* 


■ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


SAINT  L — SAX. 


DE  L'IMPRIMERIE  D’EVERAT, 

RUE  D<1  CADRAN,  N”.  l6. 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE . 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

OU 

HISTOIRE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUPLIQUE  ET  PRIVEE  DE 
TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR  LEURS  ECRITS, 
LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  ET  LEURS  CRIMES. 

OUVRAGE  EN  TlèREMBjlT  NEUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS, 


On  doit  dei  rjirdi  aux  vivants  ; ou  ne  doit  aux  morts 
que  la  v«fit«.  ( VOLT.  , première  Lettre  mrOEdip* • ) 


TOME  QUARANTIÈME. 


A PARIS, 

CHEZ  L.  G.  MICHAUD,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

PLACE  DES  VICTOIRES,  N“  3. 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE. 


s 


Saint- lambêrt  . Charles- 

Fraîsçois  , marquis  de  )-,  pocte  fran- 
çais , naquit  en  1717,  à Vézclise  en 
Lorraine  , d’une  famille  noble , mais 
sans  fortune.  Voué,  par  sa  nais- 
sance, à la  carrière  militaire,  il  ser- 
vit dans  le  corps  des  Gardes-Lor- 
raines; mais,  après  la  paixd'Aix-la- 
Chapclle,  en  1748  , il  s’attacha  an 
roi  Stanislas  , dont  la  cour  offrait 
une  réunion  de  femmes  spirituelles, 
et  de  littérateurs  aimables.  C’est  là 
que  Saint- Lambert  connut  la  mar- 
quise du  Châtelet  , qui  , malgré  son 
intimité  avec  Voltaire  , ne  dé- 
daigna pas  les  vœux  d’un  officier 
moins  âgé  de  vingt  ans  que  ce  grand 
poète.  Ainsi  la  vie  privée  de  Saint- 
Lambert  fut  lice  à celle  de  Voltaire 

Sar  Mmt.  du  Châtelet , comme  elle 
evait  l’être  plus  tard  à celle  de 
J - J.  Rousseau  parM™»  d’Houdctot. 
Lorsque  Voltaire  vint  s'établir  à la 
cour  de  Lunéville  , il  reconnut  les 
dispositions  poétiques  de  Saint-Lam- 
' bert,  etraitunesorted’enlbonsiasme 
à louer  le  goût  et  l’élégance  qui  bril- 
laient dans  les  premiers  essais  de  ce 
jeune  militaire  (1).  Je  lis  vos  vers , 


(1)  Vie  de  Voltaire  parCoodorret. 


j’en  suis  jaloux , disait-il  dans  une 
Epître  qu’il  lui  adressa  à cette  épo- 
que ( 1736).  Une  autre  fois  (1749) 
il  fil  pour  lui  les  vers  suivants  : 

ht  B fleur*  dont  Home#  antre  foie 
Faisait  de*  Lutteur  U pour  Glvcère, 
Saiut-Lambei  t , ce  uVst  que  pour  toi 
Que  c**>  belles  fleur*  sont  éclose*  ; 

CVlt  la  main  qui  cueille  les  roses. 

Et  le*  épine*  sont  pour  mol. 

Voltaire  faisait  ainsi  gaîment  allusion 
à la  belle  passion  dont  Mmr.  Duchâ- 
telet s’était  éprise  pour  Saint-Lam- 
bert. De  leur  iutimité  survint  un  en- 
fant dont  la  naissance  donna  la  mort 
à sa  mère  (2).  Peu  de  temps  après 
Saint-Lambert  vint  à Paris.  L’éclat 
de  sa  première  aventure  fut  pour 
lui,  à cette  époque  de  corruption  , 
une  recommandation  plus  puissante 
dans  la  haute  société  que  ses  piè- 
ces fugitives.  La  plupart  sont  adres- 
sées à la  marquise  de  Boufflers,  sous 


.(*)  Cet  événement  fit  connaître  jtour  la  première 
foi*  » Pari»,  le  nom  de  Saint-Lambert , et  donna 
lieu  i de  nombreuse*  satires,  entre  autres  & celle-d  i 

Ci  gît  qni  perdit  la  rie 
Dan*  le  double  accouehcmrut 
D'un  traite  de  philosophie 
El  d’uu  malheureux  enfant. 

Lequel  de*  deux  n ms  l’a  ravie? 

Sur  ce  funeste  événement 
Qurfle  opinion  drvon»-nou'  suivre? 

Sa* ni- Lambert  *en  prend  au  livre. 
Voltaire  dit  que  c’cst  l'enfant. 
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le  nom  deDoris  et  de  Thcmirc,  ou 
au  prince  de  Beau  van , son  protcc- 
teurctson  ami, dans  la  maison  duquel 
il  avait  un  appartement  chaque  l'ois 
qu’il  venait  à Paris.  Dès  cette  époque, 
il  se  lia  particulièremeutavecDuclos , 
Diderot,  Grirain,  J - J.  Rousseau, etc. 
C’est  à ce  dernier  qu’il  adressa  un 
jour  ce  propos  : « Voulez -vous 
» savoir  la  différence  d’amitié  qui 
» nous  unit  l’un  à l’autre  : c’est 
» que  je  chéris  le  besoin  que  mon 
» cœur  a de  vous  , et  que  vous  êtes 
'»  quelquefois  embarrassé  du  besoin 
» que  vous  auriez  de  moi  (3). a Tant 
que  le  roi  Stanislas  vécut , Saint- 
Lambert  partageait  son  aunée  entre 
Paris  et  la  Lorraine , où  il  avait  une 
place  d’exempt  des  gardes-du-corps 
de  ce  monarque.  Il  vendit  cusuite 
cette  charge , après  avoir  obtenu  la 
commission  de  colonel  au  service  de 
France , et  fit , en  cette  qualité , les 
campagnesde  Hanovre(  1 756- 1 757). 
Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
inspiré  à Mmo.  d’Houdctot  une  pas- 
sion qui  allait  jusqu'au  délire  , et 
qui  bientôt  ne  fut  un  mystère  pour 
personne  (4).  On  admet  ici  pleine- 
ment tout  ce  qui  est  dit  dans  l’ar- 
ticle J.-J.  Rousseau  {F.  tom.  xxxix, 
pag.  1 35) , sur  celte  époque  de  la  vie 
de  Saint-Lambert.  11  est  hors  de 
doute,  d’après  le  témoignage  de  Di- 
derot, Marmonlet , Mme.  d’Épinay, 
et  de  tous  les  Mémoires  contempo- 
rains , que  Rousseau  , pâr  le  plus  en- 
tier oubli  des  devoirs  de  l’amitié  , 
tenta  de  supplanter  Saint- Lambert 
dans  le  cœur  de  Mmo.  d’Houdetot. 
Le  Genevois  en  fut  pour  la  honte  de 


(J)  Mem.  de  Mmf.  d’ÉpifWT, t.  11  ,p*g.  *85. 

(4)  On  !■  vil , |»mdant  l'hiver  de  1^58 , écrire  let- 
tres sur  lettres  eu  prince  de  Sonbise,  qu'elle  ne 
connaissait  pas  personnellement , et  qui  était  ami  de 
Saint- Lambert  , pour  le  supplier  d'engager  ce  der- 
nier à revenir  h l’ari*  ( Mem  de  Mm*.  d'Epinav, 

t.l!  , p.  <53,  Paria,  1818.) 
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se»  mauvais  procédés  : mais,  au  lieu 
de  faire  oublier  ses  torts  par  le  si- 
lence, il  eut  l’impertinence  d’écrire 
à Saint-Lambert  pour  le  régenter  sur 
sa  liaison  avec  M”'.  d'Houdetot  , 
promettant  de  ne  jamais  o lui  laisser 
» la  sécurité  de  son  innocence  dans 
9 un  pareil  état  9.  C’est  de  cette  let- 
tre que  Saint-Lambert  dit  à Diderot  : 
qu’on  ri  y répond  qu'avec  des  coups 
de  bdlon  (5).  Dans  une  antre  lettre 
écrite  vers  la  même  époque  ( \q5q  ), 
Rousseau  tenait  un  langage  bien  dif- 
férent. Érigeant  en  vertu  leur  pas- 
sion adultère  , il  disait  aux  deux 
amants  : a Oui,  mes  enfants,  soyez 
9 à jamais  unis  : il  u’esl  plus  d’ames 
9 comme  les  vôtres  ; et  vous  méritez 
» de  vous  aimer  jusqu’au  tombeau.  » 
Rousseau  ne  croyait  pas , sans  doute, 
être  aussi  bon  prophète  j car  la  liai- 
son de  Saint-Lambert  et  de  Mme. 
d’Houdctot  dura  jusqu’à  la  mort  de 
celui-ci.  Elle  sembla  même,  grâce  à 
une  constance  aussi  rare , acquérir 
uelque  chose  de  respectable  aux  yeux 
'un  monde  qui  en  était  venu  à re- 
garder la  fidelité  conjugale  comme 
un  préjugé.  M.  d'Houdetot  s’était 
toujours  montré  fort  débonnaire  en- 
vers celui  qui  possédait  toutes  les 
affections  de  sa  femme.  Une  chose 
assez  bizarre,  c’est  que  l'amant  et 
le  mari,  devenus  plus  que  septua- 
génaires , s'avisèrent  de  devenir  , 
pour  la  première  fois  , jaloux  l’un 
de  l’autre.  L’amant  donna  même 
une  scène  des  plus  ridicules,  en  ma- 
nifestant fortement  cette  jalousie  , 
le  jour  queM.  et  Mme.  d’Houde- 
tot célébraient  la  cinquantaine.  A de 
pareils  traits,  on  reconnaît  peu  celui 
que  Marmontel , dans  ses  Mémoires , 
a proclamé  le  Sage  d’ Eaubonne  ; 
c'était  un  village  dans  la  vallée  de 


(5)  Me**»,  d*  M“*.  cTltpinav,  tora.  III,  p.  <8i. 
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Montmorenci  , où  Saint- Lambert 
avait  fait  construire  une  charmante 
retraite,  non  loin  du  village  de  San- 
nois  , qu’habitait  Mme.  d'Houdetot. 
Dans  sa  vieillesse,  il  fut  envers  cette 
constante  amie,  ce  qu’il  s'était  mon- 
tré à une  époque  où  ses  passions 
étaient  dans  toute  leur  force,  soup- 
çonneux, exigeant  et  ridiculemeut 
susceptible.  En  effet,  le  héros  d’un 
roman  qui  dura  plus  de  cinquante 
ans,  était  loind’êtrë  un  homme  vé- 
ritablement aimable.  Ses  prétentions 
au  génie  et  a la  philosophie  ne  l'em- 
pêchaient pas  d’être  très -lier  de 
sa  figure  et  de  sa  naissance.  Sou 
maintien  dédaigneux  , sa  politesse 
froide  , tenaient  toujours  à une  dis- 
tance respectueuse  ses  confrères  les 
académiciens  philosophes , lesquels 
étaient  trop  politiques  pour  y re- 
garder de  bien  près  avec  un  gentil- 
homme qui  avait  épousé  franche- 
ment leurs  principes , et  qui  était 
l’ami  du  prince  de  Bcauvau  , le  pro- 
tecteur déclaré  de  leur  secte.  Aussi 
s’accoutumèrent-ils  à voirdans  Saint- 
Lambert  un  auxiliaire  important , et 
ne  cessèrent-ils  de  lui  prodiguer  des 
flatteries , qui  lui  donnèrent,  dans  le 
monde  littéraire,  un  renom  bien  su- 
périeur à son  mérite  véritable.  Il 
nous  reste  aie  suivreaumilieude  cet  te 
carrière  , où  il  devait  obtenir  des 
succès  trop  faciles  pour  que  la  ca- 
bale n’y  eût  pas  une  graude  part. 
Après  les  campagnes  d'Hanovre,  il 
renonça  pour  jamais  au  set  vice,  dans 
lequel  il  s’était  peu  distingué,  pour 
se  consacrer  exclusivement  aux  let- 
tres et  aux  plaisirs  du  grand  monde. 
Il  réalisa  toute  sa  fortune,  qui  était 
peil  considérable,  et  vécut  désormais 
a Paris  dans  une  heureuse  indépen- 
dance. Ne  paraissant  rechercher  d’a- 
bord que  les  succès  de  société  , il  se 
conteutait  d’y  lire  ses  poésies  fugi- 
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tives , et  les  fragments  du  poème  des 
Saisons , auquel  il  travaillait  depuis 
long-temps.  Ces  lectures  le  mirent 
bientôt  au  nombre  des  poètes  les 
plus  à la  mode  (6).  Si  quelques-uns 
de  ses  vers  furent  dès-lors  imprimés, 
c’était  sans  son  aveu,  en  apparence 
du  moins.  C’est  ainsi  qu'eu  1764, 
scs  deux  charmantes  pièces  qui  ont 
pour  titre  Le  Malin  et  Le  Soir,  pa- 
rurent dans  un  recueil  où  se  trou- 
vaient les  Quatre  parties  du  jour  du 
cardinal  de  Beruis,  et  trois  Saisons 
de  Bernard.  Plus  tard  une  infidélité 
semblable  fit  connaître  au  public 
Y Essai  sur  le  luxe , brochure  de  79 
pages,  que  Saint-Lambert  destinait 
a l'Encyclopédie.  Cet  essai  ne  réus- 
sit point  : on  le  trouva  superficiel , 
écrit  sèchement,  sans  chaleur,  rem- 
pli d'idées  fausses  et  de  citations  his- 
toriques mal  appliquées.  Dans  l’in- 
tervalle, il  avait  donné,  en  1756,  les 
Fêtes  de  l’amour  et  de  l’hymen,  co- 
médie-ballet, qui  eut  peu  de  repré- 
sentations. Le  conte  intitulé  Sara 
Th***., qu’il  fit  paraître  l’année  sui- 
vante (septembre  1765),  dans  la 
Gazette  littéraire,  obtint  un  succès 
peu  mérité.  L’héroïne  de  ce  conte, 
annoncé  comme  une  traduction  de 
l’anglais,  est  une  fille  de  qualité  qui 
épouse  son  laquais.  Il  fallait  tout  l’a- 
veuglement des  idées  d’une  fausse 
philosophie  pour  porter  Saint-Lam- 
bert h traiter  un  sujet  aussi  repous- 
sant. Ce  roman  est  d’ailleurs  aussi 
froid  qu’ennuyeux  : les  sentiments  én 
sont  forcés , le  style  plein  de  préten- 
tion ; et  les  réflexions  dont  il  est  rem- 
pli, ne  sont  pas  assez  neuves  pour  dé- 
dommager du  défaut  général  d’in- 
térêt. Le  ridicule  d’unepareille  con- 
ception n’a  poiut  échappé  à la  ma- 


(6)  Vo y.  la  CorrrsponJmnct  de  Grimm , août 
1753  , juin  1764* 
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lignite  ingénieuse  de  Griram.  11 
raconte , dans  sa  Correspondance , 
qu’après  avoir  fait  quelques  per- 
quisitions sur  l’histoire  véritable 
qui  avait  fourni  à Saint- Lambert 
l'idée  de  son  roman,  il  avait  ap- 
pris que  cette  Sara , si  jeune  et  si 
charmante,  était  uue  vieille  folle  de 
qualité,  qui,  depuis  son  honteux  ma- 
riage , vivait  non  à la  campagne, 
mais  a Londres,  méprisée  des  hon- 
nêtes gens , et  victime  des  mauvais 
traitements  de  sou  époux  (9).  Saint-- 
Lambert  était  alors  un  des  plus  zé- 
lés collaborateurs  de  l’Encyclopé- 
die, à laquelle  il  donna , outre  l’arti- 
cle Luxe,  ceux-ci  : Génie,  Intérêt 
de  l’argent , Législateurs,  Maniè- 
res , etc.  Dès  l’annce  rj53,  il  s’oc- 
cupait des  Mémoires  sur  la  vie 
de  Bolingbroke  , ouvrage  qui  ne 
parut  qu’en  1796,  au  milieu  de  la 
tourmente  révolutionnaire.  Voilà 
sans  doute  pourquoi  cette  pro- 
duction est  si  peu  connue.  Elle 
mériterait  cet  oubli,  si  elle  .n'offrait 
rien  antre  chose  que  Je  panégy- 
rique d’un  philosophe  qui  attaqua 
la  religion  chrétienne  avec  une  cou- 
pable audace:  mais  cet  Essai,  en  ne 
promettant  qu’une  biographie,  pré- 
sente un  tableau  tracé  avec  autant  de 
vérité  que  d’intérêt , du  règne  de  la 
reine  Anne,  cette  princesse  si  remar- 
quable par  la  bonté  de  son  cœur. 
Quelques  pages  de  ce  tableau  rappel- 
lent la  manière  de  Voltaire.  Saint- 
Lambert  puisa  ses  matériaux  dans 
lordHyde  etdansDav.  Mallet, auteur 
des  V iesde  Bacon  et  de  Marlborough  : 
mais  son  ouvrage  , soumis  long- 
temps età  plusieurs  reprises,  à l’exa- 
men dcSuarcf,  son  ami , dut  à ce  lit- 
térateur cette  connaissance  parfaite 


Cé  roman  a fourni  1*  lujet  d'an  tniuvài  op£- 
•^•coniique  , pr  Collet  de  Messine  et  Vicbou  , 
dnoue  ««  1773  ou  1774* 
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de  l’Angleterre , de  ses  mœurs  et  de 
ses  lois  (8),  dont  il  est  empreint , e* 
qui  en  faille  mérite  particulier.  Très- 
assidu  aux  réunions  qui  avaient  lieu 
chez  Mme.  Necker,  chez  le  baron 
d'Holbach  , etc. , Saint  - Lambert 
est  toujours  cité  dans  les  occasions 
où  les  encyclopédistes  se  mettaient 
en  avant  pour  l’intérêt  du  parti.  Chez 
Mm“.  Necker,  il  fut  un  des  auteurs 
du  projet  de  souscription  pour  la  sta- 
tue de  Voltaire  (9).  11  fut  aussi  des 
premiers  à conseiller  au  patriarche 
de  Fcrney,dc  refuser  l'offrande  du 
citoyen  de  Genève  pour  ce  monu- 
ment. Eu  1769,  Saint  Lambert  pu- 
blia son  poème  des  Saisons,  qui 
ftitaccucilliavec  un  véritable  enthou- 
siasme par  le  parti  philosophique. 
Les  encyclopédistes  ne  se  lassaient 
point  de  vanter  un  auteur  qui  avait 
transporté  les  maximes  de  leur  secte 
dans  un  poème  descriptif.  Voltaire 
surtout  se  fit  remarquer,  en  cette  oc- 
casion, par  l’excès  et  la  persévérance 
de  ses  éloges.  Dans  sa  correspondan- 
ce de  l’année  17G9,  il  ne  parle  que 
du  Poème  des  Saisons,  qu’il  appelle 
o une  réparation  d’houneur  que  le 
» siècle  présent  fait  au  grand  siècle 
» passé(io).  » Il  se  dit  [‘admirateur, 
le  vieil  écolier  de  Saint  - Lambert , 
qu’il  proclame  ailleurs  son  cher  suc- 
cesseur , et  qu'il  élève  au  niveau  des 
grands  poètes  du  siècle  de  Louis  XI V. 
Mais  Voltaire  ne  s’eu  tint  pas  à ces 
éloges , dont  il  était  d’ailleurs  si  pro- 
digue cuversla  médiocrité.  Dès  la  ir®. 
édition  ( fin  de  1 768  ) du  Précis  du 
Siècle  de  Louis  X P,  il  avait  dit 
à la  fin  du  dernier  chapitre  : « La 


(8)  Vny.  les  Mémoire*  historique t sur  le  itx-hui- 
tieme  siècle  , et  sur  jV,  Suard  , par  D.  J.  Carat 
(Paris,  1811  ). 

(g)  Voyet  les  Mémoires  de  l’abbé  Morellet. 

(ia)  Lettre  i M.  Dupont,  auteur  de*  Éphtmcri- 
des  du  citoyen  f 7 juin  1760- 
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» France  serait  aujourd'hui  sansgloi- 
» re  dans  ce  genre  ( les  lettres  ),  sans 
» un  petit  nombre  d'ouvrages  de  gé- 
» uie , tels  que  le  poème  des  Qua- 
rt tre  saisons,  e tle  cinquième  chapi- 
» tre  de  Bélisaire , s’il  ost  permis  de 
» mettre  la  prose  à côte  de  la  plus 
» élégante  poésie.  » Il  est  faci'e  de 
conccvuir  le  motif  de  ces  louanges  , 
dont  l'exagération  pouvait  compro- 
mettre le  jugement  ou  du  moins  fai- 
re douter  de  la  bonne-foi  de  celui  qui 
les  prodiguait  ainsi.  Aune  époque  où 
l’on  tâchait  d’élever  Crébillon  au- 
dessus  de  Voltaire , Saint-fcambcrt , 
rempli  d'un  enthousiasme  non  moins 
aveugle  pour  l’auteur  de  Zaïre , n’a- 
vait pas  craint  de  le  proclamer,  dans 
son  poème  : 

Vainqueur  de*  deux  rivaux  qui  régnent  sur la sccne. 

Voltaire  reconnaissant  ne  pouvait 
faire  moins  pour  Saint-Lambert  que 
de  le  proclamer  de  son  côté  : 

Cita utrr  de*  vrais  plaisir* , harmonieux  émule 
Du  pasteur  de  Maotoueet  du^endre  Tibulle. 

Un  pareil  commerce  d’éloges  donna 
lieu  à ce  trait  de  Gilbert , qui  fut 
mortel  pour  le  chantre  des  Saisons  : 

Saint -Lambert,  noble  auteur,  dont  la  ru  use  pédante 
Fait  de*  vers  trop  vanté*  par  Voltaire  qu'il  vante. 

Toutefois  , dès  son  apparition , le 
poème  de  Saint- Lambert  fut  l’objet 
ae  critiques  aussi  méritées  que  les 
éloges  de  ses  prôneurs  étaient  exagé- 
rés. Palissot , Frérott , Clément , en 
relevèrent  les  défauts  avec  une  sin- 
cérité courageuse.  Saint  - Lambert , 
oubliant  la  modération  que  devaient 
lui  imposer  les  principes  philanthro- 
piques qu’il  affichait  dans  son  poè- 
me , fut  assez  peu  maître  de  lui-mê- 
me pour  provoquer  contre  Clément 
les  rigueurs  de  l’autorité  ; et  il  eut  le 
fâcheux  crédit  de  le  faire  enfermer 
au  fort  l'Évêque ( ^.Clément,  t.  IX, 


SAl  5 

pag.  47  )•  Clément  s’en  vengea  par 
des  épigrammes , entre  autres  par 
celle-ci  : 

Pour  «voir  dit  que  te*  ver*  nm  gr'nie 
ftl’Motipi'nifiit  |»->r  leur  monotonie  , 

Froid  Saint-Lambert,  je  me  vu'*  séquestré. 

Si  tu  Vnuliil  me  punir  b tu  gré  ^ 

Point  ne  fallait  me  laisser  tou  poème  : 

Lui  *rul  mr  retid  me»  chagrius  moins  amers; 

Car  de  nos  maux  le  remède  suprême. 

C’est  le  sommeil  ...Je  le  dois  à le*  vers. 

Ce  qu’il  faut  remarquer , c’est  que  les 
meilleurs  amis  de  Saint- Lambert 
s’exprimaient  sur  son  poème  , dans 
leurs  correspondances  privées  , à- 
peu-près  comme  l’avaient  fait  Palis- 
sot  et  Clément  dans  leurs  brochures. 
Défaut  de  verve  et  d’invention,  froi- 
deur et  monotonie  de  style,  retour 
fréquent  d’épithètes  et  d’exclama- 
tions parasites  , qui  décèlent  la 
stérilité  d’un  versificateur  se  battant 
les  flancs  pour  s’animer:  tels  sont  les 
reproches  que  Grimm  et  Diderot 
font  à Saint  - Lambert  ; et  si  ces 
reproches  sont  fondés , on  ne  se- 
ra pas  étonné  de  l’ennui  que  l’on 
éprouve  à la  lecture  d’un  poème  qui 
offre  d’ailleurs  une  élégance  continue 
dans  la  diction , une  foule  de  pensées 
ingénieuses , versifiées  avec  beau- 
coup d’art , souvent  même  des  mor- 
ceaux entiers  dignes  d’être  retenus, 
et  de  trouver  place  Hans  un  vrai 
chef-d’œuvre  (i  t).  Le  Discours  pré- 


(il)  On  peu!  lire#ncore,d*Ds  la  Correspondance 
d«Mm*-  Du  DefTand,  ce  que  celle  femme  spirituel!* 
el  Walpo'e  pensaient  de  Saint-Lambert  et  de  ton 
t.ucme.  a Ci-  Saint- Lambert , écrivait-elle,  est  ni» 
e esprit  Iroid  , fade  et  fans  ; il  croit  regorger  d’i- 
• dé«*,  et  r'est  la  »t«-r«lite  même  : mw  b*  or“ 
n seaux,  le*  ruisseaux,  les  nrmeasi  et  leurs  ra- 
k ineaux,  il  ammit  bien  peu  de  chose  & dire.  En 
a un  mot,  je  ne  vous  P enverrai  point  : c’eat  as- 
n set  de  IViinui  de  mes  lettre»  , sans  y ajouter 
m les  eeovie*  des  encyclopédistes  Quelqu'un  qu’on 
a ae  m'a  point  nomme,  disait  d’eux,  qu'ils  pous- 
p suent  leur  orgue»!  jusqu'à  croire  qu’ils  avaient 
a inventé  P athéisme.  m *V »1  pôle  répondit  à M_““. 
Du  Deflau.l  : - Al»  que  von*  ro  parle»  avec  jo»- 
m tessc;  le  plat  ouvrage  ! Point  de  suite  , point 
p d’imagination  ; une  philosophie  froide  et  dcplacée;- 
n uu  berger  el  une  bergère  qui  reviennent  à ton* 
p moment*;  des  apostrophe» sa»»»  cesse  .tantôt au  bon 
P Dieu,  tantôt  b Baccbus...  Ln  uu  mot,  «’eAPArcnd»# 
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liminaire,  et  les  notes  du  Pocme  des 
Saisons,  contribuèrent  d'abord  à son 
succès.  Le  Discours  offrait , selon 
l’usage,  une  poétique  tout  exprès 
pour  le  Poème.  Saint-Lambert  y ex- 
posait ainsi  le  but  qu’il  s’était  pro- 
pose : « J’ai  fait  des  Géorgiqucs,  di- 
» sait-il , pour  les  hommes  chargés 
» de  protéger  la  campagne,  et  non 
u pour  ceux  qui  la  cultivent.  Ce  n’est 
» point  aux  agriculteurs  que  j’ai  par- 
» le’  ; üs  ne  m’auraient  pas  entendu  : 
» les  charmantes  Géorgiqucsdc  Vir- 
» gile  , et  les  Géorgiqucs  plus  dé- 
» taillées  de  Vauièrc,  ne  peuvent 
» cire  d'aucun  usage  aux  paysans  , 
» etc.  » C’était  sans  doute  une  idée 
très-louable  que  de  chercher  à ins- 
pirer aux  seigneurs  et  aux  riches  le 
desird'habiler  leurs  terres  pour  y ré- 
pandre la  prospérité  par  leur  pré- 
sence. Il  était  beau  de  leur  enseigner 
à être  humains  envers  leurs  vassaux, 
et  d’exhorter  les  ministres  à adou- 
cir le  fardeau  des  impôts  pour  le 
pauvre  cultivateur  : mais  un  pareil 
ordre  d’idées  était  peu  poétique.  11 
valait  mieux,  ou  faire  un  traité  de 
morale  , ou  peindre,  comme  Thom- 
son , la  nature  pour  la  nature  , et  la 
vie  champêtre  dans  ses  détails  les 
plus  simples  et  les  plus  aimables. 
Quant  aux  notes  à la  suite  du  poè- 
me , elles  sont , comme  l’observe 
Griinm  , tristes  et  maussades  : ce 
sont  d<  s idées  communes  ou  fausses, 
présentées  avec  toute  la  morgue  phi- 
losophique. Mais  , parmi  ces  no- 
tes, celle  qui  attira  sur  l'auteur  les 
plus  violentes  et  en  même  temps 
les  plus  justes  critiques  , a pour  ob- 
jet de  développer  le  fameux  vers 


» eiicydiipêdiqtir.fhi  voit  de»  pasteur* . le  dictionnai- 
u re  ii  la  main  , qui  rherchetit  l'article  Tonnerre  , 
»•  pour  entendre  ce  qu'il*  diVot  eux-ruêiue*  d'une 
*•  tempête.  IV ut -en  aimer  K*  clêmeot*  de  la  pby*»- 
» que  rime*?  » 


SA1 

déjà  cité  en  faveur  de  la  préten- 
due suprématie  dramatique  de  Vol- 
taire. On  ne  conçoit  pas  qu’un  poète 
dont  tous  les  écrits  supposent  un 
goût  irréprochable,  ait  pu  accumu- 
ler en  deux  pages  autant  d’hérésies 
littéraires  que  l’a  fait  Saint -Lam- 
bert en  cette  occasion.  Il  va  jusqu’à 
dire  que  Racine  n’a  su  peindre  que 
les  Juifs.  A la  suite  de  son  Poème  , 
imprimé  avec  un  grand  luxe  de  ca- 
ractères et  de  gravures,  Sainl-Larn- 
bert  publia  scs  contes  de  L ' Abenaki, 
de  Sara  Th... , et  de  Ziméo  ; ses 
Poésies fhgitivesel  des  Fal/les  orien- 
tales .L’ ./benaki  offre  le  développe- 
ment de  cette  théorie  errcDnéc,  que 
l'homme  sauvage  est  meilleur  que 
l’homme  civilisé.  Danslccontcde  Zi- 
méo, dont  ou  a taxé  Saiut-Lambert 
d’avoir  emprunté  l’idée  aux  In- 
cas de  Marmoutel,  l’auteur  exalte 
les  vertus  des  esclaves  qui  égorgent 
les  blancs  : c’cst  toujours  , comme 
dans&rrA  Th... , une  morale  fausse 
fondée  sur  unebatured’imagination. 
Les  Fables  orientales  sont  fort  ingé- 
nieuses : les  unes  sont  imitées  de  Sadi  ; 
on  a dit  que  les  autres  mériteraient 
d’être  de  cet  auteur.  Quant  aux  Poé- 
sies fugitives,  c’est,  selon  l’opinion  la 
plus  générale  , ce  que  Saint- Lambert 
a fait  de  mieux.  Grâce , élégance  de 
style,  et  quelquefois  même  delà  ver- 
ve, tout  s’y  trouve  : elles  ont,  avec 
celles  de  Voltaire,  un  air.  de  famille. 
Ccgrand  poète  les  a comparées,  avec 
raison  , à des  myrtes  bien  arrondis, 
dont  une  feuille  ne  dépasse  pas  l’au- 
tre. Le  Poème  des  Saisons  ouvrit  à 
son  auteur  les  portes  de  l’académie, 
où  il  fut  reçu  le  23  juin  1770,  à la  pla- 
ce de  l’abbé  Trubiet , qu’il  affecta  de 
louer  fort  peu  : mais  il  n’usa  pas  de  la 
même  réserve  dans  les  éloges  dont  il 
combla  Voltaire,  Montesquieu , d’A- 
lembert,  Thomas,  Condillac,  n’ou- 
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bliant , dans  cette  liste  de  littérateurs 
en  crédit,  que  le  seul  Boffon  : ce  quifut 
remarque'  comme  une  grave  incon- 
venance. Grimm  , dans  sa  Corres- 
pondance, plaisante  beaucoup  Saint- 
Lambert  à celte  occasion,  a Lcnou- 
■ vel  académicien,  dit-il , a fait  son 
» service  d’encensoir  à merveille  ; et 
» il  n’y  a point  d’habitué  de  paroisse 
» qui  sache  mieux  lancer  le  sien  vers 
» le  porteur  du  Saint-Sacrement  ». 
Saint-Lambert  terminait  sondiscours 
par  une  faible  apologie  de  la  philo- 
sophie contre  les  reproches  d’irreli- 
gion. Dans  la  même  séance,  il  lut  le 
second  chant  d’un  poème  sur  le  Gé- 
nie , qu’il  avait , dit-on,  depuis  vingt 
ans  en  portefeuille,  et  qu’il  n’acheva 
jamais.  Lepublic,  qui  avait  assez  bien 
accueilli  son  discours , reçut  très- 
froidement  ses  vers  ; et  depuis  lors 
Saiut- Lambert  parut  avoir  entière 
ment  renoncé  à ce  poème  ( i a).  Quel- 
ques jours  après  sa  réception  , il  fit 
paraître  un  petit  roman  intitulé , les 
Deux  Amis , conte  iroquois  , où, 
comme  dans  toutes  scs  productions 
du  même  genre  , il  y a plus  de  pré- 
tention que  d’effet.  Saint-Lambert, 
malgré  l’influence  ordinaire  du  fau- 
teuil académique,  ne  parut  jamais 
travailler  avec  plus  d’activité.  Tout 
en  rassemblant  les  matériaux  d’un 
grand  ouvrage  de  philosophie  mo- 
rale , dont  il  sera  parlé  ci-après , il 
donnait  de  nouveaux  articles  à l’En- 
cyclopédie , et  une  secoude  édition 
du  Poème  des  Saisons  avec  des  chan- 
gements , et  des  additions  considéra- 
bles ( 1771  ),  qui  le  rendirent  sans 
doute  meilleur  ; mais  toutes  ces 
corrections  ne  parvinrent  pas  à 
faire  disparaître  le  défaut  de  ver- 
ve et  d’intérêt  qui  , comme  on 

(d)  C’rtl  3k  du  p'tcme  du  Ginie  que 

r>u  Dcfland  disait  : U faut  en  avoir  beaucoup 
pour  rendre  et  sujet  piquant. 
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l’a  dit  avec  raison  . est  le  vice 
originel  de  celte  production.  11  a 
jouta  quatre  contes  nouveaux  à son 
Recueil  de  Fables  orientales  , sa- 
voir : V Esprit  des  différents  états , 
les  Lumières , le  Besoin  d'aimer  et 
la  Visite.  11  a toujours  réussi  dans  ce 
genre,  qui  ne  demande  que  du  trait 
et  de  la  précision.  L’année  suivante , 

I e Poème  du  Bonheur,  ouvrage  pos 
thume  d'Helvétius  , parut  avec  une 
préface  de  Saint-Lambert , contenant 
un  Essai  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
d' Helvétius.  Ce  morceau , beaucoup 
trop  étendu,  renferme  des  pages  écri- 
tes d’une  manière  vive  et  piquante, 
et  encore  plus  de  passages  hardis  , 
et  faits  pour  en  assurer  le  succès. 
Saint-Lambert,  soutenu  du  crédit  du 
prince  de  Bcauvaii , obtint  la  plus 
grande  influence  à l’académie  . où  il 
contribua  puissamment  à faire  entrer 
les  protégés  du  parti  philosophique,  et 
particulièrement  Laharpe  et  Snard: 
il  fut  toujours  l'ami  le  plus  utile  et  le 
plus  dévoué,  pour  ce  dernier,  qu’il 
institua  son  légataire.  Les  discours 
qu’il  prononça,  au  nom  delà  compa- 
gnie, furent  toujours  remarqués,  mê- 
me quand  ils  pouvaient  exciter  des 
réclamations.  Le  35  août  1785.il 
lut , en  qualité  de  directeur,  des  Ré- 
flexions sur  le  véritable  objet  des 
éloges  proposés  par  l'académie  : et 
comme  le  sujet  du  concours  dont 
on  décernait  les  prix,  était  l’Éloge 
de  Louis  XII . il  crut  devoir  tracer 
une  esquisse  du  règne  et  du  caractère 
de  ce  roi.  Il  avança  que  Louis  XII 
avait  détruit  l’alms  honteux  qui  s’é- 
tait introduit  dans  les  grands  corps 
et  les  tribunaux.de  sc  partager  lcsdé- 
potiilles  des  condamnés.  Cette  asser- 
tion révolta  M.Séguier,  avocat-géné- 
ral au  parlement , et  l’un  des  quaran- 
te , qui , à la  fin  du  discours  de  Saint- 
Lambert  , se  leva  pour  dire  tout 


Digitized  by  Google 


8 SAI 

liant , « que,  pour  l’honneur  de  la 
» magistrature,  il  croyait  devoir  ob- 
b server  que  sous  le  uom  de  grands 
» corps  et  de  tribunaux  de  justice  , 

» il  n’avait  sûrement  entendu  que 
» des  commissions,  et  non  des  par- 
v lements,  qui  jamais,  dans  aucun 
» cas,  ne  s’étaient  partage' les  con- 
» Gscations.  » Saint-Lambert  ne  ré- 
pondit rien  à cette  réclamation,  que 
justifiait  l’histoire,  et  que  le  public 
applaudit,  quoiqu’il  fût  sans  exemple 
à l’académie,  que  le  directeur  eût  ja- 
mais été  publiquement  contredit. 
L’archevêque  d’Aix  ( Boisgelin  ) pa- 
rut mieux  observer  les  égards  aca- 
démiques, en  se  contentant  de  se 
plaindre  à l’oreille  des  confrères 
sesvoisins,  d’uncsortie  fortdéplace'e 
contre  le  clergé,  que  Saint- Lambert 
s’était  permise  dans  le  même  dis- 
cours. Le  il  février  1788,  lorsqu’il 
répoudit , eu  qualité  de  directeur,  au 
discours  de  réception  de  Guibert , il 
indisposa  encore  beaucoup  de  mon- 
de : la  modicité  de  scs  éloges  mécon- 
tenta le  nouvel  académicien  ; le  ma- 
réchal de  Broglie  trouva  encore  plus 
mauvais  que  Saint- Lambert  eût  pris 
la  liberté  de  décider  contre  lui,  en 
faveur  du  système  de  Guibert  sur 
l’Ordre  profond  et  l’ordre  mince  ; 
et  le  passage  du  discours  fut  entière- 
ment supprimé  à l’impression.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  de  sa  réponse 
au  discours  de  réception  de  Vicq- 
d’Atir , prononcée  le  1 1 décembre 
1788:  elle  lui  concilia  tous  les  suf- 
fra  gcs.  On  y remarquait  surtout 
un  bel  éloge  de  BufTon.  Quelques 
jours  après,  répondant  en  la  mê- 
me qualité  à Boufflers,  Saint-Lam- 
bert sut  louer,  avec  autant  de  grâ- 
ce que  de  justesse , le  mérite  par- 
ticulier de  ce  poète  aimable.  « La 
» finesse  de  l’esprit , disait-il , l’en- 
» joueraent , je  ne  sais  quoi  de  hardi 
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» qui  ne  l’est  point  trop,  des  traits 
qui  excitent  la  surprise  et  ne  pa- 
raissent pasextraoidinaires,  le  ta- 
» lent  de  saisir  dans  les  circonstances 
» et  dans  le  moment  cequ’ilyadcplus 
» piquant  et  de  plus  agréable  ; voilà  , 
» Monsieur,  le  caractèrcde  vos  pièces 
» fugitives:  elles  ne  rappellent  aucun 
» des  modèles , et  les  égalent  sans  leur 
» ressembler  ».  Il  faut  ajouter  que 
le  charme  du  débit  n’entrait  pour 
rien  dans  les  succès  académiques  de 
Saint -Lambert  : il  serait  difficile 
d’imaginer  un  organe  plus  pénible 
et  plus  ingrat  (|3).  En  offrant  quel- 
quefois , dans  scs  discours  , des 
exemples  de  convenance  et  de  goût, 
il  mettait  aussi  beaucoup  de  xèle 
à défendre  , au  sein  de  l’académie, 
les  grands  hommes  du  siècle  de 
Louis  XI V contre  les  attaques  de 
quelques  novateurs.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  une  lettre  que  Voltaire 
adressait  à Laharpe  ( 10  décembre 
1 777  ).  « Je  sais  bien  bon  gre,disait- 
» il,  à Saint-Lambert, d’avoir soule- 
» nu  Racine  et  Boileau  , eu  pleine 
» académie  ».  Parvenu  à l’ùge  de 
boisante- onze  ans  , Saint- Lambert 
vit  sa  vieillesse  troublée  parles  mal- 
heurs de  la  révolution  qui  amenèient 
la  dispersion  , la  ruine  ou  la  mort 
fatale  de  scs  amis,  et  la  destruction 
de  l’académie  française.  L’abbé  Mo- 
rellet, dans  scs  Mémoires , inet  S.<  int- 
Lambcrt  au  nombre  des  académi- 
ciens ennemis  de  la  révolution  avec 
Marmontcl  , Maury  , Gaillard  , le 
maréchal  de  Bcauvau  , Barthélemy, 
Rulhicre,  Suard,  Dclillc,  etc.  Par- 
mi les  hommes  que  l’on  vient  de  ci- 
ter, il  en  était  bien  peu  qui  11’eussent 
à se  faire  le  grave  reproche  d’avoir, 
soit  par  ambition,  soit  par  inexpé- 


(i3)  Grimm,  Corretp. , février  178*»,  111 ,44®» 
dernière  partie. 
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riencc  , grossi  les  rangs  de  la  secte 
philosophique  qui  , en  corrompant 
la  nation  , avait  rendu  la  révolution 
inévitable.  Jusqu’à  l’année  1793  , 
époque  de  la  destruction  de  l’aca- 
démie, Saint -Lambert  se  montra 
fort  assidu  aux  séances  de  ce  corps  : 
après  sa  dissolution  il  se  retira  dans 
la  vallée  rte  Monlmurcnci , au  sein 
de  sa  délicieuse  résidence  d'Eau- 
bonne,  où  il  eut  le  bonheur  de  vivre 
oublié  des  révolutionnaires,  et  en- 
vironné des  soins  assidus  de  Mmi!. 
d’Houdetot.  11  ne  sortit  de  sa  re- 
traite que  pour  montrer  combien  il 
était  fidèle  à scs  anciennes  affections 
littéraires.  Le  1er.  juillet  1800,  lors- 
que les académiciensqui se  trouvaient 
à Paris  , rassurés  par  le  retour  de 
l’ordre,  tentèrent  de  reconstituer  l’a- 
cadémie française,  Saint -Lambert 
assista  aux  réunions  qui  eurent  lieu 
pour  cet  objet.  Il  s’opposa,  avec  Mo- 
rellet et  Suard,  à ce  qu’Aruault , 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Garat, 
fussent  admis  parmi  eux  , le  premier 
parce  qu’il  était  trop  jeune,  le  se- 
cond parce  qu’il  parlait  de  l’acadé- 
mie avec  trop  d’amertume,  le  troi- 
sième à cause  de  « la  couleur  qu’il 
» avait  prise  dans  larévoIution(i4)». 
Ce  projet  resta  sans  exécution  , jus- 
qu'au 28  janvier  i8o3.  Alors  l’aca- 
démie française , constituée  sur  de 
nouvelles  bases,  fut  com prise, comme 
classe  de  littérature  française  , dans 
les  quatre  sections  de  l’institut.  Saint- 
I.ambcrt  fut  appelé  à en  faire  partie  ; 
mais  il  mourut  douze  jours  après,  le 
9 février  1 8o3,  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année.  On  a remarqué  qu’il 
ptécéda  de  deux  jours  Laharpc  au 
tombeau  : il  eut  pour  successeur 
M.  Maret  ( depuis  duc  de  Bassano  ) , 


( 1 ÿj**  '£,r  ***  P*rt*«*J«’»téa  » !«•  Mémoiras 
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qui , malgré  l’égalité  républicaine 
et  la  confraternité  académique  , se 
crut , en  sa  qualité  de  ministre  d’état , 
dispensé  de  prononcer  l’éloge  de  son 
prédécesseur.  Depuis  quelque  temps , 
Saint- Lambert  n’était  plus  qu  un 
vieillard  maussade  , et  presqu’en  en- 
fance. Toutefois,  avant  de  perdre  une 
partiede  ses  facultés  intellectuelles,  il 
avait  encore  ajouté  à ses  titres  litté- 
raires, daus  un  âge  où  bien  d’autres 
hommes  vivent  sur  la  réputation  de 
leurs  anciens  ouvrages.  Il  publiait 
encore  de  temps  à autre , dans  les 
journaux  et  recueils  du  temps,  des 
Pièces  fugitives,  qui,  par  la  grâce 
et  l’élégance,  faisaient  oublier  l’âge 
de  l’auteur.  De  ce  nombre,  nous  ci- 
terons les  Consolations  de  la  vieil- 
lesse , petit  poème  qui  porte  l’em- 
preinte d’une  sensibilité  douce  et  d’u- 
ne aimable  philosophie.  Pendant 
plus  de  quarante  ans , il  avait  tra- 
vaillé à un  grand  ouvrage  philoso- 
phique , qui  devait  offrir  un  code 
complet  de  morale  universelle,  sous 
ce  titre  : les  Principes  des  mœurs 
chez  toutes  les  nations,  ou  Caté- 
chisme universel.  Ce  livre,  compo- 
sé à l’instar  du  livre  de  Y Esprit 
par  Helvétius , était  achevé  depuis 
1788  : mais  les  orages  révolution- 
naires eu  arrêtèrent  i'im  pression  ; et 
Saint -Lambert  n’en  publia  la  pre- 
mière partie  qu’en  l’année  1 797 , et 
le  reste  trois  ans  après  { 1 5).  Cet  ou- 


(l5)  Voici  Pordre  de  ce»  publication»  : nu  moi* 
de  floréal  an  VI  ( «75)8  ) . Saint- Lambert  fît  impri- 
mer lea  deux  premier*  volumes  de  cet  ouvrage , et 
la  première  partie  du  3°  contenant  V Analyse  de 
l’homme  , T Anal  rte  de  la  femme  ; De  la  raison  on 
Ponthiam-t , et  let  Principe!  de*  mantn  chex  toute  t- 
le*  nations  ou  le  Catèenisme  unieertel  , avec  le 
Commentaire.  Le  reste  de  Fourrage  comprenait  la 
*•.  partie  du  3e.;  et  lea  volumes  $et  5 parurent  au 
mois  de  germinal  an  IX  ( iBoi  ).  Ils  contenaient 
Y Analyse  hittorit/ue  de  la  société;  un  Estai  fur  la 
vie  de'Boknglhroke,c- onmnsé  en  175);  un  Eitui  sur  la 
vie d’ Helvétius  , et  les  Deux  omit  , conte  itoqnoit  ; 
ce*  deoi  dernier»  ouvrage*  avaient  été  déjà  publiés. 
L'éditeur  a donne»  cet  ensemble , formant  S roi.  , U 
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vrage  est  divisé  en  six  parties.  La 
première  comprend  V Analyse  de 
l’homme.  L’auteur  y développe  plu- 
tôt un  système  d’idéologie  que  de 
morale  proprement  dite,  et  ne  pré- 
sente d’ailleurs  que  des  idées  assez 
communes.  Mais,  grâce  à des  em- 
prunts fréquents,  faits  à Rousseau  , 
qu’il  ne  cite  jamais  , et  meme  qu'il 
critique  durement  ( 16),  Saint-Lam- 
bert se  montre  beaucoup  plus  pi- 
quant dins  la  seconde  partie,  qui 
est  V Analyse  de  la  femme.  Elle  est 
en  forme  de  dialogue,  entre  le  phi- 
losophe Bernier  et  Ninon  de  l’En- 
clos, qui  a donné  rendez -vous  à 
son  amant  Candalc  , mais  qui,  en 
attendant,  veut  bien  s’amuser  d’une 
conversation  philosophique.  On  an- 
nonce Candale  : la  conversation  fi- 
nit ; et  Bernier  , qui  a de  l’usage, 
se  retire  discrètement.  Dans  la  par- 
tie suivante,  intitulée  la  Raison, 
ou  Pnnthiamas , trois  mandarins 
chinois,  supposés  fondateurs  de  la 
colonie  de  Ponthiamas,  enseignent 
aux  citoyens  de  leur  république  les 
éléments  de  la  philosophie  rationel- 
le , et  font  l’éducation  d’un  peuple  de 
sages.  La  quatrième  partie  est  con- 
sacrée au  Catéchisme  universel , et 
la  cinquième  à son  Commentaire. 
Enfin  la  sixième  comprend  V Ana- 
lyse historique  de  la  société.  Cette 
dernière  section  du  livre,  presque 
toute  en  citations,  décèle  l'extrcme 


titre  à'OP.urra » pkiLnopbîqaae  d*  Saint-Lambert. 
Crpétidaul  touln  In  truvrn  de  rrt 

auteur  tif  «ont  |tu  imprimée».  Suard  avait  entre  le» 
mains  une  suite  du  Cnlirhitm*  n»'venel , qu'il  te 
proposait  r|r  mettre  an  jour  «ver  l'édition  entière  des 
cvuvr-  »dr  SsiDt-Iainhrrt.  On  a meme  pu  soupçonner 
que  re  u'élait  que  pour  donuer  du  prit  à cette 
ttimprnHOD,  qu’il  préconisa  si  étrangement  le 
Catirhnme  luuVmrl,  d<D«  la  partie  du  Raiiport 
pour  le»  prit  derennaut  qu'il  fut  rliarrc  de  rédiger, 
le  triais  résultat  de  cette  tentative  l’engagea  moi 
doute  à renoncer  1 cette  entreprise. 

(«ül  Dans  son  ouvrage , il  fait  de  Eousmo  un 
rtrait  odieux  au  chapitre  de  Ylagraùlude , sous 
nam  de  CWoo. 
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légèreté  des  recherches  et  le  défaut 
deconnaissanccssuffisantcs.  La  main 
défaillante  d’un  vieillard  s’y  fait  sen- 
tir partout.  Le  vice  principal  de  cet» 
te  grande  composition  est  l’absence 
de  plan  et  le  manque  de  liaison.  Le» 
idées  les  plus  communes  viennent 
s’y  placer  à côté  des  paradoxes  les 
plus  bizarres.  Si  l’on  s’attache  à la 
partie  inorale  de  ce  travail,  com- 
bien l’on  plaindra  son  auteur  d’avoir 
souillé  sa  vieillesse  par  la  publica- 
tion d'un  œuvre  qui,  sous  le  voile  de 
la  philosophie,  n’est  capable  que  de 
corrompre  le  cœur  et  de  fausser  l’es- 
prit! A l’exemple  d'Helvétius,  c’est 
sur  l'intérêt  personnel  que  Saint- 
Lambert  appuie  sa  morale.  Selon 
lui , les  vertus  les  plus  nobles,  les  vi- 
ces les  plus  odieux , ne  sont  que  des 
préjugés  convenus.  Son  systèiue  ex- 
clut toute  religion,  et  suppose  le  ma- 
térialisme le  plus  effronté.  D'ailleurs, 
ne  penser  d’un  moraliste  qui  sc  sert 
es  expressions  les  plus  libres,  et 
qui  met  ses  maximes  dans  la  bouche 
d’une  courtisane  (17)?  Labarpe,  re- 
venu sincèrement  à des  sentiments 
religieux  , ne  pouvait  se  consoler  en 
voyant  Saint-Lambert , pour  lequel 
il  avait  conservé  la  plus  tendre  ami- 
tié, persévérer  sur  le  bord  de  la 
tombe  dans  les  erreurs  d’une  fausse 
philosophie.  Le  Catéchisme  univer- 
sel n’eut  aucun  succès;  et  il  était 
confondu  dans  un  même  oubli  aveo 
les  plus  méprisables  productions  du 
club  d’Holbach  , lorsqu’au  grand 
scandale  des  hommes  de  goût  et  des 
honnêtes  gens,  le  jury  nommé,  en 
18116,  par  Napoléon,  pour  adjuger 
les  prix  décennaux,  exhuma  cet  ou- 


(17)  Outre  les  écrits  de  Saint-Lambert  dont  on  a 
np|iorU  1a  liste  dans  cet  article , on  trouve  de  lui  , 
liau»  les  y arrêtai  Llliraîret  1 i°.  Lettre  à M.  le 
baron  d’H....  tur  t'Ouèra  ; »°  Lattre  tur  un*  ira - 
g*  die  anglaise  ( Lu  BeUe-mèn  ambitieuse  ). 
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vrage  pour  lui  décerner  le  grand  prix 
de  morale.  Le  motif  principal  de 
ce  jugement  était  que  la  doctrine  de 
l’auteur  se  montrait  indépendante 
de  toute  religion!  (18).  Une  telle  dé- 


(18)  Après  avoir  mis  de  cûf*  In  morale,  qui 
tire  M force  d' la  religion,  le  Rapporteur  du  jury 
ajoutait  ; « Mais  il  y n une  morale  toute  humaine 
qui  o 'est  fond>  r que  sur  la  nature  de  l’homme  et 
are  rapports  inaltérable»  avec  ses  semblables  dans 
les  forme»  de  JYfat  social , et  qui  par  - là  lui  con- 
vient dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  climats, 
dans  tons  le»  gouvernements  . dont  la  vérité  et  futi- 
lité sont  reconnue»  egalement  à Pi  loin  t à Philadrh 
phi*,  à Pari»  el  à Londres.  Un  »eul  écrivain  parmi 
noua  a tente  de  composer* un  ouvrage  de  ce  genre, 
cVst  Saiut-Lair.hert , qui , aprl»  tîo  ans  dYludc»  et  de 
méditations  , a publie  ver»  la  fin  de  >■  carrière . I ou- 
vrage intitula  : Principe»  de»  mtr  or « chez  toute»  le t 
nahoui  ou  Catéchisme  nnioertel.  C'.*e*t  un  ouvrage 
supérieur  par  1rs  divers  genre»  qu'il  n unit  , et  par 
l*universalité  des  applications  qu'on  |ient  eu  faire  , 
sut  tout  à renseignement  de  la  morale.  L'uutrui  fait 
sortir  le*  principes  de  la  morale  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  d’rvidence.  Il  voit  dans  Pe»)M  ce  hu- 
maine deux  êtres  distinct»  , dont  la  difirrence  dans 
le»  qualités  physique»  et  inoral»»  doit  en  établir  une 
auui  dans  leurs  rapports  et  leurs  devoir»  respec- 
tifs Saint  Lambert  commence  son  ouvrage  par  une 
analyse  de  fbomme,  suivi*  dr  celle  de  la  femme. 
Ces  deux  ra»rceaux  août  dicté»  par  la  raison  la  plue 
mine  et  la  pbilosoi  bie  la  plus  sage  ; tou»  le»  deux 
sont  écrits  dans  une  forme  qui  convient  eu  sujet  : le 
premier  est  une  di-ru*»iou  purement  philosophique 
le  second  rat  traité  en  fu  . me  d«  dialogue  entre  le  phi- 
losophe Barnier  «t  Niooo  de  l'Enclos-  Un  troisième 
chapitre , sur  la  usture  et  l'emploi  de  U raison  , pré- 
senté le  récit  d’un  voyage  supposé  cbe*  un  peuple 
d'Asie.  Celte  variété  dans  le  tou  et  le»  formes  <ies 
diff*  reutes  partie*  de  l’ouvrage,  repose  l’attention 
du  lecteur , et  lui  rend  la  lecture  plus  agréable  et 
plus  facile.  Ssint-Lmlert  a réduit  tout  le  cours  de 
morale  en  questions  simples,  qui  se  présentent  d’el- 
IrHDrniei.it  eu  réponse*  dont  la  netletret  l'éviden- 
ce seule*  forment  uneeijH-ce  de  dérnonstra  ion.  C’est 
un  vrai  ratrch'inie  « il  peut  être  enseigné  aux  en- 
fant* qui  !>'  comprendront;  et  il  saftii  aïeux  hommes 
de  t-  u»  les  état»  de  In  société  et  dac»  tou»  le»  âges 
delà  vie  L'ouvra*”  ne  se  distingue  ni  par  l'origi- 
nahtr  oi  même  par  la  profondeur  île»  vues;  mai»  la 
recherche  de  ce»  deux  qualité»  serait  plu»  propre  à 
conduire  à l'erreur  qu’à  la  vertu  dan»  nn  sujet  dont 
le»  principe»  ont  rte  si  souvent  discutés,  et  où  le* 
ventés  de  détail  déjà  comme»  et  non  contestées, 
n'ont  plu»  besoin  que  d'être  enchaîner»  par  une  lo- 
gique prêt  i»e  et  lumineuse  , et  d’être  présentées  en 
même  temps  avec  clarté  et  avec  intérêt  : c’esl-là  ce 
qui  demande  une  raison  supérieure , un  talent  rare 
et  de  longue»  méditation»-  On  ne  peut  pu  dire  que 
ce  grand  objet  se  trouve  rempli  dans  toute  son  « ten- 
due et  sans  aucune  imperfection  dans  l'ouvrage  de 
Saint-Lambert  ; mais  c'est  avec  un  degré  ai  peu 
Commun  de  raison  et  de  talent,  qu'on  ne  se  permet 
pu  de  rechercher  ce  qu’on  pourrait  y de«rrr.  La 
diction  de  fauteur  a quelque  dtosede  remarquable; 
»l  n' affecte  ui  le  style  coupé  ni  ce  frequent  emploi 
de  figure»  et  de  mouvement*  qui  donne  au  style  plus 
de  couleur  et  d’intérêt;  mai»  partout  »es  idee»  sem- 
blent prendre  U forme  qui  leur  convient  le  mieux  ; 
partout  l'expression  est  nette  et  précis#  ; U tour  est 
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cision , contre  laquelle  l’opinion  pu- 
blique se  souleva  , fit  peu  d’hon- 
neur à Suard,  rédacteur  de  cette 
partie  du  rapport , et  contribua  puis- 
samment à jeter  du  ridicule  sur  les 
prix  décennaux  à la  distribution  des- 
quels Napoléon  renonça.  Ainsi , par 
un  privilège  peu  commun , Saint- 
Lambert,  après  avoir  été  loué  avec 
excès  de  son  vivant , devait  être 
préconisé  sans  mesureaprès  sa  mort; 
et  cela  ne  prouve  autre  chose,  sinon 
le  crédit  dont  la  cabale  encyclopédi- 
uejouissait  encore  au  sein  de  l’aca- 
éraie,sousNapoléon.Mais  l’homme 
qui  fut  l’objet  de  flatteries  aussi  peu 
proportionnées  à son  mérite  , fut 
toujours  peu  aimé  de  ses  contempo- 
rains : ils  nous  le  représentent  com- 
me un  personnage  triste , froid  , et 
dont  le  commerce  était  d’une  aridité 
singulière.  En  cela  Grimm.quine 
flatte  personne  , se  trouve  d’accord 
avec  un  homme  qui  fut  toujours  fort 
enclin  à peindre  Saint- Lambert  à 
son  avantage(  tr.  Suard).  « Il  ne  plai- 
» saitdansla société, dit  Mme.Suard, 
» dans  ses  Essais  de  Mémoires , qu’à 
b ceux  qui  lui  plaisaient  à lui  même. 
b II  avait  pour  tout  ce  qui  lui  était 
b indifférent  , une  froideur  qu’on 
» pouvait^pielquefois  confondreavec 
n le  dédain.  « Il  paraît  cependant 
que  dans  l’intimité,  et  surtout  dans 
la  joie  d’un  festin,  ce  marquis  philo- 
sophe se  dépouillait  volontiers  de 
celte  réserve  hautaine  qu’on  pouvait 
prendre  pour  de  la  profondeur. 
Alors  il  montrait,  selon  l’expression 


naturel  rt  élégant;  c’e»t  uti  «tyle  ru  fin  propre  à for» 
mer  le  goût  rn  éclairant  la  raison-  Aucun  ouvrage 
ne  fait  mieux  sentir  la  vérité  «le  cette  maxime  t La 
clarté  e»i  l'ornement  de*  peniie»  pro  fonde»,  n Dana 
le  diacoura , prononcé  au  nam  de  l'Institut,  le  *7  fé* 
vrier  1 808,  à la  barre  du  conseil -d'etat,  présidé  par 
Napoléon  , M.  J.  Chénier,  orateur  de  la  députa- 
tion, avait  fait  un  grand  éloge  du  Catéchisme  uni- 
versel et  de  son  auUxir  ( V.  SAlJI*sPirfthB  Beinar* 
dtn  de  ). 
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de  Gaillard , tout  ce  que  l'usage  du 
monde  peut  ajouter  au  mérite  de 
Thamme  de  lettres.  La  sécheres- 
se habituelle  de  son  entretien  fai- 
sait place  à l’enthousiasme;  et  il 
mettait  à découvert  tonie  la  licence 
de  ses  principes.  Les  Mémoires  de 
Mnle.  u’Épinay  nous  ont  conservé 

F Insieurs  de  ses  conversations.  Dans 
une,  il  cherche  à prouver  que  la  pu- 
deur n’est  qu’un  préjugé;  et,  tout  en 
sablant  le  vin  de  Champagne  , il  en- 
tre , à cet  égard,  dans  des  détails 
tellement  expressifs  , que  la  plume 
pcuscrupuleusedela  marquise  laisse 
une  lacune  dans  le  manuscrit.  Une 
autre  foisellenous  le  montre  s’insur- 
gcantcontre  toutes  les  religions,  sans 
faire  plus  de  grâce  à la  religion  natu- 
relle qu’à  toutes  les  autres,  et  conve- 
nant de  bonne- foi  qu’il  était  athée, 
au  grand  scandale  de  J. -J.  Rousseau, 
l’un  des  convives.  Saint-Lambert  se 
conduisit , au  reste . d’une  manière 
conforme  à ses  principes.  Épicurien 
prononcé,  il  portait  la  plus  grande 
recherche  dans  les  plaisirs  des  sens. 
Mme.  Snard,  dans  ses  Mémoires , par- 
le des  dîners  « aussi délicats  qu’excel- 
lents , » que  le  chantre  des  Saisons 
donnait  à Eaubonnc,  et  « où  l’on  res- 
» pirait  le  parfum  des  fleurs  dont  sa 
» table  était  ornée.  » Les  écrivains  les 
moins  favorables  à Saint-Lambert , 
rendent  justice  à sa  probité  , à son 
désintéressement.  Grimin  le  loue  d’a- 
voir triomphé  du  penchant  décidé 
qu’il  avait  a la  satire.  Tels  sont  les 
principaux  traits  du  caractère  d’un 
nomme  qui,  après  avoir  tenu  un  rang 
distingue  parmi  les  beaux-esprits  de 
son  temps  , n'a  obtenu  qu’une  place 
médiocre  dans  les  souvenirs  de  la 
génération  suivante.  Il  est  sans  cesse 
question  de  lui  daDS  les  Mémoires  et 
tes  Correspondances  littéraires  de 
l’époque.  Outre  ceux  que  nous  avous 
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cités,  on  peut  lire  : i°.  Les  Mémoi- 
res littéraires  de  Palissot , où  le  mé- 
rite de  Saint-Lambert  est  bien  ap- 
précié. i°.  Le  Cours  de  littératu- 
re de  Laharpe,  dans  lequel  le  poè- 
me des  Saisons  est  loué  avec  toute 
la  partialité  de  l’amitié.  3°.  Le  Ta- 
bleau historique  de  l'état  cl  des 
progrès  de  la  littérature  française  , 
par  M.  J.  Chénier  , où  le  Ca- 
téchisme universel  est  exalté  avec 
tout  le  fanatisme  philosophique. 
4°.  Dans  le  Moniteur  ( Ier.  sep- 
tembre i8o4)  on  lit  nne  Notice  lit- 
téraire sur  Saint-Lambert,  par  M. 
Fayolle.  EuGn  dans  les  Encourage- 
ments de  la  jeunesse  , M.  Bouilly 
raconte,  avec  la  plus  ridicule  em- 
phase , une  querelle  d’amoureux  en- 
tre ce  poète  octogénaire  et  Mme. 
d’floudetot.  D — R — r. 

S A 1 N T - L O ( Alexis  df.  ) , né 
en  Normandie , de  parents  calvi- 
nistes , embrassa  la  foi  catholi- 
que , et , peu  de  temps  après , entra 
dans  l’ordre  des  capucins , où  il  se 
distingua  comme  prédicateur.  Il  fît 
trois  voyages  en  Afrique  cl  en  Amé- 
rique, comme  missionnaire,  et  mou- 
rut à Rouen  , en  i638.  Il  a écrit  : 
Relation  du  voyage  du  Cap -F  ert , 
Paris  et  Rouen  , 1637  , in-13.  Le  P. 
Alexis  partit  de  Diep pe  , le  11  octo- 
bre 1 635  , avec  le  P.  Bernardin  de 
Rcnouard  : le  3 novembre , on  mouil- 
la sur  la  rade  de  Rufîsque;  en  janvier 
i63t),  on  fit  voile  pour  Portudal  ; 
ensuite  les  missionnaires  allèrent  à 
Jouai.  Leur  séjour  sur  cette  côte  fut 
marque  par  le  baptême  d’un  grand 
nombre  de  nègres.  La  géographie  ne 
peut  tirer  un  grand  fruit  de  l’ouvrage 
du  P.  Alexis,  qui  ne  parle  que  de  scs 
travaux  apostoliques.  Malgré  le  titre, 
on  n'y  trouve  pas  la  description  du 
Cap-Vert.  C’est  la  première  relation 
écrite  en  français  où  l’on  trouve  de» 
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détails  sur  les  nègres  qui  habitent  en- 
tre le  Sénégal  et  la  Gambie.  Il  est  fait 
mention  de  cet  écrit  dans  Wadding , 
Script,  ordinis  Min.  : il  l’appelle 
Alexius  Lopez.  E — s. 

SAINT-LUC  ( François  d'Espi- 
na y de  ) , l’un  des  plus  braves  capi- 
taines du  seizième  siècle , descendait 
d'une  ancienne  famille  de  Norman- 
die. Doué  d’un  esprit  agréable,  qu’il 
enrichit  par  la  culture  des  lettres , il 
avait  des  mœurs  douces,  et  se  mon- 
trait adroit  à tous  les  exercices  du 
corps. Chéride  Henri III,  qui lenom- 
ma  gouverneur  de  Brouagc  et  de  la 
Saintonge  , il  fut  seul  confident 
de  l’amour  du  roi  pour  la  duchesse 
d‘ Aumale  : mais  il  eut  l’indiscrétion 
d'en  parler  à sa  femme  ; et  bientôt 
toute  la  cour  en  fut  instruite.  Cette 
faute  devait  entraîner  sa- disgrâce: 
pour  éviter  la  colère  du  monarque, 
il  s'enfuit  à Brouagc  ( 1 58o  ) , où 
il  chercha  des  consolations  dans 
l’étude.  Ce  fut  alors  qu’il  composa 
des  discours  militaires  (i),  et  des 
vers  que  Scévole  de  Sainte-  Marthe 
trouvait  très-ingénieux.  Saint-  Luc 
suivit  le  duc  d’Anjou  dans  les  Pays- 
Bas.  Un  jour  , dans  la  chambre 
de  ce  prince,  il  s’emporta  contre  un 
gentilhomme  , au  point  de  lui  don- 
ner un  soufflet.  Le  prince  d’Orange  , 
présent  à cette  scène  , dit  tout  haut 
que  l’empereur  Charles-Quint  n’au- 
rait pas  laissé  uqe  telle  action  impu- 
nie : « A quel  propos  , lui  dit  Saint- 
» Luc,  nous  parlez- vous  de  Charles- 
» Quint , vous  qui , s'il  vivait , n’au- 
»vïez  ni  vie,  ni  biens  ?»  Il  sortit , 
laissant  tout  le  monde  étonné  de  son 
audace, etreviutà  Brouagc,  qu’il  dé- 
fendit en  1 585  , contre  les  proles- 
tauts.  Prisonnier  à la  bataille  de 


(i)  Le»  Observations  militaires  de  SeiiU-Luctont 
conserve»  parmi  les  UMurascrils  de  U bibliothèque 
du  Roi  ,n°.  7«i*. 
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Contras  , où  il  avait  signalé  sa  bra- 
voure , il  resta  fidèle  à Henri  IV,  et 
le  servit  avec  beaucoup  dezèle.  Char- 
gé de  négocier  avec  Cossé , son  beau- 
frère  , pour  la  reddition  de  Paris 
( V.  Cossé  , X , 44  )>  >1  entra  dans 
cette  ville  à la  tête  des  premiers  dé- 
tachements. Nommé  commanda  t , 
avec  le  maréchal  d’Aumont , des 
troupes  royales  dans  la  Bretagne,  il 
entreprit,  pour  plaire  à la  veuve  du 
comte  de  Laval , le  siège  du  château 
de  Comper  (a)  : le  maréchal  y fut 
tué  ( V.  d’Aumont,  III , 70  ) ; et 
Saint-Luc  fut  obligé  de  se  retirer.  En 
i5q5,  Henri  IV  lui  donna  le  collier 
du  Saint-Esprit  ; et  l’année  suivante, 
sur  la  démission  de  Philibert  de  La 
Guiche  ( F.  Guiche  , XIX  , 77  ) , 
il  fut  nommé  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie. Au  siège  d’Amiens  , comme 
il  regardait  , dit  Sully  ( Mémoir.  , 
liv.  îx),  entre  deux  gabions  où  à 
peiue  y avait-il  passage  pour  un  bou- 
let , il  en  vint  un  qui  le  renversa 
mort,  le  8 sept.  1597.  « Saint-Luc, 
très- gentil  et  accompli  cavalier  en 
tout,  s'il  et)  fût  un  à la  cour,  dit 
Brantôme,  est  mort  très-regretté  , 
en  réputation  d’un  très-brave  , vail- 
lant et  bon  capitaine.  » Son  corps  fut 
rapporté  à Paris , et  inhumé  dans 
l’église  des  Célestins.  W — s. 

SAINT-LUC  ( Timoléon  d’Espi- 
nay  de),  maréchal  de  France,  fils 
du  précédent , était  né  vers  1 58o.  Un 
jour,  ayant  été  poussé  un  peu  rude- 
ment contre  une  muraille  par  le  fils 
du  duc  de  Maïenne,  il  lui  demanda 
si  c’était  par  jeu  ou  pour  l'offenser. 
Le  jeune  Maïenne  lui  dit  qu’il  pou- 
vait le  prendre  comme  il  le  voudrait, 
et  ajouta  : « Ne  me  reconnaissez- vous 
» pas  ? » Oui , répondit  Timoléon  , 

(1)  Ce  rhitcuu  est  à quatre  lieue»  de  Renne*  , et 
non  vu  de  Tour* , comme  00  U (lit  pat  iuadverUo» 
ce  à l'art.  d'AUMOVT. 
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je  vous  reconnais  pour  le  fils  du  duc 
de  Maïenne  ; mais  je  véux  que  vous 
me  reconnaissiez  pour  le  Gis  deSaint- 
Luc , gentilhomme  qui  a toujours  fait 
service  à soo  prince,  et  n’a  jamais 
levé  les  armes  contre  son  roi.  Cette 
querelle  pouvait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses ; mais  le  roi  s’empressa  de 
l’apaiser  ( Joum.  de  Henri  IF  , 
ann.  i5g6  ).  Timoleon  accompagna 
Sully  dans  son  ambassade  en  An- 
gleterre. Il  se  distingua  depuis  dans 
Fa  guerre  contre  les  Rochcllois  ré- 
voltés. Nommé  vice  - amiral  , il 
contribua  beaucoup  aux  avantages 
remportés  sur  la  flotte  des  protes- 
tants , et  obligea  Soubise  à quitter 
l’tle  de  Ré.  Après  la  prise  de  la  Ro- 
chelle , il  se  démit  de  son  gouverne- 
ment de  Brouage,  que  desirait  le  car- 
dinal de  Richelieu  , et  obtiut  en 
échange  le  titre  de  lieutenant-géné- 
ral delà  Guienue.  11  reçut,  en  tfiuB, 
le  bâton  de  matéchal,  et  mourut  à 
Bordeaux,  le  11  sept.  1 64 4 * Son 
corps , rapporté  à Paris , fut  déposé 
dans  le  tombeau  de  son  père,  aux 
Célestins.  La  familled’Espinay  Saint- 
Luc  subsiste  de  nos  jours  , et  conti- 
nue d’bonorer  son  nom  dans  la  car- 
rière des  armes.  W — s. 

SA  I NT-M  ARC  (Babtqei.emi  de). 
Voy.  Baccio. 

SA1NT-M  ARC(  Cn  arles-Hügües 
Lefebvre  de  ) , littérateur  savant  et 
laborieux,  naquit  à Paris  , en  1698, 
de  parents  originaires  de  Picardie  , 
qui  possédaient,  dans  les  environs  de 
Moreuil,  la  terre  de  Saint-Marc,  dont 
il  conserva  le  nom.  Son  père  était  le 
secrétaire  du  marquis  de  Lionne  ; et 
il  eut  pour  parrain  ce  seigneur , qui 
semblait  pdfendre  ainsi  l’engagement 
de  le  protéger  un  jour.  Placé  de  bonne 
heu reaucollégeduPlessis, Saint  Marc 
yfit  scs  études  d’une  manière  brillan- 
te. 11  avait  la  promesse  d’une  place 
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dans  les  bureauxduminislè.  edes  affai- 
res étrangères;  maisil  neput  l'obtenir. 
11  entra  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment d’Aunis  , quitta  bientôt  l'épée 
pour  le  petit  collet,  et,  ayant  vu  s’é- 
vanouir successivement  toutes  ses  es- 
pérancesdefortune,  futobligé,  pour 
vivre , de  se  cha  rger  de  quelques  édu- 
cations particulières.  La  conformité 
de  goût  et  d’opinion  l'avait  lié  de 
bonne  heure  avec  l’abbé  Goujct,  qui 
l’encouragea  dans  scs  projets  litté- 
raires , et  lui  facilita  les  moyens  d'é- 
tudier. Il  se  délassait  de  l’aridité  des 
recherches  cn  composant  des  vers  ; 
et,  en  t y35,  il  fit  représenter  le  Pou- 
voir de L’ Amour , pièce  lyrique,  qui 
dut  une  espèce  de  succès  aux  ballets 
dont  elle  était  ornée.  Mais  la  carrière 
du  théâtre  ne  pouvait  pas  convenir 
à l’ami  de*  Goujct  et  des  disciples 
de  Port  Royal.  Saint-Marc  publia  le 
Supplément  au  Nécrologe  de  cette 
abbaye  célèbre  ( F.  D.  Rivet).  Une 
pension  que  lui  assura  le  marquis  de 
Sennectère,  son  élève,  le  mit  à l’abri 
du  besoin.  11  enrichit  les  éditions 
de  plusieurs  poètes  français,  de  notes 
abondantes,  mais  quelquefois  futiles 
et  minutieuses.  L’étude  seule  avait 
le  pouvoir  de  charmer  les  maux  qui 
l’accablaient,  comme  il  nous  l’ap- 
prend dans  les  vers  suivants  : 

Privé  d’un  oril , san*  «w  en  proie 

A de  trop  confiante*  douleurs; 

Charge  d au*  m butte  aux  malheur*  , 

D'un  long  travail  je  fai*  ma  joie. 

Le  long  travail  dont  il  parle  était 
V Abrégé  chronologique  de  l’histoire 
d’Italie  : il  en  avait  déjà  publié  ciitq 
volumes  quand  il  mourut  d’un  coup 
de  sang, dans  la  rue  du  Mail,  le  ?o 
novembre  >789,  à l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  Saint-Marc  était  membre 
de  l’académie  delà  Rochelle.  Il  avait 
des  connaissa  nces  étend  ues  et  variées  : 
mais  son  style  est  sec  ; et  ses  Remar- 
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quci  sur  Boilean  ne  donnent  pas  une 
opinion  avantageuse  de  son  goût  en 
poésie.  Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
parlé , on  a de  Saint-Marc , des  No- 
tices sur  Nicolas  Pavillon,  évêque 
d’Alet  ; Phïîippe  Hccquet , et  Claude 
Capperonnier  ( Ir.  ces  noms)  ; une 
Lettre  sur  la  tragédie  de  Mahomet 
Il  ( V.  L anoue  ) ; et  un  Mémoire 
sur  la  dignité  de  Patrice , dans  le 
tome  in  du  Recueil  de  l'académie  de 
la  Rochelle  : il  a traité  le  même  sujet 
dans  le  tome  i,r.  de  son  Abrégé  chro- 
nologique de  l' Histoire  d' Italie , p. 
379.  Uarédigélestom. xvn, xviii, et 
partiedu  xiv  de  l’ouvrage  périodique 
intitulé,  le  Pour  et  le  Contre  ; mais 
il  n’a  ni  la  variété , ni  les  agréments 
de  l'abbé  Prévost  ( P',  ce  nom  ).  On 
doit  à Saint-Marc  des  éditions,  des 
Mémoires  de  Fcuquicres  , 1 7 3ü  ; de 
la  Médecine  des  pauvres  , par  Phil. 
Hecquct,  1 745  ; de  V Histoire  d’An- 
gleterre de  llapiu-Thoyras,  1 745- 
49,  16 vol. in-4°. ; des  Œuvres  de 
Boileau,  1747 , 5 vol.  in-8°.,  avec 
des  notes,  dans  lesquelles,  dit  M.  Dau- 
nou,  il  est  toujours  sévère  et  sou- 
vent injuste  à l’égard  de  ce  grand 
poète  ; des  additions  au  Bolœana , 
et  des  Essais  philologiques,  ou  Sup- 
pléments aux  Remarques  critiques 
sur  les  OEuvres  de  Boileau  ( 1 ) ; des 
OEuvres  d’Etienne  Pavillon  , 1750  ; 
de  Chaulieu  , 1751  ; du  F oyage  de 
Chapelle  et  Bachaumont,  1755  ; des 
Poésies  de  Malherbe , 1757,  in  8°.  ; 
il  a joint  à cette  édition  un  Discours 
sur  les  obligations  que  la  langue  et  la 


(1)  Une  parti*  de*  rrflexiona  dont  »•  composent 
cm  Et  tais  philologiques  , août  tiré**  d’un  ouvrage 
périodique  publié  depnii  I*  moi*  de  novembre 
«7ÎI , ju*qu’»u  moi*  de  septembre  1733*  •ou*  ce  ti. 
tre  : Réflexions  *ur  different* sujet*  de  physique,  de 
guerre,  de  morale,  de  critique  , d histoire,  de 
mathématique*,  etc-  L’auteur,  dit  Saint  Marc , qui 
ne  *’e*t  paj  fait  connaître , a de  Peaprit , du  *eu* 
et  du  go&t;  et  aon  »tjle  **t  ingénieux  dan*  *a  «im- 
plicite. V oy.  tom.  V,  p.  *83. 
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poésie  française  oot  à Malherbe , des 
Remarques  historiques  et  critiques  , 
et  une  Table  raisonnée  ; des  Poésies 
de  Lalanne , et  du  marquis  de  Mont- 
plaisir;  deSaint-Pavin  et  de  Charle- 
val , 1759,  iv  part. , ordinairement 
reliées  en  a vol.  in  la  (a).  Toutes 
les  éditions  publiées  par  Saint-Marc 
offrent  des  avantages  sur  celles  qui 
les  avaient  précédées  ; et  il  en  est 
quelques-unes  qui  n’ont  poiut  été 
surpassées.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  : l’Abrégé  chronologi- 
que  de  l’Histoire  d’Italie,  depuis 
la  chute  de  l’empire  d’Occident, 
c’est-à-dire  depuis  l’an  476  de  Père 
chrétienne  , Paris , 1761-70,  6 vol. 
in-8°.  Il  est  rédigé  sur  le  plan  de  l’A- 
brégé de  l’Histoire  de  France  par 
le  président  Hcnault  ; mais  la  nou- 
veauté du  sujet  exigeait  plus  de  dé- 
veloppements et  de  détails.  L’ou- 
vrage est  d’une  lecture  fatigante  par 
sa  prolixité,  et  par  la  singularité  de 
l’orthographcquel’ou  y a employée: 
l’on  y voit  d’ailleurs  percer  les  ef- 
forts de  l’auteur  pour  contourner  les 
faits  en  faveur  de  la  petite  église. 
Saint-Marc  s’est  beaucoup  aidé  des 
Annales  de  Sigonius  et  de  Muratori, 
dont  il  traduit  souvent  des  passages 
en  les  abrégeant;  mais  scs  recher- 
ches lui  avaient  procuré  des  faits  en 
grand  nombre  , dont  il  a enrichi  cet 
ouvrage,  qu’il  se  proposait  de  conti- 
nuer jusqu’au  traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle , en  1748:  les  six  volumes  que 
nous  avous  ne  s’étendent  pas  au-delà 
de  l’année  1229.  Tiraboschi  a relevé 
quelques-unes  des  erreurs  de  Saint- 
Marc  , dans  le  tome  ni  de  la  Storia 
délia  letterat.  ital.  Le  vie.  volume 
publié  par  Lefèvre  de  Bcauvray , est 
précédé  de  V Eloge  de  l’auteur.  On 

fa)  Quelque»  peraonue*  attribuent  encore  & Saint- 
Marc  ledition  de»  Poésies  d*  Laines,  «753, 
mais  onia  doit!  Titon  duTillct  (K .LAIWEZ). 
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en  trouve  un  autre  dans  le  Nicrologe 
des  hommes  célèbres  île  France , 
année  1770  , pag.  391.  W — 5. 

SAINT-MARC  ( L'abbé  de  ).  V. 

Geint*. 

SAINT-MARC  ( Jeah-Paul-An- 
dbe  des  R asins, marquis  de),  poète 
lyrique , était  né  dans  la  province  de 
Guicnne  , en  1728,  d’une  famille 
noble,  originaire  de  Venise,  et  alliée 
à celle  de  Montesquieu.  11  fut  admis , 
en  1744)  dansles  Gardes-Françaises; 
mais  un  accident  l’ayant  oblige  de 
quitter  le  service  en  1763  , il  cher- 
cha,dansla  culture  des  lettres,  moins 
un  moyen  de  succès  qu’une  ressource 
contre  l’ennui.  Saint -Marc  raconte 
lui-même  assez  gaîment  sa  métamor  • 
phose.  a Une  nuit,  dit-il,  je  rêve  que 
» je  suis  poète  : je  me  lève , j’écris  ; 
» et  bientôt  je  me  trouve  auteur  de 
» quelques  pièces  fugitives  ».  En- 
couragé par  les  suffrages  de  Dorât , 
il  s’essaya  dans  le  genre  lyrique , et 
fit  représenter  , en  1 770  , la  Fête  de 
Flore,  pastorale,  que  le  public  ac- 
cueillit avec  indülgence.  Cette  pièce 
fut  suivie  d'Adèle  de  Ponthieu , opé- 
ra, dans  lequel  il  voulut  donner  une 
idée  des  usages  et  des  tournois  de 
l'ancienne  chevalerie.  La  nouveauté 
du  spectacle , la  beauté  des  décora- 
tions, ctquelqtiescoups  de  théâtreas- 
sez  heureux  , firent  le  succès  de  cette 
pièce  Elle  fut  reprise,  en  1781, avec 
une  nouvelle  musique  de  Piccinni(f. 
ce  nom  ) ; et  bien  qu’on  ne  l’ait  pas 
représentée  depuis  , elle  est  restée  au 
répertoire.  Saint-Marc  composa  les 
vers  qui  furent  récités  sur  le  Théâtre- 
Français,  en  1778,  lorsque  le  buste 
de  Voltaire  y fut  couronné  ( V.  Vol- 
taire); et,  suivant  sa  coutume,  le 
philosophe  de  Ferncy  ne  manqua  pas 
deluircndretouslescomplimentsqn’il 
en  avait  reçus.  Loue  par  tous  les  jour- 
nalistes  et  par  l’abbé  Sabatier  ( V. 
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les  Trois  Siècles) , Saint-Marc  ne 
put  échapper  aux  railleries  de  Riva- 
rol  , qui  le  persifle  « sur  le  beau 
» quatrain  qu’il  s'est  fait  lui-mèmc , 
» au  bas  de  son  portrait , couronné 
» de  lauriers , de  roses  et  de  trom- 
» pettes  » ( Voy.  le  Petit  Alman.  des 
grands  hommes  ).  Saint-Marc  fut  du 
petit  nombre  des  gens  de  lettres  qui 
traversèrent  la  révolution  sans  être 
aperçus;  il  est  mort  à Bordeaux,  le 
11  octobre  1818,  à l’âge  de  quatre- 
vingt  - dix  ans.  Le  recueil  de  scs 
OEuvres  a eu  plusieurs  éditions  ( 1 ). 
La  plus  belle  et  la  plus  complète 
est  celle  de  Paris  , 1789  , 3 vol. 
in-8°. , ornés  de  vignettes , et  du 
portrait  de  l'auteur.  Le  premier 
volume  contient  les  pièces  fugiti- 
ves , parmi  lesquelles  on  distingua 
dans  le  temps  une  Epilre  aux  Fran- 
çais détracteurs  de  la  Fr.iuce  , et 
des  Réflexions  sur  l’opéra  ; le  se- 
cond les  pièces  lyriques  : Adèle  de 
Ponthieu;  la  Fête  de  Flore-,  Fat- 
mé,  ou  le  Langage  des  Fleurs,-  Gli- 
cère  ; Lindor  ; Roger,  comte  de 
F oix  ; et  l’ Alceste  de  Quinault,  re- 
touché. Dans  le  troisième  on  trouve 
de  petites  pièces  que  l’auteur  intitule, 
Demi-Drames , et  qu’il  avait  com- 
posées pour  l’éducation  des  enfants. 

W— s. 

SAINT-MARD,  F.  Remowd. 

SAINT-MARTIN  ( Miguel  de), 
personnage  qui  n’est  guère  connu  que 

f>ar  ses  ridicules,  naquit  à Saint  Lô, 
e icr.  mars  161 4. 11  était  le  fils  d’un 
marchand,  qui,  s’étant  enrichi  dans 
le  commerce  de  l’Amérique , acheta 
des  lettres  de  noblesse,  et  se  faisait 
appeler  sieur  de  La  Marc  du  Désert, 


(«)  L»  première  e»t  de  1775,  * vol.  i»-$*.;  U 
seconde,  t-8i,a  3 vol . i»t-8° . ; U troisième  , i-85  f 
n'en  a que  deux  : la  dernière,  Pari*  ( Bordeaux  ) 

1 809 , n’a  qu’un  volume. 
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marquis  de  Miskon  (i),  etc.  Seul 
heritier  de  la  fortune  de  son  père, 
le  jeune  Saint-Martin  le  surpassait 
par  la  vanité.  Quoiqu’il  fût  d’une 
laideur  repoussante  , et  qu’il  n’eût 
qu’une  dose  d’intelligence  très-mé- 
diocre, il  était  aussi  fier  de  sa  fi- 
gure et  de  son  esprit  que  de  sa  no- 
blesse. En  un  mot , jamais  homme 
n’afficha  plus  de  prétentions  avec 
moins  de  moyens  de  les  justifier. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  visita  l’Italie, et  reçut,  à Rome,  je 
double  titre  de  docteur  en  théologie 
et  de  protonotairc  apostolique.  A son 
retour  , il  s’établit  à Caen,  et  se  fit 
agréger,  en  i65o,à  l’université, 
dont  il  fut  élu  recteur  , trois  ans 
après.  Cet  honneur  inattendu  ne  pou- 
vait qu’accroître  son  orgueil.  Beau- 
coup de  poètes, célébrèrent  son  élec- 
tion, par  des  pièces  grecques,  latines 
et  françaises,  dont  il  fit  imprimer  le 
Recueil  in-4°.  Ce  fut  moins  à sa  bien- 
faisance qu’à  sa  vanité  que  la  ville  de 
Saint  - Lô  dut  plusieurs  établisse- 
ments cliaiitablcs;  et  il  orna  de  sta- 
tues et  de  bas  - reliefs  les  églises  et 
les  principales  places  de  Caen.  Il 
avait  fondé  une  nouvelle  chaire  de 
théologie  , qui  devait  être  occupée 
par  un  professeur  de  la  maison  de 
{'Oratoire  : mais  ce  premier  traité 
fut  rompu  du  consentement  des  par- 
ties ; et  il  eu  signa  un  second  avec 
les  Jésuites.  Ambitionnant  le  titre 
de  protecteur  des  lettres  et  des  arts, 
il  remit  une  somme  à l’académie  di- 
te le  Palinod,  pour  un  prix  annuel  de 
poésie  latine, et  uneautre  à la  confrérie 
de  Sainte-Cécile,  pour  un  prix  de  mu- 
sique. Le  costume  grotesque  qu’avait 
adopté  l’abbé  de  Saint- Martin,  ajou- 
tait encore  à sa  laideur.  Se  plaignant 
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sans  cesse  du  froid,  il  portait,  pour 
s’en  garantir  , sept  chemises , sept 
paires  de  bas  et  autant  de  calottes  , 
qu’il  recouvrait  d’une  perruque.  Vê- 
tu de  cette  sorte,  il  se  faisait  tramer 
par  un  laquais  , daus  une  de  ces  voi- 
tures nommées  vinaigrettes , dont  il 
se  prétcudait  l’inventeur.  11  couchait 
dans  uu  lit  de  briques,  sous  lequel 
était  un  fourneau  pour  entretenir  la 
chaleur.  La  curiosité,  le  déspeuvre- 
ment,  et  l'espoir  d être  témoin  de 
quelques  aventures  divertissantes , 
attiraient  chez  l’abbé  de  Saint-Mar- 
tin une  foule  de  personnes,  qu’il  re- 
cevait avec  une  importance  comi- 
que, persuadé  que  c’était  à son  mé- 
rite seul  qu’il  devait  de  si  nombreu- 
ses visites.  Quelquefois  cependant  il 
s'apercevait  que  la  société  s’amusait 
à ses  dépens;  et  alors  i entrait  dans 
une  colère  proportionnée  à l'offense 
qu’il  prétendait  avoir  reçue,  et  in- 
tentait aux  rieurs  des  procès  qui  le 
rendirent  le  jouet  du  public , et  même 
de  ses  p irents(  Voy.  Gonfrey ).  On 
peut  voir,  dans  les  ouvrages  cités 
a la  fi u de  l'article,  quelques-uns 
des  tours  que  jouèrent  à l’abbé  de 
Saint-Martin  ses  prétendus  admira- 
teurs. On  sait  qu’en  1Ü86,  le  cheva- 
lier de  Chaumont  ( V.  ce  uom  ) ra- 
mena en  France  des  ambassadeurs 
du  roi  de  Siain.  Quelques  plaisants 
profilèrent  de  cette  circonstance  pour 
persuader  à l’abbé  de  Saint- Martin 
qu'ils  étaient  députés  par  ce  prince 
pourl’cngagcr  a passerdans  ses  états, 
afin  d’y  remplir  le  poste  éminent  de 
grand-mandarin.  L’abbé  traita  magni- 
fiquement les  ambassadeurs,  et  fut 
reçu  mandarin,  avec  les  cérémonies 
Bouffonnes  imaginées  par  Molière, 
daus  le  Bourgeois  gentilhomme  (a). 


( 1 1 O marqntot  f tait  nlué , «ton  Saint-Martin , 
dam  le  Canada. 


XL. 


(a)  L et  auteur»  do  Dict.  unieenel  jirrtrndent 
fait.  Porte),  que  le*  eitrarajance»  de  Saint-Martin 
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Saint  - Martin  était  alors  dans  un 
âge  avancé;  et  il  mourut  persuadé 
de  sa  dignité,  le  i4  novembre  1687. 
On  l'enterra  dans  une  chapelle  ma- 
gnifique, qu’il  avait  fait  construire 
dans  l’église  des  Cordeliers.  Huet , 
qui  le  traite  avec  beaucoup  de  ména- 
gement, dans  les  Origines  de  Caen  , 
en  a fait  un  portrait  fort  comique  , 
dans  la  première  de  scs  Epigram- 
mes,  toute  tissue  de  mots  burlesque- 
ment composés.  Il  juge  que  les  opus- 
cules de  cet  abbé  sont  indignes  d'ê- 
tre connus.  Dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri , édition  de  > *7 , on  en  cite 
vingt -un;  mais  il  se  trouve  dans  le 
nombre  plusieurs  Factums.  Le-  prin- 
cipanx  sont  : I.  Du  gouvernement 
de  Home,  Caen,  iG5a  , in  - 12; 
jC>5()  . in  - 8°.  II.  Le  Bon  et  libéral 
ojficier,  ou  la  Viect  la  mort  de  Jean 
Dubois  , conseiller  de  la  cour  des 
monnaies  de  Saiut  - Lô  ( parrain  de 
l’auteur),  ibid. , i655  , iG58,  in- 
12.  III.  Relation  d’un  voyage  fait 
en  Flandre  en  1G61  , ibid.,  1GG7  , 
in  - ri.  IV.  Moyens  faciles  et  as  ti- 
rés dont  M.  Delorme  s est  servi  pour 
vivre  près  de  cent  ans , 1 682 , 1 G83 , 
in- 1 2 (3).  On  a inséré  dans  le  même 
volume  : Portrait  en  petit  de  M. 


fou  mi  nul  à Molière  l’idcr  du  R'iirgroit  gentilhom- 
me-. tuai*  celt*-  yièce  fut  rv |>r*:*«*ntee  ru  iti-o;  rl  le 
Mandarinat  de  S«îr»l-M»rlin  u'til  cjur  d«*  itîHtî. 

(î)  A I®  jw*r.  4°5  de  ce  volume.  Sa  ni  Martin 

donne  la  liste  dra  livre»  qu'il  a fait  imprimer  à m » 
frai»  et  donnes  à ara  ami»  rt  autre» , depuis  trrotc- 
quatre  a tu  qu’il  a*  rat  relire  à Carn.  lia  août  au  nom- 
lire  de  *4  : outre  ceux  que  mrutionne  le  Dict.  de 
Mon ri  , on  y cite  une  Histoire  des  Payt-Ras  ( de- 
puis Ow  jusqu'à  François  |«r.  ),  un  Livre  de» 
noms  de  tfurl>/ues  habitants  de  Corn  qui  ont  voya- 
ge en  |»*y*  étranger  , et  un e iMtre  de  nf.  I)r  1. or- 
me « où  il  exhorte  le  sieur  de  Saint-Martin  à *ouf. 
» frir  ouclque»  mépris , si  l’on  en  fait  de  sa  persuu- 
» ne  , «lisant  qu'm  son  particulier  il  traite  ses  p na- 
is là  ulenho , rt*u  oc  contempla.  » Saint-Mai  lin  an- 
nonce de  plus  ( pag.  4io  ) son  Voyage  en  Angle- 
terre , qui  >era,  dit  il  , imprimé  dans  quelque  triup*. 
IÇ un»  sommes  entrés  dan«  ces  détails,  parce  que  la 
coUrction  complète  des  ouvrages  de  P.d.l*-  Saint- 
Martin  , serait  au  moinanuaai  préc  ieuse  pour  un  auia- 
leur  que  celle  des  Œuvres  de  Catbcrinol  ou  de 
Jduet  d'Arbi-re*  ( Voy.  Permission. } 


SAI 

Delorme  ( F.  ce  nom  , xi , 17).  Les 
curieux  trouveront  des  . détails  sur 
l'abbé  de  Saint- Martin  dans  le  Mé- 
nagiana , le  Fureleriana,  les  Mélan- 
ges de  Vigneul  - Marville  (d’Ar- 
gonne),  et  l' Histoire  delà  Bastille, 
par  Renneville,  it , 196  et  2i3; 
le  Sammartiniana  de  Foucault  est 
demeuré  inédit  ( Voy.  Foucault) 
xv,  33 1 );  mais  ils  doivent  lire 
surtout  la  Afandarinade , ou  l’His- 
toire du  mandarinat  de  l’abbé  de 
Saint- Martin,  in  - 12  , précédée  de 
son  portrait  en  caricature  ( Voy. 
PoBEË,  XXXV,  42  1 ).  W S. 

SAINT-MARTIN  (Jean-Didier 
de  ),  missionnaire , né  à Paris  , le  1 8 
janvier  1743,  se  forma  au  service 
des  autels  parmi  les  clercs  de  Saint- 
Médéric  , fut  maître  de  conférence 
( puis  directeurjdu  séminaire  de  Saint 
Louis  , reçut , en  1 772 , le  bonnet  de 
docteur  en  théologie,  et  se  sentant 
poussé  du  plus  vif  aurait  vers  les 
missions  étrangères , partit  la  même 
année  pour  la  Chine , sans  prendre 
congé  de  ses  parents.  Il  séjourna 
quelque  temps  à Macao  pour  se  met- 
tre au  fait  du  cérémonial , et  arriva , 
en  1774,  dans  la  province  de  Sse- 
tchouan  , où  l’envoyèrent  ses  supé- 
rieurs. Son  zèle  et  son  application 
lui  firent  surmonter  les  premières 
difficultés  : en  peu  d'an  nées  , il  sut 
assez  bien  l’i  liomc  du  pays  pour 
prêcher  eu  chinois , et  publier  en 
cette  langue  ipie  traduction  du  li- 
vre de  l'Imitation.  En  1-84  , il  fut 
nommé  coadjuteur  du  vicaire  apos- 
tolique du  Sse-tchouan  ( Voy.  Pot- 
tieb),  et  sacré  évêque  de  Caradre 
in  partibus  : il  fut  arrêté  dans  la 
persécution  de  1 785 , qui  enleva  aux 
missions  de  la  Chine,  trois  évêques 
et  quinze  autres  prêtres  européens. 
Rendu  à la  liberté  au  bout  de  quel- 
ques mois  , avec  l’alternative  de 
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rester  à Pékiog  ou  de  sortir  de  l’em 
pire,  l’évêque  de  Caradrc  prit  ce  der- 
nier parti , et  passa  quelque  temps  à 
Manille,  épiant  l’occasion  de  rentrer 
secrètement  dans  le  Sse-tchouan,  où 
il  n'arriva  qu’eu  1789.  11  devint  , 
trois  ans  après,  vicaire  apostolique 
decelte  province,  y établit, eu  1793, 
des  écoles  de  (illes  , échappa  aux 
persécutions  partielles  qui  se  renou- 
velèrent par  intervalles,  et  termina 
sa  laborieuse  carrière  , le  i5  novem- 
bre 1801.  Ce  vertueux  missionnaire 
était  dévoré  d’un  zèle  incroyable 
pour  le  salut  des  âmes;  et  Dieu  bénit 
ses  travaux  : dans  les  neuf  aimées 
qui  précédèrent  sa  m*rt , la  chré- 
tienté du  Sse-tchouan  augmenta  de 
près  de  moitié,  et 'le  nombre  des 
fidèles  y fut  porté  de  vingt-cinq  raille 
à quarante  raille  , malgré  les  persé- 
cutions. 11  était  d’ailleurs  infatigable 
au  travail  : il  avait  composé  ou  tra- 
duit en  chinois  plus  de  trente  ouvra- 
ges , dont  l’ Imitation  de  J.-C. , et  le 
catéchisme  de  Montpellier  : sa  cor- 
respondance,soitavçc  les  autres  mis- 
sionnaires , soit  avec  ses  confrères  ou 
amis  d’Europe,  était  immense.  Dix- 
huit  de  ses  Lettres  ont  été  insérées 
dans  les  trois  premiers  volumes  des 
Nouvelles  lettres  édifiantes.  M.  l’ab- 
bé I.abouderie , aujourd’hui  grand- 
vicaire  du  diocèse  d’ Avignon  , en  a 
publié  vingt-trois  autres  sous  ce  li- 
tre : Lettres  de  M.  dé  Saint- Martin, 
éf>é  pie  de  Caradre . à ses  père  et 
mère  , et  à son  frère  , religieux  bé- 
nédictin , précédées  d’une  Notice  bio- 
graphique et  suivies  de  notes,  Paris, 
Th.  Leclerc,  i8ia,  in-8°.,avec/ixc- 
simile  ( 1 ).  O11  y a joint  un  Essai  sur 
la  législation  chinoise  , par  M.  Del 
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lac , avocat.  Cé  dernier  morceau  , 
qui  n’occupe  que  quarante-trois  pa- 
ges, est  principalement  tiré  du  V oya - 
geur  français  ( V.  Laporte  ) , du 
P.  Duhalde , et  surtout  du  Ta-tsing- 
leu-li  traduit  en  français  ( d’après  la 
version  anglaise  de  O.  T.  Staunton 
par  M.  Renouard  de  Sainte-  Cr  oix  , 
sous  le  titre  de  Code  pénal  i/„  la 
Chine.  Les  Lettres  donnent  lies  dé- 
tails curieux  et  édifiants , mais  sou- 
vent très-  minutieux  ; les  Notes  de 
l’éditeur,  bien  plus  étendues  que  les 
Lettres  , peuvent  offrir  une  lecture 
intéressante  (a):  il  semble  néanmoins 
que  l’on  y déprécie  trop  les  sciences 
et  les  connaissances  des  Chinois , 
et  l’on  y trouve  un  peu  trop  souvent 
cités  des  auteurs  tels  que  Voltaire  et 
J.  J.  Rousseau , dont  on  ne  voit  pas 
que  l’autorité  s'étende  aux  matières 
contenues  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

C.  H.  P. 

SAINT-MARTIN  ( Louis-Glau-* 
de  de)  , dit  le  Philosophe  inconnu , 
né  à Amboisc,  d’une  famille  noble, 
le  18  janv.  1743,  dut  a une  belle- 
mère  les  premiers  éléments  de 
cette  éducation  douce  et  pieuse , 
qui  le  fit,  disait-il,  aimer,  pen- 


et  Ton  t'est  attaché  A représenter  exactement  non 
écriture.  Sur  la  ***cun  le  , le»  titres  août  reproduit* 
en  chinois  , avec  correction  et  même  avec  rlrgiure. 
L'auteur  remarque  que  le  troisièrar  de  ce»  ouvrage» , 
intitule  P--wang  , a , dans  le»  Nouvelle*  I.elti  vt 
è,l  fuuttrt  Mont.  I,  pag.  »So),  été  attribué  * un 
prêtre  de»  Missions  étrangère».  Le  nouage  ouqnrl  il 
renvoie  r*t  tir*-  d'une  lettre  de  M.  de  Saint-Martin  , 
d'octobre  1778.  I«e  missionnaire  y parle  d'un  livre 
dre  chrétien*  de  la  Chine,  qui  jetait  un  grand  ri- 
dicule sur  le»  ancien»  (Illinois.  L’éditeur,  qui  peut 
avoir  eu  quelque  rensc-gnement  particulier,  ajout» 
en  note  qu  ce  livre  ,qoi  réfuta  let  superstitions  dit. 
pojt  , a été  compmc/autrofois  par  un  miniunnatr» 
de»  Misa iom  étrangère#;  mai»  il  ne  peut  être  ques- 
tion du  livre  intitulé  Pi-wang  ( M-mifestatio  su- 
peretitionuin)  , qui  est  bien  certainement  de  ce  Sitt# 
ou,  plu*  exactement,  Siu-kouaiig-lt , ImJao  ou  mi- 
nisire- l’ét  t,  baptisé  sous  le  nom  de  Paul , dont  il 
a cte  parlé  à l’ article  Ricci,  tom.  SXXVI  ,p.  5x6. 
r À.  R— T. 

Voye»  . k cet  égard,  le  curienx  article  inséré 
dan»  V A mi  de  lu  Religion  et  du  Roi  , du  i * mai 
i8»3  , u°  809,  tom.  mis  P-  4°** 

x. 
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liant  tonte  sa  vie,  tic  Dieu  et  des 
hommes.  An  collège  de  Pont-Lcvoy , 
où  il  avait  ètè  mis  de  bonne  heure  , 
le  livre  qu’il  goûta  le  plus , fut  celui 
d’Abadie , intitulé , P -4rt  de  se  con- 
naître soi-même  : c’est  à la  lecture 
de  cet  ouvrage  , qu’il  attribuait  son 
détachement  des  choses  de  ce  mon- 
de. Destiné  par  ses  parents  à la 
magistrature , il  s’attacha , dans  son 
cours  de  droit  , plutôt  aux  hases 
naturelles  de  la  juslice  qu’aux  règles 
delà  jurisprudence  , dont  l’étude  lui 
répugnait.  Aux  fonctions  de  magis- 
trat, auxquelles  il  eût  cru  devoir 
donner  tout  son  temps  , il  préféra  la 

ftrofession  des  armes  , qui , durant 
a paix,  lui  laissait  des  loisirs  pour 
s’occuper  de  méditations.  Il  entra , 
comme  lieutenant , à vingt  - deux 
ans  , au  régiment  de  Foix , en  gar- 
nison à Bordeaux.  Initié  par  des 
formules,  des  rites,  des  pratiques  , 
A des  opérations  qu’on  appelait 
théurgiques  , et  que  dirigeait  Mar- 
tine* Pasqualis  ( F oy.  ce  nom  ) , 
chef  de  la  secte  des  Marlinistcs  , 
il  lui  demandait  souvent  : Maître  , 
eh  quoi  ! faut-il  donc  tout  celapour 
connaître  Dieu  ? Cette  voie  , qui 
était  celle  des  manifestations  sensi- 
bles , n’avait  point  séduit  notre  phi- 
losophe. Ce  fut  toutefois  par-là  qu’il 
entra  dans  la  voie  du  spiritualisme. 
La  doctrine  de  cette  école  , dont  les 
membres  prenaient  le  titre  hébreu 
de  roAen(Prctre3),  et  que  Martine* 
présentait  comme  un  enseignement 
biblique  secret  dont  il  avait  reçu  la 
tradition  , se  trouve  exposée,  d’une 
manière  mystérieuse  , dans  les  pre- 
miers ouvrages  de  Saint-Mai  tin  , et 
surtout  dans  son  Tableau  naturel 
des  rapports  entre  Dieu,  l'homme , 
etc.  Après  la  mort  de  Martinez  , l’é- 
cole fut  transférée  à Lyon;  et  lors- 
que sesopérations  cessèrent  eu  1778, 
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elle  vint  sc  fondre,  à Paris,  dans 
la  société  des  fi.  P.  ( grands  Pro- 
ies ) , ou  dans  celle  des  Philalc- 
thes , professant  en  apparence  la 
doctrine  de  Martine*  et  celle  de 
Swedenborg,  mais  cherchant  moins 
la  vérité  que  le  grand  œuvre.  Saint- 
Martin  fut  invité,  en  1784,  à 
cette  dernière  réunion  ; mais  il  refusa 
de  participer  aux  opérations  de  ses 
membres  , qu’il  jugeait  ne  parler  et 
n’agir  qu’en  purs  francs-maçons  , et 
non  en  véritables  initiés  (c’est-à-dire 
unis  à leur  Principe  ) , pour  nous 
servir  du  langage  consacré  par  les 
adeptes.  Saint-Martin  suivait  les  réu- 
nions où  l’on*6’occupait  d’exercices 
qui  annonçaient  des  vertus  actives  : 
les  manifestations  d’un  ordre  inlel  - 
lectuel , obtenues  par  la  voie  sen- 
sible , lui  décelaient , dans  les  séan- 
ces de  Martine*,  une  science  des  es- 
prits : les  visions  de  Swedenborg  , 
d'un  ordre  sentimental,  une  science 
des  âmes.  Quant  aux  phénomènes  du 
magnétisme  somnambulique  , qu’il 
suivit  à Lyon , il  les  regardait  comme 
étant  d’un  ordre  sensible  inférieurs 
mais  il  y croyait.  Dansunc  conférence 
qu'il  eut  avec  Bailly  , l’un  des  com- 
missaires-rapporteurs , pour  lui  per- 
suader l’existence  d’un  pouvoir  ma- 
gnétique sans  soupçon  d’intelligence 
de  la  part  des  malades , il  raconte 
qu’il  lui  cita  des  opérations  faites  sur 
des  chevaux  que  l’on  traitait  alors 
par  cc  procédé.  Bailly  lui  répondit  : 
Que  savez-vous  si  les  chevaux  ne 
pensent  pas?  L’étude  des  mathé- 
matiques dont  Saint-Martin  s’occu- 
pait, occasionna  sa  liaison  avec  La- 
lande ; mais  leur  opinion  diffé- 
rait trop  : cette  liaison  dura  peu. 
Saint-Martin  croyait  avoir  plus  de 
rapports  avec  J.  - J.  Rousseau  , 
qu’il  avait  étudié.  Il  pensait  , 
comme  lui , que  les  hommes  sont 
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naturellement  bons  : mais  il  en- 
tendait par  la  nature  , celle  qu’ils 
avaient  originairement  perdue  , et 
qu’ils  pouvaient  recouvrer  par  leur 
bonne  volonté';  car  il  les  jugeait,  dans 
le  monde . plutôt  entraîués  par  l’ha- 
bitude vicieuse  que  par  la  méchanceté. 
A cet  égard  il  ressemblait  peu  à Rous- 
seau , qu’il  regardait  comincmisan- 
trope  par  excès  desensibililé  cl  voyant 
les  hommes  non  tc’s  qu’ils  étaient, 
mais  tels  qu’il  voulait  qu'ils  fussent. 
Pour  lui;  au  contraire,  il  aima  tou- 
jours les  hommes,  comme  meilleurs 
an  fond  qu’ils  ne  paraissaient  être; 
et  les  charmes  de  la  bonne  société  lui 
faisaient  imaginer  ce  que  pouvait  va- 
loir une  réunion  plus  parfaite  dans 
ses  rapports  intimes  avec  son  Prin- 
cipe. Ses  occupations  , comme  ses 
plaisirs  , furent  toujours  confor- 
mes à cette  disposition.  La  musique 
instrumentale.despromenadescham- 
pètres,  des  conversations  amicales  , 
étaient  les  délassements  de  son  es- 
prit; et  des  actes  de  bienfaisance, 
ceux  de  son  amc.  C’est  à scs  liai- 
sons avec  des  personnages  des  plus 
distingués  par  leur  rang  ( tels  que 
le  duc  d’Orléans  , la  duchesse  de 
Bourbon  , le  marquis  de  Lusignan , 
lemaréchal  de  Richelieu,  lechcvalier 
de  Boufflers, etc.), qui  trouvaient  avec 
raison  son  spiritualisme  trop  élevé 
pour  l’esprit  du  siècle,  qu’il  dit  avoir 
dû  la  confirmation  et  le  développe- 
ment de  scs  idées  sur  les  grands  ob- 
jets dont  il  cherchait  le  Principe. 
11  voyagea,  dans  celte  vue,  comme 
Pythagore , pour  étudier  l’homme  et 
la  nature,  et  pour  confronter  le  té- 
moignage des  autres  avec  le  sien.  En- 
fin il  quitta  le  service  militaire  pour 
se  livrer  tout  entier  à ses  rêveries. 
Ce  fut  à Strasbourg  que,  par  l’or- 
gane d’ime  amie,  ( Mm,!.  de  Bœ- 
clin  ) , il  eut  la  conuaissance  des 
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ouvrages  du  philosophe  tentonique  , 
Jacob  Bœhm  , regardé  eo  France 
cfimmc  un  visionnaire  ( V oyez  ce 
nom  );  et  il  étudia,  dans  un  âge  déjà 
avance,  la  langue  allemande,  afin 
de  traduire  pour  son  usage , en  fran- 
çais, les  ouvrages  decet  illuminé,  qui 
lui  découvrirent , dit  il , ce  que,  daus 
les  documents  de  son  premier  maître 
il  n’avait  fait  qu’entrevoir.  Il  le  re- 
garda toujours  depuis  comme  la  plus 
grande  lumière  humaine  qui  eût  pa- 
ru. Saint-Martin  visita  ensuite  l’An- 
gleterre, où  il  se  lia  , en  1787,  avec 
i’amhassadeur  Barthélemy  , et  con- 
nut William  Law , éditeur  d’une  ver- 
sion anglaise  des  livres  de  J.  lire  lira , 
et  d’un  Précis  de  sa  doctrine.  Il  fit , 
l’année  suivante,  le  voyage  d’Italie 
avec  le  prince  Alexis  Galilzin,  qui 
adopta  complctcinentses idées,  etqui 
dit  alors  à M.  de  Fortia  d'Urban  qu'il 
vit  à Rome  : Jene  suis  un  homme  que 
depuis  que  j’ai  connu  M.  Saint-Mar- 
tin. De  retour  de  ses  excursions  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  Saint- 
Martin  reçut  la  croix  de  Saint  Louis, 
pour  ses  anciens  services  militaires; 
mais  la  révolution  ne  lui  permit  pas 
de  jouir  long  temps  de  cette  faveur  : 
du  reste  elle  le  détourna  peu  de  ses 
habitudes  méditatives. N’ayant  adop- 
té aucuue  des  opinions  que  lui  indi- 
quait sa  naissance,  il  n’émigra  pas: 
il  recontiut  les  desseins  terribles  de 
la  Providence  dans  la  révolution  fran- 
çaise, et  crut  voir  un  grand  instru- 
ment temporel  dans  l’homme  qui 
vint  plus  tard  la  comprimer.  Com- 
pris bientôt  dans  le  décret  d'ex- 
pulsion,du  27  germinal  an  11(1794), 
contrôles  nobles,  il  quitta  Paris.  Dans 
le  moment  des  plus  vives  agitations 
politiques  , il  correspondait  , sur 
des  objets  de  sa  doctrine , avec  un 
baron  suisse,  membre  du  conseil 
souverain  de  Berne  ( V oy.  Kmca- 
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berger  ).  Vivant  solitaire  , séparé 
de  ses  connaissances , il  se  regar- 
dait , dans  sou  isolement , com- 
me le  Robinson  Crusoé  de  la  spiri- 
tualité. Cependant  la  conjuration 
connue  sons  le  nom  de  la  Mère  de 
Dieu  {y.  Treos),  ayant  donné  lieu 
à plusieurs  arrestations  , le  Philoso- 
phe i/iconntt  ne  fut  point  à l’abri 
d’un  mandat  d’arrêt.  Mais  le  g 
thermidor  vint  le  délivrer  d’au- 
tant plus  à propos,  que  sa  corres- 
pondance avec  le  baron  suisse  au- 
rait pu  le  compromettre  aux  yeux 
de  gens  fort  étrangers  au  spiritua- 
lisme. Les  deux  philosophes  se 
lièrent  intimement  , sans  jamais 
se  voir  j et  ils  échangèrent  leurs 
portraits.  Durant  le  discrédit  des 
assignats , le  Français  accepta  du 
Suisse  , mais  seulement  en  dépôt, 
l’offre  d’une  somme  en  numéraire, 
dont  sa  philosophie,  lui  avait  ap- 
pris à se  passer.  Tout  en  estimant 
la  fermeté  de  Jean  - Jacques  , il 
trouvait  peu  séant  dans  la  bouche 
d’uu  homme  qui  prêchait  la  bien- 
faisance, d'en  arrêter  le  libre  cours 
en  refusaul  les  dons.  Saint  - Mar- 
tin nous  apprend  lui-même  qu’après 
être  sorti  de  prison  il  monta  la 
garde  au  Temple,  où  était  détenu 
ie  fils  de  Louis  XVI.  On  l’avait 
compris,  trois  ans  auparavant  sur 
la  liste  des  candidats  pour  le  choix 
d’un  gouverneur  du  Dauphin  ! (On 
peut  voir,  pour  la  composition  de 
cette  liste  , l’article  Bernardin  de 
Saint- Pi  erre.}  En  mai  179},  char- 
gé de  dresser  l’état  de  la  partie 
donnée  à sa  commune  des  livres 
provenant  des  dépôts  nationaux  , 
ce  qui  l’intéressa  surtout  , c’est 
qu’il  y trouva  des  richesses  spi- 
rituelles dans  une  Vie  de  la  sœur 
Marguerite  du  Saint  - Sacrcmeut. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  quoi- 
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que  sa  qualité  de  noble  lui  interdît  le 
séjour  de  Paris  , il  fut  désigné  par  le 
district  d’Amboise  comme  un  des 
élèves  aux  écoles  normales  destinées 
à former  des  instituteurs  pour  pro- 
pager l’instruction  : il  accepta  cette 
mission  ,dans  l’espérance  qu’il  pour- 
rait , en  présence  de  deux  mille  au- 
diteurs animés  de  ce  qu’il  appelait 
le  Spiritus  mundi , déployer  son  ca- 
ractère de  spiritualité  religieuse  , et 
combattre  le  philosophisme  maté- 
riel et  anti-social.  Requis  de  ren- 
trer dans  la  capitale , il  y vint  tout- 
à-propos  pour  défendre  et  dévelop- 
per la  cause  du  sens  moral,  contre 
le  professeur  de  la  doctrine  du  sens 
physique  ou  de  l’analyse  de  l'enten- 
dement humain.  La  pierre  qu’il  jeta  , 
ce  sont  ses  termes,  au  front  del'ana- 
lysle  philosophe  (M.  Garat) , reten- 
tit encore  dans  les  débats  dont  le 
souvenir  est  resté  aux  adeptes  ( Cor- 
respondance inédite  de  Suint-Mar- 
tin , 19  mars  1795  ).  La  paix  en- 
tre la  France  et  la  Suisse  rendit 
plus  active  avec  Berne  sa  relation, 
qui  lui  servit  d'intermédiaire  pour 
une  autre  correspondance  de  pré- 
dilection à Strasbourg,  suspendue 
par  les  circonstances.  C’était  aus- 
si , plus  que  jamais  , entre  les  deux 
amis,  un  commerce  d’explications 
pour  l’un  sur  le  texte  de  Jacob 
Bœhra  , et  d'éclaircissements  pour 
l’autre  sur  la  doctrine  de  Saint- 
Martin.  Les  écrits  de  celui-ci  en 
avaient  besoin  , même  ceux  où  il 
parait  le  moins  obscur.  Au  mi- 
lieu d'une  révolution  au  sujet  de 
laquelle  il  disait  , dans  son  langa  - 
ge  spiritualiste , que  la  France  avait 
c’té  visitée  la  première  et  très -sé- 
vèrement parce  qu’elle  avait  été  la 
plus  coupable,  il  émit  des  princi- 
pes différents  de  ceux  qui  étaient 
alors  professés  , quoiqu’il  donnât 
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l'exemple  de  la  soumission  à l’ordre 
établi.  D.ins  son  Eclair , entre  au- 
tres , sur  l'association  humaine , il 
montre  la  base  de  l'ordre  social 
dans  le  re’gime  théucratique , com- 
me le  seul  vraiment  légitimé.  Ce- 
pendant , il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
le  projet  de  fonder  une  secte.  Scs 
e’crits  anonymes  étaient  toujours 
ceux  du  Philosophe  inconnu  : il 
les  distribuait  à quelques  amis,  et 
leur  recommandait  le  secret  , qui 
e'tait  d’autant  plus  sûrement  gardé  que 
personne  ne  s’occupait  de  tels  objets. 
Saint-Martin  avait  hcaucoiip  lu  les 
Méditations  de  Descartes  et  les  ou- 
vrages de  Rabelais, ei  il  aimait  d’au- 
tant plus  à visiter  les  lieux  où  ces 
deux  auteurs  avaient  pris  naissance, 
que  leurconirée  était  aussi  la  sienne. 
Cela  peut  expliquer  comment  le 
même  liomme  avait  pu  composer 
le  Ministère  de  l’homme -esprit , ou- 
vrage des  plus  sérieux  comme  des 
plus  obscurs,  et  le  Crocodile , poè- 
me grotesque  des  plus  bizarres,  mê- 
me après  Rabelais  : c’est  une  fiction 
allégorique,  qui  met  aux  prises  le 
bien  et  le  mal,  et  qui  couvre  sous 
une  enveloppe  de  féerie,  des  ins- 
tructions et  une  critique  dont  la  vé- 
rité trop  nue  aurait  pu  blesser  des 
corps  scientifiques  et  littéraires.  Au 
milieu  de  ce  roman  énigmatique  se 
trouvent  80  pages  de  métaphysique , 
la  question  de  l 'Influence  des  signes 
sur  la  formation  des  idées , propo- 
sée par  l’Institut.  La  discussion  de 
cette  question  amène  des  résultats 
singuliers,  parles  notions  tirées  de 
l’ordre  spirituel  aux  pielles  elle  tou- 
che , telles  que  le  Désir,  antérieur 
ou  supérieur  à l’idée  , etc.  Malgré 
l'originalité  de  son  esprit  , qui  lui 
faisait  tout  ramener  à son  spiitua- 
lisme  , on  admirait  quelqu-  fois  dans 
Saint-Martin  un  scus  droit  et  une 
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modestie  simple  et  aimable.  Son 
caractère  liant  et  communicatif 
eut  pu  lui  acquérir  beaucoup  de 
partisans  ; mais  il  ne  cherchait 
pointé  faire  des  prosélytes.  Ne  vou- 
lant que  des  amis  pour  disciples, 
il  tenait  un  journal  de  scs  liaisons  ; 
et,  de  meme  que  scs  traductions 
de  son  cher  philosophe  étaient  des 
provisions  pour  ses  vieux  jours  , il 
regardait  scs  nouveaux  amis  com- 
me des  acquisitions , et  il  se  ju- 
geait très-riche  en  rentes  d’ames. 
M.  De  Gérando  nous  a fait  part 
d’une  conversation  qu’il  eut  avec  lui 
sur  les  spectacles  ( Archiv.  littér., 
t.  i , p.  337  ).  Saint- Martin  les  avait 
beaucoup  aimés.  Souvent,  pendant 
les  quinze  dernières  années  de  sa 
vie , il  s’était  mis  et)  route  pour  jouir 
de  l’émotion  que  lui  promettait  la 
vue  d’une  action  vertueuse,  mise  en 
scène  par  Corneille  ou  Raeiue.  Mais 
en  chemin  , la  pensée  lui  venait  que 
ce  n’était  que  l’ombre  de  la  vertu 
dont  il  allait  acheter  la  jouissance; 
qu’avec  le  même  argent  il  pouvait 
en  réaliser  l’image.  Jamais  il  n’avait 
pu,  disait-il,  résister  à ce^e  idée  : 
il  montait  chez  un  malheureux,  y 
laissait  la  valeur  de  son  billet  de  par- 
terre , et  rentrait  chez  lui,  satisfait. 
En  i8o3  il  disait  qu’enlré  dans  sa 
soixantaine,  il  avançait,  vers  les 
grandes  jouissances  qui  lui  étaient 
annoncées  depuis  long  temps.  Il  Ct, 
l’été  de  cette  année,  des  voyages 
à Amboise,  à Orléans,  etc. , pour 
revoir  quelques  amis.  A son  re 
tour  un  entretien  qu'il  avait  désiré 
avoir  avec  un  mathématicien  pro- 
fond sur  la  science  des  nombres, 
dont  le  sens  caché  l'occupait  tou- 
jours , eut  lieu  avec  M.  de  Rossel. 
Il  dit,  en  finissant  : « Je  sens  que  je 
m’eu  vais  :la  Providence  peut  m’ap- 
peler; je  suis  prêt.  Les  germes  que 
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j’ai  tAclié  de  scincr  fructifieront  ; je 
rends  grâce  au  Ciel  de  m'avoir  ac- 
corde' la  dernière  faveur  que  je  de- 
mandais. » Le  lendemain  l’un  de  ses 
disciples  zèles  le  vit  monter  dans 
la  voiture  qui  le  transporta  chez 
le  sénateur  Lenoir  La  Roche  , au 
village  d’Aunay.  Après  un  léger  re- 
pas , s’c’tant  retiré  dans  sa  chambre, 
il  eut  une  attaque  d’apoplexie.  Quoi- 
que sa  langue  fût  embarrassée , il 
put  cependant  se  faire  entendre  de 
ses  amis  accourus  et  réunis  auprès 
de  lui.  Sentant  que  tout  secours  hu- 
main devenait  inutile , il  exhorta 
ceux  qui  l’entouraient  à mettre  leur 
confiance  dans  la  Providence , et  à 
vivre  entre  eux  en  frères , dans  les 
sentiments  évangéliques.  Ensuite  il 
pria  Dieu  en  silence,  et  il  expira 
sans  agonie  , le  i3  oct.  i8o3.  Quoi- 
que Saint-Martin  fût  encore  alors 
assez  répandu, il  était  si  peu  connu 
dans  le  inonde,  que  les  feuilles  publi- 
ques annonçant  son  décès, leconfon- 
dirent  avec  Martinez-Pasqualis  , son 
maître,  mort  en  1 7*f),àSaint-Domin- 
gue.  Saint-Martin  a beaucoup  écrit; 
et  ses  listes  ont  été  commentés,  et  tra- 
duits en  partie,  mais  principalement 
dans  les  langues  du  nord  de  l’Eu- 
rojie.  Suivant  ses.disciples,  le  but  de 
ses  écrits  est  non  - seulement  d’ex- 
pliquer la  nature  par  l’homme,  mais 
de  ramener  toutes  nos  connaissances 
au  Principe, dontl’tsprithumain  peut 
être  le  centre.  La  nature  actuelle,  dé- 
chue, et  divisée  d’avec  elle-même  et 
d’avec  l’homme,  disent-ils,  con- 
serve néanmoins  dans  ses  lois,  com- 
me l’homme  dans  plusieurs  de  scs 
facultés,  une  disposition  à rentrer 
dans  l’unité  originelle.  Par  ce  dou- 
ble rapport , la  nature  se,  inet  en 
harmonie  avec  l’homme,  de  meme 
quel’homrae  se  coordonne  â son  Prin- 
cipe. Suivant  la  même  doctrine , 
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le  spiritualisme  , dont  la  voie  lui 
avait  été  d’abord  ouverte  par  Pas- 
qualis  , et  ensuite  par  Jacob  Bœhm , 
n’était  pas  simplement  la  science 
des  Esprits , mais  celle  de  Dieu. 
Les  mystiques  du  moyen  âge  et 
ceux  des  derniers  temps,  en  s’u- 
nissant, parla  contemplation,  à leur 
Priucipe,  suivant  la  doctrine  de  leur 
maître  Rusbrock  ( F oyez  ce  nom  ) 
étaient  absorbés  en  Dieu  pari’ aj J ac- 
tion. Ici,  discDt  les  niarhiiistes  , c’est 
une  porte  plus  élevée  : ce  n’est  pas 
seulement  ia  faculté  affective , c'est 
la  faculté  intellectuelle,  qui  commit 
en  elle  son  Priucipe  divin,  et  par 
lui,  le  modèle  de  cette  nature  que 
Malebranche  voyait,  non  activement 
en  lui  - même,  tuais  spéculative- 
ment en  Dieu,  et  dont  Saint-Martin 
voit  le  type  dans  son  être  intérieur 
par  une  opération  active  et  spiri- 
tuelle , qui  est  le  germe  de  la  con- 
naissance. C’est  vers  ce  but  que  tous 
ses  ouvrages  sont  dirigés.  I Des  Er- 
reurs et  de  la  F érilé , ou  Les  hom- 
mes rappelés  au  Principe  universel 

de  la  science , par  un  Ph inc.... 

Edimbourg  (Lyon),  1775,  in  8°. 
Un  court  aperçu  de  cet  inintelligible 
ouvrage , le  plus  remarquable  de 
ceux  qu’a  publiés  Saint  - Martin , 
suffira  pour  faire  apprécier  scs  au- 
tres proiluctions.  Autrefois,  selon 
lui,  l'homme  avait  une  armure  im- 
pénétrable , et  il  était  muni  d’une 
lance  composée  de  quatre  métaux, 
et  qui  frappait  toujours  en  deux  en- 
droits à-la-fois  ; il  devait  combat- 
tre dans  une  forêt  formée  de  sept  ar- 
bres, dont  chacun  avait  seize  raci- 
nes et  quatre  ccnt  quatre-vingt-dix 
branches  : il  devait  occuper  le  cen- 
tre de  ce  pays;  mais  s’en  étant 
éloigné  , il  perdit  sa  bonne  armure 
pour  une  autre  qui  ne  valait  rien  ; 
il  s’était  égaré  en  allant  de  quatre  à 
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neuf,  et  il  tic  pouvait  sc  retrouver 
qu’en  revenant  de  neuf  à quatre.  Il 
ajoute  que  ce! te  loi  terrible  était 
imposée  à tous  ceux  qui  habitaient 
la  région  des  pères  et  des  mères  ; 
mais  qu’elle  n’était  point  compara- 
ble à l'effrayante  et  épouvantable  loi 
du  nombre  cinquante-  sis  ; et  que 
ceux  qui  s’exposaient  à celle-ci,  ne 
pouvaient  arriver  à soixante-quatre, 
qu’après  l’avoir  subie  dans  toute  sa 
rigueur , etc. , etc.  Voilà  sous  quelles 
énigmes  est  cachée , ou  plutôt  voi- 
là par  quelles  ridicules  aberrations 
s’annonce  une  doctrine  qui  compte 
encore  des  sectaires;  qui  au  quin- 
zième siècle  eût  fait  élever  des  bû- 
chers; mais  qui  dans  le  dix  - hui- 
tième est  restée  tellement  inaper- 
çue , que  le  titre  le  plus  exact 
et  le  plus  mérité  qu’ait  obtenu  son 
chef,  est  relui  de  Philosophe  incon- 
nu qu’il  s’était  donné  lui-même.  La 
Suite  des  Erreurs  et  de  la  Férité , 
etc.  ( Salomonopolis  (Paris),  1 784, 
in-8“.  ),  a été  signalée,  par  Saint- 
Martin,  comme  frauduleuse,  et  en- 
tachée du  vice  des  faux  systèmes 
qu’il  combattait( F.  Holbach, XX, 
465).  II.  Tableau  naturel  des  rap- 
ports qui  existent  entre  Dieu,  l'hom- 
me et  l’univers , avec  l’epigraphe 
(tirée  de  l’ouvrage  précédent,  sui- 
vant l’usage  de  l’auteur)  : Expliquer 
les  choses  par  l’homme,  et  non 
l’homme  par  les  choses,  a parties, 
Edimbourg  ( Lyon  ),  1782,  in-8°. 
Ces  deux  ouvrages  ont  paru  en  al- 
lemand , avec  commentaires  par  un 
anonyme,  2 tomes  in  8“.,  1784.  HL 
L’ Homme  de  désir,  Lyon,  1790, 
in-8°. , revu  et  plusieurs  fois  réim- 
primé; nouvelle  édition,  Metz,  an  x 
(1802),  in- 12.  Saint  Martin  compo- 
sa cet  ouvrage  à l’instigation  du  phi- 
losophe Tbieman , durant  ses  voya- 
ges à Strasbourg  et  à Londres.  La- 
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vater,  dans  son  journal  allemand  de 
déç.  1790.cn  fait  l’éloge  comme  de 
l’un  des  livres  qu’il  avait  le  plus  goû- 
tés , quoiqu’il  avoue  ingénument , 
quant  au  fond  de  ladoctrinc,  l’avoir 
peu  entendu.  Kirchberger  le  regarde 
comme  le  plus  riche  en  pensées  lu- 
mineuses ; et  l’auteur  dit  qu’en  ef- 
fet il  s'y  trouve  des  germes  épars 
cà  et  là , dont  il  ignorait  les  pro- 
priétés en  les  semant , et  qui  se  dé- 
veloppaient chaque  jour  pour  lui, 
depuis  qu’il  avait  connu  Jacob  Bcehm. 
IV.  Ecce  humo,  iniprim.  du  cercle 
social,  an  tv ( 1 796) , in-t 2.  Ce  fut  à 
Paris  qu’il  écri  vit  cet  opuscule.d’a  près 
une  notion  vive  ( dit-il),  qu’il  avait 
eue  à Strasbourg.  Son  objet  est  de 
montrer  à quel  degré  d’abaissement 
l'homme  infirme  est  déchu , et  de  le 
guérir  du  penchant  au  merveilleux 
d’un  ordre  inférieur , tel  que  le  som- 
nambulisme, les  prophéties  du  jour, 
etc.  Il  avait  plus  particulièrement 
en  vue  la  duchesse  de  Bourbon  , 
son  amie  de  cœur , modèle  de  vertus 
et  de  piété , mais  livrée  à ce  même 
entraînement  pour  le  merveilleux.  V. 
Le  Nouvel  homme,  Paris,  ibid., 
an  iv  (1792),  1 vol.  in  8°.  C’est 
plutôt  une  exhortation  qu’un  ensei- 
gnement. Il  l’écrivit  à*  Strasbourg  , 
en  1 7qo  , par  le  conseil  du  chevalier 
Silverhielm,  ancien  aumônier  du  roi 
de  Suède,  et  neveu  de  Swedenborg. 
L'idée  fondamentale  de  cet  ouvrage 
est  que  l’homme  porte  en  lui  une  es- 
pèce de  texte , dont  sa  vie  entière 
devrait  être  le  développement , parce 
que  l’ame  de  l’homme , dit-il , est 
primitivement  une  pensée  de  Dieu. 
Il  a dit  plus  tard  qu’il  n’aurait  pas 
écrit  ce  livre  ou  qu’il  l’aurait  écrit  au- 
trement, si  alors  il  avait  eu  la  con- 
naissance des  ouvragesde  Bœhm.VI. 
De  l’Esprit  des  choses, ou  Coup-d'œil 
philosophique  sur  la  nature  des  êtres 
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et  sur  l’objet  de  leur  existence , avec 
l'épigraphe  : Mens  hominis  rerum 
universalitatis  spéculum  est , Pari*  , 
an  vin  (i8oi>),  3 vol.  in -8°. 
Saint-Martin  peusait  qu’il  devait  y 
avoir  une  raison  à tout  ce  qui  exis- 
tait , et  que  i 'œil  interne  de  l’obser- 
vateur en  était  le  juge.  Ii'  considère 
ainsi  l’horainc  comme  ayant  en  lui 
un  miroir  vivant  , qui  lui  réfléchit 
tous  les  objets,  et  qui  le  porte  à tout 
voir  et  a tout  connaître:  mais  ce  mi- 
roir vivant  étant  lui-même  un  reflet 
delà  Divinité,  c’est  par  cette  lumière 
que  l'homme  acquiert  des  idées  sai- 
nes , et  qu’il  découvre  l 'étemelle  na- 
ture (voytz  ii°  X),  dont  parle  Ja- 
cob Bo.'hiit.  Cet  ouvrage  est  celui 
des  Révélations  naturelles , dont 
l’a  nleur  annonçait  le  projet,  en  1 797 , 
à Kirchbcrgcr , et  au  sujet  duquel  ce- 
lui-ci conseillait  à Saint  - Martin  de 
supprimer  tout  ce  qui  pouvait  sentir 
le  mystère.  Les  adeptes  pensent  que 
si  Y Anthropologie,  don!  s’occupe  un 
de  scs  disciples,  secondé  de  tout  ce  que 
les  connaissances  modernes  ont  pu 
découvrir,  embrassait  les  principes 
applicables  aux  diverses  branches  de 
la  science  de  l’homme  physique,  mo- 
ral et  intellectuel,  on  aurait  un  vérita- 
ble Esprit  d/s  choses.  VII.  Lettre  à 
un  ami , ou  Considérations  politi- 
ques , philosophiques  et  religieuses  , 
sur  la  Révolution  française  , Paris , 
an  ni ‘(  1795  ).  Saint-Martin  regar- 
dait la  Révolution  française  comme' 
celle  du  genre  humain,  et  comme  une 
image  en  miniature  du  Jugement 
dernier,  mais  où  les  choses  devaient 
sepasser  successivement,  à commen- 
cer par  la  France.  Il  serait  difficile, 
d’après  ce  galimathias  , de  deviner 
ce  que  furent  à celte  époque  les  opi- 
nions du  philosophe  inconnu  ; mais 
on  a dit  qu’il  était  lié  avec  des  illu- 
minés étrangers  , et  que  plusieurs 
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dcceuxqu’il  appelasses  amis,  étaient 
de  ce  parti.  VIII.  Eclair  sur  l’asso- 
ciation humaine,  Paris , an  v ( 1 797  ) , 
in  -8°.  L’auteur  découvre  dans  le 
Principe  de  l’ordre  social  le  foyer 
d’où  émanent  la  sagesse,  la  justice 
et  la  puissance,  sans  lesquelles  il 
11’existe  point  d’association  dura- 
ble, etc.  IX  Réjlexions  d’un  Ob- 
servateur sur  la  question  propo- 
sée par  l’Institut  : Quelles  sont 
les  institutions  les  plus  propres  à 
fonder  la  morale  d’un  peuple , an  vi 
( 1798  ).  Après  avoir  passe  en  revue 
les  divers  moyens  qui  peuvent  ten- 
dre à ce  but  en  liant  la  morale  à la 
politique,  il  montre  l’insuftisance  de 
ces  moyens , si  le  législateur  n’as- 
seoit lui  - même , sur  les  bases  in- 
times de  notre  nature  , cette  morale 
dont  un  gouvernement  ne  doit  être 
que  le  résultat  mis  en  action.  Il  avait 
traité,  quinze  ans  auparavant,  un  su- 
jet analogue , proposé  par  l'acadé- 
mie de  Berlin  , sur  la  Meilleure  ma- 
nière de  rappeler  à la  raison  les  peu- 
ples livrés  a l’erreur  ou  aux  su- 
perstitions; question  qu’il  croit  inso- 
luble par  les  seuls  moyens  humains 
( Me'in.  inséré  dans  scs  Œuvres  pos- 
thumes). X.  Discours  en  réponse 
au  citoyen  G arat , professeur  d'en- 
tendement humain  aux  écoles  nor- 
males, sur  l’existence  d’un  sens  mo- 
ral, et  sur  la  distinction  entre  les 
sensations  et  la  connaissance.  Ce 
discours , prononcé  à la  suite  d'une 
conférence  publique  (37fév.  1796)  , 
se  trouve  imprimé  dan*  la  collection 
des  Ecoles  normales  (tome  111  des 
Débats),  publiée  en  1801. XI.  Essai 
relatif  a la  question  proposée  par 
l’Institut  : Déterminer  l’influence 
des  signes  sur  la  formation  des 
idées,  avec  l'épigraphe:  Nascun- 
turideœ,  fiunt  signa,  au  vu  (175)9), 
80  pag.  in-8'1.  U11  passage  où  le  pro- 
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fesseur  soutenait  l’antériorité  des 
sigucs  sur  les  idées  , paraît  avoir 
donné  naissance  à la  question  de 
l’Institut , qui  suppose  cette  antério- 
rité, et  à laquelle  l’auteur  répond 
en  traitant  la  question  suivant  des 
formes  moitié  théosophiques  , moi- 
tié académiques.  Dans  l’allégorie  fa- 
cétieuse dont  nous  avons  parlé,  cet 
Essai  qui  s’y  trouve  intercalé,  quoi- 
que d’un  ton  bien  différent,  est  censé 
l’ouvrage  d’un  petit-cousin  de  Mme. 
Jofi{  la  Foi),  tracé  par  un  psycho- 
graphe  dans  le  cabinet  de  Sedir{  le 
Désir).  Ce  sont  les  deux  personnages 
allégoriques  principaux  du  livre  qui 
a pour  titre;  XII.  le  Crocodile,  ou  la 
Guerre  du  bien  et  du  mal,  arri- 
vée sous  le  règne  de  Louis  XF, 
poème  épico-magique  en  ioj  chants, 
etc.,  en  prose  mêlée  de  vers  : ou- 
vrage posthume  d'un  amateur  de 
choses  cachées , Paris,  an  '11(1799), 
in  -8°.  de  46o  pages.  XIII.  I.e 
Ministère  de  l’homme  - esprit , Pa- 
ris,  Mignerct,  an  xi  (1802),  in- 
8U. , 3 parties  : De  l’homme  ; — I)e 
la  nature;  — De  la  parole.  L’objet 
de  ce  livre  est  de  montrer  comment 
V Homme-esprit  ( ou  exerçant  un  mi- 
nistère spirituel  ) peut  s’améliorer  et 
régénérer  lui-même  et  les  autres  , en 
rendant  la  Parole  ou  le  Logos  ( le 
Verbe)  à l’homme  et  à la  nature. 
XIV.  Traductions  d’ouvrages  déjà- 
cob  Bœbra,  savoir:  t°.  L’Aurore 
naissante , ou  la  Racine  de  la  phi- 
losophie , etc. , contenant  une  des- 
cription de  la  nature  dans  son  ori- 
gine, etc.;  traduit  sur  l’c'dition  al- 
lemande de  Gichlel  ( Foyez.  ce 
nom  ) , 1681  , par  le  Philosophe 
inconnu,  Paris,  an  îx  ( 1800), 
in-8'*.  Cette  nature  originelle . que 
Jacob  Bcebin  appelle  V éternelle  na- 
ture, et  dont  la  nôtre  serait  une  al- 
tération, n’est  point  une  nature  sans 
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engendrement,  puisqu’elle  est  l’é- 
manation d’un  Principe  un  et  indi- 
visible, que  Bcehrn  considère  comme 
trinaire  dans  son  essence  et  septé- 
naire dans  ses  formes  ou  modes.  Un 
Précis  de  l'origine  et  des  suites  de 
l’altération  de  cette  nature , sui- 
vant Jacob  Bœhin , donné  dans  le 
Ministère  de  T homme-esprit  (pag. 
28-  3i  ),  montre  comment,  en 
voulant  dominer  par  le  feu,  dans 
le  premier  Principe , au  lieu  de  ré- 
gner par  V amour,  dans  le  second, 
l’esprit  prévaricateur  entraîna  dans 
sa  chute  l’homme,  qui  lui  avait  été 
opposé  ; comment , l’homme  avant 
été  absorbé  dans  sa  forme  grossière, 
l’amour  divin  voulut  lui  présenter 
son  modèle,  pour  lui  faire  recouvrer 
sa  ressemblance,  etc.  Saint-Martin  dit 
au  reste  , avec  Puirct  , que  l’aifteur 
esta  - la  - fois  sublime  et  obscur  , 
et  qu’en  particulier  son  Aurore  est 
un  chaos,  mais  qo’clle  contient  tous 
les  germes  qui  sont  développés  dans 
ses  Trois  Principes  , et  dans  ses  pro- 
ductions subséquentes  — Les 
Trois  Principes  de  l’Essence  di- 
vine , Paris,  an  x (1802),  2 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  composé  sept  ans 
après  Y Aurore  naissante , est  un 
peu  moins  informe  ; et  l’on  peut 
le  regarder  comme  un  tableau  de 
la  doetriuc  de  l’auteur  , sauf  les 
éclaircissements  et  les  nouvelles  ex- 
plications que  présentent  les  ouvra- 
ges suivants  , quoiqu’ils  ne  forment 
qu’une  portion  de  ses  OEovrcs  : — 
3°.  De  la  Triple  vie  de  l’homme , 
revu  par  l’éditeur  , Paris  , Mi- 
gnerct, 180g,  in-8°.  C’est  sur  la  ma- 
nifestation de  l'origine  de  l’essence 
et  de  la  fin  des  choses , suivant  les 
Trois  Principes,  qu’est  établie  cette 
Triple  vie , comprenant  la  vie  exté- 
rieure et  corporelle , la  vie  propre 
et  interne , et  la  vie  divine  où  l’arnc 
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entre,  par  une  nouvelle  naissance,  et 
pénètre  dans  l'esprit  du  Christ.  — 
4°.  Quarante  questions  sur  Vante  , 
etc. , suivies  des  six  points  et  des 
neuf  textes  , revus  par  le  même  , 
Paris  , 1807  , in-89.  Ces  questions, 
avaient  été  proposées  à l’auteur , 
par  un  amateur  de  théosophic  , le 
docteur  Balthasar  Waller.  — Ces 
traductions  forment  à - peu  - près 
le  tiers  des  OEuvrcs  de  Ba'hm  , 
dont  il  n'y  avait  que  deux  ouvra- 
ges traduits  jusqu’alors,  en  vieux 
langage  ; la  Signatura  rerum  , im- 
primé à Francfort,  en  1664,  sous 
le  nom  du  Miroir  temporel  de  l'E- 
ternité , et  le  second  à Berlin,  1722, 
in- 1 3 . intitulé  le  Chemin  pour  aller 
à Christ...  XV.  OEuvres  posthumes 
de  Saint- Martin , 3 vol.  in-8°.  , 
Tours,  1807.  On  distingue  dans  ce 
Recueil:  i°.  un  choix  des  Pensées 
de  Saint-Martin,  par  M.  Tournier  ; 
2°.  un  journal,  depuis  1782,  de 
ses  relations  , de  ses  entretiens  , etc. 
sous  le  titre  de  Portrait  de  Saint- 
M art itr  fait  par  lui  - meme  ; 3°. 
plusieurs  questions  et  fragments  de 
littérature , de  morale  et  de  philo- 
sophie, entre  autres  un  fragment 
sur  l’admiration  , et  un  parallèle  en- 
tre Voltaire  et  J. -J.  Rousseau,  et  un 
autre  entre  Kousssau  et  Buflon  ( par 
HéraulldeSéchclles);  4°.des  poésies 
où  , comme  on  le  pense  bien,  l’auteur 
s’attache  plus  au  fond  qu’àla  forme; 
5°.  des  Méditations  et  des  Prières,  où 
se  peint  l 'homme  de  désir,  qui  for- 
mede  nouveau  le  vœu  si  souvent  énon- 
cé par  l’auteur, pour  que  ses  sembla- 
bles recherchent  les  vraies  connais- 
sances , les  jouissances  pures  de  l’es- 
prit , en  les  puisant  dans  leur  propre 
centre , dans  la  source  de  la  lu- 
mière et  de  l’amour  pour  laquelle  il 
avait  soupiré  toute  sa  vie.  L. 
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SAINT-MARTIN  ( Louis-Pierre 
de  ),  né  à Paris , le  1 o janvier  1753. 
embrassa  l’c’tat  ecclésiastique  , et  fut 
reçu  conseiller-clerc  au  Châtelet  . en 
1781.  Il  prêcha, en  178G,  le  pané- 
yrique  de  saint  I.ouis  devant  l’aca- 
c'mie  française  , et  publia  des  Ré- 
flexions en  réponse  à celles  de  l'ahbe 
d’ Espagnac  , touchant  Super  et 
les  établissements  de  saint  Louis , 
avec  des  notes,  178G,  in-8°.  La  ré- 
volution le  trouva  disposé  à en  adop- 
ter les  principes;  il  abandonna  son 
état  , épousa  une  femme  divorcée  et 
divorça  ensuite  avec  elle.  Il  fut  suc- 
cessivement juge  au  tribunal  de  cas- 
sation , membre  du  tribunal  de  ré- 
vision établi  à Trêves  pour  les  qua- 
tre départements  de  la  rive  gauche 
du  Rhin,  juge  à la  cour  d’appel, 
après  la  suppression  de  ce  tribunal, 
et  enGn  conseiller  à la  cour  supé- 
rieure de  justice  à Liège.  Il  fit  partie 
d’une  commission  chargée  de  re- 
cueillir les  monuments  des  arts  à 
home  et  en  Italie.  Lors  de  la  res- 
tauration , Saint  Martin  resta  dans 
le  pays  où  il  occupait  une  pla- 
ce ; et  il  mourut  à I.iègg , le  1 3 jan- 
vier 1819,  après  avoir  recommandé 
qu’on  l’enterrât  dans  le  jardin  de  la 
loge  des  francs-maçons,  dont  il  était 
membre.  Ceux-ci , mécontents  qu’on 
lui  eût  refusé  la  sépulture  ecclésias- 
tique, lui  rendirent  des  honneurs 
extraordinaires.  Voyez  la  brochure 
intitulée  : Honneurs  funèbres  rerulus 
dans  la  loge  de  la  l’arfaite  Intelli- 
gence , à la  mémoire  du  vénérable 
J’rère  de  Saint  - Martin  , Liège  , 
1818,  in-8’.;  le  Journal  de  Liège, 
le  Spectateur  Belge , et  l 'Ami  de  la 
religion  et  du  roi,  tome  xxu,  p.  3t. 

P— C— T. 

SAINT-MARTIN  ( Le  père  Léan 

dre  de).  F oy.  John  Jones. 
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SAINT-MAU  RT  S (1)  (Jean  de)  , 
jurisconsulte, néà  Dole,  vers  la  (indu 
ivmc.  siècle,  sc  fit  recevoir  avocat , 
et  obtint, à l’université'  desa  ville  na- 
tale, une  chaire  de  droit , qu’il  rem- 
plit d’une  manière  brillante.  Par  son 
mariage  avec  Étiennette  Bonvalot,  il 
devint  le  beau-frère dcN.  Pcrrenot  de 
Granvelle,  chancelier  de  l’empereur 
Cbarles-Quintjet  ce  ministre  ne  tar- 
da pas  à lui  procurer  un  emploi  di- 
gne de  scs  talents.  Nommé  conseiller 
au  parlement  de  Dole , il  fut , peu  de 
temps  après  , appelé  au  conseil  d’é- 
tat à Bruxelles.  En  ■ 544  i >1  fut  en- 
voyé ambassadeur  en  France  pour 
surveiller  l’exécution  du  traité  de 
Crespy  (20  septembre)  ; et  il  s’acquit- 
ta de  cette  mission  avec  beaucoup 
de  prudence  et  d’habileté.  Simon  Re- 
nard , son  compatriote  , lui  succéda 
dans  l’ambassade  de  France  ( Voy. 
Renard  , XXXVII , 3‘*3  ) ; et  il  re- 
vint, en  i548,  à Bruxelles  rera- 
lir  la  place  de  président  du  conseil 
’état  et  des  Gnances.  L’affalblissc- 
ment  de  sa  santé,  causée  par  la  trop 
grande  application  aux  affaires  , l’o- 
bligea de  se  démettre  de  scs  em- 
plois, en  1 554-  Les  médecins  lui 
persuadèrent  que  l’air  natal  le  ré- 
tablirait ; mais  il  fut  trompe  daos 
cette  attente  , et  mourut  à Dole  , vers 
la  Gn  de  l’année  1 555.  On  a de  lui 
I.  Utilissima  simul  ac  doctissima 
repelilio  le  gis  unicœ  Cod. , quo  loco 
mulieres  munera  subire  soleant , 
Lyon, Scb.  Gryphe  , i538,  iu-4°. 
de  3oi  p.  P.  Vauchard,  l’un  des  ses 
élèves , fut  l’éditeur  de  cet  ouvrage , 
n’il  Gt  précéder  d’un  avertissement, 
ans  lequel  il  dit  qu’Ulpien  et  Papi- 
nien  semblent  revivre  dans  notre 


(1)  Duood,  Moreri,  D.  Piytn . écrivent  Saint- 
Maaric « ,•  mai*  c’e*t  une  erreur  t le*  acte*  et  la*  let- 
tre» autographes  que  duos  avou*  consultée*,  por- 
tent Saint- maurif. 
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auteur.  II.  Traclatus de  restitutions 
in  integrum,  Paris,  i548,  in -4°. 
de  trois  cents  feuillets  ; Francfort  , 
1 5q5  , in-fol. , à la  tête  d’un  Recueil 
de  traités  sur  le  même  sujet;  et  dans 
le  tome  v des  Traclatus  universi 
juris,  Venise,  » 584-  Cet  ouvrage  de 
Saint-Mauris  peut  encore  être  utile- 
ment consulté.  Voyez  l’Éloge  de  l’au- 
teur par  Dunod  dans  la  préface  du 
Traité  des  prescriptions.  On  con- 
serve, à la  bibliothèque  de  Besançon, 
les  Mémoires  de  V ambassade  de 
Jean  de  Saint-Mauris  , in-fol.  — 
Jean-Baptiste  df.  Saint  Maoris  , ar- 
rière-petit-GIs  du  précédent , colonel 
d’un  régiment  de  son  nom,  contribua 
beaucoup  au  succès  de  la  bataille  de 
Prague,  en  1620.  En  récompense  de 
la  valeur  qu’il  avait  montrée  dans 
cette  journée, l’empereur  Ferdinand  II 
lui  permit  d’ajouterà  ses  armes  l’aigle 
d’or  éployée , supportée  par  deux 
lions.  Depuis  , la  famille  de  Saint- 
Mauris  n’a  pas  cessé  de  jouir  de  la 
faveur,  de  la  maison  d’Autriche.  En 
1 774  > le  comte  de  Montbarrey,  l’un 
des  descendants  en  ligne  directe  du 
vainqueur  de  Prague,  reçut  de  l’em- 
pereur le  titre  de  prince,  qu’il  trans- 
mit à son  fils , mort  sans  postérité 
masculine  ( V oyez  Montbarrey  ). 
M.  Labbey  de  Billy  a donné  la  Gé- 
néalogie des  diverses  branches  de  la 
maison  de  Saint-Mauris,  dans  V His- 
toire de  V université  •du  comté  de 
Bourgogne,  tome  ier.,  289,  et  plus 
complète  , 11 , 245.  — Saint-Mao- 
ris ( Prudent  de  ) , jurisconsulte  , né 
dans  le  seizième  siècle  , à Dole , n’c'- 
tait  pas  de  la  même  famille  que  les 
précédents.  Il  s’acquit  une  grande 
réputation  au  barreau  par  ses  lumiè- 
res et  par  son  éloquence;  fut  député 
plusieurs  fois  en  Flandre  et  en  Alle- 
magne , pour  soutenir  les  intérêts  de 
sa  province , et  mourut  à Dole , le  8 
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octobre  1 584.  Il  .1  publie'  : La  prati- 
que elle  stj  le  judiciaire  observés  au 
comté  de  Bourgogne , Lyon , 1 577  . 
in-4°.  Cet  ouvrage,  qui  a servi  île  co- 
de de  procédure  à la  province  jusqu’à 
sa  réunion  à la  France  , a etc  réim- 

Sriraé  plusieurs  fois.  L’élition  de 
oie,  1627  , in -4°. , fut  revue  et 
corrigée  par  Jean  Boyvin  ( Vojr.  ce 
nom  ).  W — s. 

SAINT  -MORYS  ( Étievke 
Bourges!*  Vialsrt,  comte  de), 
(ils  d'un  conseiller  à la  grand’cbam 
bre  du  patlemcnt  de  Paris  (1),  na- 
quit dans  cette  ville  en  i77'i,etfut 
élevé  avec  le  plus  grand  soin  sous 
les  yeux  de  son  père,  qu’il  suivit 
dans  l’émigration,  en  1790.  Il  épou- 
sa , en  1791  , à Coblcntz,  nièce 
du  ministre  Calonne;  et  il  servit,  à 
la  même  époque  , comme  simple 
volontaire  dans  la  légion  de  Mira- 
beau: il  fit,  enqualitéd'aidc-de-eamp 
du  maréchal  de  Broglie,  la  campa- 
gne de  1 791 , et  continua  .pendant  les 
années  suivantes,  à servir  dans  l’ar- 
mée de  Coudé.  Après  le  licencie- 
ment, il  voyagea  en  Suède  et  en 
Russie;  et  il  recueillit  dans  ces  con- 
trées des  observations  précieuses 
pour  les  arts  etl’liistoire  naturelle, 
qu’il  alla  publier  en  Angleterre,  sous 
le  litre  de  Voyage  pittoresque  de 
Scandinavie,  Londres,  i8oa.in-4°., 
fig.  Il  revint,  en  i8o3,à  Paris,  où 
sa  mère  n’avait  pu  conserver  d’une 
fortune  considérable  que  de  faibles 
débris  échappés  aux  spoliations  ré- 
volutionnaires. Compromis  dans  l’af- 


(1)  La pitre  deVînlart  un  de»  hom- 

me» lr.»  itlturckiic*  de  sa  compagnie  , «t  il  y jouissait 
d’une  graiide  considération.  C **«!  dans  son  cal»  net 
que  luron»  ré<lig«»e»,  en  178»),  le»  courageuse*  pro- 
' ««station»  qui  atliriient  aux  signataires  de  si  terri- 
ble» persécutions,  oblige  de  s’expatrier  en  , il 
ronsunia  le  rente  de  *a  fortutir  pour  le  r«  Ltl.lissr- 
imnt  de  la  ru«>narchie;  et  s’exposa  dan»  le  mriar 
but  «ni  plu»  grand.»  ilanger».  Il  périt.  en  !7fM«  •» 
Quiberon,  mi  U «tait  iut«  ixlaul  general  de  l’aruice 
royale. 
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faire  de  George  Cadoudal,  en  1804  , 
par  suite  de  ses  liaisons  avec  MM. 
de  Polignac,  il  fut  emprisonné  à la 
borre,  puis  mis  en  surveillance  à 
Hondainville  près  de  Beauvais,  ou 
son  père  avait  bâti  un  très  beau  châ- 
teau , dont  il  ne  restait  que  des  rui- 
nes. Ce  fut  alors , pour  le  comte  de 
Saint-Morys,  une  grande  faveur  que 
d’obtenir  la  restitution  d'une  faible 
partie  du  terrain  que  son  père  avait 
possédé.  L'autre partieétait  vendue; 
et  l’acqucreur  lui  disputa  bientôt  ce 
que  les  autorités  de  ce  temps-là  elles- 
meme  avaient  restitué.  Il  en  résulta 
pour  lui  uue  discussion  qui  a lait 
le  malheur  de  sa  vie,  et  qui  en- 
fin a été  la  cause  de  sa  mort.  Le 
3i  mars  1814,  le  comte  de  Saint- 
Morys  fut  du  petit  nombre  des  habi- 
tants de  Paris  qui  contribuèrent  si 
efficacement , parleur  zèle,  au  réta- 
blissement du  trône  des  Bourbons. 
Le  roi  le  nomma , dans  la  même  an- 
née, sous-licutcnant  de  ses  gardes, 
piiisiieutenantet  maréchal-de-camp. 
Il  ne  recouvra  rien  de  l'immense 
fortune  de  son  père:  mais  les  Bour- 
bons avaient  recouvré  leur  trône,  et 
il  était  au  comble  de  scs  vœux.  Per- 
sonne ne  se  soumit  plus  franchement 
à la  constitution  qui  fut  donnée  par 
le  roi  ; et  personne  11 'en  accepta 
plus  sincèrement  toutes  les  consé- 
quences. Admirateur  passionne  des 
lois  anglaises , il  manifestait  quel- 
quefois , dans  sa  conversation  , des 
opinions  politiques  qui  ne  plaisaient 
pas  toujours  à ses  amis.  Ce  fut  dans 
«le  tels  principes  qu’il  publia  , en 
i8t5,  un  petit  écrit  contre  la  traite 
des  nègres,  et , peu  de  jours  après, 
scs  Aperçus  sur  la  politique  de 
V Europe  et  l’administration  inté- 
rieure  de  la  France , iu-8°.  Cette 
dernière  brochure  venait  de  paraître 
lorsque  l’auteur  fut  obligé  de  suivre 
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le  roi  à Gand.  Il  commanda  dans  la 
retraite  un  détachement  dcs.gardes- 
du-corps,  et  montra  beaucoup  de 
fermeté'.  Lors  du  retour,  il  fut  un 
des  premiers  officiers  de  la  maison 
du  roi  qui  rentrèrent  dans  Paris  ; 
et  il  vint  lui-même , dès  le  8 juillet, 
faire  placer  le  drapeau  blanc  sur  le 
château  des  Tuileries.  Après  l’or- 
donnance du  5 septembre  1816, 
qui  prononça  la  dissolution  de  la 
chambre  des  députes,  Saint-Morys 
se  rendit  au  college  électoral  de  son 
département , à Beauvais,  avec  l'in- 
tention, qu'il  ne  cacha  point,  d’y  vo- 
ter pour  M.  de  Kergorlay  , que  re- 
poussait le  ininislèie.  C’est  à cette 
circonstance  que  l’on  a ensuite  attri- 
bué ses  malheurs.  Ce  qu’il  y a de 
sûr , c’est  que  le  prince  de  Poix,  sou 
capitaine,  le  menaça  par  écrit,  de 
destitution,  s’il  ne  volait  pas  pour 
le  candidat  ministériel,  et  que,  bien- 
tôt après,  l’acquéreur  de  ses  biens, 
avec  lequel  il  avait  eu  des  démêlés 
qui  paraissaient  assoupis,  recom- 
mença des  attaques  et  des  insultes, 
auxquelles  le  comte  de  Saint-Mo- 
rys répondit  comme  devait  le  faire 
un  militaire  homme  d’honneur.  Il 
satisfit  à tout  ce  que  sa  position  et 
son  rang  exigeaient;  scs  camarades, 
scs  chefs  et  les  maréchaux  de  Fran- 
ce eux  - mêmes  qui  eurent  à pro- 
noncer sur  sa  conduite,  l’approu- 
vèrent entièrement  .-  mais  un  pou- 
voir supérieur  exigea  davantage  ; 
et  il  fut  poussé  comme  une  vic- 
time dévouée  par  une  main  invi- 
sible à un  combat  inégal  et  avilis- 
sant , où  il  succomba,  le  ai  juillet 
1817.  C’est  dans  le  Mémoire  de  sa 
veuve,  qu'il  faut  lire  tous  les  dé- 
tails de  cet  inexplicable  et  cruel  évé- 
nement. Cet  écrit , intitulé  , Mémoi- 
re et  Consultation,  par  M"1'.  la 
comtesse  de  Saint-Morys , et  Mmr. 
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veuve  de  Gaudechart , sa  fille  , 
plaignantes , contre  le  sieur  Barbier 
dit  üufay , M.  le  duc  de  Mouchy , 
capitaine  des  gardes  du  corps , et 
M,  le  comte  de  Poix,  lieutenant , 
un  vol.  in-8°.  de  4' 6 pag. , Paris, 
1818,  fut  composé  pour  le  procès 
que  ces  dames  intentèrent  à ceux 
qu’elles  regardaient  comme  les  cau- 
ses de  la  mort  du  comte  de  Saint- 
Morys.  Ce  procès , auquel  les  tribu- 
naux ne  voulurent  donner  aucune 
suite,  fut  renvoyé  à la  chambre  des 

S airs  à cause  de  la  qualité  de  l’une 
es  personnes  impliquées;  mais  cette 
chambre  rendit  une  sentence  pareille 
à celle  des  tribunaux.  Outre  les  écrits 
dont  nous  avons  fait  mention,  le 
comte  de  Saint-Morys  a publié  : I. 
Tableau  littéraire  de  la  France  au 
dix-huitième  siècle  , 1 809  , in  8°. 
production  assez  médiocre  oùl’auteur 
professe  une  admiration  exagérée 
pour  les  philosophes  du  i8mc.  siècle. 
II.  Description  d’un  monument  ro- 
main trouvé  à Paris  (rue  Vivicnnc), 
en  1806,  et  d’autres  morceaux, 
dans  le  tora.  11  des  Mémoires  de  l’a- 
cadémie celtique.  III.  Iiéjlexions 
d’un  sujet  de  Louis  XV 111 , fonc- 
tionnaire public  dans  le  départe- 
ment de  l’Oise,  1814,  in-8°.  IV.' 
Proposition  d’une  seule  mesure 
pour  dégréver  la  dette  de  l’état , et 
réduire  les  impôts  en  1817,  1816, 
in-8°.  V.  Mémoire  sur  les  moyens 
de  rendre  utiles  les  friches  et  côtes 
incultes  , en  les  plantant , Paris  , 
1810  , in-8°.  M.  de  Saint-Morys  a 
fourni  quelques  articles  d’artistes  an- 
glais à la  Biographie  universelle , 
dans  les  tomes  m,  v et  vi.  Nous  si- 
gnalerons seulement  l’articledu  scul- 
pteur John  Bacon.  M— d j. 

SAINT-NON  ( Jean-Claude  Ri- 
chard, abbé  de  ),  amateur  zélé  des 
beaux-arts,  naquit  à Paris, en  1727. 
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11  était  fils  d’nn  receveur-général  des 
finances;  et,  par  sa  racre,  il  descen- 
dait des  Boullongnc,  peintres  du  roi 
( Voy.  Bouu-ongne,  V,  34 1 ).  Dès 
son  enfance  , il  anuonça  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  arts  ; mais  obligé, 
pour  plaire  à ses  parents,  de  choisir 
un  état , il  étudia  la  théologie  et  la 
jurisprudence,  prit  le  sous-diaconat, 
et  acquit  une  charge  de  conseiller- 
clerc.  Malgré  sa  répugnance  pour  les 
procès,  il  remplit  avec  exactitude 
ses  devoirs  de  magistrat;  mais  il  cul- 
tivait , dans  scs  loisirs,  la.musique, 
le  dessin  , la  peinture  et  l’art  de  gra- 
ver. Les  discussions  fâcheuses  cau- 
sées par  la  bulle  amenèrent  l'exil  du 
parlement.  L’abbé  de  Saint-Non  fut 
envoyé,  par  une  lettre  de  cachet,  à 
Poitiers.  Il  passa  dans  cette  ville  une 
année,  qu’il  compta  depuis  parmi 
les  plus  agréables  de  sa  vie , parce 
qu’ii  l’avait  employée  tout  entière  à 
dessiner.  Le  parlement  n’avait  point 
appris,  dans  l’exil,  à se  plier  aux 
volontés  de  la  cour  : fatigué  des  dé- 
bats auxquels  il  ne  pouvait  rester 
étranger  , l’abbé  de  Saint-Non  pro- 
fila d’une  circonstance  favorable 
pour  envoyer  la  déreiss'fon  de  sa  pla- 
ce déconseiller.  H avait  déjà  fait  un 
voyage  en  Angleterre.  Devenu  libre, 
il  partit,  en  1759,  pour  l’Italie,  qu’il 
ambitionnait  depuis  long- temps  de 
pouvoir  visiter.  11  se  lia,  pendant 
son  séjour  à Rome,  d’une  étroite 
amitiéavcc  Robert  cl  Fragonard,  lotis 
deux  jeunes  et  passionnés  pour  les 
arts.  Il  les  emmena  dans  le  royaume 
de  Nap'es,  gravit  avec  eux  sur  le 
sommet  du  Vésuve,  visita  les  ruines 
d'Hcrculanura  et  le  musée  de  Porti- 
ci,  dessillant,  esquissant  tous  les  ob- 
jets qui  lui  paraissaient  dignes  d’at- 
tention. De  retour  à Rome,  il  habita 
plusieurs  mois  Tivoli  même  et  la 
ville  d’Este , ne  laissant  pas  s’écouler 
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un  seul  jour  sans  enrichir  son  porte- 
feuille de  quelques  nouveaux  dessins. 
Après  une  absence  de  trois  années, 
il  revint  en  France,  mit  en  ordre  ses 
dessins  , et  s’occupa  de  les  graver 
par  un  moyen  plus  expéditif  que 
l’eau-forte,  et  dont  il  dut  la  connais- 
sance à Lafossc,  son  ami.  C’était  le- 
procédé  qu’avait  employé  Le  prince, 
mais  dont  il  faisait  un  secret  ( V.  Le 
Prince,  XXIV,  xj4)-  Bientôt  Saint- 
Non  publia  la  Suite  des  vues  de  Ro- 
me, en  soixante  planches;  et  cette  • 
première  collection  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres.  Le  succès  qu’elles  ob- 
tenaient encouragea  Saint-Non  dans 
le  projet  de  publier  le  Voyage  pitto- 
resque de  l'Italie.  Cette  entreprise, 
alors  sans  exemple,  était  au-dessus 
des  moyens  d’un  particulier;  mais 
de  riches  amateurs  s’engagèrent  à le 
seconder;  et  de  nouveaux  peintres 
partirent  pour  l’Italie,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Denon  ( Voy.  la  Diogr. 
des  hommes  vivants  ) ( 1 ) , pour  cotn- 
pléter  la  galerie  des  vues  et  des  tno- 
numentsde  cette  belle  contrée.  Saint- 
Non  se  chargea  de  diiiger  les  artis- 
tes de  Paris  qui  devaient  coopérer 
à ce  bel  ouvrage;  et  il  y mit  une 
telle  activité,  que  le  V orage  de  Na- 
ples et  de  Sicile  fut  achevé  de  1777 
à 178(5.  Dans  l’intervalle,  les  capita- 
listes, qui  ne  partageaient  pas  son 
enthousiasme,  refusèrent  de  donner 
les  sommes  qu’ils  avaient  promises; 
et  l’abbé  de  Saint  - Non  , pour  tenir 
ses  engagements  avec  le  public,  fut 
obligé  de  sacrifier  toute  sa  fortu- 
ne et  celle  de  son  fière.  C'est  ainsi 
qu’il  parvint  à terminer  un  ouvrage 
qui  sera  toujours  regardé  comme 


^ (t)  • confondu  quelquefois  M.  Denon 

l'abbé  de  Saint- N ou.  C est  ainsi  nue  dans  le  Dici. 
universel  ou  attribue  à l'auteur  du  F^oynçc  pitto- 
resque , une  roniedie  rn  troi»  actes  et  en  prose  in- 
titulée : Jultc  ou  U bon  père  t représentée  en  1-60. 
et  qui  est  de  M.  Denon. 
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l’un  des  plus  beaux  monuments 
qu’un  particulier  ait  elcvcs  jamais 
à la  gloire  des  arts,  dans  aucun 
pays.  Il  venait  d’être  admis  à l’a- 
cadcinic  de  peinture,  sous  le  titre 
modeste  d’amateur  honoraire.  L'ab- 
lic  de  Saint  - Non  ne  possédait  pas 
d’autre  benéfieeque l'abbaye  de Poul- 
ticrcs,  diocèse  de  Langrcs.  dont  ! 1 
revenus  étaient  de  huit  mille  livres. 
11  s’empressa  d'en  offrir  la  moitié  à 
1’asscinblée  nationale  pour  aider  à 
combler  le  déficit.  Connue  tant  d’au- 
tres , il  avait  cru  que  la  révolution 
dirigée  par  ceux  qui  tonnaient  coutrc 
les  abus,  en  opérerait  la  réforme;  et 
il  se  flattait  de  voir  bientôt  tous  les 
Français  heureux  : du  moins  il  le  fut 
assez  lui  - même  pour  n’êtrc  pas  té- 
moin de  tous  les  excès  qui  devaiept 
peser  sur  sa  patrie.  11  mourut  le  25 
novembie  1791.  Ami  de  tous  les  ar- 
tislest  l’abbé  de  Saint  - Non  a con- 
tribué beaucoup  aux  progrès  que  le 
dessiu  et  la  gravurcont  faits  en  Fran- 
ce depuis  cinquante  ans.  11  comptait 
an  nombre  de  ses  amis  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués;  et  [du- 
sicurs  voulurent  coopérer  au  succès 
de  l’ouvrage  auquel  il  devra  , selon 
toute  apparence,  une  réputation  du- 
rable (a).  Le  V orage  pittoresque  de 
Naples  et  de  Sicile,  Paris,  1781- 
8ü , forme  5 vol.  gr.  in-fol.  Il  est  or 
né  de  4'7  grandes  estampes  et  de 
1 a5  vignettes  , fleurons , etc , gravés 
par  les  meilleurs  artistes.  M.  Brunet 
a donné , dans  le  Manuel  du  librai- 
re, une  description  bibliographique 

(a)  Gritiim  f-iaoit  »*►-».  vu  de  »*»#  du  Voyt tge 
nitonnf  ur  ; mais  il  tonfoBii  partout  Sainl-Noo  avec 
•-l.br  Richard  . auquel  «induit  dt»  I.rttret  utr  l'Ita- 
lie , tuit*  Histoire  fie  l'ait  , et  d'autre*  ouvrage# 
Vojr.  la  Correspond. , VI , 4**  )•  Parmi  te#  g cm 
C lettre»  qui  » intereMercut  b*m«  aux  »occ«s  du 
vovage  de  S-mt-Non,  pour  lui  fournir  de#  descrip- 
tion», de#  ver»  ou  de#  aliuTvdMM , ou  se  routmlr- 
r*  de  citer  Cham/ort , be  U«liÜe,  le  duc  de 
hivernai#,  H»rthr,  Pari»,  architecte  du  r«»i  ( F oj. 
Paris  },  l’icciimi,  Dolomiru  , Rom*  Pclislr,  etc. 
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très-détail Icc  de  ce  bel  ouvrage.  On 
y renvoie  les  curieux.  U Analyse  du 
Voyage  pittoresque  publiée  pa r Bri- 
zard  , dans  le  j/-  retire  de  février 
1787,  a été  réimprimée  séparément, 
in-8°.  de  79  pag.  Les  amateurs  re- 
cherchent un  Recueil  de  g rijfimis  , 
etc.,  gravé  par  l’abbé  de  .Saint-Non, 
gr.  in-fol.,  contenant  294  planches. 
On  trouve,  dans  le  Manuel  île . cu- 
rieux, parHubcret  Kost,  tome  vin, 
211)  - a3,  le  Catalogue  des  eaux- 
fortes  gravées  }>ar  Saint- Non,  d’a- 
près Le  Prince,  Robert,  Fiagonard, 
et  différents  antres  maîtres , aiusi 
que  de  scs  Estampés  d’après  Ro- 
bert, au  lavis,  eu  noir  et  en  brun.  On 
doittà  Brizard  une  Notice  sur  Saint- 
Non,  Paris,  1792,  in-8“.  de  3o  p. 
Elle  est  assez  rare,  tous  les  exem- 
plaires en  ayant  été  distribués  en 
présent.  YV— s. 

SAlNT-OLON.  Fcy.  Pmou. 

SAlNTONGE  ( Louise-Gene- 
viÈVe  Gii.i.ot,  femme  ) , était  fille 
de  Mme  Gillot  de  Bcaucour,  admise 
dans  celte  Biographie  universelle  , 
sous  le  nom  de  Mmc.  de  Gomez  ( V. 
toni.  XVI 1 1 , 5o  ).  Mmc.  Saintonge, 
ou  plutôt  Sainctongc  (1),  naquit  en 
i65o.  Excepté  son  mariage  avec 
M.  de  Sainctongc,  avocat,  on  ne 
connaît  aucune  particularité  de  sa 
vie.  Elle  mourut  à Paris,  le  24  mars 
1718,  et  fut  inhumée  en  l’église  de 
Saint-Louis  dans  l’Ilc  (#).•  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : I.  Didon  , 
tragédie-opéra  , jouée  en  1693,  im- 
primée la  même  année,  in-4”.  IL 
Circé , opéra  joué  et  imprimé  en 
1894 , iu-4°.  Ces  deux  pièces , dont 


(l)  Ou  lit  Sainctongc , mit  au  froutiqiicc  de  ki 
livre» , soit  au  lia*  de  leur»  tléilir#c«t. 

(tO  I-  date  de  la  nn»rt  de  M™'.  Gillot  r#t  incon- 
nue : elfe  dut  avoir  lieu  à la  fit.  du  dix-scptit'ine 
lircle.  fj’rsl  inr  erreur  qu*  l'on  a ( t.  XVIII  , 5i  ,) 
donne  pour  u-te  de  ta  mort , celle  de  I-  jirnrt  de  %* 
ülle. 

3' 
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la  musique  est  Je  Desmarcts  , ont 
clé  réimprimées  dans  le  Recueil  gê- 
nerai des  opéras , iqo3  et  suivantes, 
17  vol.  in- ri.  III.  Poésies  galan- 
tes, 1696,  in- 12,  contenant  Le 
Charme  ries  saisons,  ballet,  trois 
Id  viles  dial  ornées,  quelques  Épilres, 
Élégies,  Énigmes  , Épigrammes,  et 
beaucoup  de  Chansons  à boire  et 
Parodies  bachiques.  Le  ballet  des 
Saisons  ne  fut  pas  représenté  parce 
que  l’abbé  Picque  ( que  , daus  ses 
épigrammes  , Rousseau  nomme  Pic  ) 
donna  son  Ballet  ries  saisons,  en 
i6g5.  La  seconde  édition  des  Poé- 
sies de  de  Saiutonge,  parut  . à 
Dijon,  eu  1714.  2 vol.  in- 1 a.  Elle 
contient , de  plus  que  la  première , 
l 'Intrigue  des  concerts  , comédie  ; 
Diane  et  Endymion , pastorale  hé- 
roïque ; Griseliles  ou  la  Princesse 
de  Sàluces,  comédie  en  vers  et  en 
cinq  actes  ; et  des  Poésies.  Dans 
l’ Intrigue  des  concerts,  figure  un 
poète  Picotin , gueux  et  impertinent. 
Il  me  semble  que  c’est  l’abbé  Pic- 
que  que  Mme.  Sainctongea  voulu  im- 
moler à sa  vengeance.  De  toutes  les 
poésies  de  cette- dame,  on  n’a  guère 
cité  jusqu'ici  que  la  Ballade  quia  pour 
refrains  : Qu  on  est  sotte  de  n'aimer 
pas  , et  Ah  ! que  l'on  est  sotte  d’ai- 
mer ; et  ces  quatre  vers,  traduction 
d’un  distique  latin  : 

Tu  ne  vicui,  bel  eoirat , que  de  paraître  au  jour  ; 
Tu  ne  tais  pas  encor  le  nni  de  la  lumière; 

Fais  présent  «le  tou  ceii  a ta  t haï  tuante  mère; 

Elle  Mta  VéuiM , et  tu  sera*  I* Amour. 

IV.  La  Diane  de  Monlemayor,  mi- 
se en  nouveau  langage»,  1696  , in- 
1 2 ; réimprimé  en  1699  et  1735  (3). 


(3î  Cet  ouvrage  , abrégé  ot  rajeuui , pèche  encore 
par  le  si  vie  et  par  le  goût.  Cep«  udant  l'auteur  a 
place  , dans  son  extrait  très-court , quelque*  cou- 
plet» qui  uc  seraient  pas  indigne*  de  son  contempo- 
rain Ouinuull.  Fjd  lisant  la  plupart  «1rs  petite»  pièces 
dcM'n*.  Saiutonge  , un  serait  tente  de  croire  qu'ci  le 
fut  malheurcut#  en  amour.  Ce  sentiment  domine 
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V.  Histoire  secrète  de  Dom  Antoi- 
ne / roi  de  Portugal,  tirée  des  Mé- 
moires de  Dom  Gomès  Pasconcel- 
los  de  Figutredo , Paris  , 1G96,  in 
ta;  réimprimé  la  même  année,  en 
Hollande.  Figueredoctait  l’aïeul  ma- 
ternel de  Mmc.  deSaiur.tonge.  Tout  ce 
qu’on  irouve  dans  V Histoire  secrète 
de  Dom  Antoine,  n’est  pas  toujours 
vraisemblable; et, loin  d’être  confir- 
mé, est  aji  contraire  contredit  quel- 
quefois par  les  historiens  espagnols 
et  portugais.  Mais  on  ne  peut  rigou- 
reusement rien  en  conclure  contre 
le  récit  de  Mnic.  de  Saiutonge  : la 
vérité  peut  avoir  été  connue  de  son 
aïeul , et  ne  pas  l’avoir  été  des  histo- 
riens : le  nombre  des  témoins  n’est 
pas  toujours  ce  qui  la  constitue.  Cette 
différence  dans  les  récits  de  gens  de 
bonne  foi  peut  motiver  seulement  le 
pyrrhonisme  de  l’histoire.  A.  B — t. 

SAINT-PAUL  ( François -Paul 
Barletti  de  ) , né  à Paris  , en  1734, 
d’une  famille  originaire  de  Naples  , 
était  neveu  de  l’abbé  Antoni»i  ( V.  ce 
nom,  II , 293).  Il  fit  ses  éludes  sous 
Plucbc  , Dumarsais  , et  le  P.  Vinet , 
de  l’Oratoire  : ses  progrès  furent  si 
rapides , qu’à  l’âge  de  seize  ans  , il 
ne  lui  restait  presque  plus  rien  à ap- 
prendre. Il  sortait  cependant  de  l’é- 
cole , mécontent  de  ses  maîtres  ; et 
frappé  du  peu  d’accord  qu’il  avait 
remarqué  cutrc  leurs  différentes  mé- 
thodes d’enseignement , il  entreprit 
de  rédiger  une  collection  de  Traités 
élémentaires  sur  les  sciences  et  les 
arts  , avec  de  nouveaux  systèmes 


dans  scs  élégies  et  même  dans  scs  chansons.  L'idce 
de  celle  ci  e»t  neuve  et  délicate. 

Lorsque  vous  ine  changez  pour  une  outre  bergère  , 
Je  voudrais  me  venger  de  votre  humeur  légère 
Et  suivre  mes  transports  jaloux  ; 

Mai»  b«- la»!  mou  amour  desarme  ma  colère  , 

Et  quand  je  cesse  de  vous  plaire  , 

Je  me  trouve  cent  fois  pins  coupable  que  voua. 

L— p — r. 
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pour  l’étude  des  langues.  Cet  ouvrage, 
qui  devait  être  une  véritable  encyclo- 
pédie, l’occupa  toute  sa  vie.  Apres 
nue  jeunesse  orageuse,  pendant  la- 
quelle il  passa  tour-à-tour  au  novi- 
ciat de  plusieurs  maisons  religieuses, 
il  fut  nommé  , en  1756,  sous-insti- 
tuteurdes  enfouis  de  France  ; et  trois 
ans  plus  tard  , il  fut  obligé  de  quit- 
ter le  royaume , à l'occasion  d’une 
rixe  dans  laquelle  il  se  trouva  com- 
promis. Ayant  séjourné  six  ansà  Na- 
ples, où  d’autres  malheurs  l’atten- 
daient, il  se  rendit  à Rome,  pour  une 
mission  diplomatique,  dont  le  Dau- 
phin jfilsde  Louis  XV, l’avait  char- 
gé, avec  le  titrede  secrétaire  du  pro- 
tectorat, revint  en  France , et  perdit , 
par  ses  prétentions  exagérées,  l’uni- 
que occasion  qu’il  ait  jamais  eue  de 
traiter  avec  deux  libraires  pour  l’im- 
pression de  son  grand  ouvrage.  L’é- 
tendue et  la  variété  de  scs  connais- 
sances le  firent  choisir  pour  mettre 
en  ordre  trois  vastes  bibliothèques  , 
entre  autres  celle  du  marquis  de 
Pauliny  ( qui  est  aujourd’hui  à l’Ar- 
senal ).  Cependant  son  encyclopé- 
die , dont  dix-huit  volumes  étaient 
achevés,  ne  put  triompher  des  obs- 
tacles qui  l'attendaient  à l’impression; 
car  les  frais  n’auraient  pas  été  de- 
moins  de  cent  mille  écus.  Une  so- 
ciété nombreuse  de  protéctcurs  et 
d’amis  parut  disposée  à faire  des 
avances  pour  la  publication  des 
premiers  volumes  : on  devait  en  trai- 
ter dans  une  assemblée  générale 
dont  le  jour  était  fixé  et  pour  la- 
quelle on  avait  fait  circuler  des  invi- 
tations et  des  prospectus  , lorsque 
l’université,  qui  craignait  de  se  voir 
enlever  le  droit  de  former  des  insti- 
tuteurs , adressa  des  représentations 
au  parlement  , qui  empêcha  que 
l’assemblée  eût  lieu.  L’ouvrage  fut 
renvoyé  à l’exatncn  de  qnatre  com- 
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missaires  , dont  le  rapport  ne  lais- 
sait aucun  espoir  que  ce  travail  fût 
adopté.  Barletti  attaqua  ce  juge- 
ment dans  une  brochure  imprimée  à 
Bruxelles , sous  le  titre  de  Secret  ré- 
vélé. Sartine , qui  u’y  était  pas  raé- 
uagé  , fit  supprimer  le  livre  , et  en- 
voya l’auteur  à la  Bastille.  Ce  11c  fut 
qu’après  trois  mois  de  détention  qu’il 
fut  élargi,  à la  sollicitation  du  car- 
dinal de  Rohan.  Ces  contrariétés  le 
dégoûtèrent  du  séjour  de  Paris,  et 
lui  firent  accepter  une  place  de  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à Ségovic , où 
il  resta  trois  ans.  Barletti  avait  trop 
de  mobilité  dans  l’esprit  pour  s’as- 
s^ftir  à des  travaux  ordinaires.  En 
1776,  il  fil  paraître  un  ouvrage  in- 
titulé : Nouveau  Système  typogra- 
phique , ou  Moyen  de  diminuer  de 
moitié  le  travail  et  les  frais  de  com- 
position . de  correction  et  de  distri- 
bution, Paris,  in-4°.  Ce  perfection- 
nement , qui  mérita  l’approbation 
d’un  célèbre  imprimeur  au  temps 
( Barbon  ) , consistait  à fondre , en 
un  seul  caractère,  les  diphtongues, 
les  triphtongues , et  toutes  les  com- 
binaisons de  lettres  , qui  reviennent 
le  plus  fréquemment  dans  une  série 
de  mots;  ce  qui  remplaçait  les  vingt- 
cinq  lettres  de  chaque  corps  par 
deux  cent  soixante-cinq  caractères. 
Le  gouvernement  récompensa  cette 
utile  découverte  par  une  gratifica- 
tion de  vingt  mille  francs,  et  parl’im- 
pressiou  de  cinq  cents  exemplaires  , 
au  Louvre.  Barletti  continua  de 
composer  et  de  publier  différents 
travaux , jusqu’au  moment  de  la  ré- 
volution : mais  il  revenait  toujours  à 
son  'ouvrage  favori  , qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peines  et  de  contra- 
riété* , et  dont  il  fit  paraître  deux 
cahiers  en  1788.  Devenu  successive- 
ment sous-chef  dans  les  bureaux 
du  département  de  Paris , membre 
3.. 
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du  jury  d’instruction  publique  , en 
1793  , et  professeur  de  grammaire 
generale  , d’abord  au  college  des 
Quatre-Nations  , et  ensuite  à l’école 
centrale  de  Foi  'aiuebleau  , il  par- 
vint à obtenir  que  l’institut  na- 
tional nommât  une  commission  de 
trois  membres  pour  examiner  son 
Encyclopédie  élémentaire.  Sicard  , 
qui  était  du  nombre , dans  un  rap- 
port très  - détaillé,  en  loua  le  plan  , 
sans  se  montrer  trop  satisfait  de 
l’exécution.  11  avouait  pourtant  que 
cet  ouvrage , dégagé  de  quelques 
inexactitudes  et  de  quelques  lon- 
gueurs, aurait  pu  être  très  - avanta- 
tageux  aux  pères  de  famille,  et  qw, 
sous  ce  pointdcvue,  l’auteur  était  di- 
gne d’éloges  et  d’encouragements.  Ce 
sulTrages  ranimèrent  les  espérances 
de  Barletti.  Après  de  nouveaux  voya- 
ges, il  revint  habiter  la  capitale,  vers 

1808,  et  y mourut,  le  3 octobre 

1809,  sans  avoir  pu  exécuter  le  vas- 
te plan  qu’il  avait  conçu  dès  sa  jeu- 
nesse. Il  était  membre  de  la  société 
littéraire  des  Rosati.  Ses  autres  écrits 
sont  : I.  Essai  sur  une  introduc- 
tion générale  et  raisonnée  à l’étu- 
de des  langues,  et  particulièrement 
des  langues  française  et  italien- 
ne, Paris,  1756,  in  - ta  ; ouvrage 
co'mposé  pour  l’instruction  des  en- 
fants de  France.  II.  Moyen  de  se 
préserver  des  erreurs  de  V usage , 
dans  l’instruction  de  la  jeunesse  , 
Paris  (Bruxelles),  1780,  in *4°.  de 
i3G  pag.  C’est  un  des  meilleurs 
écrits  de  Barletti.  11  y indique  un 

firocédé  au  moyen  duquel  deux  éco- 
iers  peuvent  facilement  donner 
des  leçons  tour-à-tour.  . Des- 
criptiond'uncabinet  littéi  .ce, etc. , 
Paris,  1777  , in-4°.,  impr  „éà  Pa- 
ris , aux  frais  de  Mgr.  le  c<  mte 
d’Artois.  Ou  y donne  l’explication 
d’une  machine  littéraire,  propre  à 
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faciliter  les  études,  et  dont  on  s’était 
servi  pour  l’instruction  de  l’infant 
d’Espagne  , don  Carlos  - Clemente- 
Autouio.  Cette  machine  est  une  vas- 
te armoire  , contenant  huit  biblio- 
thèques , deux  tables , neuf  tiroirs  et 
une  multitude  de  cassctins.  IV.  Les 
Dons  de  Minen’e  aux  pères  de  fa- 
mille et  aux  instituteurs  , Paris  , 
178a.  V.  Plan  d'une  maison  d'é- 
ducation nationale,  ibid.,  4784. 
Cet  ouvrage  fut  cartonné  à Rome , 
patee  qu’il  tendait  à introduire  dans 
les  écoles  une  administration  un  peu 
républicaine.  VI.  Nouveaux  Princi- 
pes de  grammaire  et  d1 ortographe , 
tome  premier  d’une  Encyclopédie 
élémentaire  , ibid.,  in  - 4”. , 1788. 
C’est  le  titre  donné  aux  deu^  cahiers 
dont  on  a parlé  plus  haut.  VII.  Nou- 
veaux Principes  de  lecture , Lyon  , 

1790,  in -8°.  VIII.  Adresse  aux 
quatre-vingt  - trois  départements, 

1791,  in-8°.  IX.  Vues  relatives  au 

but  et  au  meyen  de  l’instruction 
dupeuj  le,  brochure  in-4°. , «793, 
imprimée  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Le  Journal  d’éducation , de 
sept.  1816,  renferme  une  Notice 
sur  Barletti  Saint-Paul  ( tome  11  , 
pag.  376  81  ).  A — g — s. 

SAINT  PAUL  (Charles  de).  Voy. 
Charles  , tom.  vin  , pag.  uu5. 

SA1NT-PAV1N  ( Denis  Sanguin 
de),  poète  français,  né  à Paris, 
vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  fils  d’un  président 
aux  enquêtes,  qui  fut  aussi  prévôt 
des  marchands.  Sa  mère , Isabelle 
Séguicr,  était  cousine  du  chancelicr 
dc  ce  nom.  Saint-Pavin  fut  pourvu 
de  l’abbaye  de  Li  vri  ( 1 ).  Sa  naissance 


(l)  Cette  abbaye  paftsa  ctfiuite  à l’abbe  de  Cou- 
langes  . c'rtt  ce  qui  fait  qu’il  en  est  beaucoup  ques- 
tion dans  lea  Lettres  de  Mme.  de  Scvigoe  , où  Ton 
trouve  aussi  quelques  lettre!  et  petit*  • poésie»  de 
Saiat-Paviu. 
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cl  ses  talents  auraient  pu  lui  procu- 
rer une  brillante  fortune  dans  la  car- 
rière de  l’Église:  mais  il  n’eut  d’au- 
tre ambition  que  celle  d’être  homme 
de  plaisir  et  de  bonne  compagnie. 
Son  abbaye  de  Livri  devint  une  re- 
traite voluptueuse , où  , entoure'  de 
quelques  amis  distingués  comme  lui 

fiar  un  esprit  gracieux  et  facile  , il  se 
ivrait  à tous  ses  goûts , et  s’expri- 
mait avec  liberté  sur  toutes  choses. 
Ce  libertinage  de  mœurs  et  d’esprit, 
inexcusable  surtout  dans  un  ecclé- 
siastique , attira  sur  Saint-Pavin  des 
inconvénients  attachés  à une  triste 
célébrité.  II  fut  dénoncé  à l’opinion 
publique,  comme  un  de  ces  débau- 
chés qui  cherchent  dans  l’incréduli- 
té un  abri  contre  leurs  remords.  Le 
sage  Boileau  ne  l’épargna  point  ; et 
mit  la  conversion  de  Saint-Pavin  au 
nombre  des  choses  impossibles. 

Arattt  qn'on  tel  detsein  entre  dan*  m*  pensée^ 

On  pourra  voir  la  Sciu*  a la  Saint-Jrau  glace*., . . 
Saiul'Surltn  jarueniste  , et  Saint-Pavin  bigot. 

Celui-ci  s’en  vengea  dans  un  sonnet 
dont  on  peut  loueur  la  tournure  vive 
et  ingénieuse.  Il  commence  par  éc 
vers  : ; 

Boileau  grinj]**  *ur  1c  Pinuue , 

et  Cnit  par  ceux-ci  : 

En  vérité  je  1 tii  pardonne  ; 

S'il  n'eût  mal  parle  de  prnonne, 

Personne  a’ eût  parlé  de  loi. 

Saint-Pavin  , dit  un  critique  , aurait 
mieux  fait  de  penser  et  d'agir  plus 
sagemeut  que  ue  se  défendre  par  des 
satires  (i).  Boileau  répondit  par 
cette  épigramme,  plus  connue  que  le 
sonnet  de  Saint-Pavin  , quoiqu’elle 
ne  le  vaille  pas  : 

Alid.ir  f a «si*  dan*  n ctiaîse , 

. Méditant  du  Ciel  «t  *»n  aiac  , etc.  • 

Le  premier  de  ces  vers  fait  allusion 


(v)l^*  Trait  tiirlei  dm  Mit  Ire  littérature , t.  Ht , 
art.  S.ttnl-Pnvtn . 
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à la  goutte , fruit  amer  du  libertina- 
ge, qui  avait  totalement  privé  Saint- 
Pavin  de  l’usage  de  ses  jambes.  Ce 
dernier  fut  assez  heureux  pour  faire 
mentir  le  satirique,  en  revenant  à la 
religion.  Il  se  mit,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  sous  la  direction 
du  curé  Claude  Joly,  depuis  évêque 
d’Agen,  qui  le  pressa  d'employer  le 
reste  de  son  bien  en  legs  pieux , 
pour  réparer  le  mauvais  usage  qu’il 
avait  fait  de  ses  revenus  ecclésiasti- 
ques. Ce  poète  mourut  le  8 avril 
1670.  Sa  conversion  est  attestée 
par  Adrien  de  Valois,  qui  a re- 
cueilli à ce  sujet  l’anecdote  la  plus 
ridicule,  a M.  de  Saint-Pavin  , dit-il , 
» était  disciple  de  Théophile.  Ce 
» qui  fut  cause  de  sa  conversion  , 

» fut  quels  nuit  que  Théophile  mou- 
» rut,  Saint-Pavin,  étant  dans  son  lit, 
a entendit , sur  son  escalier,  Théo- 
» phile,  qui  l’appelait  d’un  ton  de 
» voix  épouvantable.  Saint-Pavin  , 
» qui  savait  que  Théophile  était  à 
» l’extrémité,  en  fut  fort  surpris,  et, 
b se  jetant  hors  du  lit , appela  son 
b valet  de  chambre,  et  lui  demanda 
b s’il  n’avait  rien  entendu.  Son  valet 
b lui  répondit  qu’il  avait  entendu 
b une  voix  horrible  sur  l’escalier. 
b Ah!  dit  Saint-Pavin,  c'est  Théo- 
b phile  qui  vitnt  me  dire  adieu  ; et, 
b le  lendemain  matin  , on  vint  ht» 
b dire  que  Théophile  était  mort  la 
b veille  à onze  heures  du  soir  , qui 
s était  l’heure  meme  qu’il  avait  cn- 
» tendu  cette  voix  (3).  » L’on  a pei- 
ne à concevoir  ce  qui  a pu  donner 
lieu  à un  pareil  conte,  rapporté,  sans 
aucune  forme  dubitative , par  un 
homme  aussi  éclairé  qu’ Adrien  de 
Valois:  car  Saint-Pavin  mourut  qua- 
rante-quatre ans  après  Théophile;  et 
sa  conversion  ne  put  avoir  lieu  que 


^3)  yalmucna  t|».  3». 
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de  l1  'an  1666,  date  de  l’épigramme 
de  Boileau,  déjà  citée  , à l’an  1670, 
époque  de  la  mort  de  Saint  Pa vin. 
Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis 
XI  F,  a commis  une  inexactitude, 
en  disant  de  ce  poète  « qu’il  était  au 
» nombre  des  hommes  de  mérite 
» que  Dcspréaux  confondit  dans  scs 
» satires  avec  les  mauvais  écrivains.  » 
Ces  paroles  feraient  croire  que  Boi- 
leau aurait  traité  Saint  • Pavin  de 
mauvais  poète  : il  n’a  censuré  que 
son  peu  de  religion.  Les  poésies  qui 
nous  restent  de  Saint-Pavin  , sont 
des  Sonnets,  des  Épigrammes,  des 
Épitres,  des  Rondeaux.  Elles  an- 
noncent un  goût  délicat,  sans  aucun 
mélange  d’affectation.  Seulement  la 
versification  eu  est  parfois  un  peu 
négligée.  On  lira  toujours  avec  plai- 
sir le  portrait  qu’il  a fait  de  lui- 
même  dans,  une  de  ses  Épitres.  On 

Lvoit  que , pour  l’extérieur , il  avait 
auroup  de  rapport  avec  Scarron, 
malade  et  jovial  comme  lui  : 

Suit  par  hasard,  soit  par  dépit , 

La  nutur*  injuste  me  til 
Court , entassé  , la  panse  grosse  ; 

Au  milieu  de  mon  dos  se  hausse 
Cet  tant  Mtiias  d’us  et  de  chair. 

Fait  en  pointe  romain  un  clocher; 

Me*  bra*  , d’une  longueur  extrême  , 

Et  me»  jambe*  presque  de  même  , 

Me  font  prendre  le  plus  souvent 
Puur  un  pcOt  moulin  à vcdL. . . 

Les  poésies  de  Saint-Vavin  avaient 
d’abord  été  imprimées  en  partie 
par  de  Scrcy,  libraire,  dans  le  re- 
cueil intitulé  : Poésies  choisies  de 
Messieurs  Corneille , Boisrobert , 
etc.,  Paris,  tG55,  5 vol.  in-u»; 
puis  par  Barbiu,  dans  le  Becueil  des 
plus  belles  pièces  des  poêles  fran- 
çais , depuis  Fillon  jusqu'à  Bense- 
rade , Pal  is  . 1691,  5 vol.  in-ia. 
Lefebvre  de  Saint-. Marc  ( F.  cc  nom, 
p.  i5  ci-dessus)  en  a donné  une  der- 
nière édition , Amsterdam  ( Paris  ), 
1759,  1 vol.  in-ta,  qui  renferme 
aussi  les  poésies  de  Charlcval , avec 
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deux  Notices  assez  détaillées  sur  ces 
deux  poètes.  Ce  n’est  pas  d’après  cc 
recueil  qu’on  pourrait  taxer  Saint- 
Pavin  d’impicté  : ses  vers  offrent 
quelques  maximes  voluptueuses , 
comme  on  en  rencontre  dans  tous  les 
poètes  badins  ; mais  on  n’y  trouve 
pas  une  seule  attaque  contre  la  mo- 
rale et  la  religion.  Il  est  vraiqu’après 
sa  mort,  l’abbé  Sanguin  , son  frère , 
ecclésiastique  d’une  grande  piété,  fit 
un  examen  detoutesses  compositions, 
et  supprima  celles  qu’il  trouva  con- 
damnables. Saint-Pavin n’eut  pas  seu- 
lement un  caractère  aimable  : doué 
des  qualités  de  l’honnête  homme,  il 
eut  d’illustres  amis,  parmi  lesquels 
on  compte  le  grand  Cotidé,  qui,  tous 
les  ans  , au  retour  de  ses  campagnes, 
allait  passer  un  jour  ou  deux  chez 
l’abbé  de  Livri.  Fieubet  ( F oy.  ce 
nom  ),  a fait  l’épitaphe  de  Saint- 
Pavin  : 

.Sous  ce  tombeau  gît  Saint-Pavim 
Donne  di  s larmes  a sa  fin. 

Tu  fus  de  *es  amis  peut-être, 

Pleqr*  ton  sort  arec  le  sien. 

Tu  u’rn  fus  pas?  Pleure  le  tien^ 

Passent , d’avoir  manque  d’en  être. 

I) R B. 

SAINT-PERAVI  ( Jean-Nicolas- 
Marcellin  Guerineau  de  ) naquit 
à Janville  ( Beauce  ) , patrie  de  Co- 
lardeau,  en  173a  , d’une  famille  ano- 
blie par  une  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Après  avoir  fait  ses  études  en 
province,  il  vint  à Paris  avec,  le  pro- 
jet d’y  suivre  la  carrière  des  emplois; 
mais  des  efforts  infructueux,  et  sou 
penchant  naturel  à la  paresse,  ne 
tardèrent  pas  à l’cn  détourner.  Pri- 
vé des  ressources  de  la  fortune,  if 
chercha  , dans  ses  talents,  des  moyens 
d’existence.  Scs  premiers  écrits  rou- 
lèrent sur  la  politique  et  sur  l’agri- 
culture : cc  sont  des  compilations  ou- 
bliées aujourd’hui , mais  qui,  dans  le 
temps  , lui  valurent  d’houorabLes 
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suffrages.  Les  poésies  fugitives  qui 
s’échappèrent  de  son  portefeuille  fu- 
rent trcs-rechcrchées  du  public , qui 
distingua  particulicrementl'/(/^'i/ede 
Vhilèneet  Laure  ; les  Stances  sur  une 
infidélité  ; la  Romance  de  Lucrèce  , 
et  YEpitre  fur  la  consomption.  Il 
quitta  la  France  à la  suite  d’une  af- 
faire d’honneur , et  se  rendit  à Licge, 
où  le  prûice-cvèque  Vclhruck  le  gra- 
tifia d’une  pension  de  huit  cents  liv. , 
avec  le  brevet  de  membre  orateur  de 
sa  société  d’émulation.  C’est  eu  cette 
qualité  que  Saint-Peravi  prononça  le 
Discours  d’ouverture  , le  2 juin 
1779,  brochure  in-8°.  Il  rédigeait 
un  Journal  littéraire,  rempli  de  fa- 
traj,  et  qui  cessa  bientôt  de  paraître 
faute  d’abonnés  (t).  II  fit  jouer,  sur  le 
théâtre  de  Liège  une  Comédie,  intitu- 
lée : les  Deux  Femmes;  elle  n’eut 
aucun  succès.  Les  vers  , en  assez 
grand  nombre  , qu’il  publia  chez 
l’étranger  , sont  peu  connus  , et  ne 
méritent  guère  tic  l’être  : ils  rap- 
pellent trop  souvent  le  reproche  que 
Voltaire  fait  à J. -B.  Rousseau  daus 
le  Temple  du  Goût.  Saint-Peravi 
mourut  presque  indigent,  à Liège  , eu 
1789.  — Ses  plus  jolies  pièces  ont 
été  réunies  avec  les  morceaux  choi- 
sis de  La  Gondamine  et  de  Pézai  , 
dans  un  volume  in -18,  Paris, 
• Sro  (2).  St — t. 

(l)  O Journal  clait  intitule  : /•  Pont*  voyageur 
fl  onpai  hal , ou  journal  rn  t'en  , uecontpagné  de 
notes  c.’ppro  e,  ib-tl,  Liège,  178?  et  17!$. 

(*)  Outre  mi  porsiei  , on  » de  Saint-Peravi  I. 
V Optique  ou  te  China  t à Memphis,  ileu* 

partie*  in-i*  , petit  roman  satirique  et  nll*  goricjuc 
»d  à r>a<itatii<n  de  Xatüc  , Bttbonc.  , M' innon  , 
C aniLdk  , etc.  II.  'Traie  ne  la  culture  de  iL  tJeren - 
te» fleuri  1 ~fir, . io-u.  III.  Mémoire  tur  le*  effets 
de  L’impôt  indirect  *mr  le  revenu  des  propriétaire* 
des  biens  fonds , ifl-it.  IV.  Plan  d’organi- 

i*i/on  sociale  divisée  dans  ic*  trois  pnities  eue/i- 
helles , toI.  io-8°.  V.  Estai  sur  les  princf 

pes  à atL'pler  parle * états-généraux  f*ur  leurs 
premières  obscrx-ations  qui  n'en  sont  que  les  cou  sé- 
quence* , i*Rq,  in-S".  Il  avilit  tuai  travaille  au 
Journnl  de  l'a gn  en  hure  et  du  commerce  , par 
O"'»»»  , l)u|H>iit , Itlirabeuii  « t autres  émnrnniàtei 
^out  i|*|«( tançait  le*  principes.  A.  B— T. 
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• SAINT  - PHILIPPE  ( Don  Vin- 
cent Bacallar  y Sauna,  marquis 
de),  homme  d’état  et  littérateur  , né 
dans  l’ilc  de  Sardaigne,  vers  1G60, 
d’une  ancienne  famille  espagnole , 
joignit  à l’étude  des  langues  et  de 
l’histoire  celle  de  la  jurisprudence  et 
du  droit  public , et  perfectionna  ses 
connaissances  par  des  voyages  dans 
les  différentes  cours  de  l’Europe.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  confiance  du 
roi  Charles  II,  qui  l’honorable  di- 
vers emplois  en  Sardaigne: et,  après 
la  mort  dvéc  prince,  il  se  soumit  à 
l'autorité  de  Philippe  V,  qu’il  con- 
tribua beaucoup  à faire  reconnaître 
dans  celte  île.  Cependant  1’Aulrichc 
y conservait  des  partisans  ; et , en 
1708,  des  troubles  éclatèrent  sur 
différents  points.  Don  Vincent  , 
nommé  gouverneur  [de  Cagliari  , 
força  les  révoltés  à s’embarquer 
pour  la  Corse.  L’instruction  de  leur 
procès  fit  connaître  les  noms  de 
tous  les  seigneurs  qui  se  trouvaient  i 
la  lètc  du  mouvement;  et  il  demanda 
Icurcxpulsion  momentanée.  Soit  fai- 
blesse , soit  perfidie,  le  vice -roi  né- 
gligea de  prendre  aucune  mesure  ; 
et , peu  de  temps  après , les  Anglais, 
appelés  par  les  rebelles,  parurent  à 
la  vue  de  Cagliari.  Don  Vincent  pos- 
ta scs  troupes  de  manière  à prévenir 
la  jonction  des  révoltés  avec  les  An- 
glais : mais  la  ville  , pendant  ce 
temps  , leur  ouvrit  scs  portes;  et  la 
soumission  de  cette  place  entraîna 
celle  de  toute  la  Sardaigne.  Ne  pou- 
vant opposer  aucune  résistance,  don 
Vincent  s’embarqua  pour  la  Corse  , 
et  se  rendit  à Madrid,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  le  roi,  qui  le  nomma  son 
grand  - écuyer,  et  le  décora  du  titre 
de  marquis  de  Saint  - Philippe.  Eu 
1710,  le  conseil  d’Espagne  ayant  ré- 
solu de  recouvrer  la  Sardaigne,  don 
Vincent  partit  pour  Gcucs,  avec  la 
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commission  de  seconder  de  tous  scs 
moyens  le  duc  d’Uzcda,  chargé  de 
reprendre  l’ile.  Cette  expédition 
échoua,  comme  l’avait  prévu  don 
Vincent,  par  la  trahison  du  duc  d’U- 
zcda, partisan  secret  de  l'Autriche  , 
lequel  ne  mit  à la  voile  qu’après 
s’être  assuré  que  les  Anglais  étaient 
en  mesure  de  s’opposer  à son  débar- 
quement. Don  Vincent  revint  à Gè- 
nes remplir  le  poste  d’ambassadeur, 
et  employa  ses  loisirs  à la  culture 
des  lettres , qu’au  milieu  de  ses  fonc- 
tions il  n’avait  jamais  négligées.  Le 
cardinal  Aiberoni  ayant,  en  1717, 
voulu  tenter  de  réunir  la  Sardai- 
gne à la  couronne  d’Espagne,  don 
Vincent  reçut  l’ordre  d’en  faciliter 
la  conquête,  par  tous  les  moyens  qui 
se  trouvaient  en  son  pouvoir.  Dé- 
barqué dans  l’Ue  avec  l’armée  es- 
pagnole , il  ne  fit  aucun  usage  de 
son  autorité,  pour  no  pas  causer  de 
. jalousieà  ses  compatriotes  : il  profita 
néanmoins  de  son  ascendant  pour  fai- 
re déclarer  plusieurs  seigneurs  en  fa- 
veur du  roi  Philippe;  et,  dausqncl- 
ques  jours,  tout  le  plat  pays  fut  sou- 
mis , à l’exception  des  villes  occu- 
pées par  des  garnisons  autrichien 
nés.  La  conquête  de  la  Sardaigne  fut 
suivie  d’une  expédition  sur  la  Sicile  : 
mais  la  Franee,  l’Autriche  et  l’An- 
gleterre s’opposèrent  au  projet  am- 
bitieux d’ Aiberoni  ( V.  ce  nom  ) ; et 
par  le  traité  de  Londres , du  uojanv. 
1 730 , la  Sardaigne  fut  cédée  au  duc 
de  Savoie.  Dan  Vincent  revintalors  à 
Madrid,  où  il  mourut  subitement, 
le  1 1 juin  173O.  On  a de  lui,  com- 
me historien  : 1.  Monarchia  hebrea, 
la  Haye.  173’?,  in-4".,  ou  3 vol.  in- 
8 \;  trad.  en  français,  par  La  Barre 
de  Beaumarchais  , 1737  , 4 vol.  in- 
13.;  ouvrage  écrit  avec  piétcntion, 
pour  les  gens  du  monde  plutôt  que 
pour  les  savants.  11.  Mémorias,  etc., 
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Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
d Espagne , sous  le  règne  de  Philip- 
pe F,  depuis  1699  jusqu’en  1725. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français, 
par  le  chevalier  de  Maudavc , Ams- 
terdam (Paris),  1756,4  vol.  in- 13. 
Il  est  écrit  avec  assez  d’exactitude  et 
de  fidélité,  montrant  néanmoins  une 
grande  partialité  pour  les  Castillans 
contre  les  Aragonais  et  les  Catalans; 
mais  les  militaires  y trouveront  plus 
encore  à profiter  que  les  hommes 
d’élat.  u 11  avait  fait , dit  Lenglct-Du- 
fresnov  , une  Histoire  du  règne  de 
Plulippe  P , dont  le  premier  volu- 
me a été  imprimé  format  in  - fol.  ; 
mais  sa  Majesté  catholique,  par 
égard  pour  quelques  maisons  d’Es- 
pagne , a retiré  tous  les  exemplaires 
de  ce  volume,  que  j'ai  vu  , et  s’est 
fait  remettre  le  manuscrit  du  reste  , 
par  le  fils  du  marquis  de  Saint-Phi- 
lippe : ainsi  c’est  autant  de  perdu 
pour  la  littérature  historique  ( Mé- 
thode pour  étudier  l’histoire,  édit, 
in- 13  , x , 304  ).  » Ces  expressions 
donneraient  à penser  qu'il  est  ques- 
tion d’un  ouvrage  différent  du  pré- 
cédent; mais  on  voit,  par  la  Préface 
du  chcv.  deMaudave,  p.  xvn,  qu’il 
s’agii  hicn  du  mêuté  livre.  Ce  traduc- 
trurne  dit  point  comment  il  a eu  com- 
munication du  volume  supprimé  et 
du  reste  du  manuscrit:  mais  il  avoue- 
avoir  élagué  ou  abrégé  une  partie  des 
détails  militaires  ; il  a parfois  recti- 
fié les  faits,  par  des  notes,  et  par  un 
carton  de  quatre  pages,  ajouté  , 
après  l'impression , en  tête  du  Dis- 
cours préliminaire.  Enfin  il  a- mis, 
à la  fin  du  tome  iv  , quelques  piè- 
ces justificatives  , dont  la  plus  éten- 
due est  la  renonciation  Philippe 
V à la  couronne  de  France,  avec  le 
tcxtecspagnol.  Ces  changements  l’ont 
déterminé  à donner  à l’ouvrage  le 
titre  de  Mémoires , au  lieu  de  celu 
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de  Commentaires  sur  la  guerre  de 
la  succession  d’ Espagne , et  His- 
toire de  son  roi,  Philippe  V,  le 
Courageux,  que  portait  l'original. 
Une  ample  Table  alphabétique,  à 
la  Gn  de  chaque  volume  , facilite  les 
recherches;  mais  ces  Tables  seraient 
lus  commodes,  si  on  les  eût  refon- 
ues  en  une  seule.  W — s. 

SAINT-PIÉRKE  (Eustache  de), 
bourgeois  de  Calais,  est  un  de  ces 
personnages  historiques  dont  la  cri- 
tiqueadroit  de  contester, sinon  l'exis- 
tence , du  moins  la  glorieuse  renom- 
mée. Ou  a , dan»  l’article  d’Édouard 
III,  fait  connaître,  d’une  manière 
générale,  l’aictc  héroïque  de  dévoue- 
ment qui  lui  est  attribué  ( V.  tome 
Xll , p.  5i3  ).  Voici  ce  que  raconte 
le  chroniqueur  Froissart  qui  , le 
premier,  a rapporté  les  faits.  Lors- 
u’Édouard  eut  exigé  , pour  prix 
e sa  clémence  envers  les  habi- 
tants de  Calais,  que  six  notables 
de  cette  ville  vinssent , la  corde  au 
cou  , se  mettre  à sa  discrétion  ; le 
gouverneur  , Jean  de  Vienne,  se  ren- 
dit au  marché  , fit  sonner  la  cloche, 
et  Gt  part  aux  habitants  rassemblés 
de  la  dure  condition  imposée  par  le 
vainqueur,  « Lors  , ajoute  Froissart 
> (i)  en  son  style  naïf,  cotnmcncè- 
» rent  à plorer  toutes  manières  de 
» gens  et  à démener  tel  dueil  qu’il 
» n’est  si  durcuenr  qui  les  vcist(vît) 
» qu’il  n’en  cust  pitié; et  mesmetnent 
» messire  Jehan  ( de  Vienne  ) Icr- 
» moioit  tendrement.  » Alors  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville  , nommé 
Eustache  de  Saint-Pierre  se  leva . et 
dit:«  Seigneurs  grans  et  petits,  grant 
» meschicf  scroit  de  laisser  mourir 
» un  tel  peuple  quy  ieyest  parfaminc 
» ou  autrement  quant  on  peut  trou- 
» ver  aucun  moyen  ; et  feroit  grant 

(i)  Frni»«art,  loin.  i*'.  , § iutitul**;  Comment  la 
tnlU  de  Calati Jtii  rendu*  au  ray  d' Angleterre. 
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» aulmosnc  et  grâce  envers  nostre 
» Seigneur  qui  de  tel  meschicf  les 
» pourruit  garder.  » Après  avoir  dit  « 
ces  mots  , il  ajouta  qu’il  se  dévouait 
le  premier,  avec  l’espoir  que  Dieu 
lui  accorderait  le  pardoh  de  ses  pé- 
chés pour  prix  decctte  action.  Lors- 
qu’il cutachevéde  parler,  « chascun 
» se  laissa  odorer  ( toucher)  de  pi- 
» tic',  et  plusieurs  se  getoient  à ses 
» pieds  en  pleurs  et  en  profonds  sou- 
» pirs.  a Son  exemple  trouve  des 
imitateurs.  Jean  D’Aire,  autre  bour- 
geois considérable  , dit  qu’il  ci  feroit 
» compagnie  à son  cotnpèrc  sire 
» Eustache.  » Les  deux  frères  Wis- 
sant , leurs  cousins,  se  joignentà  eux, 
ainsi  que  deux  autres  bourgeois,  dont 
Froissart  n’a  pas  donné  les  noms. 

« Ils  s’atournèrent , ajoute  cet  his- 
a torien  .ainsi  que  le roy  avoil  dit;  » 
c’est-à-dire  qu’ils  se  mirent  nu-pieds , 
en  chemise  et  la  corde  au  cou  ; puis , 
en  cet  état,  ils  furent  conduits  par  le 
gouverneur  à la  porte  de  la  ville , et 
remis  à Gautier  de  Mauni  , officier 
du  roi  d’Angleterre.  « Lors  , dit 
» Froissart,  fut  grant  dueil  des  hcra- 
» mes  , des  femmes  et  des  enfans  , 

» des  larmes  et  soupirs.  » En  effec- 
tuant la  remise  de  ces  six  victimes , le 
gouverneur  jura  qu’elles  étaient  « les 
» plus  honorables  et  notables  de 
a corps.de  chcvanceet  debourgeoi- 
» sic  de  la  ville  de  Calais,  a Présen- 
tés au  roi  par  Gautier  de  Mauni , 

« ils  s'agenouillèrent  et  dirent  , à 
a joinctes  mains, Gentil  sire  roy,  veez 
a nous  icy  six  qu’avons  esté  bour- 
» geois  de  Calais  et  grans  marchans, 
a si  vous  apportons  les  clefz  de  la 
a ville  et  du  chaste!,  et  nous  incitons 
» en  vostre  pure  voulcnté  pour  sau- 
n ver  le  remanant  du  peuple  de  Ca- 
a lais  quy  a souffert  moult  de  griefz  : 
a si  veuillez  avoir  pitié  et  mercy  de 
» nous  par  vostre  haulte  noblesse.  » 
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Le  chroniqueur  poursuit  : « Lors 
» plorèrent  de  pitié  les  contes  , ba- 
» rons  , chevaliers  et  autres  qu’illec 
» estoient  assemblés  à grant  nom- 
» lire.  » Le  roi , loin  de  se  laisser 
toucher  , les  regarda  d’un  air  me- 
naçant ; car,  observe  Froissart,  il 
haïssait  fort  les  habitants  de  Ca- 
lais , à cause  des  grands  dommages 
qu’ils  avaient  fait  souffrir  sur  mer 
aux  Anglais;  et  il  commanda:  « qu’on 
» leur  trench, ist  les  testes  ».  Tous  les 
assistants  implorent  sa  clémence  ; 
mais  il  ne  veut  les  entendre.  Mauni 
ose  lui  représenter  «qu’il  va  souiller 
sa  g'oire , et  so  faire  une  réputation 
de  cruauté  ».  Soit  fait  venir  le  coup- 
pe-teste,  fut  la  seule  réponse  du  roi. 
La  reine,  enceinte,  était  auprès  de  lui  ; 
clic  se  jette  tout  en  larmes  aux  ge- 
noux d'Édouard  , et  le  conjure  ,/ 
pour  l’amour  d'elle  et  « du  filz  de 
sainctc Marie,  «qu’il  veuille  « avoir 
» de  ces  six  hommes  mcrcy  ».  Leroi, 
après  avoir  gardé  quelque  temps  le 
silence  , dit  : « Ha  dame , je  ay- 
» masse  miculx  que  vous  fussiez  au- 
» tre  part  que  cy.  Vous  nie  priez  si 
» acerlcs  ( fortement  ) , que  je  ne 
» vous  puis  csconduire.  Si  vous  les 
» doue  à voslrc  plaisir  ».  Alors  la 
reine  amena  ces  six  bourgeois  dans 
sa  chambre,  leur  fit  ôter  la  corde 
qui  entourait  leur  roi , les  fit  habiller 
« et  disncr  tout  à leur  aise  »;  puis 
leur  donna  , à chacun,  six  no- 
bles ( écus  d’or  ) , et  les  fit  con- 
duire sains  et  saufs  hors  du  camp.  » 
Tel  est  le  récit  de  Froissart  ; et 
son  style  naïf  peut  donner  à la  fa- 
ble l'air  de  la  vérité..  Mais  com- 
ment se  fait-il  que  seul , de  tons  les 
historiens  du  temps,  il  raconte  ce 
fait  ? L’action  des  six  bourgeois  sc 
dévouant  pour  leurs  concitoyens 
était  assez  noble  pour  être  publiée 
dans  toute  la  France  par  les  cent 
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voix  de  la  renommée.  Cependant 
cette  action  si  éclatante  , dont  les 
malheureux  chassés  de  Calais  de- 
vaient faire  entendre  partout  le  ré- 
cit, fut  ignorée  même  de  la  capitale. 
Si  elle  eût  été  connue , l’auteur  de  la 
chronique  de  saint  Denis,  et  d'au- 
tres historiens  contemporains,  n’au- 
raient pas  manqué  d’en  faire  men- 
tion. Us  n’en  disent  pourtant  pas 
un  mot.  Avesbury,  chroniqueur  an- 
glais de  ce  temps,  qui  s’est  étendu 
sur  les  moindres  circonstances  du 
siège  de  Calais,  garde  le  même  si- 
lence. Villani , qui  donne  à Édouard 
un  caractère  encore  plus  farouche 
que  celui  que  lui  attribue  Froissart , 
ne  fait  nullement  mention  d’Eusta- 
che  de  Saint-Pierre  : il  dit  seulement 
que  le  roi  d’Angleterre  voulait  pen  - 
dre  tous  les  bourgeois  de  Calais , 
parce  que  leur  ville  n’était,  selon  lui , 
« qu’un  azyle  de  pirates , et  une  ca- 
» verne  de  voleurs.  » Spilonc''  t- 
droni  (a).  Un  critique  judicte 
Brcquigny  (3),  a porté  la  lumiet 
sur  ce  fait  historique , sur  lequel 
Hume  (4)  et  Voltaire  (5)  avaient  déjà 
jeté  quelques  doutes.  Appuyé  de  l’au- 
torité de  Knightnn  et  de  Th.  de  La 
Mooce , cité  par  Jean  Sto w {General 
chronicle  oj  England)  ,il  a rétabli 


(î)  Libro  xi , etp.  q5. 

(3)  B!  cm.  de  l .K  id . de*  inscript.  et  belle*  lettre*  , 
tom.  XXXVII,  J*»#.  5Î7  et  ruif. 

( j)  Hume,  dam  une  note, a (lit  i « 1‘ Histoire  des 
•il  bourgeois  de  Calai*,  comme  tonte*  les  histoire» 
extraordinaire*,  c*t  su*|ierte,  d'autant  plus  qu’Aves- 
bury  , qui  t apporte  U reddition  de  cette  plare  arec 
beatic'iup  de  détail  , tic  dit  rien  de  ce  t'ait  , «t  qu'au 
contraire  il  lune  ru  rcim  ml  la  générosité  du  roi  et 
sa  clémence  ü l'égard  des  hahilau»  ( Hist.  d’Angle- 
terre , règne  d'Edouard  III  , année  1 3^7  )•  ** 

(5)  Voltaire,  Etuti  tur  le « mœurs , ch.  7^* 

« De»  historiens  et  de*  poète*  *e  sont  efforces  de 
w celihrerlrs  six  bourgeois  qui  vinrent  demander 
» pardon  mu. me  de»  t.odrusqui  se  devonairut  pour 
* la  patrie  : mai»  il  est  faux  qu' Edouard  d«  mandât 
» ces  pauvn  s gens  pour  les  faire  pendre.  La  ca- 
» |h  lutation  portait  » que  siilxiurgcois  pied»  nu»  et 
f tète  nue  , viendraient , liart  nu  col , lai  auporter 
w le»  clefs  de  la  ville,  et  nm  d'iceui  le  roi  d Angle- 
s terre  et  de  l’raucc  eu  ferait  i sa  volonté/ a 
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la  vérité  étrangement  altérée  par 
Froissart.  Selon  Bréquiguy  , les  Ga- 
le'sicns  , sans  ressource  , songeaient 
à faire  une  dernière  sortie  contre 
l’ennemi , afin  de  donner  en  même 
temps  et  recevoir  la  mort.  Eustache 
de  Sai#- Pierre,  soit  prudence  , soit 
qu’il  fût  déjà  vendu  à Edouard,  s’op- 
pose à cette  résolution  désespérée. 
Son  avis  l’emporte.  La  ville  est  re- 
çue à capitulation  ; et  Jean  de  Vienne, 
ouverneur  , en  sortit  accompagne 
e ses  guerriers  , qui  tenaient  leurs 
épées  inclinées  vers  la  terre , et  suivi 
de  plusieurs  bourgeois  qui  mar- 
chaient la  corde  au  cou  , et  les  pieds 
nus  : Édouard  retint  prisonnier  le 
gouverneur  , quinze  chevaliers  et 
quelques  bourgeois  ; mais  il  ne  les 
fit  p'âsscr  en  Angleterre  qu’après  les 
avoir  comblés  de  présents.  Quant  à 
la  reine  d’Angleterre.,  au  lieu  de 
jouer  un  rôle  aussi  touchant  que 
celui  que  lui  donne  Froissart  , 
quinze  jours  après  la  capitulation  de 
Calais  , elle  obtint , à son  profit , la 
confiscation  des  biens  de  Jean  d’Aire 
à qui  l’on  veut  qu’elle  ait  sauvé  la 
vie.  Ce  même  Édouard,  que  Frois- 
sart peint  s’obstinant  à faire  tran- 
cher la  tête  au  vénérable  Saint- 
Pierre , comble,  bientôt  après,  ce 
bourgeois  de  ses  bienfaits  : il  lui 
donne  des  maisons,  lui  fait  des  pen- 
sions considérables  , et  daigne  même 
«primer, dans  une  lettre  du  8 octo- 
bre 1 347  > q®i  a été  conservée,  qu’il 
ne  lui  accorde  cette  première  grâce  , 
qu’en  attendant  qu'il  ait  pourvu  plus 
amplement  à sa  fortune  ; et  cela 
pour  les  services  que  ce  bourgeois 
pourra  lui  rendre,  soit  en  maintenant 
le  bon  ordre  dans  Calais,  soit  eu 
veillant  4 la  garde  de  celte  place  (6). 

(6)  « Pro  hono  offiri^ohiî  per  Euttachinm  de 

* S.  Petto  pi o cnctodid  et  hond  ditpodtione  1’  Hat 

• noitrw  Calent  impendt  ndo...  <jh  q uh/hc  de  U a tu 
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D’autres  lettres  du  même  jour , fon- 
dées sur  les  mêmes  motifs , lui  ac- 
cordent , Tt  à scs  hoirs  , la  plupart 
des  maisons  et  emplacements  qu’il 
avait  possédés  dans  cette  ville  ; et 
en  ajoutent  encore  quelques  autres. 
a Voilà  donc,  s’écrie  un  historien 
» (7) , Saint-  Pierre  aujourd’hui  le 
» héros  de  sa  patrie , et  demain 
» complaisant  transfuge:  aujourd’hui 
» l’objet  de  la  vengeance,  de  la  cruau- 
» té  d’Édouard , et  demaiu  de  sa  con- 
» fiance  et  de  sa  faveur.  » Lorsque 
le  vainqueur  de  Calais  en  expulsa  les 
habitants  , qui  refusaient  de  lui  prê- 
ter serment  de  fidélité,  pour  y éta- 
blir une  rolonie  anglaise , comment 
se  fait-il  que  Saint-Pierre  ait  été, 
par  une  exception  personnelle , ren- 
voyé dans  sa  patrie,  et  chargé  par 
Édouard  de  veiller  sur  scs  compa- 
triotes ? On  expliquera  difficilement 
cette  contradiction  d’une  manière  ho- 
norable pour  le  prétendu  Décius  de 
Calais  (8).  Bréquigny  , après  avoir 
détruit  la  gloire  d’Eustar.he  de  Saint- 
Pierre  , n’a  pas  laissé  de  retfdre 
à sa  famille  une  pleine  justice,  a Scs 
» héritiers,  dit-il,  n’imitèrent  point 
» sa  conduite  : ils  sacrifièrent  les 
» avantages  qu’il  en  avait  tirés  aux 
» devoirs  de  sujets  fidèles.  Eustache 
» mourut  en  là’j  t.  Des  lettres  du  ig 
» juillet  delà  même  année,  nous  ap- 
» prennent  que  les  biens  qu’il  avait 
» à Calais  , furent  confisqués,  parce 
» que  scs  héritiers  étaient  demeurés 
» attachés  à leur  maître  légitime. 
» Édouard,  en  les  privant  de  ses 
» dons , fit  plus  pour  eux  que  s’il  les 


• ejnsdem  Euitachii  aliter  duxermut  providen- 
» dum.  » 

(7)  lyrique  , La  France  tous  let  V atois , ton». 

I , )Mg.5*3. 

(8)  * EnrtJtcfccdo  Saint-Pierre , de»  lu  suite.  de- 
vait l’homme  de  cmti-ucr  et  le  pemiomwir*  d'E- 
douard ; eu  qui  « fait  nne  taclie  à nmrnioi'C  »{Art 
de  vtnjier  let  dalet , roi»  de  France , \w%-  5440  * 
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» eût  combles  : il  rendit  à leur  nom 
r tout  l’c'clat  que  ces  mêmes  dons , 
r acceptes  par  Eustachc,  avaient  pu 
» ternir,  r Une  preuve  c’vidcnte  de  la 
légéretc"  avec  laquelle  notre  histoire 
a été  écrite,  c’est  que  Froissart  a été 
suivi  par  la  plupart  des  historiens  ( 
savoir  : Rapih  Thoiras  , Mézcrai , 
Châlons  , Daniel , Villaret , Anque- 
til.  Ces  écrivains  se  sont  montrés  plus 
amoureux  delà  gloire  de  leur  patrie, 
que  soigneux  de  porter  un  œil  criti- 
que sur  un  fait  dénué  de  preuves  : 
leur  témoignage  n’a  étécontreditque 
par  Lévesque  , qui  a profité  des  re- 
cherches de  Bréquigny.  Le  président 
Hénault  a gardé , sur  les  bourgeois 
de  Calais  , un  silence  qui , de  la  part 
d’un  historien  aussi  exact , équivaut 
presque  à une  dénégation  , mais  que 
son  nouvel  éditeur,  M.  Walcke- 
nacr  a réparé.  On  sent  facilement 
pourquoi  la  Dissertation  de  Bel- 
loy  sur  le  dévouement  des  bour- 
geois , qui  précède  sa  tragédie  du 
Siège  de  Calais , doit  être  suspectée 
de  partialité.  En  i8i()le  roi  Louis 
XV1I1  afait  pre’sentàla  ville  de  Ca- 
lais du  buste  d’Euslache  de  Saint 
Pierre,  fait  par  Cortot.  D — R — k. 

SAINT-PIERRE  ( Chables- 
Irenée  Castel  de  ) , l’un  des  plus 
ardents  apôtres  de  l’humanité,  na- 
uit  le  18  février  iG58  , au  château 
e Saint-Picrre-Église,  près  Barflcur, 
en  Basse  Normandie,  d’une  famille 
alliée  à celle  du  maréchal  de  Villars 
(i).  Charles  Castel , son  père,  était 
bailli  du  Cotentin  et  gouverneur  de 
Valogne.  Il  fit  ses  étuües  au  collège 
de  Caen , où  il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié avec  Varignon , qui  depuis  s’arquit 
une  réputation  comme  géomètre.  D’a- 


(•)  de  Saint -l’icrrc  r'uit  rouiiiv^erniaiii 

du  marecnal  «le  Villuri;  aussi,  connut*  on  I*»  rriiwr* 
f a-t-il  loue  prcsqu’uuiqucmcnt  dan»  les  An- 

n* A«i  ftolùiques. 
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près  le  vœu  de  scs  parents , il  embras- 
sa l’état  ecclésiastique.  Il  s’ctait  même 
cru  appelé  à la  profession  religieuse; 
mais  le  supérieur  auquel  il  s’adressa 
ne  voulut  point  l’admettre,  à raison 
de  la  délicatesse  de  sa  santiL  Maître 
de  suivre  son  goût  pour  l’éBdc  , il 
vint  à Paris  , avec  Varignon,  dont  il 
ne  pouvait  se  séparer,  et  loua,  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques,  une  petite 
maison  , où  ils  logèrent  ensemble. 
Le  revenu  de  l’abbé  de  Saint-Pierre 
ne  s’élevait  qu’à  dix-huit  cents  livres  : 
pour  assurer  à Varignon  , qui  ne 
possédait  rien  , une  existence  indé- 
pendante , il  en  détacha  trois  cents 
livres.  « Je  ne  vous  donne  pas  , lui 
r dit-il , une  pension  , mais  un  coù- 
r trat , afin  que  vous  ne  soyez  pas 
r dans  ma  dépendance  , et  que  vous 
» puissiez  me  quitter  pouraller  vivre 
r ailleurs  , quaud  vous  commencerez 
r à vous  ennuyer  de  moi.  r Varignon 
continua  de  s’appliquer  aux  mathé- 
matiques; mais  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  cherchait  surtout  les  moyens  de  te 
perfectionner  et  d’être  utile  aux  hom- 
mes, abandonna  les  sciences  abstrai- 
tes pour  s’attacher  à la  morale  et  à la 
politique.  Les  deux  amis  se  retrou- 
vaient tous  les  soirsjct  ils  admettaient 
à leurs  conférences  Fontenclle  (a)  et 
Vertot , qui  partageaient  leurs  goûts 
studieux.  L’étude  aprofondie  que 
l’abbé  de  Saint-Pierre  avait  faite  de 
notre  langue  lui  ouvrit,  en  ib<)5, 
l’entrée  de  l’académie  française  , où 
il  remplaça  Bergcret,  secrétaire  de 
la  chambre  et  du  cabinet  du  roi.  Son 
discours  de  réception  ne  lui  coûta 
que  quatre  heures  de  travail.  Fonte- 


Fonlrnclle.  iIiim  l'A’/oge  tU  Varignon,  » 

peint  lui-même  , quarante  un»  «près , 1rs  douceur» 
qu’il  goûtait  d.m»  « r*  rêitui6t>*  : « Nous  noos  r-***etn- 
blion»  , dit-il  , avec  un  fJti'ème  plainr , jeune»» 
plein»  de  la  première  ardeur  du  «avoir  , f«»rl  uni»  » 
et , ce  que  nous  ne  r-nnptinu»  peut  être  |»a»  »l*r* 
pour  un  ata  1 grand  bien,  peu  connus. 
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nelle,  auquel  il  vruait  de  le  lire,  lui 
couscilla  de  le  retoucher  : « Mon 
» discours  , lui  répondit  - il , tous 
b paraît  donc  bien  médiocre?  tant 
» mieux , il  m’eu  ressemblera  davan- 
» tage.  » Ce  n’cst  pas  que  l’abbé  de 
Saint-Pierre  ne  connût  et  n’appréciât 
le  mérite  d’un  style  pur  et  élégant  ; 
mais  il  ne  se  jugeait  pas  capable  de 
bien  écrire , et  d’ailleurs  il  ne  voulait 
pas  perdre  à polir  des  phrases  , un 
temps  qu’il  employait  à des  spécula- 
tions politiques  dout  l’utilité  lui  sem- 
blait incontestable.  Il  quitta  le  fau- 
bourg Saint  - Jacques , vers  1697  , 

Eour  aller  habiter  Versailles.  Son 
ut  , en  se  rapprochant  des  grjnds, 
était  de  s’en  faire  aimer  pour  les 
rendre  favorables  aux  réformes  qu’il 
méditait.  Il  s'accommoda  facilement 
aux  usages  de  la  cour,  a J’étais  bien, 
» écrivait-il  à Mml!.  de  Lambert , 
b dans  ma  cabanedu  faubourg Saint- 
b Jacques  , occupé  aux  sciences  ; 
» mais  je  me  trouve  encore  un  peu 
b mieux  ici , dans  uuc  vie  assez  dis- 
» sipée.  » En  1701,  il  acheta  la 
charge  de  premier  aumônier  de  Mmc. 
la  duchesse  d'Orléans  ; et  cette  prin- 
cesse le  fit  pourvoir  de  l’abbaye  de 
Tiron,  qu’avait  autrefois  possédée  le 
poète  Desportes  ( Voy.  ce  nom  ). 
L’abbé  de  Saint-  Pierre  aimait  beau- 
coup la  société,  surtout  celle  dos 
femmes , qu’il  trouvait  plus  indul- 
gentes que  les  hommes.  On  le  voyait 
fréquemment  dans  les  cercles  les  plus 
brillants  , quoiqu’il  y fût  assez  dé- 
placé , ne  disant  rien  dans  la  crainte 
de  fatiguer  scs  auditeurs.  Un  jour 
s’étaut  aperçu  de  l’effet  fâcheux  qu’il 
produisait  : « Je  sens,  dit-il , que  je 
• vous  ennuie,  et  j’eu  suis  bien  fâché; 
» mais  moi,  je  m’amuse  fort  à vous 
» entendre  , et  je  vous  prie  de  trou- 
9 ver  bon  que  je  continue.  » Ses  ta- 
lents et  scs  qualités  trouvaient  ce- 
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Eendant  de  justes  appréciateurs. 

*»bbé  de  Polignac  l’emmena  avec 
lui  au  congrès  d’Utrccht  ( 1712). 
Témoin  des  difficultés  qu’éprouvait  la 
conclusion  de  la  paix  , Saint-Pierre 
forma  le  projet  de  la  rendre  perpé- 
tuelle; et  dressa  sur  le  champ  les  ar- 
ticles du  traité  qui  devait  amener  ce 
résultat  important.  L’c'vêque  de  Fré- 
jus , depuis  cardiual  de  Fleury  , au- 
quel il  communiqua  sou  plan  , lui 
répondit  : « Vous  avez  oublié  un 
» article  essentiel , celui  d’envoyer 
» des  missionnaires  pour  toucher  le 
b cœur  des  princes  et  leur  persua- 
» der  d’entrer  dans  vos  vues.  » In- 
différent à toutes  les  objections , 
l’abbé  resta  constamment  persuadé 
de  la  possiblité  d’exécuter  son  sys- 
tème, qu’il  attribuait  à Henri  IV,  par 
une  fictiou  qu’on  doit  lui  pardonucr, 
uisqu’il  ne  se  l’était  permise  que 
aus  l’espoir  d’ameucr  plus  facile- 
ment les  souverains  à ses  vues  (3). 

un  discours  sur  la  Polysino- 
die  , où  il  faisait  l’éloge  des  conseils 
établis  par  le  re'gcut,  l’abbc'  de  Saint- 
Pierre  jugea  le  gouvernement  de 
Lquis  XIV  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité. Cette  hardiesse  déplut  au  car- 
dinal de  Polignac  , qui  n’avait  pas  ou 
cependant  à se  louer  de  Louis  XIV 
( V . Polignac  , XXXV,  i85  ) ; il 
apporta  le  livre  à l’académie  , en  lut 
les  passages  répréhensibles  , et  in- 
sista pour  que  l’auteur  fût  sévèrement 
puni.  L’abbé  demanda  d’être  ad- 
mis à se  justifier  ; mais  on  lui  refu- 
sa cette  grâce  (4);  et  dans  la  sean- 


^3)  L’abbc  de  «Saint-Pierre  respectait  toujours  U 
vérité;  il  ac  aérait  fait  uu  scrupule  tV  l’altcrer  pour 
ajouter  plus  d'agrément  ou  d’intérêt  à aea  écrits. 
On  n’eat  pas , disait-il,  obligé  d’amuser;  mais  on 
l’est  de  tic  jamais  tromper  persoutie. 

(4 1 Sur  vingt  quatre  aradéuiicieu*  présents  . qua- 
tre seulement  furent  «l'avis  d'admettre  leur  confor* 
à ae  defeudre.  C'étaient  Sac/  (le  traducteur  de  Pli- 
ne) , La  Motte,  Fouteucltc  et  l'abbé  Fleur/  (l’au- 
teur de  fUialoire  ecclesiastique). 


Digitized  by  Google 


46  SAI 

ce  du  5 mai  1718,  son  exclusion  fut 
prononcée  par  a 3 de  ses  confrères  (5); 
Le  régent  ne  permit  pas  qu’on  pous- 
sât la  chose  plus  loin  ; et  la  place 
resta  vacante.  Quoiqu’il  eût  lieu  de 
se  plaindre  du  peu  de  zclc  que'  ses 
confrères  avaient  mis  à le  défend rc, 
Saint-Pierre  n’en  vécut  pas  moins 
bien  avec  eux  ; et  il  n’oublia  pas 
l’académie  dans  ses  projets  d’utili- 
té publique.  La  mesure  rigoureu- 
se prise  contre  lui  ne  l’empêcha  pas 
d’écrire  avec  la  même  liberté  sur 
toutes  sortes  de  sujets  ; et  il  ne  fut 
jamais  inquiété.  L’indulgence  dont 
011  usait  à son  égard , et  qu’on  n’au- 
rait pas  eue  pour  un  autre  écrivain  , 
peut  s’expliquer  par  le  peu  de  suc- 
cès qu’obtenaient  ses  ouvrages  et  par 
la  bonne-foi  de  l’auteur,  qui  s’adres- 
sait aux  magistrats  , aux  ministres , 
aux  princes,  pour  leur  indiquer  les 
abusa  réformer  et  les  améliorations 
qu'il  croyait  nécessaires.  11  n’est 
presque  aucune  branche  d’ économie 
politique  qui  n’ait  été  le  sujet  de  scs 
méditations  , et  sur  laquelle  il  n’ait 
publié  quelques  écrits.  L’inutilité  de 
scs  efforts  ne  le  rebutait  point , et 
ne  ralentissait  pas  son  zcle,  parce 
qu’en  voyant  les  progrès  de  la  rai- 
son humaine  depuis  quelques  siè- 
cles, il  se  flattait  qu’elle  devait  arriver 
uujourà  lapcrfcction.Toutcsacrain- 
te  était  que  nous  ne  fussions  préve- 
nus par  les  Anglais  : « Je  meurs  de 
» peur,  écrivait-il,  que  la  raison  hu- 
» inaine  ne  croisse  davantage  et  plus 
» tôt  à Londres  qu’à  Paris,  où  la 
» communication  des  vérités  dé- 
» montrées  est , quant  à présent 
» ( 1740),  moins  facile.  ■>  On  voit 
que  s’il  embrassait  tous  les  peuples 


(5)  Il  *»‘y  eut  qu’une  seule  houlr*  pour  MB  absc- 
lu  tin  11.  Ou  accusa  Sacy  de  l’avoir  donnée;  et  Fon- 
te tu -lie  m vit  par  (à  dans  la  neeewité  d'avouer  qu'il 
riait  le  coupable. 
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dans  son  affection,  il  conservait  ce- 
pendant un  attachement  particulier 
pour  la  France.  Jamais  personne  ne 
remplit  mieux  le  précepte  de  charité, 
qu’il  regardait  comme  l’essentiel  de 
la  religion,  Donner  et  pardonner: 
c'était,  à son  avis,  la  devise  de  l’hom- 
me vertueux  et  la  hase  de  toute  la 
morale.  11  enrichit  la  langue  du  mot 
de  bienfaisance  (6)  ; et,  comme  le  dit 
d’Alembert,  il  était  juste  qu’il  en  fût 
l’inventeur,  tant  il  avait  pratiqué  la 
vertu  que  ce  mot  exprime.  Il  était 
persuade  qu’ou  peut  l’exercer  daus 
tous  les  états , dans  toutes  les  posi- 
tions de  la  vie;  et  pour  en  relever 
l’excellence,  il  répétait  souvent,  dans 
sa  conversation,  comme  dans  scs  ou- 
vrages : o Le  paradis  est  aux  bieu- 
» faisants.  » Il  serait  impossible  d’é- 
numérer tous  les  traits  de  l’inépui- 
sable charité  de  l’abbé  de  Saint-Piei- 
re.  L'indifférence  avec  laquelle  il  fai- 
sait le  bien  nous  ena  dcrobéun  grand 
nombre.  Riche  , avec  une  fortune 
médiocre,  parce  qu’il  n’avait  pas  de 
besoins,  il  employait  presque  tous 
scs  revenus  à soulager  les  malheu- 
reux , et  à faire  apprendre  à des  or- 
phelins des  métiers  vraiment  utiles, 
persuadé  que  les  antres,  c’est-à-di- 
re ceux  qu’a  créés  la  mode  ou  le 
caprice, finiront  par  être  abandonnés. 
Il  ne  connaissait  d’autre  passion  que 
celle  du  bien  public  : c’était  le  but 
où  tendaient  toutes  ses  actions,  com- 
me scs  nombreux  écrits  , qu’il  dis- 
tribuait gratuitement  aux  personnes 
qui  pouvaient  en  profiter.  Il  ne  trou- 
vaitde  mal  réel  que  la  douleur  physi- 
quejlcs  autres  maux  n’enavaient  pour 


(fi)  On  dit  que  ce  mol  de  bienjaiutnrc  se  trouve 
dans  les  écrivain»  plus  .-mien*  , notamment  dan» 
lialzac  ; mais  il  rtait  , ajoute  d'Alciubcrl , enseveli 
cln-z  eux  , et  l'ahbc  de  Saint-Pierre  eu  est  le  mi* 
t.  c crralç'ur,  puisqu'il  l’a  ressuscité  et  naturalisé, 
i lui  attribue  aussi  le  mot  de  gloriole f qui  trouve 
si  souvent  son  application. 
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lui  que  l’apparence.  Ceux  - ci , pour 
parler  son  langage,  n’avaient  qu’une 
valeur  purement  numéraire,  tandis 
que  la  douleur  physique  avait  une 
valeur  intrinsèque.  Aussi  ne  négli- 
geait - il  rien  pour  l’éviter  et  l’épar- 
gner aux  autres.  Ayant  entendu  dire 
au  médecin  Chirac  ( V uy.  ce  nom  ) 
que  le  remède  le  plus  efficace  contre 
les  obstructions  était  de  faite  courir' 
la  poste  aux  malades,  il  imagina  et 
fît  exécuter  un  fauteuil  à ressort , 
dont  le  mouvement  imitait  celui  d’u- 
ne voiture,  et  auquel  il  donna  le 
de  trémuussoir  : ce  fauteuil  fut  re- 
connu très  - utile  (7  ).  Dans  le  cou- 
rant de  1736,  un  docteur  de  Soi  bon- 
ne fîtimpriraer,  sous  le  nom  de  l’ab- 
bé de  Saint  - Pierre,  deux  Lettres 
contre  les  jansénistes.  Un  religieux  , 
homme  d’esprit , mais  d’un  zcle  ou- 
tré, lui  fît  compliment  sur  la  maniè- 
re éloquente  et  savante  dont  ces  Let- 
tres étaient  écrites.  « Mou  père,  lui 
» répondit  - il , je  suis , à la  vérité , 
« de  l’opinion  de  Molina , sur  la  li- 
» berté , mais  non  pas  tnoliniste. 
b C'est  un  terme  de  parti  pcrsécu- 
» tant;  or  la  bienfaisance  ue  permet 
b jamais  d’être  d’aucun  parti  persé- 
- b cutant,  elle  qui  11c  vise  au  contrai- 
» re  qu’à  l’union  et  à la  concorde. 
b — Mais,  reprit  le  religieux,  vous 
» ne  vous  souciez  donc  pas  de  sau- 
» ver  la  vérité  des  artifices  de  l’er- 
» reur?  — Non  , mon  révérend  pè- 
» re,  répondit  l’abbé  : quand  pour 
» soutenir  la  vérité , on  est  forcé  de 
» perdre  la  charité  bienfaisante  en- 
* vers  ceux  qui  prennent  l’erreur 
» pour  la  vérité.  C’est  que  la  vérité 
» ne  se  noyc  jamais  : on  a beau  le 
» plonger;  elle  surnage,  elle  revicn* 


Vnv  le  Mercure  de  Fm»ce%  décembre  17W , 
.rrJ  i:35,  .«  »•  W**» 

Ùt-Ltttcr.  «ir  le»  o«vr.»e>  <1«  W<B<I  Sdiol! , 


«t 

5aint>Lcger 
p.  53. 
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» toujours  sur  l’eau.  L’homme  qui 
» ne  la  connaît  point  aujouid’hui , 
b la  connaîtra  demain  ; au  lieu  que 
b la  charité  bienfaisante  se  perd 
» toujours  par  les  marques  de  iné- 
b pris  et  de  haine  qu’inspire  l’es- 
b prit  de  parti,  surtout  à ceux  qui 
b se  piquent  de  paraître  fort  zélés 
b pour  leur  parti  (8).  » Content  des 
autres,  parce  qu’il  l’était  de  lui-mc- 
me,  l’abbé  de  Saint-Pierre  parvint 
à un  âge  .avancé,  sans  en  connaître 
les  infirmités,  « Si  la  yie,  écrivait-il 
b le  i3  février  1738,  est  une  lote- 
b rie  pour  le  bonheur  , il  se  trou- 
b vera  qu’à  tout  prendre,  il  m’est 
b échu  un  des  meilleurs  lots  , que 
b je  ne  changerais  pas  contre  un  au- 
b tre;  et  il  me  reste  une  grande  cs- 
b pc'rancc  de  bonheur  éternel,  b 
C’est  dans  ces  sentiments  qu’il  mou- 
rut, à Paris,  le  29  avril  1743,  à 
85  ans.  Maupertuis,  son  successeur 
à l’académie  française,  n’eut  pas  la 
permission  d’y  faire  son  éloge.  Ce  fut 
seulement  trente  - deux  ans  après  sa 
mort , que  le  tribut  dû  parce  corps 
à la  mémoire  d’un  de  scs  membres 
les  plus  respectables,  fut  acquitté  par 
d’Alembert  ( 1775).  J.-J.  Rousseau 
conservait  une  profonde  vénéra- 
tion pour  cet  abbé  , qu’il  avait  vu 
dans  la  société  de  Mme.  Dupin  : 
« C’était , dit-il , un  homme  rare  , 
l’honneur  de  son  siècle  et  de  son  cs- 

ftèce  , et  le  seul , peut  être,  depuis 
'existence  du  genre  humain , qui 
u’eût  d’autre  parti  que  celui  de  la 
raison  ( Confess. , liv.  tx  ).  » Rous- 
seau juge  cependant  les  projets  de 
l'abbé  de  Saint  Pierre  impraticables, 
« pour  avoir  voulu  rendre  les  hom- 
mes semblables  à lui,  au  lieu  de  les 
prendre  tels  qu’ils  sont  et  tels  qu’ils 

(R)  On  peut  voir  cette  conversation,  «pie  nous 
avons  cru  devoir  abréger , dans  les  Annales  poiiti* 
i|U« , année  1737. 
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continueront  d'être»  [F.  J.-J.  Rous- 
seau , XXXIX , p.  1 48).  Le  cardi- 
nal Dubois  appelait  les  idées  de  l'ab- 
bé de  Saint-Pierre,  les  rêves  d’un 
homme  de  bien.  Ce  mot  d’une  gran- 
de justesse  a fait  fortune.  De  tous  res 
rêves , celui  qui  lit  le  plus  de  bruit 
dans  le  temps,  et  qui  l’occupa  le  plus, 
car  il  y revieut  encore  dans  son  der- 
nier ouvrage,  est  le  Projet  de  paix 
perpétuelle.  Le  moyen  qu’il  avait 
imaginé  pour  y parvenir  était  l'éta- 
blissement d’une  espèce  de  sécat, 
composé  de  membres  de  toutes  les 
nations,  qu’il  appelle  Diète  euro- 
péenne , devant  lequel  les  princes 
auraient  été  tenus  d’exposer  leurs 
griefs,  et  d’en  demander  le  redres- 
sement. Dans  un  autre  de  scs  écrits 
intitulé  : Nouveau  plan  de  gouver- 
nement des  états  souverains , il  fait 
sentir  les  inconvénients  de  la  véuali- 
tédes  charges , et  propose  de  ne  don- 
ner les  emplois  publics  qu’à  des 
hommes  d’un  mérite  reconnu.  Pré- 
sumant qu’une  idée  si  raisonnable 
ne  peut  éprouver  de  contradiction , 
il  développe  son  système,  qui  con- 
siste à former  une  académie  politi- 
que partagée  en  deux  classes  (g).  La 
seconde  classe  composée  des  inten- 
dants de  province , se  recruterait 
parmi  les  maîtres  des  requêtes,  et 
désignerait  au  scrutin  les  membres 
delà  classe  supérieure,  dans  laquelle 
le  roi  choisirait  les  ministres  sur 
une  liste  triple  de  candidats  présen- 
tée par  l’académie.  C’est  encore  là, 

* (()}  Il  Defaut  pa*  coi>f«»ndrr  ce  projet  d Aradémie 

polnir/ttc  imagiiiiiire , «*ec  le*  deux  academies  qai 
se  formé  «eut  rtellenvn»  *on*  ce  nom  t rua»,  jm-M- 
dre  par  le»  jésuite.»  Ton  me  mi  ne  et  t.liantilUrd  , ne 
munissait  dwi»  l.i  bibliothèque  du  cardinal  de  Ro- 
liaii  : l’autre,  fondre  eu  1710,  su  ministère  do  af- 
faires «transi  res  ( V.  SAINT- PRFST  ),  «si  pro- 
l>„l>l»-uirnt  la  meme  nui  prit,  eu  1714 ,1e  uomde 
» lorréte  «Je  VEntreinl , lorsque  l’alib-  Alarv  la  t«  uait 
dao»  l'appartement  qu'il  occupait  .M’hôtel  du  »re*i* 
deot  Hewiull  , place  Vendôme.' L'abbé  de  Saint- 
Pic  rrc  était  de  toutes  les  deu*  ( D et.  des  »nonjm.t 
t™.  edit.,  IV,  p.  3ü3  ). 
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comme  on  voit , un  véritable  rêve  J 
mais  pendant  plus  de  trente  ans  que 
l’abbé  de  Saint-Pierre  11’a  pas  cesse 
de  s’occuper  de  matières  politiques, 
il  n’a  pas  marché  constamment  d’er- 
reurs en  erreurs;  et  quand  il  est  en- 
tré dans  les  détails  de  l’administra- 
tion , scs  vues  ont  été  quelquefois 
celles  d’un  véritable  homme  d’état. 
C’est  ainsi  qu’on  lui  dut  la  première 
idée  de  la  taille  tarifée , qui  substi- 
tuait à des  taxes  arbitraires  un  impôt 
dont  le  recouvrement  était  plus  fa- 
cile, parce  que  la  répartition  en  était 
plus  juste.  Ce  moyen  était  plus  pra- 
ticable que  la  aixme  de  Vauban 
( F.  ce  uom  );  aussi  l’auteur  goûta- 
t-il  le  plaisir,  très-vif  sans  doute 
pour  lui , de  le  voir  adopter  par  plu-1 
sieurs  intendants. S’il  ne  putvoir  aussi, 
comme  il  l’avait  demandé,  les  prix 
d’eloquencc  de  l’académie  française 
cousac  ^ aux  éloges  des  grands 
hommes  de  la  nation,  il  fut  témoin 
d’améliorations  importantes  qu’il 
avait  signalées  dans  les  réglements 
concernant  les  ordres  religieux,  l’en- 
tretien et  la  sûreté  des  chemins  pu- 
blics, la  police  de  Paris  et  celle  du 
royaume.  On  ne  peut  qu’indiquer 
sommairement  les  autres  objets  qu’il 
avait  embrassés,  et  sur  lesquels  il  ne 
cessa  d’appeler  l’attention  de  l'auto- 
rité , tels  que  : les  moyens  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  procès  , d’étein- 
dre la  mendicité,  d’améliorer  le  sort 
des  soldats,  de  rembourser  les  char- 
ges sans  accroître  l’impôt,'  de  don- 
ner plus  d’extension  au  commerce 
intérieur,  de  favoriser  les  progrès 
des  scipnces  physiques  et  de  la  mé- 
decine, pour*  laquelle  il  demandait 
une  académie  spéciale.  Il  a publié 
des  écrits  sur  la  refonte  des  mon- 
naies , sur  les  moyens  d’utiliser  les 
emprunts  publics,  contre  le  duel , le 
jeu,  le  luxe,  etc.  Il  avait  proposé 


*- 
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une  manière  de  conserver  le  blé  pen- 
dant long-temps  , en  le  garantissant 
du  ou'act  de  l’air;  d’après  ses  cal- 
culs, il  avait  pressenti  la  nécessité 
d’agrandir  Paris;  et  il  y trouvait  la 
preuve  de  la  prospérité  du  royau- 
me. Il  desirait  qu’on  dispensât  les 
prêtres  du  célibat;  qu’on  anéantît  les 
iralcs  de  Barbarie  et  la  religion  ma- 
ométanc,  dont  il  regardait  l’exis- 
tence comme  une  insulte  à la  raison 
humaine.  L’éducation  est  une  chose 
trop  importante  pour  qu’elle  pût 
échapper  à l’abbé  de  Saint  Pierre;  il 
sollicitait  l’augmentation  des  écoles 
de  jeunes  filles,  et  le  perfectionne- 
ment du  système  suivi  dans  rensei- 
gnement des  collèges.  En  reconnais- 
sant l’utilité  de  l’académie  française, 
il  la  trourait  fondée  sur  des  bases 
trop  étroites , et  proposait  d’y  réu- 
nir l’académie  des  bcllcs-lcltrcs,  et 
de  la  diviser  en  trois  classes , dont 
l’une  s’occuperait  de  la  grammaire  ; 
la  seconde  des  inscriptions  et  raé- 
daitlesjct  la  troisième,  de  l'éloquen- 
ce, de  l’histoire,  de  la  critique  des 
meilleurs  ouvrages , et  surtout  des 
vies  des  grands  hommes.  La  lecture 
qu'il  avait  faite,  dans  sa  jeunesse,  des 
Vies  des  hommes  illustres  de  Plu- 
tarque, en  lui  inspirant  le  désir  d’i- 
miter leurs  belles  actions  , lui  avait 
donné  l’idée  la  plus  haute  de  l’iru- 
portancc  dont  un  pareil  livre  serait 
pour  l’éducation.  De  tous  les  ouvra- 
ges des  anciens,  c’était  celui  qu’il  es- 
timait le  plus;  et  il  avait  formé  le 
projet  d’ajouter,  à la  fin  de  chaque 
Vie,  des  observations  morales  et  po- 
litiques; mais  il  ne  put  l’exécuter 
que  sur  les  vies  de  Socratc.dc  Pom- 
pouitis  Atticus  , de  Thcmistocle  et 
d’Aristide.  Ses  manuscrits  furent  re- 
mis par  son  neveu  , sur  la  de- 
mande de  Saint-Lambert,  à J.-J. 
Rousseau  , qui  sc  chargea  de  les 
xi*. 


SAI  49 

examiucr  , et  d’en  tirer  le  parti 
qui  lui  paraîtrait  le  meilleur  pour 
la  réputation  de  l’aulMir.  a Je  vis  , 
» dit-il  , que  ce  n’était  presque 
» que  le  Recueil  imprimé  des  ouvra- 
» ges  de  son  oncle,  annotés  et  corri- 
» gés  de  sa  main  , avec  quelques  au- 
» très  petites  pièces  qui  n’avaient 
» pas  vu  le  jour.  II  ne  s’agissait  rien 
» moins  que  de  lire,  d’extraire  , de 
» méditer  vingt-trois  volumes  diffus, 
» coufus , pleins  de  longueurs  , de 
b redites , de  petites  vues  courtes  et 
b fausses,  parmi  lesquelles  il  en  fallait 
b pêcher  quelques  - unes  de  grandes , 
b belles  , et  qui  donnaient  le  courage 
b de  supporter  ce  pénible  travail  ». 
En  lisant  ses  traités  de  morale,  Rous- 
seau se  confirma  dans  l’idée  que  l’ab- 
bé de  Saint-Pierre  avait  beaucoup 
plus  d’esprit  qu’on  ne  l’avait  cru:  il 
se  borna  cependant  à fairedes extraits 
du  Projet  de  paix  perpétuelle  et  de  la 
Polysiuodic,  auxquels  il  joiguit  son 
jugement  sur  ces  deux  pièces  : o Je 
b m’en  lins  là,  dit-il , ne  voulant  pas 
» m’exposer,  en  rc'pétdut  les  censures 
» de  l’abbé  de  Saint  Pierre  , à ine 
b faire  demander  de  quoi  je  me  mé- 
fiais ( Confess. , liv.  tx  ).  Grimm, 
dans  sa  Correspondance,  jnge  l’abbé 
de  Saint  - Pierre , comme  écrivaiu , 
plus  favorablement  que  Rousseau. 
« S’il  eut , dit  - il  , évité  les  lon- 
gueurs et  les  répétitions  fastidieuses 
( 10  ),  et  s’il  n’eût  ras  affecté  une 
orthographe  qui  rend  ses  livres  pres- 
que indéchiffrables  à des  yeux  non 
exercés  , il  serait  devenu  , je  crois, 
auteur  classique  ( Correspond. , icro. 


(10)  C.’rst  uu  tlrtiut  dont  l'abbé  d«  Saint-Pierre 
n’iHtraiC  |».i  voulu  se  corriger.  Quelqu'un  lai  disait  s 
Je  trouve  d'esec-llcntes  choses  clans  vos  écrits;  mais 
elles  y sont  trop  répétée».  — Vous  les  ave*  doue  re- 
tenue». rcponJit-if;voiH  pourquoi  je  les  aire  pétée*» 
et  j’ai  bien  fait,  tous  ivLi  vous  uc  vous  co  souvien- 
dra.* plus. 
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part; , u , 290  ( i i ) ».  Nous  (lovons 
maintenant  faire  connaîlre  les  prin- 
cipaux ouvrées  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre.  I.  Le  Projet  de  paix  perpé- 
tuelle, Utrecht,  1713,3  vol. in- 1 'J. 
L’auteur  en  donna  depuis  un  extrait 
in- ta  , réimprime  plusieurs  fois. 
Dans  son  jugement' sur  ce  projet , 
Itousscau  dit  que  s’il  était  praticable , 
il  ferait  peut-être  plus  de  mal  tout 
d’un  coup  qu’il  n’en  préviendiait 
pour  des  siècles.  II.  Discours  sur  U 
sujet  des  conférences  futures  de  l’a- 
cadémie française  ( 1 7 1 4 ) , in*4°  , 
de  99  pag.  , inséré  dans  le  tonie  xii 
de  l 'Histoire  de  la  République  des 
Lettres,  par  Masson.  III.  Mémoire 
pour  perfectionner  la  police  contre 
les  duels,  17 1 5 ; in-4°.  IV.  Mé- 
moire pour  rétablissement  d’une 
taille  proportionnelle,  1717,  in- ta 
et  in-40»  ; réimprimé  sous  le  titre  de 
Projet  d’une  taille  tarifée  , in-4°. , 

1718,  1723,  in-ta , 1737,  1739. 

V.  Discours  sur  la  Polysynodie , où 
l’on  démontre  que  la  pluralité  des 
conseils  est  la  forme  de  ministère  la 
plus  avantageuse  pour  un  roi  et  son 
royaume,  Amsterdam,  i7i8,in-4°-i 

1719,  in-ia.  Rousseau  la  regarde 
comme  la  pire  de  toutes.  On  a vu 
que  cet  ouvrage  avait  motivé  l’ex- 
clusiou  de  l’auteur  de  l’academie 
française.  La  seconde  édition  est 
augmentée  des  lettres  de  l’abbé 
de  Saint-Picrie  à Sacy  , et  du  Mé- 
moire qu’il  se  proposait  de  lire  à 
l’académie  , pour  sa  justification. 

VI.  Mémoire  sur  les  pauvres  men- 
diants , et  sur  les  moyens  de  les 
faire  subsister  ( 1724  ) , in-8°.  VII. 


(tf)  Le  jugement  de  l’abbé  Saliaticr  tu r Pabbii 
de  Soi  ni- Pierre,  eut  si  singulier  , qu'ua  jouirait  le 
toupçouœr  de  u’avoir  jamais  lu  aucun  a*  se*  ou- 
vrage*. Us  oot , dtl-il , le  mérité  d'une  diction  pure  , 
ii'-ttc  et  pn  r iv  . Il  Compare  d'ailleurs  l’auttur  1 
Platon , et  loue  tou*  tes  reve*  presque  *»ti»  restric- 
tion» 
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Mémoire  pour  diminuer  le  nombre 
des  procès  , Paru  , 1725  , in-8°.  Il 
y démontre  la  nécessité  d’abroger  les 
lois  contradictoires,  et  de  donner 
un  Code  uniforme  à tout  le  royaume. 
VIII.  Mémoire  pour  augmenter  le 
revenu  des  bénéfices  , et  pour  faire 
valoir  davantage,  au  profit  de  l’état, 
les  terres  et  autres  fonds  des  béné- 
fices , 1725,  in -8°.  IX.  Projet 
pourperf actionner  l'éducation , avec 
un  discours  sur  la  grandeur  et  la 
sainteté  des  hommes , Paris  , 1 728 , 
in- 12  : il  veut  tju’011  s’applique  sur- 
tout à faire  contracter  de  bonne 
heure  aux  enfants,  l’habitude  de  la 
justice,  de  la  bienfaisance,  de  la  pru- 
dence; qu’on  leur  apprenne  à discer- 
ner la  vérité,  et  qu’on  exerce  leur 
mémoire  à retenir  les  faits,  les  maxi- 
mes et  les  démonstrations  dont  la 
connaissance  est  importante  an  hon- 
beur  : ou  peut  conjecturer  que  c’est 
dans  cet  ouvrage  qu’il  a,  pour  la  pre- 
mière fois , employé  le  mot  de  bien- 
faisance, puisqu’il  se  justifie  dans 
V avertissement  de  se  servir  d’un  mot 
ou  uonvcati  ou  renouvelé.  X.  Projet 
pour  perfectionner  l’ortographe  des 
langues  de  l’ Europe  , ibid. , 1730, 
in-8°. , rare.  Dans  cet  ouvrage,  qui 
renferme  des  idées  utiles  , il  propose 
de  suivre,  dans  l’écriture,  les  change- 
ments survenus  dans  la  prononcia- 
tion ; d’adopter  autant  de  signes  qu’il 
y a de  sons  et  d’articulations  ; de 
distinguer  dans  chaque  mot  les  let- 
tres qui  ne  se  prononcent  pas , et  en- 
fin de  marquer  la  quantité  des  sylla- 
bes ( V.  la  Bibl.  franc,  de  l’abbe 
Goujet , x , to4  , ci  l’ Histoire  de  la 
langue  française,  par  M.  Henry,  11 , 
200  ).  XI.  Discours  sur  la  diff  érence 
du  grand  homme  et  de  l’homme  il- 
lustre, dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, janvier  1736  , et  à la  tète  de 
Y Histoire  d’ Epaminundas , par  l’ab- 
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bé  Scran  de  La  Tour.  Un  homme  il- 
lustre est  celui  qui  n’a  fait  que  des 
actions  éclatantes,  et  un  grand  hom- 
me celui  qui  n’a  fait  que  de  grandes 
actions  de  vertu.  Les  trois  héros  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  étaient  Épa- 
lomundas  , Scipion  et  Descartes  ; il 
préférait  Epaininoudas  a Scipion  ; 
mais  il  mettait  Descartes  au-dessus 
des  deux  autres.  XII.  Ouvrages  de 
politique  et  de  morale  , Rotterdam  , 
1738-41.  ifi  vol.  in- 1 3 ; c’est  le  re- 
cueil de  la  plus  grande  partis  des 
Opuscules  qu'il  avait  publiés  séparé- 
ment, et  dont  on  a indiqué  les  sujets. 
La  liste  des  divers  écrits  qui  s’y 
trouvent,  forme  un  in  - fi  de  a 4 
pag. , Paris  , 1744-  XIII.  Annale  s 
politiques  , LoÈtdres  ( Paris  ),  1757, 
J vol.  in-8°. , édition  originale , plus 
complète  que  celles  qui  i’ont  suivie. 
C’est,  pour  ainsi  dire,  l’extrait  et  le 
résumédesécritsdecet  abbé.  Ilyran- 
ge.pardate, depuis  t658,  annéede  sa 
naissance  , jusqu'en  1739,  scs  obser- 
vations sur  les  événements  dont  il  a 
été  le  témoin  , et  revient  sans  cesse 
sur  son  projet  de  paix  perpétuelle  , 
sur  les  moyens  de  rendre  utiles  à l'é- 
tat , les  ducs  et  pairs,  les  sermons  , 
les  académies  , etc.  Il  s’exprime  avec 
beaucoup  de  liberté'  sur  Louis  XIV  , 
auquel  il  refuse  le  titre  de  Grand  , 
parce  qu’il  n’a  pas  connu  la  vraie 
gloire  , et  auquel*  il  reproche  des 
guerres  injustes  avec  ses  voisins, 
l'augmentation  des  impôts  sans  uti- 
lité pour  le  public  , la  vénalité  des 
charges , et  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Voltaire  a vengé  la  mé- 
moire de  Louis  le  grand  .desimpula- 
tious  exagérées  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  ; ce  qui  n'a  pas  empêché  Sa- 
batier d'accuserVollaire  d’avoir  pris 
dans  les  Annales  politiques  , l’idée 
si  mal  remplie  du  Siècle  de  Louis 
Xir,  et  même  de  l'Essai  suri'  His- 


SAI  5 1 

toire  générale  des  Nations  ( F.  les 
Trois  Siècles,  art.  Saiut  - Pierre  ) , 
Allctz  a publié  les  Rêves  d’un  hom- 
me de  bien , qui  peuvent  se  réaliser , 
ou  les  F ues  utiles  et  praticables  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  Paris,  1775, 
in-ia.  : cette  compilation  est  par 
ordre  alphabétique.  O11  a le  portrait 
de  i’abbé  de  Saiut-Picrre  dans  plu- 
sieurs formats.  W — s. 

SAINT  - PIERRE  (Jacqces- 
Henri-Bernardin  de),  célèbre  écri- 
vain , naquit  au  Havre,  le  19  janvier 
1737  , d’une  famille  qui  avait  quel- 
que prétention  à la  noblesse  , et  qui 
se  disait  aussi , sans  plus  de  preuves , 
issue  d'Enstache  de  Saiut  - Pierre  , 
bourgeois  de  Calais  ( F,  l’article  ci- 
dessus^.  4t  ),  circonstance  dont  il 
serait  inutile  de  parler , si,  à son  dé- 
but dans  le  monde , Saint-Pierre  ne 
s'était  donné  le  titre  de  chevalier , 
et  si  dans  un  de  ses  opuscules  intitu- 
lé le  F orage  de  Codivs  , il  u’avait 
fait  allusion  à cette  prétendue  des- 
cendance. Dès  son  enfance  il  annon- 
ça ces  goûts  solitaires , et  ce  caractè- 
re impétueux  , défiant , insoumis , 
qui  fut  tout  à-Ia-fois  pour  lui  une 
source  de  malheurs  et  de  fautes  , de 
plaisirs  et  de  gloire.  La  lecture  des 
voyages  était  sa  passion  : à douze 
ans,  il  ne  rêvait  que  la  destiuée 
de  Robinson  dans  son  île.  Ses  pa- 
rents croyant  démêler , é travers 
ces  dispositions  romanesques , un 
penchant  pour  la  marine,  lui  fi- 
rent entreprendre  , sur  le  vaisseau 
d’un  de  ses  oncles,  noinméGodchout, 
un  voyage  à la  Martinique;  mais 
le  premier  devoir  de  l’homme  de  mer, 
la  subordination,  à laquelle  se  vit  con- 
damné le  jeune  voyageur,  était  in- 
compatible avec  son  caractère:  après 
avoir  vu  l’Amérique  , il  fut  ramené 
eu  France  pour  continuer  ses  études. 
Placé  chez  les  jésuites  de  Caen  , il  fit 

4- 
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des  progrès  rapides  ; mais  il  ne  sut 
pas  plus  se  façonner  à la  discipline 
du  collège  qu’à  celle  du  vaisseau,  et 
conçut  dès-lors  pour  les  etablisse- 
ments d’éducatiou  publique  une  aver- 
sion qu’il  devait  souvent  manifester 
dans  ses  écrits.  Trop  Gdèlc  à sa  pas- 
sion pour  les  lectures  extra  ordinaires, 
il  allait  jusqu’à  dérober  à ses  maîtres 
et  à ses  condisciples  Hes  livres  de 
voyages.  11  voulait  alors  devenir  jé- 
suite, missionnaire  et  martyr  ; mais 
sa  famille  parvint  à ébranler  sa  vo- 
cation , et  l’envoya  au  collège  de 
Rouen,  où  il  termina  ses  études  d’une 
manière  brillante , en  1757.  Admis 
à l’école  des  ponts-et-chaussées , il 
dut  à un  hasard  singulier  , ou  pour 
parler  plus  exactement,  à une  surpri- 
se faite  à l'autorité, un  brevet  dans  le 
corps  des  ingénieurs,  avec  ceut  louis 
d’appointemeuts.  11  fut  sur-Ie- champ 
envoyé,  en  cette  qualité,  à Dussel- 
dorf , sous  les  ordres  du  comte  de 
Saint- Germain  , (17G0):  c’était  dé- 
buter heureusement  dans  une  carriè- 
re qui  eût  pu  conduire  Saint-Pierre 
à une  existence  honorable  ; mais 
regardant  comme  d’indignes  préju- 
gés les  devoirs  extérieurs  de  la  so- 
ciété , il  voulait  y dominer  , sans  se 
donner  la  peine  de  les  remplir  : d’ail- 
leurs son  naturel  frondeur  à l’égard 
de  ses  chefs  , susceptible  et  insociable 
envers  ascs  égaux  , lui  Gt  bientôt 
autant  u ennemis  qu’il  y avait  d’of- 
ficiers dans  son  corps.  Malgré  les 
talents  qu’il  annonçait , et  le  sang- 
f'c  ' qu’il  avait  montré  dans  plu- 
ji  actions  périlleuses,  entr’au- 
tres  à la  bataille  de  Warburg,  il  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  et  renvoyé 
eu  Fiance,  où,  comme  il  devait  s’y 
attendre , il  fut  fort  mal  reçu  par 
ses  supérieurs  et  par  sa  famille.  Dès 
ce  moment  commença  pour  Saint- 
Pierre  cette  vie  avanturcusc  qui  en 
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montrant  cher  lui  l’homme  sous  des 
dehors  peu  estimables  , contribua 
puissamment  aussi  à développer  son 
génie  comme  écrivair  *:t  à lui  don- 
ner cette  teinte  d-  ti  olie  sau- 
vage et  tendre,  ces  itjgc:  anesques 

et  pourtant  ce  ton  caustiqu  qui  de- 
vaient imprimer  à sesccrits  un  carac- 
tère si  original.  Un  billet  de  loterie 
venait  de  doubler  ses  modiques  res- 
sources, qui  ne  se  montaient  qu’à  6 
louis,  lorsqu’il  obtint  d’être  envoyé, 
en  qualité  d'ingénieur  géographe  , à 
Malte,  au  secours  de  l’ordre,  qui 
semblait  sur  le  point  d'être  attaqué 
ar  les  Turcs.  Mais  il  eut  l’impru- 
ence,  impardonnable  dans  un  hom- 
me qui  avait  déjà  servi , de  s’embar- 
uer  avant  que  son  Brevet  lui  eût  été 
élivré,  de  sorte  que,  pendant  la  tra- 
versée , ainsi  qu'à  Malte , il  eut  4 
essuyer,  de  la  part  des  officiers , qui 
ne  voulaient  pas  le  reconnaître,  les 
désagréments  les  plus  cruels  : sa  rai- 
son en  parut  momentanéi  u ébran- 
lée. Enfin  , après  avoir  reçu  une  ché- 
tive indemnité  pour  les  frais  de  son 
voyage  , il  retourna  en  France  où 
l’attendaient  de  nouveaux  malheurs. 
Logé  dans  un  hôtel , rue  des  Ma- 
çons-Sorbonue,  Saint-Pierre,  après 
avoir  vainement  sollicité  le  minis- 
tère et  sa  famille , prit  le  parti"  de 
donner  quelque»  leçons  de  mathé- 
matiques ; mais  peu  susceptible  de 
com  plaisance  et  d'exactitude,  il  était, 
moins  qu’un  autre,  propre  à exploi- 
ter ce  triste  genre  de  ressource.  Il 
tomba  dans  la  plus  affreuse  misère; 
et , résolu  de  chercher  fortune  hors 
de  sa  patrie,  il  vendit  tous  scs  effets  , 
emprunta  quelques  louis  aux  amis 
qu’il  conservait  encore , et  partit 
pour  la  Hollande.  Arrivé  à Amster- 
dam , il  eut  recours  à la  bienveillance 
d’un  réfugié  français  , Mustcl , qui 
rédigeait  un  journal  avec  quelque  suc- 
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ces.  Ce  dernier  lui  trouvant,  sans  dou- 
te, un  talent  particulier  pour  ce  genre 
de  travail , l’attacha  à son  entreprise 
avec  des  e'molutncnls  considérables  , 
et  lui  offrit  même  la  main  de  sa  belle- 
sœur  ; mais  le  bonheur  sous  une 
forme  aussi  simple  ne  pouvait  sa- 
tisfaire Saint-Pierre.  Renonçant  à 
une  existence  tranquille  et  assu- 
rée, il  Ct  de  nouveaux  emprunts 
pour  se  rendre  à Saint  - Peters- 
bourg,  où  il  espérait  profiler,  pour 
sa  fortune,  de  l’accueil  que  ['im- 
pératrice Catherine  faisait  aux  étran- 
gers. Arrivé  dans  la  ville  des  czars  , 
ü n’y  avait  encore  trouvé  que  l'i- 
solement et  la  misère,  lorsque  le 
hasard  lui  procura  la  protection  du 
maréchal  de  Munnich , et  l’amitié 
d’un  Genevois  nommé  Duval , qui  lui 
ouvrit  généreusement  sa  bourse.  Ce 
fut  sous  les  auspices  du  maréchal , 
qu’il  se  rendit  à Moscou  , où  se  trou- 
vait alors  Catherine.  Placé  auprès  du 
général  Dubosquet , Français  de  na- 
tion , en  qualité  de  sous- lieutenant 
dans  le  corps  du  génie,  il  fut  bientôt 
connu  du  grand-maître  de  l’artillerie 
Villebois,  qui  le  présenta  à l’impéra- 
trice. En  voyant  la  bonne  mine  du 
jeune  St. -Pierre,  son  nouveau  protec- 
teuravait  conçu  l’espoir  d’en  faire  un 
favori  qui  eût  renversé  le  crédit  d’Or- 
lof  auprès  de  la  nouvelle  Sc'mirarais; 
mais  des  illusions  plus  honorables  oc- 
cupaient Bernardin  tout  entier.  Loiu 
de  songer  à captiver  les  yeux  et  le 
cœur  de  l’impératrice  , il  ne  revoit 
que  l’établissement,  sur  les  bords  du 
lac'Aral  , d’une  république  dont  il 
prétendait  être  le  législateur,  à la 
manière  de  Platon  ou  de  J. -J.  Rous- 
seau. Préoccupé  de  ces  rêveries  , le 
prétendu  réformateur  du  despotisme 
moscovite  ne  songeait  pas  à réfor- 
mer des  travers  qui  lui  avaient  déjà 
suscité  tant  d’ennemis.  Mécontent  des 


S Al  53 

autres  et  de  lui-même  , il  repoussait 
avec  une  sorte  d’ingratitude  les  con- 
seils et  les  services  de  ses  supérieurs 
ct  de  ses  amis , qu’il  fatiguait  de  scs 
plaintes.  Une  faveur  imprévue  de 
1'unpératricc,  qui  lui  accorda  une  gra- 
tification de  quinze  cents  francs  avec 
le  brevet  de  capitaine,  ne  put  guérir 
sa  tête  malade  : il  ne  songeait  qu’à 
revenir  en  France,  lorsque  le  général 
Dubosquet  lui  proposa  de  l’emmener 
en  Finlande , pour  en  examiner  les 
positions  militaires,  et  y établir  un 
système  de  défense.  Saint-Pierre  était 
chargé  de  dessiner  les  plans  et  de 
; jdiger  le  voyage.  « Nous  avons  sons 
# les  yeux  les  notes  qu’il  écrivit  alors, 

» dit  M.  A.  Martin,  son  biographe  : 

» elles  offrent  un  si  parfait  contraste 
» avec  ce  qu’il  écrivit  dans  la  suite  , 
s qu’il  est  impossible  de  les  lire  sans 
» étonnement.  Obligé  de  remplir  une 
b mission,  et  d’observer  en  ingcnicur 
» ces  contrées  sauvages , il  rassemble 
b toutes  les  forces  de  son  esprit  pour 
b y créer  des  moyens  d’attaque  et  de  , 
b défense.  Frideriksham  , Wilman- 
b strand,  Wiborg,  le  vieux  château 
b de  Nyslot , le  lac  Ladoga  , le  lac 
b Saïma  , les  sombres  forêis  qui  com- 
b nicucent  à Ycrvenkilc,  ct  qui  se 
b prolongent  dans  un  espace  de  plus 
b de  quatre-vingts  milles,  ne  lui  offrent 
b qu’un  vaste  théâtre  de  guerre , où 
» il  promène  les  armée.*  russes  ct 
b suédoises.  Eu  entrant  ans  ces  fo- 
b rèis , où  règne  un  silence  formi- 
b dablc,  où  les  rayons  du’solcil  n’ont 
» jamais  pénétré , il  semble  étouffer 
» son  émotion  , et  s’occupe  froidc- 
« ment. à calculer  l’effet  du  canon  sur 
b ces  arbres  prodigieux , que  leur 
b élasticité  ct  ieur  forme  cylindrique 
b ne  permet  de  toucher  que  par  la 
b tangente.  Il  compare  ensuite  la 
» force  du  bois  vert  et  celle  du  bois 
» sec  pour  les  opposer  au  boulet.  Qui 
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» aurait  pu  prév  ir  alors  que  celui 
» dont  toutes  les  pensées  , à l’as- 
» pcct  de  res  forêts  majestueuses  , 

» tendaient  à inventer  des  machines 
» dç  guerre  , à perfectionner  les 
» moyens  de  détruire,  devait  un  jour 
«peindre  la  nature  dans  ses  plus  ra- 
» vissantes  émotions  { i ) »?  De  retour 
à.Saiut-Pétersbourg  , Saint-Pierre 
trouva  Villebois  , son  protecteur, 
disgracié.  Le  comte  Orlof  lui  offrit 
en  vaiu  de  l’attacher  à sa  personne  ; 
il  refusa  également  la  niècedu  général 
Duhosqnet,  dont  la  main  lui  était 

noséepafeet  homme  généreux, 
partit  pour  Varsovie  , résolu 
d’embrasser  la  cause  des  Polonais  , 
qui  défendaient  l’indépendance  de 
leur  patrie  contre  l’ambition  de  la 
Ru«sic  et  de  la  Prusse.  Le  biographe 
déjà  cité  révèle  ici  une  circonstance 
qui  fait  peu  d'honneur  à la  délica- 
tesse de  son  héros  : il  raconte  que  , 
dans  la  dernière  soirée  qu’il  passa  à 
Saint  Pe'iersbourg  , Saint  Pierre  ajou- 
ta à ses  ressources  pécuniaires  deux 
cents  louis  gagnés  au  jeu  contre  son 
ami  Durai  : o Coup  de  fortune,  dit- 
» il , qu’il  aima  mieux  attribuer  à 
» l’amitié  qu’au  hasard  ».  Arrivé  en 
Pologne , Saint-Pierre  y porta  la  ré- 
putation d’un  homme  qui  avait  re- 
fuse les  faveurs  d’une  cour  despoti- 
que pour  servir  les  . intérêts  d’un  état 
républicain.  Mais  scs  exploits  sebor- 
nèrer.t  à toucher  le  cœur  d’une  prin- 
cesse polonaise  , qui,  oubliant  toute 
retenue,  vécut  publiquement  avec  lui 

tendant  près  d’une  année  : c’était 
eaucoup  pour  un  fol  amour  que 
contrariait  si  fort  l'inégalité  du  rang 
et  de  la  fortune.  Enfin  la  piince-.se, 
cédant  aux  ordres  de  sa  mère  et  aux 
sollicitations  de  sa  famille,  rompit 


(1)  i’ifiu  sur  ln  fré  et  le*  ouvrage*  île  Bernardin 
de  Saint-Pierre  , j».  8J- 
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avec  son  chevalier.  Il  alla  porter  à 
Vienne  ses  regrets  et  ses  vagues  espé- 
rances ; mais  les  croyant  partagées 
par  son  amie  , il  saisit  une  occasion 
que  lui  offrit  le  hasard  pour  revenir à 
Varsovie  , et  surp  ;t , non  dans  les 
laimes,  mais  dan.  les  plaisirs  d’un 
bal,  la  princesse,  qui  le  reçut  comme 
un  importun.  Celte  leçon,  qtii  aurait 
dû  guérir  Saint-Pierre  de  la  manie 
des  aventures  extraordinaires,  ne  le 
corrigea  point  ; il  forma  le  projet  de 
partir  pour  Dresde , résolu  de  pren- 
dre du  service  contre  la  Pologne  avec 
laquelle  la  Saxe  était  alors  en  guerre. 
11  se  trouva  sans  ressources  ; mais 
il  eut  le  bonheur  d’obtenir  du  prince 
d’Hcnin , résident  de  France  à Varso- 
vie, un  prêt  de  deux  mille  liv.  Arrivé 
à Dresde,  on  lui  promit  du  service  ; 
mais  il  ne  trouva  que  des  plaisirs  li- 
ccntieux,  entre  les  bras  d’une  cour- 
tisane, là  où  il  semblait  être  venu 
pour  acquérir  de  la  gloire.  A Berlin , 
où  il  alla  ensuite  porter  sa  destinée 
errante,  il  demanda  à échanger  son 
grade  de  capitaine  dans  le  génie 
contre  celui  de  major  dans  l’ar- 
mée de  Frédéric-le  Grand.  Cette  fa- 
veur lui  fut  refusce  ; mais  on  lui 
offrit  une  place  dans  le  génie , avec 
une  pension  considérable.  Il  refusa 
à son  tour.  C’est  ainsi  qu’il  se  mon- 
trait partout  , impatient  de  pren- 
dre du  service  et  n’en  acceptant 
nulle  part.  Il  revit  la  France,  au 
mois  de  novembre  et  se  ren- 

dit au  Havre, où  il  trouva  ses  parents 
morts  ou  dispersés.  Après  un  exil  de 
six  années,  il  se  voyait  dans  la  mê- 
me situation  qu’à  son  départ , sans 
ressources  sans  emploi , obligé  de 
solliciti  i- s commis  du  ministère. 
Enfin  k baron  de  Bretcuil  lui  fit  ob- 
tenir nr  brevet  d’ingénieur  pour  l’I- 
le-de-France. Sa  destination  vérita- 
ble é’.ait  Madagascar,  où  il  s’agissait, 
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pour  lui  , de  relever  les  murs  du  fort 
Dauphin,  et  de  civiliser  cette  île  im- 
mense. Plein  de  cette  idée,  qui  l’eni- 
vrait jusqu’au  délire,  il  vendit  les 
faibles  débris  de  son  héritage  pour 
acheter  les  livres  et  les  instruments 
nécessaires  à ses  projets  de  philan- 
tropie et  de  législation.  Arrivé  à Pl- 
ie- de  - France , après  une  traversée 
pénible,  il  débuta  , dans  la  colonie, 
par  se  brouiller  avec  Atis  les  olli- 
ciers,  et  même  avec  PiWre,  l'inten- 
dant, qui  lui  avait  d'abord  témoigné 
beaucoup  d’intérêt.  Il  est  impossible 
de  démêler  aujourd'hui  de  quel  côté 
vinrent  les  premiers  torts  ; car  si  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  dans  ses  di- 
vers écrits  , et  principalement  dans 
son  V oj'age  à l’ lie- de  France , a 
peint  ses  compagnons  de  voyage 
commedcs  hommes  cupides  etiuhu- 
mains , ceux-ci  ne  l’ont  pas  ménagé 
non  plus.  Ils  ont  été  jusqu’à  préten- 
dre que  le  seul  ouvrage  qu’il  avait 
fait  comme  ingénieur,  était  un  four, 
qui , la  première  fois  qu’on  s’en  ser- 
vit, s’écroula  , et  tua  un  homme.  Ils 
assuraient  aussi  que  Saint-Pierre, 
qui  a toujours  peint  sous  des  couleurs 
si  odieuses  la  barbarie  des  colons 
français  envers  leurs  esclaves  , avait 
lui -même  donné  l’exemple  de  la 
dureté  envers  les  siens  (a).  11  nous 
est  impossible  de  vérifier  la  premiè- 
re de  ces  assertions  ; quant  à la  se- 
conde, clic  semblerait  confirmer  par 
ce  que  Saint  - Pierre  raconte  de  lui- 
même.  On  lit  avec  plus  que  de  la  sur- 
prise. dans  le  Fqya^e  déjà  cèé,  qu’il 
ne  se  fit  pas  scrupule  de  charger  ou- 
tre mesure  les  deux  noirs  qui  le  sui- 
virent pendant  le  voyage  à pied  qu’il 
fit  autour  de  l’île.  L’un  d’eux , qui 


, . nu'ou  treew  inii  -en,  • 

- ' - -j  queuta*  contre  la  traita  de*  noir», 

l.*r  « cornu, ««  ( Vc y. 

»»«.,  XXXVII.  -7»  > 


portait  un  fardeau  de  8o  livres  (3), 
se  fait  au  pied  une  blessure  grave, 
et  bien  qu’aucune  affaire  ne  le  for- 
çât de  se  presser  , Saiut-Piei'rc  n’ar- 
rête poiut  sa  marclie;  cependant  il 
ne  nous  cache  pas  que  la  bles- 
sure saignait  continuellement  (4).  U 
faut  ajouter,  comme  un  trait  de  ca- 
ractère, qu’en  mémoire  des  services 
que  lui  avait  rendus  son  ami  Duval, 
à Pélcrsbourg , il  avait  donné  ce  uom 
chéri  à cet  esclave  infortuné.  Après 
avoir  passé  trois  années,  soit  en  tra- 
versée, soit  à l’Ile-de-France,  Saint- 
Pierre  se  retrouva  à Paris , au  mois 
de  juin  1771,  sans  argent , mais  ri 
clic  d’observations  et  de  curiosités 
naturelles,  revenu  en  partie  des  il- 
lusions philantropiques  , et  résolu 
de  trouver  des  consolations  et  des 
ressources  dans  la  culture  des  lettres. 
Recommandé  à d’Alembert  par  leba- 
ron  de  Brcteuil,  il  fut  admis  dans  le 
salon  de  Mlle.  de  Lespinassc,  et  affi- 
lié à la  société  philosophique.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à s’y  trouver  déplace', 
comme  partout  ailleurs.  Ce  parti 
était  au  plus  haut  degré  de  sa  puis- 
sance; il  dominait  chez  les  ministres 
comme  à l’académie;  il  donnait  ou 
détruisait  les  réputations  littéraires; 
mais,  pour  agir  avec  tant  d’accord 
et  de  puissance,  les  hommes  qui  le 
composaient  s’étaient  soumis  à une 
certaine  discipline.  Saint-Pierre, 
qui,  même  sous  l'uniforme,  n'avait 
jamais  voulu  en  subir  aucune,  parut 
encore  plus  indépendant  sous  le  man- 
teau pbilo.sopbiqiic.Ungrand  moyen 
de  considération  et  d’influence  pour 
les  philosophes  , consistait  dans  les 


(3)  Voyage  à Ptle  de  France,  y.  ao<)  : «*  Je  par- 
ai tugrai  ma  cargaison  en  quatre  paniers , dru*  d» 
»»  6'»  livre*  rt  dru*  de  qo;  je  le*  li*  attacher  au  l*out 
11  de  dru*  foi  ta  roseau*.  Cote  k chargea  du  puidi  1* 
■ plu*  fort;  Duval  prit  l'autre.  Pour  moi,  fêtai» eu 
o vmtr  , rt  je  portai»  un  fusil  à deux  coup».  » 

(4)  Ibid.  , page»  iiq,  *t5,  »|6 , *17, 119* 
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succès  de  société.  Malgré  la  beau- 
té de  sa  figure  , personne  n’était 
moins  propre  à briller  dans  un 
sallon  que  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Il  y paraissait  timide  et  embarras- 
sé. Il  n’avait  d’assurance  , et  ne 
paraissait  même  avoir  quelque  es- 
prit que  dans  l'intimité.  Son  amour 
propre,  froisse  dans  plusieurs  cir- 
constances, devait  le  faire  renon- 
cer bientôt  aux  coteries  brillantes 
pour  se  livrer  à la  solitude.  C’est 
là  qu’il  se  créa  un  inonde  imaginai- 
re, afin  de  se  soustraire  au  monde 
réel  : c’est  là  qu’il  retiempait , en 
quelque  sorte.  sonam\  •'  qu’il  trou- 
vait des  inspiration'-  su.  es  et  tou- 
chantes, qu’on  cK'.  .iait  finement 
dans  sa  con vers. iti<  , et  n 'me  dans 
sa  conduite  privér  O’Alcmbert  lui 
avait  procuré  un  liL  aire,  qui  lui  of- 
frit mille  francs  pour  le  manuscrit 
du  V oyage  à U Ile-de-France.  Lors- 
que Saint  - Pierre  vint  réclamer 
celte  somme , le  libraire  le  paya 
en  injures  grossières , dont  l’auteur 
dédaigna  de  tirer  vengeance.  « Le 
» soir , dit  le  biographe  déjà  cité 
» (5) , encore  tout  ému  de  son  aven- 
» turc,  il  la  raconta  chez.  M,le.  de 
» Lespinasse.  L’abbé  Arnaud  ap- 
» prouva  franchement  sa  conduite  ; 
» a’Alcmbertse  récria  sur  la  faibles- 
» se  de  ne  pas  tuer  un  pareil  coquin. 
» Un  évêque  janséniste  dit  en  sou- 
» riant  que  M.  de  Saint-Pierre  avait 
» l’ame  très  - chrétienne.  Condorcet 
» applaudit  à ce  bon  mot  ; et  Mllc. 
» de  Lespinasse  ajouta  d’un  airmoi- 
» tié  sérieux  moitié  railleur:  « Voi- 
» là  une  vertu  de  Romain....  » Puis, 
» ouvrant  une  des  boîtes  de  bonbons 
» qui  étaient  toujours  sur  sa  chemi- 
» née:  a Tenez,  lui  dit  elle,  d’un  air 


{S)  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrage*  de  JicrnanUu 
de  Saint- Pierre  t page  ij5. 
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» ironique,  vous  êtes  doux  et  bon.  » 
» Cependant  l’aventure  passa  debou- 
» cheeribouehcjetM.dcSaint-Pi'  rrc 
» vit  avecchagrin  que  sa  vertu  faisait 
» beaucoupde  bruit, et  que  les  perfides 
» éloges  s’élaieut  changés  en  amères 
» critiques.  Chaque  fois  qu’il  y avait 
» un  cercle  nombreux,  Mlle.  de  Les- 
» pinasse  le  priait  de  faire  le  récit 
» de  son  aventure;  et  quand  il  arri- 
d vait  au  dAoticmcnt , elle  l’intcr- 
» rompait, w disant  : Croyez  moi , 
» ne  parlons  plus  de  cela.  Dès-lors 
» il  s’aperçut  qu’il  ne  recevait  plus 
» le  même  accueil  dans  la  société. 
» Les  femmes  souriaient  en  parlant 
» de  sa  timidité  ; les  jeunes  gens  ri- 
» canaient  en  parlant  de  son  coura- 
b ge.  Enfin  l’abbé  Ray  nal,  qui,  à cet- 
» te  époque,  était  âgé  de  plus  desoi- 
» Xante  ans,  voulut  bien  lui  appren- 
» drequ’on  n’était  plus  au  tempsdes 
n Théinistocle.  » Deux  duels,  dans 
lesquels  Saint  - Pierre  blessa  griève- 
ment scs  adversaires , réhabilitèrent 
sa  réputation  de  bravoure;  mais  tant 
de  contrariétés  et  d’humiliations  al- 
térèrent sa  santé  et  même  sa  raison. 
Lui-mcme  décrit , dans  le  Préambu- 
le de  l'Arcadie  (6),  l’état  déplora- 
ble où  il  se  trouvait  alors  réduit. 
« Je  fus  frappé . dit  - il  , d’un  mal 
» étrange  : des  feux  semblables  à 
b ceux  des  éclairs  sillonnaient  ma 
» vue.  Tous  les  objets  se  présentaient 
b à moi  doubles  et  mouvants.  Mon 
» cœur  n’était  pas  moins  troublé  que 
» ma  tête.  Dans  le  plus  beau  jour 
» d’eté^  je  ne  pouvais  traverser  la 
b Seine cnbatcan,  sans  éprouver  des 
» anxiétés  intolérables....  Si  je  pas- 
» sais  seulement  dans  un  jardin  pu- 
» blic , près  d’un  bassin  plein  d’eau. 
» j’éprouvais  des  mouvements  de 
» spasme  et  d’horreur.  Il  y avait  des 


(6)  Tome  vu  de  «c»  OLuvrea  complète»,  jag.  8. 
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» moments  où  je  croyais  avoir  etc 
» mordu  , sans  le  savoir,  par  qncl- 
» que  chien  enragé.  » Depuis  l’an- 
née 1772,  il  s’était  lié  avec  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Ces  deux  hom- 
mes , dont  la  sagesse  et  la  vertu  fac- 
tices n’étaient  pas  faites  pour  le 
monde , se  convinrent  d’abord  par- 
faitement. Ils  se  voyaient  souvent , 
et  faisaient  des  promenades  solitai- 
res. Celte  -liaison  , à laquelle  Saint- 
Pierre  se  livrait  avec  enthousiasme, 
se  prolongea  jusqu’au  moment  où 
Rousseau  partit  pour  Ermenonville  : 
Saint-Pierre  ne  devait  plus  le  revoir. 
Des  malheurs  de  famille,  la  perte 
d’une  gratification  annuelle  de  mille 
francs,  son  unique  ressourcc(  1 778), 
ajoutèrent  alors  à toute  l’horreur  de 
sa  destinée.  Retiré  dans  les  quartiers 
les  plus  éloignés  de  Paris  ( dans  la 
rue  de  la  Madelènc  d’abord  , pub 
dans  la  rue  Neuve  - Saint  -.Étienne- 
dn  - Moût , où  il  habitait  un  donjon 
solitaire),  il  travailla  sans  interrup- 
tion , pendant  six  années,  aux  Étu- 
des de  la  Nature , dont  il  avait 
depuis  long-temps  conçu  le  plan. 
Lui  - même  raconte  , dans  la  Suite 
des  Vœux  d'un  solitaire  , quelles 
difficultés  il  eut  à surmonter  pour 
trouver  un  imprimeur  qui  voulût  se 
charger  de  son  ouvrage.  La  chose 
était  d’autant  moins  facile,  qucl'im- 

Sression  exigeait  des  avances  consi- 
érables  dont  l’auteur  ne  pouvait 
faire  qu’une  faible  partie  , et  que  son 
Voyage  à l’Ile  - de  - France  avait 
eu  peu  de  succès.  Enfin  un  célè- 
bre typographe  , M.  Didot  jeune , 
( Voyez  ce  nom  , XI , 33o  ) con- 
sentit à imprimer,  en  1784,  un 
manuscrit  déjà  refusé  par  plusieurs 
de  ses  confrères.  Le  succès  des  Étu- 
des de  la  nature  surpassa  l’attente 
de  l’auteur  lui  - même.  Dès  - lors  sa 
fortune  changea  de  face.  Comme , 


SAI  57 

après  avoir  paye  sur  la  vente  les 
frais  d'impression  , il  s’était  reserj^ 
vé  la  propriété  , il  fit  un  bénéfice 
considérable  ; mais  par  un  effet  né- 
cessaire de  la  modicité  insolite  des 
remises  qu’il  accordait  aux  librai. 
rcs  , les  contrefaçons  des  Etudes 
ne  tardèrent  pas  à se  multiplier. 
Dès  ce  montent,  commença,  entre 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  les  con- 
trefacteurs , cette  guerre  dont  il  paya 
toujours  les  frais , et  qui , tout  en  at- 
testant le  mérite  de  l’écrivain , fai- 
sait peu  d’honneur  au  caractère  per- 
sonnel d’un  homme  qui  paraissait 
moins  touché  de  la  gloire  attachée  à 
ses  succès  que  du  dommage  pécu- 
niaire que  lui  causaient  quelques  fri- 
pons (7).  Saint-Pierre  ne  se  montra 
pas  plus  endurant  avec  les  journa- 
listes qui  firent  la  critique  de  sou  li- 
vre ; et  cependant  lui  - même  de- 
vait d’autant  plus  s’attendre  aux  at- 
taques, que,  dans  les  Eludes  de  la 
nature , il  frondait  la  plupart  des  ins- 
titutions sociales,  religieuses  et  lit- 
téraires , le  clergé,  les  universités  et 
les  académies.  Quatre  ans  après,  en 
1 788  , Saint-Pierre  donna  Paul  et 
Virginie , qui  était  depuis  long-temps 
dans  son  portefeuille.  Quelques  mois 
après,  il  fit  paraîtrcles  deux  premiers 
livres  de  l’ Arcadie.  Le  succès  de  ccs 
nouvelles  productions  fut  encore  plus 
éclatant  que«elui  dçf  Etudes.  Dans 
l’espace  d’un  an , on  publia  plus  'de 
cinquante  contrefaçons  de  Paul  et 
Virginie.  Les  éditions  avouées  par 
l’auteur  furent  moins  nombreuses  ; 
mais  elles  suffirent  pour  le  mettre  eu 
état  d’acheter  une  petite  maison  , 
avec  un  jardin,  dans  la  rue  de  la 
Reine  - Blanche  , à l’extrémité  du 


(7)  lorsqu’il  publia  U 4e*  editioo  dn  Eluda  , 
Saint  - Pierre  , (tour  dépuer  le»  contrefacteur»  , 
fit  fabriquer  du  jwptrr  sur  Irqurl  tou  nutn  était  ru 
lettres  trnnspa rentes  dans  le»  feuillet»  du  titre. 
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faubourg  Saint  - Marceau.  Là  révo- 
lution, qui  commençait  à éclater  dès- 
lors  , le  trouva  préoccupé  de  toutes 
les  illusions  philosophiques  dont 
l'applicaiion  devait  être  si  funeste  à 
la  France.  Il  devint  membre  de  l’as- 
semblée populaire  de  son  district,  et 
publia,  eu  1789,  les  F ceux  d'un 
solitaire  , ouvrage  écrit  avec  un 
vrai  talent,  mais  empreint  de  toutes 
les  idées  nouvelles.  On  doit  repro- 
cher surtout  à l’anteuf  d'avoir,  avec 
une  aussi  comp'ètc  inexpérience  des 
intérêts  politiques  , pris  la  plume 
pour  régenter  le  roi  et  la  nation. 
Apres  la  défense  du  veto  du  mo- 
narque et  une  sorte  de  désapproba- 
bation  des  proscriptions  populai- 
res, on  est  surpris  de  l’entendre 
parler  sans  improbation  de  la  pri- 
se de  la  Bastille  et  de  l’insur- 
rection du  peuple  français,  qui  a 
recouvré  sa  liberté  par  son  coura- 
ge. Au  reste,  toutes  les  maximes  ré- 
volutionnaires relatives  au  clergé età 
la  noblesse  y sont  caressées  par 
l’auteur  , qui , dans  la  Suite  des 
F æux  d'un  solitaire , se  vante  de  les 
avoir , pour  la  première  fois , émises 
dans  ses  Etudes  de  la  nature , en 
1784.  fats  journaux  du  temps  prônè- 
rent ces  deux  écrits  avec  enthou- 
siasme. Dans  le  Moniteur , on  met- 
tait les  F æux  d'un  solitaire  sur  le 
même  rang  qtic4a  fameuse  brochure 
de  Sieyes  : Qu’est-ce  que  le  tiers-état? 
On  louait  surtout  Saint  - Pierre  des 
conseils  qu’il  osait  donner  au  mo- 
narque. Il  y aurait  eu  plus  de  conve- 
nance et  de  courage  à en  adresser  de 
sévères  aux  démagogues  qui  oppri- 
maient le  souverain.  L’auteur  des 
F æux  se  prononçait  en  faveur  des 
noirs  (8)  : Il  publia  aussi , en  1791 , 


(8)  Son  ouvrage  prt-M-ute  celte  peinture  biiarre 
et  même  ind*c«r.l»t  t « la»  iK;|tr»  « de  Gu>nee  nu 
P collier  de  corail, aux  dents  d'ivuire , sourirait  au 


SAl 

la  Chaumière  indienne,  espècédc 
conte  moral , qui  est  un  chef-d’œu- 
vre de  style,  mais  dans  lequel  on 
ne  peut  s’empêcher  d’apercevoir 
une  satire  des  plus  directes  contre 
les  académies  et  surtout  contre  le 
clergé.  A la  fin  de  juillet  179a , en- 
viron treize  jours  avant  le  10  août , 
l’infortuné  Louis  XVI  , qui  11c  pou- 
vait choisir  ses  fonctionnaires  que 
parmi  les  hommes  qui  avaient  pris 
une  couleur  plus  ou  moins  pronon- 
cée dans  la  révolution , nomma  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  intendant  du 
Jardin  des  Plantes  , et  du  Cabinet 
d’Histoire  naturelle,  à la  place  de 
M.  de  La  Billardière,  qui  venait d’é 
migrer.  Ce  n’était  pas  la  première 
faveur  que  Saint-Pierre  avait  reçu  de 
ce  prince  , depuis  la  publication  des 
Eludes.  Sa  pension  lui  avait  clé 
rendue,  et  quelques  gratifications  lui 
avaient  été  accordées.  Le  roi  lui 
dit  en  le  voyant  : a J’ai  lu  vos  ouvra- 
» ges , ils  sont  d’un  honnête  homme; 
» et  j’ai  cru  nommer  en  vous  un  digne 
» successeur  de  BufTon  ».  Le  37  juil- 
let 1793,  le  nouvel  intendant  prêta 
serment  entre  les  mainsde  la  com  muue 
deParis  (9).  La  voix  publique  l’avait 
désigné  antérieurement  a de  plus  hau- 
tes destinées.  Il  fut,  avec  Berquin, 
Sieyes,  Condorcet,  le  rêveur  Saint- 
Martin  et  d’autres  hommes  aussi  peu 
digncsquelnid'un  pareil  honneur, mis 
sur  la  listedes  instituteurs  qu’on  se 
proposait  de  donner  au  prince  royal. 
C’est  ainsi  qu’on  appelait  alors  ledau 
phin  , fils  de  Louis  XVI.  On  laisse 
ici  l’historien  du  Muséum  d’histoire 
naturelle . retracer  l’administration 
de  Saint-Pierre.  « Il  manquait , dit 
» M.  Deleuzc  { 10), de  notions  exactes 

m (ils  de  rEurOpéen,  qui  donna  jadis  de»  fer»  i **•» 
» JM  res , et  ne  désirerait  d’autres  vengeance 
» dVucHaÎDcr  le  til»  « st*o  tour  dans  ses  bras  d’ebèœ- 1 

(rj)  Moniteur. 

(10)  Histoire  nu  Muséum,  ir*.  partie,  |»S  ;*• 
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■ dans  les  sciences , et  son  caractère 
> timide  et  mélancolique  le  rendait 
v etranger  à cette  connaissance  des 
» hommes  et  des  affaires  , à cette 
» énergie,  qui  mettent  à même  d’exer- 
» cer  1 autorité'.  C’était  précisément 
« l’homme  qui  convenait  à l’établis* 

» semeut  dans  celte  époque  d’un  hou- 
» leversement  général.  Sa  simplicité, 

» sa  vie  retirée , contribuèrent  peut* 

» être  à le  garantir  des  persécutions 
» dont  étaient  menacés  tous  les  hom 
» mes  qui  occupaient  un  poste  érni- 
» nent;  et  sa  sagesse  fut  très-utile.  » 
La  construction  d’une  serre , qui 
porte  aujourd’hui  son  nom  , et  la 
création  de  la  ménagerie,  au  moyen 
du  transport  à Paris  de  celle  de  Ver- 
sailles , qui  était  abandonnée  , tels 
furent  les  résultats  de  son  adminis- 
tration (11).  Vers  cette  époque  il 
épousa  Mllc.  Didut,  fille  de  l’impri- 
meur des  Etudes.  Il  était  dans  sa  cin- 
quante-septième année,  et  elle  en 
avait  à peine  vingt.  La  suppression 
de  sa  place  l’ayant  forcé  de  quitter 
le  Jardin  des  Plantes  , il  alla  s’éta- 
blir à Essonne , dans  une  île  déli- 
cieuse, oit  il  fit  bâtir  une  petite  mai- 
son. 11  y vivait  oublié,  et  s’occupait 
à composer  les  Harmonies  de  la 
Nature,  iorqu’on  décret  de  la  Con- 
vention, du  igbru maire  an  3(  1794), 
le  nomma  instituteur  dansl’écolenor. 
male.  Chargé  de  faire  le  cours  de  mo- 
rale, il  y réussit  faiblement.  Il  était 
privé  du  talent  d’improviser  ; et  ses 
tins,  presque  toujours  fausses  en  fait 
de  morale  et  de  science,  furent  peu 
goûtées.  Cependant  il  eut  un  jour  un 
succès  bien  flatteur.  Il  osa  se  pro- 
noncer pour  l’existence  de  Dieu  : 
l’enthousiasme  qui  se  manifesta  daus 
son  auditoire,  fut  la  récompense 
d’une  profession  si  simple  eu  tout 
autre  temps  , mais  qui  alors  expo- 
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sait  à une  sorte  de  persécution.  Pen- 
dant toute  sa  vie  , Saint  - Pierre 
avait  déclamé  contre  les  académies; 
mais  il  n’c'tait  d’aucune.  Appelé,  en 
1795,  à l’Institut  national,  ce  phi- 
losophe s’empressa  d’accepter  cet 
honneur,  çt  il  n’écrivit  plus  eou- 
tre  les  sociétés  littéraires.  On  lui 
doit  la  justice  de  dire  que  souvent 
il  prit  la  parole  avec  énergie  con- 
tre ceux  de  ses  collègues  qui  ne  crai- 
gnaient pas  alors  de  professer  l’a- 
théisme. Un  rapport  qu’il  lut , ,1e  3 
juillet  1798,  sur  les  Mémoires  qui 
avaient  concouru  sur  cette  question  : 
Quelles  sont  les  institutions  les  plus 
propres  à fonder  la  morale  d'un 
peuple , et  qu’il  terminait  par  la  dé- 
claration solennelle  de  scs  principes 
religieux  (ta),  excita  contre  lui  un 
violent  orage.  Il  y répondit  noble- 
ment, trois  mois  après (a3  septembre 
1798),  en  lisant  encore  à la  tribu- 
ne de  l’Institut  sou  dialogue  de  la 
Mort  de  Socrate , où  le  sage  se  con- 
sole de  l’injustice  des  hommes  par 
la  certitude  de  son  immortalité.  Il 
est  fâcheux  toutefois  qu’au  milieu  de 
tant  de  déclarations  énergiques  en 
faveur  de  l’Être  Suprême  et  de  la 
providence , on  ne  trouve  nulle 
part , dans  les  nombreux  écrits  de 
Saint  - Pierre  , une  déclaration  ex- 
presse en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique, dans  laquelle  il  était  né. 
A l’exemple  de  tous  les  philoso- 
phes dont  l’orgueil  ne  veut  user  que 
de  la  raison  pour  s’élever  vers  le 
créateur,  Saint  Pierre  donna  parfois 
dans  de  ridicules  travers  en  fait  de 
religion.  Il  figura  parmi  les  adeptes 
des  théopliilantropes  , si  l’on  en  croit 
M.  Grégoire  qui , dans  son}  Histoire 
des  sectes  religieuses  (lom.  11,  pag. 
101),  raconte  que  l’auteur  de  Paul  et 

(i«^  Voycx  le»  fragment»  dr  co  rapport  dans  le 
lom.  VU  ac  tes  Œuvre*  complûtes. 

4* 


(il)  Histoire  du  Mus  eu  ta  , ibid. 
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Virginie  consentit  à être,  à Saint- 
Thomas  d’Aquin  , parrain  théoplii- 
lantropc  d’un  nouveau-né.  Ccpcn- 
pendant  la  prompte  suppression  de 
f'ccole  normale , et  une  banqueroute 
qu’il  essuya  , avaient  de  nouveau 
dérangé  sa  fortune.  II  eut  recours  à 
l’intérêt  du  publie,  en  proposant  un 
projet  de  souscription  pour  les  Har- 
monies de  la  IValure , ouvrage  qu'il 
n’avait  pas  encore  achevé  ( 1 3).  « Je 
» m’étais  retiré  à la  campagne,  di- 
» sait  il , pour  m’occuper  de  rédiger 
» mes  observations  , lorsque  le  co- 
» mité  d'instruction  publique  me 
» nomma  professeur  à l’école  uor- 
» male , et  me  chargea  de  faire  un 
» Traité  d’clcments  de  morale  à l’u- 
» sage  des  écoles  primaires..,.  Apres 
» sa  dissolution , je  fut  invité  à con- 
b tinucr  mon  Traité  d’éléments  de 
b morale , dont  j’avais  lu’Ics  préli- 
b minaires  dans  ses  dernières  séan- 
» ces.  C’était  me  prier  de  mon  plai- 
b sir.  Je  songeai  alors  à rétablir  mon 
» ancien  plan  avec  tous  scs  dcvelop- 
b pements , afin  que  les  instituteurs 
b des  écoles  primaires  pussent  y voir 
b au  moins  un  aperçu  des  connais- 
b sances  que  la  république  a voulu 
b donner  à ses  enfants  , etc. , etc.  b 
Dans  son  prospectus  il  présente,  sur 
les  circonstances  de  sa  nomination 
à l’école  normale,  un  récit  qui  sem- 
ble prouver  que,  s’il  ne  l’avait  pas 
sollicitée,  du  moins  personne  ne  l’a- 
vait forcé  d’accepter  une  place  de 
professeur.  « Pendant  que  je  in’oc- 
b cupais  de  ces  Harmonies,  la  for- 
b tune  est  venue  eu  interrompre  le 
b cours.  Je  me  suis  vu  forcé  de  sus- 
b pendre  ma  lyre  aux  saules  de  ma 
b rivière,  et  de  chercher  un  travail 
b utile  à-la-fois  à ma  patrie  et  à ma 
b famille.  J’étais  afflige  d’abanduu- 
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» ncr  un  ouvrage  qui  avait  fait  jus- 
b qu’alorsmon  bonheur;  l’idée  m’est 
» venue  de  publier , par  souscrip- 
b tion,  ce  que  j’eu  avais  déjà  écrit,  b 
Ainsi  Beniardiu  de  Saint  - Pierre 
avait  contracté  la  triste  habitude 
de  mettre  le  public  dans  la  con- 
fidence de  scs  affaires  domestiques. 
Dans  le  même  Prospectus , il  dit  que 
son  impéritie  l’obligeait  à « recoin- 
b mencer  jusqu’à  six  fois  le  même 
» manuscrit,  b C’est  uu  trait  de  res- 
semblance de  plus  avec  J. -J.  Rous- 
seau, dont  il  eût  exactement  rappe- 
lé le  caractère  et  le  talent,  s’il  eût  eu 
plus  de  force  daus  le  style  et  plus  de 
désintéressement  dans  ses  relations 
sociales.  A cet  égard,  les  préfaces  et 
les  préambules  de  ses  divers  écrits 
oITrentdcs  preuves  assez  multipliées. 
Uu  autre  témoignage,  dont  au  reste 
nous  ne  garantissons  pas  l'authenti- 
cité, sc  trouve  daus  le  Mémorial  de 
Sainte-  Hélène , où  l’on  fait  parler 
ainsi  Buonaparte  ( 1 4 )-  u ha  sensibi- 
b lité,  la  délicatesse  de  Beniardiu  de 
b Saint  - Pierre,  ressemblaient  peu 
b au  charmant  tableau  de  Paul  et 
b Virginie....  A mon  retour  de  l'ar- 
b niée  d’Italie,  Bernardin  vint  me 
b trouver,  et  me  parla  presqu’aus- 
» sitôt  de  ses  misères.  Moi , qui  dans 
b mes  premières  années , n'avais  rê- 
b vé  que  Paul  et  Virginie  , flatté 
b d’ailleurs  d’une  confiance  que  je 
b croyais  exclusive,  et  que  j’altri- 
b huais  à ma  grande  célébrité , je 
» m’empressai  de  lui  rc-udre  sa  vi- 
b site  , et  laissai  sur  uu  coin  de  la 
d cheminée , sans  qu’on  eût  pu  s’en 
b apercevoir  , un  petit  rouleau  de 
b vingt  - cinq  louis.  Mais  quelle  fut 
b ma  honte, quand  je  vis  chacun  rire 
b de  la  délicatesse  que  j’y  avais  mise. 


(i3)  Voycx  le  Moniteur  du  i5  wptemLrc  i-yG. 


(iqi  Première  édition.  ii»-i»,  pag.  jjj.  L'impar- 
tialité nous  lait  une  loi  d’oUservcr  qae  ce  passade  a 
été  supprime  dans  les  suivantes. 
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» fl  qu  on  m’apprit  que  de  pareilles 
» formes  étaient  inutiles  avec  M.  Ber- 
» nardin  , qui  faisait  métier  de  dc- 
» mander  â tout  venant , et  de  rcce- 
» voir  de  toutes  mains  ! Je  lui  ai  fo»- 
» jours  conservé  un  peu  de  rancune 
• Avoir  mystifie.  Il  n’en  a pas 
» étflremêmc  de  ma  famille  : Joseph 
» lui  faisait  une  forte  pension  , et 
» Louis  lui  donnait  sans  cesse  ». 
Membre  de  l’Institut , jouissant  d’un 
logement  an  Louvre , et  de  la  pen- 
sion que  lui  faisait  Joseph  , et  qui 
était  de  plus  de  six  mille  francs,  sans 
compter  une  de  deux  mille  francs 
qu’il  recevait  du  gouvernement,  Saint- 
Pierre  possédait  enfin  de  cette  ai- 
sance qu’il  avait  tant  dcsirc'e.  Mais 
toujours  habile  à exploiter  le  prix 
dcsfsouvragcs,  il  proposa,  en  ioo3, 
par  souscription , une  Nouvelle  Edi- 
tion de  son  roman  de  Paul  et  Vir- 
ginie.  Cette  édition  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  par  la  beauté  de 
l'impression  et  des  gravures,  que  par 
le  prix  três-éle'vé  du  volume  , qui , 
selon  le  caractère  des  ornements,  al- 
lait depuis  cent-soi  Xante  douze  francs 
jusqu’à  quatre- cent- trente-deux  fr. , 
(t5).  Le  portrait  de  l’auteur  devait 
être  en  tête  de  l’ouvrage,  et  lui-même 
nedédaignait  pas  de  recevoir  les  sous- 
criptions en  son  domicile , qui  était 
alors  rue  de  Varennc,  hôtel  de  Bro- 
glic.  Le  style  de  son  prospectus  , 
publié  eu  i8o3  , est  vraiment  cu- 
rieux : on  y voit  à côté  de  quelques 
phrases  sentimentales,  percer  l’avi- 
dité du  trafiquant  qui  vante  sa  mar- 
chandise (i  G).  Saint-Pierre  eut  l’hon- 


(iS)  Les  premiers  artistes  de  1a  capitale  , Girodrt , 
C»*rard . Prudhon , Morrau  avaient  fait  l«a  dessin» 
“ **•!*  édition  , «t  plusieurs  sans  exiger  aucuuc  ré- 
tribution. 

(i(î)  Voici  corarne  le  Moniteur  rendait  compte  de 
frtle  singulière  nièce,  a Dan»  une  lettre  qu’il  vient 
» «je  rn-.Ure  publique  dans  les  journaux  , le  citoyen 
» Krrtur  diti  de  Saint-Pierre  annonce  nue  des  iierles 
* ftctuUs  et  ÛDprcvuea  viennent  île  I?  déterminer 
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ncur , alors  fort  envié , de  présenter 
son  ouvrage  à Napoléon,  au  mois  de 
février  1806.  Buonaparte,  touché 
du  mérite  de  cette  charmante  pro- 
duction , ne  voyait  jamais  l’auteur 
sans  lui  dire:  a M.  Bernardin,  quand 
» nous  donnerez  - vous  des  Paul  et 
» Virginie  ou  des  Chaumière  indien» 

« ne  ? Vous  devriez  nous  en  fournir 
» tous  les  six  mois.  » Ce  philosophe 
avait  passé  sa  vie  à écrire  des  pages 
éloquentes  contre  les  établissements 
d'éducation  publique  : ce  fut  dans  un 
pensionna  tdc  jeunes  demoiselles,  qu’il 
choisit  M11'.  de  Pclleport , sa  seconde 
épouse  ; plus  tard  , il  sollicita  et  ob- 
tint, pour  son  fils  Paul,  une  bourse 
dans  un  lycée,  et  pour  sa  fille  Vir- 
ginie une  place  dans  la  maison  im- 
périale d’Ecouen  ; mais  ces  contra- 
dictions n’étonnaient  plus  personne  : 
la  vie  de  Saint-Pierre  en  était  pleine. 
Dans  ses  ouvrages,  nul  n’avait  mieux 
su  faire  entendre  le  langage  d’une  no- 
ble indépendance,  et  toutefois  aucun 
oraleuracadémique  ne  flatta  plus  pla- 
tement l’usurpateur  et  ses  frères  ; té- 
moin le  discours  qu’il  prononça , le 
24  novembre  1807  , comme  prési- 
dent de  l’académie,  en  réponse  à 
ceux  de  MM.  Laujon , Raynouard  et 
Picard , nouveaux  récipiendaires  : il 
termina  par  un  morceau  dans  lequel, 
rappelant  les  funestes  effets  de  la 
révolution  sur  la  littérature  : « Où 
» étiez-vous  alors  , s’écriait-il,  filles 
» chéries  de  la  philosophie , muscs 
» françaises  ! quelle  sombre  forêt  , 
v quelle  grotte  caverneuse  vous  te- 


■ m ouvrir  une  souscription  pour  une  uouvclle  n)i» 

• tion  de  celui  de  se«  ouvrages  qui  lui  1,  dit-il  y 
*■  donne  plus  d’aiuu  , Paul  et  Virginie  , dont  ses  rn» 
s»  fan!» portent  le  nom,  dont  la  tendre affection  son- 

• veut  proposée  pour  exemple,  a été  le  lien  d'uno 

• foule  de  familles  respectable*;  ouvrage  dont  le* 
» traductions  sc  sont  multipliées  dans  toute  l'Lu- 
» rope  , et  dont  maigre  la  juste  sévérité  des  loi»  les 

• contrefaçon»  se  sont  aussi  beaucoup  multipliées 
p pour  enrichir  le»  faussaires  ,et  pour  U ruiuc  de 
9 V auteur.  » 
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« naît  cachées  ? Calomniées  et  pros- 
n crites  parties  hommes  sans  lettres, 
» sans  foi  et  sans  frein  , nulle  ehau- 
» micre  en  France,  nul  palais  en 
» Europe  n’a  osé  vous  offrir  un  asile. 
» Ab  ! vous  en  eussiez  trouvé  , sans 
» doute,  loin  des  cours,  à l’ombre 
» des  lauriers  de  Virgilg;  mais  ils 
» ne  fleurissaient  pas  encore  sous  les 
» lois  de  Joseph  Ùuonaparte....  L’o- 
rateur passait  ensuite  à l'éloge  de 
Napoléon  , qu’il  comparait  à un  aigle 
s’avançant  dans  l’axe  même  de  la 
tempête  , et  qu’il  appelait  un  héros 
philosophe  organisé  pour  remplie.  11 
terminait -aiusi:  a Sans  doute,  une 
» grande  renommée  l’est  déjà  ac- 
» quisc  ; toutes  les  classes  de  l’insti- 
» tut  te  célébreront  à l’envi  : la  géo- 
» graphie  décrira  les  régions  que  tu 
» as  parcourues  ; l’histoire  célcbre- 
» ra  tes  conquêtes  , tes  victoires  , 
» tes  traités  au  dehors  , ton  adrai- 
» nistration  : les  arts  diront  les  mo- 
» nu  ments  que  tu  as  élevés  à Apollon, 
b à Minerve, au  redoutable  dieudela 
» guérre(  1 7)...»  Ducis,  qui  était  de  si 
bonne-foi , et  si  désintéressé  dans  scs 
illusions  républicaines,  ne  put  s’em- 
pêcher de  témoigner  à la  (in  quelque 
froideurà  Saint-Pierre,  chez  lequel  il 
trouvait  un  vil  flatteur  de  la  puis- 
sance, après  l’avoir  vu  penser  et  s’ex- 
primer encore  plus  énergiquement 
que  lui-même  sur  le  despotisme  et 
sur  le  despote,  à une  époque  encore 
récente.  Toutefois  Saint-Pierre  de- 
vait passer  pour  heureux;  car  il  était 
enfin  parvenu  à ccttesorte  d'opulence 
qui,  plus  que  la  gloire  peut-être, 
avait  été  le  but  de  tous  scs  travaux. 
Sa  bcMcel  verte  vieillesse  était  exemp- 
te d’infirmités;  son  esprit  avait  en- 
core tout  son  ressort , toute  son  ac- 


(i^l  Cf  discours,  consigne  dans  le  Monitfnr  , n'nl 
j*»*i  imprime  dan*  l'édition  dnOLutn  cnra|tlî  Ira 
de  Saint  Pierr* , Pari»,  1818.  ( f'.  note  *7). 
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tivité.  Il  s’occupait  à rédiger  l’A- 
mazone , et  à mettre  en  ordre  la 
Théorie  de  l’univers , lorsque  plu- 
sieurs attaquesd’apoplexie  lui  annon- 
cèrent que  sa  fin  approchait.  Il  se 
hâta  d’abandonner  Paris  ( novembre 
181 3),  pour  jo/tir  encore  unéHis  de 
l’aspect  de  la  campagne.  Il  sWendit 
à Eragny , ( sur  l’Oise  ) , dans  une 
petite  maison  que  lui  avait  cédée , 
quelques  années  auparavant,  le  débi- 
teur qui  avait  pensé  lui  faire  perdre 
toutes  ses  «jconomies.  Il  cessa  de  vi- 
vre le  ai  janvier  « 8 1 4-  Sa  mort  fut 
peu  remarquée  au  milieu  des  grands 
événements  qui  occupaient  alors  la 
France.  Le  5 février  suivant , l’Ins- 
titut lui  rendit  les  honneurs  dus  à ses 
membres.  M.  Parceval  Grandmaison 
prononça  sur  sa  tombe  quelques  pa- 
roles dans  lesquelles  le  talent  de  l'au- 
teur lies  Études  est  très-heureuse- 
ment caractérisé.  Plus  tard  ( 19  mai 
181 5 ) , Aignan  ( F.  le  Supplément), 
successeur  de  Saint-Pierre  a l’acadé- 
mie , lui  consacra  l’éloge  voulu  par 
l’usage.  Le  burina  souvent  reproduit 
les  traits  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ; mais  la  meilleure  gravure 
est  celle  de  Couché  ; celle  que  De- 
senne  a dessinée  en  1818 , pour  être 
placée  en  tête  de  l’édition  de  ses  Œu- 
vres complètes,  est  peu  ressemblante. 
Son  buste  a été  fait,  en  1818  , par 
Valois.  Dans  scs  dernières  années  , 
Bcrnardiu  de  Saint-Pierre , vu  à quel 
que  distance  , offrait  l’aspect  du 
vieillard  le  plus  vénérable.  Sa  lon- 
gue chevelure  blanche  lui  donnait 
quelque  chose  de  patriarcal  ; mais 
il  en  était  de  la  figure  comme  du 
personnage  : vue  de  près,  cette  phy- 
sionomie si  noble  perdait  beaucoup 
de  son  effet  ; son  regard  offrait  quel- 
que chose  de  dur  et  d'inquiet,  et  scs 
traits  avaient  une  mobilité  qui  déce- 
lait l’agitation  d’une  humeur  chagri- 
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ne.Tclfutcet  homme  qui  a beaucoup 
écrit  sur  la  nature,  sur  les  hommes  et 
surlui-uiême,etqui  n’aguère  présen- 
té que  le  roman  de  l’uncetdes  autres. 
Sa  gloire  aurait  beaucoup  gagné  à ce 
que  les  détails  de  sa  vie  privée  fus- 
sent avec  lui  ensevelis  dans  la  tom- 
be ; mais  ses  panégyristes  , scs  ad- 
versaires , et  lui  - même  tout  le  pre- 
mier , en  ont  tour-a-tour  viole  le 
sanctuaire.  11  est  donc  impossible 
à l'historien  exact  de  ne  pas  y pé- 
nétrer à son  tour.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  a dit  quelque  part  : a A 
» la  vue  d’une  belle  campagne,  je 
» ne  demande  pas  à qui  elle  appar- 
» tient.  L’histoire  du  maître  gâte 
» trop  souvent  celle  du  paysage.  » 
On  a vu  jusqu’à  quel  point  cette  af- 
fligeante observation  pourrait  être 
applicable  à la  vie  littéraire  et  poli- 
tique d’un  homme  dont  on  ne  peut 
lire  les  ouvrages  sans  être  porté  à en 
aimer  l’auteur;  car  personne  n’a  su 
mieux  que  lui  parler  le  langage  de  la 
vertu, de  la  bienveillance;  personne 
n’a  mieux  dépeint  le  charme  d’une 
vie  innocente , et  connu  le  secret 
d’arracher  de  douces  larmes  à la  sen- 
sibilité. Toutefois , de  son  vivant,  la 
publique  renommée  ne  ménageait  pas 
son  caractère  : ces  rumeurs  avaient 
acquis  une  telle  publicité,  que  l’édi- 
teur des  OEuvres  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  u'a  pas  cru  devoir  gar- 
der le  silence  à cet  égard  dans  sa  No- 
tice sur  cet  écrivain  , où  il  a cherché 
à le  justifier  de  tout  reproche , et  à 
le  représenter  comme  un  modèle  de 
vertu.  Quelques  passages  de  celte 
Notice  ont  donné  lien  a un  procès 
intenté  en  i8ai  , par  un  des  beaux- 
frères  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
( M.  Léger  Didot  ) ; et  à une  brochu- 
re, imprimée  vers  la  même  époque,' 
par  un  autre  membre  de  cette  fa- 
mille , et  qui  a pour  titre  : La  vérité, 
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en  réponse  aux  calomnies  répandues 
dam  un  è'—it  intitulé  : Essai  sur  la 
vie  et  les  uvrap.es  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre , par  L.  Aimé  Martin 
( 1 8).  Nous  devons  nous  abstenir  de 
consigner  ici  des  details  trop  parti- 
culiers, et  que  les  tribunaux  eux- 
racmes  ont  cru  devoir  condamner  à 
l'oubli.  Il  nous  reste  une  tâche  plu» 
douce  à remplir:  c’est  de  considérer 
les  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  sous  leur  point  de  vue  pure- 
ment littéraire.  Dans  son  F oyape  à 
Vile  de  France , on  découvre  quel- 
quefois sans  doute  le  germe  de  son 
talent  ; mais  il  est  encore  loin  d’ê- 
tre développé.  Ou  y trouve  quel- 
ques aperçus  ingénieux  ; mais , sous 
l’apparence  d’idées  philosophiques, 
combien  cet  ouvrage  ne  présente-t-il 
pas , relativement  à l’administration 
des  colonies,  de  vues  dont  les  mal- 
heurs de  la  révolution  ont  démontré 
la  fausseté!  L'auteur  avoue,  dans  sa 
préface,  qu’il  a parlé  sur  les  plantes 
et  les  animaux  sans  être  naturaliste  : 
il  n’avait  pas  besoin  de  faire  cette 
confession.  Enfin  , on  doit  repro- 
cher à Saint-Pierre  de  ne  louer  que 
ce  qui  est  étranger,  pour  fronder  les 
hommes  et  l'administration  colonia- 
le de  sa  patrie.  Les  Etudes  de  la 
nature  , publiées  onze  ans  après  son 
premier  ouvrage , annoncèrent  en 
lui  une  force  de  talent  et  de  génie 
qu’on  ne  lui  aurait  pas  soupçonnée. 
C’était , sous  le  rapport  moral  et  lit- 
téraire , uue  conception  neuve  qui 
rappelait  et  les  principes  et  l’éloquen- 
ce de  Rousseau.  : même  indépen- 
dance d’opinion,  même  goût  du  pa- 
radoxe, même  entraînement  de  style, 
même  force  de  persuasion.  Les  Étu- 
des de  la  rusfure  embrassaient  uno 


(|8)  Paris,  iu-fl°. , i8si  , imprimerie  de  Didot 
le ivune. 
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foule  d objets  differents  : on  y trouvait 
des  idées  nouvelles  sur  la  religion, 
la  philosophie,  la  morale , les  scien- 
ees,  l’agriculture,  l’administration, 
la  politique.  Tant  d’objets  divers 
étaient  liés  entre  eux  par  une  sorte 
d unité,  et  rattachés,  comme  preu- 
ves et  comme  développements,  à 
quelques  principes  généraux.  Ces 
principes  sont  en  petit  nombre  : un 
dieu,  une  providence,  les  attraits  de 
la  vertu  , les  plaisirs  de  la  solitude; 
le  charme  des  biens  naturels  et  des 
affections  domestiques  : voilà  la  phi- 
losophie, la  morale,  qui  respirent 
dans  cet  ouvrage  , et  qui  concilièrent 
tant  de  suffrages  à l’auteur.  Son  épi- 
graphe, miserissuccurreredisco,  dut 
séduire  bien  des  lecteurs  qui  trou- 
vèrent dans  les  touchantes  illusions 
de  son  livre , des  consolations  con- 
tre les  tristes  réalités  de  la  vie.  Sous 
le  rapport  scientifique  , rien  ne  pa- 
raît prouvé  dans  les  Études  ; mais 
tout  y est  supposé  d’une  manière 
si  séduisante,  que  le  lecteur  char- 
mé n’a  pas  le  courage  de  contre- 
dire l’auteur.  Il  est  vrai  qu’en  ne 
faisant  que  substituer  de  brillantes 
conjectures  aux  systèmes  établis, 
Saint-Pierre  contrarie  o ;vertement 
les  opinions  reçues,  et  même  ce  qui 
passe  pour  démontré  dans  les  scien- 
ces exactes  (19).  Le  malheur  est 

(*fï)  C'rn  t-Iait  assez  «ans  doute  {tour  une  imagi- 

* nation  qui  ne  cherchait  dans  le  «pecticle  de  l’uni-* 
>•  ver»  que  des  au  jets  toujours  nouveaux  d’adruit»- 

* lion  et  d’rlonnrnicnt.  Bernardin  de  Saint  Pierre 

* Df  pouvait  se  aouimtt.e  à ikm  méthode»;  il  rrpro* 
*'  chait  aux  an.i]yac»  et  aux  abstractions  de  liKÎrtica 
» de  rétrécir  rt  de  deligurer  la  nature.  No*  livres 
» et  nos  sytlc  mm  ue  lui  eu  offraient  que  le  roman  : 
» no*  cabinets  et  collection*  que  le  tombeau.  I!  eut 
1*  volontiers  réclamé  contre  le*  travaux  de  l'agi  iciil- 

* ture  , parce  qu’il*  altèrent  en  quelque  sorte  l’ou- 

* vr,;5?  de  li  création  : du  moin*  ne  pr vit-il  radier 

* ta  joie,  lorsqu’il  voit  nos  plan*  coutrarii  « par  ceux 
» de  la  nature , et  tous  not  petits  nivellement!  con- 
» fondus  , comme  il  le  dit,  tou . le  g, and  nu-eau 
» des  continents.  Comme  il  »e  ph.it  à décrire  ces 
**  **tes  agrestes  et  sauvages,  où  rien  ue  rappelle  la 

* main  de  l'bonune!  comme  il  cherche  à retrouver 
J»  dans  son  imagination  les  graves  primitives  de  no- 
*>  Ire  univers!  Avec  quel  ravissement  il  «'égare  sur 
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aussi  qu'il  ail  prétendu  donner  scs 
rêveries  pour  des  découvertes  (20). 
On  peut  voir,  dans  ses  Préfaces  et 
dans  scs  Notes,  avec  quelle  amer- 
tume il  s’élève  contre  ceux  qui  l’ont 
critiqué  , ou  qui  même  sc  sont 
contentés  de  garder  le  silence  sur 
ces  systèmes  (2 1 ).  Heureux  s’il  se 
fût  toujours  rappelé  cette  aimable 
et  modeste  profession  de  foi.  « Je 
>»  11e  suis , par  rapport  à la  nature  , 
» ni  un  grand  peintre  ni  un  grand 
» physicien  ; mais  un  petit  ruisseau 
» souvent  troublé,  qui,  dans  les  mo- 
» mentsde  calme,  la  réfléchit  le  long 
» de  ses  rivages.  « On  a prétendu 
» que  Lagrange  répondait  à ce  su- 
»jct,  en  parlant  de  l’Institut  : Si 
« Bernardin  était  de  notre  classe, 
» s’il  parlait  notre  langue,  nous  le 
» rappellerions  à l’ordre;  mais  il  est 
» de  l’académie , et  son  style  n’est 
» pas  de  notre  ressort.  » On  raconte 
encore  que  Saint-Pierre  se  plaignait 
un  jour  a Buonaparte,  alors  premier 
consul , du  silence  des  savants  à son 
égard  , celui-ci  lui  dit  : o Savez-vous 
» le  calcul  différentiel,  M.  Bernar- 
» din?  — Non.  — Eh  bien  , allez 
» l’apprendre,  et  vous  vous  répon- 
» drez  à vous  même,  b L’auteur  des 
Études  ne  profila  pas  de  cette  leçon  ; 
et  pendant  plus  de  quinze  ans  , it 
ne  cessa  de  soutenir  jusque  dans 
les  journaux  , son  système  de  la 
théorie  des  marées  qu’il  attribue  à 
la  fonte  des  glaces  polaires.  Il  le  sou- 

* le*  pas  de  ce*  ancien*  voyageur*  qui  visitèrent  le* 
a premiers  ce*  antique*  forêts  dont  le  feuillage  n’»- 
*>  vait  encore  ombrage  que  le*  amours  des  oiseaux 
»i  et  qu’aucuu  poète  n’avait  chanté.  • ( Litige  de  Bei> 
nardin  de  Saint-Pierre  , par  M.  Patin.  ) 

(’°)  Voyez  Mémoire*  pour  tenir  à F histoire  de 
la  huit  attire  , pur  PaliatoU 

C*0  * *p*i  P®r  son  titre  paraît  destiné 

« 1 Europe  entière,  ainsi  que  celui  qui  pr  le  sien 
semble  réserve  aux  seuls  savants  , ont  juges-propos, 
de  garder  un  profond  silence,  uou-seulemt-nt  sur 
des  vérités  naturelles  , si  neuve*  , mai»  sur  tout  uiorv 
ouvrage , etc.  » (Avis  de  l'auteur  sur  Ica  Éludât  de 
la  nature . ) 
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tient  toujours  d’unemanière  méthodi- 
que et  serre'c.  Ou  ne  saurait  avoir 
moins  raison  avec  plus  de  logique. 
Ses  formes  de  discussion  sont  faciles 
et  brillantes , et  rappellent  souvent 
la  manière  de  Buflbu  et  de  Voltaire. 
Les  Etudes  de  la  nature  ont  d’ail- 
leurs un  attrait  bien  puissant  : Saiut- 
Picrre  fait  aimer  Dieu  et  la  Provi- 
dence ; mais  en  ne  faisant  porter  ses 
opinions  à cet  égard  que  sur  des  fon- 
dements imaginaires  et  purement  hu- 
mains, en  ue  négligeant  aucune  occa- 
sion d’attaquerle  clergéet  le  culte  ex- 
térieur , il  nuit  souvent  au  but  respec- 
taLIc  qu’il  s’est  proposé.  Il  parle  en 
deisteavec  le  style  de  l'éuélon;  mais 
on  ne  peut  voir  nulle  part  en  lui  un 
chrétien  soumis  à "l'autorité  du  dog- 
me. Du  reste,  on  doit  reconnaître  que 
tout  ce  que  la  prose  peut  répandre 
de  charmes  su  ries  images  de  la  na- 
ture , parait  s’être  assemblé  sous  sa 
plume,  et  dans  les  Etudes  et  dans  le 
toman’de  Paul  et  Virginie.  Cette 
production  est  non-seulement  le  chef, 
d’œuvre  de  l’auteur,  elle  est  encore 
un  des  chefs-d’œuvrede  notre  langue. 
« C’est  une  création  neuve,  qu’aucun 
» ouvrage  n’a  inspirée  (aa),et  qui  eu 
» a inspiré  tant  d’autres  (n3).  » La 
Chaumière  indienne  fut  proclamée, 
dans  le  temps,  a le  meilleur  , le  plus 

(»l]  Discours  de  M.  Parcevsl-Grauduiaisou  t dé- 
jà cite. 

(*3>  Le  rom.  in  de  Parti  et  Virginie  a fourni  le 
sujet  de  six  pièce*  de  théâtre  ; t°.  Paul  et  Virginie , 
parole* de  Favirrrs  , musique  de  Kreutxer  , j-.m*  au 
(hàtre  ItalirD  , le  »5  janvier  179»  ; Paulin  et 
P <»g  nie  , np.-ra  eu  trois  acte»,  paroles  de  Dulir  uil , 
B)u5>tpie  de  Lmueur  , joue  au  théâtre  Monsieur, 
etji-gs;}".  Paul  et  f«/ g< nie , ballet- pautomiuie , 
«le  >1.  Gardel , musiijiw  de  Kreutzer,  joue  à Saint* 
Qoud.leia  juin  t Sots  , rt  à 1*0  per  a , le  »5  suivant) 
!(*.  les  Deux  (rcoleS , b«dlrt-pant»turiiic  de  M-  Ait- 
tsw-r.  joué  au  th«  aire  de  la  Porte  Saint- Martin  , le 
iHjiliuiHijtj;  5”  et  Ü°.  deux  mélodrame* , «'un  par 
M.  Turrutau,  l'autre  par  M-  G*ioin.«v.  Pmium-ticr 
«ait  but  n présenter  an  théâtre  F.  y «Jc.u  , en  170*  s 
le  Pana , opé  ra  en  un  acte,  rt  la  Chaumière  In - 
«imite,  opcr«  eu  un  acte,  pièces  qui  sont  tout» 
les  deux  tirées  de  la  Chaumière  Indienne  . mais  qui 
m «eot  point  ioipritnec-s.  .Vous  ne  parlerons  p .s du 

Pana  de  31.  Casimir  Dclavigoe.  A,  U— -I . 
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» moral  et  le  plus  court  des  ro- 
» mans  (a4L  » « Comme  dans  ses 
» autres  ouvrages  , Saint  - Pierre  y 
» réunit  l’artde  peindre  par l’expres- 
» sion , l’art  de  plaire  à l’oreille  par 
» la  musique  du  langage , et  l’art  su- 
» prêinc  d’orner  la  philosophie  par 
» ia  grâce  ( -l5  ).  » On  n’aurait  à 
mêler  aucune  réflexion  critique  à 
ces  éloges  mérités , si  les  incrédu- 
les de  l’époque  n’avaient  fait  trophée 
de  cet  écrit , comme  d’une  atta- 
que victorieuse  contre  le  clergé  et 
contre  toute  discipline  religieuse.  Le 
Café  de  Surate  , où  Saint  - Pierre 
semble  avoir  eu  en  vue  d’imiter  le 
style  caustique  de  Voltaire,  porte  le 
même  caractère  d’hostilité  contre  les 
prêtres.  L’El»ge  philosophique  de 
mon  ami  est  une  satire  ingénieuse, 
ou  plutôt  une  parodie  des  discours 
académiques.  Le  héros  de  cet  Eloge 
est  Favori , le  chien  de  l’auteur.  Le 
Discours  d’un  paysan  polonais  of- 
fre une  de  ces  déclamations  républi- 
caines qui  s’adressent  aux  passions 
populaires,  et  qui  sont  toujours  sûres 
d’être  bien  accueillies  dans  les  jours 
de  révolution.  A la  suite  des  Etu- 


(»4)  Ces  jmrolrs  sont  extrait**  d'un  discours  pro- 
nonce le  z-  février  1808,  par  M.  J.  Chénier,  «.r*- 
teur  «l’uue  députation  de  l'Institut,  chargée  daller 
à la  barre  du  conaeil-d'rtat , rendre  compte  à IV a- 
pulcou  des  travaux  pour  les  prix  Ji-ceananx.  Ber- 
nard iu  de  Saiut-Pierra  faisait  partie  de  cette  dépu- 
tation (f'.  ci-dessus  , p.  II,  art. SaiXT-LamBK RT.  ) 
N«*u»  croyous  drvoir  «jouter  i<  i , qu’outre  les  cinq 
volumes  du  Catéchisme  universel , cites  pour  les 
prix  rirceuuaux  , il  existe  de  cet  ouvrage  ‘un  Um* 
VI  ( Paris  . Agaaae  . 1 , »n-8B.,  de  388  pag.)  avec 
le  faux  titre  ; (JE livres  rihilosophufnct  de  Saint- 
Lambert.  Ce  volume  C«»nlient , i°.  Ici  treite  arti- 
cle* que  cet  écrivain  i*va>t  fournis  à l'encyclopédie 
( le  premier  est  Fantaisie  etle  demie.*  Tian*fu*e)‘ 
j°.  mu  discours  de  réception  à l'academie  fran- 
çaise , avec  la  réponse  de  l'évoque  de  Limoges  , et 
ci  lle  de  Saiot*Lauibert  au  discours  de  réception  de 
Yicq  d’Azyr;  3°.  scs  Mémoires  pour  servir  à la  via 
du  mai  échut  de  Beauvais  ( pag  z33-38ti  ).  Madame 
de  llr.iufiu  ue  voulant  pas  , en  1 -97  , que  l’on  par- 
lât (Telle  ni  eu  bien  ni  en  iiia! , acheta  et  «irtruisit  la 
totalité  de  l'édition  de  ce  6e.  volume  1 ou  croit  qu’il 
u’e liste  que  trois  ou  quatre  exemplaires  de  cette 
rareté  bibliographique. 

1*5)  Ibid. 
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des  de  la  nature,  il  faut  placer  V Ar- 
cadie, ouvrage  à la  manière  du  Té- 
lémaque, mais  qui,  portant  sur  un 
monde  e'iranger  à la  Grèce,  est  vé- 
ritablement une  création  neuve  : il 
est  fâcheux  que  l’auteur  ne  l’ait  pas 
achevé.  Le  livre  des  Gaules,  le  seul 
auquel  il  ait  mis  la  dernière  main  , 
fait  voir  chez  Saint  Pierre  un  digne 
rival  de  Fénelon , dans  l’art  de  don- 
ner à la  prose  des  couleurs  poétiques, 
sans  dépasser  la  limite  étroite  qui 
sépare  les  deux  genres.  On  peut 
faire  , sur  les  Harmonies  de  la  na- 
ture, les  mêmes  observations  que 
sur  les  Etudes  i mêmes  erreurs 
scientifiques,  mêmes  paradoxes  en 
religion  et  en  morale;  mais  déjà 
le  style  se  ressent  de  la  vieilles- 
se de  l’auteur.  11  passe  en  revue  tout 
l’univers  pour  y montrer  partout 
l’œuvre  de  la  Providence.  L’ordre  du 
monde  créé  se  manifeste  à lui  par 
une  foule  de  convenances,  qu’il  aper» 
çoit  entre  lesdivers  ouvrages  de  Dieu, 
et  qu’il  appelle  Harmonies.  Mais  sou- 
vent il  voit  des  analogies  où  il  est 
impossible  d’en  apercevoir,  à moins 
d’être  maîtrisé  par  la  plus  étran- 
ge préoccupation.  On  a prétendu, 
avec  raison , que  dans  ses  Harmo- 
nies , Saint  - Pierre  avait  fait  plus 
d’un  emprunt  au  respectable  Pluchc, 
auteur  au  Spectacle  de  la  nature , 
sans  jamais  le  citer.  Parmi  les  opus- 
cules assez  nombreux  qui  prou- 
vent la  grande  flexibilité  de  son 
style , il  faut  citer  son  Essai  sur 
J.  - J.  Rousseau.  C’est  un  morceau 
biographique  à la  manière  de  Plu- 
tarque. On  a beaucoup  écrit  sur 
le  philosophe  de  Genève;  mais  de 
tous  ses  partisans,  aucun  n’a  mieux 
que  l’auteur  des  Eludes , fait  valoir 
le  beau  côté  de  son  caractère , c’est-à- 
dire,  son  désintéressement  et  la  sim- 
plicitédcson  intérieur.  Uestprobable 
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qu’en  exposant  au  jour  le  plus  bril- 
lant les  qualités  et  les  talents  de  son 
héros , Saint-Pierre  faisait  un  retour 
sur  lui-même.  Lui  qui  a tant  de  traits 
de  ressemblance  avec  Rousseau , n’a 
pas  , il  est  vrai,  écrit,  ex  prof ’esso , des 
Conf  entons  ; mais  il  parle  de  sa  per- 
sonne dans  tous  ses  ouvrages.  Scs  Pré. 
faces , entre  autres , celles  de  Paul  et 
Firginie , deY  Arcadie  et  de  VAma- 
zone  , sans  compter  les  Forages  de 
Codrus,  offrent  diverses  anecdotes 
de  sa  vie.  Mais  il  y a cctle  différence 
entre  Rousseau  et  Saint-Pierre , que 
le  premier  a fait  souvent  avec  fran- 
chise l’aveu  de  ses  fautes  les  plus  se- 
crètes, tandis  que  son  imitateur  s’es» 
fait  une  étude  de  se  peindre  presque 
toujours  en  beau*:  ü faut  excepter 
toutefois  les  endroits  où  il  semble, 
en  quelque  sorte  , demander  l’au- 
mône au  public  , et  le  mettre  sans 
nécessité  dans  la  confidence  de  ses 
misères  domestiques  ; telle  est  la  Pré- 
face des  Etudes  de  la  Nature  (26). 
Dans  le  préambule  de  la  Chaumiè- 
re indienne,  il  se  félicite  moins  du 
succès  de  son  ouvrage  , qu’il  ne 
se  plaint  du  tort  que  lui  font  les 
contrefaçons,  et  de  la  dépense  que 
lui  occasionnent  les  ports  des  let- 
tres qui  lui  sont  adressées  parles  ap- 
probateurs de  son  livre.  « Ma  for- 
» tune , dit-il , est  un  obstacle  à ces 
» correspondances  : car  beaucoup  de 
» lettres  m’arrivent  sans  être  af- 
» franchies.  » Jusqu’à  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  aucun  écrivain  n’avait 
porté  aussi  loin  l’oubli  de  la  dignité 
de  l’homme  de  lettres.  De  telles  vé- 
rités sont  pénibles  à exprimer  sur 
un  auteur  dont  les  écrits  honore- 
ront éternellement  la  France;  mais 
Saint-Pierre  les  a provoquées  lui- 
même  en  imprimant  : « Lecteur , 
» quel  que  soit  le  rôle  que  vous  rcm- 
» plissiez  dans  le  monde,  je  serai 
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» content  si  vous  me  juger  comme 
» homme.  » Lui-même  a donc  ainsi 
appelé'  sur  sa  personne  les  jugements 
des  biographes  ; et  , quelque  soin 
qu'il  ait  pris  de  se  recommander  lui- 
même  dans  tous  scs  écrits , à ses 
contemporains  et  aux  générations  fu  - 
tures,  il  sera  toujours  cité  comme  un 
exemple  du  peu  de  coufiauce  qu’on 
(loità  ceux  qui  font  profession  de  mo- 
rale. 11  aura  cc!a  de  commun  avec 
Salluste  et  Jean -Jacques  Rousseau. 
De  grands  honneurs  ont  déjà  été 
rendus  à la  mémoire  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  L’académie  de  Rouen 
a mis  , en  1816,  son  éloge  au  con- 
cours ; et  le  prix  a été  remporté  par 
M.  Patin  , qui  l’a  fort  bien  apprécié 
comme  écrivain.  Enfin , Saint-Pierre 
a trouvé,  dans  M.  Aimé  Martin,  un 
éditeur  habile  (26) , un  biographe 
enthousiaste,  éloquent,  et  qui  a pu- 
blié sur  lui  des  anecdotes  du  plus 
haut  intérêt,  et  des  pages  que  cet  écri- 
vain lui -même  11’aurait  pas  désa- 
vouées. On  doit  à l’auteur  des  Etu- 
des l’introduction  d'uu  procédé  qui 
peut  devenir  fort  utile  pour  l’obser- 
vation du  mouvement  des  marée»; 
c’est  la  poste  marine.  Ce  moyen  con  - 
sistc  à abandonner  aux  Rots  une 
bouteille  bien  bouchée,  qui  renferme 
des  lettres  , et  que  la  mer  va  porter 
vers  des  rivages  lointains.  L’idée 
n’était  pas  neuve  , bien  que  Saint- 
Pierre  l’ait  donnée  comme  de  lui  : 
Christophe  Colomb , près  de  faire 
naufrage  au  retour  de  son  premier 
voyage  à l’île  d’Haïti , eut  recours  à 
une  invention  analogue.  D-h-r. 


(afi)  L'édition  d«  Œuvras  complète»  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  , donné*  par  M.  Aimé  Mar- 
tiw  ,01111  vol.  in-8°. , »<■  distingue  par  la  lirauté  de 
l'impreiiion  rt  des  gravures,  autant  rpir  j>ar  le  1111e- 
r*te  particulier  du  trarvail  de  l'éditeur  , qui  a publié 
*U»r  Foule  de  pièces  inédites,  mis  en  ordre  des  mor- 
rcsui  miter.  , et  fait  plusieurs  lrè*-i>elle»  pltfacn, 
rT'tw  «it* es  le  prologue  tics  Harmonie». 
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SAINT-POL  ( Lecomte  DE  ).  V. 
Luxembourg.  I 

SA1NT-PREST  ou  SAINT-PRÊT 
(Jean-Yves  DE),conseilicrau  grand 
conseil , né  dans  le  dix-septième  siè- 
cle , directeur  du  dépôt  des  archives 
des  a fia  ires  étrangères , et  de  l’aca- 
démie politique  qui  fut  établie  dans 
ce  ministère  sous  M.  de  Torcy,  en 
1710  , est  le  véritable  auteur  de 
Y Histoire  des  Traités  faits  entre  les 
diverses  puissances  del' Europe,  de- 
puis le  règne  d’Henri  IF,  jusquà 
la  paix  de  Nimègue  ,en  1679.  Une 
copie  de  cet  ouvrage  qui  n’avait  été 
composé  que  pour  l’instruction  des 
élèves  de  l’academie  politique , fut 
vendue  après  la  mort  de  Saint-Prcst, 
par  l’un  d’eux  , l’abbé  Leroy,  fils  du 
baron  Jacques  Leroy  ( V.  ce  nom). 
XXIV  , 240  ) , à un  libraire  d’Ams- 
terdam. Celui-ci  le  publia  en  2 vol. , 
petit  in-folio,  vers  ^annéc  1726, 
sans  en  nommer  l’auteur.  Le  marquis 
de  Fénelon  , qui  était  ambassadeur 
en  Hollande  , s’c'tant  empressé  d’en 
envoyer  un  exemplaire  au  comte  de 
Morville , son  ami , alors  secrétaire- 
d état  des  affaires  étrangères  , ce 
ministre  crut  que  c’était  l’ouvrage 
de  quelque  membre  de  la  savante  so- 
ciété de  Jésus  , à laquelle  le  marquis 
de  Fénelon  et  lui  étaient  fort  atta- 
chés. 11  ne  pouvait  imaginer  qu’un 
travail  aussi  utile  et  aussi  complet 
sur  cette  matière  fût  d’un  autre  que 
d’un  jésuite  très- versé  dans  l’histoire 
politique  des  derniers  temps.  Mais  , 
à l’examen  des  premières  pages , Lc- 
dran- , qui  était  devenu  garde  des 
archives  des  affaires  étrangères,  ne 
tarda  pas  à reconnaître  l’erreur  ; et 
pour  désabuser  entièrement  le  comte 
de  Morville , il  lui  apporta  l’original 
du  premier  volume  , écrit  par  Saint- 
Pi  est,  qui  ne  lui  avait  donné  que  le  titre 
de  Projet  d’histoire.  Le  libraire  avait 
5.. 
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supprimé  le  mot  Projet.  Depuis 
iGtia  jusqu’en  1 7 1 5 , Saint  - Prest 
enrichit  le  dc'pôt  des  affaires  étran- 
gères, qu’il  avait,  en  quelque  sorte, 
formé  par  ordre  du  marquis  deCrois- 
sy  , de  plusieurs  autres  ouvrages  de- 
meures inédits  , par  la  raison  qu’ils 
étaient  destinés  à l’instruction  des 
jeunes  diplomates , et  particulière- 
ment des  élèves  de  l’académie  dont 
il  fut  le  chef,  et  M.  de  Torcy  le  fon- 
dateur. La  première  idée  de  cet  éta- 
blissement est  bien  due  au  marquis 
de  Croissy  , qui  chargea  Saint- Prest 
de  lui  en  dresser  le  plan  ; mais  ce  fut 
le  fils  qui  le  mit  à exécution  en  1710. 
Six  jeunes  gens  appartenants  à des 
familles  honorables  et  dans  l’ai- 
sance , et  doués  de  l’aptitude  néces- 
saire, fureut  choisis  pour  étudier, 
sous  la  direction  de  Saint -Prest, 
l’histoire  , les  langues  vivantes  , la 
géographie,  ladroit  public  du  royau- 
me et  des  états  voisins , et  pour  se 
former  à la  rédaction  des  dépêches  , 
en  composant  des  extraits  , des 
aualyses  et  des  précis  historiques 
des  anciennes  correspondances  poli- 
tiques. Le  nombre  de  ces  acadé- 
miciens fut  porté,  en  juin  1713, 
à douze,  dont  six  pensionnaires  , et 
six  surnuméraires,  ils  s’assemblaient 
au  Louvre  , où  était  le  dépôt  des  af- 
faires étrangères;  et  souvent  le  mar- 
léchal  d’Uxelles , le  marquis  de  Tor- 
cy , le  comte  de  Cheverny,  l’abbé  Re- 
naudot  assistaient  à leurs  conféren- 
ces (1).  Celte  institution  se  maintint 
pendant  environ  quinze  ans  : elle  avait 
déjà  commencé  de  languir  et  de  dé- 
cliner après  la  mort  de  Saint-Prest , 
soit  que  ce  savant  et  laborieux  direc- 
teur possédât  plus  que  scs  succès- 


.(1)  C*cst  par  erreur  t jnc  l'un  a confondu  c ct  cU- 
lili^eincnt  tl'cducalioii  il,|ilunuliqur,  avec  lit  So- 
ciété île  l’Entiool  qui  fut  atisu  connue  tout  le  nom 
d’Acailèmte  politique  ( V o\ n [».  ,|8  o-dr»u$ , ik>1) 
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senti  1'  t d'entretenir  la  ferveur  des 
élèves,  soit  que  la  dissipation  insé- 
parable d’un  séjour  aussi  tumultueux 
que  celui  d’une  grande  ville  ne  per- 
mît pas  de  fixer  long  temps  aux  étu- 
des sérieuses  des  jeunes  gens  qui 
étaient  dans  l’âge  des  passions  soit 
que  des  préférences  pour  les  places  , 
et  l’avancement  dans  les  légations  , 
données  à des  sujets  pris  hors  de 
l’académie , eussent  éteint  chez  eux 
l’émulation  , et  fait  naître  le  dégoût. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  la  véritable 
cause , ils  cessèrent  de  fréquenter  les 
cours  et  les  conférences  , peu  après 
la  mort  de  Saint-Prest  , arrivée  le 
icr.  janvier  17ÎO.  On  trouve,  dans 
le  Spectateur  anglais  d’Addison,  une 
critique  ingénieuse  et  piquante  de 
l’académie  politique  , qui  prouve  , 
au  reste  , plutôt  l’esprit  du  journa- 
liste que  les  inconvénients  ou  l’inuti- 
lité de  cet  établissement.  Saint-Prest 
était  secrétaire  des  commandements 
de  Marie  - Françoise  de  Bourbon, 
duchesse  d’Orléans.  G— R — d. 

SA1NT-PRI  EST  ( Frakçois- 
Émanuel  Guignard,  comte  de), 
nc'à Grenoble , le  ta  mars  1735,  était 

issu  d’une  ancienne  famille  delà  haute 

magistrature  du  Dauphiné,  quidepuis 
long-temps  possédait  la  vicomté  de 
Saint-Pricst,  àdeux  lieues  de  Lyon,  et 
qui  en  avait  pris  le  nom.  Sa  mère, 
nce  de  Barrai,  était  fille  d’un  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  cette 
province.  Le  jeune  Saint -Priest  fit 
ses  études  daus  divers  collèges  de 
jésuites  ,ct  les  finit  à Paris,  en  1749. 
Inscrit , en  1750,  dans  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris  , il  fut 
nommé  exempt  des  Gardes -du - 
Corps,  au  mois  de  janvier  175a. 
Son  parent , le  Bailli  de  Tencin  , qui 
l’avait  fait  recevoir  chevalier  de 
Malte,  dis  l’âge  de  quatre  ans,  l’em- 
mena dans  l’ile  de  ce  nom  pour  v 
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taire  ses  caravanes.  Il  les  commença 
au  mois  de  fe'vricr  1^53,  sur  les 
galères  du  chevalier  de  Brcteuil  : 
elles  se  bornèrent  à quelques  croi- 
sières sur  les  côtes  de  Sicile,  de  Sar- 
daigne, d’Espagne  et  de  Barbarie, 
et  furent  achevées  dans  l’automne 
de  1754.  Le  chevalier  de  Saint- 
Pricst  quitta  Malte  au  mois  de  mars 
1755,  et  vint  reprendre  son  service 
dans  la  Maison  du  roi.  Quoique  la 
guerre  se  fût  allumée  peu  de  temps 
a près , ce  ne  fut  qu’en  1 760 , qu'il  lui 
fut  permis  d’y  prendre  part  : le  Dau- 
phin,qui  eut  occasion  de  le  connaître 
et  de  l'apprécier  pendant  le  quartier 
de  janvier  1760  , le  recommanda  au 
maréchal  de  Broglie,  et  le  fit  em- 
ployer dans  son  armc'e  en  qualité 
d’aide  maréchal-des-logis.  Celle  place 
l’initiait  dans  le  secret  de  toutes  les 
operations  de  la  campagne,  et  devait 
lui  ouvrir  des  sources  d’instruction 
beaucoup  plus  étendues  que  les  au- 
tres parties  du  service.  II  assista 
au  combat  de  Corbaoh  en  Hesse  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’à  l’afiairc  de  War- 
Lourg  près  Casse! , entre  le  comte  du 
Muy  et  le  prince  Ferdinand,  qu’il 
commença  à payer  de  sa  personne. 
Après  deux  mois  d’inaction  mutuelle, 
le  général  prussien , qui  voulait  cou- 
t vrir  la  Westphalie,  ayant  lait  passer 
t la  Wcrra  à un  corps  considérable, 
le  maréchal  de  Broglie  forma  le  pro- 
« jet  de  l’enlever,  et  chargea,  en  grand 

4 secret , le  chevalier  de  Saint-Priest 

> de  conduire  la  colonne  d’infanterie 

; qui  devait  faire  l’attaque  principale; 

f maisaulicu  d’agirdesuite, le  maréchal 

f ayant  attendu  qu’un  corps  parti  de 

Minden , et  commandé  par  le  prince 
; de  Croy  , fût  rendu  sur  le  terrain  , 
l’ennemi  profita  de  ce  delai , et  re- 
passa la  Werra  , sans  éprouver  au- 
cune perte.  Peu  de  temps  après  , le 
prince  héréditaire  de  Prusse  fut  dc- 
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taché  vers  le  Bas-Rhiu,  pour  faire 
mie  tentative  sur  Wesel.  Le  marquis 
de  Castrics  fut  euvoyé  avec  un  corps 
pour  secourir  cette  place  , et  le  che- 
valier de  Saint-Priest  demanda  à join- 
dre cette  expédition  ; il  y fut  accom- 
pagné par  le  comte  Braniki , depuis 
grand  géhéral  de  Pologne , et  qui 
était  aiers  simple  volontaire  dans 
l’armée  française.  A peine  arrivé,  le 
chevalier  de  Saiut-Pricst,  qui  trouva 
le  corps  du  marquis  de  Castrics  en 
bataille  en  avant  du  hameau  de  Coirt- 
persbrouck,  fut  employé  par  ce  gé- 
néral. Durant  rengagement  avec  le 
rince  héréditaire  qui , grâce  à la 
elle  défense  du  régiment  d’Au- 
vergne ( Voyez  Assas  ),  et  à la  vi- 
gueur du  colonel  de  Rochambcau  , 
avait  été  repoussé  à la  gauche , et 
s’était  reporté  vers  le  centre,  le  che- 
valier de  Saint  Pries!  fut  envoyé  avec 
le  marquis  d’Eiinerv  pour  rallier  la 
brigade  de  Normandie,  qui  avait 
cédé  du  terrain  , à quoi  il  ne  réussit 
qu'imparfaitement,  malgré  son  cou- 
rage et  son  activité.  Mais  la  con- 
tenance ferme  de  la  brigade  d’Al- 
sace fit  taire  le  feu  de  l'ennemi.  A près 
cette  affaire,  qui  prit  le  uom  de  Clos- 
tcrcamp  , à cause  de  l’abbaye  située 
à quelque  distance  du  champ  de  ba- 
taille , le  marquis  de  Castrics  proposa 
au  chevalier  de  Saint-Priest  de  l’en- 
voyer au  maréchal  de  Broglie  pour 
lui  rendre  compte  de  l’action  : mais 
ignorant  encore  la  levée  du  siège  de 
Wesel  parles  Prussiens  , celui-ci  ne 
voulut  pas  s’éloigner , et  remercia  le 
général  de  cette  mission  de  confiance. 
Dès  que  la  nouvelle  en  fut  certaine  , 
il  quitta  l’armée  où  il  n’y  avait  plus 
rien  à faire  pour  lui  , et  partit  pour  * 
Amiens,  où  sa  compagnie  de  Gardes- 
du-Corps  tenait  garnison.  Un  mois 
apres , il  vint  à Versailles , où  il  fut 
parfaitement  accueilli  ; cl  bientôt  uu 
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brevet  (le  colonel  fut  1a  récompense 
de  Sa  bonne  conduite  militaire.  L’an- 
née suivante  ? le  duc  de  Choiscut 
ayant  fait  donner  au  maréchal  de 
Soubise  le  commandement  de  l’ar- 
mée du  Bas-Rhin,  ce  général  qui 
était  capitaine-lieutenant  des  Gen- 
darmes de  la  garde,  demanda  la 
Maison  du  roi  dans  son  armée , et 
l’obtint.  Le  chevalier  de  Saint-Priest, 
eu  faisant  partie , ne  pouvait  se  dis- 
penser de  rejoindre  l’armée  du  ma- 
réchal de  Soubise.  11  fit , en  s’y  ren- 
dant, un  petit  détour  pour  visiter  la 
Hollande , et  arriva  à Dusseldorf 
presque  aussitôt  que  son  corps  , et 
que  le  maréchal  lui-même.  On  sait 
quelle  division  régnait  entre  les  Bro- 
lie  et  le  prince  de  Soubise,  et  quels 
unestes  effets  en  résultèrent  pour 
les  opérations  des  deux  armées.  11 
ne  s’y  passa  rien  de  particulier 
au  chevalier  de  Saint-Priest,  sinon 
qu’il  eut  occasion  de  s’y  convain- 
cre des  inconvénients  de  la  composi- 
tion de  la  Maison  du  roi  en  cam- 
pagne , à cause  de  ses  besoins  , de 
scs  bagages  et  du  grand  nombre  de 
gens  de  service  qui  encombraient  ce 
corps.  Le  prince  Ferdinand  ayant 
coupé  la  route  des  approvision- 
nements, la  Maison  du  roi , séparée 
de  ses  équipages,  manqua  de  tout. 
Il  en  résulta  des  maladies.  Heureu- 
sement le  chevalier  de  Saint-Priest 
avait  fait  ses  dispositions  de  telle 
manière  , que  'non-seulement  il  ptit 
se  suffire  à lui-même , mais  encore 
qu’il  fût  une  sorte  de  providence 
pour  plusieurs  de  ses  camarades. 
Ayant  été  atteint  d'une  maladie  vio- 
lente , il  fut  envoyé  en  convalescen- 
ce à Mindcu  ; et  son  corps  étant  ren- 
tré en  France  à la  fin  de  la  campagne, 
il  obtint  un  conge  pour  aller  voir  sa 
famille  à Montpellier.  Après  la  con- 
slusiou  du  pacte  de  famille  (iqG a}. 
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on  avait  décidé  que  l'Espagne  atta- 
querait le  Portugal , allié  de  l’Angle- 
terre ; et  Charles  III  avait  demandé 
à Louis  XV  un  corps  auxiliaire;  le 
cominandemeuldc  ce  corps  futdouné 
au  prince  de  lleauvau.  Le  chevalier 
de  Saint-Priest  s’était  acquis  son  af- 
fection durant  la  campagne  d’Alle- 
magne; aussi  le  priucc  ne  fit  aucune 
difficulté  de  l’employer  dans  son 
grade  de  colonel.  Au  milieu  du  mois 
de  mai  îqGa  , ils  partirent  ensemble 
pour  Ba'ionne , et  entrèrent  immé- 
diatement en  Espagne.  Le  chevalier, 
qui  avait  appris  l’espagnol  pendant 
scs  caravanes  sur  les  côtes  de  la  pé- 
ninsule , se  trouvait  à-peu  pi ès  le 
seul  officier  qui  parlât  cette  langue; 
ce  qui  le  rendit  fort  utile  au  général 
pour  ses  relations  avec  les  chefs  ci- 
vils et  militaires  espagnols.  Cela  lui 
fit  exercer  par  le  lait  les  fonctions 
de  raaréchal-dcs-Iogis  de  l’armée , 
quoique  le  comte  de  Marbeuf  en  fût 
titulaire.  L’armée  du  prince  de  Beau- 
vau  se  reudH  devant  Almeida,  qui 
était  assiégé  par  les  Espagnols  : mais 
ce  général  ayant  chargé  le  comte  de 
Marbeuf  d’aller  occuper,  à six  lieues 
de  là  , une  petite  ville  portugaise  , 
nommée  Alfaiatcs  , le  chevalier  de 
Saint-Priest  l’y  accompagna.  11  fut 
lui-même  ensuite  désigné  pour  com- 
mander un  détachement  qui  alla 
prendre  position  dans  la  petite  place 
deGuarda.  Ce  furent  les  seules  opé- 
rations qu’on  lui  confia.  La  reddi- 
tion d’Almeida  termina  cette  insigni- 
fiante campagne,  et  même  la  guerre  ; 
car  les  préliminaires  de  Fontaine- 
bleau furent  signés  le  a novembre. 
Cette  expédition  de  Portugal  donna 
au  chevalier  de  Saint-Priest  l’idée 
d’aller  à Lisbonuc  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Le  prince  et 
la  princesse  de  Bcauvau , liés  avec 
le  uuc  de  Choiseul , le  secondèrent 
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dans  ses  projets  ; et  il  eut,  à son  re- 
tour à Paris  , au  mois  de  tuars  1763, 
l’assurance  du  succès  de  sa  demande. 
11  ne  s’embarqua  neanmoins  que  le 
1er.  novembre  suivant  pour  Lis- 
bonne , sur  une  frégate  qui  l’y  porta 
en  douze  jours.  Plus  prudent  que 
l’un  de  ses  prédécesseurs , le  comte 
de  Merle,  qui  s'e'tait  brouillé  avec  le 
rnarquisdc  Pornbal,  et  avaitobligé  ce 
ministre  de  demauder  son  rappel , il 
borna  ses  soins  à favoriser  le  com- 
merce français  en  Portugal;  et  au- 
tant par  sou  habileté  et  sonactivité, 
ue  par  l’effet  des  circonstances  nées 
e la  mauvaise  récolte  que  fit  le  Por- 
tugal en  1764  , au  lieu  de  quinze  ou 
vingt  navires  marchands  qui , an- 
nuellement , venaient  à Lisbonne,  il 
en  vint , durant  cette  année , deux 
cent  cinquante , chargés  de  blés  et 
d’autres  marchandises;  et  quoique, 
dans  une  proportion  moindre,  cette 
prospérité  de  navigation  et  de  com- 
merce, pour  les  Français , se  soutint 
durant  toute  la  mission  du  chevalier 
de  Saint- Pricst.  Il  fît  même  adupter 
un  réglement  consulaire  qui  fut  mis  à 
exécution.  A la  fin  de  1764,1!  compo- 
sa un  Mémoire  sur  l’état  du  Portugal, 
de  la  cour,  etc. , et  chaque  année  que 
dura  sa  mission  , il  fît  un  semblable 
résumé, ce  qui  douna  au  duc  de Choi- 
seul  une  idée  avantageuse  de  son  zèle 
et  de  son  aptitude.  Après  deux  ans 
et  demi  de  résidence  à Lisbonne , il 
demanda  au  duc  un  autre  poste.  Co- 
penhague lui  fut  proposé  ; mais  le 
duc  de  Praslin,  qui  avait  le  dépar- 
tement des  ^flaires  étrangères,  ac- 
corda la  préférence  au  marquis  de 
Blossct.  Saint- Priest  se  borna  pour 
lors  à demander  un  congé,  qu’il  ob- 
tint.. II  en  profita  le  1er.  janvier 
*7®7  7 ct  s'embarqua  sur  une  fré- 
gate anglaise  revenant  de  Terre-Neu- 
ve , et  faisant  voile  pourl’ Angleterre, 
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assista  aux  séances  des  deux  cham- 
bres , fit  une  tournée  à Bath , Bris- 
tol et  Oxford,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  droit  ( honneur  qu’on  fait  quelque- 
fois aux  étrangers  de  marque  , et 
qu’avait  obtenu, quatre  ou  ciuq  ans 
auparavant,  le  duc  de  Nivernais), et 
s’empressa  de  revenir  à Paris.  La 
mort  du  dauphin  l’avait  privé  d’une 
auguste  protection  : mais  par  sa 
conduite  habile  et  mesurée  à Lis- 
bonne, par  son  intéressante  corres- 
pondance , il  s’était  ménagé  l’appui 
au  duc  de  Choiseul , qui  lui  fit  don- 
ner l’ambassade  de  Suède  , vacante 
par  la  nomination  du  baron  de  Bre- 
teuil  à celle  de  1a  Haye.  Sainl- 
Priest  ne  devant  se  rendre  que  l’an- 
née suivante  i Stockholm,  et  n’ayant 
pas  quitté  les  gardes  du  corps  , ut  le 
service  du  quartier  d’avril  1 767  , et 
fut  fort  distingué  par  le  roi.  11  s'oc- 
cupa d'ailleurs  de  prendre  connais- 
sance des  anciennes  correspondan- 
ces et  de  nos  relations  politiques 
avec  la  Suède;  il  fréquenta  aussi 
beaucoup  le  comte  de  Creutz  , am- 
bassadeur de  cette  cour  , ct  grand 
partisan  de  la  France.  Ses  meubles 
étaient  embarqués  pour  Stockholm  , 
et  lui-même  , se  disposant  à partir, 
allait  prendre  son  audience  de  cougé 
du  roi , lorsque  le  duc  de  Choiseul , 
mécontent  du  chevalier  de  Vcrgen- 
nes , ambassadeur  à Constantinople, 
lui  proposa  cette  ambassade.  La  no- 
mination de  Saint-Priest  suivit  de 
près  cette  ouverture.  Au  lieu  de  faire 
le  voyage  par  mer,  ainsi  que  cela  était 
d’usage , il  préféra  la  route  de  terre, 
parégard  pourson  ami  Pontécoulant, 
qui  devait  l'accompagner,  ct  fournit 
ainsi  à Vergenncs  l’occasion  de  fon- 
der les  bases  de  sa  fortune.  Le  duc 
de  Choiseul  faisait  rappeler  ce  der- 
nier , parce  qu’il  uc  montrait  pas  à 
sou  gré  ass«  d’activité,  et  qu’il  dc  l’a- 
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vait-pas  secondé  dans  ses  projets 
d’armer  la  Porto  contre  Catherine 
II , que  ce  ministre  haïssait.  L’am- 
bassadeur avait  remarqué  le  peu  de 
moyens  et  d’énergie  de  la  puissan- 
ce othomane , et  communiqué  ses 
observations  au  ministre  : ces  ob- 
servations contrariaient  le  duc  , 
qui , dans  son  despotique  ressen- 
timent , ne  voulait  qu’être  obéi.  On 
conçoit  bien  , d’après  cela  , que  les 
instructions  qu’il  fit  remettre  à son 
successeur  , portèrent  spécialement 
sur  le  but  de  faire  déclarer  la  guerre 
à la  Russie  par  la  Porte.  A la  veille 
de  son  départ,  Saint-Priest  donna  la 
démission  de  son  emploi  dans  les 
gardes-du  corps , obtint  le  brevet 
d’enseigne  , et  une  pension  , en  con- 
servant son  rang  de  colonel  dans 
l’armée.  Il  fut , à la  même  époque, 
initié,  par  le  comte  de  Broglie,  dans 
la  fameuse  correspondance  secrète 
( V oyez  Broglie  et  Favier  ).  En- 
fin , il  sc  mit  en  route  avec  son 
ami  Pontc'coulant.  Ils  cheminèrent 
assez  rapidement  jusqu’à  Scmlin  ; 
mais  à peine  eurcnt-il  mis  le  pied 
sur  le  territoire  othoman  , qu’un 
commissaire  turc,  chargé  de  dé- 
frayer l’ambassade,  ralentit  extra- 
ordinairement leur  marche.  Ce  com- 
missaire était  un  fripon,  qui  se  fai- 
sait fournir,  par  le  pays,  les  ob- 
jets nécessaires  ; et  comme  il  produi- 
sait dans  tous  les  lieux  de  relais  une 
longue  liste  de  fournitures  impossi- 
bles à trouver , et  qu’exigeant  en 
argent  ce  qui  manquait  eu  nature, 
il  en  faisait  son  profit , il  mettait  un 
grand  intérêt  à ralentir  la  marche 
pour  multiplier  ces  avanies.  Saiut- 
Pricst  n’en  avait  guère  fait  que  la 
moitié,  lorsque  Vcrgennes,  qui  lui 
écrivait  par  tous  .les  couricrs  par- 
tant de  Constantinople  pour  Vienne, 
lui  annonça  que  la  Poêle  avait  dc- 
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claré  la  gtterre  à la  Russie.  Cet  évé- 
nement auquel  Vergenncs  aspirait 
depuis  si  loDg- temps,  était  arrivé 
presque  sans  sa  participation.  Voici 
à quelle  occasion.  Des  Cosaques 
ayant  poursuivi  dans  une  petite  ville 
tartare,  sur  les  bords  du  Nicstcr, 
quelques  Polonais  qui  s’y  étaient  ré- 
fugies pour  leur  échapper,  le  baron  de 
Tott , consul  de  France  auprès  du 
khan  des  Tartares,  ne  manqua  pas 
de  l’exciter  à en  rendre  compte  à la 
Porte,  comme  d’un  acte  de  la  plus 
extrême  violence.  Lcgrand-visir  eut 
ordre  d’envoyer  chercher  le  rési- 
dent de  Russie , et  d’exiger  de  lui  la 
promesse  formelle  de  l’évacuation  de 
la  Pologne  par  les  armées  Russes. 
"Cet  agent  s’y  refusa , fut  mis  aux 
Sept-Tours,  et  la  guerre  contre  la 
Russie  fut  immédiatement  publiée. 
En  arrivant  un  mois  plus  tôt  à Cons- 
tantinople, Saint-Priest  eût  eu  ,aux 
yeux  du  public  et  dcChoiseul , le  mé- 
rite d’avoir  opc'rc  celte  rupture  , 
avantage  qui  demeura  tout  entier  à 
son  prédécesseur,  et  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  sa  rentrée  dans  la  car- 
rière diplomatique,  et  même  sur  son 
avènement  au  ministère.  D’un  autre 
côté , le  nouvel  ambassadeur  étant 
étranger  aux  insinuations  qui  depuis 
long  - temps  avaient  pn  provoquer 
la  rupture  , n’avait  pas  la  responsa- 
bilité des  événements  de  la  guerre , et 
pouvait  être  employé  plus  efficace- 
ment aux  travaux  de  la  médiation,  si 
elle  devenait  nécessaire:  c’est  ce  que 
l’événement  démontra.  Saint-Priest 
arriva  enfin  à Constantinople,  et  prit 
possession  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Dès  qu’il  eut  eu  sa  première  au- 
dience du  grand -seigneur,  Vcrgennes 
partit  pour  Toulon  : il  sc  sépara,  en 
nonne  intelligence apparente,  de  son 
successeur;  mais  on  prétend  qu’il  lui 
garda  rancune  de  ce  qu'à  l’audienc 
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du  grantl-visir  cc  ministre  ayant  fait 
son  éloge.  Saint  Pricst  n’en  fit  pas 
mention  dans  sa  dépêche  à la  cour. 
— Choiseul  craignait  un  rapproche- 
ment entre  les  puissances  belligé- 
rantes , et  toute  sa  politique  s'appli- 
quait à l'empêcher.  Le  nouvel  am- 
bassadeur , qui  ne  se  faisait  pas  illu- 
sion Sur  les  moyens  des  Turcs , ne  put 
cependant  lui  dissimuler  ses  vives  in- 
quiétudes relativement  à l’issue  de 
cettegucrre.L’indisciplinedcs  rail  ires 
asiatiques  qui  se  rendaient  à l’armée, 
était  telle,  que  les  ministres  étran- 
gers , et  Saint- Pricst  lui -même  , ne 
furent  pas  à l’abri  de  leurs  injures , 
ni  de  leurs  violences.  Deux  fois , en 
se  promenant  â cheval , il  essuva  des 
coups  de  fusil  de  leur  part  ; fe  pla- 
fond du  salon  de  sa  maison  de  cam- 
pagne, fut  criblé  de  balles  de  ces 
hordes  allant  par  mer  joindre  le  Da- 
nube, tandis  que  celles  qui  faisaient 
route  par  terre  , attaquèrent  sa  voi- 
ture, et  tuèrent  un  de  ses  interprètes, 
f-  ignorance  des  ministres  olhomans 
égalait  i’indisci Jiline  et  la  barbarie 
des  troupes.  Sa  int- Pricst , ayant  en 
1 ordre  d’inforrner  la  Porte  de  la 
prochaine  arrivée  dans  l’Archipel 
d une  escadre  russe , destinée  à pro- 
téger un  plan  de  soulèvement  de  la 
Moréc  et  des  îles  , qui  était  dressé  et 
djngé  par  le  résident  de  Russie  à 
Denise,  le  grand-visir  lui  fit  faire 
des  reproches  , en  disant  que  le  mi- 
nistre de  la  marine  consulté  avait 
répondu  qu’il  était  impossible  que 
des  escadres  russes  pussent  venir 
dans  l’Archipel  ; et  lorsque  l'événe- 
tncm  eut  confirmé  les  avis  de  l’am- 
bassadeur. ils  s’obstincrentàsoutenir 
lue  c’ctaient  des  vaisseaux  anglais. 
On  connaît  les  opérations  de  cette 
escadre  russe  , et  la  consternation 
lue  produisit  à Constantinople  la 
nouvelle  de  la  victoire  navale  de 
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Tchcsmé , dont  OrlolT  ne  sut  pas 
recueillir  le  fruit  ( y oyez  Obloff, 
XXXII,  ).  L’ambassadeur  ap- 
prit , qu’au  lieu  de  profiter  de  sa  vic- 
toire , et  de  s'avancer  dans  le  canal 
des  Dardanelles  , OrlolT  arrêtait  les 
navires  f.iisaut  le  cabotage  dans  l’Ar- 
chipel , et  notamment  un  grand  nom- 
bre de  bâtiments  français.  11  lui  en- 
voya le  secrétaire  d’ambassade  Le- 
bas  , avec  une  note  dans  laquelle  il 
réclamait  avec  force  la  liberté  de  la 
navigation  française.  Les  navires 
français  furent  aussitôt  relâchés  , ce 
qui  procura  une  grande  faveur  à nô- 
tre pavillon , et  des  bénéfices  de  fret 
considérables  à notre  commerce. 
Les  Turcs  comprirent  enfin  la  réa- 
lité et  tous  les  dangers  d’une  inva- 
sion par  les  forces  navales  russes  : ils 
acceptèrent  l'offre  que  leur  fit  Saint- 
Pricst , d’employer  le  baron  de  Tott 
à la  construction  de  batteries  pour 
la  défense  des  Dardanelles.  La  for  ■ 
tune  n’était  pas,  cette  année,  plus  favo- 
rable a la  Porte  sur  terre  que  sur 
mer.  Avec  des  forces  inférieures,  Ro- 
manzow  avait  écrasé  les  Turcs  à Ka- 
goul  ; s’il  eût  eu  plus  de  troupes , il 
pouvait  passer  le  Danube  et  marcher 
sans  obstacle  sur  Adrianople.  Tout 
rendait  possible  et  probable  la  chute 
de  l'empire  othoman.  Ce  fut  alors  , 
qu’examinant  lequel  de  scs  débris 
pourrait  convenirà  la  France,  Saint- 
Priest  adressa  à la  cour  un  Mémoire 
raisonné , dans  lequel  il  considérait 
l’Égypte  comme  le  pays  le  plus  f.i- 
cilea  conquérir  et  le  plus  utile  à gar- 
der. Il  est  assez  probable  que  c’est 
d’après  cette  idée  qu’à  été  entreprise, 
en  1 798 , l’expéditiou  de  Buonapar- 
te.  Le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res du  directoire  qui , vers  cette  épo- 
que, lut  à l’institut  un  Mémoire  sur 
l’Égypte  , avait  pu  en  trouver  les 
éléments  dans  celui  de  Sainl-Pricsi , 
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déposé  aux  archives  de  ce  ministère. 
Quoi  qu’il  eu  soit , Romanzow  étant 
contraint,  par  la  faiblesse  numérique 
de  son  armée,  de  demeurer  à la  gau* 
che  du  Danube  , et  la  Porte  étant  en 
pourparler  d'alliance  avec  la  cour  de 
Vienne  , qui  même  avait  cherché  , 
dans  les  conférences  de  Neustadt , à 
lui  concilier  l’appui  de  Frédéric  II , 
les  symptômes  qui  indiquaient, 
comme  prochaine,  la  chute  du  co- 
losse othoman  perdirent  de  leur  gra- 
vité. D’ailleurs  le  renvoi  du  duc 
de  Choiseul  fit  cesser  les  instances 
du  cabinet  de  Versailles  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre  . et  amena 
môme  le  rétablissement  d’une  corres- 
pondance amicale  entre  les  cours  de 
France  et  de  Russie.  La  campagne 
de  1771  , aussi  malheureuse  pour 
les  lyres  que  les  précédentes  , s’é- 
tait terminée  par  les  négociations 
du  congrès  de  Fokchani,  qui  se  pro- 
longèrent jusqu’en  177a,  sous  la  mé- 
diation de  l’Autriche  et  de  la  Prusse. 
Les  hostilités  recommencèrent  en 
1773  ; et  ce  fut  la  seule  campagne 
où  les  Turcs  obtinrent  quelques  avan- 
tages. Le  prince  Repnin  fut  fait  pri- 
sonnier ; et  sur  la  demande  de  son  frè- 
re , ambassadeur  en  Pologne,  Saint- 
Pricst  fut  chargé  par  le  duc  d’Aiguil- 
lon  de  travailler  à sa  liberté.  L’ambas- 
sadeur d’Angleterre  y intervint  éga- 
lement; mais  la  Porte  ne  voulut  le  ren- 
dre qu’au  représentant  du  roideFran- 
ce.  Les  Russes  ayant  pris  leur  revan- 
che dans  la  campagne  de  1774,16s 
négociations  pour  la  paix  furent  en- 
tamées de  nouveau . et  le  traité  de 
Kaïnardgi  en  fut  le  résultat.  Saint- 
Priest  épousa  , au  mois  d’octobre  de 
cette  meme  année,  la  fille  du  comte 
de  Ludolf , envoyé  extraordinaire  de 
la  cour  de  Naples  près  la  Porte.  La 
conclusion  de  la  paix  dut  lui  faire 
craindre  que  l’arrivée  d’un  ambassa- 
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deur  Russe  n’a  menât  des  difficultés 
sur  la  préséance  : il  reçut  même  du 
nouveau  ministredesafTaires  étrangè- 
res de  Louis  XV I , qui  était  le  coin  lede 
Vcrgemicî,  l’ordie  formel  de  mainte- 
nir les  prétentions  de  la  France.  Heu- 
reusement pour  lui,  le  choix  de  Ca- 
therine tomba  sur  le  prince  Ni- 
colas Repnin,  dont  le  fièrc  venait 
d’être  délivré  par  scs  soins  ; et  le 
uouvel  ambassadeur  eut  le  bon  esprit 
d’éviter  toutes  les  occasions  de  dis- 
pute sur  le  rang.  Saint-Priest  obtint 
uu  congé  en  1776  ; le  nouveau  mi- 
nistre delà  marine  (Sa  rtine)  lui  ayaut 
accordé  la  faculté  de  disposer  d'une 
Légale  en  croisière  dans  l’Archipel, 
il  s’embarqua  au  mois  d’octobre  et 
relâcha  à Malte,  où  son  jeune  frère 
commençait  ses  caravanes.  Dans  la 
traversée  de  Malte  à Toulon , il  eut 
le  chagrin  de  perdre  son  fils  aîné  : il 
il  ne  put  néanmoins  se  refuser  à l’em- 
pressement et  aux  fêtes  que  lui  pré- 
paraient les  négociants  de  Marseille. 
Le  corps  municipal  vint'le  compli- 
menter et  le  remercier  d’avoir  fait 
fleurir  le  commerce  de  cette  cité, 
pendant  sou  ambassade.  Il  ne  fut  pas 
moins  bien  accueilli  à Versailles, 
surtout  par  la  reine  : cette  princesse 
savait  par  sa  mère  les  services  qu'il 
avait  rendus  à la  monarchie  Autri- 
chienne, en  contribuant  â faire  lever 
les  difficultés  qui  s’opposaient  à la 
cession  de  la  Bukoviue,  et  en  faisant 
accorder  aux  vaisseaux  autrichiens 
la  navigation  du  Bas-Danube  et  l’en- 
trée de  la  mer  Noire.  Quant  au 
ministre  Vcrgcnnes  , il  donna  au 
chevalier  de  Saint-Pricsl  le  déplaisir 
de  placer  à côté  de  lui  un  censeur  de 
son  administration  au  Levant , par 
rapport  au  commerce , en  faisant 
nommer  le  baron  de  Tott  inspecteur 
des  Échelles  : il  s’opposa  d'ailleurs 
à toutes  les  combinaisons  de  rnouve- 
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ment  d’emplois  diplomatiques,  pour 
le  forcer  de  retourner  à son  ambas- 
sade, ce  que  celui-ci  fit  au  mois  de 
juin  1778.  Cette  fois,  il  était  accom- 
pagne par  le  marquis  Dcscorcbcs  de 
Sainte-Croix  et  par  le  comte  d’En- 
traigues , son  neveu  , qui  tous  deux 
débutaient  dans  la  carrière.  Il  retour- 
na à Constantinople,  au  moment  de 
la  plus  grande  défiante  entre  la  Porte 
cl  ta  Russie,  par  suite  d’une  tentative 
du  capitan-paclia  sur  les  côtes  de 
Crimée  pour  faire  soulever  les  Tar- 
tans , et  amener  l’expulsion  des  gar- 
nisons russes.  Cependant  l’entremise 
de  Saint-Priest  fit  conclure  la  con- 
vention d'Aïnali-Cavac , (ai  mars 
1779.  ) explicativedu  traité  de  Kaï- 
nardgi , et  où  les  droits  respectifs  fu- 
rent mieux  définis  qu'ils  ne  l’avaient 
été dansle  traité.  L’Autriche,  qui, du- 
rant les  négociations  de  la  convention 
d’Aïnali  Cavac,  était  en  guerre  avec 
la  Prusse  alliée  de  la  Russie , à cause 
de  la  succession  de  Bavière,  fut  con- 
trariée de  notre  médiation  : elle  crai- 
gnit que  si  nous  parvenions  à récon- 
cilier les  deux  états  , il  en  résultât , 
pour  le  roi  de  Prusse,  une  augmenta- 
tion de  forces  auxiliaires  ; et  malgré 
les  instructions  que  le  ministre  avait 
données  à Saint-Priest,  il  lui  écrivit 
'l’arrêter  la  négociation.  Celui-ci , se 
fiant  à la  lenteur  naturelle  des  pléni- 
potentiaires turcs  , se  contenta  de 
n’en  point  presser  la  marche  , espé- 
rant bien  que  In  fin  des  délibérations 
du  congrès  deTeschen  lui  rendrait  la 
liberté  d’agir.  En  effet , il  reçut  du 
baron  de  Breteuil  la  nouvelle  de  la 
paix  entre  l’Autriche  et  la  Prusse  , 
presqu’en  même  temps  que  l’adhé- 
sion du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
aux  propositions  de  la  Porte  , qu’il 
avait  transmises  au  comte  Panin.  Il 
pot  donc  conduire  à son  terme  la 
convention  qui ‘réglait  les  points  en 
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litige  entre  les  deux  empires.  Les 
marques  de  satisfaction  et  de  grati- 
tude de  Catherine  II  à l'égard  de 
Saint  - Pries!  furent  éclatantes  et 
magnifiques.  Elle  lui  envoya  la  pla- 
que de  l’ordre  de  Saint- André , enri- 
chie de  diamants , avec  d’autres  pré- 
sents, entre  autres  une  somme  de 
trente  mille  roubles.  Il  ne  les  ac- 
cepta qu’avec  l’autorisation  du  roi. 
Saint-Priest  profita  de  son  crédit  à 
la  cour  de  Russie  pour  protéger  l’é- 
tablissement commercial  qu’un  négo- 
ciant de  Marseille,  nommé  Anthoi- 
nc , fondait  à Kherson.  L'invasion 
de  la  Crimée  par  les  armées  rus- 
ses amena  de  nouvelles  négociations 
dont  le  résultat , obtenu  sous  la  mé- 
diation des  ambassades  de  France 
et  d’Angleterre,  fut  la  cession  for- 
melle et  définitive  de  la  presqu’île. 
Le  ministère  français  avait  d’abord 
adressé  à Catherine  II  des  représen- 
tations sur  cette  invasion  : l’impéra- 
trice répondit  qu’elle  avait  de  justes 
motifs  de  s’en  emparer  ; mais  que  le 
roi  ayant  des  préjugés  contraires,  elle 
ne  pouvait  accepter  sa  médiation  ; 
que  cependant  elle  ne  refuserait  pas 
ses  bons  offices  , s’il  les  employait  à 
engager  la  Porte  à se  prêter  à la 
cession.  Aussitôt  Vergcnnes  qui  , de 
prime  abord  , avait  pris  feu  sur  cet 
objet , sachant  d'ailleurs  que  l’Autri- 
cheet  l’Angleterre  étaient  favorables 
aux  desseins  de  Catherine  , changea 
ses  instructions  , et  donna  ordre  à 
Saint-Priest  de  seconder  , auprès  de 
la  Porte , les  négociations  pour  la 
cession.  Conçoit -on  qu’apres  cette 
variation  dans  sa  marche  politique, 
le  ministre  en  ait  faitdcpuis  peser  ta 
torts  sur  l'ambassadeur  , et  qu’il  ait 
eu,  vis-à-vis  de  ses  intimes  , l’injus- 
tice de  qualifier  Saint-Priest  du  titre 
ironique  d’ambassadeur  de  Russie  ? 
Ces  préventions  se  répandirent  à la 
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cour,  et  elles  entrèrent  même  dans  et  le  fameux  Hassan  - paclia  , alors 
l’espritdc  celui  qui  lui  succéda  dans  ce  grand-amiral , lui  firent  les  adieux  les 
poste  diplomatique.  Dès  le  comraen-  plus  touchants.  Malgré  les  impnta- 
cement  de  la  négociation  relative  à la  tiunsdontonachargésaconduitcdans 
Crimée,  le  comtcdeSaint-Priestavait  les  négociations  avec  la  Russie , nous 
demandé  son  rappel , fatigué  qu’il  demeurons  persuadés  que  lorsque  la 
était  d’une  lutte  de  quinze  ans  con-  politique  révélera  un  jour  ses  secrets 
tre  la  peste  et  les  incendies  , contre  a l'histoire,  il  deviendra  évident  que 
l'ignorance  et  l’entêtement  du  rainis-  Saint  - Priest  n’a  fait  que  suivre  à la 
tère  othoman  , oublié  d'ailleurs  de  lettre  les  instructions  de  son  cabinet, 
son  propre  cabinet  dans  une  récente  II  fut  vengé  de  ces  calomnies  par  l’o- 
promotion  des  ordres  , et  s’étant  vu  pinion  publique,  comme  par  les  re- 
préférer  pour  l'ambassade  de  Lon-  grets  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  des 
dres  , un  homme  entièrement  neuf  et  rapports  avec  lui.  Parti  de  Constan- 
incapablc.il  n’avait  suspendu  ses  ins-  tinople,  dans  les  derniers  jours  de 
tances  que  par  délicatesse  ; mais  dès  novembre  1 784 , il  prit  terre  à Ton- 
quelcsarrangemcnts  pour  la  Crimée  Ionie  Ier.  janvier  1785.  Le  îninis- 
furent  terminés,  il  insista  de  nouveau;  tre  voulait  le  confiner  à Montpellier 
et  on  lui  nomma  pour  successeur  le  et  l’empêcher  de  venir  à la  cour.  La 
comte  de  Choiscul.Gouflier.  Coder-  reine  déjoua  ce  dessein;  et  l’cx-3in- 
nicr,  plus  occupé  de  sa  réputation  lit-  bassadeur  put  faire  hommage  au  roi 
léraire  que  de  politique  , songea  d’a-  d’un  travail  du  plus  grand  intérêt 
borda  se  faire  recevoirdc  l’académie,  sur  la  Porte  et  sur  son  ambassade, 
et  à se  munird’instruclionsctdecol-  Du  reste,  laissant  au  temps  le  soin 
laboratcurs  pour  la  mission  scien-  d’effacer  des  impressions  injustes,  il 
tifique  qu’il  s’était  donnée  lui-même;  ne  se  livra  plus  qu’à  scs  affaires  et  ans 
et  après  avoir  employé  quinze  mois  affections  domestiques  pendant  la 
à ces  soins  , il  partit  pour  Cons-  vie  du  comte  de  Vergennes.  Lors- 
tantinople,  avec  un  nombreux  cor-  que  ce  ministre  mourut,  l’opinion 
tc'gc  d’antiquaires,  d’astronomes,  de  de  la  cour  portait  Saint  - Priest  au 
géographes,  d’ingénieurs  , de  pein-  ministère;  mais  le  loi  avait  été  pre- 
ttes  et  de  gens  de  lettres  ( V.  Delil-  venu  d’une  manière  si  fâcheuse  con- 
le,  X,  675). O11  prétend, que  durant  tre  lui  et  si  favorable  pour  le  comte 
la  traversée,  il  11e  dissimula  point  les  de  Montmorin,  que  ce  fut  ce  dernier 
préventions  défavorables  qu’il  avait  qui  eut  le  portefeuille  des  affaires 
reçues  à Versailles  contre  son  prédé-  étrangères.  Au  surplus  , ce  nouveau 
cesscur;  et  il  fallait  qu’il  en  fût  bien  ministre  aimait  et  animait  Saint- 
imbu  pourscdélcrmineràunprocédé  Priest;  et,  s'attachant  à triompher 
peu  digne  de  si  délicatesse  et  de  sa  des  impressions  fâcheuses  don- 
générosité  habituelles)  V.  Cuoisede  nées  au  roi , il  le  fit  nommer  ambas- 
Gouflicr , au  Supplément  ).  Il  remit,  sadetir  à la  Haye,  le  icr.  septembre 
dit-on , à la  Porte  .après  le  départ  de  1787,  en  remplacement  du  marquis 
Saint  - Priest,  un  Mémoire  dans  le-  de  Vérac  : mais  Saint-Priest  n’alla 
quel  il  l’accusait  de  l’avoir  trahie  pas  plus  loin  qu’Anvers.  Dès  qo  'I 
pour  servir  la  Russie.  Telle  n’était  eut  appris  l’entrée  des  troupes  pms- 
pas  sans  doute  l’opinion  propre  des  siennes  on  Hollande,  il  rebroussa  che- 
ministres  turcs;  car  le  grand-visir  min  , cl  ne  voulut  pas  compromettre 
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le  caractère  dontil  était  revêtu.  Obli- 
géde  repartir  pour  la  Haye,  l’année 
suivante,  il  y passa  son  temps  d’une 
manière  assez  insignifiante.  Une  in- 
sulte faite  à ses  gens,  parce  qu’ils  ne 
portaient  pas  la  cocarde  orange  , et 
quelques  représailles  violentes  exer- 
cées par  son  chasseur , furent  les 
seuls  faits  qui  rompirent  la  monoto- 
nie de  son  rôle.  Pour  y échapper,  il 
alla , l’année  suivante,  à Spa;  et  il  se 
préparait,  non  sans  regret,  à reve- 
nir à la  Haye,  lorsqu’un  courier  vint 
lui  apprendre  qu’il  était  appelé  au 
conseil  - d’état.  Il  n’y  fut  toutefois 
admis  qu’en  décembre  1788,  après 
le  renvoi  de  la  secoude  assemblée  des 
notables  et  la  convocation  des  états- 
généraux.  Il  ydemeura  quelque  temps 
sans  département.  Necker  était  pré- 
pondérant dans  le  conseil , et  faisait 
toujours  prévaloir  son  opinion.  Aus- 
si ne  tint-il  aucun  compte  des  ob- 
servations écrites  que  lui  lut  Saint- 
Priest  contre  le  doublement  du  tiers. 
Ce  dernier  insista  aussi  vainement 
pour  que  la  vérification  des  pouvoirs 
fût  faite  par  le  garde  - des  - scea  ux  , 
avant  l’ouverture  des  états.  Necker , 
pressé  de  jouir  de  sou  ouvrage,  vou- 
lut que  cette  vérification  fût  laissée 
à l’assemblée  même.  Ayant  toutefois 
adhéré  au  plan  de  Necker  pour  la 
conciliation  des  trois  ordres  et  pour 
la  détermination  des  cas  où  ils  de- 
vraient délibérer  séparément  ou  en 
commun,  il  fut  éloigné,  comme  lui, 
du  conseil,  le  ia  juillet  1789,  et  se 
vit,  en  raison  de  cette  association  , 
qualifié  de  ministre  patriote.  Après  la 
prise  de  la  Bastille , il  fut  rappelé  et 
chargédu  département  de  l’intérieur, 
en  remplacement  de  Villedeuil:  mais 
au  milieu  de  circonstances  aussi  ter- 
ribles , il  éprouva  de  la  répugnance 
à se  charger  de  ce  département , qui 
comprenait  la  ville  de  Paris  , et 
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voulut  engager  Montmorin  à lui 
céder  les  affaires  étrangères  et  à 
prendre  l’intérieur.  Celui  - ci  ne  se 
prêta  point  à cet  arrangement.  En- 
fin, ayant  vu  le  roi,  Saint -Priesl 
se  rendit  à ses  désirs-,  après  de  légè- 
res objections.  Il  comprit  d'ailleurs 
l’avantage  d’être  secrétaire  - d’état 
plutôt  que  ministre  sans  départe- 
ment. Il  fut , en  outre,  chargé  du 
portefeuille  de  la  guerre  jusqu’à  la 
nomination  dn  ministre  définitif.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  pourvoir 
à l’approvisionnement  de  Versailles, 
qui  semblait  menacé  de  la  disette, 
comme  le  reste  du  royaume.  Necker 
de  retour  voulant  sc  montrer  à Pa- 
ris, Saint  - Priest  crut  devoir  l’ac- 
compagner, comme  ministre  de  cet- 
te capitale,  pour  prendre  possession 
de  l’administration  municipale  , en 
quoi  il  fit  une  fausse  démarche;  car, 
après  avoir  été  témoin  du  triomphe 
de  son  collègue,  il  reçut  du  maire 
Bailly  l’affront  d'être  placé  au  - des- 
sous de  lui  et  sur  les  mêmes  bancs 

Sue  le  conseil  de  la  ville;  et  cepen- 
ant  le  maire,  représentant  le  prévôt 
des  marchands  , devait  être  subor- 
donné au  ministre  de  Paris.  Bailly, 
à qui  la  tête  avait  déjà  tourne,  dit 
nettement , dans  son  journal , qu’il 
n’y  avait  de  ministre  de  Paris  que 
lui  même.  Force  fut  bien  an  ministre 
de  supporter  cctto  iuconvcnauce. 
L’auarcliic  et  l’insubordination  fai- 
saient de  grands  progrès,  alors  que 
les  propriétés  privées  étaient  partout 
livrées  au  pillage  ou  au  feu.  Le  châ- 
teau dé’Jons,  en  Dauphiné,  appar- 
tenant au  comte  do  Saint  - Priest, 
fut  un  des  premiers  brûlés  ; et  peu 
s’en  fallut  que  celui  dont  il  por- 
tait le  nom,  et  où  il  veuait  de  faire 
recevoir  Mmc.  la  comtesse  d’Artois 
allaDt  à Turin,  nesubît  le  mêmesort. 
Lcmomcutapprochaitoù  l’habitation 
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royale  elle  - même  allait  être  violée. 
Vers  les  premiers  jours  d’octobre 
1789,  le  marquis  de  Lafayette  lui 
ayant  écrit  que  les  grenadiers  de  la 
garde  nationale  parisienne  ( les  an- 
ciens Gardes-Françaises)  voulaient 
aller  à Versailles  , Saint  - Priest 
fit  appeler  der  troupes  suffisantes 
pour  protéger  la  retraite  du  roret 
de  sa  famille,  s’ils  étaient  obligés  de 
s’éloigner  de  leur  résidence  ; et 
comme  un  décret  récent  attribuait 
le  droit  de  requérir  la  force  armée 
aux  municipalités,  à l’exclusion  de 
l'autorité  royale  ou  de  ses  délégués , 
il  envoya  la  lettre  de  Lafayette  au 
maire  de  Versailles.  Celui  • ci  la  fit 
enregistrer , et  requit  le  ministre  de 
faire  venir  des  troupes  pour  la  sûreté 
du  roi  et  de  la  ville.  Sous  prétex- 
te de  faire  escorter  un  convoi  de 
fusils  pour  la  garde  nationale  de 
Paris  , Saint  - Priest  appela  donc  à 
Versailles  le  régiment  de  Flandre.  La 
municipalité  de  Paris  lui  envoya  une 
députation , à la  tête  de  laquelle  était 
Dussaulx  (depuis  membre  delà  Con- 
vention ) , pour  s'enquérir  des  motifs . 
de  cette  mesure,  dont  on  le  désignait 
publiquement  comme  l’auteur.  Il 
les  déduisit  avec  calme  et  fermeté. 
Une  autre  tentative , pour  lui  faire 
contremander  cette  disposition  , eut 
encore  lieu  de  la  part  de  deux  mem- 
bres influents  de  l’Assemblée  natio- 
nale, Barnave  et  Alexandre  de  La- 
metb.  Le  second  alla  jusqu’à  le  me- 
nacer de  la  responsabilitédes  troubles 
qui  pourraient  en  résulter.  I.c  minis- 
tre rétorqua  l’argument  conlte  ceux 
qui  fomentaient  les  troubles  et  obli- 
geaient l’autorité  souveraine  de  se 
mettre  sur  la  défensive.  Enfin  le  5 
octobre  arriva  : Saint-Priest,  prévenu 
de  la  marche  de  la  garde  nationale 
de  Paris  et  d’une  nombreuse  popu- 
lace , fit  avertir  le  roi,  qui  était  à la 
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chasse.  Aussitôt  après  son  retour  , 
Louis  XVI  assembla  son  conseil.  En 
sa  qualité  de  ministre  de  Paris,  Saint- 
Pricst  fit  le  rapport  sur  les  événe- 
ments , et  opina  pour  employer  les 
troupes  que  le  roi  avait  à sa  disposi  - 
lion  à la  défense  de  sa  personne  et  de 
sa  résidence  : il  fut , en  outre  , d’avis 
de  faire  partir  immédiatement  pour 
Rambouillet  toute  la  famille  royale. 
Le  roi  s’y  serait  également  retiré  ; 
mais  seulement  dans  le  cas  où  les 
ponts  de  Sèvres  , de  Saint  - Cloud 
et  de  Neuilli  auraient  qfé  forcés  , et 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  défense  pour  repousser  la  mul- 
titude assaillante.  Cet  avis  fut  ap- 
puyé par  le  maréchal  de  Beauvau  , 
les  comtes  de  La  Luzerne  et  de  La 
Tour-du-Pin , c’est-à-dire  par  tous 
les  membres  dn  conseil  qui  étaient 
militaires;  mais  il  fut  vivement  com- 
battu par  Nocher, à l’opinion  duquel 
se  rangèrent  le  comte  de  Montmorin 
et  les  archevêques  de  Vienne  et  de 
Bordeaux.  Necher  ne  voyait  aucun 
danger  à laisser  arriver  cette  multi- 
tude à Versailles , prétendant  qu’elle 
« n’y  venait  que  pour  supplier 
» le  roi  de  s’établir  dans  sa  capi- 
» taie  ; que  si , pour  la  satisfaire,  Sa 
» Majesté  jugeait  à propos  de  s’y 
» rendre  , elle  y serait  adorée , l’at- 
» tachcment  des  Parisiens  pour  sa 
» personne  étant  hors  de  doute  ; 
» mais  que,  si  l’on  employait  des  me- 
» sures  violentes  pour  la  repousser , 
» ce  serait  le  début  d’une  guerre  ci- 
» vile  dont  on  ne  serait  plus  maître 
» d’arrêter  les  suites.  » Saint-Priest 
répliqua  0 qu’il  lui  était  impossi- 
» ble  d’attribuer  à de  l’attachement 
» pour  S.  M.  la  violence  qu’on  vc- 
» nait  faire  à sa  personne  et  à sa 
» résidence  ;quc  le  roi  dans  les  mains 
» des  rebelles,  serait  un  captif  livré 
» à tous  les  effets  de  la  fougue  po- 
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» pulaire , et  à tons  les  projets  des 
* ücticnx  ; qu’il  n’y  aurait  à Paris 
» suretc  ni  pour  sa  couronne  , ni 
» pour  sa  vie.  » Le  débat  fut  long 
et  très-animé  s le  roi  ne  se  décidant 
à aucun  parti  , voulait , sans  doute  , 
préalablement  consulter  la  reine  ; il 
leva  la  séance,  disant  qu’il  rassemble- 
rait de  nouveau  le  conseil  dans  la 
soirée.  La  reine,  dès  long-temps  in- 
formée qu’on  l’avait  calomniée  dans 
l’esprit  du  peuple  et  qu’elle  en  était 
baie  , s’était  persuade  qu’il  n’y  avait 
de  sécurité  pour  elle  qu'en  ne  se  sé- 
parant pas  de  la  personne  du  roi  : 
elle  lui  déclara  qu’elle  n’irait  point 
à Rambouillet  sans  lui  ; et  comme , 
dans  le  plan  du  comte  de-Saint- 
Priest , le  roi  devait  rester  à Versail- 
les , et  présider  à la  défense  , ce  plan 
ne  fut  pas  adopté.  Âu  lieu  de  poster 
les  troupes  en  partie  sur  les  ponts  , 
en  partie  autour  de  la  personne  du 
roi  , lorsqu’il  devrait  aller  au-devant 
de  la  multitude  et  lui  ordonner  de  se 
retirer  , comme  l’avait  encore  pro- 

Çosé  Saint-  Priest , on  les  retint  à 
erssilles , où  leur  action  fut  com- 
plètement paralysée.  Le  roi  ne  ras- 
sembla le  conseil  que  vers  six  heu- 
res du  soir:  à peine  était-il  ouvert, 
qu’un  aide  de  camp  de  Lafayetlc 
apporta  au  comte  de  Saint-Priest  une 
lettre  annonçant  l’arrivée  de  ce  com- 
mandant à Auteuil , et  sa  marche  sur 
Versailles,  à la  tête  de  son  armée 
parisienne,  qu’il  prétendait  être  sans 
aucune  intention  dangereuse  ; et  il 
s’engageait  à maintenir  l’ordre  et  le 
respect  dû  à Sa  Majesté.  Ou  reprit 
alors  la  délibération  j et  comme  il 
a était  plus  temps  de  faire  des  dis- 

E lions  militaires  , 1 avis  de  Saint- 
,t  fut  que  le  roi  partît  immédia- 
tement avec  tonte  sa  famille  et  ses 
troupes  pour  Rambouillet.  Il  trouva 
encore fiecker’en  opposition  avec  lui, 
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et  dans  nn  moment  où  le  roi  s’était 
absenté  pour  aller  consulter  la  reine, 
Necker  dit  à sou  collègue  : a Fous 
» donnez  ' là  un  avis  qui  pourrait 
» vous  collier  la  tète  ! » — A la 
bonne  heure  , répondit  Saint-Priest , 

« Elle  en  répond.  » La  reine  u’ayant 
fait  aucune  objection  au  projet  de  dé- 
part , le  roi  s’y  décida  , ordonna  au 
comte  de  Saint  Priest  de  comman- 
der les  préparatifs  , et  celui-ci  en- 
voya l’ordre  aux  écuries. L’Assemblée 
natipnale,  étant  informée  de  cette 
résolution  , décréta  qu’elle  suivrait 
Sa  Majesté  dont  elle  était  insépara- 
ble. En  qualité  de  ministre  de  l’inté- 
rieur, Saint- Priest  fitses  dispositions 
pour  devancer  la  cour  à Rambouillet, 
et  pour  y envoyer  sa  femme  et  ses  en- 
fants , tandis  qu’il  s’y  rendait  lui- 
même  à cheval.  Dans  ces  entrefaites , 
le  roi  révoqua  l’ordre  qu’il  avait  don- 
né de  partir  pour  Rambouillet  ( on 
sait  que  ce  fut  par  les  conseils  et 
sur  les  instances  du  duc  de  Lian- 
court). Le  comte  de  Montmorin  le  6t 
sur-le-champ  dire  a Mme.  de  Saint- 
Priest  qui  n’était  pas  encore  partie , 
et  cette  dame  l’apprit  à son  mari  en 
le  réjoignant  sur  la  route  près  de 
Saint-Cyr.  Décidé,  par  ce  contre  or- 
dre, à revenir  sur  ses  pas  , il  trouva 
le  général  Lafayette  arrivé , et  ses 
troupes  remplissant  les  avenues  et 
les  rues  de  Versailles.  On  connaît 
les  déplorables  crimes  de  la  nuit  du 
5 et  de  la  journée  du  6 octobre  ( F. 
M arîe  Ahtoihette  , XXV11,  77) 
Après  avoir  passé  cette  nuit  dans  de 
mortelles  inquiétudes,  Saint-Priest 
arriva  le  matin  chez  le  roi , au  mo- 
ment où  quelques  coups  de  fusil  tirés 
dans  les  cours  faisaient  la  seule  di- 
version à des  milliers  de  cris  d’une 
populace  frénétique  appelant  le  roi 
au  balcon  du  château , et  répétant 
avec  furie  ces  mots  : « A Paris,  à 
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Paris  ! » — De  temps  en  temps  le 
roi  s’y  montrait-,  le  visage  triste  et 
gardant  un  moine  silence  ; puis  , il 
icniiait  dans  sa  chambre.  Le  comte 
de  Saint-Priest  crut  devoir  lui  re- 
présenter qu’à  celte  heure  et  dans 
d<-  telles  circonstances,  il  s'exposait, 
ainsi  que  la  famille  royale,  au  plus 
grand  danger,  en  ne  se  décidant  pas 
au  départ  pour  Paris;  qu’il  devait  se 
regarder  comme  prisonnier, et  obligé 
d’en  subir  la  destinée.  Le  roi  ne  ré- 
pondit rien.  — «Pourquoi  ne  s om- 
it mes- nuits  //as  partis  hier  au  soir? 
«dit  la  reine  à Saint-Priest. — "Ce 
» u' est  pas  ma  faute , répondit  le 
» ministre.  — Je  le  sais  , » reprit- 
elle  , ce  qui  lui  prouva  que  la  reine 
n'était  cnti ce  pour  rien  dans  le  con- 
tre ordre  de  la  veille.  Enfin  le  roi  pro- 
mit de  se  rendre  à Paris , et  le  comte 
prit  les  devauts.  Du  moment  qu’il  y 
fut , scs  fonctions,  comme  secrétaire 
d'état,  se  bornèrent  à expédier  dans 
lis  provinces  les  nombreux  décrets 
proposés  par  l’Assemblée  nationale, 
et  sanctionnés  par  le  roi.  Cette  Assem- 
blée avait  usurpe  toute  la  haute  di- 
rection de  l'administration.  Il  subit 
d’ailleurs  les  pénibles  conditions  at- 
tachées au  rôle  de  fidèle  serviteur 
du  roi,  et  se  vit  chaque  jour  in- 
sulté dans  vingt  libelles  dégoûtants 
de  mensonges  et  de  calomnies.  Le  5 
octobre,  le  roi  l'avait  chargé  de  re- 
cevoir la  députation  des  femmes  de 
Paris  , présidée  par  la  fameuse  Thé- 
ioignc  de  Mericourt , et  il  avait  rem- 
pli cette  mission  désagréable  avec 
calme,  raison  et  dignité.  Mirabeau 
l’accusa  devant  l’assemblée  natio- 
nale d'avoir  répondu  à ces  femmes: 
o Vous  aviez  autrefois  un  roi  qui 
u vous  donnait  du  pain;  vous  en 
» avez  à présent  douze  cents , allez 
u leur  en  demander.  » Quelque  dé- 
nuée de  fondement  et  de  vraiscra- 
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blance  que  fût  cette  ridicule  accu- 
sation j Saint  - Pries t n’en  fut  pas 
moins  obligé  de  se  justifier, et  il  le  fît 
d’abord  en  personne  à l'assemblée 
de  son  district,  puis  dans  un  Mé- 
moire imprimé,  qu’il  fit  distribuer 
aux  députés  de  l’Assemblée  natio- 
nale , et  qui  fut  lu  publiquement  par 
le  président.  Telle  était  alors  la  si- 
tuation d'un  ministre  du  roi,  qu’il 
était,  pour  ainsi  dire,  forcé  de  ren- 
dic  compte  de  sa  conduite  à chaque 
instant  et  au  premier  venu  qui 
s’ingérait  de  le  lui  demander.  Mi- 
rabeau l’attaqua  de  nouveau  quel- 
que temps  après  , pour  la  célérité 
qu’il  avait  apportée  à l'expédition 
d’une  loi  répressive  rendue  à l’occa- 
sion de  soulèvements  opérés  à Mar- 
seille , à Montpellier,  et  dans  l’af- 
faire du  comte  d’Albert  de  Rions  : 
Mirabeau  la  qualifia  de  loi  de  sang. 
Saint  - Pricst  se  tira  aussi  victo- 
rieusement. de  cette  attaque  que  de 
la  première;  enfin,  il  fut  déntncé 
par  le  comité  des  recherches  de  la 
ville  de  Paris  , pour  de  prétendues 
liaisons  avec  le  comte  de  Maillebois 
et  Îlonne-Savardin , et  accusé,  de 
même  qu’eux  , du  crime  de  lèsc-na- 
tion.  Il  ne  se  contenta  par  d’écrire 
au  président  de  l'Asscmblce  natio- 
nale à ce  sujet;  il  fit  rédiger  par  le 
célèbre  avocat  de  Sèze,  un  Mémoire 
qui  porta  dans  tous  les  esprits  la 
conviction  de  son  innocence.  Mais 
toutes  ces  justifications,  qui  l’absol- 
vaient aux  yeux  mêmes  de  l’Assem- 
blée et  des  hommes  modérés  du 
parti,  ne  désarmaient  pas  la  haine 
des  factieux.  Chaque  jour  les  mû- 
mes calomnies  reproduites  dans  di- 
vers libelles  tendaient  à le  dépopu- 
lariser  et  à forcer  le  roi  de  s’en  sc- 
paper.  Necker,  qui  ne  lui  pardonnait 
par  sa  résistance  dans  le  couseil , 
essayait  aussi , en  toute  occasion , de 


Digitized  by  Google 


SAI 

l’abreuver  de  dégoûts.  U chercha 
ainsi  à le  traverser  dans  la  dé- 
termination du  nombre  des  mai- 
sons royales  que  le  roi  voulait  se 
réserver,  et  dans  la  fixation  du  mon- 
tant de  la  liste  civile.  Necker  fut 
obligé  le  premier  de  quitter  son  pos- 
te, et  sa  retraite  ne  fit  aucune  sensa- 
tion. A la  suite  d’un  discours  de  Mi- 
rabeau contre  le  ministère  en  mas- 
se, tous  les  ministres,  Montmorin 
seul  excepté  , remirent  leurs  porte- 
feuilles au  roi , qui  leur  ordonna  de 
les  garder.  Pours’cn  venger,  le  côté 
gauche  fit  décréter  la  suppression 
des  charges  de  secrétaires -d’état. 
La  volonté  du  roi  luttait  en  vain 
contre  la  haine  des  meneurs  de  l'As- 
semblée. Les  ministres  durent  céder 
la  place  à d’autres,  dont  les  princi- 
pes fussent  plus  en  harmonie  avec 
la  révolution.  Toutefois  Saint  Priest 
ne  donna  sa  démission  qu’à  la  fin  de 
décembre  >790.  Le  roi  et  la  reine 
lui  exprimèrent  leurs  regnels:  jamais 
Louis  XVI  ne  lui  avait  montré  plus 
de  confiance  et  de  bonté  que  dans 
les  derniers  temps  de  son  ministère. 
Prévoyant  l’augmentation  progres- 
sive des  troubles , et  voulaut  s’éloi- 
gner de  la  France,  mais  avec  un 
titre  et  des  motifs  honorables,  Saint- 
Pnest  avait  demandé  et  obtenu  l’am- 
bassade de  Suède.  Les  nieucurs  de 
l'Assemblée  connaissaient  les  dispo- 
sitions de  Gustave  III  à leur  égard  : 
ils  craignirent  que  le  comte  ne  four- 
nit de  nouveaux  aliments  à la  haine 
que  ce  monarque  leur  portait , et  ils 
insinuèrent  à Montmorin  qu’il  fallait 
lui  ôter  celte  ambassade.  La  nomi- 
nation fut  révoquée.  Les  pamphlé- 
taires continuaient  à lui  faire  la 
nette;  et  chaque  jour  ses  amis  lui 
dormaient  avis  des  mauvais  desseins 
mou  avait  contre  lu.  : il  vit  qu’il 
n’j  avait  pas  de  surcte  pour  lui  a 
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rester  en  France.  U alla  donc  comme 
simple  particulier,  à Stockholm  , où 
son  beaufrère,  le  comte  de  Ludolf, 
représentait  la  cour  de  Vienne  ( mai 
1 7ÇJ  t ) ; mais  à pcineyentil  passé 
huit  jours  ,que  le  baron  d’Armfeldt, 
aide  de-camp  et  favori  de  Gustave 
III , le  pressa  de  faire  le  voyage  de 
Saint-Pétersbourg , espérant  qu’il  se- 
conderait sou  maître  dans  le  projet  de 
faireaccéder  Catherine  II  à une  coali- 
tion pour  le  rétablissement  du  pou- 
voir royal  en  France.  L’impératrice 
l’accueillit  très-bien;  mais  elle  ne 
lui  montra  aucune  intentio’i  de  se 
concerter  avec  ce  prince,  et  au- 
cune confiance  dans  l'étalage  de 
scs  forces  militaires.  Elle  prétex- 
ta d’ailleurs  sa  guerre  contre  les 
Turcs,  pour  ne  pas  se  livrer  à 
d’autres  entreprises.  Peu  de  temps 
après.  Saint  - Priest  ayant  vu  ar- 
river le  comte  Esterhuzy,  envoyé 
des  princes  , frères  de  Louis  XVI, 
sentit  que  c’était  le  moment  de  quit- 
ter la  Russie.  Il  sortit  de  Pétcrs- 
bourg,  le  -a8  octobre  1791  , em- 
portant avec  lui  une  aimée  d'une 
pension  de  six  milles  roubles  d’ar- 
gent qucCalherine  venait dclni  accor- 
der. Elle  luiavait  écrit  que  sachant  le 
malheureux  état  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  fidèles  serviteurs  du  roi, 
clic  le  priait  d’accepter  cette  pen- 
sion , et  comme  témoiguage  de  son 
estime  personnelle,  et  comme  dé- 
dommagement de  ce  qu’il  avait  per- 
du en  quittant  la  France;  elle  joi- 
gnait à sa  lettre  une  bague  de  prix 
pour  Mme.  de  Saiut-Priest.  Il  se  di- 
rigea sur  Varsovie,  alongcant  ainsi 
sa  route  pour  connaître  les  cours  de 
Pologne,  de  Saxe,  de  Prusse  et  de 
Danemaik.  A Varsovie,  il  retrouva 
le  marquis  Dcscorclics  de  Sainte- 
Croix,  qui  était  accrédité  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire  de 
(J 
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France.  h i 'avait  introduit  dans  la 
carrière,  en  «778  ; et  de  Liège,  où 
Dcscorchcs  était  ministre,  ses  opi- 
nions eu  faveur  de  la  révolution  l’a- 
vaient fait  envoyer  en  Pologne.  Il 
n’cÿ  reçut  pas  moins  son  ancien 
patron  avec  une  grande  cordialité. 
Le  roi  Stanislas  fit  un  très  - grand 
accueil  au  comte  de  Saint -Priest, 
qui  se  rendit  bientôt  aptes  à Dres- 
de, puis  îi  •Berlin.  Frédéric- Guil- 
laume l’honora  d’un  assez.  long  en- 
tretien sur  les  affaires  de  France; 
mais  au  premier  mot  de  secours  à 
porter  au  roi  et  à la  monarchie  , ce 
prince  répondit  : « Je  n’ai  nul  titre 
« pour  agir  le  premier  ; c’est  à la 
» cour  de  Vienne,  comme  alliée  de 
» S.  M.  T.  G.  à commencer,  et  je 
» suivrai  scs  errements.  » Saint- 
Priest  visita  ensuite  Hambourg  cl  Co- 
penhague, où  le  prince  royal  sembla 
donner  peu  d'intérêt  a ce  qu’il  lui  dit 
en  faveur  des  Ilourbons.  Il  arriva 
enfin  à Stockholm  dans  le  courant 
de  décembre  «79t.  GnstavelII  le  re- 
çut avec  une  distinction  marquée  ; 
et  les  bontés  de  ce  prince  se  soutin- 
rent jusqu’à  sa  mort.  11  ne  rêvait 
que  ses  plans  de  gueire  contre  la 
révolution,  et  brùiait  du  désir  de 
commander  les  ariuqps  de  la  coa- 
lition. II  lui  eût  fallu  des  subsi- 
des. L’Angleterre  hésitait  à se  dé- 
clarer. 11  négociait  aussi  avec  l’Ks- 
paguc  ; mais  rieu  ne  finissait.  En- 
fin , la  seule  puissance  avec  la- 
quelle il  pût  s'allier  fut  la  cour  de 
Russie,  et  encore  ne  s'engagea-t-elle 
qu’à  un  très-modique  subside  pour 
une  ligue  ofTeusive  qui  n’aboutit  à 
rien.  Ce  prince  ayant  clé  assassiné 
le  18  mars  1 791 , son  frère,  le  duc 
de  Sudcrmanic  abandonna  tout  sys 
teme  hostile,  pour  adopter  j com- 
me le  Danemark  , celui  de  la  neu- 
tralité. Ce  parti  réduisit  le  comte  de 
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Saint-Priest  à une  complète  inac- 
tion; car,  sans  avoir  eu  jusque-là 
de  mission  formelle  des  princes, 
frères  de  Louis  XVI,  il  n’avait  pas 
moins  travaillé  pour  eux  auprès  de 
Gustave  III.  Ne  pouvant  plus  songer 
à agirdans  ce  sens  auprès  du  régent, 
il  résolut  d’attendre  tranquillement 
à Stockholm  le  cours  des  événe- 
ments chez,  son  beau-frère,  le  comte 
de  Ludolf.  Il  continua,  dans  les 
premiers  temps,  à être  fort  bien 
traite  par  le  régent . qui  l’invitait 
même  à passer  Pété  à Drotningbolm. 
Mais,  en  1794»  l’invitation  n’eut 
pas  lieu.  Un  agent  de  la  république 
française  résidait  alors  à Stockholm . 
et  le  duc  de  Sudcrmanic  évitait  tout 
ce  qui  pouvait  mécontenter  cetagent. 
On  lit  plus  : comme  la  mission  du 
comte  de  Ludolf,  en  Suède,  y auto- 
risait la  présence  de  son  beau-frère , 
auquel  il  donnait  l’hospitalité  , le 
grand-chancelier  de  Suède  fit  prier 
la  cour  devienne  de  rappeler  son 
envoyé,  et  de  supprimer  la  mission. 
Le  baron  de  Tliugut , ancien  ami  du 
comte  de  Saint-Priest,  s’y  prêta  d’au- 
tant mieux,  qu’il  voulait  l’attirer  à 
Vienne,  pour  y représenter  le  roi  de 
France.  D’un  autre  côté,  LouisXVII 
étant  moit , Monsieur  , qui  venait 
, d’hériter  de  scs  droits  et  de  son  ti- 
tre, avait  écrit , de  sa  main , au  com- 
te de  Saint-Priest,  pour  l’appeler 
auprès  de  lui  : celui-ci  se  disposait 
à se  rendre  aux  ordres  de  son  sou- 
verain, et  il  allait  quitter  la  Suède, 
au  moment  où  la  cour  de  Stock- 
holm cherchait  des  subterfuges 
pour  l’en  éloigner.  Peu  avant  son 
départ , il  vit  arriver  son  fils  Éma- 
nuci,  qui  lui  apportait , de  la  part 
de  la  C/.arine , l’invitation  de  s'ef- 
forcer d’empêcher  la  conclusion  du 
mariage  projeté  entre  le  jeune  roi  de 
Suède  et  une  princesse  de  Mcoklcn- 
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bourg.  Saisissant  l’occasion  de  la 
demande  de  la  cour  de  Vienne  , pour 
le  tirer  de  Stockholm , elle  l’invi- 
tait à venir  à Petcrsbourg , afin  de 
savoir  de  lui  le  véritable  état  des  cho- 
sesà  l’égard  du  ma  t iage.LejcuneÉrna- 
nuel  de  Saint-Pricst  u’etant  arrivé 
que  la  veille  de  la  fête  donnc'c  à l’oc- 
casion de  la  publication  du  projet 
de  mariage  ,son  père  jugea  qu’il  était 
trop  tard  pour  le  faire  rompre. 
Mais  il  reconnut  ensuite  qu’il  avait 
eu  tort  de  ne  pas  le  tenter,  Catheri- 
ne II  mettant  unegrandc  importance 
à ce  qu’une  de  ses  petites  filles  épou- 
sât le  roi  de  Suède.  11  s’empressa, 
toutefois  de  partir  pourPe'tersbourg, 
dans  le  double  but  d’obéir  aux  dé- 
sirs de  l'impératrice,  et  de  ranimer 
son  zèle  en  faveur  des  Bourbons. 
Mais  il  vit , des  la  première  au- 
dience que  lui  donna  celte  princesse , 
qu’elle  était  fort  refroidie  sur  ce 
point.  Les  victoires  des  révolution- 
naires avaient  fait  sur  son  esprit 
une  impression  que  le  comte  Zou- 
how  et  ses  ministres  augmentaient 
de  tous  leurs  moyens.  Après  avoir 
parlé  du  mariage,  de  l’espèce  d’en- 
gagement pris  par  le  feu  roi  pour 
celui  de  Gustave  IV  avec  une 
des  grandes  duchesses  , engagement 
dont  l’abandon  lui  paraissait  une 
insulte , elle  abords  la  question  re- 
lative à la  France,  et  dit  assez 
sèchement  que  l'expérience  prou- 
vait que  le  rétablissement  de  l’or- 
dre ne  pourrait  y naître  que  de 
l'excès  des  désordres  intérieurs; qu’il 
fallait  renoncer  à l’opérer  par  la 
force,  o Qui  pourrait,  ajouta-t-elle, 
» me  conseiller  d’entrer  dans  cette 
« querelle  , dont  l’Espagne  et  la 
» Prusse  se  sont  déjà  détachées? 
» Moi , madame  , reprit  le  comte, 
» qui  oserai  dire  à V.  M que  celte 
• entreprise  est  d'gne  d elle,  que 


» votre  nom  ramènera  ceux  des  al- 
» liés  qui  sc  sont  retirés  de  la  coali- 
» lion  contre  leur  véritable  intérêt , 
» et  par  pusillanimité.  » L’impéra- 
trice , que  Zoubow  avait  engagée  à 
soutenir  un  des  prétendants  au  trô- 
ne de  Perse,  ne  se  laissa  point 
entraîner  par  ces  nobles  inspira- 
tions. Elle  prétendit  que  sa  corres- 
pondance d’Angleterre  parlait  de  né- 
gociations avec  la  république,  et  ne 
manqua  pas  d’allcgucr  ce  nouveau 
motif  pour  rester  en  observation. 
Le  comte  de  Saint  - Pricst  répondit 
que,  »i  la  paix  en  résultait,  ce  se- 
lail  pour  le  malheur  des  souverains 
de  l’Europe,  dont  les  états  11e  man- 
queraient pas  d’être  bientôt  infestés 
des  principes  français.  L’entretien 
finit  là  ; mais  le  comte  revint  encore 
plusieurs  fois  à la  charge,  dans  d’au- 
tres conversations , et  toujours  aussi 
vainement.  U attaqua  même  Zou- 
bow, sur  ce  sujet,  avec  tant  de 
force , que  le  favori  finit  par  le 
rendre  suspect  à Catherine,  au  poiut 
qu’elle  dit  un  jour  à Saint-Pricst  : 
a Faudra-t-il  que  je  vous  compte 
» aussi  au  nombre  de  mes  ennemis'} 
» 11  répondit  que,  comb'é  de  scs 
» bienfaits  , et  dénué  de  toute  autre 
» ressource,  il  ne  pourrait , sans  dc- 
• menec,  s’oublier  à ce  point.  » Mais 
cette  brusque  apostrophe,  si  diffè- 
re ute  de  l’accueil  qu’il  avait  reçu  à 
son  premier  voyage  , lui  prouva  que 
sa  présence  à Petcrsbourg  ne  pou- 
vait plus  être  de  quelque  utilité  au 
service  du  roi.  Aussi  fut-il  très-em- 
harrassé  de  l’ordre  que  lui  transmit , 
de  la  part  de  S.  M.,  le  baron  Flarhs- 
landcn,  pour  y rester  et  remplacer 
le  comte  Eslerhazy  : il  se  hâta  de  ré- 
pondre que  personne  n’v  pouvait 
mieux  représenter  le  roi , et  con- 
duire scs  affaires,  que  le  comte  Es- 
terhazy,  qui  était  fort  avant  dans  la 
G.. 
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confiance  et  l'amitié  de  Zoubow  ; en 
conséquence  il  prit  congé  de  l’impé- 
ratrice pour  rejoindre  le  roi  à Vé- 
rone. Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  sans 
avoir  fait  sa  paix  avec  Sa  Majesté  , 
dont  le  propos  amer  l’avait  fort 
affligé  ; elle  lui  fit  voir  que  ce  mou- 
vement de  vivacité  n’altérait  pas  ses 
sentiments  pour  lui,  et  , pour  le 
rouver,  elle  Ct  passer  son  fils  aîné 
ans  un  régiment  des  gardes , ce 
qui  était  un  service  de  faveur.  Saint- 
Priest  obtint , avant  son  départ , 
la  reconnaissance  de  Louis  XVIII, 
comme  roi  de  France , reconnais- 
sance que  le  roi  desirait  beaucoup, 
et  qui  eut  lieu  par  l’envoi  à Vé- 
rone de  M.  de  MordwinofF,  rési- 
dent de  Russie  près  la  république  de 
Venise.  Le  comte  partit  au  com- 
mencement de  mars  1 796  , avec  son 
fils , qui  eut  un  congé  indéfini  : il 
visita  le  maréchal  Romanzow  , qui 
avait  eu  des  rapports  avec  lui  du- 
rant son  ambassade  à Constantino- 
ple , et  qui  habitait  l’Ukraine  ; et  de 
là  il  se  rendit  à Vienne.  Il  y trouva 
l’ordre  du  roi  d’y  demeurer  comme 
son  chargé  d’aflaires.  Son  ami , le 
baron  deThngut,  alors  ministre  diri- 
geant, le  combla  d’égards  et  de  mar- 
ques d’afFcciion,  et  lui  fit  avoir  promp- 
tement une  audience  de  l’empereur. 
Le  comte  de  Saint-Pricst  eut  occa- 
sion de  remarquer  que  la  défection 
des  Prussiens,  par  la  paix  de  Bâle, 
avait  fait  une  fâcheuse  impression 
sur  ce  monarque.  L’ambassadeur  de 
Venise,  qu’il  avaitconnu  à Constan- 
tinople, lui  témoigna  que  le  sénat 
Vénitien  craignait  de  se  compromet- 
tre avec  le  Directoire  français,  en 
souffrant  la  présence  uc  ^ouisXVlII 
a Vérone;  ct  celte  ouverture  fut 
suivie,  peu  de  temps  apres,  de  l’in- 
solente injonction  au  roi  d’en  sortir. 
Sa  Majesté  se  rendit  à l’armée  autii- 
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chienne  , d’où  Tliugut  voulut  aussi 
la  faire  éloigner.  Il  fallut  que  Saint- 
Priest  ménageât  l’intervention  de 
l'impératrice  de  Russie,  pour  empê- 
cher cct  autre  scandale.  Enfin  l’évé- 
nemeutde  Dillingen  ( P.  LouisXVIII 
au  Supplément)  ayant  déterminé  le 
roi  à quitter  l’armée,  ct  à se  reti- 
rer à Blankcnbourg  , dans  le  du- 
ché de  Brunswick,  Le  comte  reçut, 
au  commencement  de  1797,  l'or- 
dre d’y  aller  trouver  Sa  Majesté. 
Les  préliminaires  de  Léoben  ve- 
naient d'être  signés  lorsqu’il  prit 
congé  de  l'empereur  ct  du  baron  de 
Thugut.  Des  son  arrivée  à Blan- 
kenbourg,  il  fut  chargé  de  la  cor- 
respondance politique  du  roi.  Son 
prédécesseur,  le  d uc  de  La  Vauguyon, 
avait  établi  pour  base  de  la  politi- 
que de  Sa  Majesté,  son  union  intime 
avec  l’Espagne,  quoique  Charles  IV 
eût  abandonné  la  coalition  par  la 
paix  de  Bâle , et  qu’il  fût  même 
en  négociation  pour  une  alliance 
avec  la  république.  Saint-Priest  repré- 
senta que,  puisque  les  liens  du  sang 
n’avaient  pu  fixer  cette  cour  dans  l’in- 
térêt de  la  maison  de Bourbon.il  fallait 
se  borner  avec  elle  à une  correspon- 
dance amicale , sans  y entremêler  de 
politique.  Il  ajouta  que  la  cour  de 
Russie  pouvait  seule  inspirer  au  roi 
une  véritable  confiance  ; qu’elle  était 
seule  capable  de  fournir  un  puissant 
appui  à la  cause  royale  en  France  ; 
u’il  fallait , en  conséquence,  essayer 
'obtenir  de  l’empereur  Paul  les  mê- 
mes secours  qu’avait  promis  au  roi 
son.  auguste  mitre.  En  effet , Cathe- 
rine Il , ramenée  aux  grandes  ct 
seules  vues  politiques  convenables 
à l’intérêt  des  monarchies  europé- 
ennes , était , lorsqu’elle  mourut  , 
en  novembre  179O,  sur  le  point 
de  signer  un  traité  d’alliance  offen- 
sive ct  défensive  contre  la  républi- 
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que  avec  l’Angleterre  et  l’Autriche. 
L’idee  de  remettre  l’empereur  Paul 
dans  cette  direction  lut  donc  un 
des  points  arrête'»  du  voyage  pro- 
chain du  comte  de  Saint -Priest  en 
Russie.  Apres  quelques  mob  de  sé- 
jour à BlanLenbourg , il  fit  ce  voya- 
ge. L’empereur  Paul  se  prit  pour  lui 
d’une  sorte  d’engouement  : il  lui  ac- 
corda uqe  starostie  en  Lithuanie,  et 
se  prêta,  sur  sa  demande , à tous  les 
arrangements  désirés  par  le  prince 
de  Coudé , pour  l’entrée  deson  corps 
au  service  de  Russie  ; mais  il  refusa 
de  signer  le  traité  déjà  convenu  par 
sa  mère  avec  l’Angleterre,  et  révo- 
qua l’ordre  de  la  levée  de  cent  mille 
hommes  qu’eile  avait  résolue.  La  si- 
gnature du  traité  de  Campo-Formio 
n’était  pas  , au  reste,  une  circons- 
tance favorable  à la  formation  im- 
médiate d’une  nouvelle  coalition. 
Louis  XVIII  avaitdemandéà  se  rap- 
procher des  frontières  de  France  : 
Paul  consentit  à ce  qu’il  s’établit  dans 
sa  seigneurie  de  lever  (en  Ost-Fri- 
se).  Saint-Priestayant  vu  que  la  pro- 
longation de  sa  résidence  en  Russie 
devenait  sans  objet  , partit  pour 
Stockholm  , où  il  avait  laissé  son 
épouse,  en  novembre  179$,  et  y 
passa  l’hiver.  Dans  ces  entrefaites, 
Louis  XVIII  avait  été  obligé  de  quit- 
ter Blankenbourg.  L’asile  que  Paul 
avait  offert  à lever  , n’avait  pu  con- 
venir à cause  du  voisinage  de  la  Hol- 
lande, alors  occupée  par  lcsFrançais. 
Paul  avait  fait  proposerait  roi  d’al- 
ler habiter  le  château  ducal  de  Mitau, 
en  Courlande  ; et  cette  offie  avaitété 
acceptée.  Le  roi  pressa  le  comte  de 
| ’ y rejoindre.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu’au  mois  d’avril,  épo- 
que d’ouverture  de  la  navigation 
de  la  Baltique , que  ce  dernier  put 
se  rendre  aux  désirs  de  Sa  Ma- 
jesté. A son  arrivée  à Mitau  , il  re- 
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prit  le  travail  de  la  correspondance 
du  roi  ; mais  ayant  trouvé  le  comte 
d’Avaray  en  possession  d’uue  sorte 
de  participation  à ce  travail  , il  ac- 
cepta la  proposition  que  lui  fit  le  roi , 
d’aller  à Petersbourg  régler  divers- 
arrangements  relatifs  à la  résidence 
de  Sa  Majesté  à Mitau  , et  à l’entre- 
tien de  sa  garde  et  de  sa  maison.  Il 
ne  fut  pas  cette  fuis  aussi  bien  traité r 
par  Paul , qu’il  l’avait  été  précédem- 
ment. Un  retard  de  quelques  jours  , 
qu’il  mit  à se  présenter  à Gatschina, 
en  fut  probablement  la  cause.  Cepen- 
dant il  obtint  les  divers  points  qui 
inte'ressaieut  le  roi  , et  ne  tarda  pas 
à rapporter  à Sa  Majesté  la  réponse 
de  l’empereur.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que que  Madame,  fille  de  Louis  XVI, 
fut  remise  au  roi  son  oncle , et  qu’eut 
lieu  son  mariage  avec  le  duc  d’An- 
oulèmc.  Le  comte  de  Saint-Pricst , 
tirant  sa  mission  à Vienne  , avait 
été  chargé  de  la  réclamer  ; et  de  re- 
tour à Mitau  , il  rédigea  , comme 
secrétaire  d’état  de  la  maison  du  roi , 
le  contrat  de  mariage  de  l’auguste 
couple.  La  campagne  des  Russes  en 
Italie,  en  1799,  avait  remis  l’Italie 
au  pouvoir  des  Autrichiens  : la  fin 
malheureuse  de  cette  brillante  expé- 
dition , et  les  cajoleries  de  Buona- 
parte  envers  Paul , ayant  fait  changer 
de  système  à ce  prince,  et  l’ayant 
rendu  partisan  du  premier  consul , 
la  continuatiou  du  séjour  de  Louis 
XVIII  à Mitau  parut  hors  de  toute 
couvenance.  Saint  Priest  offrit  d’al- 
ler négocier  avec  la  cour  de  Vieun» 
la  permission  , pour  le  roi  , de 
sc  rendre  en  Italie  , et  il  se  mit 
en  marche  au  commencement  de  mai 
1800.  La  victoire  de  Mareugo  et 
scs  conséquences  rendirent  la  mis- 
sion sans  objet  : il  n’aborda  même 
pas  cette  matière  avec  le  baron  de 
Tbugut,  et  vint  passer  le  reste  de  1a 
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belle  saison  à Toeplilz , et  l’hiver  à ayant  trouvé  à Riga  un  avis  du  gon- 
Dresde.  Ce  fut  delà  qu’il  adressa  au  vernement  prussien  qui  lui  interdi- 
roi  la  demande  de  son  congé,  motivée  sait  la  continuation  de  son  séjour  à 
sur  son  âge  , ses  fatigues  et  la  dé-  Varsovie  , ce  prince  obtint  de  l’em- 
plorablc  santé  de  son  épouse  : il  l'ob-  pereur  Alexandre  la  permission  de 
tint  dans  les  termes  les  plus  fiat-  reprendre  un  asile  temporaire  à Mi- 
teurs.  La  comtesse  de  Saint  - Priest  tau.  Saint-  Priest  reçut  de  S.  M. 
desirait  retourner  en  Suède,  pays  l’invitation  de  revenir  auprès  d’elle: 
dont  le  climat  lui  avait  toujours  e'tc  l’état  presque  désespéré  de  la  com- 
favorable.  Ils  partirent  donc  en-  fesse  de  Saint  - Priest  ne  lui  per- 
scmUe  pour  cette  terre  hospita-  mettait  pas  de  s’en  séparer.  L’ayant 
lière  qui  les  avait  recueillis  dix  ans  perdue  , le  ta  janvier  1807,  il  son- 
auparavant,  et  ils  allèrent  s’établir  geait  à se  rapprocher  de  la  Fran- 
dans  une  petite  maison  decampagnc,  ce  qu’habitaient  ses  trois  filles  ma- 
nu environs  de  Stockholm.  Le  dé-  ric'cs  , et  qu’il  n’avait  pas  vues  de-  ■ 
crct  de  radiation  générale  des  c'rai-  puis  leur  enfance.  A ce  motif  s’en 
grés  n’apporta  aucun  changement  joignit  uu  autre  , tiré  des  circons- 
au  sort  du  comte  de  Saint-Priest.  tances  politiques.  Le  roi  de  Suè- 
Buonaparte  ne  lui  pardonnait  pas  de  s’était  brouillé  avec  l’empereur 
scs  services  et  son  dévouement  à la  Alexandre,  ce  qui  mettait  le  comte 
maison  dont  il  voulait  usurper  le  dans  une  fausse  position,  scs  trois 
trône  ; il  ne  lui  pardonnait  pas  sur-  fils  étant  au  service  de  Russie.  Gus- 
toqt  d’avoir  rédige  le  contrat  de  tave  IV  le  sentit,  et  lui  permit  de 
mariage  du  duc  et  de  la  duchesse  s’embarquer  sur  une  frégate  qtu 
d’Angoulêmc;  et  il  l’excepta  nomi-  transportait  à Kœnigsberg  l’envoyé 
nativement.  Au  reste,  l’exception  de  Prusse.  Delà,  il  se  mit  en  route 
n’cût-elle  pas  eu  lieu,  celui  dont  pour  la  Suisse,  à la  Gn  de  septeto- 
tous  les  biens  avaient  e'tc  conGsqués  bre  1808.  C’était  au  moment  des 
ne  pouvait , sans  manquer  de  recon-  conférences  d’Erfurt  : le  jeune  Éma 
naissance,  renoncer  à sa  pension  et  nucl  de  Saint-Priest  supplia  l’cmpe- 
à sa  starostie , ni  incme  à la  déco-  reur  Alexandre  de  demander  pour 
ration  de  Saint -André.  En  1804,  son  père  à Buonapartc  la  permission 
Louis  XVII I , voulant  quitter  Var-  de  rentrer  en  France  : il  paraît  que 
sovie , dont  le  séjour  lui  deve-  Buonaparte  l’accorda;  du  moins 
nait  désagréable  à la  suite  de  la  dé-  l’empereur  Alexandre  l’avait  cotn- 
marchc  du  gouvernement  prussien  pris  ainsi,  et  en  avait  parlé  dans  ce 
relative  aux  propositions  de  Buona-  sens  au  comte  Ncssclrode.  Sur  l’as- 
parte  , desira  d’habiter  Slralsuud.  surance  qui  en  fut  donnée,  le  mi- 
II  chargea  le  comte  de  remettre  nistre  de  la  police  autorisa  le  pré- 
une  lettre  dans  laquelle  il  priait  fcl  de  Genève,  M.  de  Barantc  pè- 
Gustavc  IV  do  l’y  recevoir,  et  de  re,à  laisser  provisoirement  Sainl- 
lui  permettre  de  se  rendre  à Cal-  Priest  à Genève.  A son  i-elour  de 
raar,  pour  s’y  aboucher  avec  le  Baïonne,  Buonaparte  nia  qu’il  eût 
comte  d’Artois.  Ces  deux  points  fu-  permis  la  rentrée  du  comte  en  Fran- 
rent  accordés  ; le  roi  vint  à Calmar,  ce , et  déclara  qu’il  ne  la  permettrait 
mais  ajourna  son  établissement  à qu’autant  que  ses  trois  fils  quitte- 
Stralsund.  A son  retour  de  Calmar  , raient  le  sctvicc  de  Russie.  Heureu- 
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sèment,  M.  de  Baranle  s’en  tint  à 
l’admission  provisoire , et  le  laissa 
vivre  paisiblement  à Genève,  entou- 
re de  scs  GUes  et  de  ses  petits-enfants. 
A la  fin  de  dc'cembre  1811,  Buona- 
parte , qui  méditait  une  rupture  avec 
la  Russie,  donna  l’ordre  de  l’expul- 
ser de  Genève.  Saint-Priest  partit 
malade, te  1 3 janvier,  et  fut  contraint 
de  s’arrêtera  Lausanne.  Le  comte  Au- 
guste de  Talleyrand , alors  ministre 
français  en  Suisse , requit  son  ren- 
voi immédiat  du  territoire  de  la  con- 
fédération. Il  fut  encore  forcé  de 
s’arrêter  à Ulm,  et  se  proposait  de 
revenir  à Constance,  ou  une  de  ses 
filles  devait  le  rejoindre  et  lui  don- 
ner des  soins.  Mais  il  ne  lui  fut  pas 
permis  d’y  aller  : une  sommation 
d’un  bailli  wurterabergeois  l’obligea 
de  prendre  place  dans  un  bateau  qui 
le  porta  à Vienne.  11  passa  dans 
ccttc  ville  les  années  1812,  18 13, 
et  la  moitié  de  181 4-  11  lui  fallut 
acheter,  par  un  nouveau  et  bien  dou- 
loureux sacrifice , le  bienfait  de  la 
restauration  , objet  constant  de  ses 
'vœux  et  de  ses  travaux.  Son  fils 
aîné  périt  le  39  mars  , dans  l’un  des 
derniers  combats  de  cette  longue 
lutte.  L’infortuné  vieillard  quitta 
Vienne,  le  33  juillet  suivant,  et  fut 
admis , le  1 1 août,  à verser  des  lar- 
mes dans  le  sein  de  son  roi , qui  lui 
prodigua  ses  bontés  et  scs  consola^ 
lions  plutôt  en  ami  qu’en  souverain. 
La  catastrophe  des  cent  jours  fut  une 
nouvelle  épreuve  pour  ce  vieux  scr- 
riteur  de  la  monarchie  : elle  le  trou- 
..  va  toujours  fidèle  et  résigné.  Il  pas- 
sa cette  époque  à Kvreux.  Après  la 
deuxieme  rentrée  du  roi,  il  fut  élevé 
i'  a (a  pairie,  par  ordonnance  du  17 
août  i8i5;  mais  sa  surdité,  son  âge 
à et  ses  malheurs  domestiques  l’enga- 
* clTCUt  à se  retirer  aux  environs  de 
»n  Lyon,  dans  une  terre  de  sa  famille  : 
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c’est  là  qu’il  s’éteignit,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  sentiments  d’un  philosophe, 
chrétien,  le  36  février  1831,  âgé 
de  quatre-vingt-six  ans.  Le  comte  de 
Saint-Priest  était  d’une  taille  élevée; 
il  avait  une  figure  expressive,  spi- 
rituelle : son  extérieur  était  noble, 
imposant  ; on  loi  trouvait  de  la  res- 
semblance avec  le  roi  de  Pologne 
(Stanislas  Poniatowski): mais  il  était 
simple  dans  ses  manières;  et  quoi- 
que très-affable,  il  inspirait  la  con- 
fiance sans  diminuer  le  respect.  Doué 
d’une  grande  facilité  et  d'un  esprit 
très-juste,  il  déploya,  en  diverses 
circonstances,  les  qualités  d’homme 
d’état  et  de  négociateur  du  premier 
ordre.  Possédant  plusieurs  langues  , 
et  une  grande  variété  de  connais- 
sances , il  savait  répandre  beau- 
coup d’intérêt  dans  la  conversation. 
« Je  passerais  ma  vie  avec  de  pa- 
» rails  ministres,  disait  de  lui  Ca- 
therine , après  un  de  scs  entre- 
tiens. Sa  réception  au  divan  pré- 
sagea bientôt  les  succès  qu’il  y de- 
vait obtenir; sa  grande  taille,  son  air 
martial,  plurent  au  grand-seigneur 
et  à ses  ministres.  Le  crédit  dont 
il  jouissait  auprès  de  la  Porte,  tour- 
na constamment  au  profit  du  com- 
merce français.  Homme  de  caractère 
et  de  résolution,  il  eût  peut-être  sau- 
vé l’autorité  royale  en  1789,  si  une 

5 lus  grande  part  lui  eût  été  accor- 
de dans  la  direction  des  affaires. 
Le  comte  de  Saint  Priest  avait  trois 
fils  : l’aîné,  Émanuel , dont  l’ar- 
ticle suit,  est  mort  le  39  mars  18 1 4; 
le  deuxième,  Armand -Émanucl- 
Charles,  veuf  d’une  princesse  Galit- 
zin,  après  avoir  été  gouverneur  de 
Khcrsou  et  de  la  Podolie,  est  rentré 
eu  France,  et  a succédé  à la  pairie; 
le  troisième,  le  vicomte  Louis-An- 
toine-Émanucl , après  plusieurs  cam- 
pagnes dans  l'armcc  russe,  est  dé- 
fi* 
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venu  aide  -de-camp  du  duc  d’ Angou- 
lêrae,  lieutenant-général , et  a sou- 
tenu récemment  eu  Catalogne  la  ré- 
putation qu’il  avait  acquise  à l’étran- 
ger. Le  comte  de  Saint-Priest  a lais- 
sé des  Mémoires  manuscrits  , qui 
comprennent  toute  sa  carrière  mi- 
litaire et  politique.  On  en  a fait 
usage  pour  cette  Notice.  Il  est  au- 
teur d’un  Examen  des  assemblées 
provinciales , faisant  partie  d’Obser- 
vations  présentées  à l'Assemblée  des 
notables,  Paris  , 1787  , in-8>.  (1). 
Son  Eloge,  prononcé,  par  le  comte 
de  Sèze  , à la  Chambre  des  pairs, 
le  1 mai  1811  , est  imprime  dans  le 
Moniteurdu  1 4 juin  suivant.  Z. 

SAINT-PRIEST  (Gui  LLAUME- 
Émanuel,  comte  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Constantinople,  le 
6 mai  1776,  apprit  le  grec  et  le 
turc  des  femmes  chargées  de  son 
enfance  , et  l’allemand  de  sob  a'ieul 
maternel , le  comte  de  Ludolf,  qui  , 
étant  Saxon  d’origine  , tenait  beau- 
coup pour  lui  à l’étu  le  de  cette 
langue.  Venu  à Paris , a l’âge  de 
sept  ans,  il  fut  mis,  en  1788,  dans 
les  mains  d’un  précepteur,  qui  lui  en- 
seigna les  mathématiques;  et  il  fut  des- 
tiné à l'arme  du  génie.  Lors  de  l’émi- 
gration de  son  père  , il  fut  envoyé  à 
Heidelberg.  Après  deux  années  em- 
ployées à suivre  les  cours  de  droit 
public,  de  physique,  de  chimie  et  de 
sciences  analogues , il  subit  un  exa- 
men sur  la  mécanique,  iccalculdifïë- 
rentiel  et  intégral , etc. , dans  lequel  il 
embarrassa  plus  d’une  fois  ses  exa- 
minateurs. Ses  progrès  dans  les 
sciences  eurent  une  influence  puis- 
sante sur  ceux  qu’il  fit  dans  l’art  mi- 


(1)  C’«l  .'»  tort  qtM?  l'Annuaire  nécrologique  At- 
tribua an  comlr  François  E manuel  do  Saiiit-Pricat 
le»  parole»  de  l'opéra  de  Daphmt  et  Hortenset  joue 
* Marseille , en  musique  d’Arquin  ; ofte» 

composition  est  d iui  autre  S«u>t-I*rie«(. 
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litaire  et  sur  son  avancement  : il  y 
débuta  par  la  campagne  de  1 79a  } à 
l’armée  de  Condé;  en  1793  , il  alla 
en  Russie,  fut  fait  officier  dans  le 
corps  des  cadets  d'artillerie,  deux 
ans  après  lieutenant  dans  le  régiment 
des  gardes  de  Semeneiowski , et  en 
1 797  > l°rs  du  couronnement  de  Paul 
I,r. , capitaine  dans  le  même  corps. 
Les  boutes  du  grand-duc  Alexandre, 
chef  de  ce  régiment , lui  ayant  valu, 
sous  un  léger  prétexte,  la  disgrâce 
de  l'empereur,  en  1799,  il  vint  à 
Mitau  , et  suivit,  comme  aide-de- 
carnp,  le  duc d’Angoulème  à l’armée 
de  Gondé,  pendant  la  campagne  de 
1800.  Retourné  à Pétcrsbourg , à 
l’avéneinent  d’Alexandre,  il  fut  nom- 
mé colonel  de  ce  même  régiment  de 
Semeneiowski , dont  il  avait  été  con- 
gédié par  Paul.  Ou  forma , en  1804 , 
un  bataillon  de  chasseurs  des  trois 
régiments  qui  composaient  la  garde; 
et  ce  bataillon  fut  mis  sous  ses  or- 
dres .-  l’armée  russe  marcha , comme 
auxiliaire  , vers  l’Autriche , dans  la 
campagne  de  i8o5,  et  arriva  pour 
prendre  part  à la  bataille  d’ Auster- 
litz. Le  bataillon  de  chasseurs  d’É- 
manuel , posté  en  avant  d’Austerlitz, 
y fut  oublié  quand  l'armée  rnsse 
opéra  sa  retraite.  Heureusement  se 
voyant  déborder  par  les  Français , 
il  prit  à temps,  de  lui-même,  le  parti 
de  se  replier  sous  leur  feu  : il  eut , 
dans  cette  action,  un  cheval  üié  sous 
lui.  Daus  la  guerre  de  1806  a 1807, 
son  bataillon,  renforcé  de  deux  au- 
tres, prit  le  nom  de  régiment  des 
chasseurs  de  la  garde.  A l’affaire  de 
Glukstadt,  il  fut  détaché  pour  soute- 
nir une  attaque  qui  languissait;  et 
quoique  inférieur  en  nombre,  ce  ba- 
taillon emporta  la  tête  de  pont  de 
Lomilten , défendue  par  deux  i»il|e 
hommes;  mais  Saint-Priest  y eut  la 
jambe  cassée.  Transporté  à Riga  , le 
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1 duc  d’Angouléme  alla  l’y  chercher 
pour  l’amener  avec  lui  à Mitau  , ou 
il  fut  loge'  dans  le  château  qu’habitait 
Louis  XV 111  , et  soigné  par  le  chi- 
rurgien de  ce  priuce.  Lors  de  la 
guerre  contre  la  Turquie  , en  1810  , 
il  se  distingua  tellement  dans  trois 
actions  où  il  commandait  en  chef, 
qu'il  fut  fait  géne'ral-major  , cheva- 
lier de  de  Sainte  - Anne  première 
classe  et  de  Saint-George  troisième 
classe  , et  reçut  directement  des 
éloges  de  l’empereur,  et  pour  sa 
valeur  et  pour  son  humanité  envers 
les  prisonniers  turcs.  Après  ces  deux 
campagnes , il  devint  chef  d’état- 
major  du  corps  d’armée  commandé 
parle  prince  Bagration  , en  181a  , 
contre  Ëuonaparte.  On  attribue  au 
comte  de  Saiot-Priestla  savante  ma- 
nœuvre militaire  par  laquelle  le  corps 
de  Bagration , dérobant  sa  marche  au 
maréchal  Davoust,  fit,  en  présence 
de  ce  maréchal  , sa  jonction  avec  le 
corps  d’armee  aux  ordres  du  général 
Barclay  de  Tolly.  A la  bataille  de  la 
Moslwa,  Saint-Priost  reçut,  sur  la 
poitrine,  uu  coup  de  fusil  qui  ne  pé- 
nétra pas  : après  s’être  fait  panser, 
>1  revint  au  champ  de  bataille.  Lors 
de  la  retraite  désastreuse  des  Fran- 
çais , un  nombre  prodigieux  de  pri- 
sotmiersayan  tété  accumulés  à Wilna, 

1 empereur  Alexandre  le  chargea  ainsi 
1®*  son  frère  Louis,  d’y  organiser  des 
hôpitaux,  ils  s’acquittèrent  de  cette 
mission  avec  un  zèle  et  des  soins 
touchants.  Un  assez  grand  nombre 
de  Français  reconnaissent  devoir 
b vie  à leur  humanité.  Émauuel  se 
'ronva,  en  1 8 1 3 , à Lutzen  et  à tou- 
,f'  les  affaires  qui  précédèrent  Par- 
m*sti,çe.  Les  busses  ayant  été  repous- 
j-sqt'cn  Lusace  , il  commanda 
■ toujours  un  corps  détaché , et  fut 
attaqué  jusqu'à  dix  - huit  fois  sans 
èüe  entamé.  Le  roi  de  Prusse , dont 
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les  troupes  faisaient  partie  de  ce 
corps,  fut  si  satisfait  qu’il  lui  envoya 
la  décoration  de  son  second  ordre. 
Sa  brillante eonduiteà  Leipziglui  va- 
lut,de  la  part  de  l'empereur  Alexan- 
dre , l’envoi  d’nne  épée  enrichie  de 
diamants.  Enfin , après  avoir  tra- 
versé l’Allemagne , occupé  les  places 
sur  la  route , et  remonté  le  Rnin  de 
Dusseldorf  à Maïencc,  il  fut  employé 
au  blocus  de  cette  place.  De  là , il  fut 
appelé  pour  se  joindre  au  corps  de 
Blucher,  et  prit  part  à toutes  les 
actions  de  cette  armée.  En  ayant  en- 
suite été  détaché , il  emporta , l’épée 
à la  main  , la  ville  de  Reims  , le  ta 
mars.  Le  lendemain , Buonaparte 
étant  revenu  avec  des  forces  supé- 
rieures, Saint-Priest  évacua  la  ville, 
et  fut , en  se  retirant , blessé  à mort 
d’un  obus  à l’cpaule gauche.  Emporté 
du  champ  de  bataille , sous  le  feu  de 
l’armée  de  Buonaparte  , par  le  cou* 
rage  du  régiment  russe  dont  il  avait 
été  colonel , le  comte  de  Saint-Priest 
fut  transporté  à Laon;  il  y termina, 
le  29  mars  181 4 , sa  glorieuse  vie 
au  milieu  des  consolations  de  la  re- 
ligion , qu’il  avait  toujours  respec- 
tée et  pratiquée , même  au  milieu 
du  tumultes  des  camps.  Z. 

SAINT  - RAMBERT  ( Gaebiel 
de  ) , philosophe  cartésien , était  né 
dans  le  dix-septième  siècle  , à Pon- 
tarlier,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire du  Bugei.  Admis  au  nombre 
des  pages  du  marquis  de  Léganès  , 
gouverneur  du  Milanez,  il  le  suivit 
en  Italie,  où  il  acheva  scs  études  sous 
d’habiles  maîtres,  et  fit  de  grands 
progrès  dans  les  mathématiques.  U 
obtint  ensuite  un  emploi  dans  les 
troupes  espagnoles  , et  fit  plusieurs 
campagnes  tant  en  Italie  qu’en  Flan- 
dre et  en  Allemagne.  Le  prince  d'A- 
remberg  conçut  une  estime  particu- 
lière pour  lui , et  le  nomma  intendant 
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de  scs  domaines  dans  les  Pays-Bas. 
11  y mourut,  vers  1720.  Ou  a de 
Saint -Rambert  : Nouveaux  essais 
(Ve  rplications  physiques  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  , Utrccht  , 
1713,  in-8°.  de  344  PaS-  Son  but 
est  de  montrer  que  les  principes  de 
Descartes  s’accordent  avec  les  livres 
saints  , en  ce  qui  concerne  la  créa- 
tion. Si  ce  n’est  pas,  dit  un  critique, 
la  première  tentative  faite  sur  ce  su- 
jet , c’est  certainement  la  plus  ingé- 
nieuse , la  plus  étudiée  et  la  mieux 
pensée.  Voyez  les  Mémoires  de  Tré- 
voux , mai  1 7 1 5 , p.  83o-38.  VV — s. 

SAINT-REAL  ( César  Vicdard, 
plus  connu  sous  le  nom  d’abbé  de  ), 
un  de  ces  étrangers  que  la  France 
doit  adopter  comme  ayant  contribué 
par  leurs  écrits  à former  la  langue 
française  , naquit  à Cliambéri , l’an 
16.39,  d’une  famille  assez  distinguée 
dans  la  magistrature.  Son  père  était 
jugc-inajc  de  Savoie  , et  son  a’icul 
sénateur  et  juge-rnajc  delà  province 
de  Tarcntaise.  Envoyé  à Paris , à 
l’âge  de  seize  ans , il  lit  scs  études 
chez  les  Jésuites  , qui  ont  formé 
tant  d’illustres  élèves.  Les  agréments 
île  son  esprit  le  firent  rechercher 
dans  les  sociétés  les  plus  polies  ; mais 
son  goût  pour  l'étuuc  lui  inspira  de 
bonne  heure  cet  amour  de  la  retrai- 
te qui  seule  pent  rendre  l’homme  de 
lettres  capable  de  travailler  pour  la 
postérité.  Grâce  à ce  genre  ue  vie , 
dont  Saint-Réal  ne  s’écarta  que  bien 
rarement,  sa  personne  demeura  pres- 
qu’inconnuc,  tandis  que  ses  écrits  ré- 
pandaient son  nom  daus  tous  les  cer- 
cles où  l’on  s’occupait  de  littérature. 
C’est  un  trait  de  ressemblance  qu’il 
eut  avec  La  Bruyère.  Il  s’était  lié 
d’une  étroite  amitié  avec  Varillas  , 
qui  l’appelait  son  disciple.  Cette  liai- 
son décida,  sahs  doute,  Saint  Réal 
pour  legcnre  historique , auquel  il  se 
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sentait  appelé  par  la  disposition  d’nn 
esprit  curieux  et  réfléchi.  Malheu- 
reusement, trop  fidèle  à la  méthode 
du  romancier  Varillas  , il  ne  sut 
point  se  défendre  contre  la  tenta- 
tion de  jeter  des  incidents  romanes- 
ques dans  le  tissu  de  ses  histoires. 
Les  deux  amis  ne  tardèrent  pas  à se 
brouiller.  Varillas,  jaloux  peut-être 
en  secret  de  la  supériorité  de  son  dis- 
ciple l’accusa  de  lui  avoir  soustrait 
des  papiers  précieux  ; mais  la  pro- 
bité connue  de  l’abbé  de  Saint-Réal, 
11e  permit  à personne  d'ajouter  foi  à 
cette  accusation  odieuse.  La  considé- 
ration dont , malgré  son  existence 
modeste,  il  jouissait  à Paris  , ne  put 
le  détacher  de  sa  patrie.  Il  revint  à 
Chambcri  l’an  1676,  et  y reçut  l’ac- 
cueil le  plus  distingué  du  duc  Charles 
Emmanuel  II , son  souverain  ; mais 
c’est  à tort  que  des  biographes  ont 
avance  qu’il  fut  chargé  par  ce  prince 
d’écrire  l’histoire  de  Charles  Éma- 
tiuel  1er.  Hortense  Mancini , nièce 
du  cardinal  Mazarin  ( Voy.  Mas- 
cini,  XXVI,  4^3),  résidait  alors 
en  cette  ville  chez  un  parent  de 
Saint-Réal.  Un  homme  d’un  esprit 
aussi  délicat  , aussi  supérieur  , ne 
pouvait  manquer  de  plaire  à la  belle 
duchesse.  « M.  l’abbé  de  Saint-Réal , 
«dit  Dosmaiscaux  , dans  la  Vie  de 
» Saint-Évremond  , avait  l'honneur 
» de  l’entretenir  tous  les  jours,  et  de  lui 
» lire  les  meilleurs  livres  français  et 
» italiens.  Cet  abbé  11c  fut  pas  insen- 
» siblc  à ses  charmes.  Pour  s’insinuer 
» daus  ses  bonnes  grâces  , il  lui  sug- 
» géra  l’idée  d’écrire  l’histoire  de  sa 
» vie  , et  se  chargea  de  la  composer 
» sur  les  particularités  qu’elle  lui 
n fournirait  ».  Il  consentit  à la  sui- 
vreen  Angleterre,  et  il  fit, avec  Saint- 
Évrcmoud  et  d’autres  gens  de  let- 
tres , l'ornement  de  la  société  bril- 
lante qu’elle  réunissait  à Londres. 
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Ce  fut  alors  qu’il  écrivit  les  Mémoi- 
res de  la  duchesse  de  Mazarin,  qu’il 
accompagna  d’une  Lettre  où  il  fai- 
sait l’éloge  de  celte  dame.  On  a dit 
arec  raison  que  cet  ouvrage  de 
Saint-Réal  fut  plutôt  composé  pour 
la  gloire  de  son  héroïne  que  pour  la 
sienne  propre.  Il  s’aperçiit  bientôt 
que  la  vie  dissipée  qu'il  menait  dans 
la  maison  de  la  duchesse  nuisait  à 
ses  travaux,  et  il  quitta  Londres  pour 
retourner  à Paris,  s’ensevelir  dans  sa 
studieuse  retraite  , et  profiter  des 
ressources  et  de  l’indépendance  lit- 
téraires qu’on  ne  trouvait  nulle  part 
comme  dans  cette  capitale.  Il  y vi- 
vait en  simple  clerc,  sans  titre  ni 
degrés  , tirant  une  modique  pension 
de  la  bibliothèque  du  Roi , et  occupé 
uniquement  de  ses  éludes.  L’an  1679 
il  fit  un  nouveau  voyage  dans  sa  pa- 
trie , où  il  fut  nommé  membre  de 
l’académie  de  Turin , fondée  l’an 
i€>-8,  parla  duchesse  douairière  de 
Savoie , Marie- Jeanne-Baptiste.  Pour 
son  remerciaient  académique , il  pro- 
nonça , le  i3  mai  1680  , le  panégy- 
rique de  la  régence  de  cette  prin- 
cesse, qui  lui  avait  donné  la  place 
d’historiographe  de  Savoie  (il.  De 
retour  à Paris, en  1G90, il  fut  chargé, 
par  le  duc  de  Savoie  , Victor  - A- 
mé  II,  de  différentes  négociations 
importantes  et  secrètes  auprès  du 
duc  d’Orléans.  Dans  l’intervalle  il 
publia  divers  ouvrages  , dont  quel- 
ques-uns lui  attirèrent  des  disputes 
littéraires  : une  entre  autres  avec  le 
fameux  docteur  Arnanld  , dont  les 
disciples  accusèrent  Saint  Réal  de 
socinianisme  ; nue  seconde  avec 
Amelot  de  la  Houssaie,  au  sujet 
delà  traduction  faite  par  ce  der 
nier  de  Y Histoire  du  concile  de 


'il  VwTrr-m  IV*  trait  dan  .te  Journal  Jet 

*Mti  «le  1731  ,•§*■  5«>G  «t  •urr* 
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Trente;  puis  une  troisième  avec  An- 
dry  de  Bois-Regard  , auteur  des  Ré- 
Jlcxions  sur  l’usage  présent  de  la 
langue  française , dans  lesquelles 
le  style  de  Saint-Rcal  était  fortement 
critiqué.  Il  vécut  aiusi  à Paris,  en 
philosophe  ami  des  hommes  et  de 
la  religion,  jusqu’en  1C911 , qu’étant 
retourné  à Cbambéri,  il  y mourut 
au  mois  de  septembre  de  la  même 
année.  Il  était  à peine  âgé  de  cin- 
quante-troisans  (11).  Sesbiograpbes 
le  représentent  comme  o peu  accom- 
» mode  des  biens  de  la  fortune  (3).  » 
Ils  n’ont  pas  réfléchi  qu’au  produit 
de  sc^ouvrages  , cet  abbé  réunis- 
sait d’abord  le  revenu  de  la  petite 
terre  de  Saint-Rcal , dont  il  portait  le 
nom  , et  d’où  même  il  paraît  avoir 
daté  un  de  ses  écrits  ( 4 ) î puis 
deux  pensions  , dont  il  tenait  l’une 
du  roi  de  France  , et  l’autre  du 
duc  de  Savoie.  Toutes  ces  ressour- 
ces , prises  séparément  , étaient 
modiques  , sans  doute  ; mais  leur 
réunion  composait  mie  fortune  suf- 
fisante pour  un  bomtne  aussi  sage. 
Il  fut  au  nombre  des  écrivains  vé- 
ritablement distingués  que  l'aca- 
démie française  ne  compta  point 
parmi  ses  membres  , bien  que  son 
compatriote  Vaugelas  en  eût  fait 
partie.  D’après  le  peu  de  renseigne- 
ments que  les  contemporains  nous 
ont  transmis  sur  le  caractère  (le 
Saint-Rcal  , il  paraît  qu’il  por- 
tait dans  la  société,  comme  dans 
scs  ouvrages  , beaucoup  d’esprit 
et  de  pénétration  ; que  le  désin- 

(1)  Il  IrauilUil  «lir»  , dit  B»vle  , 1 I*  Vie  da 
» grand  - père  du  dut:  do  Smom  dT»  prêtent,  ce 
»•  j H-lit  lioMU  qui  a etc  M lin  et  «i  ambitieux  • 

( Hailcvr.unu)iiel  l*f. ) /^tb«  rAoqi<f  eU  Bayle, 
I.  I*r. , lettre  1 4 « P*  77»  Amsterdam , 1 71g. 

l3)  NiccruD,  1. 11,  p.  »35.  « 

(4)  Vojr.  T Aetftisiement  en  tête  da  OEurrr»  de 
Suiiil'  lirai , rag.  3,  î'.  édit.,  Am>U*rd.»tti , 174 °* 
la-  petit  inaoxir  de  Xaint-lical  rxitte  encore  «on» 
ce  nom  , dans  la  comuinur  de  Saint-Jean  de  la  Por- 
te , prit  de  Suiul-Pierre  d'AJbigui. 
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tércsscmcnt  et  la  modération  de  dé- 
sirs formaient  le  fond  de  son  a- 
raclère  ; mais  qu’il  était  vif  et  im- 
pétueux dans  la  dispute,  et  d’une 
sensibilité  puérile  pour  la  critique. 
Quantàsesouvrages,  tous  les  journa- 
listes du  temps, entr’autres  Leclerc, 
Basnage,  les  rédacteurs  des  Mémoires 
de  Trévoux,  enfin  Bayle,  en  ont  par- 
lé avec  beaucoup  de  détail  ,et  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  avec  une  grande 
estime.  Ce  dernier  le  cite  souvent, 
dans  son  Dictionnaire  historique , 
comme  une  grave  autorité  ; et  il  di- 
sait a qu’il  lisait  toujours  avec  beau- 
» coup  de  promptitude  et  de  joie 
» tout  ce  qui  pouvait  lui  tomber  en- 
» tre  les  mains  des  œuvres  de  Saint- 
» Réal.  » Saint -Réal  a pour  lui  un 
suffrage  encore  plus  imposaut,  c’est 
celui  de  Voltaire,  qui  met  la  Conju- 
ration de  Venise  au  nombre  des 
chefs-d’œuvre  de  notre  langue.  « Le 
» style,  dit-il  (5) , en  est  compara  bleà 
» celui  de  Salluste.  On  voit  que  l'abbé 
» de  Saint-Réal  l’avait  pris  pour  rao- 
» dèle,  et  peut-être  l’a-t-il  surpassé.» 
Voltaire  dit  autre  part:  a Ne  con- 
» damnez  pas  avec  dureté. . . . tout 
» ce  qui  ne  sera  pas  aussi  parfait  que 
» la  Conspiration  de  Venise  (6).  »Én. 
fin  .dans  une  Icttreà l'abbé d’OIivct, 
il  place  Saint  Réal,  comme  historien, 
immédiatement  apres  Bossuet  « Jene 
» connais  après  lui , dit-il , aucun 
» historien  où  je  trouvedu  sublime, 
» que  la  Conjuration  de  Saint -Réal 
» (7).  » Les  principaux  ouvrages  de 
cet  écrivain  ou  qui  lui  sont  attribués, 
sont:  I.  De  l’usage  de  l'histoire , 
Paris.  1O71.  Ce  livre  fut  son  dé- 
but; il  contient  sept  Discours,  pré- 
cédés d’une  Introduction,  dans  la- 


(5)  S’ècle  I.ouit  XIV. 

(6)  Conttib  ù un  journaliste. 

(7)  Lettre  du  6 janvier  17Î6. 
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quelle  l’auteur  s’élève  contre  la  mé- 
thode ordinaire  d’étudier  l’histoire , 
en  chargeant  sa  mémoire  de  dates.de 
noms  et  d’évènements.  11  veut  qu’on 
l’apprenne  pour  connaître  les  hom- 
mes , les  causes  morales  des  événe- 
ments et  les  motifs  des  actions.  11 
serait  à-  desirer  que  les  remar- 
ques judicieuses  dont  est  rempli 
ce  Traité  fussent  présentées  dans  un 
style  plus  serré,  et  d’un  ton  moins 
paradoxal.  Lenglet  Dufresnoy,  dans 
sa  Méthode  pour  étudier  l’his- 
toire (8) , dit  peu  de  bien  de  cet  ou- 
vrage , auquel  pourtant  il  n’a  pas 
dédaigné  de  faire  plus  d’un  emprunt. 
IL  Don  Carlos,  nouvelle  historique, 
167a , in,- 1 a, morceau  très  bien  écrit; 
mais.commcl’asi  judicieusemant  dit 
La  harpe  (9)  , «c’est  une  corruption 
» de  l’histoire  inconnue  aux  an- 
» cicns , et  qui  caractérisé  la  légèreté 
» des  modernes,  que  de  défigurer  par 
» un  vernis  romanesque,  des  faits  ini- 
» portants  , et  des  noms  célèbres , et 
» de  mêler  la  Çction  à la  réalité  ».  Ou 
peut  en  dir,e  autant  de  la  Vie  d’ Oc- 
tavie , sœur  d' Auguste  , cl  de  la 
conjuration  de  Pison  et  d’Epicharis 
contre  Néron  , que  lui  attribuent 
La  harpe  et  l’abbé  de  Mably  , mais 
qui  ne  sont  pas  de  lui  (10).  Ce  der- 
nier auteur  , qui  juge  très-sévère- 
ment Saint  Réal  , dit  de  lui  : « Le 
» romancier  se  révèle  à chaque  page; 
» et  peut-être  que  cette  idee  tnc  suit 
» malgré  moi , quand  je  lis  Ifs  011- 
» vrages  où  il  n’est  qu’historicn  ». 
III.  Histoire  de  la  Conjuration  des 


(8)  Pan*  U Préface  . pag.  VI.  On  l*a  meme  iu»»rô 
tout  entier  d-*oa  l'édition  in -1*  de  celte  Mtthodt . 

(pl  (.non  dt  littérature,  t.  VU  , icctiii*.  //»#- 
fntre* 

(10)  Oo  .«lit  que  ce  dernier  outtuge  e«t  de  I#- 
n «Kir  ( Voy.vr  nom,  XXIV,  f)5 , n«^  H.)  H **  trouve, 
«an*  ohwmliua , parmi  Ira  cr uvrc*  de  Saiul-Rral, 
dam  IVditioii  de  *74»,  «tdani  relie  de  «757  , *ome 
v.  I ^ V ttt  el'Octmvte  est  de  ViUeforc,  aelon  l’ibU 
C ranci  ( Reçut  U dt  ptiett , tom.  I,  p.  Ut.) 
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Espagnols  contra  la  république  de 
Fenise,  en  1618,  1(374.  C'est  encore 
un  roman  histoiique  ( F.  Gbosley), 
dont  le  fond  seul  a quelque  chose 
de  vrai  ( F".  Ossone  ) ; mais  ce  n’en 
est  pas  moins  le  chef-d’œuvre  de 
Saint  Réal,  C’est  de  laConjuration  de 
Venise  qu’Otw.»  y a tiré  le  sujet  de  sa 
tragédie  de  F'enise  sauvée , représen- 
tée à Loudrcs  , en  168a.  La  Place 
composa  sur  le  mem#  sujet , et  sous 
le  même  litre  , une  tragédie  qui  fut 
représentée  au  Théâtre  Français  , en 
173(5-  Le  Manlius  Capitolmus  de 
Lafosse  , vient  aussi  de  cette  sour- 
ce. IV.  La  Conjuration  des  Grac- 
ques  , avec  moins  d’éclat  dans  le 
style  , est  également  écrite  avec  inté- 
rêt : l’auteur  entre  parfaitement  dans 
le  caractère  de  ses  personnages. 
La  critique  que  La  harpe  a faite  , 
de  ce  morceau  , est  peu  fondée.  Il 
va  jusqu’à  reprocher  à Saint- Kcal 
le  titre  de  Conspiration  donne  à 
son  écrit  (1 1).  Les  Gracqucs  , dit-il, 
n’étaient  que  des  séditieux , et  non 
pas  des  conspirateurs.  Au  reste  il 
paraît  que  cet  opuscule  n’est  pas  de 
Saint-Réal,  mais  qu’il  appartienl.au 
marquis  de  La  Bastie.»  V.  Fie  de 
Jésus  - Christ , dédiée  à LoMà^'v, 
Paris , 1678.  Ce  livre  ne  fut  point 
goûté  du  public  , bien  que  son  auteur 
l'affectionnât  comme  son  chef  d’peu- 
vre  (12  . On  y remarque  peu  de  con- 
naissance des  écrivain  sacrés, etnullc 
inspiration  de  leur  esprit.  Ou  a^n- 
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se’s  l’auteur,  empêchent  d’en  douter. 

V I.  Eclaircissement  sur  le  discours 
de  Zachée  à Jésus-Christ , Paris  , 
1682.  Cet  ouvrage  avait  pour  but  de 
défendre,  contre  Arnaula,  l’explica- 
liou  que  Saint-Réal  avait  donnée  de 
ces  paroles  de  Zachcc  : Je  donne 
la  moitié  de  mon  bien  aux  pauvres. 

VII.  Césarion  ou  Entretiens  sur  di- 
vers sujets  , particulièrement  sur 
l' Histoire  romaine  , Paris,  1G84  , 
in- 1 2. Ces  Entretiens,  divisés  eu  qua- 
tre journées,  présentent  des  considé- 
rations neuves  , et  souvent  piquantes 
sur  Titus  Poinponius  Allions,  Pto- 
lémée  Aulctès  , et  sur  divers  points 
de  morale.  VIII.  Les  opuscules  in- 
titulés Affaires  de  Marius  et  de 
Sj'üa , Considérations  sur  Lucul- 
lus , réflexions  sur  le  meurtre  de 
César , sur  Lépide  , Marc  Antoi- 
ne et  Auguste , etc.  , qui  paraissent 
appartenir  encore  au  marquis  de 
la  Bastie  , décèlent  une  connaissance 
profonde  des  intérêts  et  des  grands 
personnages  de  Rome  à cette  époque. 
Toutefois  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  l’on  a observé  que  l’auteur,  aflec- 
tienué  pour  les  paradoxes  histori- 
ques, s’efforce  de  rabaisser  Auguste 
au-dessous  de  son  méeite  réel,  tandis 
qu’il  veut  relever  Ant aine  et  Lépide, 
contre  le  témoignage  de  tous  les  his- 
toriens. IX.  Discours  sur  la  valeur , 
dédié  à l’électeur  de  Bavière , Co- 
logne, t<388,  in- 12.  C’est  uu  chef- 
d’œuvro  de  raison  et  de  bon  goût  ; il 

core  observe'  « qu’il  n’a  pas  donné^eut  uu  débit  si  rapide,  et  devint 
«à  Jésus  Christ  une  seule  fois  le  nom  -si  rare,  qu’on  fut  obligé  d’eu  fai- 
» de  Dieu  : peut-être  n’y  a-t-il  eu  en  ère  des  copies  manuscrites  f 1 4).  « Le 
• cela  aucun  dessein  ( i3>.Les  priu-f  » français,  disait  Ménage,  n en  est  pus 
cipes  religieux  qu’a  toujours  profcs-|  «despluscorrects, maison  y voit  par. 
” 0 _ V tout eloquentiam verborum  ( 1 5).  » 

(11)  0,0  • d«  li  lierai,  . 

(U)rCnl  lr.culdr  ,ar.  li.rrj  q«r  ,rVr,. 

- - jc  l-MUUM  *TCC  IouU  U Ullltl».  if  UO 


» r*à-»l 

SpTTT. 

iJ)  '(icfion,  toai 
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(l£^  S*H<  iiRi-r  , Mèmoiiet  dé  littérature , I.  II. 

r-  . .5. 

( 1 5 Mena^iana  , t.  III , p i Paris , t -«9, 
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X.  De  la  Critique,  Paris,  1691  ; 
traite  , dont  Bayle  faisait  grand  cas  , 
et  qui  a moins  pour  objet  de  donner 
des  règles  de  critique  en  général , 
que  de  censurer  en  particulier  Andry 
de  Bois-Regard,  autcurdes  Réflexions 
sur  l’usage  présent  de  la  langue 
française.  Saint-Réal  le  fait  interve- 
nir à tout  moment  commo  exemple 
d’une  mauvaise  critique  , et  il  ne 
garde  pas  toujours  dans  scs  attaques 
la  réserve  qu’il  recommande  lui- 
mcmc.  En  effet , il  veut  que  l’honnê- 
teté ne  permette  de  critiquer  les  ou- 
vrages d’un  homracqu’aprcssa  mort, 

Îiarce  qu’alors  ou  est  éloigné  de  toute 
laine.  Ménage  a demandé  si  ce  ne 
serait  pas  là  vcllere  barbant  leoni 
mortuo  ? et  s’il  u’y  aurait  pas  plus  de 
générosité  à 11c  point  attaquer  les 
hommes  qui  ne  peuvent  se  défendre  ? 

( 1 XI.  Lettres  de  Cicéron  à Al- 
ticus . traduites  en  français , avec  le 
latinàcûté , et  les  remarques , Paris, 
1691,3  vol.  in- 13.  Cette  Traduction 
11e  contient  que  les  deux  premiers 
livres  de  ces  lettres.  Le  style  en  est 
lourd  et  embarrassé  : il  s’y  trouve 
même  quelques  expressions  tri- 
viales : On  y traduit  Tulliolam 
mcam  , par  ma  Tulliclte.  Le  par- 
ti janséniste  , mal  disposé  pour 
Saint  - Réal  , se  déchaîna  contre 
sa  traduction  , qui  se  trouvait  en 
concurrence  avec  celles  dont  s’occu- 
pait Goibaud-Dubois,  un  des  disci- 
ples d’Arnauld  ( V.  Dunots  ).  Mais, 
en  dépit  de  l’esprit  de  parti , il  rcs 
tera  toujours  à Saint  - Réal  la  gloiri 
d’avoir  commencé  a dissiper  i’obs-V 
curité  qui  couvrait  les  Lettres  à Al - V 
ticus,  et  d’avoir  facilite  le  beau  Ira-  f 
vail  de  l’abbé  Mongault  ( Voyez, u* 
nom  , xxix  , 36o).  Les  dais  tra- 
ductions ont  été  réunies  dans  i’cifition 

— : — 

(iü)  jj)8.  y 


SAI 

de  la  Haie,  1709,  3 vol.  in-ia’(i-). 
XII.  Relation  de  ï apostasie  de 
Genève,  in  - ta,  Paris,  1783.  Cet 
ouvrage  curieux  est  une  nouvelle  édi- 
tion du  livre  intitulé  : Levain  (lu  cal- 
vinisme , ou  Commencement  de 
l’hérésie  de  Genève,  compose  par 
la  sœur  Jeanne  de  Jussie,  religieuse 
de  Sainte  - Claire,  à Genève.  Saint 
Réal  retoucha  le  style  de  ce  livre, 
qui  avait  été  imprimé , pour  la  pre- 
mière fois,  à Chambéri,  en  l54o,  et 
qui  contient  tout  ce  qui  s’est  passé  à 
Genève,  depuis  i5a6  jusqu’en  i535. 
On  lui  attribue  encore  plusieurs 
autres  écrits  de  controverse,  entre 
autres  la  Méthode  courte  et  ai- 
sée pour  combattre  les  déistes.  La 
collection  la  plus  recherchée  des 
Œuvres  de  Saint  - Réal  est  celle 
d’Amsterdam  , -1740,  6 vol.  iu- 
13,  figures  de  Bernard  Picart,  ou 
celle  de  Paris,  1745,  3 vol.  in  - 4". 
(18)  E11  1755  et  1757,  l’abbé  Pérau 

( l-)  Dicl.  det  anonymes , »•.  relit. , n°.  10734. 
Saint  Real  avait  aussi  traduit  les  livres  3 et  4 do 
tn  1 me*  Lettres  : mais  cette  version  , citer  par  Mo 
rahiD,  n*«  jamais  dé  imprimée.  V©y.  Pr.-sp  Mar- 
chand , 11 , 180  ( R }. 

(18)  Il  avait  déjà  para  six  éditions  plus  oa  moins 
complètes  de  ce»  tmvrcs  s la  Haye,  V.iiUaut  , »-** 

5 roi.  in-ia;  — (Paris,  1714*  io-i*  ; I.  |a 

Hâve , Rogissartf  1716,  3 ou  4 vol.  iu-13  ; — Aots- 

trr  ' ‘ - - - 


Rocissartf  1716,  3 ou  4 tu!,  iu-13;  - _ 

terdam-M|p|irr  , «73»,  5 vol.  iu-17  ; — »1«J. , 
* fi  vol.  il»  1»;—  Paris  , a 

va£  inM*.  la*  dernier  volume  des  éditions  de  i-30 
et  U 740,  comprend  le»  Mémoires  de  la  duché  tse 
Ml  rs  tr/n  . suivis  de  nouf  pièces  qui,  selon  Prnsprr 
Marchand  ( 11,  181  (S)  , ne  sont  pu»  de  Sainl-Rral, 
savotxt  l°.  Caractère  de  Madame  de  Matants  -,  30. 
D-scoun  de  \ en r>f thon , sur  la  manière  d’aufimm- 
ter  Icsÿ-rvmiu  d’ Athènes  , trad.  dn  grec,  avec  do 
ur»;  3°.  Discourt  sur  la  république  de  Lu~ 
“»*  . trad.  do  grec  ( de  Xôiopnon  );  4°. 
bi*(oi  iijur  de*  Mémo-ret  île  la  minorité  de 
Ia'ius  A I ( elle  est  d'Amelot  de  la  Hutit»ave  ) ; 
5°*  Vie  d’ Or  tarie  § Mi-tir  d'Auguste;  6°.  ttrcùnii- 
Itation  dn  mérite  et  de  la  fut  tune  , 70.  Méthode 
cou  rie  et  aisée  pour  combattre  les  déiste  s ; 8°.  f\r- 
m arques  sur  Ici  Estinicnt , les  S-iduccrns,  le»  p|,4. 
ri»icns  il  les  Theiapcutes;  r)n.  De  la  navigation 
des  Homaint.  — Ou  a encore  attrihu  • a Suiut- 
R«al,  Epicharit,  ( f'ujr.  la  note  10  ci-dessus),  et 
uoe  traduction  de  |a  Satire  de  Pctrone  , restée  hté 
dite  Les  prétend»;,*»  Œuvres  posthumes  de  Saint - 
Real  ( Paris,  Rarbin,  lGi>3 , 3 roL  in-n  4 ne  sont 
réélit  uiriit  que  le»  opuscules  du  martpiisde  la  Ras- 
lie , gentilhomme  d’Av>gnoii.  Ou  en  trouve  la  liste 
m ti  le  du  tmncier>t]u  Recueil  dr  pièces  de  litté- 
rature et  d’UsIflire  ( par  l'abbé  Grand). 
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donna,  à Paris,  deux  nouvelles  «Mi- 
tions des  Œuvres  de  cet  auteur,  8 
vol.  in-i8.  Ceux  qui  ont  dit  qu’on 
pourraitréduireses  Œuvres  à un  seul 
volume  ont  etc'  trop  sévères  ; mais 
quand  ou  ne  les  re'duirait  que  de  moi- 
tié, on  laisserait  encore  à Saint- 
Réal  tout  ce  qui  est  digne  de  passer 
a la  postérité.  Scs  OEuvres  posthu- 
mes surtout,  qu’on  a mêlées  à la  col- 
lection de  ses  autres  écrits,  sans  fai- 
re aucune  attention  à la  date  de  leur 
composition , renferment  beaucoup 
de  pièces  faibles  et  ennuyeuses.  On 
peut  même  douter  que  la  plupart 
soient  de  lui.  Neuville  a publié  l’Jïr- 
pril  de  Saint- Réal , un  vol.  in  - 1 1 , 
17Ü8.  Descssarts  a donué,  en  1804  » 
les  OEuvres  choisies  de  Saint-Réal , 
a vol.  in- u,  avec  une  Notice  de  i3 
pages,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l’au- 
teur. L’édition  des  OEuvres  choi- 
'vs  de  l'abbé  de  Saint-Réal , précé- 
dées dune  notice  sur  sa  vie , ( par 
Charles  Malo  ) , Paris  , L.  Janet , 
1815,  1 vol.  in  - 8‘’.  , contient  la 
Conjuration  des  Espagnols , la  Con- 
juration des  Gracques , V Epicharis, 
affaires  de  Marius  et  Sjlla , Navi- 
gation des  romains.  On  peut  se  for- 
mer uneidée  assezjusled’un  vrai  phi- 
losopheclirétieu  en  lisant  Saint-Réal, 
éconduite  fut  toujours  en  harmo- 
nie avec  les  principes  de  sagesse 
qu’il  professait  dans  ses  livres.  For- 
tement attaché  aux  vérités  de  la  foi, 
il  v voyait  la  seule  philosophie  qui 
pût  dire  utile  à l’homme.  Il  semble 
au  reste  avoir  fait  sa  profession  à 
«t  égard,  en  disant,  dans  le  Cé- 
mrion  « Je  pourrais  vous  faire  la 
» réponsed’un  ancien,  à qui  quelqu’un 
» reprochait  qne.pourun  philosophe, 
• d faisait  bien  peu  de  cas.de  la  phi 
•losophic:  Et  c'est  cela  même,  ré- 
•pliqua-t-on,  qui  s'appelle  philoso- 
pher. » C’est  avec  la  même  fran- 
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chisc , la  meme  netteté,  que  dans  ses 
OEuvres  posthumes,  il  a donué  une 
idée  de  sa  mauière  d’envisager  l’his- 
toire :«  Les  incertitudes  de  la  phi- 
» losophic  , dit-il , ne  sont  guères 
» |lbis  grandes  que  celles  de  l’his- 
» toire;  et  ceux  qui  l’ont  beaucoup 
» lue  , disent  que  l’on  accommode 
» l’histoire  à-peu-près  comme  les 
b viandes  dans  une  cuisine  : cita- 
« que  nation  les  apprête  à sa  tna- 
b nière.  11  faut  être  fort  simple 
b pour  étudier  l'histoire  avec  l'es- 
» pérancc  d’y  découvrir  ce  qui  s’est 
b passé;  c’est  bien  assez  qu’on  sache 
» ce  qu’en  croient  tels  et  tels  auteurs; 
» et  ce  n’est  pas  tant  l’histoire  des 
» faits  qu’on  doit  chercher, que  l’his- 
» toire  des  opinions  des  jiommcs.  b 
D’après  cet  aveu,  il  11c  faut  pas  s'é- 
tonner que  Saint-Réal  ai;  si  souvent 
arrangé  l’histoire  au  gré  de  sou  ima- 
gination. Laharpc  le  met  bien  au-des- 
sus de  Saint -Evremond.  a C'était, 
b dit-il,  ainsi  que  Saint-Evremond  , 
b un  esprit  qui  se  pliait  aisément  à 
b différents  genres,  mais  bien  plus 
» solide  et  pins  instruit,  b Ou  peut 
voir,  à l’article  de  Saint-Evremônd 
( xxxix,  page  565,  note  4).  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  légèreté 
avec  laquelle  ce  deruier  écrivain  a 
clé  jugé  par  l’auteur  du  Cours  île  lit- 
térature. Sans  doute  le  parallèle  est 
tout  naturel  à faire  entre  deux  au- 
teurs qui  furcut  contemporains  , 
amis, et  qui  portèrent  l’un  et  l’au- 
tre le  (lambeau  de  la  crilique,  dans 
l’histoire  romaine.  Mais  on  a pu  ac- 
cuser Saiiit-Evrcmoud  d'avoir  éten- 
du son  scepticisme  un  peu  plus  loin 
peut-être  qu'à  des  matières  purement 
historiques  et  littéraires,  tandis  que 
personne  n’a  été  tenté  de  faire  un  pa- 
reil reproche  à Saint-Réal.  L'Histoi- 
re de  la  Conjuration  de  Venise 
n’a  jamais  été  surpassée;  mais  les 
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Observations  sur  Us  Pi  mains, 
qui  sont  ic  chef-d'œuvre  de  Saint- 
Èvremond  , sont  restées  au-dessous 
des  pages  éloquentes  que  Bossuet 
et  Montesquieu  écrivirent  sur  le 
même  sujet.  Le  premier  fut  un  hom- 
me du  monde  par  excellence  ; les 
succès  du  secoud  auprès  de  la  belle 
Mancini , prouvent  qu’il  pouvait  aus- 
si plaire  dans  la  société.  On  peut 
lire  , sur  Saint  - Réal  , la  Notice 
u’en  a donnée  M.  J.  - L.  Grillet, 
ans  son  Dictionnaire  historique, 
littéraire  et  statistique  des  dé- 
partements du  Mont-Blanc  et  du 
Léman  ( Chambc'ri,  1807  a",  son 

Éloge,  par  M.  de  Barol , dans  les 
Pienumtesi  illustri , tome  v , page 
3a i , Turin,  1787  ; 3".  l’article  que 
lui  a consacré  Prospcr  Marchand  , 
dans  son  Dictionnaire , 11 , 164-81. 
— Le  goût  des  belles-lettres  s’est  per- 
pétué dans  la  famille  de  Saint -Réal, 
un  de  ses  arricre-neveux,  chimiste 
très  - distingué,  qui  porte  le  même 
nom , les  cultive  avec  succès.  11  est 
membre  de  l’académie  royale  de  Tu- 
rin et  intendant-général  de  la  mari- 
ne, à Gènes.  D — a — r. 

SAINT-REMY  (PtERRE  SURIREY 
de  ),  général  d'artillerie, était  né,  vers 
i65o,  suivant  quelques  biographes 
à Saint-Remy,  dans  la  généralité 
d’Alençon,  et  selon  d’auties,  dans 
le  village  d’Acqiteville , peu  distant 
du  premier,  il  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  militaire  , passa 
dans  le  corps  de  l’artillerie,  et  ac- 
uit  des  connaissances  très-étendues 
ans  cette  partie  si  importante  de  la 
tactique  moderne.  8es  talents  lui  mé- 
ritèrent l’estime  des  généraux  sous 
lesquels  il  fut  employé  , entre  autres 
du  maréchal  d’Huraières  ; et  après 
avoir  parcouru  tous  lesgradcs,il  par- 
vint à celui  de  lieutenant  du  giand- 
maitrc  de  l’artillerie  de  France,  au- 
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quel  il  fut  nommé,  en  1703.  Cet 
officier  mourut  à Paris,  en  1716, 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  .- 
Mémoires  d’artillerie  , Paris,  1697; 
ibid. , 1707,  a vol.  iu-4°- , et  1745, 
3 vol.  in-4°. , fig.  Cet  ouvrage  a été 
contrefait  plusieurs  fois  en  Hollande; 
et  Bardet  de  Villeneuve  en  a tiré 
toute  la  partie  d’artilleiic  de  sa 
Science  militaire  ( la  Haye  , 1741, 
tom.  vi  , vu  cl  vin  ).  L’édition  de 
1 745,  que  l’on  doit  à Guill.  Le  Blond 
( Fojr.  XXI II,  48(3  ) , est  la  meil- 
leure et  la  plus  complète.  Saint- 
Remy  n’a  guère  à réclamer  dans 
cette  compilation  que  le  choix  et  la 
distribution  des  matériaux  ; mais  il 
cite  exactement  ses  sources  et  ses 
autorités.  Après  avoir  tracé  l’his- 
toire des  changements  qu’a  éprouvés 
l’artillerie  en  France  , depuis  son 
origine  jusqu’au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  il  traite  des  piè- 
ces d’artillerie  ainsi  que  des  diffé- 
rentes espèces  de  projectiles  ; des 
moulins  et  de  la  fabrique  de  la  pou- 
dre, et  de  la  fonte  des  pièces  ; des 
équipages  et  des  parcs  d’artillerie  ; il 
donne  ensuite  le  Recueil  chronologi- 
que des  ordonnances  de  nos  rois  , 
concernant  cette  arme  , et  termine 
son  ouvrage  par  le  Dicliouuaire 
des  termes  qui  lui  sont  particuliers. 
L’ouvrage  de  Saint-Remy  n’est  point 
exempt  d’erreurs  ( Voy.  V Artillerie 
raisonnée  , par  G.  Le  Blond  ) ; il  a 
d’ailleurs  vieilli  ; cependant  ou  peut 
encore  le  consulter  utilement  , sur- 
tout pour  l’histoire  de  l’art.  On  trou- 
ve quelquefois  , sous  le  titre  de 
Mémoires  (le  Saint- Hem)' , la  col- 
lection des  planches,  vignettes,  fleu- 
rons, etc. , gravés  pour  cet  ouvrage  : 
ce  Recueil  est  fort  rare.  Ün  a le  por- 
trait de  cit  officier,  par  Édcliuck  , 
d’après  Rigatid,  161)7,  gr.  forai. 

W— s. 
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SAlNT-ROMUALD  ( Pierre  de). 
Voy.  Guillebaud. 

SAINT  - SAP1I0RIN  ( Armand- 
FrANÇOIS-LoU«  de  Mlstral  de  ) , 
petit-fils  Je  François-Louis  de  Pesme 
, Voy.  ce  nom  ),  né  au  pays  de 
Vaud , en  i ;38 , montra  , uc  nonne 
heure,  le  désir  de  suivre  les  traces  de 
son  aïeul  dans  la  carrière  diplomali- 
uc.  Après  avoir  fait  de  bonnes  ctu- 
es  à Genève  et  à GoltiDgcii  , où  il 
s'était  mis  en  relation  particulière 
arec  le  comte  de  Rcrnstorll , il  se 
rendit  à Copenhague  , où  le  roi  Fré- 
déric V le  nomma  gentilhomme  de 
la  chambre  , et  ensuite  chambellan. 
Après  avoir  été  chargé  d'affaires  à 
la  cour  de  Dresde , il  fut  nommé 
envoyé  extraordinaire  à celle  de  Var- 
sovie , où  il  rendit  des  services  im- 
portants dans  l'affaires  des  Dissi- 
dents. Delà  il  fut  envoyé,  en  1774» 
en  Espagne,  dans  la  même  qualité, 
‘et successivement  à. la  Haye,  à Pé- 
tersbourg,  et  à Vienne,  où  il  rem- 
plit avec  distinct  iou  les  fonctions  de 
son  ministère  , jusqu’à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  i8o5.  11  avait  reçu,  en 
Pologne,  l’ordre  de  l’Aigle  blanc,  et 
celui  de  Saint -Stanislas.  Le  roi  de 
Danemark  l’avait  nomme  son  con- 
seiller prive,  et  son  conseiller  d’état 
de  conférence  , et  l’avait  décoré  de 
l’ordre  de  Danebrog.  A tons  les 
talents  de  son  état , et  à un  esprit 
de  droiture  qui  lui  avait  concilié  la 
considération  générale , il  joignait 
on  goût  exquis  pour  la  peinture  ; et 
sa  collection  de  tableaux  et  de  gra- 
vures fut  souvent  admirée  par  les 
connaisseurs.  Z. 

SA1NT-SAPHORIN  ( François- 
Louis  de).  Voy.  Pesmes. 

SAINT-SAUVEUR  V.  Grasset. 

SAINT- SI LVESTRE  (Juste- 
Louis  du  F aure,  marquis  de)  , d’une 
ancienuc  famille  du  Vivarais,  dont 
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était  sorti  le  président  du  Faur  de 
Pibrac , auteur  des  Quatrains  mo- 
raux , naquit  à Paris , le  9 janvier 
1G17.  11  fut  page  des  rois  Louis 
XIII  et  Louis  XIV,  obtint  ensuite 
uuc  compagnie  de  chcvau-légers , si- 
gnala sa  bravoure  en  divers  rencon- 
tres , et  reçut,  le  même  jour,  sept 
blessures  avant  d'être  mis  hors  de 
combat.  11  suivit  le  duc  de  Beau- 
fort  dans  l'expédition  de  Candie 
contre  les  Turcs , en  16G9 , et  lit  la 
campagne  de  1G73  , sous  les  ordres 
de  Turenne,  dont  il  mérita  le  suf- 
frage. A la  tête  de  deux  cents  che- 
vaux, il  parvint  à ravitailler  la- ville 
de  Boon  , assiégée  par  le  prince  d’O- 
range , ce  qui  lui  valut  Je  titre  de 
raeslrc-dc-cavalcrie  d'un  régiment  de 
son  nom.  Brigadier  de  la  cavalerie 
française,  en  iGbi  , il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  courage  et  d’ac- 
tivité dans  les  armées  de  Fiaudre. 
Maréchal-dc-cliamp  sous  Câlinât, 
en  1G90,  il  se  fit  remarquer  au  Pont 
dc-Carignan,  à Briqueias,  et  surtout 
à la  bataille  de  Slaffarde,  au  succès  de 
.laquelle  il  contribua  puissamment. 
Les  services  qu’il  avait  rendus  pen- 
dant celle  campagne,  furent  récom- 
pensés par  une  pension  de  quatre 
mille  livres;  il  ne  se  distingua  pas 
moins  à la  prise  de  Carmagnole,  en 
1 (>9 1 . Après  la  levée  du  siège  de 
Coui , sa  présence  d’esprit  rétablit 
l’ordïc  daus  l’armcc,  qu’il  ramena  , 
sans  presqu’avoir  essuyé  de  perte, 
au  camp  de  Câlinât.  Le  grade  de 
lieutenant  -général  fit  briller' s es  ta- 
lents avec  plus  d’éclat  : la  Catalogne 
devint  le  théâtre  de  scs  exploits  , eu 
1G93;  il  dirigea  les  travaux  du  siège 
de  Roses,  dont  il  s’empara  le  9 juin; 
on  le  vit , à 'la  tête  des  carabiniers , 
effectuer  le  passage  de  la  rivière  du 
Ter,  à la  vue  et  malgré  les  cfTortsde 
l’armée  espagnole,  qui  s’était  rangée 
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en  bataille  sur  l’autre  rive  : il  mar- 
che contre  elle , l’enfonce , et  ne  tarde 
pas  à la  mettre  en  pleine  de'roule.  Le 
cordon  rouge  devint  le  prix  de  cette 
brillante  action,  en  iGg/j.  Le  mar- 
quis de  Saint  - Silvestre  , âgé  de 
soixante-huit  ans,  et  couvert  de  bles- 
sures , se  retira  la  même  année , à 
Valence  en  Dauphine.  Il  y mourut, 
le  G février  1719,  doyen  des  offi- 
ciers généraux  de  France  , gouver- 
neur de  Briançon  , commandeur  des 
ordres  de  Notre  - Dame  du  Mont- 
Carmel  , de  Saint-Lazare , etc.  Sa 
famille  conserve  avec  soin  sa  corres- 
pondance avec  LouisXI  V,  Turcnne, 
Catinat  et  la  plupart  des  grands 
horamesde  cette  belle  époque , dontil 
partagea  la  gloire.  — Un  de  scs  des- 
ccudants,Charles  François  du  Faure, 
marquis  de  Saint-Silvcstre,  et  de 
Satilicu , lieutenant-colonel  du  génie , 
né  le  icr.  octobre  1751,  au  château 
de  Satilicu  en  Vivarais  , et  mort 
le  Ier.  uovembre  1818,  dans  cette 
antique  demeure  de  ses  aïeux,  fut 
député  par  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince aux  ctals-généraux  , en  1789  r* 
il  y siéga  constamment  au  côté  droit. 
Néanmoins,  objet deve'nération  pour 
les  montagnards  du  Vivarais , dont 
il  avait  fait  long-temps  le  bonheur, 
il  échappa , comme  par  enchante- 
ment , À tous  les  orages  de  la  révo- 
lution. I/étudc  absorba  presque  tous 
les  instants  de  sa  vie.  Il  a légué,  par 
son  testament,  au  dernier  rejeton  de 
sa  famille,  mais  d’une  branche  fixée 
depuis  plus  d’un  siècle  aux  Pays- 
Bas,  cinquante- huit  ouvrages  ma- 
nuscrits : ils  roulent  presque  tous 
sur  des  matières  historiques.  Scs  la- 
borieuses recherches  ont  embrassé 
les  provinces  dont  se  compose  le 
royaume  de  France,  l’Helvélie,  la 
Pologne,  l’ancien  royaume  des  Lom- 
bards , l'Espagne , te  Portugal , les 
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royaumes  de  Danemark , de  Suède, 
et  de  Norvège,  l’empire  dîOc  rident, 
l’Afrique  , etc.  Il  avait  aussi  tenu 
note  , en  y joignant  scs  remarques 
critiques  , des  décisions  qu’avait 
prises  , jour  par  jour,  l’assemblée 
constituante. — Le  président  Nicolas- 
Hubcrt-Mauriee  Du  Faure  , auteur 
d’un  vol.  in-8°. , publié  sous  ce  titre: 
La  Religion  el  la  Politique , rappe- 
lées à leur  centre  commun  de  l’u- 
nité constitutive  des  lois  de  l’ordre 
universel,  Namur,  1804,  et  de  plu- 
sieurs brochures  assez  piquautes  sur 
la  révolution  brabançonne , était  de 
la  branche  Belge.  11  est  mort  en 
1811  président  du  tribunal  de  Di- 
nant-sur-Meuse.  Sx — T. 

SAINT-SIMON  ( Louis  de  Rou- 
vroy,  duc  de  ) descendait  de  l’an- 
cienne maison  de  Rouvroy,  qui  se 
prétendait  issue  des  comtes  de  Ver- 
mandois.  Ne  le  iG  janvier  1675,  il 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
Louis  XIV  et  Marie  Thérèse  d’Au- 
triche. Il  reçut , dans  la  maison 
paternelle  une  éducation  très  - soi- 
gnée ; entra  dans  les  mousque- 
taires dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  fit 
sa  première  campagne  en  1692, 
sous  le  maréchal  de  Luxembourg, 
et  se  trouva  au  siège  de  Namur , à 
la  bataille  de  Fleurus  et  à celle  de 
Nerwindc  où  il  montra  de  la  va- 
leur. Le  roi  lui  donna,  en  1693, 
une  compagnie  de  cavalerie;  et  son 
père  c'taot  mort  dans  la  meme  an- 
née, il  lui  succéda  dans  le  gouver- 
nement de  Blaye  et  dans  scs  titres 
de  duc  et  pair.  Il  obtint  ensuite  uu 
régiment,  puis  le  grade  de  mtstre- 
de-camp;  et  là  se  borna  sa  carrière 
militaire,  où  il  pouvait  se  promet- 
tre des  succès  ; mais  la  diplomatie 
et  le  séjour  de  la  cour  lui  en  offri- 
rent de  plus  faciles  et  de  plus  con- 
formes à scs  goûts.  Personne  n’c- 
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laiL  phis  qnc  lui , fait  ponr  y réussir 
pr  l’esprit  et  les  plu*  brillantes  qua- 
lités. 11  y débuta  dans  les  dernières 
années  de  Louis  XIV,  et  ne  vit  par 
conséquent  ce  beau  règne  qu’à  son 
déclin.  La  plupart  des  hommes  qui 
l’avaient  illustré  n’existaient  plus,  et 
la  plus  grande  partiede  ceux  qui  leur 
avaient  survécu  étaient,  il  faut  eu 
convenir  , bien  peu  recommanda- 
bles. De  là  vient,  sans  doute,  que  les 
couleurs  dont  Saint-Simon  a peint 
cette  époque  sont  quelquefois  un 
peu  rembrunies , et  qu’en  général 
ses  portraits  ne  sont  point  flatteurs. 
Il  était  fort  jeune  et  sans  titre  ni  re- 
commandation assez  remarquable 
pour  fixer  l’attention.  Le  roi,  qui 
d’ailleurs  avait  alorst  tant  d'affec- 
tions diverses  , et  qui  était  dirigé 
par  des  intrigues  de  tant  d’espèces, 
ne  le  distingua  point.  La  vanité  du 
jeune  duc  était  fort  grande;  et  il  fut 
probablement  choqué  de  cct  ou- 
bli. Peut-être  est-ce  encore  à cette 
cause  qu’il  faut  attribuer  le  peu  de 
ménagement  qu’il  a mis  à parler  de 
cepritice,qucdu  reste  il  fait  très  bien 
connaître  dans  son  intérieur  ; mais 
qu’il  a le  tort  de  ne  montrer  souvent 
que  par  son  côté  faible.  Le  rôle  de 
Saint -Simon à celte  époque  ne  fut 
donc  guère  que  celui  d’un  ob- 
servateur ; et  quoique  l’expérience 
ne  lui  eût  pas  encore  donné  tous  les 
moyens  de  lebieu  remplir,  on  ne  sau- 
rait nier  que  peu  d’boramcs  fussent 
à même  de  mieux  voir  et  de  mieux 
comprendre  toutcsles  intrigues , ou, 
comme  il  le  dit,  tout  le  manège  des 
courtisans  , de  mieux  pénétrer  dans 
tous  les  replis  du  cœur  humain.  11  sc 
lia,  dans  les  derniers  temps,  avec 
les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
liers , qui  formaient  une  espèce  de 
parti  dévoue  au  duc  de  Bourgogne, 
devenu  Dauphin  , et  dout  Fénélon 


était , en  quelque  sorte,  le  secret  mo- 
teur. Si  la  mort  imprévue  du  jeune 
prince  ne  fût  pas  venue  renverser 
toutes  les  espérances  de  ce  parti , il 
est  probable  que  Saint-Simon  serait 
parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  fa- 
veur, et  qu’il  aurait  dû  cette  fortune 
à l’influence  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai. Ainsi  c’est  tout-à-fait  sans  rai- 
son qu’on  l'a  taxé  de  ressentiment 
et  de  baine  ponr  ce  prélat;  le  por- 
trait qu’il  en  a fait , dans  scs  Mémoi- 
res , est  certainement  un  des  plus 
vrais  et  des  plus  fins  qui  existent. 
Tout  ce  que  l’on  a dit  de  l’auteur  da  • 
Télémaque  dans  des  amplifications 
et  d'innombrables  éloges  atadémi- 
ues  ne  vaut  pas  un  des  aperçus,  un 
es  traits  si  piquants  et  si  vrais,  par 
lesquels  l’a  reproduit  à nos  yeux 
l'homme  de  cour  qui  l’avait  si  bien 
compris,  si  bien  apprécié.  Ce  que 
Saint-Simon  a dit  de  l’élève  de  Fé- 
nelon , la  manière  touchante  dont 
il  a raconte  sa  mort  et  celle  de  la 
Dauphine  , n’est  pas  moins  remar- 
quable par  le  sentiment,  l’cncrgie 
des  traits,  et  surtout  par  une  admi- 
ration , un  enthousiasme  pour  la 
vertu,  que  l’on  ne  trouverait  pas 
dans  les  moralistes  les  plus  sévères. 

Les  portraits  qu’il  a encore  tracés 
deCatinat,  de  Vauban/de  Saint- 
Aignan  et  de  tons  les  hommes  ver- 
tueux de  cc  temps  là  lie  sont  pas 
moins  exacts  ni  moins  ressemblants, 
et  ils  témoignent  du  même  zèle  et  du 
même  respect  pour  la  morale  et  pour 
la  vérité.  Mais  quand  il  s’agit  de  fai- 
re connaître  les  ridicules  de  Ville- 
roi  , les  concussions  de  Villars, 
quand  il  est  question  de  peindre  les 
vices  honteux  de  Vendôme  et  de 
Dubois  , les  scandaleuses  débauches 
du  dur  d’Orléans  et  de  la  duchesse 
de  Bcrri  ( V.  Oni-tAiss,  XXXII  , 
107),  les  tableaux  de  Saint  Simon 
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deviennent  sans  doute  pins  sombres , 
mais  ils  ne  cessent  pas  d’être  vrais  , 
la  couleur  n’en  est  pas  moins  vive  ni 
moins  inimitable.  Seulement  il  faut 
avouer  fine  ces  tableaux  sont  quel- 
quefois d’un  cynisme  qui  va  jusqu’à 
l'obscénité.  Comme  l’intention  de 
l’auteur  était  que  son  ouvragene  pa- 
rût qu’après  la  mort  de  toutes  les  per- 
sonnes dont  il  y est  fait  mention  , il 
ne  ménage  rien  ; c’est  dans  le  seul  in- 
térêt de  l’histoire  et  de  la  postérité 
qu’il  écrit;  et  l’on  ne  peut  ainsi  l'ac- 
cuser ni  de  haine  ni  de  ressentiment 
pour  scs  contemporains.  Ses  derniè- 
res volontés  ont  été  ponctuellement 
suivies,  car  ses  Mémoires  n’ont  pa- 
ru que  quarante  ansaprèssa  mort;  et 
ce  n’est  réellement  qu’à  dater  de  cette 
publication,  que  la  courde  Louis  XI V 
et  celle  du  régent  ont  été  bien  con- 
nues. Dès  ce  moment  tous  les  his- 
toriens et  tous  les  compilateurs  y 
ont  puisé  à pleines  mains;  des  mil- 
liers de  volumes  ont  paru , dont 
cet  ouvrage  a fourni  tout  le  fonds; 
et  l’on  pourrait  citer  plus  d’un 
écrivain  qui  en  parle  assez  mal , 
et  qui  en  a emprunté  ses  récits  et  scs 
couleurs.  Ce  u’est  pas  assurément 
que  le  style  en  soit  correct , ni  qu’il 
soit  destiné  à servir  de  modèle  ; 
mais  il  est  rapide,  énergique,  plein 
d’images  neuves  et  piquantes  ; il  est 
surtout  d’une  extrême  facilité.  Ce 
que  l’auteur  évite  avec  le  plus  de 
soin  , c’est  la  gêne  et  l’apprêt.  On 
voit  qu’il  eût  été  très-offensé  de  pas- 
ser pour  un  écrivain  de  profession  ; 
et  sa  vanité  est  telle  , que  même  en 
écrivant  pour  le  public  , il  veut  que 
son  style  soit  reconnu  pour  celui 
d’un  grand  seigneur.  Il  parle  avec 
beaucoup  de  sagacité  sur  la  politi- 
que, sur  les  finances  , sur  la  guerre; 
et  ses  récits  d'opérations  militaires 
sont  véritablement  d’un  homme  du 
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métier.  Avant  la  mort  de  Louis 
XIV , Saint-Simon  s’était  rais  as- 
sez bien  avec  le  duc  d’Orléans;  il 
était  l’intermédiaire  de  ce  prince 
arec  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  ; 
et  c’est  par  cette  voie  qu’il  eut  beau- 
coup de  part  au  mariage  du  duc  de 
Berri  avec  une  princesse  d’Orléans. 
Les  désordres  de  celle-ci  lui  cau- 
sèrent par  la  suite  des  regrets  d'au-, 
tant  plus  amers  , que-  sa  femme  eu 
fut  le  témoin  obligé,  étant  dame 
d'honneur  de  la  duchesse.  Dès  le 
commencement  delà  régence, Saint- 
Simon  fut  porte  au  premier  degré  de 
la  faveur.  Leduc  d’Orléans  l’appela 
au  conseil  dq  régence.  Il  voulut,  à 
plusieurs  reprises , le  nommer  gou- 
verneur du  jeune  roi  Louis  XV  , et 
ne  put  vaincre  sa  répugnance  sur  ce 
point,  a Un  malheur  peut  arriver, 
» dit-il  au  régent  : vous  savez  toutes 
» les  calomnies  que  vos  ennemis  ont 
» fait  circuler , ils  diraient  que  vons 
» m’avez  placé  là  pour  cela...  » Le 
régent  le  consulta  sur  les  affaires  les 
plus  épineuses;  et  quelquefois  il  eut 
le  tort  de  ne  pas  suivre  ses  avis. 
Saint-Simon  éta it , à cette  époque , l’a  • 
me  du  parti  qui  se  forma  dans  le 
sein  de  la  cour  contre  le  parlement , 
accusé  de  vouloir  abàisser  la  pairie , 
et  contre  les  princes  légitimes  , qui 
voulaient  s’élever  au-dessus  d’elle.  Il 
composa  plusieurs  Mémoires  dans  les 
intérêts  de  ce  parti,  et  se  montra  sur- 
tout tres-à  découvert  dans  l’écrit  où 
l’on  reprochait  sérieusement  aux 
membresduparlcmcntde  ne  pas  être 
sortis  de  la  haute  noblesse.  Les  par- 
lements répondirent  par  un  autre 
écrit,  et,  remontant  à l’origine  des 
familles  de  la  cour,  ils  contestèrent 
la  noblesse  de  la  plupart  d’entre  elles 
(P.  PoTlEU  DE  NOVION,XXXV, 
5‘iG  ).  On  y lisait  le  passage  sui- 
vant : « Le  duc  de  Saint-Simon  est 
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» d’une  noblesse  et  d'une  fortune 
» si  récente , que  tout  le  inonde 
» en  est  instruit.  Un  de  scs  cou- 
» sins  était  presque  de  nos  jours 
» écuyer  de  Mme.  de  Schombcrg.  La 
» ressemblance  des  armes  de  la  Va- 
» querie  , que  cette  famille  écartèlc 

• avec  celles  deVermandois,luia  fait 
» dire  qu’elle  Tient  d’une  princesse 
» de  cette  maison.  Enfin  la  vanité 

• de  ce  petit  duc  est  si  folle  , que  , 
» dans  sa  généalogie,  il  fait  v«pir  de 
» la  maison  de  Bossu  un  bourgeois , 
» jugede  Maïence nommé  Le  Bossu, 
» qui  a épousé  l’héritière  de  la  bran- 

• cbe  aince  de  sa  maison.  « On  ne 
pouvait  pas  attaquer  Saint-Simon 
par  un  endroit  plus  sensible.  Il  pous- 
sait jusqu’à  la  plus  extrême  petitesse 
la  vanité  nobiliaire  ; et  l’on  ne  con- 
çoit pas  que  ce  ridicule , reconnu  si 
souvent  pouç  le  cachet  et  le  partage 
de  l’ignorance  ou  de  la  sottise,  ait  pu 
atteindre  un  homme  d’autant  d’es- 
prit et  de  savoir.  Marmonlel  a dit , 
avec  quelque  vérité,  que  Saint-Si- 
mon ne  voyait  dans  la  nation  que  la 
noblesse,  dans  la  noblesse  que  la 
pairie , et  dans  la  pairie  que  lui-mc- 
ine.  Ce  Mémoire  du  parlement  le 
transporta  de  colère  ; il  publia  une 
Réplique , dans  laquelle  il  fit  remon- 
ter la  noblesse  de  sa  race  jusqu’au 
onzième  siècle  ; et  depuis  ce  temps 
il  ne  garda  plus  aucune  mesure  con- 
tre le  parlement  dans  ses  discours  et 
dans  ses  écrits.  Cependant  il  haïssait 
profondément  les  Snlpiciens  et  les 
jésuites  ; il  parle  d’eux  avec  beau- 
coup d’aigreur , tandis  qu’il  raconte 
avec  une  extrême  sensibilité  la  des- 
truction de  Port  royal,  C’est  peut- 
être  à de  tels  sentiments  qu’il  faut 
attribuer  le  sage  conseil  qu’il  donna 
au  régent  pour  la  conservation  du 
parlement  , que  Dubois  voulait  dé- 
truire. En  17^1  , le  duc  d'Orléaus 
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le  chargea  d'aller  demander  à la 
cour  d’Espagne  la  main  d’une  in- 
fante, pour  le  jeune  roi  Louis  XV, 
et  de  conclure  le  mariage  d’une 
fille  du  régent  avec  le  prince  des  As 
turies.  Quoique  le  premier  de  ces  ma- 
riages n’eût  pas  lieu , et  que  le  second 
ne  fût  point  heureux  ,1c  négociateur 
reçut,  de  la  part  des  deux  cours, 
des  témoignages  de  satisfaction. 
C’est  dans  ce  voyage  qu’il  fut  at- 
teint de  la  petite  vérole,  au  moment 
d’arriver  à l’Escurial.  N’osant  pa- 
raître devant  le  roi  dans  cet  état , 
il  s’arrêta  dans  un  village  où  Philippe 
V lui  envoya  son  médecin.  Dès  qu’il 
fut  rétabli , il  alla  remplir  sa  mission 
et  il  revint  eu  France  avec  le  litre 
de  grand  d’Espagne , qui  est  reste 
dans  sa  famille  , et  avec  l’ordre  de 
la  toison  d’or  pour  son  fils  aîné. 
Après  la  mort  du  duc  d’Orlcans  , 
Saint-Simon  perdit  beaucoup  de  sou 
crédit,  et  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  sa  terre  de  La  Fertc. 
Il  finit  même  par  s’y  retirer  entière- 
ment; et  ce  fut  là  qu’il  composa  scs 
Mémoires.  11  mourut , à Paris  le  a 
mars  1755,  à l’âge  de  qifatre-vingts 
ans.  Il  avait  épouse, en  i(k)5 , la  fille 
du  maréchal  de  Lorges , qui  fut  dame 
d’honneur  de  la  duchesse  de  Berri , 
et  qui  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  dignité  auprès  d’une 
princesse  si  légère  et  si  dissolue.  Son 
fils  aîné  ( Jacques-Louis  ) , lui  suc- 
céda dans  la  pairie.  Plusieurs  co- 
pies de  scs  Mémoires  restèrent  long- 
temps manuscrites  dans  les  mains 
de  l’évêque  de  Metz,  son  frère.  La 
censure,  et  l’intérêt  de  beaucoup  de  fa  - 
milles  puissantes,  concouraient  alors 
avec  les  ordres  qu’il  avait  donnés 
pour  eu  suspendre  la  publication. 
Ce  n’est  qu’en  1788  , qu’il  en  parut 
un  abrégé  , 3 vol.  in-8°.  L'anncc 
suivante , ou  publia  quatre  yolu- 
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mes  de  supplément.  Lorsque  la  li- 
berté de  la  presse  fut  proclamée,  eu 
1791  , Soulavie  en  donna  une  édi- 
tion plus  complète,  à Strasbourg, 
i3  vol  in-8u.  Cette  éditionaété  gros- 
sie , sans  utilité , par  beaucoup  de 
notes  dans  l’esprit  du  temps  , et 
par  des  pièces  justificatives  insi- 
gnifiantes ( Voyez  Sodi.avie  ). 
Enfin  une  dernière  édition  plus  mé- 
thodique et  mieux  ordonnée,  mais 
très-incomplète  , parut  en  1818,6 
vol.  in-8°. , par  les  soins  de  M.  F. 
Laurent.  Il  serait  à desirer  qu’un» 
éditeur  soigneux  en  fît  une  meilleure; 
mais  il  faudrait  qu’il  eût  en  sa  pos- 
session tous  les  manuscrits  , notam- 
ment celui  qui  a passé  du  ministère 
des  a flaires  étrangères  , dans  les 
maius  du  marquis  de  Saint-Simon  , 
ministre  du  roi  à Copenhague.  Il 
existe  un  jugement  inédit  du  cardi- 
nal de  Bausset  sur  les  Mémoires  de 
Saint-Simon.  M — d j. 

S AINT-SI  MON,  (Cu  Arles-Fran- 
çois VlRMANDOlSDE  RoüVROY  SaN- 
dricourt  de  ),  évêque  d’Agde , ua- 
uit  à Paris,  en' 1727.  Il  fit  scs  élu- 
es avec  succès  au  college  d’ Harcourt, 
et  entra  daus  la  maison  de  Navarre 
pour  y prendre  ses  degrés  en  théo- 
logie. A la  culture  des  sciences  ecclé- 
siastiques , il  joignit  celle  des  lan- 
gues savantes  , et  prit  des  leçons 
d’hébreu  de  l’abbé  de  Villefroy  ( V. 
ce  110m  ) , auquel  il  resta  constam- 
ment attaché.  L'évêque  de  Metz , son 
parent,  le  nomma  l’un  de  ses  grands 
vicaires.  Il  parcourut  l'Italie  , eu 
1754,  pour  perfectionner  son  goût 
et  ses  connaissances  par  la  fréquenta- 
tion des  savants , et  l’examen  des 
monuments  que  renferme  cette  terre 
classique.  De  Rome  , où  il  avait  as- 
sisté à l’élection  du  pape  Clément 
XIII , il  se  rendit  à Naples , visita 
le  Vésuve  et  les  fouilles  d’ilercula- 
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nutn,  et  reçut  en  présent,  du  roi,  nn 
magnifique  exemplaire  de  la  descrip- 
tion des  antiquités  de  cette  ville.  A 
son  retour  d’Italie,  en  1759,  il  fut 
pourvu  de  l’évêché  d’Agde.  Ce  savant 
prélat  s’occupa  sur-le-champ  de 
rocurer  à son  diocèse  un  nouveau 
réviaire  et  un  nouveau  Missel , qu’il 
fit  précéder  de  Mandements  pleins  de 
recherches  liturgiques.  Tourmenté, 
depuis  sa  jeunesse  par  un  asthme  qui 
ne  lui  permettait  de  dormir  que  dans 
un  fauteuil , il  passait  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  daus  sa  bibliothèque, 
où  il  avait  rassemblé  la  collection  la 
plus  complète  de  livres  ecclésiasti- 
ques , les  meilleurs  éditions  des  au- 
teurs grecs  et  latins  , et  une  suite 
nombreuse  d’ouvrages  d’antiquités, 
principalement  sur  les  peuples  du 
Nord.  Il  eut , en  1 764 , l’honneur  de 
haranguer  le  roi  à la  tqje  de  la  dé- 
putation des  états  de  Languedoc  ; et 
le  discours  qu’il  prononça  dans  celle 
circonslancc,  produisit  une  vive  im- 
pression à Versailles.  Son  goût  pour 
les  lettres  , et  la  noble  protection 
qu’il  accordait  aux  savants  , le  firent 
recevoir , en  1785  , à l’académie  des 
inscriptions;  et  il  ne  cessa  pas  dès- 
lors  d’entretenir  une  correspondance 
suivie  avec  ses  nouveaux  collègues. 
Averti  par  l’agitation  générale  des  es- 
prits, de  l’orage  qui  menaçait  les  mi- 
nistres de  la  religion  , il  s’imposa  la 
loi  de  ne  quitter  son  diocèse  que  lors- 
qu’il y serait  contraint  par  la  vio- 
lence. Au  mois  de  juin  1791 , des 
séditieux  entourèrent  sou  palais , et 
lui  signifièrent  de  s’éloigner.  Il  vint 
chercher  uu  asile  à Paris,  où  il  se 
flattait  de  rester  inconnu  ; quoiqu’il 
ne  sortît  que  pour  assister  aux  as- 
semblées de  l’académie,  dont  il  était 
membre.  Passant  scs  journées  près 
d’un  petit -neveu  infirme,  auquel  il 
s’était  dévoué , le  pieux  évêque  d’Ag- 
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de  ne  put  échapper  aux  proscrip- 
tions. Plongédans  les  cachots  comme 
suspect,  il  y resta  plusieurs  mois,  et 
fut  condamne' à mort  parle  tribunal 
révolutionnaire,  le  a5  juillet  1 794- 
C’etait  la  veille  même  du  g thermi- 
dor, qui  délivra  la  Francede  sesbour- 
Veaux.  Sa  précieuse  bibliothèque  , 
restituée  à sa  famille,  fut  acquise  par 
Barthez  ( V.  ce  n'ora  ),  qui  l’a  léguée 
à l’école  de  médecine  de  Montpellier. , 
L’exemplaire  qu’il  possédait  dcl’//c>- 
race  de  Sanadon,  m-4°. , contient 
une  traduction  des  Odes  de  ce  poète, 
écrite  sur  les  marges  ; il  avait  égale- 
ment enrichi  de  Notes  la  comédie  des 
Nuées , dans  son  exemplaire  de  la 
Traduction  à' Aristophane,  par  Poiu- 
sinct  de  Sivry  ( Voyez  ce  nom  ). 
Le  premier  volume  du  Voyage 
littéraire  en  Grèce  , par  Guys  , 
renferme  de  l’évêque  d’Agde  une 
Lettre  pleine  d’érudition  , et  dans 
laquelle  il  donne  de  nouvelles  étymo- 
logies, entre  autres  du  nom  de  Mar- 
seille, qu’il  tire  dedeux  mots  celtiques 
Mas  Salyetæ  , habitation  des  Sa- 
lyens.  On  trouve,  dans  le  Magasin 
Encyclopédique  , 1808  , tome  v, 
pag.  377-84 , une  Notice  sur  M.  de 
Saint-Simon , signée  T.  J.  A.  M. 

W— s. 

SAINT  - SIMON  (Maximilien- 
Henm  , marquis  de  ),  écrivain  peu 
connu  , .mais  qui  mérite  de  l’être, 
naquit  vers  17 uo.  Destiné,  par  sa 
naissance,  à la  profession  des  armes, 
il  servit,  comme  aide -de -camp  du 
priucede  Conti,dans  les  guerres  d’I- 
talie, et  se  trouvait,  en  1 744-  * 1-t 
bataille  de  Coni.  La  paix  lui  permit 
enfin  de  se  livrer  à son  goût  pour  les 
lettres.  TI  perfectionna , par  les  voya- 
ges, les  connaissances  qu’il  avait  ac- 
quises,et  sc retira,  vers  1758,  dans 
une  campagne  près  d’Ulrccht.  Pas- 
sionné pour  les  fleurs,  et  particupc- 


SAI  io3 

* 

ment  pour  les  jacinthes,  il  en  réunit 
plus  Je  deux  mille  variétés  daus  un 
jardin  qu’il  possédait  à Harlem.  La 
société  des  savants  et  la  culture  des 
lettres  embellirent  ses  loisirs  ; et  il 
mourut,  dans  sa  retraite,  près  d’U- 
trcchl  , en  1799  (1).  Le  Maga- 
sin encyclopédique , en  annonçant 
la  vente  de  la  bibliothèque  de  .Saint- 
Simon,  promettait  quelques  détails 
sur  la  vie  d’un  homme  que  distin- 
guaient des  qualités  éminentes;  mais 
personne  ne  s’est  encore  occupé  de 
lui  payer  le  tribut  que  réclinent  ses 
talents,  sa  philosophie  et  son  noble 
désintéressement.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Des  jacinthes , de  leur  anatomie, 
reproduction  et  culture  , Amster- 
dam, r^68,  in  4°-dc  iü4  p.,chilF.-, 
avec  dix  planches.  Ce  Traité  est  di- 
visé en  huit  chapitres.  Le  septième, 
qui  traité  de  la  génération  de  la  ja- 
cinthe êt  des  plantes  en  général,  of- 
fre des  observations  neuves  et  inté- 
ressantes (a).  IL  Histoire  delà  guer- 
re des  Alpes , ou  Campagne  de  1744. 
par  les  armées  combinées  d’Espagne 
et  de  France,  commandées  par  l’in- 
fant don  Philippe  et  le  prince  de 
Conti,  Amsterdam,  17O9,  in  - fol. 
de  u3i  pag.;  ibid.,  1770,  iu-4°.  de 
290  pag.  Cet  ouvrage  , dans  lequel 
l’auteur  se  montre  non  moins  grand 
tacticien  qu’habile  écrivain , est  très- 
estime  des  militaires.  Il  est  accom- 
pagné de  cinq  cartes  de  géographie 
et  d’un  tableau  qui  ofiie  parallèle- 
ment les  détails  du  passage  des  Al- 
pes par  Annibal , selon  les  récits  de 
Polybe , deTitc  Live,  l’interprétation 
dcl  auteur  et  celle  de  Folard.  Dans  une 
longue  Préface,  il  discute  avec  beau- 

(l)  Et  nou  p*«  en  i^,  comme  If  difcul  ton*  les 
biograplm  qui  nous  uni  pri:u;(lt;i. 

L'iuteur  de  la  Biblimtrmp.  agmnnmîijue  nttri- 
bue  ou  marquis  de  , le  Gouvernement 

luhtiiiabl 0 aei  alu-illn  , la  Haye  , P.  de  I lundi , jn- 
l*.  Cet  t/uviBgc  et  d«  Jvan-Ü.t|»ljs|c  Si  m eu  , «vueat. 
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coup  d’érudition  celle  question  his- 
torico  ■ géographique , et  s'efforce  de 
prouver  que  la  routedu  héros  cartha- 
ginois dut  être  par  Rarceloncttcetlc 
mont  Viso.  M.  Fortiad’Urban  a, dans 
une  Dissertation  particulière,  suc- 
cessivement améliorée  dans  trois 
éditions,  établi  un  système  un  peu 
différent , fortifie  de  preuves  qui 
semblent  ne  rien  laisser  à désirer  : il 
prouve  que  le  passage  dut  avoir 
lieu  par  le  Mont-Gcnèvré.  L’ou- 
vrage du  marquis  de  Saint-Simon 
cst<  suivi  d’une  Histoire  de  Co- 
ni , depuis  sa  fondation,  en  1200, 
jusqu’en  1 744-  Dcnina  (3)  lui  repro- 
che assez  durement,  comme  un  pla- 
giat, de  n'avoir  pas  dit  qut^cc  mor- 
ceau était  tiré  ou  traduit  des  Secnli 
di  Cuneo.  111.  Histoire  de  la  guerre 
des  Balaves  et  des  Romains,  d’a- 
pres César,  Tacite,  etc.,  ibi<J-,  >770, 
gr.  in  - fol, , avec  les  figures  d’Otto 
Vénius,  gravées  par  Tcrapcsta  ( H. 
Civnjs,  VIII,  590  ).  IV.  Essai  de 
traduction  littérale  et  énergique , 

1 Harlem,  177 1 , in  - 8°.  C’est  la  tra- 
duction de  VEssai  sur  l’homme, 
de  Pope,  et  d’une  partiedtt  2e.  livre 
de  la  Pharsale.  Saint  - Simon  trou- 
vait la  Traduction  de  Lucain  , par 
Ma r montcl , faible  et  languissante; 
et  il  se  proposait  de  montrer  qu’il 
était  possible  de  faire  mieux.  Son 
Fragment  de  traduction  reparut  à 
Amsterdam  , 1793,  iu  - 8Ü.  V. 
Témora  , poème  épique  d'Ossian, 
traduit  d’après  l’édition  anglaise  de 
Mâcpherson,  Amsterdam,  1774, 
i 11-8° . \ If.  Los  Njctologues  de 
Platon,  Utrecht  (1784),  a part, 
in  - 4°.  Cet  ouvrage  u’a  été  tiré  qu’à 
un  pelit  nombre  d’exemplaires  dis- 
tribués en  présent.  Il  est  divisé  en 
sept  Dialogues  ou  Nuits , dans  les- 


(3)  DtbLflfitny 
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quels  l’auteurcxamlnc  autant  de  ques- 
tions de  haute  philosophie.  VII.  Ab- 
surdités spéculatives  , sans  date  , 
grand  in- 4°.  C’est  une  suite  de  l’ou- 
vrage précédent.  L’auteur  l’a  enri- 
chi d’une  Carte  de  l 'Atlantide  de 
Platon.  VIII.  Mémoire  ou  l’ Obser- 
vateur véridique  , sur  les  troubles 
actuels  de  la  France,  Londres, 
1788,  in-8°.  IX.  Essai  sur  le  des- 
• potisme  et  les  révolutions  de  la  Rus- 
sie , 1 794 , in  - 4°.  On  jtssurc  que  le 
marquis  de  Saint-Simon  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  W-s. 

SAINT  - S1RAN.  V.  Saint  - Cy- 
haw. 

SAINT-SORLIN.  Voy.  Desma- 
KETS,  XI , ao3. 

S.AINT-URSIN  (Marie  de)  , mé- 
decin, né  à Chartres,  en  1763, 
y fit  de  bonnes  études , et  se  livra 
avec  quelque  succès  à la  littérature 
et  à la  musique.  Le  goût  pour  la  mé- 
decine lui  étant  survenu  tout-à  coup, 
il  suivit  les  cours  relatifs  à cette  scien- 
ce, et  fut  reçu,  peut-être  un  peu  trop 
promptement , médecin  à l’univer- 
sité de  Caen.  Il  partit , en  1 793,  pour 
l’armée  , et  devint,  en  peu  de  temps, 
premier  médecin  de  celle  du  Nord, 
et  inspecteur-général  au  conseil  de 
santé.  Il  revint , en  1800 , à Paris , 
où  il  épousa  une  jeune  personue  aima- 
ble et  spirituelle,  mais  sans  fortune. 
Ce  fut  probablement  pour  elle  qu’il 
publia  l’Ami  des  Femmes , ou  Let- 
tres d’un  médecin  , concernant  l’in- 
fluence de  l’habillement  des  femmes 
sur  leurs  mœurs  et  leur  santé  , Paris, 
1802.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  la 
science  est  traitée,  quoique  superfi- 
ciellement , d’une  manière  agréable, 
fit  connaître  l’auteur,  qui  eu  donna 
une  deuxième  édition  en  1804.  La 
Gazette  de  Santé,  journal  médical , 
rédigée  anciennement  par  Gardaunc 
et  M.  Pinel , était  suspendue  depuis 
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plusieurs  années.  Saint-Ursin  voulut 
la  faire  revivre  : il  s’associa  divers 
collaborateurs  ; mais  il  en  resta  en- 
suite seul  chargé.  Entre  ses  mains,  ce 
journal  reprit  une  nouvelle  vie,  et 
eut  un  succès  marqué.  Eu  1808, 
Saint-Ursin  donna  un  Manuel  popu- 
laire de  Santé , in-8°.  : quoique 
écrit  dans  le  même  sens  et  dans  le 
même  style  que  Y Ami  des  Femmes , 
ect  ouvrage  ne  fut  pas  reçu  avec  la 
même  faveur.  L'auteur  fit  paraître 
aussi  une  facétie,  non  médicale , inti- 
tulée Job  , qui  ne  fut  guère  mieux  ac- 
cueillie. Admis , eu  1806  , à la  so- 
ciété académique  des  sciences , il  eu 
devint  le  secrétaire  général  en  1811. 
Les  occupations  littéraires  de  Saiut- 
llrsin  , et  son  attrait  pour  cette  so- 
ciété, qu’il  amusait  souvent  par  sa 
bonne  humeur  et  par  scs  saillies  , le 
disposaient  peu  à cette  abnégation  si 
nécessaire  au  médecin  praticien  , et 
le  rendaient  peu  propre  à suivre  les 
malades  et  à se  faire  une  clientellc. 
Ayant  éprouvé , en  outre  , quelques' 
dérangements  dans  sa  fortune  , ü 
reprit  du  service  comme  médecin , 
lors  de  la  campagne  de  Russie , et 
s’y  distingua  par  son  zèle  et  son  ur- 
banité. Resté  prisonnier  avec  les 
malades  d’un  hôpital,  à la  tète  du- 
quel il  se  trouvait,  quelques  jour- 
naux , annoncèrent  qu’il  était  mort 
à Wilna  (1)  : loin  de  là,  il  reçut, 
de  la  part  des  Russes  , le  meilleur 
accueil  ; il  fut  fêté  et  consulté  par 
uu  grand  nombre  de  leurs  officiers 
généraux.  Revenu  en  France  , en 
>8i5,  il  y éprouva  moins  de  faveur  : 
le  petit  nombre  de  familles  dont  il 
était  le  médecin  , avaient  fait  d’au- 
tres choix  pendant  son  absence.  Il 
quitta  la  capitale  pour  aller  à Calais, 
remplir  la  place  de  premier  mc'de- 


(1)  Cnutlc  d,  France  du  3 drc-xtilirc  181-. 
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cln  de  l’hôpital  militaire  , à laquelle 
il  avait  été  nommé,  et  publia*  au 
moment  de  sou  départ  , un  traite 
sur  la  goutte,  ayant  pour  titre,  Etio- 
logie et  Thérapeutique  de  l'arthn- 
tis  et  du  calcul,  ou  Opinion  nou- 
velle sur  la  cause , la  nature  et  le 
traitement  de  la  goutte  et  de  la 
pierre  ; suivi  d’un  petit  Traité  d’f7- 
romancie  hygiénique , 1816,  in-8°. 
Cet  ouvrage  présente  quelques  pages 
bien  écrites  et  bien  pensées.  L’auteur 
a mis  à profit  des  expériences  de 
Berthoilct , ainsi  que  quelques-unes 
qui  sont  propres  à l’auteur  de  cet  ar- 
ticle, sur  l’acidité  et  l’alcalinité  de 
l’urine  dans  la  goutte.  11  crut  pou- 
voir les  faire  servir  de  base  à une 
nouvelle  théorie  de  cette  maladie , et 
indiquer  même  la  nature  de  son  prin- 
cipe ; il  la  divisa  en  goutte  acide , 
goutte  alcaline  , et  en  goutte  sous- 
acide  et  sous-alcaline.  Unctcllc  di- 
vision était  évidemment  fausse,  parce 
que  les  variations  d’aciditéct  d’aica- 
liuité  se  remarquent  dans  le  même 
accès  de  goutte.  Cette  prétention  d’a- 
voir expliqué  le  principe  de  cette 
maladie  , prétention  qui  11e  pouvait 
que  tourner  au  détriment  de  la  scien- 
ce , 11c  parut  qu’une  présomption  ri- 
dicule (n).  Mais  l’éloignement  pour 
les  idées  fondamentales  de  l’ouvrage 
en  fit  négliger  les  vérités  de  détail. 
Aussi  n’cut-il  point  le  succès  auquel 
l’auteur  s’attendait , et  qu’il  méri- 
tait à certains  égards.  Saint-Ursin 
remplit  avec  honneur , pendant  deux 
ans,  ses  fonctions  de  médecin  mili- 
taire à Calais;  et  il  y mourut  le  5 
août  1818.  Avec  de  la  scicqcc  , des 
qualités  aimables  , et  beaucoup  d’es- 
prit , cet  homme  n’eut  en  France 


(1)  Voyr»  , sur  cc  litre,  un  article  fort  pii[uan( , 
Je  31.  lii’U'iiiaou  , «Juti»  le  Joui  mil  tir»  Hehafi  tla 
I- avril  181-,»  » un  au-r«  de  M.  Coluet , data  La 
itatéto  i/t  Fr»nr r J»*,  u çt  i p tnaîNuivant 
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qu’un  succès  médiocre.  C’est  que 
ces  .qualités  étaient  obscurcies  par 
une  trop  grande  mobilité  dans  les 
idées  , qui  ne  lui  permettait  d’en 
avoir  de  bien  fixes  sur  aucun  point , 
ce  qui  lui  donnait  par  fois  l’appa- 
rence d'un  manque  de  solidité  et  de 
justesse  dans  le  raisonnement.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés,  on  con 
naît  de  lui  des  Notes  jointes  à la 
traduction  du  livre  de  Giannini , De 
la  Goutte  et  du  Rhumatisme,  1810, 
in-ia  , et  des  Stances  sur  la  Nais- 
sance du  roi  de  Rome , 1 8 1 1 , in  4°. 
Il  était  le  grand  dégustateur  de  la 
société  dite  du  Caveau  moderne. 
Il  a fourni  des  articles  à V Epicurien 
français,  publié  par  cette  société 
sous  le  titre  de  Journal  des  gour- 
mands et  des  belles.  On  lui  a aussi 
attribué  la  Lettre  du  docteur  Aplu- 
pharmaque  à son  ami  le  docteur 
Botannphile  , 1 8 1 o , ïn  - 8°.  Ou 

a publié  un  Recueil  de  Lettres 
adressées  à M.  le  docteur  Marie  de 
Saint-Ursin , par  M.  Prier  ( F.  le 
Magasin  encyclop.  de  mai  1811, 
tome iii,  p.  161).  Ou  trouve  une  No- 
tice sifl-  Saint-Ursin , dans  les  An- 
nales encyclopédiques  , tome  v , 
pag.  i38.  N — n. 

SA1NT-VINCENS  ( Jules-Frah- 
çois  - Paul  Fauius  de  ) , antiquaire 
provençal , naquit , en  1718,0  Aix  , 
d'une  famille  de  robe.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  , il  cultiva  la  littéra- 
ture , l’histoire  et  l’archcologie.  Il 
s’était  lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Vauvcnargucs  et  Thomassin  de  Ma- 
xaugues,  dont  l’exemple  et  les  con- 
seils eurent  une  grande  influence  sur 
la  direction  de  ses  études.  Destiné  à la 
carrière  de  la  magistrature  , il  se  pé- 
nétra de  bonne  heure  de  l’étendue  de 
scs  devoirs  , et  11e  négligea  rien  pour 
se  mettre  en  mesure  de  les  remplir.  Il 
fut  nommé,  président  au  parlement  ; 
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et  dans  l’excrcicc  de  cette  charge , il 
se  concilia  l’estime  publique  par  son 
intégrité , son  esprit  conciliant  et  sa 
fermeté.  Portant  dans  scs  goûts  la 
modération  de  son  caractère  , il  cra- 
loya  cinquante  ans  à former  une 
ibliothèquede  dix  mille  volumes,  et 
un  cabinet  d’antiquités  et  de  médail- 
les. Dès  qu’il  avait  acquis  quelque  ob- 
jet intéressant,  il  s’empressait  d’en 
donner  avis  aux  savants  : c’est  ainsi 
qu’il  se  mit  en  correspondance  avec 
l'abbé  Barthélemy , Cary,  Foncema- 
gne,  Sainte-Palaye  et  Sainte-Croix, 
Alex.  Recupcro  , Fabricy  , d’Agiu- 
court  ,etc.  11  ût  don  de  scs  médailles 
de  Marseille  à l’académie  de  celte 
ville,  dont  il  était  membre;  et  il 
charmait  scs  loisirs  en  rédigeant  le 
Catalogue  raisouué  de  sa  collection 
numismatique,  dans  laquelle  on  re- 
marquait ungsuite  précieuse  des  mon- 
naies de  Provence.  Plein  de  vénéra- 
tion pour  Peiresc,  il  fit  élever , en 
1778,  un  monument  à sa  mémoi- 
re, détruit  par  le  vandalisme,  mais 
rétabli  depuis  dans  l’église  Saint- 
-Sauveur  {Fcy.  Peiresc,  XXXIII, 
uGi  ).  Il  fut  admis  comme  associé 
libre  rcgnicolc  , à l’académie  des 
inscriptions  , en  178Ü.  et  la  même 
aunéc , il  paya  sou  tribut  à cette 
compagnie  par  un  Mémoire  sur  une 
tour  antique  qui  se  trouvait  incor- 
porée dans  l’enceinte  du  palais  du 
parlement  d'Aix  , et  démontra  que 
c’était  un  tombeau  romain,  comme 
l’avait  déjà  présumé  Peiresc.  Fin 
1790,  il  fil  parvenir  à la  même 
académie  scs  Observations  sur  des 
mosaïques  récemment  découvertes 
à Aix.  Lors  de  la  supression  des 
parlements  , le  président  Saint-Viu- 
ccns  se  livra  tout  entier  à scs  étu- 
des numismatiques  , qu’il  n’avait 
jamais  interrompues.  L’ascendant 
de  sa  vertu  le  sauva  des  excès 
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révolutionnaires.  ('(-pendant  il  fut 
mis  deux  fuis  en  arrestation  pen- 
dant la  terreur;  mais  il  dut  sa  liberté 
au  respect  qu’il  inspirait  aux  agents 
mêmes  de  la  tyrannie.  Ce  digne  ma- 
gistrat mourut  octogénaire  , à Aix, 
le  i-x  octobre  1798.  En  1.770,  il 
avait  publié  les  Tables  des  Mon- 
naies de  Provence , in-4°.  Il  rédigea 
depuis  un  Mémoire  sur  les  monnaies 
qui  eurent  cours  en  Provence,  depuis 
la  fin  de  l’empire  d’Occidcnt  jusqu'au 
seizième  siècle  , et  le  remit , avec  les 
planches,  à Papon,  qui  l’inséra  dans 
les  tomes  u et  111  de  son  Histoire  de 
cette  province  ( F\  Papou  , XXX II, 
53fi).  En  outre,  on  a de  lui  : un  Mé- 
wte  sur  les  monnaies  et  les  mo- 
numents des  anciens  Marseillais  , 
i77t,in-4°.,  avec  trois  planches.  De 
nouvelles  découvertes  l’obligèrent 
d’en  faire  rédiger  un  autre  par  son 
fils  ; cette  édition  est  ornée  de  cinq 
planches  ; il  en  a laissé  de  treseten- 
dus , en  manuscrit  : Sur  l’état  Ju 
commerce  , des  sciences  et  des  arts 
en  Provence  , pendant  les  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles; suc 
les  peintures  attribuées  au  ni  Séné 
d’Anjou  ( Foy.  René,  XXXVII  , 
347  ) , etc.  Ou  doit  consulter  , pour 
plus  de  détails , la  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  du  président  de  Saint- 
Vincens  , insérée  par  son  fils  , dont 
l’art,  suit,  dans  le  Ma  g.  encyclupéd., 
1798,  iv,  46*  i et  publiée  séparé- 
ment, 1800,  in-4°.  de  68  pages. 
Cette  édition , dans  laquelle  l’au- 
teur a donné  plus  de  développements 
à l’analyse  des  ouvrages  de  son  père, 
est  enrichie  de  douze  planches  re- 
présentant des  médailles  et  d’anciens 
monuments  découverts  en  Provence; 
de  l’inscription  grecque  trouvée  par 
le  président  dcSaint-Vincens  (Lins  la 
maison  de  Pciresc  , et  expliquée  par 
Chardon  La  Rochette  ( F.  le  tome 
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1 *r.  des  Mélanges  de  critique  et  de 
liltérat.  ) et  de  quelques  pièces  dont 
trouvera  le  détail  dans  le  Masaz. 
encyclopëdiq.  , 1800  , 11  , no  ». 

W — s. 

SAINT-VINCENS  (Alexandre- 
Jules- Antoine  Facmsde  ),  fils  du 
précédent,  naquit,  en  f]5o,k  Aix 
en  Provence.  Elevé  au  collège  de 
Juilly  , près  de  Paris , il  y puisa 
des  principes  religieux  dont  il  11e 
s’écarta  jamais,  pas  racine  dans  l'â- 
ge des  passions.  La  riche  collection 
de  livres , de  médailles  et  d’antiques 
qu’il  avait  eue  sous  les  yeux,  dans  la 
maison  paternelle , lui  inspira  de 
bonne  heure  le  goût  de  l’archéolo- 
gie, et  il  n’eut  d'autre  ambition  que 
de  se  faire  un  nom  dans  les  lettres  et 
dans  la  magistrature  , en  suivant  les 
traces  de  son  père.  Reçu  à la  séné- 
chaussée d’Aix,  eu  1775,  il  11c  dis- 
continua pas  scs  études  favorites.  Eu 
1781 , il  épousa  M1,e.  de  Triinond  , 
petitc-niccc  du  président  de  Mazau- 
gucs , descendant  de  l’illustre  Pei- 
rcsc(  F.  ce  nom  ).  Les  richesses  lit- 
téraires dont  elle  était  héritière  fu- 
rent appréciées  par  Saiut-Yincens,ct 
développèrent  en  lui  un  goût  décidé 
pour  l’iiisloire  de  la  Provence.  De- 
venu, en  1789,  président  à mortier 
au  parlement  d’Aix  , il  partagea 
son  temps  entre  le  palais  et  son  ca- 
binet. Après  avoir  aidé  sou  père  à 
sauver  de  l’oubli , en  les  faisant  des- 
siner, un  grand  nombre  de  monu- 
ments du  moyen  âge,  peintures, ins- 
criptions, bas-rclicfs,  etc.  ,dout  ils 
prévoyaient  avec  raison  que  la  plu- 
part seraient  détruits  par  la  révolu- 
tion, Saint -Vinccns  perdit  sa  char- 
ge, et  fut  incarcéré,  en  1793.  Li- 
bre après  le  9 thermidor,  il  com- 
mença sa  réputation  littéraire , en 
publiant  uuc  Notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  sou  père  ( V oy.  l’article 


Digitized  by  Google 


io8  SAI 

précédent  ).  Non  content  d’augmen- 
ter sou  riche  cabinet  par  l’acquisi- 
tion des  livres,  des  médailles  qui  lui 
manquaient,  il  recueillit  des  tableaux, 
des  monuments  échappés  aux  rava- 
ges du  vandalisme,  et  les  déposa 
dans  les  églises , lorsqu’elles  furent 
rendues  au  culte.  Il  fît  rétablir  dans 
la  cathédrale  d’Aix,  le  monument  que 
sonpèreavaitélevéà  Peircsc.eten  pu- 
blia la  Notice.  Les  tombcauxde  l’égli- 
se souterraine  de  l’abbaye  Saint-Vic- 
tor à Marseille  avaient  été  profanés  et 
dispersés:  Saint- Vincens, de  concert 
avec  les  autorités  de  cette  ville,  les  fit 
rctircrdc  la  cour  du  lycée, où  ilséta  ient 
entassés  et  oubliés , et  les  plaça  dans 
un  Musée  qui  se  forma  sous  scs  aus- 
pices, et  dont  il  rédigea  le  Catalogue. 
En  1799,  il  refusa  la  place  de  pre- 
mier président  de  la  cour  d’appel 
des  Bouches  du  Rhône,  sans  cesser 
de  répondre  à la  confiance  de  ses 
concitoyens,  dont  il  arbitrait  les  pro- 
cès. II  accepta  seulement  les  fonc- 
tions d’administrateur  des  hospices 
d’Aix , puis  celles  de  maire  de  cette 
ville , en  1808.  Les  taxes  révolution- 
naires , les  dépenses  où  l’entraîuaient 
sa  bienfaisance  et  sa  passion  pour 
les  arts  et  l’antiquité , l’ayant  obli- 
gé de  vendre  son  patrimoine , et 
réduit  à la  fortune  de  sa  femme,  il 
consentit,  en  1809,  à être  mem- 
bre du  corps  législatif.  Le  nom  de 
son  père,  son  mérite  personnel  et 
scs  liaisons  avec  Millin,  qu’il  avait 
accueilli  en  Provence  , l’avaient 
fait  élire,  en  1 807 , associé  corres- 
pondant de  la  troisième  classe  de 
l’Institut.  Recherché  à Paris  par 
les  amis  de  sa  famille  et  par  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  était  en  re 
lation  comme  érudit  et  comme 
fonctionnaire  public , Saini-Vinccns 
visitait  les  Musées , les  bibliothèques 
publiques,  les  coficctious  ü’a  matcurs, 
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et  en  satisfaisant  si  goûts  de  prédi- 
lection , il  fortifiait  a santé , que  sa 
vie  sédentaire  et  studieuse  avait  af1 
faiblie.  Nommé,  en  181 1 , second 
président  de  la  cour  impériale  des 
Bouches  du  Rbôue  , il  en  rem- 
plit, les  devoirs  avec  autant  de  zèle 
et  d’assiduité , que  s’il  y eût  été  por- 
té par  inclination.  Les  événements 
de  la  restauration,  et  le  rappel  du 
corps  législatif  , sous  le  nom  de 
chambre  des  députés,  l’ayant  ra- 
mené à Paris,  en  iS  1 4 > il  vers 
la  fin  de  cette  session,  un  rapport 
très-étendu  pour  l’adoption  d’un  pro- 
jet de  loi  sur  la  franchise  du  port  de 
Marseille , et  sut  y rattacher  des  dé- 
tails historiques  fort  intéressants.  Il 
se  trouvait  encore  à Paris,  en  mars 
1 8 1 5 , et  y vécut  très-retiré , pendant 
les  cent  jours,  s’occupant  d'un  tra- 
vail sur  les  sculptures  extérieures  de 
l’église  Notre  Dame  de  Paris.  N 'ayant 
pas  été  réélu  pour  la  session  de 
1&1 5,  il  quitta  la  capitale,  en  181G, 
et  revint  à Aix , exercer  sa  charge 
de  président , dont  les  honoraires 
étaient  son  unique  revenu.  Le  3 août 
de  cette  année , il  fut  nommé  associé 
libre  de  l’académie  des  inscriptions. 
Le  travail  opiniâtre  et  constant  au- 
quel se  livrait  Saint  - Vincens  dé- 
truisit entièrement  sa  santé  , en 
1818.  11  ne  changea  rien  à sa  ma- 
nière de  vivre,  ne  négligeant  me- 
me point  le  palais,  dans  les  mo- 
ments de  relâche  que  ses  souffrances 
lui  laissaient.  Lorsque  sa  maladie 
empira,  les  livres  de  piété,  les  ou- 
vrages de  littérature  et  d’histoire 
couvraient  et  entouraient  sou  lit.  Un 
dernier  accès  de  fièvre  et  de  colique 
l’emporta,  le  t5  novembre  1819. 
Avec  lui  finit  cette  suite  de  savants 
antiquaires  qui , depuis  le  fondateur 
du  cabiuct  du  Roi  ( Foy.  Rascas  ), 
avaient,  peudaut  plus  de  deux  siè- 
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clés,  illustre  l,i  magistrature  et  la  Tille 
d’Aix,  ranime  dans  la  Provence  l’a- 
mour des  sciences  et  des  lettres  , et 
favorise  tous  les  genres  d'instruc- 
tioD.  Sa  collection  de  médailles  a 
été  acquise  par  la  ville  de  Marseil- 
le. Fauris  de  Saint-Vinccns  n'avait 
pas  la  morgue  pédantes  quctropcom- 
mime  parmi  les  savants.  Son  esprit 
élaitaussi  vifqn’cnjoué;  et  ladouecur 
desonearactcresepeignaitsursaphy. 
sionomie.  Sa  mémoire  éiait  prodi- 
gieuse. Il  possédait,  dans  le  plus 
grand  détail,  l’Iiistoirc  de  chaque 
ville,  village , église , famille  et  chd- 
teau  de  Provence.  11  a composé  un 
grand  nombre  de  Notices , Mémoi- 
res et  Dissertations,  insérés  dans  le 
Magasincnryclopc'dique.dans  les  An- 
nales encyclopédiques,  etc.  Nous  nous 
bornerons  à donner  la  liste  de  ceux 
de  scs  ouvrages  qui  ont  été  réimpri- 
més , ou  publiés  dans  le  Recueil 
'les  Mémoires  de  la  société  aca- 
démique d’Aix  , dont  il  était  un  des 
membres  fondateurs.  I.  Notice  sur 
Jules- François-Pierre  Fauris  de 
Saint- Fincens , in-4°. , Aix,  an  8 et 
9 ; contenant  en  outre  :•  Interpréta- 
tion d'une  inscription  grecque  tirée 
de  la  maison  quavnit  habitée  Pei- 
resc  ; — Médailles  de  Marseille  ; 
— Mémoire  sur  une  urne  sépulcra- 
le et  sur  une  inscription  en  vers 
grecs , trouvée  à Marseille;  — Ins- 
cription grecque  sur  un  cippe  trou- 
vé dans  les  fondements  de  Saint  • 
Victor  à Marseille;  — Notice  sur 
queljues  médailles  du  cabinet  de  J. 
Fr.  P.  F.  de  Saint-Vinccns;  — Ins- 
cription grecque  du  meme  cabinet. 
II.  Médailles  et  jetons  frappés  en 
Provence  ; — Monnaies  qui  ont  eu 
cours  en  Provence  sous  les  comtes , 
m-4°.,  Aix,  an  tx.  III.  Notice  des 
monuments  antiques  consen-és  dans 
lé  Muséum  de  Marseille,  Marseille, 
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i8o5.  IV.  Mémoire  sur  la  position 
de  l’ancienne  cité  d’Aix,  in-8°. , 
Paris,  i8ia,  et  Aix,  181G.  V.  Mé- 
moire sur  une  tapisserie  du  chœur 
de  l'église  cathédrale  d' Aix , qui 
était  autrefois  à Saint-  Paul  de 
Londres  , in  8°.,  Paris,  1813.  VI. 
Notice  sur  les  lieux  où  les  Cimbres , 
les  Ambrons  et  les  Teutons  ont  été 
défaits  par  Marius , et  sur  le  séjour 
et  la  domination  des  Goths  en  Pro- 
vence, in-8°.,  Paris,  1 8i 4-  Ce  Mé- 
moire, que  Sairil-Vinccns  composa . 
sur  la  demande  qui  lui  en  avait  été 
faite  par  M.  Munter,  évéquedeSé- 
landc,  fut  traduit  en  danois , par  le 
comité  royal  des  antiquités  de  Co- 
penhague, et  valut  à l’auteur  le  titre 
d associé-correspondant  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville.  VII.  Mémoire 
sur  Te'tat  des  lettres  et  des  arts,  et 
sur  les  mœurs  et  usages  suivis  en 
Provence  dans  le  quinzième  siècle, 
in-8°.,  Paris,  1814.  VIII.  Mémoi- 
re sur  les  bas-reliefs  des  murs  et 
des  portes  extérieures  de  Notre- 
Dame  de  Paris  , et  sur  les  bas-re- 
liefs extérieurs  du  chœur  de  la  me- 
me église,  in-8°. , Paris , 181 5 , « 
Aix,  1816,  avec  deux  gravures. 
IX.  Notice  sur  un  manuscrit  con- 
tenant les  sermons,  de  Pierre  de 
Marini,  confesseur  du  roi  René, 
Aix,  1816.  a.  Mémoires  et  Noti- 
ces relatifs  à la  Provence , Aix , 
1817.  XI.  Mémoire  sur  les  anti- 
quités et  curiosités  de  l’église  ca- 
thédrale de  Saint-Sauveur  à Aix  , 
avec  P expli  cation  d’une  curieuse 
inscription  du  seizième  siècle,  Aix , 

« 8 1 8.  XII.  Mémoire  sur  les  anti- 
quités et  curiosités  de  la  ville  d’Aix, 
Aix,  1818.XIII.  Mémoire  sur  quel- 
ques découvertes  d" antiquités , fai- 
tes auprès  d’Aix , en  1817.  XdV. 
Mémoire  sur  un  marbre  qui  sert  de 
banquette  dans  le  cloître  de  Saint - 
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Sauveur,  et  qui  porte  une  inscrip- 
tion du  dixième  ou  onzième  siècle  , 
1818. Cette  Dissertation,  la  dernière 

que  Saint-Vincens  ait  composée, 
l’occupa  pendant  la  maladie  dont  il 
mourut.  Elle  contient  de  curieux  dé- 
tails sur  le  chant , la  musique  d’é- 
glise et  l’instruction  du  clergé , dans 
les  dixième  et  onzième  siècles.  Il  a 
publié  en  outre,  dans  le  Magasin 
encyclopédique  et  dans  les  Annales 
encyclopédiques  , un  grand  nombre 
de  Lettres  inédites'  de  Peiresc  , qui 
ont  été  depuis  réimprimées  à Paris  , 
t8i5,  ctà  Aix,  i8i6(  ^.Peiresc  ). 
Saint-Vincens  était  officier  delà  Lé- 
gion-d’honneur,  et  correspondant 
des  académies  de  Marseille,  de  Gre- 
noble, du  Var  et  de  Vaucluse.  (1) 
Son  éloge , par  M.  Dacier  , a été  lu 
à l’acadcmic  des  inscriptions.  Sa 
Notice,  par  M.  de  Fonscolombc, 
1820,  in-8°.  j est  imprimée  dans 
le  tome  u du  Recueil  des  Mémoires 
delasociétéacadémiqued'Aix.  A — t. 

SAINT  - VINCENT  ( Grégoire 
de  ),  célèbre  géomètre,  naquit  à 
Bruges  , en  1 584-  H alla  conti- 
nuer scs  études  en  Italie;  et,  ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Ignace,  à 
Rome , à l’âge  de  vingt  ans , il  devint 
l’un  des  disciples  du  P.  Clavius  ( V. 
ce  nom  ),  et  lui  succéda  dans  la 
chaire  de  mathématiques.  Parmi 
scs  découvertes  , on  doit  remarquer 
la  symbolisation  de  la  parabole 
avec  la  spirale  , qu'il  reconnut  et 
enseigna  , vingt  - cinq  ans  avant 
que  Cavalicri  publiât  la  Géométrie 
des  indivisibles  , qui  ne  parut  , 
qu’en  iG35  ( V oyez  Cavalieri  ). 
Sa  réputation  comme  géomètre  s’é- 
tendit bientôt  dans  toute  l’Europe. 
Il  fut  appelé,  par  l’empereur  Fcrdi- 

(il  II  OTait  laUté  eu  mamucrit  une  Histoire 
d'/iix  et  une  Ut  notre  trèv-ctcuduc  du  bon  roi  Acné, 

mort  eu  i4&o>  A.  I» — t 
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nand  II , à Prague  ; et  il  sc  trouvait 
dans  cette  ville  lorsqu’elle  fut  atta- 
quée par  les  Suédois.  Le  P.  Saint- 

Vincent  reçut  une  blessure  grave  en 
allant  porter  les  secours  de  la  reli- 
gion aux  soldats  jusque  sur  le  champ 
de  bataille;  et  il  pci  dit,  au  sac  de  Pra- 
gue, tous  scs  manuscrits,  entre  au- 
tres, un  gros  volume  sur  la  quadra- 
ture du  cercle,  qui  fut  la  proie  des 
flammes.  11  s’était  beaucoup  occupé 
de  la  recherche  de  cette  quadrature; 
et  c’est  en  travaillant  sur  ce  fa- 
meux problème  qu’il  recueillit  une 
foule  de  vérités  neuves,  qui  lui  as- 
surent , parmi  lesgéomèires,  un  rang 
très-distingué.  L’ouvrage  qu’il  publia 
sur  cette  matière,  et  dont  nous  par- 
lerons plus  bas,  contient  des  aper- 
çus d’une  haute  importance;  mais 
les  raisons  dont  il  appuyait  sa  pré- 
tendue découverte  ne  pouvaient  pas 
soutenir  l' examen.  Descartes  en  fit 
voir  la  fausseté,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  au  P.  Mcrscnnc.  Ce  religieux 
attaqua  le  premier  la  nouvelle  solu- 
tion du  problème  de  la  quadrature , 
dans  son  livre  : Capitata  phjrsi- 
co-  mathemalica,  1648.  Trois  ans 
après,  Huygens,  alors  fort  jeune, 
réfuta  Saint-Vincent,  dans  un  livre 
resté,  dit  Montucla , comme  un  mo- 
dèle de  précision  et  de  netteté.  Le  P. 
Lcotanp,  jésuite  et  bon  mathémati- 
cien , se  joignit  aux  adversaires  de 
son  confrère,  qui  ne  trouva  de  dé- 
fenseurs que  parmi  scs  disciples. 
Dans  le  nombre,  sc  distinguaient  les 
PP.  Sarana  et  Aynscom.  Le  pre- 
mier répliqua  très  - vivement  au  P. 
Mcrscnnc;  le  second  répondit  à Iluy- 
gens  et  au  P.  Lcotaud , qu’il  accusa 
de  n’avoir  point  compris  les  raison- 
nements de  son  maître.  Le  P.  Lco- 
taud repéit  la  plume;  et  si.  par  la 
Cyclomalhia{  F.  Leotaud,  XXIV, 
2o3),  il  ne  réduisit  point  au  silence 
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1m  défenseur*-  imprudents  de  Saint- 
Vincent,  c’est  que  la  passion  finit  par 
sc  mêler  de  la  querelle.  Le  roi  Phi- 
lippe IV  avait  appelé'  le  P.  Saint- 
Vinc  nt  eu  Espagne  pour  donner  des 
leçons  de  mathématiques  au  prince 
don  Juan  d’Autriche.  Il  reviut,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  dans  les  Pays  - Bas , 
et  mourut  d'apoplexie  , à Gand  , 
ou  il  remplissait  les  fonctions  de 
Bibliothécaire,  le  27  janvier  1667. 
On  a de  lui  : I.  Theses  de  cometis , 
1619,  in-4°.  Elles  sont  citées  par 
Lalande,  dans  la  Bibliographie  as- 
tronomique, pag.  174.  IL  Theore- 
mala  mathematica  scientiœ  stati- 
cit  de  ductu  ponderum  per  planitiem 
recta  et  obliqua  horizontem  decus- 
santein,  Louvain,  1624.  in-4°.,  fig. 
III.  Opus  geometricum  quadratures 
circuli  et  sectionum  coni,  Anvers, 
1647 , in-fol.  Suivant  Montucla^fcct 
ouvrage  est  un  vrai  trésor,  une  mi- 
ne riche  de  vérités  géométriques  et 
de  découvertes  importantes  et  cu- 
rieuses. Oh  y trouve  une  multitude 
de  théorèmes  nouveaux  sur  les 
propriétés  du  cercle  et  de  chacune 
des  sections  coniques  ; des  moyens 
sans  nombre  de  carrer  la  parabole; 
la  mesure  absolue  de  quantité  de 
corps  ; la  formation  d’une  multitude 
de  nouveaux  corps  susceptibles  de 
considération  géométrique , et  qu’il 
mesure  par  la  méthode  Duclus  pin- 
ni  in  planum;  la  symbolisation  de 
la  parabole  avec  la  spirale  , et  enfin 
plusieurs  nouvelles  propriétés  de 
l’hyperbole.  Cependant  Montucla 
trouve  exagérés  les  éloges  dont  le  P. 
Castel  a comblé  Saint-Vincent , dans 
la  Préface  du  Calcul  intégral , de 
Stonca  IV.  Opus  geometricum  ad 
mesolabum  per  ralionum , propor- 
tionalitatumque  novasproprietaies, 
Gand  , 1668 , in  - 4°.  Cet  ouvrage , 
que  l'auteur  n’a  point  terminé,  a pour 
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objet  le  problème  de  l’invention  des 
deux  moyennes  proportionnelles 
continues.  Ou  peut  consulter,  sur  le 
P.  Saiut -Vincent , Y Histoire  des 
mathématiques  , par  Montucla,  11, 
79  - 84  , et  la  Notice  biographique , 
que  M.  Quctclet  lui  a consacrée, dans 
les  Annales  belgiques  d’avril  i8ar , 
vii  ^53.  VV— s. 

SAINT-VINCENT  ( Robert  de  ), 
conseiller  à la  grand’chambre  du 

fiarlemcnt  de  Paris,  où  il  prit  séance 
e 1 2 janvier  1 748 , fut  un  des  chefs 
de  l’opposition  parlementaire,  sous 
le  règne  de  Louis  XVI.  Son  carac- 
tère le  rendait  bien  propre  à un  tel 
rôle.  On  voyait  en  lui , selon  un  écri- 
vain qui  l’a  conuu  (1),  a un  de  ces 
» naturels  en  quelque  sorte  sauva- 
» ges , auxquels  des  mœurs  sévères 
» et  l’habitude  de  l’c’tudc  et  de  la  rc- 
» traite  ont  laissé  toute  leur  rudesse; 
» dont  les  expressions  par  consd- 
n quent,  toujours  éloignées  de  la  fiat- 
» terie,  conservent  quelquefois  à pci- 
» ne  la  politesse , mais  trouvent  grâce 
» devant  les  souverains,  non-seulc- 
» ment  à cause  de  leur  nouveauté  ; 
» mais  parce  qu’elles  sont  dictées  par 
» une  bonne  foi  qui  n’est  jamais  dou- 
» teusc.  » Un  tel  homme  sc  mit,  avec 
Duval  d’Épréménil , à la  tête  de  ces 
magistrats  imprudents  qui  hâtèrent 
le  moment  d’une  révolution  dont  ils 
devaient  être  des  premières  victimes. 
Zélé  janséniste  , il  portait  jusqu'au 
fanatisme  les  préjugés  de  cette  secte. 
Dans  la  fameuse  affaire  du  collier,  il 
fut,  avec  Frélcau  de  Saint-Just , au 
nombre  des  conseillers  qui  prirent  le 
lus  vivement  les  intérêts  du  cardinal 
c Rohan  ( V.  Rouant  , XXXVIII  , 
44 1 )•  Aussi  l’abbé  Georget , dans 
ses  Mémoires,  fait-il  honneur  à ce 


(O  Salüer,  «Iitrar  Jm  Annula  fronçai  te  f , déjà 
cité  & l’art.  d’Ljti  ciucml , t Xin , p.  »t. 
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magistrat  d’une  « rigidité  de  prluci- 
» pes , et  d’une  inflexibilité  de  carac- 
» '.ère  qui  ne  pliequcdcvantla  justice 
u et  la  loi  (2).»  Saint-Vincent , non 
content  de  conclure  à ce  que  le  cardi- 
nal fût  décharge  de  l’accusation  inten- 
tée contre  lui , « osa  hautement  bla- 
» mcrla  publicité  données  ce  procès, 
» et  la  scène  si  peu  réfléchie  du  1 5 
u août , dans  la  galerie  de  Vcrsail- 
» les.  Il  plaignit  la  jeunesse  du  roi 
» et  de  la  reine,  de  n’avoir  pas  eu 
» auprès  d’eux  un  ministre  assez 
» sage  et  assez  courageux  pour  leur 
» représenter  qu’un  pareil  éclat  était 
» fait  pour  affliger  la  religion,  com- 
» promettre  la  majesté  uu  trône , 
» et  blesser  les  lois  protectrices  de 
» la  liberté  individuelle  (3).  » On 
sait  que  l’opinion  de  Saint- Vincent 
fut  adoptée.  Le  19  octobre  178Ü, 
il  dénonça  aux  chambres  assemblées 
le  nouveau  Rituel  de  M.  de  Juigné, 
archevêque  de  Paris.  11  fut  un  des 
principaux  moteurs  de  l’arrêté  pris, 
le  1 5 août  1 787  , par  le  parlement 
contre  l’édit  sur  l’impôt  territorial 
et  du  timbre  , enregistré  forcément 
dans  le  lit  de  justice  du  C du  même 
mob.  Le  1 5 août  suivant , jour  de 
l’Assomption  , chaque  conseiller  re- 
çut une  lettre  de  cachet , qui  lui  or- 
donnait de  quitter  Paris  dans  le  jour, 
et  de  se  rendre  en  exilàTroyes.  « Plu- 
sicursdc  Messieurs,  dit  un  autre  écri- 
vain du  temps  (4),  eurent  un  redouble- 
ment de  dévotion  et  assistèrent  toute 
la  journée  aux  offices  de  leurs  pa- 
roisse^ » Robertdc  Saint-Vincent  dit 
à l’officier  porteur  de  la  lettre  de 
cachet  qui  lui  était’ desliuée  : a Mon- 
» sieur-,  apparemment  on  a oublié 


(*)  Mctu.  de  Pâlit*-  Gcorjfcl,  t.  II , p.  irji),  »•. 
édition. 

(3)  Ibid.  , p.  aoo. 

(4)  Anecdote»  du  itkik  de  Luuii  XVI  ( pur  Nou- 
vwt),%  lt,p.  *;>V 
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» que  c’était  fête  solennelle  , et  que 
» j’avab  à servir  aujourd’hui  un 
» plus  grand  maître  que  le  roi:  ainsi 
» je  vous  déclare  que  je  vais  à l’c  • 
» glisc.  » C’est  à cette  occasion  que . 
dans  une  brochure , intitulée  : Ob- 
servations d’un  avocat,  l’auteur  ano- 
nyme s’exprime  ainsi  : « Je  croyais 
» que  le  lit  de  justice  avait  terminé 
» tous  les  débats  parlementaires  , et 

» que  M.  Robert  de  S....  V qui 

» joint  «me  ame  droite  à une  tête  ar- 
» dente , ne  s’occuperait  plus  que  de 
» la  bulle  Unigenitus  \ 5).  » Durant 
l’exil  du  parlement , la  majorité  de 
celte  compagnie  et  la  cour  De  tar- 
dèrent pas  à se  rapprocher.  L’en- 
nui d’être  relégués  en  province  fa- 
tigua la  constance  des  magistrats. 
Ce  fut  en  vain  que  Saint-Vincent , 
qu’on  voyait , dans  toutes  les  oc- 
casions , marcher,  malgré  son  grand 
âge,  sur  la  même  ligue  que  d’É- 
prémenil,  s’efforça  de  s’opposer  à 
toute  négociation  ; en  vam  il  in- 
sista pour  qu’on  fît  le  procès  au 
ministre  Calooue;  raccommodement 
futconcluavecla  courjct  le  parlement, 
rappelé  à Paris,  rentra  dans  ses  fonc- 
tions, le  10  novembre  1787  : mais 
cette  compagnie  ne  tarda  pas  à re- 
prendre son  attitude  hostile.  Le  roi 
s’e’tant  rendu  à l'improvistcau  par- 
lement, le  19  du  meme  mob,  pour 
faire  enregistrer  un  édit  portaut  créa- 
tion d’emprunts  pour  quatre  cent 
vingt  millions  ; plusieurs  conseillers , 
cutr’.uitresFréteauetSabbatier,  sans 
respect  pour  la  majesté  royale , tirent 
entendre  les  observations  les  plus 
violentes  ; mais  personne  ne  parla 
avec  plus  d’audace  que  Robert  de 
Saint-Vincent,  dont  le  discours  nous 
a été  conservé  tout  entier  (6).  « Il 

(5)  Voj.  l’siveiüifement , p.  3. 

(6)  Voy.  SoUtrr,  Annales  françaises  , t».  j%Sc 

utivtmlcf. 
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x est  douloureux  pour  nous  , disait- 
x il  au  roi , lorsque  nous  devons  à 
• Votre  Majesté  des  conseils  ,de  n’a- 
x voir  à lui  dire  que  de  tristes  vérités; 
v et  déjà  les  circonstances  qui  accom- 
» pagnent  sa  présence  dans  son  par- 
» lement  l’avertissent  assez  que  c'est 
» une  calamité  de  plus  pour  la  chose 
» publique.  Si  Votre  Majesté  venait 
x apporter  à son  parlement  des  lois 
» pour  le  soulagement  de  la  nation , 
» aurait-on  cherché  à soustraire  à 
» vos  regards  le  peuple  de  votre  ca- 
» pitale  ? les  portes  du  palais  se- 
» raient-elles  fermées  ? les  avenues 
» de  cette  salle  seraient- elles  inter- 
» dites  aux  citoyens?' la  marche  de 
x Votre  Majesté  eût-elle  été  transfor- 
» méc  en  une  course  précipitée?  Ah! 
x pourquoi  se  trouve-t-on  dans  le  cas 
» de  craindre  qu’au  lieu  des  acclama- 
it (ions  unanimes  , si  justement  ducs 
» à Votre  Majesté,  pour  sa  bonté  et 
x son  amour  pour  scs  peuples  , elle 
» ne  remarquât , sur  tous  les  visages, 
» qu’inquiélude  et  consternation  ? x 
Arrivant  aux  emprunts,  Saint-Vin- 
cent ajoutait  : « Ce  qui  ne  peut  être 
x douteux  pour  personne , c’est  que 
x c’est  une  usure  scandaleuse  : et 
x comment  peut- on  espérer  que  le 
» parlement  émette  son  vœu  en  fa- 
x venr  d’nn  pareil  acte  , tandis  que 
» si  un  (ils  de  famille  en  faisait  de 
» semblables , il  n’y  a pas  un  tribunal 
» qui  hésitât  à les  annuler?  x Le  fou- 
gueux orateur  adressait  ensuite  au 
contrôleur  - général  Lambert  cette 
apostrophe  piquante:  « Vous  flSttez- 
» vous.  Monsieur,  d’a voirie  temps 
x de  réaliser  le  plan  que  vous  avez 
» imaginé  ? Cette  faveur  qui  vous  a 
x porté  au  ministère  , espérez-vous 
» qu’elle  puisse  vous  maiotenir  aussi 
x long-temps?  Depuis  huit  mois  seu- 
» lement , vous  êtes  le  quatrième  mi- 
» nistre  des  finances , et  vous  formez 

XL. 


SA1  ix3 

x un  plan  qui  ne  peut  s’accomplir 
» qu’en  cinq  années!  x Le  préambule 
de  l’édit  annonçait  la  convocation 
des  états-géncraux  pourl’année  179'i. 
a Pourquoi  ce  retard  , demandait 
x Saint-Vincent  ? Trouve-t-on  que 
x le  désordre  ne  soit  pas  assez  grand 
x dans  les  finances  ? ....  I.a  vérité, 
» la  voici.  Vos  ministres  veulent  évi- 
x ter  ces  états-généraux,  dont  ils  rc- 
x doutent  la  surveillance.  Mais  ieur 
x espérance  est  vaine.  Les  besoins  de 
x l’état  vous  forceront  à les  assem- 
» hier  d’ici  à deux  ans.  x Sallicr , 
après  avoir  rapporté  cette  harangue, 
ajoute  ces  réflexions  (7):  « 11  faut 
x l’avoir  entendu  pour  se  faire  une 
» idée  de  ce  que  le  débit , l’organe  et 
» le  geste  y ajoutaient  de  rudesse  et 
x d’originalité.  Pendant  tout  le  temps 
» qu’il  dura,  le  roi  resta  tourné  vers 
x l’orateur,  les  yeux  fixés  sur  lui,  l’e*' 
x contant  avec  attention  et  bonté;  et 
x il  lui  fit  témoigner  depuis  que  rette 
x franchise  ne  lui 
Quoi  qu’il  en  soit 
Vincent  partagea  pourquclque  temps 
l’exil  de  Fréteauet  de  Sabatier  de  Ca- 
bre, scs  confrères.  S’il  availtémoigné 
une  forte  opposition  à l’édit  d’era 
runt,  il  applaudit  à l’édit  en  faveur 
es  protestants.  Il  lefitencadrcravec 
luxe, et  le  montrait  complaisamment 
à ceux  qui  entraientdans  son  cabinet. 
On  a accusé  ce  magistrat  d’assister  , 
avec  les  conseillers  Le  Coigneux  , 
Huguct  de  Semonvillc,  Sabatier, 
Frétcan  de  Saint-Just,  aux  concilia- 
bules qui  se  tenaient  dans  le  palais 
du  duc  d'Orléans,  vers  le  t5  août 
1787  (8).  Le  5 mai  1788  , lors  des 
troubles  parlementaires  qui  curent 
lieu  au  sujet  de  l’arrestation  des 


t;)  Ibid.,  p.  i»5.  . 

(8)  Voy.  l'ouvrage  intitule  Loui » XVI  et  tes  ver» 
tut  nui  pntet  <te*C  la  perversité  Ae  tvn  fictif,  pn1 
)’«l>be  Proyait , t.  m , p.  lot. 
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conseillers  «TÉspréménil  el  Montsa- 
l>ert,Saint-V incent  fut  nomme  incm- 
bre  de  la  députation  chaînée  de  se 
transporter  auprès  du  roi  pour  lui 
faire  des  représentations  « sur  l’ex- 
» ci-s  des  malheurs  qui  menaçaient  la 
v nation  , et  le  supplier  d’écouter, 
» dans  sa  sagesse,  d’autres  conseils 
b que  ceux  qui  sont  pics  d’entraîner 
» l’autorité  légitime  et  la  liberté  dans 
» un  abîme.  » Cet  irrespectueux  mes- 
sage ne  fut  pas  reçu.  Après  la  con- 
vocation des  états-généraux  , Hubert 
de  Saint-VinccHt  reconnut  franche- 
ment ses  erreurs,  comme  d’Éprémé- 
nil,  dont  il  avait  partagé  les  torts.  Il 
émigra  ; et  par  décret  du  conseil  des 
anciens  (du  *6  août  1796),  la 
maison  qu’il  avait  habitée  , rue 
Ilaute-Feuille  , fut  adjugée,  comme 
bien  d'émigré,  au  mécanicien  Droz, 
en  paiement  de  ses  découvertes  et 
travaux  pour  la  fabrication  des 
monnaies.  Robert  de  Saint-Vincent 
mourut  en  Allemagne,  en  1799.  On 
doit  le  mettre  au  nombre  de  ces  hom- 
mes probes  et  intègres  qui  , égarés 
par  l’orgueil  d’nn  esprit  faux  et  ar- 
dent , ont  fait  beaucoup  de  mal  en 
voulant  faire  le  bien.  D. — R — n. 

SAITER  (Danieï.) , ou  SEITEK  , 
peintre  naquit  à Vienne  en  1G74. 
Il  apprit  les  principes  de  son  art  à 
Venise,  sous  la  direction  de  Char- 
les Loth  qui,  pendant  douze  ans,  lui 
enseigna  tons  les  mystères  de  la  cou- 
leur. Lorsqu’il  se  crut  assez  habile 

Îioii  r se  livrer  sans  guide  a son  ta- 
ent,  il  se  rendit  à Rome,  sous  le 
pontificat  d'innocent  X , et  fut  em- 
ployé, avec  les  plus  habiles  artistes 
de  c«tle  époque  , à l’ei^ellisscment 
du  palais  Quirinal.liesffavatix  qu’il 
exécuta , et  l’étudedes  chf fi  ''œuvre 
des  grands-maities  des  diver.  icoles 
d'I  talie  perfectionnèrent  sa  m \ière  ; 
et  il  était  dans  toute  la  force  de  son 
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talent,  lorsqu’il  fut  appelé  à la  cour 
de  Turin.  Il  orna  de  scs  ouvrages  le 
palais  du  roi  et  les  maisons  royales, 
et  il  soutint  le  voisinage  de  Miel  lui- 
même.  S’il  le  ccdc  à ce  dernier  pein- 
tre pour  la  grâce  et  l’amabilité,  il 
l’emporte  sur  lui  et  sur  les  autres 

fiour  la  force  et  la  magie  de  la  cou- 
enr.  Ses  peintures  à l’huile  sont  étu- 
diées avec  un  soin  extrême;  et  il  exis 
te  de  lui , dans  la  galerie  de  la  cour, 
une  N.  D.  de  douleur,  qui  semble 
sortie  de  la  main  des  Carracbcs.  Il 
peignit  aussi  la  coupole  du  grand  hô- 
pital , et  c’est  une  des  plus  belles 
frcsqnesque  possède  la  ville  dcTurin. 
O11  voit  encore  de  ses  productions 
dans  plusieurs  autres  villes  du  Pié- 
mont ; et  comme  il  a beaucoup 
peint  à Rome  et  à Venise,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  de  ses  ta- 
bleaux dans  un  gratid  nombre  de’ga- 
lerics  dont  il  ne  sont  pas  un  acs 
moindres  ornements..  Cet  artiste 
mourut  en  1705.  P — s. 

SAIX  ( Antoine  ou  ) , en  latin 
Saxanus , né  à Bou  rg , en  1 5 1 5 , em- 
brassa l'état  ecclesiastique  . et  fut 
pourvu  de  bénéfices  considérables. 
Il  avait  été  précepteur  du  duc  de  Sa- 
voie , qui  le  nomma  ensuite  son  au- 
mônier , et  le  chargea  d’une  ambas- 
sade à la  cour  de  François  Ier.  Son 
goût  pour  les  lettres  l’avait  mis  en 
rapport  avec  les  plus  beaux  esprits 
de  son  temps,  et  sa  protection  ne  leur 
fut  pas  inutile.  Il  mourut  vers  1379. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  très- 
rcchtrchés  des  curieux,  à raison  de 
leur  raixté.  1.  L’ Esperon  de  disci- 
pline ponr  inciter  les  humains  aux 
bonnes  lettres  (Paris),  1 53a , pe- 
tit in -4°.  , goth.  ; Paris  , i533, 
in-t6.  Cet  ouvrage,  écrit  en  vers  de 
dix  syllabes,  est  divisé en  deux  par- 
ties. L’auteur  traite  de  l'utilité  de  la 
lecture,  des  bons  et  des  mauvais  li- 
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Très , de  la  théologie,  de  la  philoso- 
phie, du  droit,  de  l'éducation,  etc. 
On  y troure  quelques  préceptes  uti- 
les , mais  noyés  dans  un  grand  nom- 
bre de  lieux  communs  et  défigurés 
par  un  style  barbare.  II.  Petit  fa- 
tras d'un  apprentif  surnomme V Es- 
peronier  de  discipline , Paris , 1 537 , 
in-4°.  ; Lyon , 1 538 , in-8°.  ; et  Paris, 
i545,  iu  ia.C’estun  mélangcdcvers 
dévots  et  de  pièces  historiques  peu 
utiles.  III.  Le  Blason  de  l'église  de 
Brou , Lyon , sans  date , in-8°.  On 
renvoie  pour  la  description  de  cette 
église,  l’une  des  plus  belles  de  France, 
à l’article  du  P.  Pacifique  Rousselet, 
quicn  a publié  1'histoire.  IV.  Oraison 
Junèbre  de  Marguerite  d’Autriche  , 
duchesse  de  Savoie  et  comtesse  de 
Bourgogne.  Elle  a été  traduite  en 
latin , et  imprimée  à la  suite  de  l'ou- 
vrage de  Paradin  , De  antiquo  statu 
Burgundiæ , 1 54Q-  Le  nom  latin  de 
duSaix  n’a  point  été  expliqué  par  les 
continuateurs  de  la  Bibl.  historique 
de  France;  et  c’est  mal-à  propos 
qu’ils  distinguent  , dans  les  Tables, 
Saxanus  de  Saxonus.  V.  La  touche 
naive  pour  éprouver  l’ami  et  le  flat- 
teur , inventée  par  Plutarque , tail- 
lée par  Erasme , et  mise  à l'usage 
français  par  Antoine  du  Saix  , 
Lyon,  i537  ,in-8°.  VI.  Traité  sin- 
gulier de  Plutarque  , de  l'utilité 

Îu’on  peut  tirer  des  ennemis,  tra- 
uit  sur  la  version  latine  d’Érasme. 
Cet  ouvrage  est  joint  au  précédent. 
VII.  L ’ Opiate  de  Sobriété , compo- 
sée en  carême  , pour  conserver  au 
cloître  la  santé  des  religieux,  Lyon, 
i553,  in  8°.  Cet  ouvrage  est  écrit 
en  vers.  VIII.  Marquetis  de  pièces 
diverses  , contenant  plusieurs  épi- 
grammes  et  emblèmes , Lyon , 1 55g, 
in -4°.  W — s. 

SALA  (Nicolas),  compositeur 
italien  , l’un  des  plus  savants  élèves 
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de  Léo,  était  maître  de  chapelle  et 
professeur  au  conservatoire  de  la 
Pietà,  à Napjgs.  Il  avait  consacré  le 
cours  d’une  vie  longue  et  laborieuse 
à la  formation  d’une  suite  méthodi- 
que de  modèles  sur  toutes  les  parties 
delà  composition.  En  1 704 , ce  tra- 
vail précieux  fut  publié  aux  frais  du 
roi  de  Naples , et  avec  une  extrême 
magnificence,  sous  le  titre  de  Rego - 
le  del  contrappunto  pratico  , io-fol. 
Déjà  l’Europe  accueillait  ce  nouveau 
code  de  la  composition  musicale , 
lorsqu’un  événement  malheureux 
vint  le  ravir  à l’empressement  géné- 
ral. Au  milieu  des  désordres  qui  écla- 
tèrent à Naples,  en  1799,  les  plan- 
ches de  l’ouvrage  de  Sala , déposées  à 
l’imprimerie  royale,  furent  volées 
et  dispersées.  Les  exemplaires  en  de- 
vinrent très-rares;  et  le  fruit  de  tant 
de  travaux  n’aboutit  qu’à  le  faire  re- 
gretter. On  doit  savoir  grc  aux  édi- 
teurs des  Principes  de  composition 
des  écoles  d’Italie  (Paris,  1809,  3 
vol. , in-fol.  ) de  l’idée  qu’ils  ont  eue 
de  reproduire  la  plus  grande  partie 
des  modèles  de  Sala,  dans  leur  ou- 
vrage, qui  n’est  que  la  réunion  de 
ceux  des  plus  célèbres  compositeurs 
italiens.  Sala  mourut,  en  1800,  pres- 
que çentenaire.  A — c — s. 

SALADES  (Malek-NassebYous- 
souf  S At.AU  - eddyw  , plus  célèbre 
sous  le  nom  de),  sultan  d’Égyplcct  de 
Syrie,  était  d’origine  Curde,  et  naquit 
àTekrit  sur  le  Tigre,  en  53u  de  l’hé- 
gire ( 1 1 37  de  J.-C.  ) Son  père,  ainsi 
que  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
avait  quitté  les  montagnes  du  Curdis- 
tan  , pour  se  mettre  au  service  de  x 
quelque  petit  prince  de  la  Mésopo- 
tamie; il  avaitalors  le  gouvernement 
de  Tekrit.  On  le  nommait  Aïoub 
( F.  ce  nom).  C’est  de  là  que  les  prin- 
ces de  la  famille  de  Soladin  qui  ré- 
gnèrent après  lui  en  Égypte , en  Ara- 
8., 
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bie , en  Syrie  et  en  Mésopotamie , 
furent  a ppdc's  u nom  général  d’Aïou- 
bides.  On  rapf  >rtc  qu*le  jour  même 
de  la  naissance  de  S.dadin , un  frère 
d’ Aïoub,  nommé  Ghyrkouh  ( V.  ce 
nom),  lequel  devint  fameux  dans  la 
suite,  avant  com’macuu  meurtre, 
Ayottb  fut  forcé  ifilsdetfuir  avec  sa 
famille.  Les  dcuvvant.es  se  rendi- 
rent en  Syrie  •,  aupi  s de  Zenghy, 
prince  d’Alcp  et  de  Moussoul , qui 
remplissaitrOrientdubruitde  scs  ex- 
loits  ( V.  Zengu  y).  C’était  le  temps 
es  guerres  les  plus  vives  en  treles  Mu- 
sulmans et  les  Chrétiens  d’Occident 
établis  en  Palestine.  Aïoub  et  Cbyr- 
kouh  s’y  distinguèrent  et  se  signalè- 
rent par  leur  courage.  En  récompense, 
Ayoub  reçut  la  ville  de  Baalbec  en 
fief.  Mais  après  la  mort  de  Zenghy, 
le  désordre  s’étant  mis  dans  scs  états, 
Ayoub  fut  obligé  de  quitter  Baalbcc, 
et  vint  s’établir  à Damas,  auprès  du 
prince  de  cette  ville.  Cependant  le 
Lruit  des  succès  de  Zenghy  avait  re- 
tenti jusqu’en  Occident  ; et  une  nou- 
velle croisade  s’était  formée.  Dans 
le  cours  de  cette  guerre , Louis  VII, 
roi  de  France,  et  Conrad,  empereur 
d’Allemagne  , étant  venus  mettre  le 
siège  devant  Damas , en  543  ( 1 1 48), 
Aïoub  y montra  son  zèle  accou- 
tumé , et  perdit  dans  un  assaut 
son  fils  aîné  (i).  Tel  était,  à cette 
époque,  l’enthousiasme  religieux  des 
Musulmans  , .que  six  ans  après,  le 
prince  de  Damas,  me  épar  les  ar- 
mes de  Noureddyn,  .îenghy,  de- 
venu princed’Alep,f  cherchcson 

appui  dans  les  forces  des  Chrétiens, 
' fut  abandonné  de  ses  émirs  et  de  scs 
sujets  ,et  la  ville  fut  remise  à Nour- 


(l)  Qu«lt(ur»  auteurs  chrétien*  ont  dit  que  Salftdin 
eut  occasion,  dans  cette  croisade,  d'être  remarqué 
de  la  reine  itléonor» . qui  avait  accompagné  Je  roi 
Louis  VU,  et  qu'il  en  fut  aiinc;  mais  il  n'avait  alun 
que  dil  aus  , et  vivait  dans  1a  maison  pab  rocDr. 
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eddyn.  Aïnul  -ut  beaucoup  de  part 
à cet  événem-  . , et  reçut  en  récom- 
pense le  gouvernement  de  Damas. 
Pour  son  frère  Chyrkouh,  il  était 
resté  au  service  de  Noureddyu , 
dont  il  commandait  les  armées. 
Pendant  ce  temps , le  jeune  Sala- 
din  cuit  auprès  de  son  père , li- 
vré aux  amusements  de  son  âge. 
Bien  n’annonçait  encore  ce  qu'il 
devait  être  un  jour.  On  le  voyait 
ne  s’occuper  que  de  plaisirs,  et  il 
aurait  probablement  passé  sa  vie 
dans  l’obscurité , sans  un  événement 
qui  développa  son  caractère,  et  chan- 
gea la  face  de  l’Orient  ( 1164). 
L’Égypte , alors  au  pouvoir  des  kha- 
lifes Fatimides , était  en  proie  à la 
plus  horrible  anarchie.  Les  khalifes 
vivaient  retirés  au  fond  de  leur  palais , 
et  laissaient  l’autorité  à leurs  vézirs. 
La  seule  prérogative  qu’ils  eussent 
conservée , c’était  le  droit  de  consa- 
crer les  usurpations  de  leurs  minis- 
tres, d’être  inscrits  sur  les  monnaies, 
et  nommes  dans  les  prières  publiques. 
Les  vézirs  disposaient  seuls  du  com- 
mandement des  armées  , de  l’emploi 
des  finances  et  du  gouvernement  des 
provinces.  Mais  l’esprit  de  rivalité 
s’était  emparé  des  émirs,  et  ils  vou- 
laient aussi  s’arroger  le  pouvoir. 
Cbawer , l’un  des  vézirs,  étant  allé 
implorer  contre  eux  l’assistance  de 
Noureddyn,  ce  prince  hésita  un  mo- 
ment , parce  qu’il  était  à craindre 
ue  les  Francs , à l’aide  du  désor- 
rc,  ne  s’emparassent  de  l’Égypte. 
Voulant  les  prévenir  , il  chargea 
Chyrkouh,  Icplus  habile  de  ses  géné- 
raux , de  diriger  contre  eux  une 
expédition.  Ce  guerrier  envahit  sans 
peine  l’Égypte  , et  Cbawer  fut  réta- 
bli dans  sa  dignité.  Mais  la  discor- 
de n’ayant  pas' tardé  à éclater  , le 
vézir  appela  les  Francs  à son  se- 
cours , et  Chyrkouh  fut  obligé  d’é- 
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vacucr  l’Égypte.  Il  voulut  y rentrer 
uu  peu  plus  tard  ; mais  son  entrc- 
rise  échoua  par  l’arrive'e  subite  des 
rancs.Cc  que  celte  dernière  expédi- 
tion eut  de  plus  remarquable  , ce  fut 
la  réputation  qu’y  acquit  tout -à- 
coup  Saladin.  Il  avait  alors  tren- 
te ans.  A la  bataille  de  Babeïn,  où 
son  oncle  avait  à combattre  les 
Francs  et  les  Egyptiens  , il  com- 
manda le  centre  de  l’armée  , et  eut 
beaucou  p de  part  au  succès  de  la  jour, 
ncc.  Il  fit  aussi  preuve  d’une  grande 
habileté  au  siège  d’Alexaudrie.  Les 
habitants  de  celte  ville,  après  l’a- 
voir appelé  dans  leurs  murs , me- 
naçaient , à l’approche  du  danger , 
de  l’abandonner.  Déjà  les  environs 
étaient  au  pouvoir  ue  l’ennemi , la 
ville  manquait  de  provisions  , et  la 
garnison  était  faible.  Saladin  , par 
la  sagesse  de  sa  conduite  , releva  et 
entretint  les  courages  abattus  , re- 
poussa toutes  les  attaques  , et  donna 
le  temps  à son  oncle  de  venir  le  se- 
courir. L’un  et  l’autre  retournèrent 
en  Syrie.  Mais  le  temps  n'était  pas 
loin  où  les  obstacles  devaient  s’apla- 
nir. Jusque-là*,  c’étair  Atnauri  , 
roi  de  Jérusalem  , qui  avait  su  ar- 
rêter leurs  efforts.  Ce  prince  ar- 
tificieux et  sans  foi , voyant  l’Égypte 
paisible  et  ses  forces  épuisées , for- 
ma le  desseinde  la  subjuguer  ( 1 1 GU). 
Déjà  il  était  arrivé  jusques  sous  les 
murs  du  Caire,  lorsque  Chyrkouh , 
appelé  à son  tour  par  le  vc'zir,  le  mit 
en  fuite.  Alors,  de  concert  avec  Sala- 
din, il  fit  couper  la  tète  à Chawer,  et 
prit  sa  place;  et  comme  il  mourut , 
deux  mois  après  , Saladin  lui  succé- 
da. Tout  cela  se  fit  du  consentement 
du  khalife. Ouïe  norainailAded-Lidiu- 
Allab,  et  il  était  à peine  sorti  de 
l’adolescence.  Ce  malheureux  prin- 
ce , dans  l’espoir  de  rétablir  , sous 
un  si  jeune  ministre  , l’ancienne 
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puissance  du  khalifat , le  choisit  de 
préférence  aux  autres  émirs.  Nour- 
eddyu  , lui-même,  qui  devait  avoir 
tant  à souffrir  de  cette  élévation , 
euavaitété  la  première  cause,  en  exi- 
geant qye  Saladin  accompagnât  son 
oncle  en  Égypte.  Le  jeune  prince 
était  en  effet  d’abord  parti  pour 
cette  guerre  malgré  lui , et,  ainsi  qu’il 
le  disait  dans  la  suite,  comme  un 
homme  qu’on  mène  à la  mort  ; mais 
une  fois  parvenu  au  pouvoir,  il  ne 
songea  plus  qu’à  s’en  montrer  digne  : 
il  commença  par  s’attacher  les  trou- 
pes , en  les  comblant  de  largesses  , 
et  sut  en  imposer  à la  multitude  par 
une  grande  dévotion.  D’une  vie  li- 
ceucicuse  , il  passa  au  régime  le 
plus  austère  , et  s’abstint  du  vin 
et  de  tout  ce  que  réprouve  la  religion 
musulmane.  Cependant  sa  position 
était  fort  diflicile.JD’un  côté , il  avait 
à ménagerNoureanyn,dont  il  dépen- 
dait, et  qui  était  fort  jaloux  de  son  au- 
torité ; de  l’autre,  il  devait  sc  tenir  eu 
gardcconlrelckhalifequiagissaitdcjà 
secrètement  contre  lui.  Il  avaitaussi 
à se  défendre  contre  les  préjugés  re- 
ligieux des  Égyptiens.  Un  grand 
schisme  divisait  les  peuples  malio- 
métans>(  f'qy.  Moez  ed-davlaii  ). 
Quelques-uns  étaient  pour  le  khalife 
abbasside  de  Bagdad  , d’autres  pour 
celui  du  Caire.  Les  deux  partis  s’a- 
nalhématisaient  mutuellement,  et  sc 
traitaient  d’hérétiques.  Saladin , dé- 
voué, comme  Noureddyn,  aux  inté- 
rêts du  khalife  de  Bagdad,  devait 
donc  user  des  plus  grands  ménage- 
ments. Déjà  les  Égyptiens  , qui  d’a- 
bord avaient  applaudi  à son  élévation, 
dans  la  crainte  d’être  subjugués  par 
les  Francs, commençaient  à mu  r cr 
de  la  résistance.  D'ailleurs, M/  on 
en  s’emparant  du  pouvoi  , ! avait 
pu  s’empêcher  de  satisfair  <es  mirs 
cl  les  compagnons  de  scs  victoires  : 
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suivant  l’usage  de  ce  temps  , il  leur 
avait  distribué  des  terres  et  des  bé- 
ncGces  militaires  , et  il  leur  avait 
donné  part  aux  honneurs  et  aux  em- 
plois. Tout  cela  n'avait  pu  se  faire 
qu’au  détriment  de  beaucoupd’Égyp- 
tiens.  Bientôt  les  mécontents  jurè- 
rent sa  perte,  et  cherchèrent  des  auxi- 
liaires jusque  chez  les  Francs  de 
Jérusalem  et  les  Grecs  de  Constan- 
tinople. Mais  Saladin  découvrit  la 
conspiration,  et  punit  les  coupables. 
Il  déjoua, avec  le  même  bonheur,  les 
efforts  des  chrétiens  qui  étaient  venus 
assiéger  Damielte.Cependanl  le  dan- 
ger pouvait  renaître  à tout  moment. 
Nourcddin  fut  d’avis  de  ne  pas  dis- 
simuler plus  long- temps  , et  de 
renverser  le  khalife  fatimide,  qui 
était  l'ame  de  tous  ces  troubles.  Sa- 
ladin , plus  prudent,  prépara  peu-à- 
peu  les  esprits.  11  ht  enseigner  la 
doctrine  des  pontifes  de  Baghdad 
dans  les  collèges  et  les  écoles  ; res- 
serra plus  étroitement  le  khalife; 
et  lorsqu’il  en  fut  temps  , il  abo- 
lit le  khalifat  d’Égypte.  Les  me- 
sures avaient  été  si  bien  prises , 
qu’il  ne  s’éleva  pas  le  moindre  tu- 
multe; et  comme  le  khalife  vint 
à mourir  sur  ces  entrefaites  le  feu 
de  la  sédition  s’éteignit  peu-à-peu. 
Celte  mort  du  khalife,  arrivée  dans 
un  moment  si  opportun  , a fait  dire 
à quelques  auteurs  chrétiens,  que  ce 
fut  Saladin  qui  le  tua.  Au  reste,  ce 
rince  reçut  en  cette  occasion,  du 
halife  de  Baghdad,  le  glorieux  titre 
de  restaurateur  de  i autorité  du  com- 
mandeur des  croyants.  {V  oy . Mos- 
taiîy ).  Mais  bientôt  la  division  écla- 
ta entre  Saladin,  lui  et  Nonreddyn:  ce 
dernier  , heureux  dans  ses  entrepri- 
ses, et  dont  toutes  les  vues  avaient 
été  tournées  contre  les  Chrétiens , 
aurait  voulu  couruuner  sa  carriè- 
re par  la  ruine  entière  des  colonies 
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chrétiennes.  Saladin , qui  plus  tard 
mit  tant  d’ardeur  à l'exécution  de 
ce  dessein  , craignit  alors  que  Nour- 
eddyn , après  avoir  abattu  les  chré- 
tiens , ne  voulût  l’abattre  lui-même, 
et  il  ménagea  les  ennemis  de  l’isla- 
misme. Cette  conduite  indigna  Nour- 
eddyn  ; et  dans  sa  colère  , il  ma- 
nifesta l’intention  d’aller  renverser 
son  lieutenant.  Saladin  , de  l’avis 
de  son  père , redoubla  extérieure- 
ment de  soumission  , et  offrit  de 
se  faire  traîner  aux  pieds  de  Noured- 
dyn,  la  corde  au  cou , comme  un  vil 
criminel  : mais  au  fond,  il  se  prépa- 
rait à repousser  la  force  par  la  for- 
ce; et  son  père  lui-même  l’exhorta 
en  particulier  à ne  pas  céder , ajou- 
tant que  , voulut-on  seulement  exi- 
ger de  lui  une  canne  à sucre  , son 
devoir  était  de  mourir  plutôt  que  de 
fléchir.  Saladin , sentant  que  cette 
division  ne  pouvait  se  terminer  que 
par  une  catastrophe,  envoya,  vers  ce 
temps  là  ,un  de  ses  frères  conque'rirla 
Nubie  et  l’Arabie  heureuse,  afin  d’y 
trouver  un  refugeau  besoin.  ( V . Me- 
LIK  EL  MoAllnAM  , XXVIII  , 2 1Ç)}, 
Pour  N oureddy  n,il  se  calma  d’abord, 
et  forma  d’autres  desseins.  EuCu , il 
mourut  au  moment  où  il  se  disposait 
à entrer  en  Égypte  à main  armée, 
(i  173).  ( V oy.  Nour  eddyn).  Dcs- 
lorsla  face  des  choses  changea.  Sa- 
ladin se  hâta  d’étouffer  une  nouvelle 
conspiration  qui  avait  éclaté  contre 
lui  ; et, après  avoir  repoussé  une  flot- 
te sicilienne  qui  avait  fait  une  des- 
cente devant  Alexandrie,  il  résolut 
de  s’emparer  de  la  Syrie.  Celte  con- 
trée était  dans  la  plus  grande  confu- 
sion. Nonreddyn  n'avait  laissé  qu'un 
fils  âgé  de  ouze  ans  , et  sous  cet  en- 
fant les  émirs  se  disputaient  le  pou- 
voir. Sur  ces  entrefaites,  les  chré- 
tiens étant  venus  faite  une  invasion 
sur  les  terres  de  Damas  , les  émirs, 
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au  grand  scandale  des  Musulmans, 
avaient  acheté  leur  retraite.  Sala- 
din  affecta  de  paraître  révolté  de 
cette  conduite  : en  qnalitc  de  vas- 
sal du  fils  de  Noureddyn  , il  pro- 
testa de  son  dévouement  ; mais  il 
réclama  hautement  contre  la  fai- 
blesse des  émirs  , et  eut  l’art  de  se 
présenter  aux  peuples  comme  le  ven- 
geur de  la  religion  offensée.  « Vous 
avez,  écrivit-il  aux  émirs,  fait  la 
Paix  avec  les  chrétiens.  Cependant 
les  chrétiens  sont  nos  ennemis  com- 
muns. Vous  avez  fait  tourner  au  pro- 
fit des  infidèles  ('argent  destiné  à 
proEeger  les  vrais  croyants.  C’est  un 
crime  contre  Dieu,  contre  son  pro- 
phète, contre  tous  les  hommes  de 
bien.»  Ces  reproches  n’ayant  pascor- 
rigé  les  émirs,  il  en  mit  quelques-uns 
dans  ses  intérêts;  et,  sous  prétexte  de 
rétablir  la  tranquillité,  il  se  fit  livrer 
Damas  , prit  aussi  Hamah,  Emesse, 
et  enfin  alla  assiéger  le  fils  de  Nou- 
reddyn même  dans  Alep.  Dès-lors  il 
ne  fut  plus  possible  de  se  méprendre 
sur  ses  iiitenlipns.  Les  habitants  se 
hâtèrent  de  p rendu? les  armes  , et 
plusieurs  princes  de  la  Mésopotamie, 
parents  de  Noureddyn,  accoururent; 
mais  leurs  efforts  furent  inutiles  : 
le  fils  de  Noureddyn  , pour  conser- 
ver Alep , fut  obligé  de  céder  Da- 
mas, avec  la  Syrie  méridionale,  et- 
de  reconnaître  l'iudépcndancc  de 
Saladin , qui  obtint  même,  du  khali- 
fe de  lîaghdad  , tm  diplôme  par  le- 
quel il  fut  déclare  sulthan  d’Égypte 
et  de  Syrie.  Et  comme  ce  diplôme  ne 
fixait  aucune  limite  à ces  nouveaux 
états , on  peut  bien  croire  que  dès- 
lors  Saladin  se  proposa  de  les  étendre 
a volonté.  En  attendant , il  sc  tour- 
na contre  les  chrétiens  ( 1177  ). 
Son  armée  fut  d'abord  surprise  et 
mise  en  déroute  par  les  Francs,  dans 
les  campagnes  de  Rarnla.  11  revint 


SAL  119 

presque  seul  eu  Egypte,  sur  un  dro- 
madaire. Mais  les  années  suivantes , 
il  vengea  l’honneur  de  ses  armes,  et 
vainquit  plusieurs  fois  les  Chrétiens 
près  de  Panéas,  sur  les  bords  du  Jour- 
dain. Son  ardeur  ctaitextraordinaire. 
Comme-la  terre  avait  été  frappée  de 
stérilité,  quelqu'un  lui  conseillant  de 
ne  pas  tenter  Dieu,  et  de  laisser  pren- 
dre haleine  à Ses  peuples,  il  répondit  : 
« Faisons  notre  devoir,  et  Dieu  fera  le 
sien.  Aidons-le  et  il  nous  aidera.»  En- 
suite il  attaqua  le  sulthan  d’iconium, 
qui  demanda  la  paix  ; puis  se  dirigea 
contre  les  chrétiens  de  la  Petite-Ar- 
ménie , qui  avaient  fait  des  courses 
sur  les  terres  musulmanes.  La  guerre 
finie,  il  reprit  le  chemin  de  l'Égypte, 
et  s’occupa  d’objets  d’utilité  publi- 
que. Il  entoura  le  Caire  de  l’enceinte 
qui  existe  encore  aujourd'hui;  bâtit 
des  collèges,  des  hospices,  ainsi  que 
h-château  qui  domine  cette  capitale, 
et  où  résidèrent  ses  successeurs.  C’est 
là  qu’est  le  fameux  puits  de  Joseph  , 
ainsi  appelé  du  noih  de  Saladin,  qui 
le  fit  construire.  Malheureusement 
ces  instants  de  repos  ne  furent  pas 
longs,  et  la  guerre  reprit  avec  tou- 
tes scs  fureurs  ( ii8-i).  Le  fils  de 
Noureddyn  venait  de  mourir  sans 
enfants  , ei  il  s’agissait  de  savoir 
qui  aurait  son  héritage.  C’était  en 
vain  que  ce  malheureux  prince 
avait  laissera  principauté  d’Alcp 
à sou  cousin  Azz  - eddyn  , prince 
de  Moussotil , le  plus  puissant  de 
scs  parents , et  le  seul  qui  parût  ca- 
pable de  mettre  un  frein  à l'ambition 
de  Saladin  ( Voy.  Mas’oud  -Azz- 
f.ddïn  ).  Un  frère  d’Azz  - eddyn  , 
nommé  Émad-eddyn,  prince  deSin- 
djar  , s’était  fait  céder  Alep  , et 
avait  donné  Sindjar  en  échange. 
A crttc  nouvelle,  Saladin  tic  balança 
plus  : il  fit  valoir  son  diplôme  du 
khalife,  qui  l'établissait  maitrcdel'É- 
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gyptc  et  de  la  Syrie  , et  se  prétendit 
investi  d’Alcp  jusqu’aux  rives  de  l’Eu- 
phrate. Cependant  il  n'osait  encore 
lever  l’étendard  de  la  guerre , et  crai- 
gnait de  soulever  contre  lui  les  Mu- 
sulmans. Tout -à -coup,  pendant 
qu’il  avait  envahi  les  pruvinses  chré- 
tiennes , où  il  éprouvait  une  vire 
résistance  , il  apprit  qu’Azz-eddyn 
et  Émad-eddyn  , excités  par  le  pé- 
ril commun,  avaient  fait  un  traité 
d'alliance  avec  les  Francs.  Ces  deux 
rinces  lui  parurent,  par  là-meme, 
échus  de  leur  autoiitc;  du  moins 
c’est  ce  qu’il  afTccta  d’écrire  au  kha- 
life de  Baghdad(  V.  Nasser  Ledin- 
At-L.Au).  Dans  sa  lettre,  il  commen- 
çait par  flatter  l’orgueil  du  pontife, 
en  lui  prodiguant  les  titres  les  plus 
pompeux,  et  le  représentait  comme 
le  maitre  absolu  de  toute  la  terre , 
comme  celui  qui  pouvait  seul  dispo- 
ser des  couronnes  et  des  royaumes. 
Ensuite  il  peignait  Azz-eddyn  ctÉmad- 
eddyn  sous  les  couleurs  les  plus  noi- 
res, et  leur  opposait  sa  propre  con- 
duite , ses  guerres  et  ses  succès  cou- 
tre  les  Chrétiens , ses  services  per- 
sonnels envers  le  khalife,  la  ruine  des 
pontifes  du  Caire  , ses  ennemis  , et 
finissait  par  conclure  que  nul  n’a- 
vait plus  de  droit  que  lui  à la  pos- 
session d’Alep,  protestant  d’ailleurs 
de  son  désin.  ressèment,  et  assurant 
u’d  n'avait  u autre  but,  que  le  bien 
e la  religion.  Non  content  de  ces 
menées,  il  corrompit  la  fidélité  de 
plusieurs  des  petits  princes  de  la  Mé- 
sopotamic/qui  dépendaient  de  Mous- 
soûl;  ensuite  il  passa  l’Euphrate, 
et  attaqua  Azz-eddyn.  La  conquête 
de  Sindjar,  Haran,  Elessc,  Amide, 
etc.,  fut  l’ouvrage  de  peu  de  temps. 
Moussoul  seul  opposa  de  la  résis- 
tance. Aussi , renonçant  d'abord  à 
son  dessein,  il  se  porta  contre  Alep. 
Dès  qu'il  eut  occupé  cette  ville , ,ct 
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donné  en  échange  à Émad  - eddyn 
son  ancienne  principauté  de  Sin- 
djar,  il  retourna  contre  Moussoul,  et 
renouvela  ses  attaques.  Azz  - eddyn, 
pour  obtenir  la  paix , fut  contraint 
de  se  reconnaître  son  tributaire  , et 
de  lui  faire  hommage  de  sa  princi- 
pauté. Pendant  ce  temps,  les  Chré- 
tiens avaient  essayé  de  faire  diver- 
sion ; mais  aucune  de  leurs  entrepri- 
ses ne  réussit.  La  plus  singulière  de 
toutes , et  celle  qui  fut  la  plus  sensi- 
ble à Saladin  , ce  fut  une  invasion 
que  Renaud  de  Châtillon,  seigneur  de 
Karak , tenta  du  côte  de  U Mecque 
et  de  Médine,  voulant  abolir  la  loi 
de  Mahomet  au  lieu  même  où  elle 
avait  pris  naissance.  Quand  Sala- 
din  en  reçut  la  nouvelle,  il  ordouna 
le  massacre  de  tous  les  Chrétiens 
que  l’on  pourrait  prendre.  On  lit  ce 
qui  suit  dans  la  lettre  qu’il  écrivit, 
à ce  sujet,  à son  frère  Mélik-Ade), 
qui  avait  le  gouvernement  de  l’É- 
gypte •.  « Les  infidèles  ont  violé 
» l’asile  et  le  berceau  de  l'islamisme; 
» ils  ont  profané  uap-e  sanctuaire. 
» Si , Dieu  nous  en  pîéservç,  si  nous 
» ne  prévenions  une  insulte  scmbla- 
» blc , nous  nous  rendrions  cotipa- 
» blés  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux 
b des  hommes.  Tonte  la  terre  s’clè- 
b verait  contre  nous,  en  Orient  et 
b en  Occident.  Purgeons  donc  la  ter- 
b rc  d s hommes  qui  la  deshono- 
* rent.  est  un  devoir  sacré  pour 
b nous,  c'urgeo  l’air  de  l’air  qu’ils 
s respirent  ;e<  ,-i’iIs  soient  voues  à 
b la  mort.  En  conséquence,  tous 
les  -lirétien  li  survécurent  au  dé- 
sastre furent  onduits  1rs  uns  à la 
Mecque  où  les  pèlerins  musulmans 
les  immolèrent,  en  place  des  brebis  et 
des  agneaux  qu’ils  ont  coutume  de 
sacrifier  chaque  année;  les  antres  me- 
nés en  Égypte,  où  ils  périrent  de  la 
main  des  sofis  et  de  tous  ceux  qui 
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voulurent  signaler  leur  zèle  pour  l'is- 
lamisme. A la  fin  cependant  ,1a  paix 
fut  faite , et  Saladin  garda  ce  qu’il 
avait  pris.  Ce  fut  alors  que  , libre 
de  tout  soin  , il  se  livra  tout  entier 
à son  ancien  projet  d’expulser  tous 
les  Francs  de  ia  Palestine.  Leur  pré- 
sence au  milieu  des  provinces  musul- 
manes lui  paraissait  un  outrage  à la 
Teligion  de  Mahomet.  Les  circons- 
tances ne  pouvaient  être  plus  fa- 
vorables. A la  vérité',  les  rois  Francs 
de  Jérusalem  dominaient  encore  sur 
une  vaste  étendue  de  pays  : leur 
autorité  s’exerçait  sans  partage  sur 
!a  Palestine  , la  Phénicie  et  le  lit- 
toral de  la  Syrie  jusqu’aux  confins  de 
la  Cilicie.  Sur  les  côtes  ou  dans  les  en- 
virons, brillaient  avec  éclat  Antioche, 
Tripoli,  Beryte,  Sidon,  Tyr,  Saint- 
Jean  d’Acre , Ascalon  et  d’autres 
cités.  L’intérieur  'était  hérissé  de 
châteaux  et  de  places  de  guerre. 
Tout  , en  un  mot,  présentait  encore 
l’apparence  delà  force;  et  cependant 
l’empire  était  miné  de  toutes  parts. 
Au  dehors  , les  provinces  chrétien- 
nes venaient  d’être  enfermées  dans  les 
vastes  conquêtes  de  Saladin  ; la  mer 
était  libre  ; mais  les  secours  étaient 
éloignés.  Au  dedans,  le  pays  était 
morcelé  entre  une  foule  Je  princes 
et  de  seigneurs , qui  tous  avaient 
leurs  intérêts  particuliers.  A l’au- 
torité royale  seule  eût  été  donné  de 
maintenir  l'ordre  dans  celte  anar- 
chie : mais  le  roi  de  Jérusalem  , 
( V oy.  Baudouin  IV  ) venait  de 
mourir  sans  enfants.  Son  neveu, 
âgé  de  cinq  ans , l’avait  bientôt  suivi 
dans  la  tombe , et  sa  sœur  , qui  le 
sceptre  était  échu,  au  lie..,,  le  dé- 
poser entre  des  mains  Limes,  avait 
fait  choix,  pour  époux,  d’un  simple 
chevalier,  nommé  Gui  de  Lusignan, 
trop  faible  pour  soutenir  un  trône 
chancelant  ( P oy.  Gui,  XIX,  4<JÎ- 
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Saladin  n’attendait  qu’un  prétexte 
pour  reprendre  les  armes.  On  ne 
tarda  pas  à le  lui  fournir.  Renaud 
de  Cbatillon  , seigneur  de  Karak  , 
ayant  vu  passer  sur  ses  terres  une 
riche  caravane  musulmane,  l'enleva 
en  pleine  paix.  Telle  était  la  confu- 
sion générale,  que  personne  ne  se 
mit  en  devoir  de  réprimer  un  tel 
brigandage.  Ce  fut  en  vain  que  Sala- 
din invoqua  la  sainteté  des  ser- 
ments ; ce  fut  en  vain  qu’il  eut  re- 
cours aux  menaces  : tout  fut  inutile. 
Alors,  décidéàsefairejustice  lui-mê- 
me, il  fit  un  appelgénéral  aux  guer- 
riers de  la  Syrie,  de  l’Égypte  cl  de  la 
Mésopotamie. Tous  répondirent  à sa 
voix.  Un  engagementeullieu  du  côté 
de  Nazareth , entre  une  partie  de  l'ar- 
méemusulinaueellcsTempliersctles 
Hospitaliers,  qui  furent  taillés  en  piè- 
ces. Cependant  les  Chrétiens  se  ras- 
semblaient à Scforié,  non  loin  deNa- 
xaretb.  Tous  les  hommes  en  état  de 
marcher  avaient  pris  les  armes.  Sa- 
ladin  impatient  d’en  venir  à une  ac- 
tion générale,  faisait  tout  pour  y 
attirer  les  Chrétiens;  mais  ceux-ci, 
malgré  scs  provocations  , ne  quit- 
tant point  leurs  fortes  positions  de 
Seforié,  il  alla  se  jeter  sur  les  fau- 
bourgs de  Tibériade,  qu'il  réduisit 
en  cendres.  A cette  nouvelle,  ainsi 
qu’il  l’avait  prevu  , l’armée  chré- 
tiene  s’ébranla  pour  marcher  au 
secours  de  Tibériade.  Saladin  s’a- 
vança aussitôt  à sa  rencontre , et 
le  surprit  dans  des  lieux  étroits  , 
secs  et  arides , où  elle  sc  trouva 
enfermés  sans  aucune  ressource. 
L'armée  musulmane  était  enflam- 
mée d’ardeur  ; sa  vue  seule  jetait 
l'effroi.  Un  auteur  arabe,  témoin  ocu- 
laire, la  compare,  quant  au  nombre, 
au  genre  humain  assemblé  pour  le 
jugement  dernier.  Les  Chrétiens  u’é- 
taient  pas  moins  formidables.  Leur 
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nombre  s'élevait  au  • dessus  de  cin- 
quante mille;  et,  à aucune  époque,  le 
royaume  de  J crusalem  n’a  va  it  mis  sur 
pied  d'armée  aussi  forte.  Les  auteurs 
arabes  comparent  leur  marche  à des 
montagnes  en  mouvement , ou  aux 
jlots  d’une  mer  agitée.  Saladin  avait 
derrière  lui  le  lac  de  Tibériade.  Son 
infanterie  était  au  centre,  et  sa  cava- 
lerie sur  les  ailes.  Dans  leur  position , 
engagés  comme  ils  étaient,  les  Chré- 
tiens n’avaient  plus  qu'un  espoir, 
c’était  de  s’ouvrir  un  passage  à tra- 
vers l’armée  musulmane.  Un  com- 
bat eut  lieu  le  vendredi  'a 4 de  rebi 
second  ( 3 juillet  ),  et  dura  jusqu’à 
la  nuit.  Comme  il  fut  sans  résultat , 
on  recommença  le  lendemain.  Le  pre- 
mier choc  fut  terrible;  niais  déjà  les 
Chrétiens  étaient  épuisés  par  la  soif, 
et  pouvaient  à peine  soutenir  leurs  ar- 
mes. Pour  comble  de  maux,  Saladin 
(it  mettre  le  feu  au  sol  couvert  de  bruyè- 
res et  d’herbes  sèches,  sur  lequel  ils 
combattaient.  Dès-lors  ccftit  moinsun 
combat  qu’un  carnage.  Les  Chrétiens, 
pressés , accablés  de  toute  part,  tom- 
bèrent sous  le  glaive  ou  furent  faits 
prisonniers.  Tout  fut  perdu.  Le  bois 
de  la  vraie  croix , qui  ne  paraissait 
que  dans  les  grandes  occasions  , et 
qui  avait  toujours  passé  pour  le  gage 
assuré  de  la  victoire,  tomba  au  pou- 
voir des  infidèles.  Le  roi , le  grand- 
maître  des  Templiers  , Renaud  de 
Châtillon  et  beaucoup  d’autres  sei- 
gneurs furent  pris  : un  petit  nom- 
bre seulement  parvint  à s’échapper. 
Les  auteurs  orientaux  , pour  don- 
ner une  idée  de  ce  désastre,  rappor- 
tent qu’eu  voyant  les  morts,  on  ne 
croyait  pas  qu’ily  eût  de  prisonniers, 
et  qu’eu  voyant  les  prisonniers  , 
on  ne  croyait  pas  qu’il  y eut  des 
morts.  Les  cordes  des  tentes  ne  suffi- 
rent pas  pour  lier  les  captifs.  On  en 
voyait  trente  ou  quarante  attachés  à 
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la  même  chaîne  ; cent  ou  deux  cents 
étaient  conduits  par  un  seul  homme. 
Tous  ceux  qui  furent  prifdevinrent, 
suivant  l’usagedesAsiatiques,  la  proie 
des  vainqueurs.  11  s’établit,  dans  le 
voisinage,  des  marchés  publics,  où 
on  les  vendait  par  bandes.  Il  y eut 
un  pauvre  Musulman  qui  en  échan- 
gea un  contre  une  paire  de  sandales, 
afin,  disait-il,  qu’on  sût  dans  la  sui- 
te que  le  nombre  des  prisonniers 
avait  été  si  grand,  qu’on  les  vendait 
pour  uucchaussure.  Cette  bataille  est 
appelée  bataille  de  Tibériade,  par  les 
Chrétiens,  et  par  les  Arabes,  bataille 
de  I/ittin,  du  nom  de  la  colline  où  le 
roi  fut  pris.  Quand  le  carnage  eut 
cessé  , Saladin  reçut  dans  sa  tente  le 
roi  et  les  principaux  chefs.  Tous 
furent  traites  avec  égard  , excepte' 
Renaud,  qu’il  tua  de  sa  main,  en  ex- 
piation de  son  entreprise  sacrilège 
contre  la  Mecque.  Il  fit  aussi  impi- 
toyablement mettre  à mort  tous  les 
Templiers  et  les  Hospitaliersqui  tom- 
bèrent en  son  pouvoir, afin  de  laver 
dans  leur  sang  la  guerre  que  ces  re- 
ligieux faisaieut  par  état  à l'islamis- 
me.II  voulut  même  que  ces  horribles 
exécutions  eussent  lieu  par  la  main 
des  dévots  de  sou  armée,  et  des  doc- 
teurs de  la  loi , comme  s’il  se  fût  agi 
d’une  action  agréable  à Dieu.' Tout  cela 
eut  lieu  le  jour  même  de  la  bataille. 
Le  lendemain,  dimanche,  il  retourna 
contre  la  citadelle  de  Tiliériade  , qui 
se  rendit.  Saint  Jean  d’Acre,  Bcrylc, 
Sidon  , etc.  ue  firent  aucune  résistan- 
ce. Au  meme  instant,  de  nombreux 

fiartis  musulmans  se  répaudirentdans 
es  campagnes , et  y mirent  tout  à 
feu  et  à sang.  En  moins  de  deux  mois, 
toute  la  Palestine  fut  envahie.  As- 
calon,  qui  avait  coûté  aux  Chrétiens 
plus  de  cinquante  ans  de  guerres  et 
de  travaux  , ue  tint  que  quatorze 
jours  : mais  la  couquète  qui-  dalla  le 
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plus  Saladin , et  qu’il  regarda  com- 
me la  plus  glorieuse  de  son  règne , 
ce  fut  la  prise  de  Jérusalem.  Cette 
ville,  berceau  du  christianisme,  il- 
lustrée par  les  exploits  des  héros  de 
la  première  Cfoisade , ne  résista  que 
cinq  jours  (2).  Saladin  s'arrêta  près 
d’un  mois  dans  ses  murs  pour  y réta- 
blir l’exercice  de  la  religion  musul- 
mane. Les  mosquées  qui,  sous  les 
Francs  , avaient  été  converties  en 
églises  , furent  purifiées  avec  de  l’eau 
de  rose , et  rendues  à leur  ancienne 
destination.  Deux  fils  de  Saladin  , 
son  frère,  son  neveu,  prirent  part 
en  personne  à cette  cérémonie.  On 
établit,  dans  la  ville,  des  collèges 
et  des  communautés  religieuses  à 
l’usage  des  mahométans  : mais  l’é- 
glise du  Saint  Sépulcre  fut  respectée. 
D’après  la  capitulation  , tous  les 
chrétiens  du  rit  latin  établis  à Jérusa- 
lem avaient  été  considérés  comme 
captifs,  et  ceux-là  seuls  devaient 
sortir  en  liberté , qui  auraient  payé 
un  tribut  : tous  les  autres  devaient 
être  esclaves.  Saladm  sc montra, en 
cette  occasion,  humain  et  généreux. 
Il  fournit  à tous  ceux  qui  sortirent, 
des  vivres  avec  une  escorte  pour 
les  préserver  de  toute  insulte , et 
n’épargua  rien  pour  adoucir  leur 
sort.  Il  aurait  séjourné  plus  long- 
temps dans  la  ville  sainte,  sans  les 
événements  qui  l’appelèrent  à Tyr. 
Cette  ville,  depuis  les  malheurs  des 
Chrétiens,  était  devenue  leur  prin- 
cipal boulcvart,  et  le  seul  port  en 
état  de  recevoir  les  secours  qu'ils 
attendaient  d’Occidait.  Son  encein- 
te avait  servi  de  refuge  aux  habi- 
tants de  la  plupart  des  villes  tom- 
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bées  au  pouvoir  d?  Saladin.  C’é- 
tait Conrad,  fils  du  marquis  de 
Moutferrat , qui  présidait  à sa  dé- 
fensc. Saladin  déploya  les  plus  grands 
efforts  pour  s’en  emparer.  Il  l’atta- 
qua par  mer  çt  par  terre.  Mais  le 
brave  Conrad  repoussa  toutes  ses 
attaques;  et  l'hiver  étant  survenu, 
les  troupes  musulmanes  reçurent 
congé.  Ainsi  se  termina  l'année 
1 187  de  J.-C. , si  féconde  en  grands 
événements.  L’année  suivante,  Sa- 
ladin conquit  les  villes  chrétiennes 
de  la  Phénicie  et  de  la  principauté 
d’Antioche.  Cette  ville  elle  • même 
aurait  subi  le  joug,  sans  l’hiver, 
qui  obligea  Saladin  à licencier  de 
nouveau  sou  armée.  Cependant  on 
commençait  à parler  des  immen- 
ses armements  qui  se  préparaient 
en  Occident.  On  savait  qu’à  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Tibériade  et 
de  la  perte  de  la  ville  Sainte  , l’Eu- 
rope tout  entière  avait  couru  aux 
armes.  Ce  mouvement  s’était  com- 
muniqué rapidement  à l’Italie,  la 
France, l’Angleterre,  l’Allemagne. ’A 
l’intérêt  religieux  s’étaient  joints  les 
intérêts  de  la  politique  et  du  com- 
merce. Sous  les  rois  Francs  de  Jéru- 
salem , les  villes  de  la  Palestine  et  de 
la  Phénicie  étaient  devenues  le  cen- 
tre du  commerce  de  l’Orient  et  de 
l’Occident.  C’est  là  que  les  épice- 
ries et  les  productions  de  l’Inde 
s’cchangcaicnt  avec  les  draps  de  Ve- 
nise et  les  productions  de  l’Europe. 
Ainsi  la  pertede  laTerre-Saiate  n’a- 
vait pas  seulement  été  une  injure 
à la  religion  chrétienne  ; c’était 
alors  une  calamité  générale.  De 
peur  d’être  prévenu , Saladin  se  hâta 
d'achever  avec  ses  raamlouks  la  con- 
quête des  places  chrétiennes  de  l’iuté- 
rieur.  Ensuite  il  visita  les  villes  qu’il 
avait  soumisessur  la  côte, et  les  mit  en 
état  de  défense.  Son  intculion  était 
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de  signaler  la  Campagne  suivante 
par  la  conquête  de  Tyr,  Antioebe , 
Tripoli,  et  de  tout  ce  qui  restait 
anx  chrétiens.  11  avait  si  peu  l’idee 
des  forces  qu’il  allait  avoir  à com- 
battre, qu’un  amiral  sicilien  qui  , 
à la  première  nouvelle  des  mal- 
heurs de  la  Palestine,  était  accou- 
ru avec  sa  flotte  , lui  conseillant 
de  ne  pas  s’exposer  à une  telle  lut- 
te, et  d’accorder  la  paix,  il  répon- 
dit qu’il  s’inquiétait  peu  des  guer- 
riers d’Occideut  : a Qu’ils  viennent, 
» ajouta  - t - il,  qu’ils  viennent , et 
■ ils  subiront  ce  qu’ont  subi  leurs 
v frères,  la  mort  et  la  captivité.  » 
Mais  au  printemps  suivant  ( 1 1 89) , 
l’innombrable  quantité  de  croisés 
qui  abordaientàTyr  , le  fit  renoncer 
à scs  desseins.  Les  Ch  rétiens,  prenait 
bientôt  l'offensive , allèrent  former  le 
siège  de  Saint- Jean- d’Acrc.  Sala- 
diu  y avait  élevé  de  nouvelles  forti- 
fications; et  depuis  deux  ans  l'on  ne 
cessait  d’y  travailler.  Les  croisés 
se  déployèrent  devant  ses  murailles, 
et  furent  à leur  tour  assiégés  par  Sa- 
ladin.  En  même  temps  leur  flotte 
occupa  la  rade.  Le  siège  dura  plus  de 
deux  ans.  L’armée  et  la  flotte  chré- 
tienne formaient  l’élite  des  guer- 
riers de  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope. La  flotte  n’y  demeurait  que 
l’été.  L’hiver,  à l’a pprochc  des  ora  ges, 
elle  levait  l’ancre,  et-sc  réfugiait  à 
Tyr  , ou  dans  les  ports  d’Occident. 
La  flotte  égyptienne  arrivait  alors 
avec  des  provisions  , et  secourait  la 
ville.  Un  grand  nombre  de  femmes 
chrétiennes , portant  le  harnois  et 
la  cuirasse,  combattirent  à ce  siège. 
Dans  les  premiers  mois,  les  croisés 
ne  firent  aucun  progrès  : ils  11e  par- 
vinrent pas  même  a cerner  entière- 
ment la  ville.  Chaque  jour  , ils 
avaient  à se  défendre  contre  les  sor- 
ties de  la  garnison  et  contre  les  alta- 
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ucs  de Saladin.  C’était  lesulthanqui 

irigeait  ordinairement  ces  attaques. 
La  veille , dit  un  de  ses  historiens , 
il  sc  préparait  pour  le  lendemain. 
Telle  était  son  ardeur  qu'il  passait 
quelquefois  plusieurs  urs  de  suite 
sans  manger.  Ses  éi  * étaient  sans 
cesse  obliges  de  le  moi  rer.  Les  au- 
teurs arabes  le  comparent,  à ce  sujet, 
à une  incrc  qui  cherche  en  vain  son 
fils  unique,  à une  lionne  qui  a perdu 
ses  petits.  L’ardeur  des  Chrétiens  n’é- 
tait pas  moindre.  Les  auteurs  arabes, 
dans  leur  langage  exagéré , compa- 
rent leur  impétuosité  au  déborde- 
ment d’un  déluge  ou  d’uuc  mer  en 
furie.  A la  fin,  le  sulthan  tomba  ma- 
lade ; et  comme  les  cadavres  qui 
couvraient  la  plaine  répandaient  une 
odeur  pestilentielle,  il  se  ictira  avec 
son  année  sur  le  mont  Kharouba  , 
à quelques  lieues  de  la  ville.  Son 
cœur  était  alors  en  proie  aux  plus 
vives  angoisses.  Instruit  des  arme- 
ments terribles  qui  sc  poursuivaient 
en  Occident  , effrayé  du  découra- 
gement de  ses  émirs  , il  recourut  au 
khalife  de  BagNdud.  « Espérons , lui 
» écrivait-il , de  la  bouté  de  Dieu  , 
» que  le  danger  où  uous  sommes  ral- 
» lumera  le  zèle  des  vrais  croyants. 
» Qu’est  donc  devenue  l’ardeur  des 
» Musulmans,  le  zclc  des  gens  pieux  ? 
» Ce  qui  nous  étonne , c’est  de  voir 
» l'union  des  infidèles  , et  la  division 
» des  vrais  croyants.  Voyczlcs  Ch  rc 
» tiens,  comme  ils  viennent  en  foule! 
b comine  ils  sc  pressent  à l’cnvi  ! Ils  le 
b fout  dans  l'idée  que  par  là  ils  sau- 
s veront  leur  #cligion.  Les  Musul- 
b ma  ns,  au  contraire,  sont  m dus,  dé- 
fi couragés  , sans  zèle  pour  l’islamis- 
b me.  » Pendant  ce  temps  , les  Chré- 
tiens achevaient  de  fermer  les  issues 
de  la  plaçc.  Ils  sc  fortifiaient  dans 
leur  camp  , et  ils  en  faisaient  une  es- 
pèce de  ville , où  l’on  voyait  des  cgli- 
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ies , de*  marches, etc.  Atip  intemps 
suivant  ( 1 190  ) , lors  ,uc  Saladin  re- 
viut  dans  ses  anciennes  positions  ,il 
trouva  toutes  scs  co>  \munications 
fermées  ; et  ne  put  pie  orrespondre 
avec  la  garnison  n u moyen  de  pi 
geons , ou  d’intré  les  nageurs  qui , 
la  nuit , traversaient  la  flotte  chré- 
tienne. Alors  les  croisés  tournèrent 
tous  leurs  efforts  contre  la  ville. 
Tantôt  ils  minaient  les  remparts, 
tantôt  ils  montaient  à l’escalade  , 
tantôt  ils  faisaient  jouer  leurs  ma- 
chines. Mais  la  garnison  faisait  face 
à tout  : clic  repoussait  les  assaut» , 
ou  faisait  des  sorties, et  avec  le  feu 
grégeois  , brûlait  les  machines  de 
guerre.  Elle  était  vivement  secon- 
dée par  Saladin.  Ce  prince  , à cha- 
que attaque  des  Chrétiens  contre  la 
place,  attaquait  leur  propre” camp. 
Ce  fut  sur  c es  entrefaites  que  l’em- 
pereur Frédéric  Birberousse  arriva 
près  des  confins  de  la  Syrie.  Parti  du 
fond  de  l’Allemagne,  ce  monarque 
avait  traversé,  en  vainqueur,  les  con- 
trées baignées  par  le  Danube,  ainsi 
que  l’empire  grec  et  les  états  du  sul- 
than  d’Iconium.  A son  approche, 
les  Musulmans  furent  saisis  d'effroi; 
tout  annonçait  qu'il  allait  faire  pen- 
cher la  balance  , lorsqu’il  périt  au 
passage  d’un  fleuve.  Aussitôt  son 
armée  se  dispersa;  les  Chrétiens, 
accablés  de  douleur,  désespérèrent 
de  leur  fortune;  ils  souffraient  alors 
de  la  disette  et  de  diverses  mala- 
dies épidémiques  : heureusement , 
quelques  jours  après , ils  reçurent 
par  mer  de  grands  secours  d’Occi- 
dent.  Vers  le  même  temps , ils  ap- 
prirent que  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre  s’étaient  croisés , et  sc 
disposaient  à venir  les  Mconder.  Le 
bruit  courut  même  Qm  le  pape 
voulait  prendre  part  en  personne 
à la  croisade , et  marcher  à la  tête 
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de  la  chrétienté.  A cette  nouvelle, 
Saladin  ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans 
son  camp,  et  il  retourna  à Kharouba. 
Ou  lit  ces  paroles  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  alors  au  khalife  pour  ré- 
clamer son  appui  : « Les  .Chrétiens 
» reçoivent  sans  cesse  de  nouveaux 
» secours  plus  nombreux  que  les  flots 
» de  la  mer,  plus  amers  pour  nous 
» que  scs  eaux  saumâtres.  Quand  il 
» en  périt  un  sur  terre,  il  en  arrive 
» mille  par  mer.  La  semence  se 
» trouve  plus  abondante  que  la  mois- 
» son  ; l’arbre  pousse  plus  de  bran* 
» chesquele  fer  n'en  peut  couper.  Ces 
» ennemis  de  Dieu  se  sont  fait  de  leur 
» camp  une  forteresse  inexpugnable. 
» Ce  n’est  nas  qu’il  n’en  ait  déjà  péri 
» un  grand  nombre,  à tel  point  que 
» le  fer  de  nos  épées  en  est  émoussé; 
» mais  nos  compagnons  commencent 
» à sc  lasser  d’une  guerre  si  longue. 
» Hâtons-nous  donc  d’implorer  le 
» secours  du  Seigneur.  Dieu  , sans 
» doute , nous  exauçera  par  considé- 
» ration  pour  notre  maître,  le  com- 
» mandeur  des  croyants.  Voilà  que  le 
n pape  des  Francs  impose  aux  Chré- 
b tiens  des  pénitences  et  des  dîmes. 
» Il  les  fait  revêtir  de  deuil,  jusqu’à 
» l’entière  délivrance  du  tombeau  de 
b leur  Dieu.  Mais  vous , qui  êtes  cfti 
b sang  de  notre  prophète  Mahomet , 
b c’est  à vous  de  faire,  en  cette  cir- 
b constance,  ce  qu’il  ferait  lui  même 
» s’il  élait  au  milieu  de  son  peuple, 
» car  il  nous  a remis,  nous  et  tous  les 
» Musulmans,  à votre  garde.  Ah  ! plût 
b à Dieu  que  votre  serviteur  fût  déli* 
» vré  des  inquiétudes  qui  le  tour- 
» mentent  : il  volerait  à votre  seuil , 
o il  exposerait  au  médecin  de  l’isla- 
» misinc  , à celui  qui  est  comme  sou 
b messie,  le  mal  qui  le  ronge.  Hélas  I 
b il  voudrait  bien  avoir  d’autres  uou- 
s vèllcsà  vous  donner;  mais , au  côn- 
n traire , il  craint  de  vous  faire  un 
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» tableau  trop  véridique  de  notre  si- 
» tualion,  vu  que  ce  serait  vous  affli- 
b ger  plus  qu’il  ne  convient.  Sans 
b cela  , votre  serviteur  vous  dirait 
b des  choses  qui  vous  feraient  fondre 
b en  larmes  , des  choses  qui  vous 
b fendraient  le  cœur.  Cependant  il 
b tient  ferme  ; il  a toujours  confiance 
» en  Dieu  ; il  attend  sou  salut  de  lui.  O 
b mon  Dieu  ! je  me  résigne  d’avance  à 
b ce  qui  m’afflige  et  afflige  les  miens , 
b pourvu  qu'il  doive  t’être  agréable. 
b Oui , nous  serons  fermes  dans  cc 
« danger,  b Cette  lettre  peint  très- 
bien  l'état  d’anxiété  où  était  Sala- 
din.  L’agitation  desonamc  avait  al- 
téré sa  santé;  et  lorsque  les  Chrétiens 
vinrent  l’attaquer  , son  plus  grand 
regret  fut  de  ne  pouvoir,  à cause 
de  sa  maladie , prendre  part  à l’ac- 
tion. Il  fondait  en  larmes;  et  peu 
de  temps  apres , quelqu’un  lui  con- 
seillant de  se  retirer  dans  les  ter- 
res à cause  de  l’odeur  mortelle  que 
les  cadavres  avaient  répandue  dans 
les  environs , il  répondit  par  un 
vers  dont  l’équivalent  est  ceci  : Eh  ! 
que  m'importe  de  mourir  pourvu 
que  les  ennemis  de  Dieu  périssent 
avec  moi.  Ce  qu’il  y a de  fort  remar- 
quable , c’est  qu’en  cette  occasion , 
au  milieudesattaques  les  nlusvivçs,  il 
se  montra  constamment  humain  en- 
vers les  prisonniers  chrétiens  , et 
qu’il  adoucit  de  tout  son  pouvoir  les 
maux  delagucrre.  Cependant  l’hiver 
ne  tarda  pas  à venir.  Saladin  était 
toujours  à Kharouba , où  il  recevait 
des  vivres  des  provinces  voisines. 
Pour  lesChrélicns  , ils  se  trouvèrent 
dans  l’état  le  plus  déplorable.  En- 
fermés dans  un  lieu  très- resserré, ex- 
posés aux  pluies  de  la  saison , en 
proie  aux  maladies  épidémiques  , 
privés  de  tout  secours  depuis  que  la 
mer  n’était  plus  praticable , affaiblis 
par  de  nombreuses  désertions , ils 
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souffrirent  tous  les  genres  .de  mi» 
sères.  Saladin  profita  de  ce  mo- 
ment pour  renouveler  la  garnison 
de  Saint  Jean -d’ Acre.  Il  commen- 
çait alors  à se  rassurer.  La  fin  tra- 
gique de  l’empereur  Frédéric  avait 
vivement  frappé  son  imagination  , 
et  il  croyait  y voir  la  main  de  Dieu , 
qui  se  déclarait  pour  lui.  Dans  son 
pieux  enthousiasme,  il  comparait  le 
sort  de  Frédéric  à celui  de  Pharaon , 
englouti  dans  la  mer  en  poursuivant 
le  peuple  de  Dieu.  Mais  au  printemps 
de  l’année  suivante  ( 1 191  ),  ses  espé- 
rances furent  encore  déçues.  Phi  lippe- 
Auguste,  roi  de  France,  et  Richard, 
roi  d’Angleterre  , arrivèrent  avec  de 
grandes  forces.  Dès- lors,  le  siège  d’A- 
cre  reprit  avec  une  uouvellc  fureur: 
on  passait  les  jours  et  les  nuits  à se 
battre;  et  la  garnison  ne  suffisait  plus 
contre  tant  d’attaques.  En  vain  Sa- 
ladin cherchait  à faire  diversion.  Les 
Chrétiens  défendaient  leurs  retran- 
chements et  dans  le  même  temps 
ils  harcelaient  la  ville.  Cc  fut  alors 
que  le  sulthan  écrivit  de  divers  cô- 
tés pour  intéresser  les  Musulmans 
à sa  cause.  Il  hésitait  à s’adresser 
au  khalife,  vu  le  peu  de  secours 
qu’il  en  avait  tiré.  Cependant  le 
péril  ne  cessant  de  s’accroître, 
il  lui  écrivit  : « Votre  serviteur  a 
toujours  pour  vous  le  même  res- 

Scct  ; mais  il  se  lasse  et  s’ennuie 
'avoir  sans  cesse  à vous  écrire 
sur  nos  ennemis , dont  la  puissan- 
ce et  la  méchanceté  deviennent  de 
plus  en  plus  redoutables.  Non,  ja- 
mais les  hommes  n’avaient  vu  ni 
entendu  un  peuple  qui  assiège  et  est 
assiégé  , qui  resserre  et  est  resserré. 
Vouloir  déterminer  le  nombre  des 
Francs, cela  serait  impossible:  l’ima- 
gination ellÿmème  ne  saurait  se  le 
représenter.  On  dirait  que  c’est  pour 
eux  qu'a  cté  fait  cc  vers  : Là  sont 
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rassemblés  tous  les  peuples  avec 
leurs  langues  diverses.  C’est  au 
point  que  nous  manquons  d’inter- 
prète pour  les  entendre  (3).  Ces 
ennemis  de  Dieu  imaginent  tous  les 
jours  quelque  nouvelle  malice.  » Le 
reste  de  la  lettre  c'tait  sur  le  même 
ton.  A la  fin,  Saint- Jean- d’ Acre  se 
rendit.  Philippe- Auguste  remit  à la 
voile  pour  retourner  dans  scs  états; 
et  Richard  prit  le  commandement  de 
l’armée  { F oy.  Philippe,  XXXI V , 
94).  L’intention  des  Croisés  était  de 
profiter  de  la  terreur  qu’inspiraient 
leurs  succès  pour  marcher  a la  déli- 
vrance de  la  ville  Sainte  : ils  suivirent 
les  bords  de  la  mer.  Telle  était  leur 
ardeur,  qu’ils  renversèrent  d’abord 
tous  les  obstacles.  En  vain  Saladin 
ne  cessa  de  les  harceler.  Au  combat 
d’Arsouf , ses  soldats , s’étant  trop 
avancés  , furent  mis  en  déroute  ; et 
plus  de  vingt  mille  d’entr’eux  , sui- 
vant l’expression  de  Boha  - eddyn  , 
souffrirent  le  martyre;  la  frayeur 
devint  telle,  qu’ils  n’osèrent  attendre 
les  Chrétiens  dans  Ascalon.Cequi  les 
épouvantait  le  plus , c’est  qu’après  la 
capitulation  de  Saint -Jean-d’Acre  , 
Richard,  n’ayant  pu  s’accorder  avec 
Saladin  sur  l’exécution  du  traité, 
avait  cruellement  massacré  les  sol- 
dats de  la  garnison  , Sa  nombre  de 
trois  mille.  Les  Musulmans  crai- 
gnaient d’éprouver  le  même  sort. 
H fallut  que  Saladin  , qui  avait 
dqà  démantelé  Iafia,  Césarée,  Ar- 
souf  et  d’autres  places  du  second 
ordre,  pour  empêcher  les  Chrétiens 
de  s’y  établir  , détruisît  aussi  Asca- 
lon.  La  ruiue  de  cette  grande  cité  lui 
fut  très-sensible.  Son  historien  Boha- 


(3)  U s'agit  ici  <!m  Anglais  et  des  croisés  Allemands 
*t  Scandinaves;  car  le*  Musulmans  comprenaient  et 
partaient  sans  doute  la  langue  franque,  qui  s'était 
formée  en  Syrie  depuis  l'etablissement  des  premiers 
<***•*•,!*  plupart  Français  d’origine,  ainsi  que  ceu* 
qui  arrivèrent  successmmcut  dans  la  Palestine  A - % 
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eddyn,  qui  était  alors  auprès  de  lui, 
rapporte  que  lorsqu’il  arriva  devant 
Ascalon  , il  ne  put  rclcair  ses  lar- 
mes , et  qu’il  dit  : < J’aime  beaucoup 
mes  enfants;  mais  il  m’en  coûterait 
moins  de  les  sacrifier , que  d’ôter 
une  seule  pierre  de  ces  murailles.  » 
Dès  lors  ses  efforts  se  bornèrent  à sau- 
ver Jérusalem.  Non  content  d’c«  ré- 
parer les  forlificatioqs,  il  fit  dévaster 
les  envirous , et  occupa  , avec  son 
armée , les  hauteurs  voisines  (1191). 
Cependant , au  seul  nom  de  Richard, 
l’alarme  devint  générale.  Boha-eddyn 
rapporte,  comme  témoin  oculaire, 
qu’à  l’approche  du  roi,  Saladin  as- 
sembla son  conseil.  Le  sulthan  était 
en  proie  à la  plus  vive  agitation,  et  il 
n’ent  pas  d’abord  la  force  de  parler. 
Enfin  il  dit  aux  émirs  : a Vous  savez 
que  vous  êtes, en  ce  moment,  lebou- 
lcvard  de  l’islamisme  et  son  uuique 
défense  ; vous  savez  que  vous  avez 
dans  vos  mains  le  sang  dcsMusulmans, 
leurs  biens , leurs  familles:  sans  vous, 
l’ennemi  ne  rencontrerait  plus  «^obs- 
tacle. Si , ce  qu’à  Dieu  ne  plaise , 
vous  veniez  à perdre  courage  , c’en 
serait  fait  de  nous  tous;  les  Chré- 
tiens bouleverseraient  le  pays  et  le 
mettraient  sens  dessus  dessous  , com- 
mcl’angeSigil  pliera, au  jour  du  juge- 
ment , le  livre  des  actions  humaines 
(4)-  Vous  en  êtes  responsables:  c’est 
pour  cela  que  vous  avez  été  choisis 
entre  tous  les  Musulmans  , et  que 
vous  êtes  entretenus  à leurs  frais  : l’is- 
lamisme tout  entier  attend  son  salut 
de  vous.  C’est  tout  ce  que  que  j’ai  à 
vous  dire.»  A ces  mots,  les  émirs  s’é- 
crièrent : a O notre  maître  î nous 
sommes  tes  esclaves  et  tes  serviteurs; 
ce  que  nous  possédons  c’est  de  toi 


(4)  L'ange  Sigil  est  cdtuéqm  est  chargé  d’écrire 
jour  par  jour  le*  actions  des  honuncs.  11  co  est 
perlé  dans  le  Coran , sourate  XXI , T.  >o4* 
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que  nous  le  tenons.  Nous  fi’avons  à 
nous  que  nos  têtes,  et  elles  sont  à ton 
service.  PSr  Dieu  ! aucun  de  nous 
n'hésitera  à te  soutenir  jusqu’à  la 
mort.  » Mais  apres  le  conseil , les 
mamlouks  et  les  soldats  s’assemblè- 
rent en  tumulte,  menaçant  de  se  sou- 
lever : o C’est  imprudent , dirent-ils , 
c’est  vouloir  compromettre  inutile- 
ment l’islamisme.  Que  ne  tentons* 
nous  plutôt  le  sort  des  combats  ! si 
Dieu  nous  accorde  la  victoire  , l’en- 
nemi est  perdu,  et  nous  lui  enlevons 
ce  qui  lui  reste.  Si  nous  sommes  vain- 
cus , nous  renoncerons  à Jérusalem. 
Après  tout , l’islamisme  en  était-il 
moins  glorieux  lorsque  nous  n’avions 
pas  cette  ville?  » Ces  paroles  causè- 
rent à Saladin  la  douleur  la  plus  vive. 
Son  historien  rapporte  que  le  soir, 
• lorsque  les  émirs,  suivant  l’usage, 
s’assemblèrent  auprès  de  lui , il  pa- 
rut fort  abattu.  Après  la  prière  , 
quand  les  émirs  commencèrent  à se 
retirer,  Boha-cddyn  resta  avec  lui  et 
. ils  passèrent  ensemble  la  nuit  en  priè- 
res. Le  lendemain , l’armée  chré- 
tienne se  retira  tout  à-coup.  Saladin 
ne  douta  pas  que  Dieu  n’eût  vou- 
lu faire  un  miracle  en  sa  faveur. 
l,a  vérité  est  que  les  Chrétiens  étaient 
divisés.  Malheureusement,  une  fois  le 
but  principal  de  la  croisade  manqué, 
il  ne  fut  plus  possible  de  retenir  les 
soldats  : la  plupart  abandonnèrent 
leurs  drapeaux.  Richard , resté  avec 
peu  de  forces,  apprit?  vers  le  même 
temps  , que  des  troubles  s’étaient 
élevés  en  Angleterre:  il  dut  songer  à 
s’en  retourner.  Une  seule  chose  le 
retenait,  c’était  l’intérêt  de  sa  gloire 
et  le  désir  d’obtenir  une  paix  hono- 
rable : mais  plus  il  se  montrait  impa- 
tient, plus  Saladin  concevait  d’espé- 
rances et  opposait  de  difficultés.  Il 
craignait  d’a  il  leurs  que  si  l’armée  mu- 
sulmane était  une  fois  licenciée , il  ne 
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fut  plus  possible  de  la  réunir  de  nou- 
veau. Aussi  les  négociations  durèrent 
plus  de  six  mois,  pendant  lesquels  on 
ne  cessa  presque  pas  de  se  battre.  Les 
deux  princes  se  traitèrent  conslain- 
mcntavcc  politesse  et  générosité.  Ri- 
chard fut  souvent  malade;ctSaladin 
lui  envoya  des  fruits , de  la  neige  et 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Mais 
Icsulthan  était  toujours  inflexible. 
Il  ne  fut  vaincu  que  par  les  instances 
de  ses  émirs  et  la  mauvaise  volonté 
de  ses  soldats?  Au  combat  de  Jaffa  , 
Richard  , n’ayant  qu'ciiviron  quatre 
cents  hommes,  brava  tousses  efforts, 
sans  que  les  Musulmans  voulussent 
se  mesurer  avec  lui.  Saladin  fut  si  sen- 
sible à cet  échec,  que,  quelque  temps 
après,  le  roi  d’Angleterre  étant  tombé 
malade  dans  Iaflà,  il  n’osa  pas,  mal- 
gré sa  faiblesse  , aller  l’attaquer. 
Enfin  la  paix  se  fit  pour  trois  ans 
et  quelques  mois(aout  1 191.)  Aussi- 
tôt les  deux  peuples  se  mêlèrent  ; et, 
suivant  un  auteur  arabe  , on  eût  dit 
qu’ils  avaient  toujours  été  comme 
frères.  Les  chefs  sc  firent  des  pré- 
sents. Saladin  donna  des  chevaux  ara- 
bes , et  les  Chrétiens  des  casques , des 
cuirasses , des  cpéesd’ Allemagne.  Les 
émirs  musulmans  et  les  seigneurs 
chrétiens  jurèrent  le  traité.  Pour 
Richard  et  Slladin  , ils  sc  conten- 
tèrent réciproquement  de  leur  pa- 
role. Chacun  garda  ce  qu’il  avait.  Il 
n’y  eut  d’exception  que  pour  Asca- 
ion  , dont  Richard  avait  relevé  les 
ruines,  et  qu’il  fut  obligé  d’abattre. 
Saladin  lui  laissa  en  indemnité  la 
moitié  de  I.idda  et  de  Ramla.  Par  le 
traité  , il  était  permis  aux  pèlerins 
chrétiens  de  visiter  Jérusalem  , mais 
sans  armes.  A l’instant,  les  soldats 
chrétiens  sc  précipitèrent  vers  la  vil- 
le Sainte,  pour  s'acquitter  de  leur  pè- 
lerinage. Saladin  s’y  rendit  lui-même 
pour  veiller  à leur  sûreté.  Il  leur  Gt 


\ 


Digitized  by  Google 


SAL 

fournir  des  vivres,  et  reçut  les  chefs 
à sa  table.  Les  auteurs  chrétiens 
se  sont  plu  à rapporter  les  bons  trai- 
tements dont  il  usa  envers  eux:  dans 
le  nombre  étaient  des  évêques,  des 
prêtres,  des  seigneurs;  et  sa  politique 
consistait  à les  contenter,  pour  qu’ils 
ne  fussent  plus  tentés  de  reveuir.  Il 
n’aurait  pas  tenu  à lui  que  l’Occident 
tout  entier  fît  le  pèlerinage,  pourvu 
qu’eusuitcon  laissât  sesétats  en  repos. 
Enfin  Richard  se  mit  en  mer;  et  Sa- 
ladiu  licencia  son  armée.  Il  comptait, 
à l’expiration  du  traité , reprendre 
les  armes , et  subjuguer  les  débris  des 
colonies  chrétiennes.  C’est  par  là 
qu’il  se  justifia  auprès  du  khalife  de 
Baglidad , qui  sans  doute  avait  été 
mécoutent  ae  la  paix  (5).  Il  com- 
mençait cependant  à se  ressentir  des 
fatigues  de  cette  longue  guerre.  Pour 
le  moment , si  l’on  en  croit  Boha- 
eddyn  , il  se  serait  borné  à faire 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  à jeû- 
ner pour  tout  le  temps  qu’il  n’avait 
pu  le  faire  pendant  les  hostilités.  En 
attendant,  il  se  rendit  à Damas,  pour 
y rétablir  sa  santé.  Son  entrée  dans 
cette  villcfutdes  plus  touchantes  : les 
habitants,  qui  ne  l’avaient  pasvnde- 
puis  plusicnrsannées,  se  portèrent  au- 
devant  de  lui,  et  firent  éclater  la  joie 
la  plus  vive.  Il  s'occupa  aussitôt  des 
affaires  de  l’état , et  reforma  divers 
abus.  Sa  famille  et  la  plupart  de  ses 
enfants  étaient  auprès  de  lui  ; il  se  dé- 
lassait avec  eux  des  soins  de  l’em- 
pire. Boha-eddyn  rapporte  que  des 
ambassadeurs  chrétiens  -étant  venus 
à Damas  pour  lui  demander  audieu- 


(5)  S.»l.»«lm  fui  qnelqtif»  dém'  lri  nv«*c  le  khalife 
N **  r , m rame  de  sou  uerru  le  brave  Taki  -rddyu 
Hina r,  qui  avait  envahi  les  rlati  d'uu  vumI  du  kha- 
life rn  >li-«o|*olamic.  Mais  maigre  m di  ferrure  et 
•oo  respect  pour  le  chef  de  U religion  musulmane , 
il  refusa  de  cnlrr  i des  prrleuliou*  cpùl  regunbit 
comme  de»  entreprise»  sur  le»  droit»  dtrtrùno.  et  se 
fit  loug-(cui|<«  prwr  pour  lui  emoyor  un  ambaun- 
dcui.  A— T. 
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ce,  le  trouvèrent  avec  un  de  scs  plus 
jeunes  fils,  prenant  part  à scs  jeux. 
Cet  enfant  fut  si  effrayé  de  voir  des 
hommes  habillés  à la  franque,  sans 
barbe,  et  les  cheveux  courts,  qu'il 
se  mit  à pleurer  , et  que  Saladin  fut 
obligé  dç  remetirc  l’audience  à un 
autre  jour.'  Cependant  sa  santé  pa- 
raissait se  rétablir.  Il  fut , pendant 
quinze  jours , absent  de  Damas , pour 
se  livrerait  plaisirde  lâchasse.  Mais 
scs  idées  de  conquêtes  ne  tardèrent 
pas  à se  renouveler.  11  avait  remar- 
qué (pie  les  Musulmans  le  regardaient 
comme  le  défenseur  de  l’islamis- 
me : dans  le  cours  de  la  guerre  pré- 
cédente , il  avait  vu  accourir  sous 
ses  drapeaux  des  guerriers  de  tous 
les  pays.  Il  en  était  venu  de  l’Asie- 
Mincurcet  du  fond  delà  Perse.  Avec 
la  gloire  dont  il  jouissait,  il  ne  dou- 
ta pas  qu’à  son  approche  tous' les 
peuples  ne  se  soumissent  à lui.  Il 
résolut  donc  d’envahir  à-la-fois  l’ A- 
sie-Mincure,  la  grande  Arménie  et 
l'Aderbaïdjan.  Son  frère  Mélik-Adcl 
et  son  fils  Afdhal  devaient  être  de 
l’expédition.  Adcl  avait  d’abofd  été 
d’avis  de  commencer  par  la  grande 
Arménie,  car  il  avait  la  promesse 
d’en  devenir  souverain.  Afdhal , au 
contraire  eût  voulu  envahir  d’abord 
l’Asic-Mincurc.  a Petits  esprits,  vues 
» étroites , leur  dit  Saladin  , je  me 
» charge  à moi  seul  de  réduire  l’A- 
» sio-Mincurc.  Pour  vous , vous  irez 
» conquérir  la  grande  Arménie. 
» Quand  j’aurai  fini,  j’irai  vous  trou- 
« ver,  et  nous  envahirons  l’empire 
» des  anciens  sultlians  de  Perse.  » Les 
préparatifs  tic  furent  pas  longs.  Dé- 
jà le  rendez-yous  était  donné , lors- 
que Saladin  mourut  à Damas,  après 
quelques  jours  de  maladie,  le  \ mars 
1 iq3.  Sa  mort. causa  un  deuil  géné- 
ral dans  la  ville.  Au  rapport  de  Bo- 
ha-eddyn , ses  sujets  le  pleurèrent 
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sincèrement  : tou»  auraient  sacri- 
fid  leur  vie  pour  sauver  la  sienne. 
Il  laissait  dix  - sept  fils  et  mie 
fille.  Les  trois  aînés  auxquels  il  a- 
vait  partage  ses  états  de  son  vi- 
vant, les  conservèrent  apres  sa  mort. 
Les  autres  vécurent  en  simples  par- 
ticuliers. Afdhal,  l'aîné  de  tous, 
eut  Damas  et  la  Syrie  méridionale , 
avec  le  titre  de  sulthan,  ce  qui  lui 
donnait  une^espèce  de  suprématie 
sur  tous  les  autres  ( Voy.  Mélir. 
Et.  Afdual  ).  Aziz  eut  l’Égypte, 
et  Dater  , Alcp.  Ceux  de  ses  ne- 
veux qui  avaient  des  principautés, 
s’y  maintinrent  également.  Quant  à 
son  frère  Méltk-el-Adel , qui  l’avait 
puissamment  aidé  dans  ses  conquê- 
tes, il  avait  compté  sur  un  royaume 
et  il  fut  très -fâché  de  n’avotr  que 
ce  qu’il  possédait  auparavant,  c’est- 
à-dire  , Karak  et  quelques  villes 
de  Mésopotamie.  Mais  comme  la 
discorde  éclata  bientôt  entre  ses  ne- 
veux, il  proGta  de  leurs  divisions 
pour  les  dépouiller , et  réunit  sous 
ses  lois  l’Égypte  et  la  Syrie  (f'ty  ez 
Mélir.  el  Adel  ).  Dahcr  seul  par- 
vint à conserver  Alep.ct  la  trans- 
mit à ses  enfants.  Mais  , soixante 
ans  après , sa  postérité  fut  éteinte 
par  les  Tarlarcs.  Un  si  triste  résul- 
tat d’une  si  longue  suite  de  tra- 
vaux et  d’usurpatious  a donné  lieu 
à l’auteur  arabe  lbn-Alatsir  de  re- 
marquer que  rarement  les  chefs  de 
dynastie  et  ceux  qui  se  fraient  les 
premiers  le  chemin  du  trône,  trans- 
mettent le  pouvoir  à leurs  enfants  ; 
qu’il  vient  ordinairement  un  frère 
ou  un  autre  qui  s’empare  de  tout,  et 
qu’ainsi  justice  est  tùte , même  dès 
cette  vie  , des  s ne  l’ambition 
(6).  Deux  pas  gitèrent  le  rc- 


(6)  Oolrcle*  roynuin*»  d’Alep,  deDmt»  et  dX- 
gypte  «lue  )>ov»i ik  i rot  1rs  descend- «rts  de  baladin  *1 
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gne  de  Saladin , l’ambition  et  la  hai- 
ne contre  les  Chrétiens.  11  fut  cruel 
pour  être  vézir.  Il  fut  ingrat  envers 
Noureddyn,  son  maître  el  son  bien- 
faiteur, pour  être  indépendant.  Il  fut 
horriblement  injuste  envers  le  (ils  et 
la  famille  de  ce  , e,  pour  s’agran- 
dir. Et  qu’on  ne  croie  pas  qu’il  fût 
de  bonne-foi,  lorsqu’il  flattait  l’or- 
gueil du  khalife  de  Üaghdad,  en  éten- 
dant outre  mesure  sou  autorité  tem- 
porelle. Il  n’étendit  cette  autorité 
que  pour  l’exploiter  à son  profit; 
et  il  changea  de  langage  lorsqu’il  crut 
n’en  avoir  plus  besoin.  La  guer- 
re acharnée  qu’il  fit  ensuite  aux 
Chrétiens  dérivait  du  même  princi- 
pe. Il  voulait  surtout  être  maître  de 
leur  pays.  Il  est  vrai  qu’une  fois 
cette  guerre  commencée,  il  y mit  une 
ardeur  inconcevable.  Dans  l’exalta- 
tion de  son  zèle  fanatique  , il  ne  se 
serait  pas  borné  aux  colonies  chré- 
tiennes ; il  aurait  voulu  couronner 
scs  exploits  par  la  conquête  de  Plia 
lie,  de  la  France,  et  y faire  triom- 
pher les  lois  de  Mahomet.  Sa  répon- 
se à une  lettre  de  l’empereur  Frédé- 
ric-Barberousse,  et  une  conversation 
qu’il  eut  avec  Boha-eddyn  ne  laissent 
aucun  doute  à cet  égard.  Il  appelait 
la  guerre  contre  les  Chrétiens,  la 
guerre  sacrée , et  en  parlait’  ' • , 
il  les  qualifiait  d’ennemis  de  L-ea. 
Cette  passion  furieuse  le  reudit  quel- 
quefois  barbare.  Son  historien  as- 
sure que  le  plus  sûr  moyen  de  lui 
plaire  était  de  flatter  ses  idées; 
et  il  avdfce  que  ce  moyen  lui 
réussit  à lui-même.  Mais,  cnpse  re- 

«Je  sud  frère  , il  y »v*«l  alor»  trois  autres  branche» 
de  la  djnadie  des  Ai"ubî<le»,  dont  «Irai,  issnesd» 
drus  tri  «es  de  Salnliu.rpgiKrcnt  l’une  diuf  l'Yènt*® 

(/\  Mflik  il  Moaoiaii  , XXVIII, 

coude  à Haïuali,  rit  Syrie;  U troisième  qui  de**®’ 
dait  du  Uiaeus  And-eddyu  Chyrkouh,  sou  uod*» 
gouvernai^Jemeise.  Il  l’eu  forme  d'autres  en  M***- 
potamir,  «nais  elles  se  fouUirrut  toutes  daus  la  h*’*"* 
rhe  de  iXgvpte  , i iVicrptien  de  celle  de  H'*0 
haifab , qui  i*«  fruit  que  178  «ui  après  Saladiu.  A-T- 
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marquai)!»?,  cette  haine  ne  se  rap- 
portait aux  Chrétiens  que  comme 
formant  un  corps  de  nation.  Du  mo- 
ment qu’ils  étaient  abattus,  il  les 
voyaitd’un  autre  œil.  Non— eulement 
il  toléra  les  Chrétiens  cophtes  d'É- 
gypte , alors  en  assez  grand  nombre  ; 
mais  il  respecta  leurs  privilèges,  et 
eu  prit  quelques-uns  à son  service. 
Il  se  montra  même  plus  d’une  fois 
doux  et  humain  envers  les  Chré- 
tiens ses  ennemis.  Nous  avons  cité 
sa  belle  conduite  lors  de  la  prise  de 
Jérusalem.  Comme  on  lui  repro- 
chait cette  clémence,  il  répondit: 
« Laissez-moi  faire  : j'aime  mieux 
» qu’ils  s’en  aillent  contents.  » C’est 
ce  qui  explique  les  éloges  magni- 
fiques et  même  exagérés  que  quel- 
ques auteurs  chrétiens  du  temps, 
particulièrement  les  Italiens  , ont 
faits  de  lui.  Ces  éloges  sont  tels  , 
qrfil  n’existe  peut  - être  rien  dans 
les  auteurs  arabes  qui  soit  au-des- 
sus. Le  caractère  de  Saladin  était,  au 
fond,  bon  et  généreux; et  l'ambition 
ne  l’avait  pas  entièrement  perverti. 
Il  professait  une  morale  pure.  On  en 
jugera  par  le  discours  suivant  qu’il 
tin',  peu  de  tempsavant  sa  mort,  à 
son  fi  s Daher , en  le  renvoyant  dans 
son  gouvernement.  « Mon  fils , lui 
dit-il,  je  te  recommande  la  crainte 
de  Dieu  , source  de  tout  bien.  Fais 
ce  que  Dieu  commande  et  tu  y trou- 
veras ton  bonheur.  Aie  toujours  le 
sang  en  horreur  ; car  le  sang  ne  dort 
jamais.  Veille  aux  intérêts  de  tes 
sujets  , et  tiens-toi  au  courant  de 
leur  état.  Tu  es  pour  eux  mon  mi- 
nistre, comme  tu  l’es  de  Dieu.  Aie 
soin  de  contenter  les  émirs,  lesgrands 
de  l’état  cl  les  gens  en  place.  C’est 
par  de  bonnes  manières  que  je  suis 
parvenu  à ce  degré  de  puissance.  Ne 
garde  de  rancune  contre  personne; 
car  nous  sommes  tous  mortels.  » 
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Une  des  choses  qui  contribuèrent  le 
plus  à la  grandeur  de  Saladin , cc  fut 
son  extrême  libéralité.  Dans  toutes 
ses  conquêtes,  il  ne  se  réserva  jamais 
rien  pour  lui , et  il  abandonna  toutle 
butin  aux  soldats.  En  parvenant  à la 
dignité  de  vézir , i!  commença  par 
distribuer  aux  émirs  et  au  peuple 
les  trésors  de  sou  oncle  Chy rkouh.  Il 
fit  de  même  à la  prise  de  Damas , 
lorsqu’il  devint  maître  des  richesses 
amoncelées  par  Nonreddyn.  On  rap- 

fiorle , à ce  sujet , qu’il  chargea  de 
a distribution  un  des  anciens  émirs 
de  Noureddyn,  lequel  avait  contribué 
à le  rendre  maître  de  la  ville.  L’émir 
commença  par  se  servir  lui  - même; 
mais  il  n’osait  remplir  toute  la  ca- 
pacité de  sa  main.  Saladin  s’en  étant 
aperçu , lui  en  demanda  la  raison. 
a C’est,  répondit  l’cmir,  qu’un  jour, 
dans  une  distribution  de  raisins  secs, 
Noureddyn,  m’ayant  vu  puiser  par 
grandes  poignées,  me  dit  qu’il  n’en 
resterait  pas  pour  tout  le  monde,  a 
Ces  paroles  firent  rire  Saladin  ; et 
il  dit  que  l’avarice  était  faite  pour 
les  marchands  et  non  pour  les 
rois  ; qu’il  ne  tenait  qu’à  lui  de  pui- 
ser à pleine  main  ; et  que  si  une  main 
ne  suffisait  pas , il  pouvait  les  y 
mettre  toutes  deux.  Cette  libéralité 
n’etait  pas  seulement  un  moyen 
politique  de  gagner  les  cœurs  : 
elle  provenait  d’une  facilité  de  ca- 
ractère poussée  à l’excès.  Plus  d’une 
fois  il  lui  arriva  de  manquer  du  né- 
cessaire ; et  à la  fin  son  trésorier  crut 
devoir  tenir  de  l’argent  en  réserve 
pour  les  cas  imprévus.  Saladin  était 
naturellement  si  porté  à la  douceur , 
que  son  autorité  en  soutint.  Il  en 
imposait  peu  à ses  émirs  et  à ses  ser- 
viteurs ; cependant  cette  facilité  de 
caractère  ne  s'étendait  pas  jusqu'aux 
choses  de  religion  : apprenant  qu'un 
jeune  homme  d’Atep  professait  des 
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opinions  impies  , il  le  fit  mettre  à 
mort.  Son  attachement  pour  l’isla- 
misme était  sans  bornes,  lien  ob- 
servait le  jeune  et  les  pratiques. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort , son 
médecin  lui  adressant  des  repré- 
sentations ; il  répondit  .-  « On  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  le 
plus  sûr  est  de  se  mettre  en  règle.  » 
Un  de  scs  goûts  les  plus  vifs  était 
la  lecture  du  CoraR.  Il  le  lisait 
et  le  donnait  à lire  à ses  gens.  Un 
jour  qu’il  vit  un  pauvre  musul- 
man se  le  faire  lire  par  son  fils , 
il  fut  si  touché  de  ce  trait , qu’il 
leur  donna  de  l’argent  et  des  ter- 
res. Il  aimait  l'ordre  dans  l'admi- 
nistration, et  maintint  une  justice 
sévère.  En  s’élevant  au  pouvoir , il 
diminua  les  impôts;  et,  malgré  scs 
guerres  continuelles,  il  ne  les  rétablit 
plus.  Cependant  il  ne  sut  pas  se  met- 
tre au-dessus  de  son  siècle  et  de  son 
pays,  ni  donner  à son  gouvernement 
la  solidité  qui  lui  manquait.  On  est 
surpris  de  lire  dans  Boha-eddyn,  té- 
moin oculaire,  qu’au  premier  bruit 
de  sa  maladie , les  marchands  de  Da- 
mas fermèrent  leurs  boutiques  , que 
l’on  évacua  les  marchés;  et  que  cha- 
cun mit  scs  biens  en  sûreté.  Le  meme 
historien  rapporte,  d’un  ton  d’admi- 
ration et  com  me  une  preuve  de  la  dou- 
leur  que  les  habitauts  eurent  eu  per- 
dant Saladin,  qu’à  sa  mort,  aucun 
d’eux  no  songea  à piller  la  ville. 
Ce  prince  était  très  - exact  à ren- 
dre la  justice;  et  quand  scs  a flaires  le 
lui  permettaient , il  la  rendait  lui- 
même.  Dans  ces  sortes  de  cas,  il 
allait  au  tribunal,  et  siégeait,  as- 
sisté de  cadis  et  de  gens  de  loi.  Qu’on 
fût  grand  ou  petit , tous  étaient  égaux 
devant  lui.  Un  jour  ou’un  marchand 
arménien  le  cita  in;  "ment,  non- 
seulement  il  compar  n personne  , 
mais , après  le  jugement , il  fit  don 
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au  marchand  d’une  somme  d’argent, 
comme  récompense  de  la  bonne  opi- 
nion qu’il  avait  eue  de  lui  et  de 
scs  juges.  On  ne  peut  s’arrêter,  sans 
en  cire  étonné,  à l’étrange  contras- 
te qui  régna  dans  le  même  homme , 
et  l’on  ne  peut  expliquer  les  inconsé- 
quences de  notre  nature.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  singulier,  c’est  que  Saladin 
ayant  commis  tant  d’injustices,  la 
postérité  s’est  plus  occupée  de  ses 
vertus  que  de  ses  vices;  car  hors  les 
cas  où  l’intérêt  le  dirigea,  il  fut  habi- 
tuellement gc'nércux;ct  rien  n’estpuis- 
sant  comme  la  générosité  sur  le  coeur 
des  hommes  (7).  La  vie  et  la  person- 
ne de  Saladin  ont  exercé  la  plu- 
me d’un  grand  nombre  d’écrivains. 
Boha-edayn,  parmi  les  auteurs  ara- 
bes , est  un  de  ceux  qui  en  ont  le  plus 
parlé.  Il  est  partial,  et  ne  laisse  voir 
qu’un  côté  des  choses.  A l’en  croire, 
Saladin  eût  été  tm  homme  entière- 
ment voué  aux  plus  minutieuses  pra- 
tiques de  dévotion,  et  ne  soutenantla 
guerre  que  pour  l’honneur  de  sa  re- 
ligion ou  sa  défense  personnelle.  Ma- 
rin est  relui  d’entre  les  Chrétiens  qui 
a le  mieux  traité  le  même  sujet  (F. 
Mariïs  , XXVII , i58).  Cependant 
il  n’a  pas  eu  à sa  disposition  les  ma- 
tériaux nécessaires , et  a trop  flatté 
sou  héros.  Il  existe,  à la  bibliothè- 
que du  Roi,  deux  Vies  manuscri- 
tes de  Saladin , l’une  par  l’abbé  Rc- 
naudot,  l’autre  par  Galland,  traduc- 
teur des  Mille  et  une  nuits.  Cette 


(7)  Pln*ieura  Irait*  de  rlrnunre , de  bonté  et 
de  jndtce,  qu'on  * néglige  de  rapporter  , achè- 
ve raient  dr  j-ciudrr  Sa  butin  et  justifient  le*  éloge* 
que  lui  ont  prodigué*  A l'euvi  le*  Chrétien»  *t 
le*  Musulman»,  honneur  que  ce  prince  ne  parta- 
ge qti'trec  saint  boni*  Ce»  éloge*  n’tlaient  point 
acheté*;  car  il  favorisa  peu  le*  poêles  et  lu*  gens  de 
lettre*.  Saladin  axait  le*  vertus,  flxfroume  de  la 
chevalerie:  il  parait  qu’il  en  connut  les  lois,  Icsjiei- 
vilrgea  , et  qu'il  «‘en  lit  ixinfércr  la  dignité  par  llon- 
ftoy  de  Ihoron,  suivant  le*  un»,  ou  parllognr*  de 
i il>ei irfde,  selon  l'opinion  la  plu*  commune.  Vov. 
VOrdene  de  Chetatene  publié  par  HirbnTsn  , Pa- 
rt* , 1 7 5r> , in  n.  ^ A-T. 
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dernière  u’cst  qu’une  ébauche.  Jus- 
qu’ici on  ne  pouvait  se  faire  une  juste 
idée  du  ca^tctcrc  et  de  la  politique 
de  Saladiu,  faute  de  connaître  les 
auteurs  qui  l’ont  le  mieux  dépeint. 
Pour  la  composition  de  cet  article  , 
on  a fait  usage  de  pièces  nouvelles, 
et  publiées,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Rcinaud.  Elles  se  trouvent 
dans  la  seconde  édition  des  Extraits 
d auteurs  arabes , relatifs  aux  croi- 
sades, insérés  au  second  volume  de 
la  Bibliothèque  des  croisades,  ou- 
vrage qui  fait  suite  à Y Histoire  des 
croisades  de  M.  Michaud. 

M — n et  R— d. 

SALADIN  II,  ou  Melik  el-ha- 
ser  SALAn-EDDïrr  Yousouf,  arrière 
petit- fils  du  précédent , c’avait  que 
sept  ans  lorsqu’il  fut  proclamé  sul- 
than  d’Alep  , à la  mort  de  son  père 
Melik.  el-Aziz  Mohammed, l’an  634 
( 1236  ).  Son  aïeule,  Daifa  Khatoun 
ouverna  l’état  pendant  sa  minorité, 
'année  suivante,  il  s’allia,  parundou- 
blc  mariage,  au  sultban  d'Iconium, 
Gaiath-cddyn  Kaï-Khosrou  , en 
épousant  sa  sœur  , et  en  lui  donnant 
la  sienne.  L’an  638  ( 1 240) , les  trou- 
pes d’Alcp  commandées  par  Melik 
el-Moadbam  Touran-Chah , grand- 
oncle  du  sultban  , furent  taillées  en 
pièces  par  les  Kbowarcsmicns.qui , 
depuis  la  môrt  de  leur  souverain 
( V • Djelal-eddtn  Mankuerwt  ), 
qui  avait  été  chassé  de  scs  états  par 
les  Tartarcs  , ravagaicut  l’Asie  oc- 
cidentale, et  se  montraient  plus  bar- 
bares que  leurs  vainqueurs.  Deux  ans 
aprèSjCenx-cifurentvaincusâ  leur  tour 
parlepsinccd’Emesse,  qui  comman- 
dait l'armée  du  sultban  d’Alep.  A 
la  mort  de  la  régente,  qui  s’c’tait 
montrée  la  digne  fille  du  célébré  Mé- 
lik  el-Adcl  ( V.  ce  nom  ) , Saladiu 
11  prit,  à treize  ans,  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  secours  qu’il  envoya, 
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en  641  (1241)1  al>  sultban  d’ioo- 
niurn  , son  beau-frère  , ne  purcot 
empêcher  celui-ci  d’être  vaincu  et 
dépouille  de  scs  états  par  les  Tarta- 
rcs. Mais,  loin  de  profiler  de  cette 
leçon  , prélude  d’une  autre  bien  plus 
terrible  qu’il  devait  lui-même  rece- 
voir d’eux  , il  forma  des  projets  am- 
bitieux. Il  força  son  parent  le  prince 
d’Émessc  à lui  céder  cette  place  en 
échange  de  Tcll-lîascher.  Cette  usur- 
pation allait  lui  attirer  une  guerre 
fâcheuse  avec  le  sultban  d’Egypte 
et  de  Damas  Nedjin  - eddyn  Aïoub, 
qui  déjà  assiégeait  Eraessc , en  4^6 
( 1248  ) , lorsque  la  nouvelle  de 
l’apparition  des  Français  sur  les 
côtes  d’Égypte  rappela  Ncdjm  ed- 
dyn dans  scs  étals  ( Voy.  Nedjm- 
eddtn  et  Louis  IX).  Délivré  de 
ce  puissant  ennemi , Saladin  at- 
taqua Bcdr-cddyn  Loulou,  roi  de 
Moussoul , mit  ses  troupes  en  fuite 
et  lui  enleva  Nisihin,  Dara  et  Ker- 
kisiah  , qu’il  abandonna  après  les 
avoir  pillées.  La  destruction  de  la 
branche  des  Aïoubidcs  qui  réguait 
en  Egypte  ( Voy.  Melik  i£-  boa- 
Dn am  Touran  CuAn) , augmenta  la 

guissanccdc  la  branche  d’Alcp.  Les 
amascénicns  n’ayant  pas  voulu 
se  soumettre  aux  Mamlouks,  qui  s'é- 
taient rendu»  maîtres  de  l’Égypte , 
appelèrent  Saladiu  dans  leur  ville, 
et  le  reconnurent  souverain  en  646 
( 1 25o  ).  Fier  d’un  tel  succès  , il 
crut  pouvoir  conquérir  l’Égypte  , et 
se  mit  en  marche,  la  même  année, 
accompagné  de  plusieurs  princes  de 
sa  famille  : mais  la  mésintelligence 
les  ayant  désunis  , ils  furent  vaincus 
par  les  Mamlouks  ( V oy.  Aiuek  ). 
(Juclqucs-uns  demeurèrent  prison- 
niers ; et  Saladin  retourna  préci- 
pitamment eu  Syrie  , sans  oser 
profiter  d’un  avantage  que  scs  trou- 
pes alépicuucs  avaient  remporte. 
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Trois  ans  apres,  il  conclot  la  paix 
avec  les  Mamlouks  , qui  gardèrent 
l’Égypte  et  lui  laissèrent  toute  la 
Syrie  jusqu’au  Jourdain.  La  jonction 
d’une  troupe  de  Mamlouks  mécon- 
tents l’ayant  mis  en  état  de  prendre 
une  attitude  raeuaçante,  il  obtint  que 
ses  frontières  seraient  reculées  jus- 
qu’à El- Ariscb.  L’an  655  ( ), 

lcsultban  de  Syrie  reçut  du  khalife  de 
Bagbdad  le  diplôme  , le  collier  et  le 
manteau  qui  lui  donnaient  l'investi- 
ture de  ses  états.  Ce  fut  la  dernière 
faveur  que  la  fortune  accorda  au 
premier  ,ct  peut-être  le  dernier  acte 
de  souveraineté  du  second.  L’année 
suivante  , les  Tartares  , commandés 
par  Houiagou*  prirent  Bagbdad  , et 
firent  périr  le  khalife  ( V.  Mosta- 
sem  et  Hoclagou  ).  Le  vainqueur 
ayant  sommé  Saladin  de  venir  lui 
prêter  hommage , le  sulthan  dé- 
puta vers  lui  son  fils  Aziz,  avec  de 
riches  présents.  Le  jeune  prince  im- 
plora vainement  la  clémence  du 
Khan.  « Allez  dire  à votre  père, 
» lui  répondit  durement  ce  dernier, 
» que  je  lui  ai  ordonné  de  venir  lui- 
» mêlât; , et  non  de  m’envoyer  son 
» fils,  a Les  vainqueurs  se  répandi- 
rent dans  la  Mésopotamie  . K péné- 
trèrent bientôt  en  Syrie  : il  prirent 
Alep  , qu’ils  saccagèrent,  en  658 
(in6o),  pendant  cinq  jours.  Saladin 
s’avançait  pour  secourir  cette  ville  : 
tous  les  princes  de  Syrie  étaient  ve- 
nus le  joindre  avec  leurs  troupes.  La 
discorde  se  mit  dans  une  armée  corn- 

Eosée  de  tant  d’éléments  divers. 

,c  sulthan  craignit  quelque  trahi- 
son . rebroussa  chemin  , et  se  ren- 
ferma dans  la  citadelle  de  Damas, 
tandis  qu’une  partie  de  ses  troupes  , 
pleines  de  mépris  pour  sa  faiblesse  , 
allaient  à Gaza  joindre  son  frère 
Mclik  ed-DaherGhazy,  et  le  procla- 
maient sultban.  La  nouvelle  de  la 
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prise  d’Alep  et  d’Hamath  détermina 
Saladin  à se  réfugier  en  Égypte.  Ar- 
rivé à Gaza  , il  se  réconcilia  avec 
son  frère  , qui  devint  le  compagnon 
de  ses  fatigues  et  de  ses  dange  rs.  In- 
formé que  Naplousc,  qu’il  venait  de 
quitter  , était  tombée  au  pouvoir  des 
Tartares  , il  gagna  El- Ariscb , d'où 
il  implora  le  secours  du  sultban 
d’Égypte  ( Voyez  Kothouz). 
Quand  il  fut  parvenu  sur  la  frontiè- 
re, une  querelle  s’étant  élevée  entre 
ses  soldats  Lourdes  et  turcomrns , il 
revint  sur  ses  pas  , soit  par  crainte 
des  Egyptiens,  soit  par  suite  d'un 
éc’icc  qu’il  aurait  reçu  d'eux.  Ré- 
duit, par  la  désertion  de  ses  troupes, 
à une  suite  peu  nombreuse , il  s’en- 
fuit dans  le  désert  et  y demeura  quel- 
ue  temps  indécis.  Son  dessein  était 
c se  retirer  en  Arabie  : niais  un  de 
ses  officiers  lui  donna  le  conseil  per- 
fide de  se  soumettre  aux  Tartares, 
qui  étaient  déjà  maîtres  de  toute  la 
Syrie  jusqu’à  Gaz a.  Saladin  le  crut , 
et  le  chargea  d'aller  sonder  les  dis- 
positions de  Ketboga  , lieutenant  de 
Houiagou  en  Syrie.  Le  général  tar- 
tare  ayant  su  par  ce  traître  l’endroit 
où  le  sulthan  était  caché,  envoya  des 
gens  pour  l’arrcter.  Saladin  fut  ame- 
né à Ketboga,  qui,  après  l’avoir  fait 
servir  à la  reddition  d’une  place 
eu  état  de  se  défendre  , ordonna 
qu’on  le  conduisît  à Houiagou.  Le 
malheureux  sulthan  traversa  toute 
la  Syrie  , où  il  eut  le  douloureux 
spectacle  des  dévastations  commi- 
ses par  les  Tartares.  Le  prince 
Mongol  le  reçut  assez  bien  , et  le 
flatta  de  l’espoir  que  ses  plats  lui 
seraient  rendus.  Mais  lorsqu’il  eut 
appris  les  deux  défaites  que  ses 
troupes  avaient  essuyées  en  Syrie, 
et  la  mort  de  Ketboga,  il  manda  Sa- 
ladin et  son  frère,  et  leur  reprocha 
la  perfidie  de  leurs  sujets  envers  les 
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Tartarcs".  Le  sulthan  s'excusa  sur 
ce  qu’étant  éloigné  de  la  Syrie  , il 
n’avait  pu  empêcher  les  Musulmans 
de  prendre  les  armes  contre  leurs 
vainqueurs  : mais  Houlagou  irrité  , 
lui  décocha  un  javelot.  Saladin, blessé 
et  tremblant , implorait  la  miséri- 
corde du  barbare,  lorsque  son  frère 
lui  reprocha  de  se  déshonorer  par 
de  honteuses  supplications,  et  l'ex- 
horta à subir  les  coups  du  sort  en 
homme  et  eu  roi.  Aussitôt  une  nou- 
velle flèche,  lancée  par  Houlagou, 
perça  le  cœur  du  sulthan.  Aiusi  pé- 
rit au  commencement  de  l’année  669 
( 1 16 1 ) , à l'âge  de  3a  ans , Melik  el 
Nasser  Salah-eddyn  Yousouf, après 
en  a voir  régné  vingt -quatre.  Quoiqu’il 
portât  les  mêmes  noms  et  prénoms 
que  son  illustre  bisaïeul,  il  n’avait 
hérité  que  de  la  bonté  du  grand  Sa- 
ladin ; encore  cette  bonté  avait-elle 
dégénéré  en  lui  au  point  de  n’être 
qu'une  faiblesse.  Sons  son  règue , les 
Brigands,  les  voleurs,  infestaient  im- 
punément les  chemins.  Leur  nombre 
et  leur  audace  s'étaient  tellement 
accrus  , qu’ils  attaquaient  même  les 
maisous.  Le  sulthan  faisait  toujours 
grâce  à ceux  que  l’on  arrêtait  : il 
disait  qu’un  homme  vivant  méri- 
tait plus  d’égards  qu’un  mort , et 
que  pour  punir  un  meurtre,  il  ne 
fallait  pas  en  commettre  un  autre. 
Saladin  était  aussi  fastueux  que  son 
bi^ïeul  avait  été  simple.  Il  avait  de 
l’esprit,  et  cultivait  avec  succès  les 
lettres  et  la  poésie.  Il  fonda  et  dota  un 
collège  a Damas.  Il  s’était  fait  ériger 
un  magnifique  tombeau  dans  cette 
ville  ; mais  il  fut  enterre  sans  pom- 
pe dans  les  environs  de  Tauris;  et 
son  tombeau  servit  à un  émir  tarta- 
re.  La  dynastie  des  Aïoubides  , déjà 
étcintedansl’Yéraeîieten  Égypte. s’a- 
néantit en  Syrie  avec  Saladin  1 1.  Son 
frère  et  plusieurs  autres  princes  de 
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sa  famille  furcut  tais  a mort  par  or- 
dre de  Houlagou  , qui  n’épargna  que 
son  fils  Mclik-cl-Aziz , à cause  de 
son  extrême  jeunesse.  Les  deux  brau- 
chcs  qui  sunsistèreut  encore  long- 
temps, l’une  à Hamah,  en  Syrie, 
l’autre  â Hisn-Kaïfa  , en  Mésopota- 
mie , n’offrent  pas  même  l’ombre  de 
leur  ancienuc  puissance.  A peine 
voit-on  leurs  petits  dynastes  cités  de 
temps  en  tempsdans l’histoire,  com- 
me modestes  vassaux  des  sullhans 
mamlouks  et  des  souverains  de  la 
Perse.  La  seule  illustration  qu'ait  re- 
çue la  première  de  ces  branches,  c’est 
d’avoir  produit  le  célèbre  historien 
Abou’I-feda.  A — t. 

SALADIN  ( Jeait-Baptiste-Mi- 
cbel),  avocat  à Amiens, avant  la  ré. 
volution,  devint  juge  dans  cette  ville 
lors  de  l’établisssement  des  nouvelles 
autorités,  et  fut  député,  eu  1791, 
à l’assemblée  législative  , et  , eu 
1793,  à la  Convention.  Il  parut 
dans  ces  deux  assemblées  , sous 
les  formes  et  avec  les  dispositions 
d’un  révolutionnaire  prononcé  j fit 
cause  commuuc  avec  les  plus  ar- 
dents jacobins  ; travailla  constam- 
ment, dans  l’assemblée  législative, 
au  renversement  du  trône  ; et,  dans 
la  Convention,  vota  la  mort  du  roi, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Cependant 
cet  homme  devint  royaliste  sur  la 
fin  de  sa  carrière  législative.  11  se 
fit  accuser  et  déporter  comme  tel , 
par  ceux  avec  lesquels  il  avait  mar 
ebé  d’accord , depuis  le  commence- 
ment de  la  révolution.  Dans  l’as- 
semblée législative , Saladin  s’achar- 
na surtout  contre  les  ministres  de 
Louis  XVI,  alors  tellement  contrariés 
dans  les  opérations  les  plus  simples , 
qu’il  leur  était  absolument  impos- 
sible d’adminislrtr,  même  de  faire 
agir  la  police  la  plus  vulgaire.  Quand 
on  ne  pouvait  pas  les  poursuivre 
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comme  conspirateurs , on  les  accu- 
sait d’ineptie  ; et  les  comités  de  l'as- 
semblée s’emparaient  de  leurs  attri- 
butions. Saladin  fut  un  des  agents  de 
ce  système  de  destructiou  et  d'anar- 
chie. Le  12  novembre  1791  ,il  pour- 
suivit à outrance  Varnier  , rece- 
veur des  finances  , comme  servaut 
les  émigrés  , obtint  contre  lui  un 
décret  d’accusation , et  fit  saisir  scs 
papiers.  Il  provoqua  des  messnres 
areillcs  contre  nn  professeur  en 
roif,  nommé  Delatrc , pour  quel- 
ques lettres  qu’il  avait  écrites  à l’cx- 
ministre  Galonné  et  à l’ancien  pré- 
sident Gilbert  de  Voisins,  auxquels 
il  devait  de  la  reconnaissance.  Le  16 
décembre  1791  , il  attaqua  vive- 
ment les  princes  français  et  lo  car- 
dinal de  Rohan  , demandant  qu’ils 
fussent  mis  en  accusation.  Le  dé- 
cret fut  porté  dans  les  premiers  jours 
du  mois  suivant  , et  appelé  une 
étrenneau  peuple  ( V.  Guadet).  Les 
municipalités  dcStcnai  et  de  Neuvil- 
le avaient  fait  arrêter,  sur  la  fron- 
tière,les  frères  Pellcport  et  Lcmblay , 
ni  se  rendaient  à Vienne,  avec  des 
épêchcs  du  gouvernement.  Le  co- 
mité diplomatique  avait , par  l’or- 
gane du  député  Koch,  homme  sage 
et  instruit,  fait  un  rapport  sur  cette 
affaire.  Le  ministre  avait  été  invité 
à donner  des  explications  ; et  il  ne 
s’c'lait  rien  trouvé  de  répréhensible; 
tout  paraissait  parfaitement  clair  : 
mais  Saladin  y trouva  du  mystère, 
et  accusa  le  comité  de  s’entendre 
avec  le  ministre  que  l’on  desirait  per- 
dre. C’était  encore  le  malheureux 
Delcssart  que  l’on  voulaitabsolumcnt 
sacrifier,  commeenncmidcla  guerre, 
dont  la  révolution  avait  besoin  pour 
détruire  ce  qui  restait  de  la  monar- 
chie. Le  marquis  "de  Noaillcs,  am- 
bassadeur de  France  à Vienne,  avait 
été  décrété  d’accusation  , pour  sa 
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correspondance  peu  mesurée  avec 
Diimouriei  , devenu  ministre  des 
affaires  étrangères.  Il  réclama,  fit 
quelques  excuses;  le  comité  diplo- 
matique les  jugea  suffisantes  , et  pro- 
posa de  rapporter  lo  décret.  Le 
i5  avril  1792,  Saladin  s’y  oppo- 
sa , et  parvint  à faire  différer  la 
décision.  Le  décret  ne  fut  rap- 
orté  que  le  19.  Le  2 juin,  le  député 
'Amiens  fit , au  nom  du  comité  de 
législation,  un  long  rapport  contre 
Dnport-Dutertrc,  ministre  de  la  jus- 
tice, et  conclut  à ce  qu’il  fût  mis  en 
accusation.  Toutes  ces  attaques,  évi- 
demment préméditées . avaient  pour 
but  d’isoler  le  roi , et  d’arriver  plus 
facilement  à la  catastrophe  du  10  • 
août.  Cependant  MM.  Bcugnot  et 
Quatremère  de  Quincy  défendirent 
Duport  avec  beaucoup  de  force;  et 
les  conclusions  de  Saladin  furent  re- 
jetées. Après  le  10  août,  il  n’y  eut 
plus  ni  défenseurs  ni  contradicteurs  : 
011  ne  se  donnait  même  pas  la  peine 
de  discuter.  Le  17  , Saladin  dénon- 
ça les  administrateurs  de  son  dépar- 
tement , qui , dit  - il , ne  reconnais- 
saient plus  de  légalité  daus  les  dé- 
crets de  l’assemblée  , et  ne  né- 
gligeaient rien  de  ce  qui  pouvait 
nuire  à la  chose  publique.  A peine 
le  dénonciateur  eut-il  cessé  de  par- 
ler, que,  sur  la  motiomde  Lacroix, 
l’administration  du  département  de 
la  Somme  fut  cassée,  et  le  prési- 
dent , le  procureur-syndic  et  le  se- 
crétaire-général furent  traduits  au 
tribunal  criminel.  Le  22  novembre 
1792,  Saladin,  devenu  convention- 
nel, demanda  que  les  personnes  sor- 
ties de  France  pour  leur  éducation , 
ne  fussent  pas  considérées  comme 
émigrées.  Cette  exception  avait  été 
sollicitée  par  le  duc  d’Orléans , en 
faveur  de  la  princesse  sa  fille,  et  des 
«lames  de  Genlis  , Pamcla  ( depuis 
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Lady  Fitz-Gerald  ) et  Henriette 
Sercey.  Gomme  à celte  époque  les 
révolutionnaires  avaient  encore  be- 
soiii  du  duc  , l’exception  fut  ac- 
cordée. Les  visites  domiciliaires 
avaient  fait  découvrir  l’arcbidiacrc 
de  la  cathédrale  d’Amiens  disant 
paisiblement  la  messe  dans  sa  mai- 
son. Cet  ecclésiastique  avait  été  tra- 
duit, pour  ce  fait,  au  tribunal  du 
district  d’Amiens , qui , ne  voyant 
rien  de  répréhensible  dans  sa  con- 
duite , l’avait  déchargé  de  l’accu- 
sation. Le  a 5 février  1793,  Sala- 
din,  en  rendant  compte  de  ce  juge- 
ment, applaudit  aux  visites  domici- 
liaires qui  produisaient  d’anssi  im- 
portantes découvertes;  fit  casser  le 
jugement  qui  avait  absous  l’archi- 
diacre, et  mander  à la  barre  les  ma- 
gistrats qui  l’avaient  rendu.  Cepen- 
dant, comme  il  y avait  encore  un 
reste  de  pudeur  dans  la  Convention, 
elle  se  contenta  d’improuver  leur 
conduite , apres  les  avoir  entendus  , 
et  les  renvoya  chez  eux.  La  révolu- 
tion du  3 1 mai  arrivait  à pas  préci- 
pites ; et  scs  approches  inquiétaient 
Saladin.  Sa  fougue  révolutionnaire 
sc  ralentit,  et  il  prit  parti  pour  les 
Girondins.  Néanmoins , comme  il 
n’avait  point  paru  dans  les  premiers 
rangs  de  cette  faction , il  fut  oublié , 
le  1 juin  ; et  il  eut  échappé  sans  la  pro- 
testation du  6,  à laquelle  il  prit  part. 
Le  au  août , ii  fut  attaqué  par  Tallicn, 
qui  lui  reprocha  d’avoir  dit  des  hor- 
reurs delà  Convention, et  traitédescé- 
lérats  les  électeurs  qui  l’avaient  for- 
mée. Gaston  reprit  les  dénonciations 
deTallieu,ctCt  mettre  Saladin  en  ac- 
cusation ; échappé  à cette  proscrip- 
tion , ce  dernier  rentra  dans  l’assem- 
blée avec  le  parti  dit  des  soixante- 
treize  , et  poursuivit  à son  tour, mais 
avec  plus  desuccès,  ceux  qui  l’avaient 
proscrit  : il  fit  partie  de  la  commis- 
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sion  des  vingt -nu  , chargée  de  faire 
connaître  la  conduite  des  comités 
et  de  leurs  agents  , pendant  le  règne 
de  la  terreur.  Saladin  fut  un  des  raj  ■ 
porteurs  de  cette  commission  , et 
traita  sans  aucune  espèce  de  ména- 
gement ces  hommes  terribles  qui 
avaient  si  long-temps  épouvanté  la 
France.  Il  les  attaqua  en  face , spéci- 
fiant la  nature  des  crimes  dont  ils 
s’étaient  couverts  , indiquant  leur 
nombre  et  leur  date  avec  une  déses- 
pérante fidélité.  Cefut  alors  une  chose 
curieuse  à observer  , que  les  mode«- 
tes  réponses  de  ces  tyrans  , dont 
chaque  mot  naguère  était  un  arrêt  con- 
tre lequel  le  plus  intrépide  n’eût  osé 
réclamer.  Le  principal  rapport  de 
Saladin  , sur  cette  matière,  fut  fait 
le  3 mars  1795,  et  particulièrement 
dirigé  contre  Coüot-d’Iicrbois  , Bil- 
laud-Varcnnes  , Barère  et  Vadier , 
qui  furent  décrétés  d’accusation  sans 
que  personne  prît  leur  défense.  Par 
celte  conduite  , Saladirf  se  trouva 
porté  bien  loin  de  son  premier  sys- 
tème : aussi  ne  cessa-t-il  de  pour- 
suivre les  terroristes , et  de  réparer  , 
autant  qu’il  lui  fut  possible,  les  maux 
qu’iisavaicat  causés,  heureux  s’iln’y 
eût  pas  contribué  lui  - même.  Une 
infinité  de  personnes , et  surtout  dans 
les  départements  de  la  Franche- 
Comté,  où  il  fut  envoyé  pendant 
l’été  de  la  même  année,  lui  durent  la 
fin  des  persécutions  dont  elles  avaient 
été  l’objet , le  retour  dans  leurs  fa- 
milles, et  leur  réintégration  daus 
leurs  biens.  Avant  son  'départ  , 
il  avait  fait  annuler  un  grand  nom- 
bre de  décrets  de  proscription  , ren- 
dus coDlre  les  Girondins  et  les  fédé- 
ralistes. Il  était  naturel  de  croire 
uc,  pour  sa  sûreté  personnelle.  Sala  - 
in  serait  le  partisan  des  décrets  des 
5 et  i3  fructidor  an  ni , par  lesquels 
la  Convention  déclara  que  les  deux 
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tiers  de  scs  membres  feraient  néces- 
sairement partie  des  conseils  legis- 
latifs crées  par  la  constitution  de 
l’an  3 ( i ).  Eh  bien , ces  décrets 
lui  parurent  odieux  : il  les  improuva 
sans  ménagement.  Cette  opposition 
souleva  contre  lui  la  plus  grande 
partie  de  la  Convention  , et  les  Gi- 
rondins même  qui  s’y  trouvaient  en- 
core, tels  que  Louvet,  Chénier  et 
autres , qui  le  firent  décréter  d’accu- 
sation comme  complice  de  la  ré- 
volte des  sections  de  Paris  : mais 
ce  décret  n’eut  pas  de  suite  ; et 
Saladin  devint  membre  du  conseil 
des  Cinq  Cents  , fit  partie  de  la  réu- 
nion dite  de  Clichi , et  fut  condamné 
à la  déportation  , le  18  fructidor  ( 4 
septembre  1 797  ) , moins  pour  ses 
attaques  contre  le  Directoire  , car  il 
parla  très  peu  dans  le  conseil  , que 
par  suite  de  la  haine  qu’on  lui  portait 
pour  sa  conduite  au  i3  vendémiaire. 
Saladin  évita  la  déportation  , et  fut 
rappelé  par  les  consuls  , comme  tous 
les  proscrits  de  cette  époque  : il  exer- 
ça depuis  la  profession  d’avocat  à 
Paris , où  il  ne  fréquentait  guère  que 
des  royalistes  : il  est  mort  en  cette 
ville  vers  1810.  B — u. 

SALATIS  est  un  prince  dont  le 
nom,  échappé  à l’oubli,  fut  sans 
doute  aussi  célèbre  dans  le  siècle  où 
il  vécut , que  celui  de  tant  d’autres 
monarques,  dont  l'histoiie  a con- 
servé avec  plus  de  soin  le  souvenir, 
par  la  raison  qu’ils  ont  existé  à des 
époques  plus  rapprochées  de  nous. 
Les  grands  événements  perdent  de 
leur  importance  en  vieillissant;  d'au- 
tres idées , des  intérêts  nouveaux  s’é- 
lèvent , les  peuples  sç  succèdent , de 
nouvelles  langues  remplacent  les  an- 
ciennes , toutes  les  circonstances  des 
faits  s’oublient  : ils  s'effacent  enfin 
eux  - mêmes  de  la  mémoire  des 
hommes  ; et  souvent  un  nom  propre 
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est , après  bien  des  siècles,  le  seul  et 
dernier  témoignage  de  l'existence, 
sinon  d’un  grand  homme  , au 
moins  d’un  puissant  monarque,  la 
terreur  de  ses  voisins.  Une  liste  de 
noms  barbares,  plutôt  faite  pour  pi- 
quer, que  pour  satisfaire  notre  cu- 
riosité , est  tout  ce  qui  nous  reste  des 
antiques  empires  qui  dominèrentau- 
trefois  le  monde  : c’est  ainsi  que 
nous  ont  été  transmises  les  annales 
des  monarchies  Assyrienne  et  Égyp- 
tienne , et  c’est  en  vain  que  le  géuie 
inventif  des  savants  modernes  a 
cherché  à suppléer  aux  ravages  du 
temps.  Les  héros  qui  changent  la 
face  des  états,  les  fondateurs  de  dy- 
nasties , ceux  qui , sur  les  ruines  des 
empires  et  des  peuples  détruits , 
élèvent  la  puissance  d’une  nouvelle 
nation,  sont,  sans  contredit,  les  per- 
sonnagesqui  occupent  la  plus  giande 

filace  dans  les  récits  de  l’histoire.  Sa- 
ati*  méritait,  à tous  ces  titres , d’y 
tenir  un  rang  distingué.  Vingt-quatre 
siècles  avant  notre  ère,  il  fut  le  con- 
quérant de  l’Égypte.  Les  peuples  dé 
jà  civilisés  qui  hahiiaient  cettcrégion, 
et  qui  dès  lors  avaient  porté  au  loin 
la  terreur  de  leurs  armes , subirent 
le  joug  d’une  race  étrangère , long- 
tcmpsl’objet  deleurhorreurjct  dont 
ils  ne  purent  s’affranchir  qu’apics 
cinq  siècles  de  la  plus  dure  oppres- 
sion. Les  récits  de  Marélhon , qui 
écrivait  quinze  siècles  environ  apres 
la  délivrance  de  sa  patrie  , rcs 
pirent  encore  une  indignation  toute 
patriotique.  C’est  en  employant  les 
termes  les  plus  passionnés,  qu’il  Lit 
connaître  la  révolution  qui  chan 
gea  la  face  de  son  pays , à une  épo- 
que si  reculée.  L’Egypte  était  gou- 
vernée par  un  roi , que  cet  écri- 
vain appelle  Timaùs.  C’était  sans 
doute  le  dernier  de  la  quatorzième 
dynastie , connue  sous  le  nom  de 
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Diospolite.  « Sous  ce  prince,  dit  Ma- 
» néthon  (i),  Dieu,  j'ignore  pour 
» quel  crime,  fut  irrité  contre  nous; 

» et  une  race  d'hommes  ignobles , 

« mais  pleins  d’audare,  viul  des  ré- 
* gions  orientales  , fondit  subite- 
» ment  sur  notre  pays , et  le  soumit 
» sans  résistance,  ils  prirent  les  pçin- 
» ces , enlevèrent  de  force  toutes  les 
» villes  , renversèrent  les  temples 
» des  dieux,  accablèrent  de  cruautés 
a les  habitants,  dont  ils  emmenèrent 
» en  captivité'  les  femmes  et  les  en- 
» fants.  Ils  donnèrent  la  puissance  à / 
» l’un  d’entre  eux,  qui  se  nommait 
» Salatis.  » Ces  conquérants  sont  dé- 
signés ordinairement  par  le  nom  de 
Pasteurs , qu'ils  devaient  sans  doute 
à leur  manière  de  vivre.  Les  Égyp- 
tiens , selon  Manéthon  , les  appe- 
laient hyesos , c’est-à-dire  dans  leur 
langue , rois  pasteurs.  « Ifyc,  dit  il, 

» signifie  roi , dans  la  langue  sacrée 
» des  Égyptiens , et  sos  veut  dire 
» pasteur ,uanslcdialectecommun.i> 
Onafait  beaucoupde  conjectures  sur 
l'origine  de  ces  étrangers;  on  les  re- 
garde assez  généralement  comme  des 
Phéniciens  ou  des  Arabes  : mais  des 
considérations  d’un  ordre  tout  par- 
ticulier, leur  chevelure  blonde  et  leur 
haute  taille  Sur  les  monuments  qui 
nous  les  représentent,  les  colonies 
qu’ils  ont  envoyées  hors  de  l’Égyp- 
te, et  les  traces  de  leur  existence, 
qu’ils  ont  laissées  en  beaucoup  de 
contrées , ne  permettent  pas  de  croi- 
re qu’ils  descendissent  de  la  race 
des  Arabes.  Qu'il  nous  suffise  ici  de 
dire  qu’ils  appartenaient  à la  grande 


(•)  Le  iwMagr  de  ce! tuteur,  où  il  rit  question 

ciüe  conquête  , noos  a été  conserve  par  Josèphe 

«m  «oo  traite-  Contre  Appian  , livre  t»*.,  et  par  feu- 
■jj*,  d«i  sa  Préparation  évangélique , livre  X , 
«î.  li  er  trouvait  Misai  dans  le  premier  livre 
<*•  U Chronique  de  ce  dernier  auteur  , ainsi  qu'on 
P***  l«  voir  dam  U traduction  anncnicooe  qui  cuite 
«»cor«. 
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nation  des  Scythes , dont  les  tribus 
nomades  étaient  alors  très  - répan- 
dues dans  toute  l’Asie.  Trois  dynas- 
ties sortirent  de  ces  conquérants , et 
dominèrent  l’Égypte  pendant  plus 
de  cinq  siècles.  Celle  dont  Salatis 
fut  le  chef,  est  la  quinzième  des  ra- 
ces royales  qui  gouvernèrent  celle 
contrée  ; et  c’est  en  la  quatre  cent 
quarante-troisième  année  de  la  pre- 
mière période  sothiaque  , qui  com- 
mença le  3 1 mars  »34o  avant  J.-C., 
ue  tombe  la  date  de  l’avcnemenl  de 
alalis.  Celte  dynastie  reçut  le  nom 
de  Tanile,  sans  doute  parce  que 
les  princes  de  cette  famille  résidaient 
ordinairement  à Tanis,  ville  au  mi- 
lieu du  Delta  , qui,  à ces  époques  re- 
culées, était  une  des  plus  puissaptes 
villes  de  l’Égypte,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Pcntatcuque.  Après 
s’ètrc  rendu  maître  de  Mctnphis  , 
capitale  du  royaume.  Sala  iis  sou- 
mit la  Haute  et  la  Basse  Égypte; 
et  , pour  s’en  assurer  la  posses- 
sion , il  eut  soin  de  fortifier  tous  les 
lieux  situés  dans  une  position  avan- 
tageuse. Sa  frontière  orientale,  celle 
par  laquelle  il  était  entré  dans  le  pays, 
fut  surtout  l’objet  particulier  de  son 
attention , parce  que  les  Assyriens 
commençaient  à se  rendre  redou- 
tables en  Asie.  Il  la  mif  en  état  de 
défense,  pour  leur  ôter  l’envie  de  ve- 
nir, surses  traces,  ravagerle  royaume 
qu’il  avait  conquis;  et  bientôt  après , 
il  porta  lui- même  ses  armes  du  côté 
du  Levant.  En  retraçant  ccs  événe- 
ments, qui  ue  croirait  qu’il  s’agit  des 
établissements  formés  dans  le  même 
pays,  au  dixième  siècle  de  notre  ère, 
par  des  tribus  et  des  .émirs  turks  , 
qui,  partis  des  extrémités  de  l’Asie, 
séjournèrent  quelque  temps  sur  les 
bords  de  l’Euphrate , avant  de  sc 
transporter  sur  ceux  du  Nil , ctqui 
défendirent  ensuite,  contre  les  puis- 
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sances  de  l'Asie,  les  ctats  qu’ils  avaient 
conquis  en  Afrique  ! Salatis  , pour 
mettre  son  royaume  à l'abri  des  at- 
taques des  Assyriens,  choisit  dans  la 
Basse  Égypte,  une  position  conve- 
nable, à l’orient  de  la  branche  bu- 
Lastique  du  Nil  (par  conséquent  hors 
du  Delta)  jet  commandant  egalement 
la  route  qui,  eu  longeant  le  Nil , con- 
duit en  Syrie,  et  celleqni  mène  à la  mer 
Rouge,  parles  vallées  du  Désert.  11  y 
fit  construire  une  place  extrêmement 
forte,  nommée  Mouaris , qui  devint 
sa  place  d’armes.  Il  y laissa  en  per- 
manence des  forces  considérables  , 
qu'on  portcàdcuxcentquarantc  mille 
hommes.  Aouaris  conserva  toute 
son  importance  sous  la  domination 
der  Pasteurs; et  elle  fut  leur  dernier 
asile,  quaud  la  race  égyptienne,  ré- 
veillée d’un  long  assoupissement,  se- 
coua le  joug  qui  lui  avait  été  imposé 
par  Salatis.  C’est  là  tout  ce  que  nous 
savons  des  actions  de  ce  conquérant. 
11  mourut  après  un  règne  de  dix-neuf 
ans,  en  l’an  , et  il  eut  pour 
successeur  un  prince  que  Manc'thon 
appelle  Béon.  S.  M — n. 

SALAZAR  y MARDONES  < Dow 
Pedro  de  ) , historien  espagnol , sur 
lequel  on  n’a  que  des  renseignements 
très  - incomplets  , était  né , suivant 
quelques  biographes,  dans  le  royau- 
me de  Grenade.  D’autres  placent  sa 
naissance  à Madrid  , où  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  , parta- 
geant son  temps  entre  ses  travaux  lit- 
téraires et  l’exercice  d’emplois  ho- 
norables. Il  mourut  vers  1 570.  On 
a de  lui  : I.  Coronica  del emperador, 
D.  Carlos  Quinto  en  laquai  se  trata 
la  guerra  que  titvb  contra  lus  Re- 
leldcs  del  imperia  , Séville  , 1 553 , 
in-fol. , goth.  C’est  l’histoire  de  la 
guerre  qu’eut  à soutenir  Charlcs- 
Quint  contre  la  ligue  de  Smalkaldc.  1 1 . 
llisluria  en  que  se  cuentan  mucltas 
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gi  nas  tucoodidas  entre  christ  ianoy 
y t ideles  desde  el  anno  1 54  5 ,-  con 
la<  erras  aconlicidasenRarbaria, 
Naples,  i55a,  in-fol. , nouvelle  éli 
tion , continuée  jusqu’à  l’année  1 565 , 
Médina  del  carapo,  1570,  in-fol.  Ces 
deux  ouvrages  sont  rares  et  recher- 
chés. — On  a confondu  quelquefois 
cet  historien  avec  Pedro  de  Sala- 
zar  r Mewdoza  , écrivain  qui  floris- 
saitdans  le  dix-septième  siècle.  Celui- 
ci  possédait  uu  canouicatdu  chapitre 
de  Tolède.  Outre  les  Fies  du  duc  Jean 
Tavera , archevêque  de  cette  ville, 
et  du  cardinal  d’Espagne  ( F.  Mew- 
doza  XXVIII,  u83  ),  on  cite  de  lui  : 
I.  Origen  de  las  dignidades , etc. , 
de  l’origine  des  dignités  séculières  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon , To- 
lède , 1618;  deuxième  édition , aug- 
mentée, Madrid,  i65n  , in-fol.  11. 
Coronicade  la  casa  de  los  Ponces  de 
Leon,  Tolède,  <1030,  in-4°.  III. 
Monarquia  de  Espaha  , Madrid  , 
lbarra  , 1770-71, 3 vol.  petit  in-fol. 
Cet  ouvrage  , important  pour  l’His- 
toire d’Espagne,  a été  publié  par  D. 
Barth.  Ulloa  ; il  est  très-rare  en 
France  ! V.  le  Manuel  du  Libraire  ). 
— Un  autre  Pedro  de  Salazar  .fran- 
ciscain , provincial  de  son  ordre  dans 
le  royaume  de  Castille , et  inquisi- 
teur de  la  foi  eu  1613,  a publié: 
Coronica  de  la  fundacion  y progrc- 
so  de  la  provincia  de  Castilla  de  la 
orden  de  san  Francisco,  Madrid  ,in 
folio.  W— s. 

SALE  (George),  savant  anglais, 
né  vers  1680,  acquit  des  connais- 
sances très-étendues  dans  les  langues 
de  l’Orient, et  devint  l'un  des  princi- 
paux membres  de  la  société  qui  s’é- 
tablit à Londres,  pour  la  rédac- 
tion de  l’ Histoire  universelle.  Il  en 
avait  dressé  le  plan  dans  un  esprit 
contraire  à la  tradition  et  au  texte 
des  saintes  Écritures,  et  publia  , sui- 
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vint  son  système,  la  Cosmogonie  on 
l’IiUtoire  de  la  crc'ation  du  inonde  ; 
mais  le  peu  de  succès  dis  premiers 
volumes,  détermina  les  actionnaires 
à donner  une  autre  direction  à l'ou- 
vrage , qu’ils  confièrent  à l’écrivain 
connu  sous  le  nom  de  Psalmanasar 
(f'.tom.  XXXVI,  176).  Sale  mou- 
rut à Londres,  le  1 4 novembre  1736, 
laissant  la  réputation  d’un  homme 
savant  et  paradoxal.  Outre  la  part 
qu’il  eut  à Y Histoire  universelle , et 
qui  consiste  principalement  dans  les 
articles  relatifs  aux  Orientaux  , on 
lui  doit  une  excellente  traduction 
anglaise  du  Coran  , Londres , 1734, 
in  4°.,  réimprimée  en  1764  e!  1801, 
a vol.  in-8°.  ; elle  est  précédée  d’ Ob- 
servations historiques  sur  le  maho- 
métisme , traduites  en  français  par 
un  anonyme  et  publiées  à la  tète  d’une 
nouvelle  édition  du  Coran , de  la 
version  d’André  Duryer,  Amsterdam, 
1770 , 1 vol.  in-8“.  ( V.  A.  Duryer 
et  Mahomet  ).  C’est  un  abrégé  assez 
bien  fait  des  ouvrages  des  orientaux 
concernant  l’origine  et  les  progrès 
de  l’islamisme;  mais  Sale  a mérité  le 
reproche  que  lui  adresse  Porter  , de 
montrer  trop  d’empressement  h faire 
l’apologie  du  Coran  , et  de  chercher 
plutôt  à pallier  ses  extravagances 
qu’a  les  exposer  dans  leur  véritable 
jour  ( V oy\  les  Observations  sur  la 
religion  et  les  mœurs  des  Turcs , 
par  Porter  , traduit  par  Bcrgier  , 
1770  , 11  , aa  et  suiv.  ) Un  extrait 
des  Observations  de  Sale  a été  in- 
séré par  Banier,dans  son  édition  de 
Y Histoire  générale  des  cérémonies 
religieuses  ( V.  Damer,  III,  3 1 4 )• 
Saleétait  aussi  l’un  des  rédacteurs  du 
general  Dictionary  , en  10  vol.  in- 
folio,  vaste  compilation  dans  la- 
quelle on  a fondu  ru  entier  le  dic- 
tionnaire de  Bayle.  W — s. 
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SALE  (Antoine  de  La),  l’un 
des  romaneiers  les  plus  célèbres  du 
quinzième  siècle,  était  né  en  1398, 
et  probablement  dans  le  comté  de 
Bourgogne;  du  moius  Gollut  en  par- 
le comme  de  son  compatriote  ( Mé- 
moires historiques , p.  890).  II  visi- 
ta l’Italie  dans  sa  jeunesse;  et  l’on 
sait  qu’il  se  trouvait  à Rome  en 
l’année  i4aa;  à son  retour  en  Frau- 
ce,  il  fut  nommé  viguier  de  la 
ville  d’Arles.  La  Sale  fut  attaché, 
comme  secrétaire,  à Louis  III,  com- 
te d’Anjou  et  de  Provence,  et  roi  de 
Sicile  ; il  entra  ensuite  au  service  de 
René,  son  frère,  qui  lui  confia  l’édu- 
cation de  ses  enfants.  Ses  talents  lui 
méritèrent  l’afTection  du  comte  de 
Saint-Pol , qu’il  suivit  en  Flandre,  et 
par  lequel  il  fut  présenté  à la  cour  du 
duc  de  Bourgogne  ( Phil  i ppe  le  Bon  ). 
La  Sale  fut  un  des  ornements  de 
cette  cour  polie  et  spirituelle;  le  Dau- 
phin ( Louis  XI  ) l’admit  à sa  fami- 
liarité; et  il  est  probable  qu’il  eut 
part  au  recueil  des  Cent  nouvelles 
(1),  composées  pour  l’amusement 
de  ce  prince.  La  cinquantième  porte 
son  nom  ; et  jin  passage  d’un  auteur 
contemporain  ( Rasse  de  Brincha- 
mcl  ) nous  apprend  que  La  Sale  n’a- 
vait alors  rien  perdu  de  son  ardeur 
pour  l’étude:  a Noble  et  bicnrcnom- 
» iné  Antoine  de  La  Sale , avez  tou- 
» jours  plaisir , et  dès  le  temps  de 
» votre  fleurie  jeunesse , vous  êtes 
b délecté  à lire,  aussi  à écrire histoi- 
» rcs  honorables,  auquel  exercice, 
» et  continuant , vous  persévérez  de 


{t'I  On  non»  saura  prul-rtre  gr*  d'indiqurr  ici  1rs 
rut-illrurcs  «dit  ion*  d«?  ce  recueil  : Le*  Cent  nou- 
velle» Nomeallet,  composée»  et  refilées  par  nouvelles 
fient.  Paria,  AoL  Vend , *3  dre.  t <86 , petit  in- 
i'ol.,  golh. , Gg.  ru  boia,  ir*.édit.  Iw-nre;  ikiti.', 
aam  date,  io-tol.,  gntb.  ; tbiii.  , Nicol.  Drqirri , 
i5o5,  prlil  io-fo!.,  g'-lb.;  Lyon , Olivier  Arnould  , 
sous  «lata,  iu*4°.|  gulb  , iVlognr  ( Ainsi  ci  dam  ) , 
1701,  a vol.  in-8°.,  tig.,  de  K.  de  Huoge  ( Voy.  le 
j Si  un  net  du  h traire  , j*&r  W.  Dnuit*,  lut».  1». , p. 
,89) 
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» jour  en  jour,  sans  interruption.  » 
( Préf.  des  Aventures  de  Floridan.  ) 
La  Sale  mourut  après  l’année  1461. 
O11  a de  lui  : 1.  L’ Histoire  et  plai- 
sante 1 hronique  du  petit  Jehan  de 
Saint  ré,  de  la  jeune  dame  des  Bel- 
les Cousines  . sans  autre  nom  nom- 
mer, avec  l'histoire  de  Floridan  et 
de  la  belle  EUinde , et  V extrait 
des  chroniques  de  Flandres  , Paris, 
Michel  LeNoir,  i5t7,  petit  in  fol., 
guth.,  rare  et  recherchée  ; ib.  i5a3, 
in-4°.,  gotb.,  i5a8,  i553,  in-V’.; 
Paris,  J.  Trepperel,  sans  date,  in  4% 
golli.  Ces  différentes  éditions  sont 
toutes  estimées.  Jean  de  Saintré  est, 
avec  Gérard  de  Nevers,  le  meilleur 
sans  contredit  de  tons  les  anciens 
romans  français  ( Chénier,  Fragm. 
de  littéral.,  p.  83  ),  et  on  l’a  cité 
comme  un  des  plus  anciens  livres  où 
il  soit  question  des  cartes  à jouer  (a). 
Guculette  en  a donné  une  éditiou , 

Paris,  1724.  3 vol.  in  ta,  avec  nue 

Préfarc  et  des  Notes  curieuses;  mais 
ses  explications  sont  quelquefois  ha- 
sardées. Duchat  a relevé  quelques- 
unes  des  fautes  commises  par  ce 
commentateur  (Voy.  le  Ducatiana , 
pag.  33,  où,  par  une  faute  d’impres- 
sion , on  lit  Gueudcvillc,  au  lieu  de 
Gueulette  ).  Le  comte  de  Trcssan  a 
rajeuni  ce  roman  dans  un  extrait 
fort  intéressant  .réimprime'  plusieurs 
fois  séparément,  et  dans  les  Œu- 
vres de  cet  aimable  écrivain.  l/His- 
toire  de  Floridan  et  de  la  belle  El- 


(*)  Quoique  L»  Sale  ait  vécu  «on»  Louis  X.I . I* 
•cène  de  sou  |*tit  Jehmn  dm  Saintré , r»l  dire  ’•  IV- 
puque  du  roi  Jean  , rt  peint  d'ail  leurs  met  fidèlr- 
meot  le»  inctor»  du  temps.  Le  (file  de  ce  roman 
prouve  au  tuoius  qn’ A<  tutu*  de  La  Sale  a cru  les 
jeu  a de  cartes  bien  antérieur»  an  règne  de  Charles 
Vl , pour  qui  Gr-ngiit  ueur  |*iguil  ce*  belles  cartes 
rnluiu  itrti  cio  ut  quelque»- une»  sont  encore  an  ta- 
biiiet  des  « ttamprs  de  la  bibliolhrqae  du  Roi.  M. 
Willcniiu  ru  s fait  graver  deux  dans  ses  Monuments 
/hutfaii  inédits  (»8*.  livraison).  Ou  y voit  que  ces 
rarte*  de  Gringonoeur  étaient  drs  images  Iteaumiip 
plus  praudes  que  nos  tarots;  l’une  oflre  le  soleil 
el  IVi.lrr  un  tailri  ou  Jainniscoti. 
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’inde  est  de  Rasse  de  Brinchamel , 
qui  l’a  dédiée  à La  Sale  ; quelques 
critiques  croient  qu’il  n’avait  fait 
que  la  traduire  du  latin  de  Nicoi.  de 
Clamenges  ( F.  Clamenges,  VIII, 
C04  )-  h’ Extrait  des  chroniques  de 
Flandre  roule  sur  la  paix  conclue 
en  i34o,  entre  le  roi  de  France  Phi- 
lippe de  Valois  et  Édouard  , roi 
d’Angleterre.  II.  La  Chronique  et  la 
généalogie  des  comtes  d’Anjou  de 
la  maison  de  France,  qui  jurent 
rqys  et  roi  nés  de  Sicile  , depuis 
Charles,  f ère  du  roi  saint  Louis, 
comte  d'Anjou , de  Provence  et  du 
Maine,  Paris  ( 1 5 1 7 ) , in-4°.  Ce 
n’est  qu’un  extrait  de  l’ouvrage  sui- 
vant, où  il  a été  réimprimé,  p.  3a 
et  suiv.  III.  La  Salade,  laquelle  fait 
mention  de  tous  les  pays  du  mon- 
de, etc.,  Paris,  Phil.  LeNoir,  »5ai , 
in-fol. , fig.  C’est, dit  Legrand  d’Aus- 
sy,  un  mélangé  de  morale , d'histoi- 
re,de  géographie  et  de  politique,  ou 
une  espèce  de  Manuel  des  pnnceset 
seigneurs.  Le  privilège  pour  l’im- 

Pression  porte  que  Mich.  Le  Noir 
a fait  écrire  el  translater  de  vieil  et 
ancien  langage  en  bon  style  com- 
mun et  bon  français  ; mais  on  con- 
serve une  copie  de  l’original  parmi 
1rs  manuscrits  de  la  bibliolb.  du 
Roi.  IV.  La  Sale.  C’est,  dit  encore 
Legrand  , un  traité  de  morale,  divi- 
sé en  chapitres  sons.les  titres  de  dé- 
votion, humilité,  pitié,  justice,  dis- 
cipline, amour  et  mariage;  ou  plu- 
tôt c’est  un  fatras  indigeste,  dans  le- 
uel  i’auteur  a compilé,  sans  goût, 
es  traits  de  l'histoire  et  de  la  fable, 
des  exemples  tirés  de  l’antiquité,  des 
maximes,  de  la  morale  triviale,  et, 
selon  l’es  prit  de  son  siècle,  beaucoup 
de  citations  latines.  Il  en  existe  deux 
copies  à la  bibl.  du  Roi , l’une  in-foL 
sur  vélin , et  l’autre  in-4°.  sur  pap. 
On  en  trouve  un  bon  extrait  dans  le 
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v*.  vol.  des  Notices  des  manuscrits. 
Gollut  dit  que  La  Sale  avait  écrit 
lusieurs  choses  concernant  la  no- 
lesse  et  1e  fait  des  héraults  et  rois 
d’armes.  W — s. 

SALEM  1BN  MARDASCH  ( Asad 

ed  Daulau  ).  V.  Mardascb. 

SALES  Saint  François  de  ), 
évêque  de  Genève,  fils  de  François  , 
comte  de  Sales,  et  de  Frauçoise  de 
Sionas,  naqoit  au  château  de  Sa'cs 
( commune  de  Thorens  ),  dans  la 
Savoie , le  a l août  1 5Ü7.  Sa  consti- 
tution faible  et  maladive  se  fortifil 
insensiblement  par  les  soins  de  sa 
mère;  et  après  avoir , contre  l’at- 
tente de  tout  ta  inonde,  échappé  aux 
dangers  de  l’enfance  , il  devint  grand 
et  robuste.  La  beauté  de  son  visage, 
qui  était  le  vrai  symbole  de  la 
candeur  et  de  la  pureté  de  son  ame, 
ta  faisait  aimer  de  tout  ta  monde. 
Son  éducation  fut  très  soignée  : on 
cultivâtes  dispositions  de  son  esprit, 
et  plus  encore  tas  précieuses  quali- 
tés de  son  cœur.  On  y jeta  de  bonne 
heure  des  semences  de  vertu,  que 
l’exemple  de  ses  parents  contri- 
bua puissamment  à faire  germer. 
Toutes  les  histoires  de  François  de 
Sales  sont  pleines  de  ces  traits  en- 
chanteurs d’innocence  et  de  vertu , 
qui  décèlent  une  ame  aimante  et  sen- 
siLle.  Dès  l’âge  de  six  ans , il  fut  en- 
voyéau  collège  de  La  Hoche, et  bien- 
tôt après  à celui  d’Anncci.  Il  n’y  per- 
dit riendelatendrepiétéque  lui  avait 
inspirée  sa  mère , et  y montra  uue 
si  grande  aptitude  pour  tas  sciences 
humaines,  que  son  père  en  conçut 
désespérances  d’élévation  et  de  for- 
tune, et  forma  la  résolution  de  l’en- 
voyer à Paris , pour  achever  ses 
études.  Avant  de  quitter  son  pays  , 
François  de  Sales  voulut  recevoir  la 
tonsureecclésiastiquc,  Arrivéà  Paris, 
en  1 578 , sous  la  conduite  d’un  prê- 
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tre  habita  et  prudent , il  entra  au  col- 
lég  des  Jésuites,  où  il  fit  sa  rhéto- 
rique avec  beaucoup  de  distinction. 
Quand  il  eut  achevé  son  cours  de 
philosophie,  il  apprit  l’équitation  , 
tas  armes,  la  danse  et  tous  les  arts 
agréables  qui  convenaient  à sa  con- 
dition ; mais  comme  il  ne  s’appli- 
quait à ces  exercices  que  pour  con- 
tenter scs  parents,  il  étudiait  en 
même  temps  l'hébreu,  ta  grec  et  la 
théologie  positive , sous  Génebrard 
et  Mal  lonat,  qui  professaient  alors 
avec  une  grande  réputation.  La  haute 
piété  dont  il  fa  sait  profession  le  jeta 
dans  une  tentation  violente,  qui  fail- 
lit lui  devenir  funeste,  et  dont  il  ne 
se  délivia  que  par  sa  confiance  en 
la  miséricorde  de  Dieu.  11  n'avait 
que  seize  ans  , et  ses  études  étaient 
terminées  : le  comte  de  Sales,  Sun 
père,  lui  ordouna  de  visiter  tas  prin- 
cipales provinces  de  la  France,  et 
de  se  rendre  ensuite  dans  la  maison 
paternelle.  Son  voyage  fut  moins 
long  qu’il  ne  l’aurait  désiré,  k cause 
des  guerres  intestines  qui  désolaient 
la  France  : il  arriva,  en  t584,  au 
château  de  Sales , d’où  il  ne  tarda 
pas  de  partir  pour  aller  étudier  ta 
droit  à Pa  loue.  Le  premier  soin  du 
jeune  François  n’était  pas  tant  de 
chercher  d’habiles  maîtres  que  de 
choisir  un  bon  directeur.  Il  mit  sa 
conscience  entre  tas  mains  du  jésuite 
AntoinePossevin,  qui  pressentit  bien- 
tôt sa  haute  destination,  lin  jour  que 
1e  jeune  étudiant  lui  faisait  part  de  sou 
goût  pour  la  théologie , 1c  vénérable 
religieux  le  pressa  de  s’y  livrer  sa  us 
retaid,  « parce  que,  lui  dit-il,  Dieu 
» l’avait  destiné  a porter  sa  parole  à 
# des  peuples  rebelles  , et  à devenir 
» l’appui  delà  foi  dans  son  pays;qu’il 
» devait  se  rendre  capable  d’un  mi- 
» nistèresi  sublime,  et  que  la  scien- 
» ce  sans  la  vertu  ne  suffisait  pas,  ni 
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» la  vertu  sans  la  science.  » Il  ajou- 
ta qu’il  avait  reconnu  par  expérien- 
ce, dans  les  voyages  qu’il  avait  en- 
trepris par  ordre  de  Sa  Sainteté 
dans  les  élats  reformes,  que  l’igno- 
rance du  clergé  avait  plus  contribué 
aux  progrès  de  l’hércsic  que  le  pen- 
chant du  peuple  au  libertinage.  Des 
ce  moment,  le  P.  Possevin  se  char- 
gea de  diriger  les  études  de  Frauçois 
de  Sales.  Il  lui  expliqna  la  Somme 
de  saint  Thomas  et  les  Controverses 
de  Bcllarmin,  qui  venaient  de  paraî- 
tre. 11  lui  donna  également  des  le- 
çons d’éloquence  , science  dans  la- 
quelle il  était  fort  habile;  et  il  s’ap- 
pliqua surtout  à le  fortifier  dans  l’a- 
mour de  la  vertu.  Cependant  les 
condisciples  de  François  de  Sa- 
les , jaloux  de  la  prédilection  que 
lui  témoignaient  ses  professeurs  , 
mirent  à l’épreuve  son  courage  et 
la  pureté  de  ses  mœurs,  par  des  at- 
taques qu’il  sut  repousser  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque.  Après  les 
victoires  qu'il  venait  de  rempor- 
ter , il  redoubla  ses  prières  et  scs  aus- 
térités pour  acquérir  de  nouvelles 
forces  et  se  préparer  à de  nouveaux 
combats.  Les  efforts  qu’il  fit  et  les 
peines  qu'il  avait  eues,  lui  enflam- 
mèrent tellement  le  sang , qu’d  fut 
saisi  d’une  fièvre  violente  , suivie 
d’une  dysenterie  qui  le  mit  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  : mais  il  ne  tar- 
da pas  à recouvrer  la  santé  et  a re- 
prendre le  cours  de  scs  exercices. 
Bientôt  il  fut  en  état  de  recevoir  le 
bonnet  de  docteur  en  droit  civil  et 
canonique.  En  1591  , il  commença  , 
par  ordre  de  son  père,  son  voyage 
d’Italie.  Il  visita  Fcrrare,  et  Rome, 
où  il  considéra  bien  moins  les  monu- 
ments de  la  puissance  des  anciens 
maîtres  du  monde  que  les  églises  et 
les  catacombes,  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  le  berceau  de  la  rcli- 


SAL 

ginn  chrétienne  dans  les  royaumes 
d’Occident.  La  vue  de  ces  lieux,  con- 
sacrés par  le  sang  des  martyrs , em- 
brasa son  amc  d’une  ardeur  toute 
céleste,  et  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  répandre  jusqu’à  la  dernière 
goutte  de  son  sang  pour  la  défense 
de  la  foi  et  l’extirpation  de  l'erreur. 
Oe  Rome  il  se  rendit  à Loreltc  et  à 
Ancône.  C’est  à cette  époque  que  tous 
les  historiens  de  saint  François  de 
Sales  placent  deux  événements  où  il 
est  impossible  de  ne  pas  voir  des 
Marques  visibles  de  la  protection  de 
Dieu  sur  lui.  Pendant  son  séjour  à 
Venise , il  eut  le  bonheur  de  rendre 
à la  vertu  un  jeune  homme  de  scs 
amis  , qui  s’en  cuit  écarté,  mais  rn 
qm  on  voyait  reluire  les  plus  bril- 
lantes qualités  de  l’esprit  et  du  romr. 
Il  n’avait  que  vingt-six  ans  quand  il 
rentra  dans  le  sein  de  sa  famille , pré- 
cédé de  sa  renommée  et  avec  tous  les 
moyens  de  l’accroître.  A peine  se 

fut-il  remis  de  ses  fatigues , qu’il  alla 
saluer  Claude  de  Gracier,  évêque  de 
Genève , homme  sage  et  tres-lié  avec 
son  père.  Le  prélat , embarrassé  par 
des  circonstances  difficiles,  consul- 
ta François  de  Sales;  et  le  jeune 
homme  répondit  avec  tant  de  sa- 
voir, de  modération  et  d’éloquence, 
que  l’évêque,  par  une  espèce  de 
pressentiment,  le  considéra,  dès 
.ce  moment,  comme  son  successeur, 
et  n’oublia  rien  pour  réaliser  ses 
espérances.  Cependant  le  comte  de 
Sales,  qui  voulait  faire  de  son  fils 
un  sénateur  de  Gliambérij  I’cdtots 
dans  cette  ville  pour  y être  reçu  avo- 
cat. La  réception  se  fit  avec  le  plus 
grand  éclat.  On  croyait  que  ce  début 
le  conduirait  aux  plus  hautes  digni- 
tés : vaines  conjectures  ! François  de 
Sales  n’en  obiint  que  l’amitié  d’ An- 
toine Favre,  depuis  premier  prési- 
dent du  sénat;  et  c’était  beaucoup,  à 
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son  avis.  En  retournant  cher,  ses  pa- 
rents , il  s’ouvrit  à sou  précepteur , 
qui  ne  le  quittait  jamais  , sur  le  des- 
sein qu’il  avait  formé  de  renoncer 
au  monde  et  d’embrasser  l'état  ec- 
clésiastique; et  il  parvint  à le  mettre 
dans  ses  intérêts.  Aussitôt  qu'il  fut 
revenu  dans  sa  famille,  le  comte  de 
Sales  voulut  le  marier  avec  une  de- 
moiselle de  Veigy,  d’une  des  plus  il- 
lustres maisons  delà  province.  Fran- 
çois, sans  découvrir  sa  pensée,  mon- 
tra une  telle  froideur , que  son  père 
ne  put  s’empêcher  de  lui  témoigner 
son  mécontentement.  Pour  lui , bien 
loin  de  se  rendre  aux  vœux  de  scs 
parents , il  résolut  d’employer  la  mé- 
diation de  Louis  de  Sales,  chanoine 
de  Genève,  son  cousin,  dont  la  piété 
était  généralement  connue.  Celui  - ci 
demanda  du  temps  pour  eu  parler  au 
comte  de  Sales.  Dans  l'intervalle , la 
prévôté  de  la  cathédrale  étant  deve- 
nue vacante,  Louis  obtint  du  pape 
cette  dignité  pour  son  cousin;  et, 
muni  des  bulles  de  collation,  il  alla 
trouver  le  comte  de  Sales , auquel  il 
lit  part  de  la  détermination  du  jeune 
François.  Ce  coup  imprévu  plongea 
ce  tendre  père  et  son  épouse  dans  la 
plus  amère  douleur  : mais,  après 
quelques  jours  de  réflexion , la  piété 
gagna  le  dessus;  et  ils  consentirent 
au  plus  péuible  sacrifice  qu’ou  pût 
exiger  d’eux.  François  prit  posses- 
sion de  sa  charge , à la  grande  satis- 
faction du  chapitre  et  surtout  de 
l’évêque  , qui  ne  tarda  pas  à lui  con- 
férer les  ordres  mineurs,  le  sous-dia- 
couat , et  bientôt  après  le  diaconat, 
malgré  l’opposition  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qui  voulait  garder  les 
interstices , et  qui  alléguait  son  indi- 
gnité. Pendant  qu'il  n’était  que  dia- 
cre, il  prêcha  plusieurs  fois  devant 
un  nombreux  auditoire , et  scs  ser- 
mons firentune  vive  impression, mê- 

XL. 


SAL  i45 

me  snr  des  protestants  qui  y avaient 
assisté.  O11  put  prévoir  dès  lors  qu’il 
produirait  des  fruits  abondants  dans 
la  maison  du  Seigneur.  Élevé  au  sacer- 
doce,en  1593  , après  s’être  digne- 
ment préparé,  il  devint,  pour  la  ville 
d’Amieci  et  pour  lescampagnes  d’a- 
lentour, un  modèle  de  piété,  de  dou- 
ceur et  de  charité.  Il  institua , vers 
ce  temps-là,  la  confrérie  de  la  Croix 
destinée  à l’instruction  des  pau- 
vres, au  soulagement  des  indigents, 
à la  visite  des  prisonniers,  à l’ex- 
tinction des  procès  et  à d’autres 
bonnes  œuvres  , sous  l’autorité  des 
pasteurs  légitimes.  Cette  même  an- 
née , le  duc  de  Sivoie  (Charles- 
Émanucl  Ier.),  qui  avait  déjà  vou- 
lu le  nommer  au  sénat  de  Cham- 
béri , lui  fit  faire  de  nouvelles  ins- 
tances. Ses  parents  même  intervin- 
rent dans  l’espoir  de  le  gagner  : mais 
ce  fut  inutilement.  Le  saint  persista 
constamment  Hans  son  refus.  En 
«5q4,  le  duc  de  Savoie,  voulant  réu- 
nir à l’unité  catholique  le  Chablais 
et  les  trois  bailliages  ( de  Gaillard  , 
Tcmieret  Gex),  écrivit  à l’évêque  de 
Genève,  pour  l’inviter  à y envoyer 
des  missionnaires.  Le  prélat  propo- 
sa cette  sainte  entreprise  dans  l’as- 
semblée de  son  clergé;  mais  il  ne  se 
trouva  que  François  et  Louis  de  Sa- 
les qui  voulussent  s’en  charger.  Ils 
partirent  malgré  les  représentations 
de  leurs  amis  et  de  leurs  proches  , 
et  arrivèrent  au  fort  des  Aliugcs,  où 
ils  furent  bien  reçus  par  le  baron 
d’Hermance,  ijui  en  était  gouverneur. 
Ce  sage  guerrier  leur  donna  de  bons 
renseignements  suè  les  mœurs  des 
peuples  du  Chablais,  et  leur  conseil- 
la d’user  de  beaucoup  de  ménage- 
ment , de  douceur  et  de  condescen- 
dance ; de  s’attacher  à l’essentiel  ; 
d’éviter  la  singularité  et  tout  ce  qu’un 
xèle  qui  n'est  pas  conduit  par  la  prtt- 
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dence  est  capable  d’inspirer.  Fran- 
çois de  Sales  adopta  d autant  pins 
volontiers  ces  avis  , qu’ils  étaient 
conformes  à son  caractère.  Il  avait 
coutume  de  dire  qu’il  ne  devait  pas 
être  indifférent  de  s'attacher  obsti- 
nément à la  pratique  des  choses  in- 
différentes , lorsque  le  prochain  ne 
les  regardait  pas  avec  des  yeux  in- 
différents. La  mission  fut  ouverte  à 
Tlionon  , capitale  de  la  province  , 
après  bien  des  traverses  et  des  me- 
naces de  la  part  des  réformes  , par 
deux  simples  prêtres  , assistés  de 
quelques  capucins ( V : Chérubin  de 
Morienne,  VIII  , 344),  et  sans  au' 
très  armes  que  celles  de  la  parole  de 
Dieu , comme  il  convenait  à des  apô- 
tres. Durant  long-temps , personne 
ne  voulut  entendre  François  ; et  ce- 
pendant il  se  rendait  tous  les  jours 
à Tbonon  , par  le  temps  le  plus  af- 
freux et  au  milieu  d’incroyables 
daugers.  Les  Protestants  qui  ser- 
vaient dans  la  garnison  des  Alingcs 
se  montrèrent  moins  endurcis.  Ils 
écoutèrent  les  prédications  des  mis- 
sionnaires , et  se  convertirent  pres- 
que tous.  Ces  conversions  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à faire  régner  la  ver- 
tu parmi  les  officiers  et  les  soldats 
catholiques.  Files  disposèrent  même 
les  habitants  de  Thunon  à se  laisser 
toucher.  François  commença  ( en 
1 5g5  ) à tenir  des  conférences  ré- 
glées , dans  la  maison  d’un  gentil- 
homme qu’il  avait  converti,  après 
l’avoir  empêché  de  se  battre  en  duel. 
Il  y prouva  que  le  schisme  était 
inexcusable  , et  que  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs  n’avaient  eu  au- 
cun motif  suffisantdc  rompre  l’unité. 
Il  entra  ensuite  dans  des  développe- 
ments sur  la  doctrine  de  l’Église, 
qui  étonnèrent  les  auditeurs , et  qui 
eurent  le  succès  le  plus  avantageux  : 
les  conversions  se  multiplièrent , 


SAL 

malgré  les  traverses  de  ses  ennemis; 
et  voulant  être  plusà  portée  de  veiller 
sur  ses  néophytes,  il  fixa  sa demen- 
re  à Tlionon.  La  rage  des  ministres 
et  des  zélés  du  parti  ne  fit  que  s’ac- 
croître par  cet  acte  de  générosité  et 
de  courage.  On  se  porta  aux  derniers 
excès  contre  le  pieux  missionnaire; 
ses  amis  s’en  alarmèrent  et  lui  firent 
les  plus  vives  instances  afindcl’cnga- 
ger  à se  désister  de  son  entreprise. 
Toutes  leurs  raisons  ne  furent  pour 
lui  d’aucun  poids  ; et  il  persévéra 
avec  une  admirable  constance.  I.es 
ministres  prirent  des  moyens  plus 
convenables  pour  arrêter  le  torrent 
des  conversions  : ils  proposèrent  des 
conférences  à François  de  Sales,  qui 
s’empressa  de  les  accepter;  mais 
ils  les  éludèrent  toujours  sous  des 
prétextes  futiles.  Cependant,  entraî- 
né par  le  baron  d’Avully,  il  sc  ren- 
dit à Genève , pour  conférer  avec  le 
ministre  La  Paye,  qui  n’en  avait  pas 
été  prévenu.  Le  triomphe  qu’il  y 
remporta  fut  si  complet,  qne  le  ba- 
ron le  consigna  dans  un  écrit  qu’il 
fit  imprimer  à Lyon.  De  si  grands 
succès  lui  attirèrent  des  félicitations 
de  tous  côtés  : le  duc  de  Savoie  lui 
écrivit , le  pape  lui  adressa  un  bref 
en  1 5g6.  Clément  VIII,  qui  croyait 
tout  possible  à la  douceur  et  aux  ta- 
lents de  François  de  Sales , le  cbar- 
geait  en  même  temps  de  ramener  au 
sein  de  l’unité  Théodore  de  Bexe  , k 
quelque  prix  que  ce  fût.  François 
sentait  tout  le  prix  d’une  telle  œu- 
vre ; mais  le  duc  de  Savoie  lui  or- 
donna de  venir  à Turin , et  il  obéit. 
Les  audiences  qu’il  eut  de  ce  prince 
relativement  an  rétablissement  du 
culte  public  dans  le  Chablais,  lui  ac- 
quirent son  estime  et  son  affection. 
De  retour  à Tlionon , en  vertu  des 
lettres  patentes  du  duc , il  se  mit  en 
possession  de  l’église  de  Saint-Hip- 
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polytc  , qu’il  fil  réparer  , et  y célé* 
bra  la  messe  le  jour  de  Noël.  L’ex- 
posé do  sa  conduite,  qu’il  transmit  à 
la  cour , y fut  hautement  approuvé, 
tandis  que  la  relation  des  syndics 

3ui  l’avaient  traversée  n’y  obtint  que 
es  reproches.  Lorsque  les  premiers 
mouvements  occasionnés  par  l’insu- 
guration  de  la  religion  catholique, 
se  furent  apaisés  , il  alla  plusieurs 
fois  à Genève  pour  voir  Théodore 
de  Bèze  ; et  il  ne  parvint  à le  trouver 
seul  que  la  troisième  fête  de  Pâques 
de  l’an  1697.  Cette  entrevue  ne  lui 
donna  pas  beaucoup  d’cspc'rance , 
comme  il  est  facile  de  s’en  convain- 
cre par  la  lettre  qu’il  écrivit  à Clé- 
ment VIII  et  par  la  réponse  de  ce 
pontife.  On  prétend  qu’il  vit  llèze  en- 
core trois  fois  ; mais  il  ne  put  le  ga- 
gner. La  peste  s’étant  déclarée  dans 
Anncci , la  meme  année,  François  de 
Sales  , au  sortir  d’une  maladie , ne 
balança  point  à se  dévouer  au  servi- 
ce des  pestiférés  ; mais  l’évéque  de 
Genève  lui  ordonna  de  retourner 
dans  le  Clublân,  et  de  reprendre 
scs  fonctions.'Vvcommcnccnient  de 

■ 598,lerardinal  de  Médicis  et  le  duc 
Charles-Émanuel,  qui  se  trouvaient 
à Thonon,  donnèrent  à François  de 
Sales  des  marques  de  considération 
et  d’encouragement  qui  tournèrent 
au  profit  de  la  religion.  Cependant, 
il  faut  le  dire , pendant  que  le  bon 
Henri  accordait  l’édit  de  Nantes  aux 
religionnaires  de  son  royaume,  Fran- 
çois de  Sales  obtenait  au  duc  de  Sa- 
voie une  espèce  de  révocation  du 
traité  de  Ny  on  ét  l’expulsion  des  mi- 
nistres protestants.  Ainsi  le  calvi- 
nisme fut  banni  du  Chabiais  et  des 
trois  bailliages  jet  la  religion  catho- 
lique redevint  la  religion  dominante, 
par  la  volonté  du  prince.  Claude  de 
Granicr  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
témoigner  sa  reconnaissance  à Fran- 
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çois  de  Sales , qu’en  le  nommant  son 
coadjuteur.  Le  duc  de  Savoie  lui  en 
envoya  le  brevet  e>  99.  Ou  eut  de 
la  pciue  à lui  fair  pter  cette  di- 
guité:  mais  enfin  c rviut  à vaincre 
son  humilité  ; et  il  partit  pour  Ro- 
me , accompagné  du  neveu  de  l'évê- 
que. Le  pape  l'accueillit  avec  bonté, 
et  lui  Gt  expédier  des  bulles  pour  la 
coadjutorcrie  de  Genève,  avec  le  ti- 
tre d’éveque  de  Nicopolis.  Quelque 
déférence  qu’il  eut  pour  le  Saint-Pè- 
re, François  ne  put  se  soumettre  à 
l’examen  qui  lui  avait  été  proposé, 
et  il  en  parla  à l’ambassadeur  de  Sa- 
voie, comme  d’une  innovation.  Des 
qu’il  eut  rempli  sa  mission,  et  qu’il 
eut  obtenu  que  les  diocésains  de  Ge- 
nève seraient  déchargés  envers  leur 
évêque  des  servitudes  honteuses  qui 
sentaient  beaucoup  plus  le  paganis- 
me que  la  liberté  de  la  religion 
chrétienne,  ilsc  rendit  à Turin  , où 
Réprouva  de  grandes  difficultés  cLp  la 
part  des  ordres  de  Saint  - Lazare  et 
de  Saint  - Maurice,  qui , malgré  les 
brefs  du  pape  et  les  vœux  du  duc,  11c 
voulaient  pas  se  dessaisir  des  bieuy 
catholiques  situés  dans  le  Chabiais  , 
dont  ils  avaient  joui , par  induit  de 
Grégoire  “XII I , pendant  que  cette 
province  était  plongée  dans  les  ténè- 
bres du  calvinisme.  La  restitution  de 
ces  bieus  lui  fÿigna  tous  les  cœurs  j 
et  la  religion  catholique  eu  reçut  un 
nouvel  éclat.  II  ne  fut  pas  plutôt  ren- 
tré dans  sa  patrie,  qu’il  lui  fallut  dé- 
ployer son  habileté  pour  les  négo- 
ciations. Henri  IV  avait  envahi  la 
Savoie.  Les  «Suisses  et  les  Gene- 
vois , qui  marchaient  à sa  solde  , 
desiraient  ardemment  de  se  ven- 
ger des  catholiques , eu  portant  le 
ravage  sur  les  terres  du  Chabiais. 
François  de  Sales  présenta  une  re- 
quête pour  implorer  la  protection 
du  roi  eu  faveur  des  catholiques  , et 
10.. 
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elle  lut  fut  accordée.  Le  marquis  de 
Vitri  alla  jusqu’à  lui  proposer  de 
le  présenter  à ce  bon  monarque; 
mais  François  refusa  de  saluer  le 
vainqueur  de  sou  souverain.  Il  pro- 
fita neanmoins  de  la  bonne  volonté 
qu’on  lui  témoigna  pour  faire  la  vi- 
site du  diocèse  de  Genève , et  réta- 
blir trente-cinq  paroisses.  Il  prê- 
chait le  carcine à Anneci,en  tCoi , 
lorsque  son  père  mourut.  Très-peu 
de  temps  après,  il  fut  député  par  le 
clergé  de  Genève  , à la  cour  de  Fran- 
ce, pour  les  interets  spirituels  du 
bailliage  de  Gcx  , qui  venait  d'être 
réuni  à ce  royaume  par  la  paix  de 
Lyon.  On  lui  fit  un  accueil  honora- 
ble , et  on  le  chargea  de  prêcher  le 
carême  dans  la  chapelle  du  Louvre. 
Scs  discours  touchèrent  plusieurs 
calvinistes  très-distingués,  et  il  ache- 
va dans  la  conversation  ce  qu’il  avait, 
pour  ainsi  dire  , ébauché  dans  la 
chaire.  Le  cardinal  Duperron,  si  bon 
jugé  en  cette  matière , disait  : « il  n'y 
u a point  d'hérétique  que  je  ne  sois 
» assuré  de  convaincre  ; mais  pour 
les  convertir , c’est  un  talent  que 
» Dieu  a réservé  à M.  de  Genève,  « 
Après  le  carême,  Henri  voulut  qu'il 
prêchât  devant  lui.  Le  coadjuteur  de 
Genève  s'en  acquitta  si  bien  , qu’on 
le  pressa  de  prononcer  l’oraison  fu- 
nèbre du  duc  de  Mercœur  , dans 
l'église  métropolitainé.  « Il  u’v  avait 
point  d’assemblée  de  piété  où  il  ne 
fût  invité , dit  un  de  ses  historiens  ; 
on  ne  faisait  point  de  projet  de  dé- 
votion qu’on'  ne  lui  communiquât , 
ni  d’affaire  importante  pour  la  gloire 
de  Dieu  , sur  laquelle  il  ne  fût  con- 
sulté. » Le  roi  lui  parlait  souvent 
de  sa  propre  conscience,  et  il  lui 
rçmlit  dans  la  suite  l’houorablc  té- 
moignage que  le  saint  ne  l’avait  ja- 
mais Jlatté.  Quelle  que  fût  l’inno- 
cence de  scs  mœurs  et  la  droiture  de 
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son  cœur  , il  se  trouva  des  hommes 
assez  pervers  pour  oser  l’aecuser  de- 
vant la  personne  de  Henri , d’avoir 
voulu  renouveler  la  conspiration  de 
Biron  ; mais  Henri  refusa  de  croire 
une  pareille  accusation , et  ne  voulut 
pas  même  que  François  se  justifiât. 
Pour  eviterdenouvellcs  imputations, 
le  coadjuteur  de  Genève  résolut  de 
s’éloigner  de  la  tour.  Il  n’était  qu’à 
quelques  journées  de  Paris,  quand 
on  lui  annonça  la  mort  de  Claude 
de  Granier.  Il  hâta  sa  marche , et 
arriva  au  château  de  Sales  , où 
il  se  jjrépara  à la  consécration  épis- 
copale , qu’il  reçut  dans  l’église 
dcThorens,  le  8 décembre  i(5oa. 
Il  n’eut  rieu  de  plus  pressé  que  de 
mettre  en  vigueur  les  saints  canons 
dans  le  diocèse  de  Genève.  Il  fit  des 
réglements  qui  portent  l’empreinte 
de  la  plus  haute  sagesse.  A la  pre- 
mière ordination,  l'on  entendit  de  sa 
bouche  qu'il  pardonnerait  volontiers 
quelques  fautes;  mais  que  l’ignoran- 
ce serait  toujours  un  cas  d’exclusion 
à l’état  ccclésiastiqw.  H visita  le 
duc  de  Savoie  et  l’éTC^bc  de  Salures; 
et  quelque  temps  après  il  se  rendit 
àGcx  pour  le  rétablissement  de  la  re- 
rcligion  catholique.  Les  Protestants 
auraient  peut-être  consenti  à abjurer 
leurs  erreurs  : mais  il  leur  coûtait  ex- 
trêmement de  restituer  les  biens  usur- 
pés; et  pour  se  debarrasser  de  cette 
obligation , quelques  méchants  d’en- 
tre eux  empoisonnèrent  le  saint  évê- 
que. Heureuscmeut  les  médecins  s’en 
aperçurent  et  lui  donnèrent  de  l’anti- 
dote; sa  santé  se  rétablit,  mais  son 
tempérament  en  demeura  singulière- 
ment affaibli.  Kn  i(io3, il  introduisit 
la  réforme  daus  l'abbaye  de  Siz,  dont 
les  chanoines  étaint  plongés  dans  les 
plus  aflrcux  désordres.  Pendant  qu’il 
s’occupait  de  cette  bonne  œuvre , 
il  se  transporta  dans  un  canton  du 
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Faucigni , qui  avait  été  presque  en- 
tièrement abîmé  par  des  avalanches 
cl  des  ébouleraenls  ; et  , après  s’être 
assuré  Ju  dommage,  il  sollicita  et 
obtint  du  duc  de  Savoie  des  indem- 
nités proportionnées.  En  i(îo4  il 
prêcha  le  carême  à Dijon.  C’est  à 
cette  époque  qu’il  forma  , avec  la 
baronne  deChantal , cette  sainte  liai- 
son qui  eut  des  suites  si  avantageuses 
pour  la  religion.  Dès  qu’il  fut  de  re- 
tour dansson  diocèse, il  reçut,  delà 
partdcHcnrilV,  l’offre  d'une  abbaye 
considérable , et  même  d’un  chapeau 
de  cardinal , s’il  voulait  se  fixer  en 
France.  François  répondit  que  Dieu 
ne  l’avait  pas faitpourles  grandeurs. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  son  tem- 
porel fut  séquestré  par  le  sénat  de 
Savoie , parce  qu’il  s’était  opposé  à la 
publication  de  monitoires  pour  des 
affaires  purement  civiles.  Il  supporta 
patiemment  cette  vexation,  et  se  con- 
tenta de  dire  que  rien  ne  pouvait  lui 
arriverde  plus  heureux,  puisque  cela 
lui  rappelait  qu’un  évêque  doit  être 
tout  spirituel.  Bientôt  les  magistrats 
eurent  honte  de  leur  intolérance,  et 
le  séquestre  fut  levé.  François  , 
qui  prêchait  le  carême  à Chambéri 
( l6o5  ),h’eut  pas  plutôt  terminé  sa 
station  , qu’il  partit  poui  Auncci, 
que  le  duc  de  Nemours  venait  as- 
siéger ; et  il  s’euferma  dans  les  murs 
de  cette  ville,  malgré  les  prières 
de  son  troupeau.  Le  prince  de  Pié- 
mont arriva  et  fit  lever  le  siège. 
Cependant , François  n’en  eut  pas 
moins  le  mérite  de  sa  résolution. 
Il  commença,  vers  la  fin  de  l’an- 
née, sa  visite  pastorale,  précédé 
de  sa  renommée  et  signalant  tous 
ses  pas  par  des  grâces  et  des  bon  ■ 
nés  œuvres.  Il  corrigeait  les  vices 
avec  fermeté  ; mais  il  avait  coutume 
de  dire  que  si  l’on  avait  à manquer, 
il  valait  mieux  que  ce  fut  par  trop 
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de  douceur  que  par  trop  de  sévérité. 
Il  continua  sa  visite  l’année  suivante , 
marchant  à pied,  sans  bagage,  se 
contentant  de  la  nourriture  la  plus 
grossière,  couchant  sur  la  paille,  et 
se  montrant  le  plus  tendre  des  pères. 
Il  fonda.cn  1606.  à Anneci , de 
concert  avec  le  président  Ftfvre,  une 
académie  de  philosophie,  de  théolo- 
gie, de  jurisprudence  et  de  belles- 
lettres,  qui  produisit  un  très-grand 
bien  ( F.  Favue,  XIV,  iiq  ).  Le 
pape  Paul  V le  consulta,  en  160^, 
sur  les  matières  que  l’ou  discutait 
dans  la  congrégation  de  Auxiliis. 
L’c’vêque  de  Genève  répondit  qu’il 
valait  beaucoup  mieux  s’attacher 
à faire  un  bon  usage  de  la  grâce , 
que  d’en  former  des  disputes  qui 
ont  toujours  altéré  la  charité  et 
troublé  la  paix  de  l’Eglise.  On  sait 
qu’il  blâmait  hautement  cet  esprit 
de  parti  , qui  conduit  si  souvent 
de  la  haine  des  opinions  à celle  des 
personnes  (1).  En  1608,  un  reli- 
gieux l’accusa  auprès  du  pape  de  ne 
pas  veiller  avec  assez,  de  soin  à ban- 
nir de  son  diocèse  la  lecture  des  li- 
vres hérétiques.  Le  saint  prélat  n’eut 
pas  de  peine  à prouver  qu’il  n’épar- 
gn.ùt  rien  pour  empêcher  le  cours 
des  mauvais  livres,  et  que  ce  reli- 
gieux avait  un  zèle  outrd,  plus  dan- 
gereux qu'utile  à la  religion.  Le  pape 
donna  si  peu  d’attention  à la  dénoncia- 
tion, qu’il  adressa  deux  brefs  à Fran- 
çois, pour  la  réforme  du  monastère 
des  filles  du  Puits-d’Orbe,  et  pour 
régler  , de  concert  avec  l’évêque  de 
Bâle,  le  différend  qui  existait  depuis 
long  - temps  entre  les  comtes  de 
Bourgogne  et  le  clergé  de  Franche- 


(»)  Il  était  très-lie  avec  '«vuwl  Amauld  rt  ta 
f.miillc,  niirltnit  avec  1»  n>cte  Augrliqti*  ( Voy.  la» 
fUcmrurei  d'Aruaitlil  d‘ Amlillj^  rdiL  de  (inujtl, 
|>ag.  181  );  cela  ne  l'etu pccliait  pas  d’rtlimer  Imu- 
C> mi i>  Ica  Jésuite*,  qui  nul  fait  graver  une  de  H» 
lettres  {F  UuiL’S,  XXIV,  3*7  ). 
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Comte  , au  sujet  des  salines.  Le 
saint  eut  plus  de  peine  à réfor- 
mer le  monastèfe  de  Sainte-Cathe- 
rine et  l’abbaye  dé  Taloirc;  mais  en- 
fin i!  en  vint  à bout.  Eu  i(khj,  il 
alla  sacrer  l’évêque  de  Belley,  Jean- 
Pierre  Camus,  avec  lequel  il  se  lia 
de  l’amitié  la  plus  étroite.  Appelé  à 
Gex , pour  conférer  avec  le  baron  de 
Luz,  gouverneur  de  Bourgogne,  il 
trouva  le  Rhône  tellement  débordé, 
u’il  ne  lui  restait,  pour  traverser  ce 
cuve,  d’autre  chemin  que  celui  de 
Genève,  et  ce  chemin  devenait  très- 
dangereux  pour  lui  à cause  de  la  hai- 
ne des  Genevois  : il  le  prit  cepen- 
dant. L’officier  de  garde  lui  ayant 
demandé  son  nom  à la  porte  de  la 
ville,  François  répondit  qu’il  était 
Vèvàjue  du  diocèse.  On  le  laissa 
passer  sans  réflexion  ; mais  lors- 
qu’on eut  reconnu  qu’avec  un  peu 
plus  d’attention  on  pouvait  sc  ren- 
dre maître  de  ce  dangereux  ennemi, 
on  écrivit  sur  le  registre,  à côté  de 
son  nom,  ces  mots,  qui  décèlent 
une  fureur  impuissante  : Qu il  y re- 
vienne. Ce  voyage  , qui  avait  pro- 
curé de  si  glorieux  avantages  à la 
religion  catholique,  fut  dénaturé  aux 
yeux  du  duc  de  Savoie , à qui  on  le 
représenta  comme  une  démarche 
combinée  avec  ie  roi  de  France , 
pour  la  cession  des  droits  de  l'évê- 
que sur  la  souvcraiucté  de  Gcuève. 
Le  prélat  eut  besoin  de  toute  sa  pru- 
dence pour  dissiper  ces  soupçons, 
et  encore  revenaient-ils  sans  cesse 
dans  l’esprit  défiant  de  Charles- 
Émanucl.  La  sensibilité  de  saint 
François  de  Sales  fut  mise  à de  ru- 
des épreuves,  en  1610,  par  la  mort 
de  sa  mère  et  l’assassinat  de  Henri 
IV.  Ce  terrible  événement  l’affligea 
beaucoup;  iyicrivait  à son  ami  Des- 
hayes,  le  .>7  mai  : « L’curopc  ne 
» pouvait  voir  aucune  mort  pùis  ia- 
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» inentablc  que  celle  du  grand  Henri 
» IV.  Mais  qui  n’admirerait  avec 
» vous  l’inconstance,  la  vanité  et  la 
b perfidie  des  grandeurs  de  c$  mon- 
» de?  Ce  prince  , ayant  clé  si  grand 
» en  la  valeur  guerrière  en  victoi- 
» res  et  en  triomphes,  si  grand  en 
» bonheur , enfin  si  graud  en  toutes 
■>  sortes  de  grandeurs  ! hé  ! qui  n’eût 
» dit  que  la  grandeur  même  sem- 
b blait  attachée  et  collée  à sa  vie, 
b et  que  lui  ayant  juré  une  inviota- 
» ble  fidélité,  elle  devait  terminer 
b ses  derniers  moments  par  une 
« mort  glorieuse  ; et  une  vie  si 
b éclatante  ne  devait  finir  que  sur 
b les  dépouilles  du  Levant  après  une 
» finale  ruine  et  de  l'hérésie  et  du 
b turcismc.  b Cette  année  ne  fut 
pourtant  pas  sans  consolation  : le 
6 juin,  il  institua  l’ordre  de  la  Vi- 
sitation de  Sainte-Marie,  qui  fut  ap 
prouve  par  le  Saint-Siège  , et  qui  sc 
propagea  partout  avec  tant  de  rapi- 
dité ( Foy.  Chantal  ).  Son  ancien 
ami,  Antoine  Favre,  devint  premier 
président  du  sénat  de  Chambéri. 
Enfin , il  eut  le  bonheur  de  sauver  la 
vie  à des  gentilshommes  accuses 
d’avoir  assassiné  le  secrétaire  du 
duc  de  Nemours , et  il  mit  le  col- 
lège d’Anncci  entre  les  mains  des 
Barnabites  (2).  On  le  voit , en  1614, 
faire  les  vœux  les  plus  ardents  pour 
le  succès  des  armées  chrétiennes 
contre  les  Musulmans,  et  regretter 
de  n’avoir  à donner  à l’empereur 
que  des  prières  au  lieu  d’argent.  A 
cette  époque,  la  plus  horrible  ca- 
lomnie lui  aurait  fait  perdre  dans 
l’opinion  publique  le  prix  d’une  vie 
pleine  de  vertus , si  l’inventeur  lui- 
même  n’avait,  au  bout  de  trois  ans, 
pris  des  mesures  efficaces  pour  la  dé- 

(1)  U établit  aussi  ccs  religieux  à Tboiion  , et  il 
donna  aux  Jésuite  * le»  collège»  de  I-i  Roche  , de 
Kuuiilli  et  de  Gex. 
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truirc.  Quoique  le  nombre  des  con- 
versions opérées  par  l'évêque  de  Ge- 
nève ait  été  porté  à soixante-douze 
mille  par  les  historiens  , et  que  par- 
mi les  personnes  converties,  il  s’en 
trouve  de  très-distinguées,  celle  du 
connétable  de  Lcsdiguières  peut  être 
néanmoins  regardée  comme  la  plus 
éclatante  et  la  plus  honorable.  Elle 
coûta  deux  ou  trois  ans  de  pei- 
nes à saint  François  de  Sales,  et  il 
fut  obligé  de  prêcher  deux  carêmes 
à Grenoble  , dans  cette  intention. 
En  1618 , il  obtint  du  pape  que  son 
frère,  Jean-François  de  Sales,  serait 
sacré  évêquede  Chalcétloine,  et  coad- 
juteur de  Genève.  Dès  ce  moment, 
il  lui  laissa  les  honneurs  de  l'épisco- 
pat , se  contentant  de  partagçr  avec 
fui  les  fonctions  les  plus  pénibles. 
Obligé,  bientôt  après,  d’accompa- 
gner ii  la  cour  de  France  le  cardinal 
de  Savoie , qui  allait  traiter  du  ma- 
riage de  la  princesse  Christine  avec 
le  prince  de  Piémont;  il  reçut  par- 
tout l'accueil  le  plus  flatteur,  avec 
cette  douceur  et  cette  humilité  qui 
rehaussaient  l’éclat  de  ses  autres 
vertus:  il  prêcha  dans  plusieurs  égli- 
ses avec  un  concours  extraordinaire, 
refusa  la  coadjutorerie  de  Paris  , qui 
lui  fut  offerte  par  le  cardinal  de 
Retz , et  n’accepta  la  charge  de  pre- 
mier aumônier  de  la  princesse  de 
Piémont , qu’à  des  conditions  qui 
prouvent  également  son  partait  dé- 
sintéressement , et  son  amour  pour 
la  résidence.  De  retour  à Anncci , 
il  en  donna  de  nouvelles  preuves , 
qu’on  peut  voir  dans  les  Histoires  de 
sa  vie.  Il  présida  le  chapitre  des 
Feuillants , et  les  porta  à nommer  uu 
général  savant  et  vertueux , qui  ra- 
mena insensiblement  parmi  eux  la 
concorde  que  des  esprits  brouillons 
eu  avaient  bannie.  Il  établit  aussi  la 
réforme  des  religieuses  Bernardines , 
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eu  16x1  ( V.  Ballon  ).  Dans  un 
voyage  qu'il  lit  à Turin , il  engagea 
le  duc  à rappeler  uu  seigneur  qui 
n’avait  étéexilé  que  par  des  intrigues 
de  mnr.  La  princesse  de  Piémont 
lui  ayant  donné  un  très-beau  dia- 
mant, François  ne  l'accepta  que  dans 
la  vue  de  soulager  les  pauvres  ; et 
en  effet  il  était  moins  à i évêque  de 
Genève  quà  tous  les  gueux  d’An- 
neci , suivant  l’expression  d’un  gen- 
tilhomme de  cette  ville.  Une  espèce 
de  pressentiment  de  sa  fln  prochai- 
ne lui  fit  redoubler  ses  bonnes  œu- 
vres vers  cette  époque.  11  ne  vivait 
plus  qu’avec  les  pauvres  et  pour  les 
pauvres.  Son  unique  délassement  (3) 
était  d’instruire  un  pauvre  sourd- 
muet,  auquel  il  vint  à bout  d’ap- 
prendre les  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion , et  qui , par  scs  soins , déploya 
uueintcliigence  extraordinaire.  Après 
que  Louis  XI II  eut  soumis  les  cal- 
vinistes du  Languedoc  , il  fit  un 
voyage  à Aviguou.  Le  cardinal  de 
Savoie  fut  envoyé  par  le  duc  son  pè- 
re , pour  saluer  le  roi  de  sa  part , et 
nomma  l’évêque  de  Genève  pour  l’ac- 
coinpagncr.  François  fit  son  testa- 
ment , prêcha  pour  la  dernière  fois 
dans  sa  cathédrale , et  partit  pour 
Avignon.  En  revenant  dans  son  dio- 
cèse , il  tomba  malade  à Lyon  , et  y 
mourut  le  28  décembre  1622.  Il  u’est 
guère  de  prélat  qui  ait  eu  plus  de 
bonté  dans  le  caractère,  et  qui  ail 
fait  plus  de  bien  que  lui.  Un  grand 


(3)  On  a souvent  répété  ( âur  U foi  de*  Estai*  u*s- 
thrtmes  de  R.L.  d’Argcnaou  ),  que  saiul  Fnniçot»  de 
Sales  jouait  au  piquet,  et  qu’il  trichait  au  profit  d«» 
pauvres  ; et  l’on  citait  le  témoignage  de  l’ablic  de 
(ionac  , évêque  de  Valence  , qui  disait  avoir  souvent 
joué  avec  lui.  Nous  ne  parlerions  pu  de  celle  anec- 
dote absurde,  si  elle  11e  *e  retrouvait  dans  l'article 
txiSNAC  du  thet  hisl. , Ciitisf.  el  èiWrfjj. , imprimé 
ru  18a i.  L’édite jr  *c  cnutmte  de  trouver  le  fait 
apocryphe  et  hors  de  toute  vraisemblance  : f exa- 
men de*  date*  suOitait  pour  cil  prouver  la  fausseté  : 
saint  François  de  Sale*  est  mort  ni  lliil,  «piotTU 
un  avant  la  uainauce  de  l'abbé  Je  Coawc, 
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nombre  d'écrivains  ont  recueilli  les 
actions  et  les  paroles  de  ce  saint 
évêque (4)  ; parmi  ceux  qui  sont  ori- 
ginaux , nous  citerons  comme  les 
lus  importants , le  P.  Louis  de  la 
ivière , minime  ( Fie  du  B.  Fran- 
çois de  Sales,  Lyon,  Rigaud,  iG34, 
111-80.  ) ; Charles-Auguste  de  Sales, 
neveu  du  Saint , et  l’un  de  ses  suc- 
cesseurs ( Histoire  du  B.  François 
de  Sales , Lyon , 1 634-  in-4°.>,  etc. 
( Fiy.  Cotolendi  , Goulu,  Hau- 
tevili.e  , Maupas  et  Taloî*  ).  Le 
style  de  tous  ces  auteursayant  vieilli, 
on  ne  lit  plus  guère  maintenant  que 
lescompilateurs  plus  modernes,  dont 
le  plus  exact  est  Gallizia  (la  Fila 
di  S.  Francesco  de  Sales  , Venise , 
17 1 1 , in-4°.  ) , et  le  plus  répandu 
est  Marsollier  ( F.  ce  nom , xxvt , 
aG3  ) , dont  l’ouvrage  a etc  traduit 
en  diverses  langues , même 'en  Ara- 
be ( F.  Fromage) etc.  (5).  On  peut 
consulter  aussi  V Esprit  de  Saint 
François  de  Sales , par  Jean-Pierre 
Camus,  Pâtis,  1G4 1 , in  - 8°. , 6 
vol.  : il  en  existe  un  abrégé  (par  Col- 
lot),  imprimé  plusieurs  fois.  Nous 
avons  de  Saint  François  de  Sales  : I. 
Introduction  à la  vie  dévote,  Lyon, 
1608  , in-8°.  Ce  livre,  composé  à la 
prière  de  Henri  IV, traduit  dans  la 
plupart  des  langues  de  l’Europe  (6), 


(4J  Uallcr  4 B‘bl.  de  l'Ihit. Saine , tnm.11!  , tt°. 
q44  " 10*4  ) rn  comr-t*  88 , et  «a  liste  e*t  bien  in- 
complite,  indépendamment  de  ceui  qui  uut  écrit 
depuis  1767  1 «j  dernier*  nous  citerons  seu- 

Innrui  l'alilie  Mabiru , 1^85  ; l*abbé  Hmiiirvir,  18181 
Sacoinbe  ( y ■ ce  nom  ),  rtc.  Le  Tvnd’tau  île  Smnt 
François  <ie  Su /et , présenté  au  car  dm  ni  des  Ur- 
iint  , Par  M,  ( Ltiennc  ) de  Foi  ha  , tient  de  Pider- 
zay,  Rome  , 1670.  in-8°.,de  qu«ln>tiugl  |ug,,  no 
mérité  délie  mentionné  que  parce  qu*'  r’est , dit- 
on  , le  plus  ancien  livre  fraueiu*  imprimé  & Rome. 

(5)  Parmi  le*  giaurJs  orateurs  qui  ont  écrit  »on 

ttanegyrique  , nous  riteroPs  seob-nirnt  Hmirdabnie, 
kmsuet , Ucchicr  , La  Rue,  .Segaud,  >cuville, 
Beauvais. 

(6)  I n Br»bc,  imprimé  à la  Propagande;  m bus- 
qué, par  Pauvreau  , Paris,  rf>  bclie- 

luien,  parle  P.  G.  Constantin* , jr  suite,  iG5~  , iu- 
11;  en  bas-breton,  version  souvent  réimprimé*. 
>uui  lie  parlerons  gia*  «le  U version  anglaise  publiée 
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imprimé  un  grand  nombre  de  fois  , 
estimé  de  tout  le  monde,  fut  cepen- 
dant brûlé  publiquement , et  en  chai- 
re , par  un  religieux  , sous  prétexte 
que  l’auteur  y permet  le  bal  (7)  , les 
bons  mots  et  les  railleries  daus  la 
conversation.  11  Traité  de  l’amour 
de  Dieu,  Lyon,  1616;  in-8°.  (8). 
Quoique  bien  moins  répandu  que  le 
précédent,  l’on  peut  regarder  ce  li- 
vre comme  le  chef-d’œuvre  du  saint 
évêque,  et  relui  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur.  Toutefois  , voici  ce  qu’en 
pensait  Bossuet,  a J'oserai  dire,  avec 
» la  liberté  d’un  théologien,  que  si 
» l’on  suit  ce  saint  pas  à pas  dans  ce 
» qu’il  enseigne  en  divers  endroits, 
» on  ne  trouvera  pas  toujours  sa 
n doctrine  si  liée  ni  si  exacte  qu’il 
» serait  à désirer; et  on  n’aura  pas  de 
» peine  à reconnaître  que,  selon  l’es- 
» prit  de  son  te'mps,  il  avait  peut- 
* être  moins  lu  les  pères  que  les  sco- 
» lastiques  modernes.  . . Je  ne  pre- 
» tends  pas  déroger  par  là  aux  con- 
» duites  intérieures  de  cet  excellent 
» directeur,  sous  prétexte  qu’en  ces 
» endroits  et  en  quelques  autres,  sa 
» théologie  pouvait  être  plus  cor- 
» rectc  , et  scs  principes  plus  sûrs. 
» Je  ne  veux  non  plus  affaiblir  en  lui 


par  té.  Niitm],,  1701,  iu-8'*.  Ella  rat  S 

l'usage  de*  Pr  tiilinls,  rt  pleine  de  déclamai ion* 
contre  l'Eglise  r->m*ine.  Martinet  Doscttry  «ni  17 n- 
trodaclion  a lu  v<r  divete,  en  v« r*  fiançai*,  Parii, 
166S,  Le  P-  liHgnon  en  rajeunit  c style  , en 

l*oq,  el  ce  n’est  guère  que  ce  texte  ainsi  retouche 
qui  a reparu  dan#  le*  éditions  plu*  recenle*.  Ce  li- 
vre av*il  ru  un  tri  sucer*  dis  oppvrition  , rt  le 
libraire  Rigaml  avait  tan!  gagne  mr  le*  première* 
éditions,  qu'm  itiu  , il  Gt  eaprèsle  voyage  li'Anin-- 
ci,  pour  offrir,  en  pur  don  , ùl  auteur , 400  enu  d'or. 

l7)  " 'ouvr|l(  imprime  que  saint  François  ap- 

prouvait, conseillait  même  la  danse  : il  siiilit  pour 
•e  r 11  mai  Dr  te  du  contraire  , d'ouvrir  son  /ul'edar- 
/«on,  3«.  p.  , ch  33  : on  y lit  : •«  Je  vous  di*  de» 
e danse*  , Philo;  lue,  connue  le*  ra«dc«  ins  disent 
t>  de*  rluinipiguon»  : le*  luciih  ursn’en  vabütrien.  ■ 
(8)  Traduit  en  arglais,  en  1*30  ( F.  CAR  H ) ; en 
italien,  par  llati.de  Nobilis,  Milan,  tt«4(>,  * vol. ar- 
ia ; abrège  et  réduit  en  un  arul  volume  ( par  la  sup- 
pression de*  4 premier*  livir*  ),  Pari#,  i^tîti  , in- 
1»  ; rédige  en  style  moderne,  par  Tiicalet , Large  , 
180a , in- ta- 
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» le  titre  qu'on  lui  donne  de  thcolo- 
» pir n à un  degré  éminent , mai»  en 
s fin  borne',  comme  tout  l’est  dans 
» les  hommes  : et  quand  même  on 
» ne  suivrait  pas  toutes  ses  condes- 
» cendanccs  en  certaines  choses  de 
» pratique  , que  je  ne  veux,  pas  rap- 
» porter , on  ne  le  dégraderait  pas 
» au  haut  rang  qu’il  tient  dans  la 
» direction  des  âmes  : car  c’est  là 
» qu'il  est  vraiment  sublime  ; et  pour 
» moi  je  ne  connais  point  parmi  les 
» modernes,  avec  sa  douceur,  une 
» main  plus  ferme  ni  plus  habile 
» que  la  sienne  pour  élever  les  aines 
» à la  perfection , et  les  détacher 
» d’elles- mêmes.  » Préface  sur 
V Instruction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai , (n°.  127  , tome  xxvin, 
pag.  684 -6  ).  111.  Entretiens  spiri- 
tuels , «639,  in-3°.  Ils  furent  re- 
cueillis par  les  religieuses  de  la  Vi- 
sitation d’Anneci.  11  y a des  diffé- 
rences si  notables  entre  quelques- 
unes  des  premières  éditions, qu’elles 
donnèrent  lieu  à de  vives  discussions 
dans  l'affaire  du  quiétisme  (9I.  IV. 
UEtendart  de  la  Sainte  Croix , 
>597,  in-8°. , réimprimé  à Paris 
sous  le  titre  de  Pantologie.  C’est  le 
premier  ouvrage  de  saint  François 
de  Sales  : il  fut  composé  pour  défen- 
dre la  confrérie  de  la  Croix , établie 
à Anneci  , en  1 5çj3  ; on  plutôt,  pour 
répondre  à un  ministre  protestant 
qui  avait  attaqué  le  culte  religieux 
que  l’Église  rend  à la  Croix.  Il  n’est 
pas  fort  en  raisons.  V.  Controverses , 
Paris,  1673,  in-«3(io),ct  i8il  , 
in-8°. , avec  des  notes  , par  l’auteur 
de  cet  article.  C’est  un  recueil  incom- 


(g)  Voy.  Lettre  de  Cambis-Velleron  . dans  le* 
MfBoirn  d«  T r*voui  , juillet  »;j| , p.  i6o<). 

(|®)  Ce  volume  forme  le  tntfWlu  de  ledition 
®w  (Maures  du  saint,  iinpriaijNbrv.  Leonard,  m 
® »ol.  iis-i*.  U y eut  quelque*  dwu-nnnil.  dans 
* '«prrwiut»  , «le  manière  que  l’on  trouve  trois  *or- 
fc»  dVietupiatrr»  de  cette  editiou  iu-is.  C.  M.  P. 
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plet  des  discours  que  le  saint  avait 
prononcés  ou  fait  imprimer  durant 
les  missions  du  Chantais.  Fénelon 
en  parle  avec  éloge  ( Lettre  vu®,  sur 
l’Église , tome  3 de  ses  œuvres , pag. 
306,  édition  de  Lebel  ).  VI.  Ser- 
mons ( 1 1 ).  On  sait  avec  quel  empres- 
sement on  courait  entendre  les  pré- 
dications de  saint  François  de  Sa- 
les; on  peut  encore  les  lire  avec  plai- 
sir et  avec  fruit.  Vil.  Lettres,  Lyon, 
i633,  in-8°.  (13).  Ce  n’est  pas  la 
pa.  liela  moins  curieuse  des  œuvres  de 
ce  grand évcquc(  i3).  VIII.  Opuscu- 
les. Ils  contiennent  des  prières  ,des 
exhortations,  des  statuts,  des  re- 
quêtes , des  réponses  , etc.  Ou  peut 
dire  qu’ils  forment  la  vie  du  saint 
prélat  par  pièces  authentiques.  L’c- 
rlition  la  plus  complète  que  nous 
ayons  des  œuvres  de  l’évêqnc  de 
Genève  , est  celle  de  M.  Biaise,  Pa- 
ris, 1831 , 16  vol.  in  8°.,  y compris 
la  Pie  dû  saint , par  Marsollier,  et 
rj\brégédel’£sp/if , par  le  docteur 
Collot  (i4).  Le  Traité  de  V amour 
de  Dieu  , et  l’ Introduction  à la  vie 
dévote  , font  partie  de  la  belle  col- 
lection des  meilleurs  livres  de  piété 
et  de  morale,  dirigée  par  l’auteur  de 


(il)  La  if.  édition,  Pari»  , l6$3  . in-i°.,  a»  c«*n- 
ten lit  »i(  suivie  de  Gi  Lettre»  uouvcUeinrot  re- 
cueillies. « 

(I»)  L'apprbati'in  ni  dater  de  i5»5.  La  îrr.rdi- 
finit  ne  routirut que  5w)  leltres  1 relie  de  îfiqi  eu  a 

533.  Celle  de  1768  . eit  R »ol,  io-ia , *»t  Ibrl  aug- 
uu’uUf.  Ou  trouve  8jo  Lettre»  dans  celle  dr 
et  H81  dans  «.elle  de  1831  ( Pâtis,  J.-J.  Biaise,  3 
Toi  in-8°.  ) Le  uu'tur  libraire  a encore  joint  quatre 
Lettre»,  ju*qu'alom  inédites,  au  recueil  qu’ii  a pu- 
blic m i8»3,  de  l55  Littré*  de  laini  Fiançai*  de 
Sales , od / ruées  à des  fient  du  monde.  ('Lacune  de 
es  (rois  éditions  est  orie  c d’nii  port' sut  du  saint  et 
d’un  /ue-limde  de  son  écriture.  Ou  joint  souvent  à 
cette  collection  , celle  des  /.eltixi  de  lamie  Chan  - 
(al , ihid.,  t8ij  , a vol.  in-Su. 

(tï)  Vue.  I * Ami  de  la  reltfiîon  et  da  roi  ( n°.  83») 
du  3r  juillet  181 1 , XXXII  , 453. 

(».j)  On  aurait  pu  T joindre  les  Constitution!  des 
ixbgieulet  de  ln  Visitation  , souvent  réimprimer»  , 
et  quelque*  ouvrage,  inédits  eooserves  encore  en 
171)1,  ans  archive*  de  Tborem  ; on  en  trouve  la 
liai** loin.  m.  p.  3iK  du  Diction.  historique  delà 

Savoie  ( V.  Grillli  . ) 
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cet  article.  Saiut  François  de  Sales 
fut  béatifie  en  1G01 , et  canonisé  en 
i66£  : sa  fête  a été  fixée  au  .19  jan- 
vier , jour  auquel  son  corps  fut  rap- 
porté à Anneci.  Scs  relitpies , conser- 
vées long-temps  au  grand  monas'tère 
de  la  Visitation  de  cette  ville , furent 
soustraites  , eu  1793  , aux  profana- 
tions révolutionnaires , et  rétablies 
en  1806(1 5).  Elles  sont  aujourd’hui 
dans  l'églisecathédraled’Anneci.  Un 
grand  nombre  d’artistes  ont  gravé 
son  portrait  : nous  citerons  seule- 
ment Morin,  in-fol. ; Lartnessin, 
in-4°-;  J-  Audran  , in  8°.  L — b— e. 

SALES  ( Louis  , comte  de  ) , l’un 
des  personnages  les  plus  distingués 
de  l’illustre  famille  de  ce  nom  , na- 
quit le  3 juillet  1577,  au  château  de 
Èrcns  dans  le  Chablais.  Envoyé  de 
bonne  heure  au  collège  d’ Anneci , il 
y fit  de  grands  progrès  dans  les  let- 
tres et  la  philosophie,  en  meme 
temps  qu’il  se  formait  aux  vertus 
chrétiennes  par  les  exemples  et  les  Je- 
çonsde  son  frère  aîné,  saint  François 
{V.  l’article  précédent), alors  prévôt 
du  chapitre  de  celte  ville.  La  poésie 
française  avait,  pout;  le  jeune  comte, 
un  attrait  particulier  ; et  ses  essais , 
en  ce  genre , réunirent  les  suffrages 
de  tous  les  beaux- esprits.  La  pureté 
de  scs  mœurs , la  douceur  de  son 
caractère  et  la  droiture  de  jugement, 
si  rare  à son  âge,  lui  méritèrent  l’es- 
time du  président  Ant.  Favre  ( F oy. 
totn.XIV,  ai5).  Ce  grand  magistrat, 
ayaut  été  chargé  par  son  souve- 
rain d’une  négociation  avec  le  Saint- 
Siège  , pressa  le  comte  de  l’accompa- 
gner en  Italie , où  il  se  proposait  de 
conduire  ses  deux  fils;  et  ce  voyage 
établit  entre  les  trois  jeunes-gens  une 


(»5)  Vny.  la  Relation  de  la  translation  du  reL- 
aue%  île  sa*nt  François  de  Sales  et  de  sainte  Jeannrm 
française  de  Chantal,  par  M.  Cbrvulirr , curr  de 
Suiut'Picrrt  t Anneci , burdet , 1806,  in-8<>  de  3a p. 
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intimité  durable.  La  mort  de  son 
père  ( 1600  ) , força  le  comte  Louis 
de  revenir  en  Savoie.  Devenu,  par  la 
position  de  ses  aînés , le  chef  de  sa 
maison  , il  en  régla  les  affaires  avec 
beaucoup  de  sagesse,  et  épousa  bien- 
tôt Cl.  Philibetlc  de  Pingon.  Cette 
union,  que  bénit  le  saint  évêque  d’ An- 
ucci,  ne  pouvait  manquer  d’être  heu- 
reuse. Le  comte  Louis  avait  extrait 
des  Livres  saints  les  maximes  propres 
aux  personnes  mariées  , et  il  en  fit 
la  règle  invariable  de  sa  conduite. 
Nommé  licutcuant.du  duc  de  Savoie  * 
à Montmelian  , il  se  démit  de  cette 
charge , parce  qu’il  désespérait  de 
réprimer  les  désordres  de  la  garni- 
son ; mais  scs  talents  , sa  prudence  , 
son  habileté , ne  devaient  pas  rester 
inutiles  ; et  il  trouva  des  occasions 
multipliées  de  prouver  son  attache- 
ment à son  prince.  Il  fut  chargé  de 
veiller  sur  la  frontière  de  Savoie , me. 
nacée  à chaque  instant  par  les  trou- 
pes espagnoles  stationnées  en  Fran- 
che - Comté  , préserva  la  ville 
d’ Anneci  d’une  surprise  ; et  fut  en- 
suite employé  dans  des  négociations 
avec  les  Suisses.  L’élude  qu’il  avait 
faite,  dans  ses  loisirs, des  mathéina-, 
tiques  et  de  la  fortification  , lui  don- 
nait des  connaissances  précieuses  sur 
les  moyens  de  mettre  le  pays  à l’abi  i 
des  invasions  ; et  le  prince  Thomas 
de  Savoie  s’empressa  de  l’appeler 
dans  son  conseil  de  guerre , où  il 
obtint  la  plus  grande  influence.  11 
perdit  sa  femme  en  1609.  Lc^saint 
évêque  d’Anncci , qui  souhaitait  l’a- 
voir pour  successeur  , l’engageait  à 
embrasser  l’c'tat  ecclésiastique;  mais 
sa  vocation  le  retenait  dans  le  mon- 
de, et  il  ne  tarda  pas  à former  une 
seconde  union,  qui  ne  fut  pas  moins 
heureuse  quêta  première  (1).  Le 

Il  continuait  encor*  d*  cultiver  1a  poésie. Il  mi  - 
U ville  nous  apprend  qu'eu  tl>i3  , il  cvuipow  Y II is- 
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due  de  Nemours  l’avait  nommé  che- 
valier du  conseil  de  Genevois;  et 
dans  cette  place  , il  rendit  d’impor- 
tants services  à son  pays.  Il  força  les 
troupes  espagnoles  à quitter  les  villa- 
ges de  Savoie  , dont  elles  s'étaient 
emparées,  sans  déclaration  de  guerre, 
et  se  rendit  à Dole  pour  négocier  avec 
le  parlement  un  traité  qui  mit  ûn  à 
des  troubles  également  préjudiciables 
aux  deux  états.  En  1610  , les  Espa- 
gnols ayant  rassemblé  des  troupes 
sur  la  frontière  de  Savoie  , pour  une 
opération  contre  la  France,le  comte 
Louis  se  jeta  dans  Anneci,  et  fit  re- 
parer , à scs  frais  , les  fortifications 
de  cette  place  , que  les  Espagnols 
respectèrent.  Elle  fut  assiégée  en 
t63o,  par  Louis  XIII  en  personne; 
et  le  comte  , chargé  de  sa  défense,  ne 
consentit  à la  rendre  aux  armes  vic- 
torieuses de  la  France , que  sur  un 
ordre  par  écrit  de  son  souverain.  La 
paix  lui  permit  enfin  de  retourner 
dans  sa  retraite , dont  il  ne  sortait  que 
quand  le  bien  du  pays  ou  ses  affaires 
personnelles  l’y  contraignaient  impé- 
rieusement. Les  coups  dont  il  avait 
été  frappé  par  la  perte  successive  de 
ses  proches  et  de  ses  amis  les  plus 
chers  , l’avaient  détaché  du  monde. 
En  i63^  , il  partagea  scs  biens  à ses 
enfants  , pour  n’avoir  plus  à s’occu- 
per que  de  son  salut.  Le  reste  de  sa 
vie  se  passa  dans  la  prière  et  dans 
les  exercices  de  piété.  Attaqué  de  la 
pierre,  il  en  supporta  les  douleurs 
arec  résignation  , reçut  les  derniers 
sacrements  de  la  main  de  son  fils  aîné 
( Charles-  Auguste  de  Sales  , l’un  des 
successeurs  du  saint  évêque  d’Anne- 
a ) , dans  les  bras  duquel  il  termina 
une  vie  pleine  de  bonnes  oeuvres  , 
le  14  novembre  1604.  Sévère  pour 

t \rr  t'jrrui , cb  ver» , et  une  pièce  trafique  , «ni 
Jv  rcPf**entce  au  collège  d'Auucci  ( Maison  de 
2y8). 
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lui  - même  , mais  indulgent  pour 
les  autres , le  comte  Louis  fut  un 
parfait  modèle  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Sa  Vie  forme  la  seconde 
partie  de  la  Maison  naturelle  de 
saint  François  de  Sales , par  Nicol. 
de  Hautevillc  , Paris  , 1669;  elle  est 
suivie  d’un  Recueil  de  ses  Mémoires. 
Une  autre  Vie  du  comte  Louis  a 
été  publiée  par  le  P.  Buffier , Paris , 
1718,  1737  , in- t 1;  elle  a été  tra- 
duite eu  italien  par  le  marquis  Orsi, 
Padoue,  1720,^-8°.  W — s. 

SALES  ( Charles  de),  fils  du 
précédent,  était  né  à Thorcns,  en 
i6'i5,  et  joignait  à la  bravoure  d’un 
guerrier , la  simplicité  de  mœurs 
d’un  chrétien.  Admis  dans  l’ordre  de 
Malte,  eu  1 ( > 4 3 , il  sc  signala  dans 
plusieurs  combats  contre  les  Turcs 
et  les  pirates  barbaresques , cher- 
chant les  occasions  de  verser  son 
sang  pour  la  foi.  Il  fut  désigné  pour 
aller  au  secours  de  Candie,  défendue 
par  Moccnigo  ; reprit  aux  Turcs  le 
boulevard  de  Bethléem,  dont  ils  s’é- 
taient emparés  ( i65o  );  et,  par  cet- 
te action , contribua  beaucoup  à dé- 
terminer leur  retraite.  Le  titre  de 
commandeur  récompensa  le  coura- 
ge qu’il  avait  montré  dans  cette  af- 
faire. Employé  tour- à-tour  sur  les 
côtes  de  France  et  d’Italie,  il  fut,  en 
i653,  envoyé  dans  les  Antilles,  pour 
aider  de  ses  conseils  le  vieux  gouver- 
neur de  l’ilc  Saint-Christophe,  après 
la  mort  duquel  il  fut  gouverneur  de 
cette  colonie  et  des  îles  adjacentes  , 
au  nom  de  l’ordre  de  Malte  ( 1 ).  Ces 
îles  ayant  ensuite  été  cédées  à la  Fran- 

(1)  « A -la-foi.»  magistrat , général , rt  pire  de  son 
» peuple , le  commandeur  de  Soles  se  fit  autant  aimer 
>»  de  scs  administres , cpie  U viens  Poincy  son  pre- 
» déces*rur  s’eu  était  fait  détester.  Toutes  les  o>lo- 
» nies  françaises  des  Antilles  se  rmsentirent  de  fin- 
it fluence  de  sou  gouvernement  : le  commerce  y prit 
m de  nouveaui  accroissements , et  eût  fait  de  grand» 
n progrès  sans  la  férocité  des  Boucaniers,  a Sac  y , 

» L 'Honneur  français  , ton».  IX  ; Journal  des  sa- 
vants, jniu  17H4,  p.  iarj. 
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ce,  Louis  XIV  lui  eu  continua  le 
commandement,  avec  le  titre  de  vi- 
ce - roi , par  lettres  du  5 septembre 
i665,  conçues  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Les  Anglais  ayant  atta- 
que' cette  colonie,  l’année  suivante, 
le  commandeur  de  Sales  les  repous- 
sa dans  divers  combats  particuliers, 
et  trouva  une  mort  glorieuse,  après 
avoir  tue  quatre  ennemis  de  sa  main, 
dans  une  action  générale , livrée  le 
io  avril  1666,  et  où  les  Français 
remportèrent  une  victoire  complète. 

W— s. 

SALES  ( Jean-Baptiste  Isoard 
Delisle  de  ).  Fny.  Lisj.e. 

SALES  (J.-B.  ),  député,  Foy. 

Salles. 

‘ SA  LG  A R (Moduafer-eddyn), 
fils  de  Mauduud  al  - Salgari,  fut  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sal^a ri- 
des , dont  les  princes  ont  porté  aussi 
le  titre  à'alabek  , qui  leur  était  com- 
mun avec  d’autres  princes  contem- 
porains ( Foy.  Yldekbouï  et  Zen- 
c.uy  ).  Il  appartenait  à la  tribu  tur- 
komanc  des  Salgaris , qui  s’étaient 
établis  dans  le  Farsistan  , l’au  4'° 
de  l’hégire  ( io58  de  J.-C.  ),  lors- 
que celte  province  de  la  Perse  fut 
conquise  par  le  sulthan  scldjoukidc 
Alp-Arslan , qu’ils  avaient  probable- 
ment suivi  ( F.  Alp-Arslan).  Ils  y 
demeurèrent  soumis , pendant  plus 
de  quatre-vingts  ans , à la  domination 
des  Scldjoukidcs;  mais  à l’époque 
de  la  décadence  de  cette  puissante 
dynastie,  sous  le  règne  du  sulthan 
Mas’oud  Abou’l  Fethah  ( F oyez 
ce  nom,  XXVII,  38u),  Salgar, 
appelé  aussi  Sankar , se  révolta 
contre  le  prince  Mclik  Chah,  qui  ve- 
nait gouverner  le  Farsistan  au  nom 
de  son  oncle;  et  il  parvint  à l’en  ex- 
pulser, l’an  543  ( 1 148).  Tout  ce 
que  l’on  sait  de  Salgar,  c’est  qu’il  fut 
juste  et  vaillant;  qu’il  affermit  sa  do- 
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mination  dans  le  Farsistan;  qu’il  em- 
bellit Chyrazde plusieurs  monuments 
utiles,  et  qu’il  mourut  en  356  (1161), 
après  un  règne  de  treize  ans.  Il  eut 
poursuccesseursonfrèreZenghy.qui, 
ayant  signé  la  paix  avec  les  Seldjou- 
kides,  fut  confirmé  dans  la  posses- 
sion de  ses  étals  , par  le  sulthan  Mé- 
lik-ArsIan  ( Foyez  ce  nom  ).  Le 
cinquième  prince  salgaridc , Abou 
Schondjah  Saad , fils  de  Zcngby  , 
n’eut  point  d’égal  en  bravoure  et 
en  générosité.  Il  conquit  le  Ker- 
man  , qui  avait  été  enlevé  à une 
branche  des  Scldjoukidcs.  Il  s’em- 
para aussi  d’Ispanan  , dont  il  trans- 
féra les  principaux  habitants  à Chi- 
raz , comme  otages.  Avec  une  poi- 
gnée de  braves , il  osa  se  mesurer 
contre  l’armée  des  Kharizmiens  , 
qui  était  entrée  dans  l’Irak  , l’an 
614  (>317);  mais  son  cheval  s’é- 
tant abattu , il  fut  fait  prisonnier.  Le 
sulthan  Mohammed  ( Foy.  ce  nom, 
XXIX,  a3o  ),  admirant  son  intré- 
pidité, le  renvoya  libre  et  comblé 
d’honneurs,  et  fit  épouser  à son  fils 
Djelal-cddyn  Mankberny  ( F oy.  ce 
nom  ) , la  Gîte  de  ce  prince.  Saad , eu 
retournant  dans  sa  capitale , fut  at- 
taqué par  son  Gis  Bakla  Khan  ou 
Kotlou  Khan  Aboubekr,  qui  s’était 
révolté.  Il  le  vainquit,  et  le  tint  ren- 
fermé sept  ans,  dans  une  forteresse. 
11  régna  vingt -neuf  ans,  rendit  la 
Perse  hcurcuscct  florissante,  et  mou- 
rut cn6i8(i23i  ). — Son  fils  Abou- 
bekr, malgré  la  faute  où  l’ambition 
l’avait  entraîné  , fut  le  digne  succes- 
seur de  son  père.  Il  c'toutra  , dans  la 
Perse  méridionale,  les  derniers  fer- 
ments des  factions  et  des  guerres  ci- 
viles, qui  avaient  durédeux  ceuls  ans. 
Il  triompha  de  tous  ses  ennemis,  sub- 
jugua Bahrain  , F.l-Catif  et  plusieurs 
autres  îles  et  provinces  du  golfe  Persi- 
quc.  Les  gens  de  mérite  accouraient  de 
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, tontes  parts  à sa  cour.  Il  donnait  des 
pensions , non  seulement  aux  savants 
et  anx  hommes  de  lettres  doses  e'tats, 
mais  encore  a ceux  des  pays  étran- 
gers. Aussi  son  nom  ctait-il  répandu 
et  respecté  dans  tout  l’Orient  ; et  l'on 
faisait  pour  lui  la  khothbah  , dans 
plusieurs  contrées  de  l’Inde.  C’est  à 1 
lui  que  le  poète  Saadi  a dédié  son 
Gulistan  ( Fny.  Saadi ).  Aboubckr 
fonda  ou  répara , tant  à Cbyraz  qu’en 
d'autres  lieux,  un  grand  nombre  de 
mosquées,  de  colleges,  d’hôpitaux 
et  de  cara  va  userais.  Il  mourut  après 
un  règne  glorieux  et  fortuné  de  tren- 
te ans , en  658  ( i 260  ).  — Le  onziè- 
me et  dernier  souverain  de  la  dynas- 
tie des  Salgarides  fut  la  princesse 
Abcsch  ou  A'ischah  Khatoun,  petite- 
fille  d’ Aboubckr.  Elle  fut  mise  sur  le 
trône  après  la  déposition  et  la  mort 
de  son  cousin  SeldjoukChah,l’an662 
(ri64),  par  la  protection  du  khan 
des  Mongols , Houlagou , dont  elle 
épousa  l’un  des  lils,  Mangou-Timour. 
Elle'porta  le  tadj  ou  couronne , durant 
vingt-ans  , avec  le  titre  d’Atabckc  ; 
mais  les  états  des  Salgarides  étaieut 
déjà  incorporés  à l’empire  des  Mon 
gols  ; et  leur  dynastie  finit , en  663 
( i 'i65  ) , après  avoir  duré  cent  vingt 
ans.  Le  peu  que  d’Herbelot  et  De- 
guignes,  d’après  lui,  ont  dit  de  cette 
uynastie,  est  fort  inexact.  On  trouve 
plus  de  détails  dans  le  Loub  al-  Tlia- 
warikh  et  surtout  dans  un  fragment 
du  Nizam  al-Thawarikh , traduit 
par  M.  de  Sacy , tome  iv  des  Notices 
et  Extraits  des  Mss.  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  A — t. 

S ALI  AN  (Jacques),  jésuite 
avignonais  (i),ne'en  i557,  embras- 
sa la  règle  de  saint  Iguace,  à l’â- 


l«)Sax,  dans  «on  Onomatiicon  , nomme  , 

H uanrut  vesuntinus , probablement  parce  qae  ce 
foi  Bcuoçod  qu’il  composa  MM  Annales  ecctisia* • 
bfi ut. 
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gc  de  vingt  - sept  ans,  et  professa 
long  temps  les  humanités,  l'Écritu- 
re sainte  et  la  théologie  morale,  dans 
différents  collèges.  Nommé  recteur 
du  college  de  Besançon , il  partagea 
les  loisirs  que  lui  laissait  cette  place, 
entre  la  chaire,  la  direction  des  aines 
et  l’élude  de  l’histoire  sacrée.  11  fut 
cnGn  appelé,  par  ses  supérieurs  , à 
Paris , où  l’avait  précédé  sa  réputa- 
tion, et  consacra  te  reste  de  sa  vie  à 
perfectionner  scs  Annales  ecclésias- 
ques,  encouragé  par  le  succès  qu’ob- 
tenait cet  ouvrage.  Il  mourut  d’apo- 
plexie, ic  a3  janvier  1 64°  a dans 
un  âge  avancé.  Le  P.  Salian  était 
laborieux  et  instruit  , plein  de 
douceur  , de  modestie , et  chéri 
de  scs  confrères,  qu’il  édifiait  par 
ses  vertus.  Il  a publié  quelques  ou- 
vrages ascétiques,  entre  autres,  des 
Traités  de  la  Crainte  et  de  V Amour 
de  Dieu  ; mais  il  est  principalement 
connu  par  les  Annales  ecclesiaslici 
V eteris-  Testamenli  ah  orbe  condi- 
to  usque  ad  Christi  mortem,  dont 
l’édition  la  plus  complète  est  celle 
de  Paris,  1641 , 6 vol.  in-fol.  L’au- 
teur en  publia  lui-même  un  Abrégé, 
Cologne,  i635,  in-fol.;  et  il  en  tira 
depuis  une  espèce  de  Sommaire , en 
un  seul  vol.  in- 12,  Cologne,  i638, 
sous  ce  titre  : Enchiridion  chrono- 
logicum  sacrœ  et  profana;  hisloriœ. 
Les  Annales  de  Salian  , relégués 
maintenant  dans  les  grandes  biblio- 
thèques, supposent  beaucoup  de  re- 
cherches et  d’érudition  ; mais  elles 
manquent  d’exactitude  et  de  criti- 
que. W — s. 

SALICET  ( Guillaume  ) , en  la- 
tin de  Saliceto  , ou  Placentinus  , 
célèbre  médecin,  naquit  à Plaisance , 
au  commencement  du  treizième  siè- 
cle. La  médecine,  si  long  - temps 
cxeice'e  par  les  prêtres  , n’avait 
point  encore  c'té  déclarée  incompa- 
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tible  avec  les  fonctions  <lu  sacerdoce, 
et  Guillaume  était  ecclesiastique.  Su- 
périeur à ses  contemporains  par  le 
talent  de  l’observation  , il  les  sur- 
passait encore  dans  la  pratique.  Il 
employa,  l’un  des  premiers,  des  re- 
mèdes chimiques  dans  le  traitement 
des  maladies;  mais  il  en  abusa,  peut- 
être,  ainsi  que  des  onguents  et  des 
emplâtres.  Il  reconnut  bientôt  Pin- 
suffisance  des  topiques  dans  les  cas 
de  chirurgiejet  à l’exemple  des  Grecs 
et  des  Arabes , il  osa  se  servir  du  fer 
et  du  feu.  On  lui  dut  une  nouvelle 
méthode  pour  l'extraction  de  la 
pierre;  et  l'on  voit  dans  ses  ouvrages 
qu’il  l’employait  avec  succès.  Per- 
sonne n'avait  encore  décrit  avec  au- 
tant de  méthode  et  de  clarté  le  sar- 
cocèle  et  les  moyens  de  le  guérir.  11 
décrivit  le  premier  la  maladie  des 
enfants  connue  sous  le  nom  de  lac- 
tescence ou  croules  lactécvs  , com- 
battit le  préjugé  qui  faisait  placer 
cette  maladie  dans  la  classe  de  celles 
u’il  est  dangereux  de  guérir , et  in- 
iqua,  pour  son  traitement,  unciné- 
tbode  aussi  facile  qu’inuoccnte.  Ses 
préceptes  sur  les  plaies  en  général , et 
sur  celles  des  organes,  sont  très-bons 
pour  le  temps  (i).  Comme  anato- 


(i)  Salicct  exerça  la  chirurgie  arec  une  grande 
dntsuction  , à eu  juger  par  le*  nombreuses  observa- 
tions importantes  qu’il  nous  a Uiurn.  Ainsi  nous 
voyons  qu  il  guérit  plusieurs  hydrocéphales  exter- 
nes par  1rs  frictions  de  Uume  soufre , et  avec  tes 
caustiques;  de*  scrofules , en  les  pruvoquaut  À la 
suppuration  Jiar  des  topiques  stimulant»  ; de*  ttffcc- 
tiuus  erdeuieuse*.  avec  le  sirop  de  persil,  de  saxi- 
frage , de  cerfeuil , etc. , etc.  On  trouve  dans  se*  ou. 
Traces  uu  traité  curieux  sur  les  ulcères  dm  parties 
de  la  génération  , qu'il  attribuait  à une  ra<  Ustaso 
nuirlieuM  des  organes  de  la  uulritiou  ou  du  fuie, 
parce  que , d'après  la  théorie  dft  Platon  , qui  était 
enseigner  dan»  toutes  les  écoles  du  t'riiime  ùb 
cie  , le  foie  constituait  le  *icp%  de  l'appétit  et  do  la 
dige  stion , et  avait  une  relation  ou  sympathie  étroite 
avec  la  génération  et  J<r.  parties  qui  lui  apdartien- 
ncut.  On  voit  par  les  observations  de  Salirrt  sur 
ces  maladies,  que  las  yphillis  existait  déjà  en  Italie  , 
quoiqu'on  pnleDdo 'qu'elle  n'y  ait  île  introduits  qae 
ueux  omis  an»  plus  tard  ; et  que  l’on  ignorait  encore 
alors  que  ces  ulcè'.v*  provenaient  plutôt  d’un  com- 
merce impur  </jv  d'uni*  maladie  du  fuie.  Or- M. 
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mistc  , dit  M.  Portai , il  snt  déter- 
miner assez  exactement  la  position 
du  coeur  ; et  il  a , l’un  des  premiers , 
avancé  oue  les  nerfs  qui  tirent  leur 
origine  au  cerveau  et  de  la  nuque, 
sont  destinés  aux  mouvements  vo- 
lontaires , et  les  autres  aux  mouve- 
ments naturels  (Voy.  l’Zfist.  de  l'a- 
natomie , i , i85-8t)).  Cette  idée, 
comme  on  voit , est  celle  du  docteur 
Willis  , i’iuventenr  du  système  ner- 
veux ( Voy.  Freind,  Hisl.  de  U 
médecine,  i5q).  La  réputation  dont 
jouissait  Guillaume  Salicct  le  fit  ap- 
peler dans  les  principales  villes  d’I- 
talie. II  passa  quatre  années  à Bolo- 
gne, qu’affligeait  une  maladie  conta- 
ieuse;  et  l'on  sait  qu’il  professa  l'art 
e gacrir  à Vérone,  ou  il  mit  la 
dernière  main  à son  Recueil  de  chi- 
rurgie, en  1275.  On  croit  qu’il  y 
mourut  en  1280.  Lanfranc  est  le 
plus  célèbre  de  ses  disciples  ( Voy. 
Lanfrakc,  XXI 1 1 , 242).  Pardi 
les  conseils  qu’il  donneaux  jeunes  pra- 
ticiens , il  eu  est  un  qui  mérite  d’clre 
cité:  o Le  médecin  11e  doit  pas  se  fa- 
miliariser avec  les  laïcs,  parce  que, 
outre  que  la  familiarité  produit  le 
mépris , il  n’ose  plus  demander  avec 
autant  de  hardiesse  le  prix  de  ses 
soins.  Il  est  neanmoins  important  de 
se  faire  bien  payer , puisque  c’est  un 
des  meilleurs  moyeus  d’acquérir  de 
la  célébrité  et  de  s’attirer  la  confiance 
du  malade.  » On  a de  lui  : Liber  in 
scient  id  medicinali , et  specialiter 
perfettis  , qui  Summa  conserva tio- 
nis  et  curationis  appellatur  , Plai- 
sance , 1 475.  — Cyrurgia  , ibid.  , 
1476  , in  fol.  Première  édition  très- 
rare.  Les  autres  éditions  du  quinziè- 
me siècle,  Venise  1490,  Lciptig, 
1 4q5  , n’ont  presque  aucune  valeur. 
La  Chirurgie  de  Salicct , dont  on  ne 
peut  contester  la  supériorité  sur  sa 
Somme  médicale,  a c’tc  réimprimée 
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avec  d’autres  Traités  de  chirurgie  , 
Venise,  i5oa  , i546,  etc.  La  tra- 
duction italienne  avait  été  publiée  , 
deux  aus  avant  l’original  (Venue  ) , 
parPhil.de  Picro  , 1 474  > m-fol.  , 
très-rare  ; il  en  existe  une  réimpres- 
sion, ibid. , i486,  in-4°.(  Ÿojr. 
le  Dictionn.  de  La  Scrna  Santander , 
11 , 3x6  ).  Elle  a été  traduite  eu  fran- 
çais par  Nicole  Prévôt,  Lyon , 1 
in*4°. , Paris,  i5oG(x).  \V— s. 

SALJCET1  (Christophe)  naquit 
à Bastia',  en  1 57  , d’une  ancienne 
famille  originaire  de  Plaisance,  et  qui 
s’était  expatriée  dans  le  temps  où  la 
faction  des  Guelfes  l’avait  emporté 
sur  celle  des  Gibelins.  Saliceti,  apres 
avoir  terminé  ses  études  au  col  lége  des 
Barnabites  de  Bastia , fut  envoyé  à 
l’univcrsitc  de  Pise  pour  y faire  son 
droit.  11  revint  à Bastia  , et  devint 
avocat  au  conseil  supérieurde  Corse. 
Grand  partisan  de  la  liberté  de  son 
pays  , il  avait  des  relations  avec 
Pauli , alors  réfugié  à Londres.  En 
1789,  le  tiers-état  de  la  Corse  le 
nomma  député  aux  états-généraux  où 
il  pocta  les  cahiers  de  doléances  de 
cette  île,  qu’il  avait  rédigés  en  partie. 
Prenant  la  parole  pour  la  première 
fois,  le3o  novembre,  il  exprima  les 
voeux  de  sçs  compatriotes  pour  la 
réunion  de  leur  pays  à la  France,  et 
leur  admission  au  titre  de  citoyens 
français  ; il  en  obtint  le  décret , et 
contribua  vers  cette  époque,  au 
rappel  de  son  ami  Paoü  , qu’il  fit 
nommer  commandant-général  de  la 

f»)  Le*  ouvrages  de  ebirurgi*  de  Salicet  sont 
*a*»i  utiles  que  curieux  • lire , pour  ce  qui  concer- 
ne es  pratique  ; «t  Ton  y voit  surtout  de  quelle  os- 
nier*  un  traitait  le*  blessure*  faites  par  des  fl.cbrt , 
et  co (aillent  on  TeitraCtioo  de  celle*  à langue 

de  jappent,  b far*  cberbés,  etc.  Cet  auteur  peut 
Krifregarde  comme  l'un  de*  premiers  écrivains  sur 
là  cÛrurgie  militaire,  11  fut  aussi  l’on  des  premiers 
• traiter  les  plains  et  blessures  par  pieraièrc  inten- 
tion 00  rvuniuu  immédiate,  après  la*  avoir  debarraa- 
*ee»  des  corps  il  rangers.  Il  avait  adopte  pour  maxi- 
me cet  aphorisme  r Omnium  notas  a pperatrix  , me- 
deu  autem  minuter.  0^1 — V. 
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Krde  nationale  de  file  de  Corse. 

venu , l’année  suivante  , membre 
du  comité  d’administration  et  d’alié- 
nation des  domaines  nationaux , et 
ensuite  secrétaire  de  comité , il  con- 
tribua à faire  décréter  la  saisie  et 
l’aliénation  de  ces  biens.  Il  proposa 
ensuite  de  faire  de  la  Corse  un  dépar- 
tement séparé,  et  fit  décréter  qu  elle 
était  partie  intégrante  de  l’Empire 
frauçais  ; il  proposa  aussi  d’ envoyer 
M.  de  Biron  pour  y commander. 
Après  la  session  , il  fut  procureur- 
syndic  dece  département,  et  en  sept. 
1 793  , l’un  de  ses  députés  à la  Con- 
vention nationale , où  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis.  Ayant  tracé  un  nouvel  ex- 
posé de  l’état  de  File  de  Corse , il  de- 
manda qu’il  fût  pris  des  mesures 
pour  sa  défense.  Il  y fut  envoyé  en 
mission,  en  mai  1793  , et  il  adres- 
sa , le  mois  suivant,  a la  Convention 
nn  rapport  sur  les  troubles  de  cette 
île  , dans  lequel  il  annonçait  que 
Paoli,  chef  du  parti  anglais  , venait 
de  se  faire  proclamer  généralissime. 
Brouillé  dès-lors  avec  son  ancien 
ami  , et  s’opposaul  vainement  à 
l’exécution  de  scs  projets,  il  fut  con- 
traint de  quitter  précipitamment  la 
Corse  , et  de  s’enfuir  en  Provence, 
où  il  joignit  l’armce  du  général  Car- 
teaux  chargé  de  s’emparer  de  Mar- 
seille alors  en  révolte  contre  la  Con- 
vention. Nommé  commissaire  auprès 
de  l’armée  du  midi , avec  Barras  , 
Robespierre  le  jeune , Fréron,  Gas- 
parin  et  Ricord  , il  concourut , tant 
à Marseille  qu’à  Toulon  ,à  tontes  les 
opérations  de  ses  collègues.  ( froy 
Fréron  ) Dans  sa  lettre  sur  la  re- 

1*rise  de  Toulon  , il  annonça  que 
a première  dépêche  signée  de  lui 
et  ae  ses  collègues  serait  datée  des 
ruines  de  cette  place , et  qu’ils  cé- 
lébreraient leur  victoire  en  envoyant 
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deux  - cent  - treize  rebelles  sous  la 
foudre.  I/anuée  suivante , il  con- 
tinua ses  opérations  en  qualité  de 
commissaire  de  la  Convention  à l’ar- 
inée d'Italie;  il  annonça  la  conquête 
d’OucilIc  , et  communiqua  la  pro- 
clamation au  peuple  Génois  , à l’oc- 
casion de  l’entrée  des  troupes  répu- 
blicaines sur  ce  territoire.  Après  la 
chute  de  Robespierre  et  du  parti  de 
la  Montagne,  il  fut  rappelé  du  midi, 
comme  terroriste  , et  en  mai  1795  , 
il  fut  décrété  d’arrestation  pouravoir 
prolongé  son  séjour  à Toulon  , sous 
prétexte  de  santé  , et  en  outre  com- 
me impliqué  dans  uu  mouvement  po- 
pulaire dirigé  contre  le  pouvoir  Con- 
ventionnel. Un  alla  jusqu’à  proposer 
dclc  meltrecn  accusation; mais  celte 
proposition  n’eut  pas  de  suite , 
et  il  fut  compris  dans  la  loi  d’amnis- 
tie décrétée  par  la  Convention  avant 
qu'elle  se  séparât.  Au  mois  de  février 
1795,  le  Directoire  le  nomma  com- 
missaire du  gouvernement  près  l’ar- 
mée d’Italie  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Buonaparte.  Saliccti  donna  au 
Directoire  les  premiers  détails  sur  les 
combats  de  Montenotte  et  de  Millé- 
sime. Il  lui  annonça  aussi  la  bataille 
de  Mondovi-,  fit  l'éloge  de  Buona- 
partc son  compatriote»  de  Bertbier 
et  de  Murat.  Arrivc’d’abord  à l’armée 
avec  l’intention  de  surveiller  et  de 
contrecarrer  Buonaparte,  il  s’aperçut 
bientôt  que  ce  rôle  ne  le  mènerait 
à rien  , et  que  probablement  il  se- 
rait sacrifié.  Dès  - lors  il  devint  le 
complaisant  de  ce  général , n’agit 
plus  que  daus  ses  intérêts  , et  exalta 
toutes  ses  opérations.  Il  (it,  à son 
entrée  à Milan,  une  proclamation 
aux  Lombards  pour  les  exciter  à la 
liberté.  Il  eut  ensuite  beaucoup  de 
part  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent l’armistice  conclu  avec  le 
pape,  et  à l’occupation  de  dillércntcs 
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villes  de  l’étal  de  l'Église.  Vers  la  fiu 
de  1796,  il  fut  de  nouveau  envoyé 
en  Corse,  en  qualité  de  commissaire, 
et  s’y  fit  nommer  députéau  conseildes 
Cinq  Ceuts,  où  il  vint  siéger  au  mois 
d’avril  1797.  Dans  la  lutte  entre  le 
Directoire  et  les  Conseils  , il  se  pro- 
nonça pour  le  Directoire,  et  deux 
jours  après  le  18  fructidor  ( G sep- 
tembre 1797),  il  demanda  qu’on 
autorisât  le  Directoire  à faire  des  vi- 
sites domiciliaires,  s'oppouut  à la 
radiation  du  nom  du  députeSiméon 
de  la  liste  des  déportés , parce  qu’il 
avait  émigré.  Pendant  toutes  les  agi- 
tations qui  signalèrent  cette  épo- 
que, il  se  montra  constamment  ré- 
volutionnaire et  jacobin  par  carac- 
tère et  par  principe.  Il  parut  à la 
société  du  Manège  et  de  la  rue  do 
Bac  ; et  après  la  journée  de  Saint- 
Cloud  , où  Buonaparte  triompha  de 
la  législature  , il  fut  porté  sur  une 
liste  de  proscription,  dressée  par 
le  parti  de  Sieyes;  mais  Buonaparte 
raya  lui  - même  le  nom  de  Saliceti, 
qui  fut  toujours  depuis  dans  scs 
bonnes  grâces  : on  crut  même  assez 
généralement  que  le  député  avait 
rendu  au  général  des  services  se- 
crets, depuis  son  retour  d'Égypte. 
En  1800,  il  fut  chargé  d’une  mis- 
sion pour  la  Corse;  et  à son  retour, 
le  premier  Consul  l’envoya  comme 
ministre  extraordinaire,  à Lacques, 
poury  présidera  l’établis sciuentd’une 
nouvelle  constitution.  Dans  un  dis- 
cours qu’il  adressa, le4janvier  180a, 
au  grand  conseil  de  cette  république, 
il  lui  indiqua  les  bases  de  la  nouvelle 
organisation,  et  des  vues  qui  devaient 
diriger  le  gouvernement  En  mars  sui- 
vant,il  fut  envoyé, aveclemêmetilfe 
auprès  de  la  république  de  Gcnes:  il 
était  chargé  principaletnentd’y  créer 
un  parti  en  faveur  de  la  France,  puur 
y faire  voter  la  réunion  ; mais  il  fut 
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haï  et  redouté,  et  n’obtint  anenne 
influence.  Nomme  commandant  de 
la  Légion- d’Honnenr  , cl  rappelé  à 
Paris,  en  i8o5,  il  fut  attaqué  au 
passage  de  la  Bocchetta  , par  le  fa- 
meux chef  de  brigands  M.iino  , sur- 
nommé l’empereur  de  Marengo  , qui 
lui  enleva  la  croixdela  Légion-  l'Hon- 
neur, et  trente  mille  francs  en  or.  En 
janvier  1806,  Joseph  Buonnpartc 
ayant  été  placé  sur  le  trône  de  Na- 
ples , Saliccti  fut  nommé  son  mi- 
nistre de  la  police  générale.  Il  le 
suivit  à Naples , et , à son  arrivée,  il 
organisa  une  police  à la  française.  Il 
débuta  par  des  actes  arbitraires,  exi- 
lant, par  déportation,  plusieurs  per- 
sonnes qn’on  savait  être  dévouées  à 
la  cour  de  Païenne.  Il  y eut  aussi  de 
nombreuses  exécutions,  qu’on  lui 
imputa  , entre  autres  celle  du  mar- 
quis Palmieri,  accusé  d’avoir  pro- 
voqué une  révolution  pour  faire  ren- 
trer Naples  au  pouvoir  du  souverain 
légitime.  Ces  cruautés  ne  produisirent 
pas  d’abord  toute  l'indignation  qu'el- 
les devaient  inspirer  ; mais  un  crime 
bien  plus  horrible  souleva  l’opinion 
de  tous  les  partis.  Le  général  Rodio 
étant  demeuré  prisonnier  avec  un 
détachement  de  cavalerie,  sur  les 
derrières  de  l’armée  française,  Sa- 
liceti  voulut  le  présenter  comme 
chef  d'insurrection.  Il  le  fit  juger 
par  une  commission  militaire  fran- 
çaise, présidée  par  le  colonel  Cassau, 
du  vingtième,  qui  l’acquitta.  Poussé 
par  le  général  Lcchi,  Saliccti,  dans 
l'absence  de  Joseph,  qui  était  en  Ca- 
labre , fit , contre  toutes  les  lois , re- 
commencer la  procédure,  par  une 
autre  commission  ; et  le  général  Ro- 
dio fut  exécuté.  Saliceti  brava  l’o- 
pinion publique;  et,  pendant  le  siè- 
ge de  Gactc  , il  montra  une  grande 
fermeté , s’opposant  à ce  que  J oseph, 
efTrayé  de  l’insurrection  de  Calabre, 
xt- 
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quittât  Naples.  Réuni  au  maréchal 
Masséna,  il  lui  dit  que  lorsqu’on  sc 
faisait  faire  roi , il  fallait  savoir  mou- 
rirà  son  poste.  La  prise  de  Capri  par 
les  Anglais,  et  la  présence  du  prince 
de  Cauosa  dans  les  îles  Je  Ponza  et 
Ventolène,  donnèrent  à la  police  une 
plus  grande  activité.  S’abandonnant 
à scs  anciennes  habitudes  révolution- 
naires , Saliccti  adopta  le  système 
des  agents  provocateurs.  Il  sc  ser- 
vait de  la  peur  pour  conserver  son 
influence  au  conseil -d'état,  et  pour 
balancer  le  crédit  de  scs  rivaux,  qui 
le  surpassaient  en  talents.  Il  fatigua 

filus  d’une  fois  Joseph , qu'il  traitait 
cstcmrnt,  disant  à tout  le  monde 
que  ce  frère  de  Buonaparte  avait  été 
jadis  son  secrétaire,  ce  qui  était  vrai. 
I/horrible  système  de  Saliccti  fit 
naître  des  coupables  , et  fit  réputer 
tels  ceux  qui  ne  l’étaient  pas.  On  gé- 
missait de  voir  tantdc  proscriptions; 
mais  le  crédit  du  ministre  allait  tou- 
jours croissant  : il  obtint  le  porte- 
feuille de  la  guerre,  ce  qui,  en  aug- 
mentant son  pouvoir,  accrut  le  nom- 
bre de  ses  ennemis.  Ce  second  mi- 
nistère, dont  le  roi  avait  déjà  dis- 
posé pour  le  général  I.am  arque,  fut, 
pour  ainsi  dire,  emporté  d’assaut, 
par  Saliccti,  qui  menaça  de  quit- 
ter le  roi  et  de  sc  retirer,  si  011 
ne  le  lui  accordait  pas.  Il  avait  une 
très-grande  influence  dans  le  conscil- 
d'état,  où  siégeaient  les  personnes 
les  plus  distinguées  du  pays,  et  des 
Français  trcs-rcmarquables  par  leurs 
connaissances.  Pour  y contrebalan- 
cer le  ministre  des  Guanccs  Rœdcrer, 
ui  lui  était  opposé,  il  fit  entrer 
ans  le  conseil  quelques  nationaux 
instruits,  tel  que  l’ancien  ministre 
Zurlo;  car,  dans  les  questions  d’é- 
conomie politique,  il  était  lui-mcinc 
incapable  de  soutenir  aucune  discus- 
sion. Ce  fut  vers  ccttc  époque  qu’il 
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> faillit  être  victime  d’une  tentative 
cruelle, qui  consistait  à se  défaire  de 
lui , en  faisant  sauter  Sun  hôtel  au 
moyeu  d’un  l.aril  de  poudre  place' 
dans  une  de  ses  caves.  L’cxplusion 
fut  terrible  ; près  de  la  moitié  du  pa- 
lais sauta.  Saliceti  venait  de  sortir 
de  l’appartement  de  sa  fille,  qu’il 
avait  mariée  , à Naples  , avec  le 
prince  Torclla  , et  qui  fut  ensevelie 
sous  les  décombres  ; elle  en  fut 
néanmoins  retirée  vivante.  Les  au- 
teurs de  cet  attentat  furent  déco  1 • 
verts  et  punis  : mais  l’événcmt 
jeta  du  ridicule  sur  l’imprc'voyan- 
ce  d’uu  ministre  de  la  police,  qui 
n’avait  pas  su  se  garantir.  La  paix 
’ de  Tilsilt  ayant  calmé  l’intérieur  du 
royaume,  les  persécutions  cessèrent 
en  partie  ; la  tranquillité  se  rétablit 
avec  lenteur,  mais  visiblement.  I/a- 
vènement  de  Joseph  au  trône  d’Es- 
pagne le  délivra  du  joug  de  son  mi- 
nistre de  la  police,  qui,  ne  voyant  pas 
l’aflairc  d’Espagne  assez  sûre,  préfé- 
ra restera  Naples.  Joseph  futcnchac- 
té  de  s’en  debarrasser  sans  éclat.  Sa- 
liccti  eut  en  main  tout  le  pouvoir, 
durant  le  temps  qui  s’écoula  entre 
le  départ  de  Joseph  et  l’arrivée 
de  Murat,  qui  le  remplaçait  sur  le 
trône.  Il  u’en  abusa  point , vou- 
lant se  populariser  et  s’appuyer  de 
l’opinion  publique  à l’arrivée  du 
nouveau  roi,  qui  lui  laissa  penJant 
uelquc  tcmp3  encore  le  portefeuille 
c la  guerre.  L’expédition  de  Capri 
se  Gtsousson  ministère;  et,  par  sou 
activité,  il  en  prépara  les  moyens  et 
le  succès.  A l’arrivée  de  la  femme  de 
Murat , Suliccti  s'y  dévoua  tout  en- 
tier, croyant,  à l’aide  de  son  influence, 
parvenir  à gouverner  Murat,  qu’il 
n’espérait  pas  pouvoir  conduire  di- 
rectement avec  la  meme  facilité  qu’il 
avait  trou  vée  à mener  Joseph . Le  nou- 
veau roi  parut  très  -alarme  de  cette 
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coalition  politique  : il  voyait  déjà  réu- 
ni dans  son  imagination  un  autre  Ac- 
ton  avec  une  autre  Caroline.  Alors 
il  commença  par  contrarier  sa  fem- 
me ; à sc  populariser  par  des  maniè- 
res afTables , accordant  uncamuistie 
générale,  et  employant  avec  affecta- 
tion les  hommes  qui  passaient  pour 
les  plus  opposés  à la  France.  Sa- 
liceti  lui  fit  de  vives  représenta- 
tions sur  le  danger  d’un  pareil  sys- 
tème, essayaut  de  l’effrayer  par  le 
tableau  de  l’êjat  peu  rassurant  des 
provinces , entre  autres  de  la  Basili- 
cate.  Murat  lui  répondit  très -dure- 
ment : « Je  ne  suis  pas  mon  beau- 
» frère;  je  n’ai  pas  peur;  et  quand 
» les  insurges  auront  trente  mille 
9 hommes,  je  marcherai  contre  eux. 
9 S'ils  l’emportent  , ils  seront  les 
9 maîtres  du  royaume , par  le  mê- 
9 me  droit  qui  l’a  mis  en  mon  pou- 
9 voir.  9 II  lui  ôta  aussitôt  le  porte- 
feuille de  la  guerre,  et  le  donna  au 
général  Reynier  ,qui  s’était  concilié 
l’estime  publique.  Saliceti  déconcer- 
te, fit  un  voyage  à Paris,  où  Napo- 
léon le  traita  d’abord  assez  brusque- 
ment : mais  il  avait  pour  lui  la  reine 
Caroline;  et  Napoléon,  le  considé- 
rant comme  un  surveillant  nécessaire 
au  projet  d’indépendance  que  Murat 
laissait  déjà  entrevoir,  le  renvoya 
soutenir  à Naples  le  parti  français 
avec  sa  sœur.  C’était  à l’époque  ou 
Murat  penchait  visiblement  pour 
le  parti  national , et  où  il  avait  déjà 
projeté  un  décret  qu’il  mit  plus  tard 
à exécution  : le  renvoi  de  tous  les 
Français  non  - naturalisés.  Saliceti 
s’opposa  fortement,  dans  le  conseil , 
au  développement  de  ce  système  ; 
mais  il  ne  put  y tenir  : ce  fut  alors 
que  Napoléon  le  chargea  de  faire 
partie  de  la  consulta , qui  devait 
prendre  possession  de  Rome , en 
itiog,  voulant  ainsi  colorer  la  dis- 
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grâce  qu’il  essuyait  de  la  part  de  son 
beau-frère.  Saliceti  se  trouvait  à Ro- 
me quand  l’armée  anglo-sicilienne 
, vint  s’emparer  des  îles  d’ischia  et  de 
Procida , débarquant  en  Calabre , et 
menaçant  Naples.  Murat  avait  réuni 
douze  mille  hommes,  sur  les  hauteurs 
de  Naples  ; il  songeait  a scrclirerder- 
rière  le  Volturne  : beaucoup  de  con- 
fusion et  d’alarmes  léguaient  dans 
la  ville.  Saliceti  revint  à la  hâte,  et 
montra  autant  de  caractère  qu’il 
en  avait  déployé  dans  une  circons- 
tance semblable  sous  Joseph.  11 
organisa  nne  garde  nationale,  as- 
sura la  tranquillité,  et  tint  ferme 
à son  poste.  La  bataille  de  W»- 
gram  ayant  mis  lin  à cette  crise, 
Murat  qui  se  croyait  affermi , fit 
venir,  soit  d’accord  avec  Saliceti, 
soit  contre  son  gré,  le  nommé  Ma- 
ghella,  natif  de  Gcnes,  qui  fut  ins- 
tallé préfet  de  police.  Au  mois  de 
décembre  delà  même  année (1809), 
Saliceti  mourut  subitement,  après 
avoir  dîné  chez  Maghella  , ce  qui 
donna  lieu  à des  bruits  d'empoison- 
nement; mais  l’ouverture  de  son  ca- 
davre, en  présence  des  personnes  les 
plus  intéressées  à le  croire  victime 
de  (a  haine , fit  évanouir  ce  bruit. 
Il  parait  certain  que  Saliceti  mou- 
rut d’un  accès  de  colique  néphré- 
tique , auquel  il  était  sujet.  S.i- 
liceti  était  corrompu  saus  cire  dé- 
pravé t dans  ses  relations  domesti- 
ques, c’était  l’homme  avec  toutes  ses 
faiblesses  et  toutes  s<s  complaisan- 
ces ; dans  scs  décisions  publiques 
c’était  l’ h u 111  me  de  l'ambition,  cl  qui 
ne  connaissait  d’autres  instruments 
ni  d’autres  maximes  que  relies  delà 
triste  époque  où  il  avait  figuré.  Ou  a 
cru  long-terttps  qu’il  avait  d’immen- 
ses richesses;  un  s’est  trompé:  il 
avait  donné  cinq  cents  mille  francs 
de  dot  A sa  fille  aînée,  la  princesse 
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Torclla;  sa  seconde  fille,  qui  s’est 
mariée  à Rome , après  sa  mort,  n’a 
pas  trouvé  une  pareille  somme  dans 
sa  succession.  B — r. 

SAUNAS  * CORDOVA  (Boni- 
venture  de  ) , né  à Lima  , dans  le 
Pérou  , vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
prit  l’habit  des  Franciscains,  fui  vi- 
caire-général de  son  ordre  dans  les 
provinces  de  la  Nouvelle-Espagne  , 
de  la  Floride,  des  Philippines  et  des 
îles  du  Japon.  Il  se  rendit  à Rome , 
pour  y poursuivre,  eu  qualitéde  pro- 
curateur , la  canonisation  de  Fran- 
çois Solano,  et  mourut  le  1 5 novem- 
bre i653.  11  fit  imprimer  à Lima  , 
un  ouvrage  curieux,  intitule:  Me- 
morial de  las  JJistorias  del  nuevo 
mundo  del  Pirù  , y memorias  ,y 
excellencias  de  laciudadde  Lima , 
t63o,  in- 4°.  ; seconde  édition  , Ma- 
drid, i63i) , in- 4°.  Gonzalez  Davila, 
dans  son  Theatrum  Limensis  Eccle- 
siœ,  fait  1111  grand  elogede  Satinas, 
et  de  son  Traité  de  la  florin  publiât 
del  Pirù , qui , sans  doute , est  le 
même  ouvrage  que  le  Memorial. 
Wadding  dit  que  Cordova  avait  aussi 
préparé  pour  l’impression,  tandis 
qu’il  était  à Rome,  un  cours  complet 
de  philosophie  ; cl  Nie.  Antonio  rap- 
porlcavoir  vu,  du  même  auteur , un 
Mémoire  apologétique  , adressé  au 
roi  , et  dans  lequel  il  justifie  sa  ron- 
duite  , défend  la  cause  des  Espagnols 
nés  dans  les  Indes,  et  plaide  pour  In 
liberté  des  Indiens.  Enfin  Léon-Pi- 
neio  cite  de  lui  ( d’après  la  Btblioteca 
universalis  Franciscana  du  P.  Jean 
de  Saint- Antoine,  tom  a , fol.  1 37  ) , 
un  Recueil  manuscrit  de  relations  de 
scs  missions  à !a  Chine . envoyé  à la 
Propagande,  en  1710.  Peut-être  est- 
il  d’un  autre  missionnaire  francis- 
cain , du  même  nom.  — Diego  de 
Saliras  y Cordova,  frère  du  précé- 
dent , et  franciscain  comme  lui,  fut 
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historiographe  de  son  ordre  dans 
l’Amérique  méridionale.  Il  fit  im- 
primera Lima, en  i63o  , la  Fie  de 
Francisco  Sciant)  , en  espagnol.  Al- 
phonse Mcudicla  en  donna  une  Se- 
conde édition  , Madrid  , 1 643 , in- 
4°.  Le  même  Saliuas  écrivit  aussi 
un  Epitome  de  hi  hisloria  de  la 
provincia  de  los  doce  Apostoles  en 
la  provincia  del  Pitù,  Lima , 1 65 1 , 
in-fol.  V — ve. 

SALINGUERRA,  fils  deTorello , 
chef  du  parti  Gibelin  à Ferrare,  com- 
mença , dès  l'année  t aoo  , à se  faire 
connaître  par  la  conquête  d’Ar- 
genta,  sur  le  territoire  de  Ravrnne. 
Rival  d’Arco  Vt , marquis  d’Este, 
et  chef  des  Guelfes  dans  toute  la  con- 
trée, leur  querelle  privée,  selon  les 
mœurs  du  temps,  se  changea  bientôt 
en  guerre  ouverte.  Arco  VI  prit,  et 
ruina,  en  rao5 , le  château  de  la 
Frotta.  Salinguerra  demanda  des  se- 
cours à Ezzcliu  II  de  Rotnano  ; avec 
son  aide  il  chassa  de  Ferrare  , le 
marquis,  en  i io’]  ; il  en  fut  chassé,  k 
son  tour , en  itioB  , et  y rentra  , en 
ittog.  Profitant  de  la  mort  de  son 
adversaire , il  obtint , en  1 1»  1 5 , d’in- 
nocent Il l , des  fiefs  qui  avaient  ap- 
partenu à la  comtesse  Mathilde.  Ce- 

Scndant  Arco  VII  d’Este  , héritier 
e la  haine  de  sa  maison  contre  Sa- 
linguerra , avançait  en  âge,  et  sup- 
portait impatiemment  l’autorité  ne 
son  rival  dans  sa  patrie.  Au  mois 
d’août  tuai , il  attaqua  , par  sur- 

Srise  , le  palais  de  Salinguerra  , qui 
evint  la  proie  des  flammes  : ce  gé- 
néral fut  forcé  de  sortir  de  Ferrare 
avec  ses  partisans  ; il  y rentra  ce- 
pendant , peu  de  jours  après  , en 
romettant  de  tout  oublier  : mais 
es  trahisons  réciproques  avaient 
accoutume  à ne  respecter  aucun 
serment;  chacun  reconnaissait  dans 
son  parti  seulement  les  juges  de 
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sa  gloire;  et  le  succès  effaçait  Ions 
les  crimes.  Deux  fois  Salinguerra 
trompa  le  marquis  d’Esle  par  des 
traités  qu’il  n’avait  aucune  inten-  * 
lion  d’observer.  Il  jouissait,  auprès 
de  l’empereur  Frédéric  II , d’un  cré- 
dit proportionné  à son  activité  et  à 
ses  talents; mais  il  fut  victime,  à son 
tour  , des  artifices  qu’il  avait  si  sou- 
vent employés  contre  ses  adversai- 
res. As»iégc  dans  Ferrare , au  mois 
de  février  î a 4°  , et  trahi  par  Hugues 
de  Ramherti  son  lieutenant,  il  ac- 
cepta les  conditions  très-avantageuses 
que  lui  offrait  le  légat  Grégoire  de 
Montclongo  , qui  l’assiégeait  avec 
l’armée  guelfe;  mais  à peine  se  fut-il 
rendu  dans  son  camp  pour  mettre  la 
dernière  main  au  traité , qu’il  fut  ar- 
rêté malgré  son  sauf-conduit,  et  traî- 
né dans  les  prisons  de  Venise,  où  il 
finit  ses  jours , âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  S.  S— i. 

SALINS  ( Hueras  de  ) , docteur 
agrégé  au  college  des  médecins  de 
Dijon , et  secrétaire  du  roi  en  la 
chambre  des  comptes  de  Dole  , né  à 
Bcaune,  le  3 décembre  i63a  , mort 
à-Meursault,  le a8  septembre  1710, 
employa  une  grande  partie  de  sa  vie 
à établir  l’antiquité  de  sa  ville  natale. 
Il  était  convaincu  qu’il  ne  fallait  pas 
chercher  ailleurs  les  traces  de  la  Bi- 
bracle  des  Éduens.  Ses  longues  re- 
cherches s’étaient  accumulées  au 
point  que  leur  résultat  pouvait  rem- 
plir un  épais  in-4°.  : il  voulait  en 
faire  supporter  l’impression  par  la 
ville  de  Reaunc,  qui  devait  en  retirer 
le  plus  d’honneur  ; mais  le  corps 
municipal , plus  jaloux  de  la  répu- 
tation des  vins  de  la  contrée,  qu’in- 
téressé à des  tradition|  au  moins 
contestées,  rejeta  l’offre;  et  l’ouvra- 
ge en  demeura  là.  Hugues  de  Salins 
y avait  préludé  par  plus  d’une  Dis- 
sertation polémique.  Il  publia  : I. 
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Une  Lettre  en  réponse  à un  extrait 
de  Moreau  de  Mautour , qui  plaçait 
Bj  brade  sur  les  liaulcur  de  Bcuvray 
eu  Nivernais,  Dijon  , 1718  , Ln-8°. 
II.  Une  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Mandajors  , maire  W J Lais  , inti- 
tule : Nouvelles  découvertes  sur  l'é- 
tat de  l'ancienne  Gaule,  du  temps 
de  César;  Journal  des  savants  , de 
,CÎ)1  > pafi*  255  à 57  a , de  l’édition 
de  Hollande,  iu-ia.(  L.  de  Mauda- 
jors  plaçait  l'ancienne  Bibracte  à 
Pérac  près  de  Langeac  eu  Auvcr- 

Jne  ).  III.  lettre  contenant  des  ré- 
exions sur  une  Dissertation  histo- 
rique ail  sujet  de  l’ancienne  Bi- 
bracte , par  un  anonyme  ( le  P. 
Lcmpcreur,  jésuite),  Bcauue,  1 709, 
in  ta  (Journal  des  savants, de  1709, 
pag.  5aa  , in-4°.).  Hugues  de  Salins 
donna  une  seconde  édition  de  la 
Défense  du  vin  de  Bourgogne  con- 
tre le  vin  de  Champagne  , par  la 
réfutation  d'une  thèse  soutenue  à 
l’école  de  médecine  île  Reims,  par 
J. B.  de  Salins  , sou  frère,  médecin 
comme  lui  ; Luxembourg  ( Dijon  ) , 
1704,  in-8  ’.  Hugues  publia,  la  mê- 
me année,  à Beaune,  une  Traduction 
latine  de  ce  livre.  On  peut  voir,  au 
Journal  des  savants  de  1706,  pag. 
ia5  et  345  , le  détail  de  cette  con- 
troverse. F — T. 

SALIS ( IJ lyssk,  baron  de),  olli- 
cicr  suisse,  que  Haller  appelle  le 
Polybe  des  Grisons  , descendait 
d’une  ancienne  famille  , dévouée 
depuis  long  - temps  au  service  de 
la  France.  Il  était  fils  d’Hercule  de 
Salis , connu  comme  négociateur, 
et  naquit  en  1 5ç)4-  A vingt-trois  ans, 
il  entra  dans  l’armée  vénitienne,  et 
signala  sa  bravoure  au  siège  Je  Gra- 
dilca.  Désirant  s’instruire  dans  l’art 
de  la  guerre  , il  acrepta  la  place  de 
major,  du  comte  de  Mansfeld  ( Voy. 
ce  nom  ) , et  lit  , sous  ce  général, 
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la  campagne  de  iGai.  Les  troubles 
de  la  Valteliue  le  rappelèrent  dans  su 
patrie;  et  il  se  distingua  tellement  à 
l'affaire  de  Campo , que  sou  frère 
étant  mort,  il  lui  succéda  dans  le 
grade  de  colonel.  Son  régiment  ayant 
été  réformé,  Salis  fut  chargé  de  le- 
ver une  compagnie  de  gardes-suisses , 
qu'il  conduisit  au  siège  de  la  Ro- 
chelle , ou  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  , ainsi  qu'à  l’attaque  du  Pas  de 
Sutc,  en  i6uq.  Il  reçut,  en  i63i  , 
l’ordre  de  former  un  nouveau  régi- 
ment grison  , et  fut  employé  dans  la 
guerre  de  la  Vwilleline  ( F.  Rohan  , 
XXXVIII , 4'*4  !•  Il  rejeta  les  offres 
avantageuses  des  Espagnols , qui  vou- 
laient l'attirer  à leur  service,  et  les  bat- 
tit complèteraentà  la  Franocsca;  mais 
ricu  11c  montre  mieux  sa  droiture  et 
sa  fidelité,  que  son  refus  de  remettre 
Chiavenua  aux  Grisons,  qui  récla- 
maient cette  place  en  vertu  de  leurs 
conventions  avec  le  duc  de  Rohan. 
Depuis  i638,  Salis  servit  à l’arinéc 
des  Pays-Bas  ; il  reçut , en  1 G4 1 » le 
brevet  de  maréchal  de  camp  , et  re- 
joignit l’armée  d'Italie.  Nommé  gou- 
verneur de  Coni  par  le  comte  d’Har- 
court, qui  venait  de  prendre  cette 
forteresse  sur  les  troupes  du  prince 
Thomas  ( V.  Camonak  ),  il  assura 
* scs  communications  par  la  réduction 
des  places  voisines , surtout  de  De- 
mont,  qu’il  emporta  le  19  octobre 
de  la  même  année  ; et  quoique  ma- 
lade, il  servit  avec  le  plus  grand  hon- 
neur aux  sièges  de  Nice,  Torlone,  etc. 
Celle  campagoe  , si  glorieuse  pour 
Salis  , fut  la  dernière.  Forcé  par  l’é- 
Ut  de  sa  santé  de  prendre  sa  retraite, 
en  i(>43,  il  revint  dans  son  pays 
jouir  du  repos  qu’il  avait  acquis  par 
près  de  quarante  auuées  de  fatigues  , 
et  travailler  à la  rédaction  d"  SC-s 
Mémoires.  Eu  <G5i,  il  futélnlan- 
dammau  des  dix  droitures  ou  coin- 
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i ruinantes.  L’exercice  de  ces  paisibles 
et  honorables  fonctions  l’occupa  le 
reste  de  sa  vic;etil  mourut  dans  sou 
cli.itcaufleMarscli!inslc3 1 fcv.  1Ü74» 
à I âge  de  quatre-vingts  ans.  Ses  Mé- 
moires, écrits  en  italien,  et  dont  Hal- 
ler fait  le  pins  grand  cas  , sont  con- 
serves en  manuscrit  dans  sa  famille, 
en  1 vol. , formant  984  pag,  in-fol. 
sous  ce  titre  : Memone  del  mare- 
chiallo  Ulisse  de  Salis  , contenenti 
quanta  avenne  di  notabile  ad  esso 
ed  alla  sua  jtatria  duranti  il  corso 
di  sua  vita.  — La  famille  Salis,  qui 
a joui  de  quelques  droits  de  souve- 
raineté dans  les  Grisons  ( V.  Zurlau- 
beu.  Tableaux  de  la  Suisse),  a pro- 
duitun  grand  nombre  de  personnages 
distingués.  On  en  a publie'  la  généa- 
logie sous  ce  titre  : Stemmaiogra- 
phia  Rhcelieir  familier  Salictrorum, 
vulgb  à S jus,  ex  authenticis  do- 
cumentés deducta  , Coire  , 1 78a , 
iu-fol.  atlant. , tiré  seuiemint  à 36 
exemplaires.  Ce  volume  est  compo- 
sé de  1 5 tableaux  généalogiques  pré- 
cédés d’une  Notice  historique,  de- 
puis l’an  t3oo;  mais  la  famille  est 
bien  plus  ancienne , si  l’on  s’en  rap- 
porte à une  chai  te  de  l’an  91 3 , dont 
le  fac  simile  gravé,  a été  publié  par 
Znr  Laubcn  , dans  le  Recueil  de 
l’académie  des  inscriptions  , tome 
xxxvt,  Ilist. , pag.  166.  — Baptiste 
Salis  , cordclicr  de  l’étroite  obser- 
vance , de  la  province  de  Gènes  , se 
rendit  célèbre,  au  quinzième  siècle, 
par  une  Somme  de  cas  de  conscience 
qui  eut  beaucoup  de  vogue  sous  letilre 
de  Summa  Baptisliniana.  Soprani 
en  cite  une  édition  de  Novi,  Nie.. 
Ghirardengo,  in *4°.;  la  première, 
avec  date  , est  de  Rome  , 1 479 , in- 
fol. ; idem. , Nuremberg,  1489,  iu- 
fol.;  Paris,  1499,  in-4°-  » etc.  L’au- 
teur vivait  encore  en  1 4^4-  — Ro- 
dolphe-Baptiste de  Salis  publia,  en 


1617  , De  prodilione  .-fngl.  pyrio- 
pulvured  , Bâle  , Genath  , in  - 4°. 
( Draud,  Bib.  class. , pag.  1 o 1 4 )• 

— Jean- André  de  Salis,  juriscon- 
sulte du  dix-septième  siècle  , est  au- 
teur de  Discorsi polilici , ouvrage  es- 
time selon  Zurlauben. — Rodolphe  de 
Salis  , colonel  au  service  de  Frauce, 
pi  it  part  , dis  i656,  an  siège  de 
Valenza,  se  distingua  , en  1674,  à 
la  bataille  de  Senef;  en  1677  , au 
siège  de  Valenciennes;  fut  nommé 
maréchal  de  camp,  en  1688,  et 
mourut  le  16  octobre  1690. — Pierre 
lor.de  Salis,  homme  d’état,  publia, 
en  1713  , la  relation  de  ses  négocia- 
tions eu  Angleterre  et  en  Hollande , 
in-4°.  de  3-i  pag.,  en  allemand.  Il 
mourut,  en  1749,  etl’oua  imprime' 
son  Oraison  funèbre,  sous  ce  titre  : 
In  J'unere  Pétri  Salicœi , etc- , par 
J.-J.de  Rota,  Lindau,  1749.  »n-4°. 

— On  a publié  aussi , eu  allemand  , 
la  Vie  de  Pierre  II  de  Salis,  Das 
Lelen  Peters  von  Salis , Præsiden- 
ten  und  Obersten  Zunftmeister , par 
Paul  Kind  , curé  et  ‘professeur  à 
Coire,  1780,  in-4°. , imprimée  aussi 
en  langue  romansche , la  même  an- 
née. — Raoul  de  Salis,  baron  d’Hal- 
drnstein,  né  en  17(10,  mort  en  1781, 
s'occupa  tonte  sa  vie  de  recherches  sur 
l’histoire  de  sa  patrie.  On  a de  lui  des 
Fers  sur  la  mort  du  grand  Haller, 

1 778,10-8°.  ,ct  (en  allemand  ),  Essai 
de  Chansons  grisonnes,  Coire,  1 781, 
in- ta  de  1 84  «178  pag.  Ces  chants 
patriotiques  sont  instructifs  pour 
l’histoire  du  pays  , mais  bien  éloi- 
gnés du  talent  que  Gellert  et  Lavatcr 
ont  montré  dans  le  même  genre.  Le 
Laron  d'Haldeusteiu  a laissé  en  ma- 
nuscrit des  ouvrages  plus  impor- 
tants : t°.  V oyage  ( fait  eu  1773), 
dans  la  haute  et  basse  Engadine 
(en  allemand):  morceau  court  et 
intéressant  ; — a».  Bhætiaillustrata, 
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contenant  V histoire  ou  les  principaux 
événements  de  la  vie  îles  hommes 
célèbres  qui  ont  paru  au  pays  des 
Grisons  jusqu  à ce  jour;  — 3°.  fthœ- 
tia  liiterana  , ou  Catalogue  de  tous 
les  auteurs  Grisons,  de  leur  Fie  et 
de  leurs  ouvrages.  H eu  coraple  pi  es 
de  mille,  en  y comprenant  les  étran- 
gers qui  ont  écrit  sur  les  Grisons.  — 
RoilolpliedeSxusdeSoglio  a donné, 
en  allemand , V Histoire  de  la  langue 
romansche  ( ou  grisonne  ) , Coirc , 
177G,  in  - 8°.  de  63  pag.  C’est 
une  traduction  du  Mémoire  que 
Jos.  Planta  avait  publié  en  anglais 
dans  les  Transact.  philos,  de  17  76, 
tome  (36;  Ier.  vol.,nu.  7.  Ou  a de  lui 
divers  articles  dans  le  Sammler , re- 
cueil hebdomadaire,  publié  à Coirc, 
en  1779,  et  ami.  suit,  , in-8u.  — 
Rodolphe-Antoine  Hubert , baron  de 
Salis,  né  en  1733,  fut  lieutenant- 
général  au  service  de  France , grand’ 
croix  de  l’ordre  du  mérite  militaire, 
et  fut  créé  maréchal-dc-ramp  , en 
1780.  Le  ministre  Aclon  l’ayant  dé- 
terminé à passer  au  service  de  Na- 
ples, il  y organisa  l'année  snr  un 
• meilleur  pied , et  se  retira  dans  sa 
latrie,  en  1790.  Les  journaux  révo- 
ulioiuia  ires  français  l’accuse  rem  (soit 
lui , soit  son  parent  Charles-Ulysse  ), 
d'avoir  participé  à l’arrestation  de 
Semonville  chez  les  Grisons  , et 
d’être  l’un  des  directeurs  d’un  bureau 
d’espionnage  formé  par  les  émigrés  à 
Constance  ( Moniteur  de  1791 , n°. 
186).  Il  leva  , pour  l’Autriche,  en 
t799,  un ‘régiment  à la  solde  de 
l’Angleterre , à la  tête  duquel  il  se 
distingua  dans  plusieurs  campagnes, 
et  mourut  en  1807. — Rodolphe  de 
Salis,  baron  de  Zilzcrs,  aide-major 
du  régiment  des  gardes -suisses  au 
service  de  France,  né  en  1736,  se 
trouvait  auxTuilcries  à la  fatale  jour- 
née du  10  août  1793,  accompagna 
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Louis  XVI  à l’assemblée  législa- 
tive, fut  arrêté,  conduit  à la  pri- 
son de  l’Abbaye,  et  massacré  le 
3 septembre  1793.  — Jcaii  - Bap- 
tiste de  Salis,  né  en  tq3q , à 
Bondo  , dans  la  val  de  Barguaglia  , 
montra  , toute  sa  vie  , un  caractère 
singulier  et  fort  exalté.  Il  fut  succes- 
sivement podestat  de  Morbcgno,  com- 
missaire des  frontières  de  la  Valtc- 
line,  et,  en  1767,  president  du  tribu- 
nal, Renvoyé  de  Vienne,  en  1773,  a- 
près  avoir  tenté  de  vains  efforts  pour 
y faire  adopter  scs  plans  pour  la  réu- 
nion des  diverses  communions  chré- 
tiennes , il  obtint  quelques  distinc- 
tions dans  les  cours  de  Bavière  et 
de  Bade , prit  même  à Naples  le 
titre  de  prince,  revint  exercer  à 
Chiavcnna,  en  1781,  l’emploi  de 
commissaire  de  la  Seccha , et  con- 
tinua d'entretenir  le  public  de  ses 
projets.  Le  plus  remarquable  de  scs 
pamphlets,  est  celui  qu’il  publia,  en 
1 790 , à Zurich  , en  allemand  , sous 
ce  titre  : LibUothekftir  die  Familie 
von  Oberan  , fFahrheitsfreunde  , 
etc.  W — s. 

SALIS  (Charles  - Ulysse  de  ) , 
né  à Marschlius, canton  des  Grisons, 
en  i738,étaitfilsdu  président  Jean- 
Rodolphe  - Hubert , qui  mourut , en 
1795 , à l’âge  de  quatre-vingt-dix- 
huit  ans.  Charles  - Ulysse , ayant 
montré  de  grandes  dispositions,  finit, 
à seize  ans,  scs  études  à Bâle;  et  après 
avoir  voyagé  un  an,  fut  nommé  syn- 
dic. Il  publia,  en  1733,  une  Dis- 
sertation pour  prouver  les  droits 
de  la  ligue  de  la  Maison  - Dieu 
sur  l'évêché  de  Coire;  obtint,  deux 
ans  après,  une  place  de  podestat 
ou  maire,  à Tirano , dans  la  Val- 
teline;  cl,  en  1760,  il  fit  partie 
d’une  députation  chargée  de  renou- 
veler la  capitulation  avec  le  duché 
de  Milan,  il  en  publia  la  relation- 
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cd  allemand  ( Coire,  1764,  in  - fol.  plus  lucratives  et  les  plus  influentes, 
de  17U  pag.  ).  11  avait  pfofitédeson  A l’époque  où  la  révolution  fran- 
séjour  dans  la  Valteliue  pour  recueil-  (aise  milles  esprits  en  fermentation, 
lir  beaucoup  de  documents  bistori-  l’exaspération  contre  les  Salis  s’ar- 
ques sur  cette  province.  Comme  sa  crut  beaucoup  : les  amis  de  la  Ré- 
famille  était  la  seule  à qui  une  con-  publique  française  leur  imputèrent 
vention  secrète  permît  la  profession  l’arrestation  de  M.  de  Sétnouville  et 
du  protestantisme  dans  la  Valteline,  l’extradition  de  cet  ambassadeur  aux 
cette  distinction,  très -mal  vue  par  Autrichiens.  Charles  - Ulysse , qui 
beaucoup  de  gens,  lui  attira  des  dé-  était  le  plus  en  butte  à la  haine  pu- 
sagréments  , au  point  que,  pour  se  blique,  se  sauva.  Ou  lui  Gt  son  pro- 
mettre à couvert  des  inimitiés,  il  cès  : il  fut  condamné  à mort,  et  ses 
se  Gt  nommer  chargé  d’affaires  de  biens  furent  conGsqués.  Son  père, 
France  auprès  des  Grisoos,  place  nonagénaire,  fut  lui-meme  exposé 
qu'il  occupa  vingt-quatre  ans,  avec  à des  tracasseries.  Salis  ne  jugea 
une  grande  autorité.  Empressé  pour  pas  à propos  de  rentrer  en  Suis- 
tout  ce  qui  semblait  devoir  aug-  se  pendant  toute  la  durée  de  la  re'- 
menter  le  bien-être  de  scs  cotnpa-  volution;  et  il  mourut,  le  6 octobre 
triotes,  il  accueillit  chaudement  le  )8oo,à  Vienne,  où  il  s’était  retire', 
nouveau  système  d’éducation  que  Outre  divers  articles  insérés  dans  le 
Bascdow  avait  introduit  en  Aile-  Sammler,  on  a de  lui  plusieurs  ou- 
magne;  et , à son  exemple , il  réso-  vrages  écrits  avec  intérêt,  et  conte- 
lut  de  fonder  en  Suisse,  un  philan-  naot  des  recherches  savantes.  Voici 
tropin,  institution  normale , où  la  les  principaux  : I:  Mémoires  pour 
jeunesse  pût  être  élevée  d’une  manié-  servir  à la  connaissance  de  l’histoi- 
re conforme  irCespril  et  aux  mœurs  re  naturelle  et  de  l’économie  do- 
do temps.  S'étant  fait  céder  un  pen-  rnestique  des  Deux-Siciles , Zurich , 
sionnattenu  par  deux  professeurs,  à 1 790 , a vol.  in-8°.  II.  Fragments 
Haldeustein,  il  le  transféra  dans  son  de  l'hisloire  politique  de  la  Falte- 
cbàtcau  de  Marscblins  , et  Gt , en  line  et  des  comtés  de  Chiavenne  et 
présence  de  Lqvatcr,  Iselin  et  d’au-  Bormio , tirés  des  pièces  originales, 
très  Suisses  célèbres,  l’ouverture  de  179a  , 4 vol.  in  - 8J.  III.  Voyages 
son  institution,  à la  tète  de  laquelle  en  diverses  provinces  du  royaume 
il  mit  Bahrdt,  fameux  on  Allemagne,  de  A aptes , 1793.  Iæ  relation  de  ce 
par  ses  aventures  et  ses  talents.  Ce  voyage,  fait  en  1789,  est  une  suite 
choix  fut  peu  propre  à donner  de  la  des  Mémoires  sur  les  Deux  - Siciles. 
considération  à la  maison  d’éduca-  L'auteur  s’y  ctend  beaucoup  sur  l’a- 
tion  de  MarschliDS.  Aussi,  au  bout  gricuiture  et  l’histoire  naturelle.  11 
de  quelques  années,  Salis  abandon-  compare  les  écrits  des  agriculteurs 
na  son  entreprise,  qui  lui  avait  coûté  anciens  avec  la  pratique  d’aujour- 
une  partie  de  sa  fortune.  Cette  ten-  d’hui.  Dans  les  planches,  il  a Gguré, 
tative  d’innovation  et  de  réforme  ne  entre  autres  objets  , les  coquillages 
Gt  qu’augmenter  le  nombre  de  ses  des  côtes  de  Naples.  IV.  Journal 
ennemis.  La  famille  des  Salis  avait  pour  les  ligues  des  Grisons  ( fur 
d’ailleurs  contre  elle  le  parti  des  Biindten),  principalement  sous  le 
Piaula,  qui  l’accusait,  non  sans  rapport  de  la  topographie,  de  l’his- 
raison,  d’accaparer  les  places  les  toirc  naturelle  et  de  l’agriculture, 
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'799'  >n*8°.,  tome  t,  6 cahiers  in* 
S0-  V.  Archives  historico  - statisti- 
ques pour  les  Grisons,  1799, 3 vol. 
iu8a.  V 1.  OEuvres posthumes,  Win- 
lerihour,  i8o3  - 04 , a vol.  in  - 8°. 
VII.  Galerie  des  malades  souffrant 
du  Ileimweh{ mal  du  pays),  î”.  édi- 
tion,  1804,  3 vol.  A la  têle  du  troi- 
sième, sou  fils , appelé  aussi  Charles- 
Llysse , et  l’un  des  auteurs  de  l 'AU 
pina,  a place'  une  Notice  biographi- 
que sur  l’auteur.  Ses  filles  ont  ho- 
noré aussi  la  mémoire  de  leur  père, 
dans  un  écrit  intitulé  : Monument 
de  respect  et  d’amour  élevé  à M, 
de  Salis  par  ses filles , Zurich,  1 80 1 , 
in-8°.  ( en  allemand  ).  D — o. 

SALIS  ( jEjt«-GauDEKCE,  baron 
’>E  ) 1 poète  allemand  de  la  meme 
lamille  que  les  précédents,  naquit  en 
1 ;Cï , à Seewis , dans  le  pays  des 
Grisons , se  consacra  à la  carrière 
utilitaire  et  parvint  au  grade  de  ca- 
pitaine dans  les  Suisses  de  la  garde 
a Versailles.  Au  commencement 
de  la  révolution , il  passa  dans  la 
'‘5ne , et  fit,  sous  le  général  Mon- 
tesquiou , la  campagne  qui  se  ter- 
utma  par  la  Conquête- de  la  Savoie; 
tuais  il  quitta  bientôt  le  service,  et 
hal  ita  Coire  pendant  quelques  an- 
nées. En  1 798,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-general de  la  milice  en  Suisse , 
ce  qui  lui  occasionna  de  fréquents 
déplacements.  11  ne  se  fit  pas  re- 
marquer dans  les  malheureux  événe- 
ments qui  bouleversèrent  sou  pays, 
retourna  dans  les  Grisous  , vécut 
* Malans  sans  emploi , et  mourut 
Peu  d'années  après.  Les  poésies  de 
Salis  appartiennent  à nn  genre  dans 
lequel  la  littérature  allemande  pos- 
sède un  grand  nombre  de  modèles. 
Sans  être  au  premier  rang  , il  n’est 
éclipsé  par  aucun  d’eux.  On  ne  trouve 
P°'»t  eu  lui , il  est  vrai , l’élévation 
de  Halfc  ou  des  frères  Stolbcrg , la 
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verve  de  Hôlty , la  naïveté  ou  la 
grâce  facile  de  Weissc  , l’abondance 
ou  la  correcte  élégance  de  son  ami 
Matthisson.  Dans  l’idylle  comme 
dans  l’élégie , la  sphère  de  son  ima- 
gination est  bornée  ; et  les  jouissan- 
ces de  la  campagne , la  beauté  de  la 
nature  , la  bienfaisance  du  créateur, 
la  fragilité  des  biens  terrestres  , le 
ebartne  de  la  vertu,  le  souvenir  des 
amis  qui  lui  ont  été  enlevés , l’espé- 
rance d’une  vio  meilleure,  sujets  très- 
féconds  , saus  doute , ne  lui  inspirent 
pourtaut  que  des  accents  peu  variés  ; 
mais  ces  accents,  simples  et  purs  , 
sont  presque  toujours  les  épanche- 
ments d’une  atnc  noble  et  sensible. 
Aussi  Salis  est-il  un  des  poètes  avec 
lesquels  ou  se  sent  le  plus  à l’aise. 
Quelques-unes  de  ses  compositions 
ne  contiennent  que  des  peintures  ou 
des  descriptions  , et  n’ont , par  con- 
séquent , qu'un  mérite  secondaire  ; 
mais  un  plus  grand  nombre  sunt 
entre- mêlées  de  considérations  mo- 
rales ou  religieuses , et  l’dn  y trouve 
des  traits  d une  sensibilité  exquise. 
Nous  citerons  les  Stances  sur  le  mois 
de  mars  ( Màrzlied  ) , l’Image  de 
la  vie , le  Chant  du  laboureur , la 
Confiance  , et  surtout  V Enfance , 
les  Stances  sur  le  soir  ( Jbendsehn - 
sucht  ),  et  le  Souvenir  des  absents.  Ces 
trois  dernières  pièces , de  genres  di- 
vers suffiraient  pour  recommander 
le  nom  de  leur  auteur.  Salis  a em- 
ployé une  grande  quantité  de  mè- 
tres dillcrcnts.  Il  affectionne  le  vers 
Irochaique  , dont  le  mouvement  est 
favorable  à la  mélancolie.  Sa  versi- 
fication est,  en  géuéral,  fort  exacte, 
mais  parfois  uu  peu  dure  et  embar- 
rassée. Sun  langage , digne  au  total 
de  la  belle  époque  de  la  littérature 
allemande , 11 'est  pas  exempt  d’hel- 
vétismes , et  l’on  est  étonné  de  n'en 
pas  rencontrer  davantage.  Les  trois 
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premières  éditions  des  poésies  de 
Salis  furent  publiées  par  Malthise 
son  , i vol.  in-8°. , Zurich  , 1793, 
g4  et  97,  avec  une  courte  préface  de 
l’éditeur.  La  quatrième  fut  publié- 
par  Salis  lui-même,  ibid. , avec  son 
portrait,  1800;  il  y joignit  une 
préface , dans  laquelle  il  exprime  les 
lus  nobles  sentiments.  On  regrette 
e ne  pas  y trouver  plus  de  données 
positives  sur  la  viede  l’auteur,  prin- 
cipalement à l’époque  de  l’invasion 
de  la  Suisse.  Enfin,  il  en  a paru  une 
édition,  « vol.  in-8°., Vienne,  1 8 1 5, 
avec  la  piéface  de  Matthisson.  Les 
dernières  contiennent  beaucoup  de 
pièces  nouvelles  et  de  nombreuses  a- 
mKmMsmu.  D — v. 

SALIS  -SAMADE  (le  baron  de) 
était  le  fils  aîné  de  M.  de  Samade , 
colonel  du  régiment  suisse  de  ce  noui, 
qui  comptait  soixante  ans  de  service 
à l'époque  du  licenciement  de  la 
portion  la  plus  fidèle  et  la  plus 
malheureuse  de  la  garde  royale  de 
Louis  XVI.  Il  se  trouva . en  qualité 
de  major  du  régiment  de  Château- 
vieux,  à l’affaire  de  Ranci  ( 1790). 
11  était  parvenu  à conserver  ce  corps 
«ntierdans  ledcvoir,jusqu’au  n8  août, 
jour  où  M.  de  Malseignequitta  Nanci 

£our  aller  joindre  les  carabiniers  à 
unéville.  Les  agitateurs,  furieux  de 
ce  départ , entraînèrent  les  soldats  , 
qui  avaient  jusqu’alors  respecté  leurs 
chefs  ; et  tous  les  officiers  de  Châ- 
teauvieux  furent  désarmés  par  les  ré- 
voltés. On  les  emmena  sur  la  place 
royale,  et  on  les  y accabla  de  mauvais 
traitements.  Un  des  plus  emportés, 
s’avançant  vers  le  ma jur  Salis  : «N’ap- 
» proche!  pas,  lui  (lit  ce  dentier; 
» mon  épec  n’a  jamais  servi  qu’à 
» vous  défendre  et  à vous  conduire 
» dans  le  chemin  de  l’honneur  : ou 
» ne  l’aura  qu’avec  ma  vie;  » et 
en  parlant  ainsi  , il  se  met  en 
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défense.  Les  soldats  restent  un 
moment  interdits;  mais,  ranimés 
de  nouveau  , ils  allaient  se  jeter 
sur  lui , lorsqu’il  entend  son  co- 
lonel qui  lui  crie  : « Que  faites-vous, 

» major  ! nous  sommes  tous  ici  pri- 
» sonuiers.  Rendez  votre  épée.  — 

» Vous  êtes  mon  chef;  vous  me  corn 
» mandez  : mais  je  ne  la  remettrai 
» qu’à  vous.  » Aussitôt  mille  voix 
s’écrient  : « 11  est  trop  brave;  qu'il 
b garde  son  épée,  b En  effet  Salis-Sa- 
made  fut  le  seul  officier  qui  conserva 
son  arme.  Une  conduite  si  courageu- 
se le  fit  uommer  üeutena ut  - colonel 
dans  le  régiment  de  Diesbach  , qui 
était  en  garnison  à Lille.  Ce  fut  là 
u'il  eut  une  nouvelle  occasion  de 
éploycr  sa  fermeté , à l’époque  du 
massacre  du  général  Thcobald  Dil- 
lon,  en  avril  179a.  Le  corps  auquel 
il  appartenait  alors  fut  licencié,  le 
8 septembre  de  cette  année,  avec 
tons  les  régiments  suisses  au  servi- 
ce de  France.  Sa  famille  comptait 
sept  officiers  supérieurs  du  nom  de 
Salissons  les  drapeaux  français.  Rien 
ne  retenant  plus  le  baron  de  Salis-Sa- 
inade  loin  de  son  pays,  il  s’y  retira; 
et  l’estime  générale  l’y  suivit.  Après 
dix  ans  d’absence , il  revint  ramasser 
les  débris  de  sa  fortune  , dans  cette 
France  qui  commençait  à respirer, 
sous  un  nouveau  chef.  Se*  chagrins 
avaient  altéré  sa  sanié  : il  mou- 
rut, en  i8o3,  à Monta rgis , d’une 
maladie  épidémique  , laissant  deux 
filles  et  une  veuve  qui  avait  cons- 
tamment partagé  ses  dangers  et  ses 
peines  de  toute  e-pèce.  L — r — e. 

SAL1SBURY  (Jean  Petit,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle,  était  lié  dans 
la  capitale  du  Willshirc  (1),  en 

(1)  Eu  latin  Sanbcnum  on  Scverim  ^jd'faà  Mn 
•titrur  «-si  mijsclc  Joanntt  SanùenenÆt  oa  Jcvc- 
nanut. 
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Angleterre , ft,  suivant  l’usage  des 
littérateurs  de  cette  époque,  il  prit  le 
nom  de  sa  ville  natale.  Ouest  parta- 
gé sur  1 année  de  sa  naissance  ; mais 
on  sait  qu’il  était  fort  jeune  quand  il 
vint  en  F rance  perfectionner  son  édu- 
cation. Après  avoir  passé  plus  d’une 
année  en  Bretagne  pour  entendre  le 
célèbre  Abailard,  il  vint,  eu  1137, 
a Paris,  suivre  les  leçons  des  plus 
babil  es  maîtres  dans  tous  les  genres. 
La  grammaire,  la  philosophie,  la 
littérature  et  les  mathématiques  l’oc- 
cuDèrent  tour-à  tour;  et  il  y fit  de  ra- 
pides  progrès.  Dans  un  siècle  où  do- 
minait le  goût  de  la  scholastique,  il 
ne  put  se  dispenser  de  payer  tribut 
a la  mode  : mais  il  reconnut  bientôt 
la  futilité  île  cette  vainc  science,  et  il 
se  hâta  de  revenir  aux  anciens.  A la 
connaissance  du  grec  (a)  et  du  latin, 

" Joignait  celle  de  l’hébreu,  langue 
alors  peu  répandue;  et  il  s’était  ren- 
du très  habile  dans  l'art  de  modeler 
en  terre.  Avec  des  talents  si  variés , 
Jean  de  Salisbury  n’en  restait  pas 
moins  inconnu.  Peu  favorisé  de  la 
fortune,  il  se  vit  forcé,  pour  vivre, 
de  donner  des  leçons.  Les  succès  de 
quelques  - uns  de  ses  élèves,  parmi 
lesquels  on  cite  Pierre  de  Blois  ! F. 
ce  nom  , XXXIV  ,391  ),  appelèrent 
'attention  sur  icur  maître.  Il  trouva 
ans  I amitié  généreuse  de  Pierre  de 
elles,  abbé  de  Moutier,  un  adoucis- 
sement a sa  position  et  les  moyens 
e repasser  en  Angleterre,  dont  il 
ait  absent  depuis  près  de  douze 
f ’ Apnt  reçu  les  ordres  sacrés,  il 
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il  ne  tarda  pas  de  revenir  à Paris , où 


f„i  : * orures  sacres,  il 

lu  H ?.Par  ,,archcvêq.ie  Théo- 
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le  rappelait  le  désir  de  revoir  les  amis 
qu’il  y avait  laissés.  Il  profita  de  cette 
occasion  pour  visiter  l’Italie;  et  pen- 
dant son  séjour  à Rome,  il  reçut  du 
pajic  Eugène  III,  qu’il  avaitdù  con- 
naître en  France,  des  preuves  multi- 
pliées du  plus  tendre  intérêt.  11  re- 
tourna plusieurs  fois  en  Italie,  sous 
Adrien  IV,  et  y fut  admis  dans  l’in- 
timité de  ce  pontife,  qui,  sur  sa 
prière,  fit  expédier  au  roi  Henri  II 
la  bulle  d’investiture  de  l’Irlande. 
Dans  les  entretiens  particuliers  qu’il 
avait  avec  Adrien,  Jean  de  Salishu- 
ry  lui  signalait  les  abus  dont  il  était 
le  témoin,  et  lepressait  d’y  remédier 
( F.  Adhiek,  a56);  mais  la  mort 
du  pape  et  les  troubles  qui  la  sui- 
virent empêchèrent  l’execution  des 
projets  qu’il  avait  formes  pour  le 
bien  del’Église.  Jean  regretta  sincère- 
ment ce  pontife,  auquel  il  a consacré 
un  article  touchant , à la  fin  de  son 
JUetalopicus  (3).  Le  but  qu’il  s’est 
proposédans  cet  ouvrage,  est  de  ven- 
ger les  lettres  des  absurdes  imputa- 
tions d’on  méprisable  sophiste,  qu’il 
ne  désigne  que  sous  le  nom  de  Cor- 
nificius , et  qui  s’était  fait  un  grand 
nombre  de  partisans , en  promettant 
à ses  disciples  de  les  rendre  plus  ha- 
biles , dans  trois  mois , que  ceux  qui 
fréquentaient,  plusieurs  années , les 
cours  des  universités.  Pendant  scs 
loisirs,  Jean  avait  terminé  un  ouvra- 
ge plus  connu  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer;  c’est  le  Policralicus , 
production  très  - remarquable  pour 
le  temps,  sous  le  double  rapport  de 
le.  Il  adressa 
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Traite  à Thomas  Bcckct , chancelier  son  chapitre  sa  bibliothèque,  précieu 
d’Angleterre,  qui  se  trouvait  alors  se  pour  le  temps  (5):  ou  remarque 
au  siège  de  Toulouse,  arec  lleuri  II.  duDSScsouvragcs,drspassagcsdchuit 
Beckct,  à qui  l’auteur  était  déjà  con-  ou  neuf  auteurs  grecs  ou  latins  qu’au* * 
nu,  s’empressa  de  se  l’attacher  par  cunécrivain  du  moyen  âge  n’avait  ci- 
divers  emplois;  et  lors  de  sa  nomi-  tcsavantlui(Ci).  Aune  érudition  pro- 
nation à l'archevêché  de  Canlerbu-  digieusc  pour  son  siècle,  Salishuryjoi- 
ry,  le  prit  pour  secrétaire.  Jean  nous  gnaitdc  l'esprit  et  de  la  sagacité;  mais 
apprend  lui  - mcine  ( dans  sa  i5oe.  il  uc  put  pas  toujours  s’élever  au-des- 
Lettre  ) qu’il  11e  négligea  rien  pour  sus  des  préjugés  de  ses  contempo- 
modércr  le  zèle  ardent  que  déploya  rains.Ouadelui:  1.  PolicraticuS,uie 
ce  prélat,  et  qui  n’aboutit,  com-  de  nugis  curiaiium  et  vestigiispfulo- 
me  il  l’avait  prévu,  qu’à  lui  faire  sophurum  hbri  octo.  Cet  ouvragefut 
perdre  l'amitié  du  roi.  Cependant  i)  imprimé  , pour  la  première  fois,  m- 
n’abandouna  point  son  bienfaiteur  fol. , vers  1 475 , à Cologne,  ou,  soi- 
dans  sa  disgrâce.  Il  partagea  sa  pros-  vaut  d’autres  bibliographes,  à Bru- 
cripiion,  et  vint  chercher  un  asile  xclles.  Parmi  les  autres  éditions, u 
eu  France.  11  y trouva  le  pape  Alexan-  nombre  de  six , non  compris  les  deui 
dre  III , qui  le  choisit  pour  secrétai-  de  la  Bibliolh.  Patruvi , on  ne  te- 
re  , et  le  chargea  de  répondre  aux  cherche  que  celles  de  Lcyde,  i()3;i. 
manifestes  de  l’anli  - pape  Victor,  et  Amsterdam , i(iG4 , in-8°.  Il  * étt 
Après  sept  années d’exii,  il  revint  en  traduit  plusieurs  fois  en  français- 
Angleterre  joindre  Thomas  Bcrket , Les  Traductions  de  Denis  Sonleoklt, 
et  fut,  peu  de  temps  après,  témoinde  cordclier  célèbre  sous  Charles  V,  J* 
sa  mort  déplorable  Henri  11,  Jean  le  Bègue  et  de  Collanges  ( ?• 

XX,  118)  (4).  Jean  continua  d’ê-  ce  nom , 1 A,  a5i  ),  sont  restées  mi- 
tre attaché,  comme  simple  clerc, à nuscrites.  Celle  de  Mêlerai , publier 
TégliscdcCanterbury , jusqu’en  1 176,  sous  le  titre  de  V, a ni  tés  de  la  cour, 
que  le  peuple  et  le  elergéde  Chartres  Paris,  i64o,in-4°.(7),estsirare,q<* 
l'élurent  pour  leur  évêque.  Le  roi  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
Louis-lc- Jeune  le  pressa  d’accepter  de  la  France  n’ont  pu  la  décourrir 
ce  siège,  dont  il  prit  possession  le  dans  aucune  de  nos  grandes  biblio- 
i5  août  de  la  mêmeannéc.  En  1 179,  thcqncs.  Juste  Lipsc  a dit  de  cet  ou 
il  se  rendit  au  concile  de  Lalran,où  vrage  que  c’est  un  centon,  où  loo 
il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à trouve  plusieurs  lambeaux  de  pouf' 
toute  espèce  d'innovation,  a Tenons-  pre  et  les  fragments  d’un  nicitj<ur 
» nous-cn,  dit-il , à ce  que  nos  pères 
» ont  établi;  et  ne  chargeons  pas  les 
» (idoles  de  nouvelles  traditions,  b II 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à l’admi- 
nistration de  son  diocèse,  et  mourut 
dans  sa  ville  épiscopale , le  u.5  oct 
1 180.  Il  légua  , par  son  testament,  à 


♦•rlque»  pcrmuivi  veulent  qnc  Jeun  de  Sa- 

* te  b 1er  ne  par  1rs  miwniiti  de  T bornât 
ou  u«  trouve  aucune  trace  de  cette 
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que  le  premier  livre  dans  lequel  1 
soit  question  des  amusements  «r' 

(5) 'Oo  trouve  le*  titre*  de*  livre*  dont  K 

tait  m bibliothèque  , dent  le  chnii** 

ym  ,»i Sfi. 

(6)  Vojr.  le»  Recherchât  lur  Ut  bW*' 
par  M P«tit-R»del,  p.  95. 

(7)  Cette  ver» ion  r*t  anotiyioei  «*•**  ^‘*7*1* 
al  sijtnre  Dm  M zeruy , M.  DaiWt  ne®"  . ,,, 
uo'il  ne  faille  l’ettribucr  au  célébré  bu**1*8 
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courtisans.  Dans  le  quatrième,  l’au-  ket).  VT.  Commentarii  in  Episto- 
tour  s'efforce  d’établir  la  suprématie  las  D.  Pauli , Amsterdam,  i G'|G  , 
du  Saint -Siège  sur  les  princes,  qui,  in-4°.  VIT.  Epistoli v.  II  nous  reste 
dans  sou  opinion,  ne  sont  que  les  trois  cent  trente  neuf  Lettres  de  Jean 
delegués  du  souverain  pontife.  Le  de  Salisbury.  Jean  Masson,  archi- 
defaut  d’espace  ne  nous  permet  pas  diacre  de  Baïeux , en  a publie  trois 
de  donner  l'analyse  de  cet  ouvrage  cent  deux,  d’apres  un  manuscrit  de 
(8),  puisqu’il  faudrait  pouvoir  in-  Pa  pire  Masson,  Paris , i6n,iu-4°- 
diquer  tous  les  chapitres  dans  les-  On  en  trouve  trente  - cinq  nouvelles 
quels  Salishury  traite  des  questions  dansleRccucil quclcP. Lupus(Wolf) 
de  morale,  de  philosophie  et  de  po-  a publie  des  Lettres  de  saintThomas 
Inique,  souvent  d’une  manière  in-  de  Canlcrbury,  Bruxelles,  1682;  et 
térrssantc.  II.  Melalogicus  , Paris,  enfin  D.  Martèneenamisau  jourdeux 
«fito;  Lcyde,  iG3o,  et  à la  suite  du  antres,  dans  le  tome  i du  Tliesaur. 
Pulicralicus,  dans  les  deux  dernières  anecdotor.  Baluze  avait  préparé  une 
éditiunscitéesplushaut.Onadéjàdit  édition  des  Lettres  de  Jean  de  Sa- 
que cet  ouvrage  était  dirigé  contre  les  lisbury  ; mais  il  n’eut  pas  le  loisir 
Cornificicns.  L’auteur  , après  les  de  la  terminer.  Elles  sont  très-inté- 
avoir  voués  au  mépris,  s’attache  à rossantes,  par  la  multitude  d’anec- 
monlrer  l’utilité  des  lettres  et  des  dotes  qu’elles  renferment  (9).  Du- 
arts,  et  i tracer  quelques  règles  sur  chesne  en  a inséré  sept  dans  le  to- 
la  manière  de  les  étudier.  III.  De  me  iv  des  Scriptor.  Francorum ; et 
membris  conspirantibus.  Ce  petit  M.  Brial  un  grand  nombre , dans 
poème,  qui  n’est  autre  chose  que  le  xvi*.  volume  du  Nouveau  Becueil 
l'Apologue  de  Ménénius  ( F.py.  ce  des  historiens  de  France.  Parmi  les 
nom  ) , a etc  publié  par  André  Ri-  ouvrages  manuscrits  de  Jean  de  Sa- 
'inus,  Leipzig,  iG55,  in-8°.  à la  lisbury,  on  se  contentera  de  citerle 
suite  d’un  autre  poème  de  Fulbert  Traité  : Nero,  sire  de  malo  tyran- 
de  Chartres,  avec  V Eulhelicus , piè-  non/m  exitu  , dont  Cuper  désirait 
ce  qui  sert  d’introduction  et  de  dé-  vivement  la  publication.  Le  baron 
dicace  au  Policralique.  Fabricius  l'a  de  Sainte-Croix  adonnéuue  Notice 
inséré  dans  le  tome  iv  de  la  Bill,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  notre 
med.  et  inftrn.  latinitatis.  IV.  Fit  a auteur , dans  les  Archives  littérai- 
sancli  Anselmi,  archiepiscopi  Can-  res,  iv,  2Q3-3I3,  insérée  dans  V Es- 
tuariensis,  insérée  dans  YAngliasa-  prit  des  journaux,  février  i8o5; 
cra  de  Henri  Warthou,  11,  14.  V.  mais  on  en  trpuve  une  plus  curieuse, 
Fila  atque  passio  sancti  Thomæ , plus  exacte  et  plus  étendue,  par  M. 
Cantuariensis  archiep.  et  martyris.  Pastorct,  dans  V Histoire  littéraire 
Elle  n’a  point  été  imprimée  en  en-  de  la  France , xtv,  89-161.  W-s. 
lier;  mais  on  en  trouve  l’abrégé  SALISBURY  (Je  an  de  ),  jésuite 
dans  le  Quadrilogus,  ouvrage  com-  anglais,  né,  vers  1575, dans  le  comté 
posé  par  ordre  de  Grégoire  XI , de  de  Cambridge,  embrassa  l’état  ccclé- 
quatre  Vies  de  saint  Thomas,  par  siastique,  et  signala  son  zèle  pour  la 
quatre  auteurs  différents.  ( F.  Bec-  

’ * (9)  On  pnt  jnger  de  Pinlérrt  quVflrrnt  ce*  Ici* 

(K)  Une  aueljee  trra-bien  finie  du  Policralique  a Ire*  . i>ar  relirait  «ju  en  ont  donne  le*  conlinuatrnr» 
ete  uiM-rrt  <laos  V Union  e Ut  1er  tire  d*  La  France , de  THut.  littéraire , dan*  l'article  de  Jean  de  Sn- 
irv,  100-iaa.  liebury,  déjà  cité. 
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foi  par  des  mussions  dans  le  pays  de 
Galles.  Il  avait  trente  ans  quand  il 
futadrais  dansl’inslitutdesaintlgna- 
ce  ; et  on  le  vit  se  livrer  avec  nue  nou- 
velle ardeur  à ses  travaux  apostoli- 
ques , malgré  les  dangers  auxquels  il 
e'tait  exposé.  Nommé  provincial  de 
l’ordre , en  Angleterre,  il  se  disposait 
à se  rcudre  à Rome , pour  présenter 
le  compte  de  sa  gestion  au  supérieur- 
général,  quand  il  mourut  presque 
subitement , en  i6»5,àrdgc  de  cin- 
quante ans.  Il  a traduit  en  gallois  des 
livres  ascétiques  et  plusieurs  ouvra- 
ges de  controverse , entre  autres , le 
Catéchisme  du  cardinal  Brllarmin  , 
Saint-Omer,  i6t8,  in  - 8°.  Cette 
version  n’a  poiut  été  connue  du  P. 
Niceron  ( V.  Bellamuk  ).  W — ». 

SALIVAHANA  , dois  d’un  roi 
célèbre  dans  l’Inde  méridionale , est 
désigné  ordinairement  dans  les  li- 
vres samskrits  , par  la  qualification 
de  roi  de  Pratisthana.  Celte  région, 
située  au  sud  de  la  Nerbedda  , appe- 
lée en  saraskrit  Narmada  , formait 
une  portion  considérable  de  ce  que 
nous  uommous  actuellement  le  Dé- 
khan,  c’est-à-dire,  l'Inde  méridio- 
nale. En  samskrit  Dakschina  si- 
gnifie le  midi , et  c’est  de  là  que 
vient  Dékhan  , qui  a le  même  sens 
dans  les  idiomes  vulgaires.  Les 
Grecs , qui  avaient  par  le  golfe 
Persique  et  par  celui  d’Arabie,  de 
fréquentes  relations  de  commerce 
avec  la  côte  de  Malabar  et  le  ter- 
ritoire maritime  qui  s’étend  au  sud 
du  Guiarate  , couuureut  et  ce  nom 
et  sa  signification.  L’auteur  du  Pé- 
riple de  la  mer  Erythrée,  attrbué 
à Arrien  , fait  mention  de  l’un  et  de 
l’autre,  a Après  Baiygaza  ( i ) , dit- 
» il  , le  pays  voisin  se  dirige  du 


(O  CHU*  vill*  ni  la  ironie  que  Bharoti  h , rar  h 
Nerbedda  , dans  U partit  urieuUle  du  Guiarale. 
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» nord  au  sud  ; c’est  pourquoi  il  se 
» nomme  Dakhinabad.  Le  midi, 
» dans  leur  langue , s’appelle  Da- 
» chan  (a).  » Le  pays  où  régnait 
Salivaliaua  était,  selon  les  tradi- 
tions des  Indiens  , sur  le  bord  de  la 
mer,  au  sud  de  la  Nerbedda  , qui  le 
séparait  du  Guiarate,  appelé  alors 
Gourdjara , et  l'on  désigne  la  ville 
moderne  de  Pultana , l'antique  Pra- 
tisthana , située  sur  le  Godavéry, 
combe  le  lieu  de  sa  résidence.  Cet 
endroit  semble  être  le  même  que  la 
ville  de  PUthana , à vingt  journées 
an  sud  de  Barygaza,  et  iudiquée,  par 
l’auteur  du  Pcriple,  comme  un  des 
lieux  où  les  Grecs  venaient  faire  le 
commerce  avec  les  Indiens.  Il  était 
à dix  journées  de  la  grande  ville  de 
T agora  (3),  capitale  du  canton  d'A- 
riaca , qui  s'étendait  fort  loin  dans 
le  continent  du  côté  de  l'Orient. 
Cette  dernière  ville  s'appelle  actuel- 
lement Déog  ir  : elle  est  située  à une 
distance  qui  correspond  à celle  que 
l’auteur  du  Périple  met  entre  Pli- 
thana  et  Tagara.  Cette  ville  de  Pli- 
lhana  se  retrouve  dans  Ptolémée 
(4),  sous  le  nom  de  Bathana  ou 
Paithana , qui  n’est  pas  autre  cho- 
se qu’une  faute  de  copiste  , ÎIAieA- 
NA  pour  n.VISANA.  Selon  le  mê- 
me géographe , celle  ville  était  la  ré- 
sidence d’un  prince  sans  doute  trcs- 
rclèbre  de  son  temps  , puisqu’il  a 
jugé  à propos  d’en  faire  meution  d’u- 
ne manière  spéciale , et  dont  le  nom 
fort  altéré  a cependant  une  certaine 


(a)  Mrrà  ai  Bat pûyxÇa  tùOio;  ri  jv- 
vatyùf  rtizctfio;  i x rôu  j3opiou  tic  ri* 
vôtov  rrapixtrivri*  Jtb  xxt  Aa^ivxïi- 
ir, ç xakiiat  ri  ^dipat.  Aâjjtxvo; 
xaXttToti  b votoç  tù  âuTÛv  7>tuumi , 
Penp.  Hat,  Erjtli.  19',  Iota. , 1 , éd.  Uudfc 

(3)  néltç  Tayzpa  ficyisim,  ib.,p.  tq- 

(•O  Gcogr. , lit.  TU  , cap.  1. 
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ressemblance  avec  celui  dcSalivalia- 
na.  Les  manuscrits  nous  l'offrent  sous 
les  formes  Siripolemæus , Siro/io- 
lemeus  ou  Sinus  Polemœus.  (/iden- 
tité des  villes  qui  sont  dounées  pour 
la  résidence  de  l’un  et  de  l'autre 
Plilhanatl  Pratisthana,  et  la  coïn- 
cidence du  temps  où  ils  vécurent 
tous  deux  , sont  de  fortes  présomp- 
tions en  faveur  de  l’opinion  qui  fe- 
rait de  ces  deux  personnages  un  seul 
et  meme  prince  ; car  il  est  bon  de 
savoir  que  Salivabana  vivait  à la  fin 
du  premier  siècle  de  notre  ère,  en- 
viron un  demi-siècle  avaut  l’époque 
à laquelle  écrivait  Ptolémée.  Nous  en 
sommes  certains,  puisque  le  règne  dfe 
Salivabana  a donné  uaissancc  à une 
ère  qui  porte  encore  sou  nom , et 
qui  est  en  usage  dans  toute  l’Inde 
méridionale.  Elle  y sert  à dater  tous 
les  monuments , tous  les  actes  et 
toutes  les  transactions  sociales.  Elle 
remonte  a l’an  78  de  J.-C;  et  l'an- 
née actuelle  iba^,  répond  à l’an 
1747  de  cette  ère.  Ses  années  com- 
mencent ordinairement,  selon  l'usa- 
ge presque  général  chez  tous  les  In- 
diens, à la  nouvelle  lune  la  plus  voi- 
sine de  l'équinoxe  du  printemps  ; et 
de  temps  à autre,  l'intercalation 
d’un  treizième  mois  les  raccorde 
avec  le  cours  des  saisons.  Les  In- 
diens donnent  à celte  ère  le  nom  de 
saka.  Son  usage  et  ce  nom  sont 
passés,  à ce  que  l’on  croit,  dans 
l'Océan  oriental  avec  les  colonies 
indiennes , qui  oui  répandu  dans 
ces  parages  la  langue  elles  religions 
de  l’Hinaoustan.  Elle  est,  dit-on, 
en  usage  à Java,  où  elle  porte  le 
nom  d' udji-saka.  On  en  attribue 
l’origine  à un  personnage  appelé 
■dilji,  qui  vint  du  continent  indien  à 
la  lin  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
et  s’établit  dans  file  de  Java  , nom- 
mée alors  Nasa  - À enJang.  C’est 
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seulement  depuis  cette  époque,  se-' 
Ion  les  mêmes  récits , que  cette 
rande  ile  est  connue  sous  le  nom 
e Java.  Adji  y découvrit  l’orge 
( en  samskrit  cl  en  iavan  djava , et 
djesi  en  persan  );  il  l’appela  alors 
Vile  de  l orge.  Il  est  fort  remarqua- 
ble que,  peu  de  temps  après  cette 
époque  , Ptolémée  fasse  mention 
d’une  des  plus  grandes  îles  de  l’Océan 
indien  , de  Java , sans  aucun  doute , 
et  qu’il  l’appelle  Jabadib  , c'cst-à- 
ditc,  ajoutr-il.  Vile  de  l'orge  (5). 
Tel  est,  eu  effet,  le  sens  de  ces  mots 
en  samskrit.  Si  l’existence  histori- 
que de  l’indien  Adji , qui  vint  s’éta- 
blir à Java , et  donna  naissance  à 
l’ère  qui  y est  encore  en  usage , était 
un  fait  incontestable , ce  serait  une 
raison  de  douter  que  cette  ère  fût 
la  meme  que  celle  de  Salivabana. 
Radies  (6) , et  ceux  qui  croient  à 
l’identité  des  deux  ères  , n'ont  pas 
d'autres  preuves  a l’appui  de  leur 
opiuion,  que  le  nom  de  saka  , attri- 
bué à cetteère  par  les  Javauois;  mais 
comme  ce  mot  n'a  pas  en  samskrit 
d’autre  sens  que  celui  d’èn» , on  sent 
que  c’est  une  raison  assez  faible.  On 
peut  leur  objecter  que  le  point  de 
départ  des  deux  ères  n’est  pas  le 
même  : il  différé  de  peu , il  est  vrai  ; 
mais  enfui  il  diffère.  <~>st  en  l’an  75 
de  notre  ère  qu’est  1.  oint  de  dc’- 
partde  l’époque  Javanoise;  et  elle  est 
ainsi  antérieure  de  trois  ans  à celle 
de  Salivahana.  Ainsi,  jusqu’à  ce  que 
de  nouveaux  renseignements  puissent 
jeter  du  jour  sur  ce  point,  il  sem- 
ble raisonnable  de  les  considérer 
comme  deux  époques  distinctes , in- 
diquant l’une  le  règne  d’un  roi  puis- 
sant dans  l'Inde  méridionale,  et  l’au- 

(5) t  aÇaéïou,  ê ou/raivn  xpt9r,(  vüvou, 

Plil.,  Grof,r. , lib.,eti , c.  3. 

(6)  Duos  U belle  Histoire  de  Jm  , qu'il  a publié* 
eu  1817. 
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trc  l’arrivée  des  colonies  indiennes 
à Java.  Les  habitants  de  l'île  de  Ba- 
il , située  à l'orient  de  eclte  derniè- 
re, supputent  d’une  autre  façon  la 
meme  ère , si  tant  est  que  celle  dont 
ils  se  servent  soit  effectivement  la 
meme:  ils  en  marquent  le  commen- 
cement en  l’an  80  de  J.-C.  On  re- 
marque aussi,  sur  le  continent  indien, 
quelques  différences  dans  la  manière 
de  calculer  l’cre  de  Salivaliana  ; mais 
elles  sont  légères,  et  paraissent  pro- 
venir seulement  de  ia  différence  des 
calendriers  employés  dans  le*  petits 
états  de  l.i  presqu’île.  A peu  d’excep- 
tions près,  Utisagc  est  de  compter  de 
l’an  78  de  J.-C.  Malgré  la  célébrité 
du  roi  Salivahana  daus  l’Inde , son 
histoire  nous  est  tout-à  fait  incon- 
nue. Les  ludions  racontent  qu'il  vain- 
quit et  tua  Vikramaditya,  suprême 
monarque  de  l’Hindoustan , et  célè- 
bre, au  meme  titre  que  lui,  pour 
avoir  donné  naissance  à une  ère  en- 
core usitée  dans  toute  l'Iudo  sep- 
tentrionale. Les  rapports  attribués 
à ces  deux  princes  sont  impossibles  : 
ils  sont  séparés  par  la  durée  de  plus 
d’un  siècle.  C'est  de  l’an  57  av.  J.-C. 
que  date  l’ère  de  Vikramaditya.  Il 
sc  pourrait  cependant  que  Saliva  lia- 
na  eût  vaincu  un  descendant  de  Vi- 
kramaditya , qui  aurait  porte'  le  me- 
me nom , ce  qui  aura  produit  l’opi- 
nion erronée  qui  a cours  chez  les 
Indiens,  llexiste,  daus  le  ixc.  volume 
des  Mémoires  de  l’académie  de  Cal- 
cutta , un  Essai  sur  les  deux  prin- 
ces dont  nous  venons  de  parler , et 
sur  leurs  ères  respectives  , composé 
par  M.  Wilford , mort  depuis  quel- 
que temps.  O11  n’y  trouvera  rien  de 
ce  qui  a été  dit  dans  cet  article;  cet 
essai  n’est  pas  moins  systématique  , 
conjectural  et  aussi  dépourvu  de 
critique  que  tous  les  ouvrages  du 
même  auteur.  Nous  en  exceptons  ce- 
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codant  le  Mémoire  qu’il  a inséré 
ans  le  r*r.  volume  de  la  même  col- 
lection, où  11  discute  plus  heureu- 
sement l'identité  de  la  villcde  'l'ago- 
ra et  du  roi  Siripulemæus , avec  la 
ville  moderne  de  Deogar  et  le  roi 
Salivahana,  S.  M — 1». 

SALIVET  ( Louis  - fine bge- 
Isaac),  jurisconsulte  et  litte'rateur, 
naquit  à Paris  , le  9 décembre 
1737.  Après  avoir  terminé  ses  e'tu- 
des  d’une  manière  brillante,  il  se  Ct 
recevoir  avocat  au  parlement.  Il  se 
distingua  dans  l’cxcrcice  de  sa  pro- 
fession par  son  zèle  pour  les  interets 
de  ses  clients , et  par  le  plus  noble 
désintéressement.  Dans  les  loisirs  que 
lui  laissait  le  travail  du  cabinet  , il 
cultivait  les  lettres  ct  les  arts,  et  s’ins- 
truisait lies  nouveaux  procédés  des 
sciences  physiques.  Il  avait  eu  , dès 
sa  jeunesse,  un  goût  décidé  pour  le 
tour , et  il  exécutait , en  s’amusant , 
des  pièces  de  mécanique , avec  la 
perfection  du  plus  habile  ouvrier. 
Sa  vie  s’écoulait  obscure,  mais  pai- 
sible, quand  éclata  la  révolution. 
Salivet  fut  nommé  , en  1790  , accu- 
sateur public  près  d’un  des  tribunaux 
criminels  provisoires  du  départe- 
ment de  Paris;  il  se  montra,  dans 
ses  fonctions,  magistrat  intègre;  ct 
malgré  les  dangers  de  sa  position  , 
il  prit  la  défense  de  Montmorin, 
ministre  du  roi , qu’il  parvint  à sau- 
ver de  la  fureur  populaire.  Lors  de 
la  suppression  de  ccs  tribunaux  , U 
fut  élu  juge  de  paix  de  la  section  de 
Beaurepairc , place  dans  laquelle  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d’un  es- 
rit  droit  et  conciliant  ct  d’une  pro- 
i te  rare.  Bientôt  après  l’administra- 
tion générale  des  armes  portatives 
lui  confia  la  direction  d’un  de  ses 
bureaux,  ct  le  chargea  de  surveiller 
la  fabrication  des  pierres  à fusil, 
partie  sur  laquelle  il  a laissé  des 
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Notes  très-intéressantes.  Salivet  fut 
placé  dans  un  bureau  (lu  ministère 
de  la  justice,  et,  lors  de  la  réorganisa- 
tion de  renseignement,  nommé  pro- 
fesseur à l’académie  de  législation. 
En  1802  , il  y exposa  l’histoire  et  les 
antiquités  du  droit  romain  , et  en 
i8o3  et  1804  , il  y expliqua  les  Ins- 
titues de  Justinien.  Il  avait  entre- 
pris la  traduction  du  Legum  delcc- 
tus  de  Domat  ( V.  ce  nom  ) ; mais 

11  n’eut  pas  le  loisir  de  l’achever:  une 
maladie  , causée  par  l’épuisement  et 
les  fatigues , l’enleva  le  4 avril  i8o5. 
M.  Charles  Dumont  prononça  son 
Eloge  à l’athénée  ; il  est  impri- 
mé dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que , année  i8o5 , tome  vi , p.  292- 
3oo.  Ou  doit  à Salivet  de  bonnes 
éditions  de  plusieurs  livres  classi- 
ques, entr’autres  des  Fies  de  Plu- 
tarque , traduites  parDacier,  1778, 

12  vol.  iu-8°- , avec  des  Notes.  Il  a 
joint  des  Notes  françaises  aux  OEu- 
vres  de  Virgile  , qui  font  partie  du 
Cours  d’études  à l’usage  de  l'école 
militaire  ( Voy.  le  Dict.  des  anony- 
mes , seconde  édition,  n°.  21 38  ). 
Il  a fourni  quelques  articles  sur  les 
arts  au  Dictionnaire  encyclopédi- 
que ( V.  Diderot  ) ; et  il  a eu  part  à 
['Histoire  des  inaugurations , par 
dom  Bcvy.  Enfin  Salivet  est  le  véri- 
table auteur  du  Manuel  du  tourneur, 
connu  sons  le  nom  de  Bergeron  , 
Paris,  1792-96,  1 vol.  in-41’.,  avec 
soixantc-ouze  planches , et  dont  AI. 
P.  Hamclin  Bergeron  a publié  une  se- 
conde édition  refondue  et  augmentée, 
en  1816,  3 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  en- 
richidcplusieursnonveaux  procédés, 
est  supérieur  à ceux  que  le  P.  Plumier 
et  Hulot  avaient  donnés  sur  le  même 
sujet  (F.  Plumier  et  Hulot).  Cepen- 
dant on  peut  encore  consulter  avec 
fruit  celui  deM.  Paulin-Desormeaux, 
1824,  2 vol.  in- 12  et  atlas.  W — s. 

XL 


SAL  177 

SALLE  (Art.  de  la).  Voy. 
Sale. 

SALLE  ( Rodera  de  la  ) , voya- 
geurfrançais,  était  né  à Rouen.  Ayant 
passé  plusieurs  années  de  sa  jeunesse 
chez  les  Jésuites  , les  engagements 
qu'il  avait  pris  dans  cette  compagnie 
l’avaient  exclu  de  l’héritage  de  sa  fa- 
mille. 11  alla  donc  au  Canada , vers 
1670 , pour  chercher  fortune,  ou  se 
distinguer  par  une  entreprise  hono- 
rable. Son  premier  projet  avait  d’a- 
bord été  d’essayer  de  pénétrer  au 
Japon  ou  à la  Chine,  par  le  nord  ou 
par  l’ouest  du  Canada  ; et  quoique 
dépourvu  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  un  si  grand  dessein,  il  s’en 
occupait  uniquement,  lorsque  Jo- 
lyet , qui  avait  accom pagne'  le  P.  Mar- 
quette dans  son  voyage  au  Mississipi 
( V.  Marquette,  XXVII,  25i),  re- 
vint à Montréal  annoncer  la  découver- 
te de  ce  fleuve.  La  Salle,  après  avoir 
entendu  Jolyct , non -seulement  ne 
douta  pas  que  le  Mississipi  eût  son 
embouchure  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que, mais  il  espéra  aussi  qu’en  le  re- 
montant au  nord , il  pourrait  décou- 
vrir le  premier  objet  de  ses  recher- 
ches. Le  comte  de  Frontenac  , gou- 
verneur du  Canada , lui  promit  de 
l’aider  de  tout  son  pouvoir,  et  lui 
conseilla  de  repasser  en  France,  pour 
communiquer  son  dessein  au  gouver- 
nement. La  Salle  partit  sur  le  pre- 
mier vaisseau.  Scignelay , qui  venait 
de  succéder  à Colbert , son  pore , 
dans  le  ministère  de  la  marine , goûta 
les  projets  de  La  Salle,  et  lui  fit  ob- 
tenir des  lettres  de  noblesse , la  sei- 
gneurie de  Cataracouy , près  du  lac 
Ontario , et  le  gouvernement  du  fort, 
à condition  qu’il  le  bâtirait  de  pier- 
res, enfin  un  pouvoir  fort  étendu 
pour  le  commerce  et  la  continua- 
tion des  découvertes.  Le  prince  de 
Conti  devint  son  protecteur , et  ne 
12 
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lui  demanda  d’autre  reconnaissance 
que  d’associer  à son  entreprise  un 
homme  qu’il  honorait  de  sa  protec- 
tion : c'était  le  chevalier  de  Tonti. 
Ils  s’embarquèrent  à la  Rochelle , le 
14  juillet  1678 , avec  trente  hom- 
mes , parmi  lesquels  il  y avait  des 
Maures  et  des  ouvriers.  Le  premier 
soin  de  La  Salle,  à son  arrivée  , fut 
de  réparer  Cataracouy  : ensuite  il 
s’avança  jusqu  à l’embouchure  du 
Niagara  , où  il  traça  un  nouveau 
fort  dont  il  confia  la  garde  à Tonti 
avec  trente  hommes;  il  laissa  ses 
ordres  pour  la  construction  d’un 
second  navire  à l’entrée  du  lac  Érié , 
au-dessus  de  la  chute  du  Niagara , 
et  employa  le  reste  de  l’hiver  à 
faire  des  courses  pour  se  procurer 
des  pelleteries.  L’entreprise  qu’il  mé- 
ditait exigeait  des  fonds  considéra- 
bles; pou  me  les  devoir  qu’à  lui-même, 
il  voulait  augmenter  sou  capital.  La 
fortune  lui  sourit  d’abord  ; les  voya- 
ges de  scs  navires  furent  heureux;  il 
alla  jusqu’à  Michilimakinac , où  Ton- 
li  le  rejoignit  ; il  cherchait  à tirer 
des  sauvages  des  lumières  pour  ses 
decouvertes  futures.  Tonti  descendit 
jusqu’aux  Ilinois  ; La  Salle  revint  à 
Cataracouy  ; et  ce  fut  alors  que 
toutes  sortes  de  malheur»  l’acca- 
blcrent  : déjà  un  de  ses  navires  s’était 
perdu  ; un  autre  fut  pille"  et  détruit 
par  les  Ouatouais.  Les  Ilinois,  sur  le 
secours  desquels  il  comptait,  avaient 
été  surpris  par  les  Iroquois  , qui  en 
avaient  massacré  un  grand  nombre. 
La  Salle , revenu  dans  ces  circons- 
tances , n’eut  pas  peu  de  peine  à 
ménager  l’esprit  des  Ilinois , <pte 
leur  disgrâce  avait  refroidis  pour  les 
Français.  Scs  chagrins  augmentèrent 
bientôt  par  la  désertion  d’une  partie 
de  ses  gens , et  de  ceux  même  sur 
lesquels  il  faisait  le  plus  de  fond.  Ces 
perfides  avaient  complote  de  l’cm- 
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poisonner.  Ils  furent  découverts,  et 
se  sauvèrent.  Sa  seule  ressource  fut 
de  les  remplacer  par  une  troupe  de 
jeunes  Ilinois;  et  il  commença  , mal- 
gré tant  d’obstacles  , l’exécution  de 
son  plan  de  découvertes.  Il  chargea 
d’abord  le  P.  Henncpin  et  un  Fran- 
çais nommé  Dacan , de  remonter  le 
Mississipi  au-dessus  de  la  rivière  des 
Ilinois,  cl  s'il  était  possible  jusqu’à 
sa  source  ( F.  Hehuepik,  XX,  6a). 
De  nouveaux  embarras  , survenus  à 
La  Salle  après  leur  départ , en  1 680, 
le  retinrent  dans  son  fort  de  Crève- 
cœur,  sur  la  rivière  de  Scignelay  ou 
des  lliuois  , et  l’obligèrent  ensuite  à 
retourner  à Cataracouy.  Des  contra- 
riétés sans  cesse  renaissantes  retar- 
dèrent l’execution  de  ses  desseins  ; en  • 
fin  , au  commencement  de  1O82  , il 
descendit  la  rivière  des  Ilinois , et  le 
a février,  il  navigua  sur  le  Mississipi. 
Le  4 mai , il  prit  possession  du  pays 
des  Akansas  , et  le  9 avril , il  recon- 
nut l’embouchure  du  fleuve.  Ayant 
achevé  celte  importante  découverte , 
La  Salle  se  rembarqua  le  1 1 , et  re- 
monta le  fleuve  jusqu’aux  Ilinois, 
d’où  étant  allé  passerl’hiver  à Labaic, 
il  ne  put  arriver  à Québec  qu’au 
printemps  de  l'année  suivante  : quel- 
ques mois  après  il  quitta  le  Canada 
pour  aller  en  France,  rendre  compte 
deson  expédition.  Surccs entrefaites, 
Frontenac  avait  été  remplacé  par  Le- 
fèvre de  La  Barre , qui  sc  laissa  pré- 
venir contre  La  Salle,  et  écrivit  que 
ce  voyageur  était  la  cause  des  hosti- 
lités que  les  Iro'quois  avaient  com- 
mises : il  ajouta  que  les  découvertes 
annoncées  n’avaient  aucune  impor- 
tance. La  présence  de  La  Salle  , en 
France, effaça  en  partielcs  mauvaises 
impressions  que  1 on  avait  voulu  pro- 
duire sur  son  compte;  Scignelay  ap- 
prouva son  plan  de  reconnaître,  par 
mer , l’embouchure  du  Mississipi , et 
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d'y  former  un  établissement , et  le 
chargea  de  faire  les  préparatifs.  Sa 
commission  le  nommait  comman- 
dant de  l’expédition  : quatre  bâti- 
ments de  différentes  grandeurs  furent 
armés  à Rochefort;  deux  cent  qua- 
tre-vingts personnes  y furent  ernbar- 
quées.Tous  les  h is toriens  conviennent 
que  le  choix  de  la  plupart  de  ces  gens 
n’avait  pas  été  fait  avec  soin.  La  pe- 
tite escadre  partit  le  ?4  juillet  1884. 
Des  jalousies  d’autorité , cutre  le 
commandant  et  La  Salle  , firent  mal 
augurer  de  l’entreprise, surtout  lors- 
qu’elles eurent  causé  la  perte  d’un 
navire  chargé  de  munitions,  qui  fut 
enlevé  à la  côte  de  Saint-Domingue 
par  deux  pirogues  espagnoles.  Ce- 
pendant,apres  avoirrefâclié  dans  un 
ort  français  de  cette  île , on  doubla 
eurcusement  le  cap  Saint-Antoine , 
pointe  occidentale  de  Cuba , et  le  28 
décembre  on  découvrit  les  terres  de 
la  Floride.  On  avait  dit  à La  Salle 
que,  dans  le  golfe  du  Mexique,  les 
courants  portaient  à l’est  ; d'où  il 
conclut  que  l’embouchure  du  Missis- 
sipi  devait  être  encore  bien  loin  à 
l’ouest.  Cette  erreur  causa  ses  dis- 
grâces. Faisant  route  de  ce  côté  , il 
avançait  peu  , parce  que  de  temps  en 
temps  il  s’approchait  de  la  terre, 
qu’il  était  obligé  de  suivre  à vue  pour 
apercevoir  le  fleuve  qu’il  cherchait. 
Le  10  janvier  t685,  il  s’en  trouva, 
comme  on  l’a  conjecturé  depuis , as- 
sez proche;  mais  persuadé  qu’il  était 
par  le  travers  des  Apalachcs,  il  passa 
outre,  sans  même  y envoyer  sa  cha- 
loupe. Quelques  jours  après,  sur' un 
avis  qu’il  reçut  des  sauvages,  il  voulut 
retourner  vers  le  même  heu  : le  com- 
mandant refusa  de  se  conformer  à ses 
intentious  ; la  route  fut  continuée  à 
l’ouest  , et  l’on  mouilla  dans  h b iic 
Saint-Bernard  à cent  lieues  de  l'em- 
bouchure du  Mississipi  ; une  belle  ri  • 
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vicrcy  terminait  son  cours.  La  Salle, 
qui  ne  se  croyait  pas  loin  du  Missis- 
sipi , résolut  de  débarquer.  Un  na- 
vire se  perdit  avec  une  partie  des 
provisions  ; les  sauvages  en  pillèrent 
un  autre,  enlevèrent  et  tuèrent  plu- 
sieurs Français.  Tous  ces  mal- 
heurs rebutèrent  une  partie  de  ceux 
qui  s’étaient  engagés  dans  cette  ex- 
pédition , surtout  lorsque  les  plus 
mal  intentionnés  eurent  commencé  à 
décrier  la  conduite  du  chef.  Loin  d’en 
être  abattu  , jamais  il  ne  montra  plus 
de  coupage  et  de  résolution  : il  fît 
construire  un  magasin,  qu’il  environ- 
na de  bons  retranchements.  S’ima- 
ginant que  la  rivière  où  il  était  entré 
pouvait  être  un  des  bras  du  Missisi- 

f»i , il  résolut  de  la  remonter  : c’était 
e Rio-Colorado,  qui  vient  d’un  côté 
opposé.  Le  i5  mars,  la  principale 
frégate  reprit  la  route  de  France.  La 
Salle,  resté  avec  deux  cent  vingt  hom- 
mes, ficeler  les  fondements  d’un  fort  à 
l'embouchure  de  la  rivière  ; chargea 
Joutcl , son  compatriote , de  l’acne- 
ver  , et  voulut  remonter  le  fleuve 
aussi  loin  qu'il  pourrait  ; il  décou- 
vrit un  beau  pays,  et  conçut  le  des- 
sein d’y  bâtir  un  second  fort  : l’inha- 
bileté de  scs  ouvriers  le  força  de  faire 
venir  tous  ceux  qu'il  avait  laissés  à 
Joutel  ; le  premier  fort  fut  abandon- 
né. Le  nouveau  mit  du  moins  à cou- 
vert de  l’insulte  des  sauvages , qui 
étaient  des  brigands  déterminés.  Le 
fort  achevé  au  mois  d’octobre,  La 
Salle  voulut  monter  sur  la  frégate 
qui  restait,  pour  faire  une  reconnais- 
sance le  long  des  côtes  ; la  mort 
lui  avait  enlevé  plusieurs  de  ses 
cens.  Ces  pertes  l’affligeaient  et  lui 
donnaient  un  air  sombre  qui  sem- 
blait augmenter  sa  hauteur  et  sa  du- 
reté naturelle.  Il  partit  ; on  ne  le  re- 
vit qu’au  mois  de  mars  1686:  il  avait 
parcouru  de  fort  beaux  pays,  mais 
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sans  flrouver  sa  frégate  ; enfin  on  ap- 
prit qu’elle  s’était  brisée  sur  la  côte  : 
uue  partie  de  l’équipage  se  sauva.  Ce- 
pendant La  Salle  s’était  absenté  de 
nouveau , ce  qui  produisit  un  grand 
mécontentement  dans  la  colonie.  Il 
revint  en  août,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  : plusieurs  hom- 
mes s’étaient  égarés.  Le  chagrin  lui 
causa  une  maladie  qui  ne  lui  permit 
d’entreprendre  un  troisième  voyage 
que  le  ta  janvier  1687  , avec  seize 
hommes.  On  marcha  vers  l’est  ; à 
mesure  qu’on  avançait , le  pays  pa- 
raissait plus  peuplé.  La  Safle  avait 
inventé  un  canot  qui  fut  très -utile 
pour  passer  les  rivières.  Le  17  mai, 
son  neveu , qui  allait  en  avant,  fut  tué 
par  trois  scélérats  de  sa  troupe  ; le 
30, les  mêmes  assassins  lui  ôtèrent  la 
vie  pendant  qu’il  faisait  une  recon- 
naissance avec  un  récollet  et  un  chas- 
seur. # Telle  fut,  dit  Charlevoix,  la 
» fin  tragique  d’un  homme  à qui  la 
» France  doit  la  découverte  d’un  des 
» plus  beaux  pays  du  Nouveau- 
» Monde.  Homme  d’une  capacité, 
«d’une  étendue  d’esprit,  d'un  cou- 
» rage  et  d’une  fermeté  d’amc  qui 
» auraient  pu  le  conduire  à quelque 
» chose  de  grand , si  tant  de  bonnes 
» qualités  n'eussent  été  ternies  pardes 
» excès  d’entêtement , de  mauvaise 
» humeur  et  de  dureté  qui  lui  firent 
» beaucoup  d’ennemis.  » On  a pensé 
que  l’entreprise  de  La  Salle  aurait 
eu  plus  de  succès  s’il  n’eût  pas  eu 
d’autres  vues  que  de  former  un  établis- 
sement à l’embouchure  du  Mississi- 
pi  : il  paraît  certain  que,  dès  la  pre- 
mière course  qu’il  fit  au  nord  de  la 
baie  Sainl-Bcrnaid  , il  aurait  pu  ob- 
tenir un  guide  des  sauvages;  mais 
on  a pensé  qu’il  voulait  d’abord  s’ap- 
procher du  territoire  espagnol  pour 
seprocureria  connaissanccdcs  mines 
de  Santa -Barbara.  Il  avait  probable- 
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ment  apporté  cette  idée  de  France , 
où  elle  était  si  commune,  que  l’obs- 
tination avec  laquelle  on  poursuivit 
la  même  chimère,  retarda  le  fruit 
que  l’on  aurait  pu  tirer  de  l'infortu- 
ne et  des  fautes  de  La  Salle.  Plusieurs 
ouvrages  contiennent  des  détails  sur 
scs  voyages.  Hennepin  en  donne  de 
très-curieux  dans  les  trois  relations 
qu’il  a publiées,  et  revendique  pour 
lui-même  l’honnenr  de  la  découver- 
te du  Mississipi.  Diverses  alléga- 
tions de  ce  religieux  paraissent  peu 
exactes.  Joutcl , à qui  La  Salle  avait 
laissé  la  garde  de  son  camp,  et  qui 
apprit  du  récollet  les  circonstances 
de  sa  mort,  tremblant  lui  - meme 
pour  sa  vie,  se  mit  dès  le  lende- 
main en  marche  avec  tous  les  Fran- 
çais afin  d’aller  chez  les  Cenis,  qui 
leur  fournirent  des  guides  pour 
les  conduire  chez  les  Akansas  du 
Mississipi.  Les  meurtriers  se  sépa- 
rèrent de  la  troupe,  et  périrent  les 
uns  par  la  main  des  autres.  Joutcl 
et  ses  compagnons  parvinrent , en 
sept.  1G88  , à la  rivière  des  Ili- 
nois  ; en  oct.  iligo,  ils  débarquè- 
rent à la  Rochelle.  Joutcl  et  un  ne- 
veu de  La  Salle  revinrent  à Rouen, 
où  Charlevoix  le  vit,  et  lui  parla, 
en  1733.  C’était , dit-il , un  fort  hon- 
nête homme.  On  a de  lui  : Journal 
historique  du  dernier  voyage  que 
feu  M.  de  La  Salle fl  dans  le  golfe 
du  Mexique , pour  trouver  l'embou- 
chure et  le  cours  de  la  rivière  du 
Missicipi,  Paris,  1733,  in- 1 3 , avec 
une  carte.  Le  livre  fut  mis  en  ordre 
par  Michel,  sur  les  papiers  de  Jou- 
tel.  Celui  - ci  se  plaignait  qu’en  re- 
touchant son  ouvrage  on  l’avait 
altéré;  mais  Charlevoix  observe  que 
l’on  n’y  avait  pas  fait  de  change- 
ment essentiel.  Tonti  a aussi  donné 
des  particularités  sur  le  premier 
voyage  de  La  Salle.  Quant  à la 
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colonie  laissée  sur  le  bord  du  Rio 
Colorado,  les  saurages  égorgèrent 
tous  ceux  qui  la  composaient,  à 
l’exception  de  six  personnes  qu’ils 
emmenèrent  prisonniers  , et  qu’ils 
vendirent  ensuite  aux  Espaguols  : 
quatre  revinrent  en  France  quelques 
années  après.  La  Louisiane  fut  ou- 
bliée pendant  plusieurs  années.  E-s. 

SALLE  (Jean-Baptiste  de  La  ), 
prêtre , docteur  eu  thc'ologie , et  fon- 
dateur des  écoles  chrétiennes  , na- 
quit à Reims  , en  iGüi  , d’un  con- 
seiller au  présidial  de  cette  ville,  fit 
ses  premières  études  dans  l’univer- 
sité, et  alla  , eu  1670,  les  Gnir  au 
séminaire  de  Saint-Sulpicc , à Pa- 
ris. Il  avait  été  fait  chanoine  de 
l'église  de  Reiras,  le  9 juillet  1G66. 
Ayant  perdu  ses  parents,  en  1671  et 

• 67a  , il  s’engagea  irrévocablement 
dans  les  ordres  sacrés.  Prctre  en 

• 678,  il  voulut  se  rendre  utile  à sa 
patrie,  et  pour  assurer  l’établisse- 
ment des  sœurs  du  Saint-Enfant- Jé- 
sus, qui  avait  été  fondé  par  M.  Ro- 
land , chanoine  et  théologal  de  l’é- 
glise de  Reims  , il  en  obtint  les  let- 
tres patentes.  Il  s’occupa  ensuite  à 
fonder  la  précieuse  institution  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes  , qu’il 
essaya,  en  1679,  sur  deux  parois- 
ses de  la  ville  de  Reims,  saint  Mau- 
rice et  saint  Jacques.  Convaincu  de 
leur  utilité,  il  les  réunit  dans  une 
maison  particulière , et  après  bien 
des  peines  et  des  contradictions  de 
la  part  de  sa  famille,  et  d’autres 
personnes  qui  s’élevaient  contre  la 
nouveauté  de  son  institution , il  par- 
vint à les  faire  recevoir  à Rétlicl  et 
à Guise.  Jean-Baptiste  de  La  Salle 
éprouva'bcauconp  de  tracasseries  de 
la  part  des  frères , et  d’obstacles  de 
la  part  des  grands;  il  les  surmonta 
par  sa  patience  et  par  son  zèle  : mais 
pour  donner  à ses  frères , nne  idée 
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de  son  désintéressement , et  se  rap- 
procher de  leur  pauvreté  , il  se  dé- 
mit de  son  canomcat  en  faveur  d’un 

Îiauvrc  ecclésiastique  , n'écoutant  ni 
es  sollicitations  , ni  le  sang,  qui  de- 
vait lui  faire  préférer  son  frère  qui 
était  prêtre;  il  se  dépouilla  de  son  pa- 
trimoine , et  se  remit  tout  entier  en- 
tre les  bras  de  la  Providence.  L’au- 
teur de  sa  vie  rapporte  les  voyages, 
les  malheurs  et  les  persécutions  qu’il 
eut  à souffrir  des  maîtres  d’école  de 
Paris  et  d'autres  villes , ainsi  que  de 

SIusicurs  supérieurs  ecclésiastiques , 
ont  on  surprenait  la  boune  foi  par 
des  calomnies.  Ses  voyages  en  Pro- 
vence Grcnt  éclater  son  humilité,  et 
sa  résignation.  Ce  vertueux  ecclesias- 
tique consacrait  tous  ses  soins  à la 
conversion  des  pécheurs  ,ct  avait  un 
talent  particulier  pour  toucher  les 
cœurs  les  plus  endurcis.  Il  mourut 
à Saint-Yon  (près  d'Arpajon),  mai- 
son professe  de  son  ordre , le  7 
avril  17 19,  êgéde  soixante-six  ans, 
comblé  de  bénédictions  , et  regret- 
té des  honnêtes  gens  de  tous  les 
états.  Son  ins  ilut  fut  approuvé  par 
le  pape  Benoît  XIII.  Sa  vie  a été 
impriméccna  vol.  in-4°- , à Rouen, 
en  1733.  Le  père  Garreau , jésuite , 
en  donna  uue  autre  au  public  , qu’il 
Gt  imprimer  à Rouen  en  1760,  t 
vol.  in-ia.  Le  père  Élie  Maillefer , 
bénédictin  , avait  composé  la  vie  de 
Jean-Baptiste  de  La  Salle  , en  1 
gros  vol.  in-4°.  ; elle  est  restée  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Reims.  Jean- Baptiste  de  La 
Salle  composa , pour  l'instruction 
des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles 
chrétiennes,  deux  livres  : 1.  Les  De- 
voirs du  chrétien  envers  Dieu , et 
les  moyens  de  pouvoir  s’en  acquit- 
ter, 1 gros  vol.  in- 13.  II.  Civilité 
chrétienne,  in-8°.  Ces  deux  ouvrages 
se  réimpiimentsans  cesse.  Y. 
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SALLE  ( Pbilippe  de  La  ),  des- 
sinateur et  machiniste,  naquit  à Seis 
sel,  en  11  reçut  de  Sarrabat, 

peintrcd’histoireà  Lyon,  lesprcmiè- 
res  leçons  dedessin , et  fut  admis  dans 
l’école  de  Fr.  Boucher  ( F.  ce  nom), 
qui  eut  heureusement  peu  d’influence 
sur  le  goût  de  sou  élève.  Il  s’attacha 
surtout  à la  décoration, et  il  se  propo- 
sait d’aller  à Rome  pour  s’y  perfec- 
tionner; mais  un  fabricant  de  Lyon  le 
Gxa  dans  cette  ville,  en  lui  donnant, 
avec  la  main  de  sa  fille,  un  intérêt 
dans  son  commerce.  Le  talent  de  La 
Salle  pourpeiudre  les  fleurs  et  lcsexc- 
cutersur  étoffes,  le  fit  bientôt  connaî- 
tre. Il  obtint,  en  1^53,  une  pension 
de  600  liv.  C’est  à lui  qu’on  dut  l’idée 
des  étoffes  en  soie  pour  meubles;  et 
il  rendit  un  service  important  aux 
manufactures  de  Lyon , en  imaginant 
le  moyen  de  conserver  les  formes  de 
chaque  dessin,  de  sorte  qu’une  opé- 
ration qui  coûtait  à l’ouvrier  près  de 
deux  mois  de  travail,  n’exigea  plus 
que  quelques  minutes.  Il  exécu- 
tait à la  navette  des  tableaux  d’ani- 
maux admirables;  et  il  réussissait 
même  à faire  le  portrait  en  broché , 
d’une  grande  ressemblance.  On  cite 
surtout  ceux  de  Louis  XV,  et  de  l’im- 
pératrice de  Russie. Tous  les  meubles 
en  soie  des  appartements  de  cttte 
princesse  furent  exécutés  par  La 
Salle  et  sur  ses  dessins.  En  1775  , 
Turgot  lui  flt  accorder  le  cordon  de 
Saint-Michel , avec  une  pension  de  six 
mille  livres.  Louis  XVI  lui  ]>crmit 
de  faire,  au  château  des  Tuileries, 
l’essai  de  la  navette  volante  pour  la 
fabrique  des  gazes  et  autres  étoffes  de 
toute  grandcur.Cetteinvcnlion  .repro- 
duite depuis  comme  anglaise,  appar- 
tient incontestablement  à La  Salle.  Les 
divers  perfectionnements  qu’il  ne  ces- 
sait d’introduire  dans  la  construction 
des  métiers  à soie,  lui  méritèrent. 
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en  1783,  la  grande  médaille  d’or , 
destinée  à récompenser  les  décou- 
vertes les  plus  utiles  au  commerce. 
Apres  le  siège  de  Lyon,  en  1793, 
ses  ateliers  furent  pillés  et  ses  ma- 
chines détruites  ; il  vendit  scs  meu- 
bles et  des  effets  précieux  pour  re- 
construire ses  marfiines  , qu’il  avait 
le  projet  de  léguer  à sa  patrie  adop- 
tive. La  ville  lui  accorda  un  loge- 
ment daus  les  bâtiments  de  l’ancienne 
abbaye  de  Saint-Pierre,  et  il  y fit 
transporter  son  cabinet.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  , il  per- 
fectionna le  tour  et  le  moulin  à soie. 
Il  mourut  à Lyon , le  27  février 
1804,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 
Le  Moniteur  du  1 avril  suivant  con- 
tient une  Notice  sur  La  Salle.  W-s. 

SALLE  DE  LÉTAN  G (Simoji- 
PuiLiuEnT  de  La  ),  conseiller  au 
présidial  de  Reims,  où  il  naquit, 
vers  1700,  fut  député  à Paris, 

Sar  le  conseil  de  ville , et  mourut 
ans  cette  capitale , le  20  mars  1 765. 
Ou  a de  lui  : I.  Des  prairies  artifi- 
cielles, Paris,  1756,  in-8°.  Ce  li- 
vre a été  réimprimé  en  1758  et 
1762.  IL  Manuel  d'agriculture 
pour  le  laboureur  , le  propriétaire 
et  le  gouvernement,  Paris,  Lottin, 
1764,  gros  in-8°. , belle  édition,  avec 
gravures.  Cet  ouvrage  ne  fut  com- 
posé que  d’après  une  expérience  de 
trente  ans.  L auteur,  qui  s’élève  avec 
force  contre  les  routiues  locales,  a 
été  l’un  des  premiers,  eu  France, 
à démontrer  l’utilité  des  prairies 
artificielles,  singulièremeut  avanta- 
geuses dans  la  Champagne.  11  cri- 
tique , peut-être  trop  vivement , les 
systèmes  de  Tull , de  Duhamel  et 
de  Patulo.  Il  fut  réfuté,  â cet  égard, 
par  Delamarre,  qui  publia  la  Dé- 
fense de  plusieurs  ouvrages  sur  l’a- 
griculture, ou  Réponse  au  livre  in- 
titulé : Manuel  d’agriculture.  Y. 
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SALLÉ  ( Jacques-Antoine  ), 
ne  à Paris , le  4 juin  171»,  de  pa- 
rents commerçants  , se  pre’para,  par 
des  études  aussi  solides  que  profon- 
des , à la  carrière  du  barreau  , et  fut 
reçu  avocat,  en  l’anne'c  17 36.  Une 
trop  grande  timidité',  qu’il  ne  put 
surmonter,  le  força  de  renoncer  à 
la  plaidoicric.  Dans  le  silence  du  ca- 
binet , scs  premiers  travaux  furent 
de  ceux  qui  couronnent  la  carrière 
d’anciens  jurisconsultes.  A peine  âge' 
de  vingt-six  ans , il  avait  déjà  termi- 
né ses  Commentaires  sur  les  ordon- 
nances de  1731  et  1735,  touchant 
les  donations  et  les  testaments  : il 
coinmcuta  ensuite  les  ordonnan- 
ces qui  parurent  successivement. 
Salle  présenta  son  travail  à l’illustre 
d’Aguesseau  , qui  l’accueillit,  y don- 
na des  e'Iogcs,  mais  desira  que  la  pu- 
blication en  fût  retardée.  Apres  la 
mort  de  ce  grand  homme,  les  com- 
mentaires parurent  sous  le  litre  de 
l'Esprit  des  ordonnances  de  Louis 
XV.  On  y reconnut  une  science 
profonde  des  lois  romaines  et  de  no- 
tre ancienne  jurisprudence  française  : 
la  méthode,  aussi  claire  que  savan- 
te, employée  par  l’auteur,  porta  le 
flambeau  dans  la  profondeur  de  ces 
nouvelles  lois , et  ce  premier  ouvra- 
ge de  Sallé  fut  aussitôt  placé  au 
rang  des  livres  classiques  de  notre 
droit  français.  Cet  heureux  début 
engagea  l’auteur  à entreprendre  le 
meme  travail  sur  les  principales  or- 
donnances du  règne  précédent , et  il 
le  publia  sous  le  titre  de  l 'Esprit  des 
ordonnances  de  Louis  XIV.  11  y 
sut  réunir  la  théorie  à la  pratique. 
Sallé  fit  ensuite  paraître  le  Traité 
des  fonctions  , droits  et  privilèges 
des  commissaires  au  Châtelet  de 
Paris , où  regue  toujours  cet  ordic 
méthodique  et  lumineux  qui  était 
propre  à l’auteur.  Sallé  avait  publié 
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sous  sou  nom  ces  divers  ouvrages. 
Il  a donné  , sans  se  faire  connaître, 
des  éditions  nouvelles  de  plusieurs 
autres , qu’il  a enrichies  de  ses  ob- 
servations. Nous  citerons,  entre  au- 
tres, les  Recueils  de  jurisprudence , 
tant  civile  que  canonique  de  Gui  Du 
Rousseaud  de  La  Combe.  Enfin , il 
entreprit  de  refondre  entièrement 
l’ancien  Code  des  curés  ; mais , au 
moment  où  il  se  préparait  à mettre 
au  jour  cette  nouvelle  édition , il  fut 
attaqué  d’une  hydropisie  à laquelle 
il  succomba,  le  t4  octobre  1778, 
ce  qui  retarda  quelque  temps  la  mise 
en  vente  de  cet  ouvrage.  Ces  diffé- 
rents travaux  n’empêchaient  point 
Sallé  de  se  livrer  aux  occupations 
de  la  profession  d’avocat  : un  Uct 
sûr,  une  méthode,  et  une  fécondité 
de  principes  judicieusement  appli- 
qués , l’ont  placé  au  nombre  des 
premiers  avocats  de  son  temps , 
et  lui  out  mérité  la  confiance  de  la 
célèbre  congrégation  de  Saint-Maur. 
11  était  lié  avec  les  littérateurs  et  les 
artistes  les  plus  célèbres.  Il  eut  part , 
sous  le  rapport  littéraire,  à quelques 
ouvrages  critiques  sur  la  peinture  et 
la  sculpture,  qui  parurent  en  l’année 
1749;  et,  enfin,  il  reste  encore  de 
lui,  en  manuscrit,  un  abrégé  chrono- 
logique de  l’Histoire  de  Malte , com- 

Îiosc'  sur  le  plan  de  celui  de  l’Histoire 
le  Fraucc  par  le  président  Hé- 
nault  (1).  Scs  talents  ne  restèrent 
point  sans  récompenses  honorables, 
et  l’étranger  même  lui  en  décerna  une 
bien  flatteuse.  Lorsque  le  Code  Fré- 
déric parut , Sallé  lit  des  observa- 
tions sur  ce  nouveau  corps  de  lois , et 
le  comparant  à notre  législation,  ven- 
gea celle-ci  de  la  préférence  que  les 
novateurs  semblaient  donner  à nos 


(i)Lt>làl*  >lp  Salir  » 'était  prujsoM  tl*  eoaiinatt 
c*i  mivr-igc  , tuai*  u’ayant  **  j»r»icur*r  !«-•  mate* 
ruai  orcemtrt'  . il  »V*l  forcé  «i‘y  rrûoiicrr 


184  SAL 

voisins  , et  démontra  la  supériorité 
de  l’administration  de  la  justice  en 
F rance.  Cet  ouvrage  parvint  jusqu'au 
grand  Frédéric  , -qui  récompensa  la 
franchise  et  les  talents  de  l’auteur  en 
l’associant  à l’Académie  de  Berlin. 
Son  mérite  fut  également  appré- 
cié par  scs  concitoyens.  Entouré 
de  la  considération  publique , il  fut 
nomme  bailli  de  coinmanderie  de 
Saint-Jcan-dc-Latran . et  il  se  mon- 
tra, dans  cette  nouvelle  carrière,  un 
juge  éclairé,  comme  il  avait  été  re- 
connu au  barreau  un  excellent  ju- 
risconsulte. Salle  présida  au  baillia- 
ge de  Saint-Jcan-dc-Latran , jusqu’à 
la  révolution  de  la  magistrature, en 
1771.  Il  fut  le  premier  des  juges 
des  justices  particulières  auquel  on 
s’adressa  pour  l’enregistrement  de 
l’cdit.  Attaché  inviolablcmcnt  aux 
vrais  magistrats  de  la  nation  , il  de- 
vait partager  leur  sort;  aussi  ne  ba- 
lança-t-il  pas  à donner  sa  démission 
sur  le  champ.  Il  ferma  son  cabinet, 
et  abdiqua  son  office;  dévouement 
d’autant  plus  généreux  , qu’il  faisait 
le  sacrifice,  non-seulement  de  lui- 
même,  mais  encore  de  sa  famille, 
dont  l’existence  était  attachée  à scs 
travaux.  11  en  reçut  la  récompense 
lors  du  rappel  des  parlements  ; on 
le  nomma  bailli  du  prieuré  de  Saint- 
Martin  des-Charnps  , et  il  en  rem- 
plissait les  fonctions  , en  octobre 
1778,  époque  de  sa  mort.  A la  ren- 
trée du  parlement,  la  meme  année, 
l’avocat  - général  , d’Aguesseau  de 
Fresnc,  rendit  publiquement  hom- 
mage à la  mémoire  du  vertueux  et 
savant  commentateur  des  ordonnan- 
ces composées  par  son  illustre  aïeul. 
On  a de  Salle  : L’Esprit  des  ordon- 
nances de  Louis  X V,  Paris , 3 vol. 
in-ia,  ou  un  vol.  in-4°. , 175g. 
L’ Esprit  des  ordonnances  de  Louis 
XIV,  Paris,  1 7 5S , a vol.  in-4°. 
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Traité  des  fonctions  des  commis- 
saires du  Châtelet , Paris,  1760,  a 
vol.  in-4°.  Nouveau  Code  des  curés, 
Paris.  1780,  4 vol.  in-ia  (a).  Bq. 

SALLENGBE  ( Albert-Henri  ), 
d'une  famille  originaire  du  Hainaut  , 
et  retirée  en  Hollande  pour  cause  de 
religion,  naquit  à la  Haye,  en  i(3g4. 
11  fit  scs  études  à Lcydc , et  eut  pour 
maîtres  Pcrizonius  et  Bernard.  Reçu 
de  bonne  heure  avocat  de  la  cour  de 
Hollande  , il  vint  en  France  apres  la 
paix  d’Uticclit,  et  demeura  quelque 
temps  à Paris.  Il  y consacra  tout  son 
temps  à visiter  les  bibliothèques  et 
les  savants.  Il  fit , en  17 17  , un  se- 
cond voyage  en  France,  et  alla  , en 
171g,  en  Angleterre,  où  il  fut  reçu 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. En  1723,  il  vintà  Cambrai  voir 
son  beau-frère,  lord  Whitworth , 
plénipotentiaire  du  roi  d’Angleterre 
au  congrès  qui  se  tenait  alors  dans 
celte  ville.  De  retour  à la  Haye,  il  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole , et  en 
mourut  le  37  juillet  1723  , dans  sa 
trentième  année  : en  171G,  il  avait 
été  fait  conseiller  de  la  princesse  de 
Nassau;  et,  en  «717,  commissaire 
des  finances,  des  états-généraux.  On 
a de  lui  : I.  Eloge  de  l’ivresse,  1714, 
in-ra  , réimprimé  plusieurs  fois.  la 
dernière  édition  , considérablement 
augmentée,  a été donnée  par  M.  Mi- 
ger,  Paris,  an  vi  (i7g8),  in-ia.  Les 
additions  et  changements  de  M.  Mi- 
ger  sont  eu  si  grand  nombre , que  la 
nouvelle  édition  peut  être  considérée 
comme  un  nouveau  livre,  dont  l'idée 
et  la  base  seule  appartient  à Sallcn- 
grc.  C'est  un  Recueil  agréable  et  pi- 

(il  On  trouve  un  litote  fie  Salle,  rat»  le  tom.  XV 
fîu  A ’irrologc  ( ouvres*  auquel  Salle  avait  fourni 
l’article  Gougcnot , Mtttre  i'6l  ).  C'est  le  tnènit 
éloge  qui  ni  roltU-  du  q*.  roi.  du  Cotte  Jet  curti , 
et  qui  11  pour  auteur  Forestier  , gendre  de  Salle. 
Forroey,  dm*»  *c»  Souvenir»,  II,  1 5»- 161 , 1 donné 
place  ü Salle,  «t  trament  de  lui  une  lettre  route- 
naut  le  recil  au  rapplice  de  Demies».  A.  B — T. 
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quant  par  scs  nombreuses  citations. 
Depuis  1798,  on  aurait  à augmenter 
beaucoup  les  chapitres  des  poètes  et 
des  savants  qui  se  sont  enivrés.  II. 
Histoire  de  Pierre  de  Muntmaur , 
1715  , 2 vol.  in-8°.  ( F.  Mont- 
macr  ) (I).  III.  Mémoires  de  litté- 
rature, 1715-1717  , 4 parties  en  2 
vol.  Cet  ouvrage  traite  des  livres 
imprimas  depuis  long-temps  , et  qui 
sont  recommandables,  ou  par  leur 
mérite , ou  par  leur  rareté , ou  par  le 
bruit  qu’ils  ont  fait  (a).  On  y joint  la 
Continuation  des  Mémoires  de  litté- 
rature et  d' Histoire,  par  Dcsmolcts, 
qui  sont  un  recueil  d’un  antre  genre 
(F.  Desmolets).  IV . Poésies  de  I.a- 
monnoye,  la  Haye,  1716,  in-8". 
Lamonnoye  désavoua  cette  édition 
faite  à son  insu  et  très-incomplète. 
L’auteur  et  l’éditeur  se  brouillèrent 
à cette  occasion  ; mais  se  raccommo- 
dèrent bientôt  au  moyen  de  quelques 
livres  dont  Sallcngrc  lit  présenta  La 
Monnoye.  V.  État  présent  de  l’é- 
glise romaine  , dans  toutes  les  par- 
ties du  monde , trad.  de  l’anglais  de 
Richard  Steel  , qui  lui-même  l'avait 
traduit  de  l’italien  de  Urbano  Ccrri, 
»7i6,in-8°.  VI.  Discours  surla 
•vie  et  les  ouvrages  de  Meziriac,  en 
tête  de  l’édition  des  Commentaires 
sur  les  énitres  d ’ Ovide , 1716,2 
vol.  in-8®. . VII.  Nuvus  thésaurus 
antiquitatum  romanarum  , 1716- 
19, 3 vol.  in-fol.  C’est  un  recueil  de 


(O  Dut!  re  rci  twtl  de  piler*  cidre  ce  farttrui 
Kvttrmaitti,  Sallrn^rr  a omu  celle»  rpigramn»  de 
lardiert , qu'il  U»*  COUiMiuait  sans  doute  pu: 

On  disputait  »vrc  chaleur 
Quel  >ual  faisait  [Jim  <le  d“ii!eur, 

Tel  disait  s cV»t  la  sciatique; 

Tel  la  pierre t tel  ta  colique, 

Quand  Monltuaur,  l'un  des  en  n tendant»  , 

Oit  que  c’était  Je  mal  de  dents. 

\»)  L'auteur  y donne,  tome  II,  seconde  parlie', 
le  Catalogue!  do  loutei  lot  Rèpablu/uet , imprimée  1 
««  Hollande  avec  des  remarques  sur  les 

4'jJtrcnlct  éditions  qui  s'en  sont  Jattes, 
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pièces  échappées  à Grævius  : elles  ne 
sont  pas  toutes  excellentes  ; mais 
plusieurs  étaient  rares,  et  l’on  est  bien 
aisede  les  trouver  rassemblées.  V HT. 
Essai  d'une  histoire  des  Provinces- 
Unies , pour  l'année  1621  , où  la 
trêve  finit  et  la  guerre  recommença 
avec  l’Espagne , ouvrage  posthume, 
1728,  in-4°.  L’auteur  se  proposait 
de  remplir  k vide  qui  existe  dans 
l’histoire  de  Sa  patrie , depuis  la 
trêve  de  1609  avec  l’Espagne,  où 
finit  l’histoire  de  Grotius,  jusqu’à 
la  paix  de  Munster,  en  1648,  où 
commencent  Wicquefort  et  Basnage. 
Pour  essayer  ses  forces  et  pressentir 
le  goût  du  public, il  s'était  excrcésur 
l’année  1611  ; et  ce  travail,  quoi- 
que imparfait , contient  de  fort  bon- 
nes choses.  Sallcngrc  a eu  part  au 
Journal  littéraire  de  la  Haye,  iqi3- 
22  , qui  a été  continué  par  différents 
auteurs  jusqu’en  1737  , et  ait  Chef- 
d’œuvre  d’un  inconnu.  Il  a été  l’é- 
diteur des  Pièces  échappées  au  feu  , 
ou  Recueil  de  diverses  pièces  en 
prose  et  en  vers,  1717  , in- 8°.,  et 
encore  de  l’ouvrage  de  Huet , intitulé  : 
Pétri  Darùelis  I/uetii  commentarius 
de  rebus  ad  eumpertinenlibus , 1718, 
in- 12  (3).  A.  B — t. 

SALLES  (Jean-Baptiste  ),  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  178g, 
et  en  1792  , à la  Convention  , fut , 
pendant  les  troubles  où  il  vécut,  un 
de  ces  personnages  mixtes  que  l’his- 
toire ne  peut  complètement  absou- 
dre, mais  qu’elle  ne  doit  pas  non 
plus  condamner  trop  sévèrement. 
Il  était  médecin  à Vézelize,  dans 
l’ancienne  province  de  Lorraine , 
avant  la  révolution  , et  n’avait 
qu’environ  vingt-huit  ans , lors  de  la 


(3)  le  Journal  Lt  si  mire  , tom.  XII.  Um3l, 
coiitu  ut  uu  lurinoire  de  Cartier  de  Saint-Philippe , 
*ur  Salira,; re.  Nioeron  parle  de  ce*  auteur  eux  tant. 
X et  X de  scs  Mémoire*- 
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convocation  des  états-généraux  , ou 
il  fut  porte  par  le  tiers-état  de  Nanci. 
Quelques  Notices  biographiques  sur 
ce  jeune  homme  le  représentent 
comme  un  personnage  (in  et  délié  , 
masquant  adroitement,  par  une  con- 
duite équivoque,  les  plus  déplora- 
bles intrigues.  Il  a été  accusé , par 
exemple,  d’avoir,  de  concert  avec 
quelques  autres  personnages , prépa- 
ré la  sanglante  catastrophe  de  Nanci 
en  1790;  mais  cette  iinputaliou  ne 
doit  pas  être  légèrement  adoptée. 
Nous  avons  suivi  tous  les  débats  aux- 
quels cette  révolte  donna  lieu , et 
surtout  observé  les  hommes  méritant 
quelque  attention  qui  prirent  le  parti 
des  révoltés  , et  nous  devons  déclarer 
que  le  peu  de  mots  que  Salles  pro- 
nonça dans  l’assemblée  en  cette  cir- 
constance ne  les  favorisa  point.  Une 
députation  de  la  garde  nationale  de 
Nanci  était  venue  se  plaindre  de  la 
municipalité  de  cette  ville,  qui,  di- 
disait  elle  , n’ayant  pas  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  prévenir  ou 
arrêter  le  désordre,  cherchait  à faire 
retomber  sur  autrui  une  responsabi- 
lité qui  pesait  particulièrement  sur 
elle.  Salles  parla  en  faveur  de  la 
garde  nationale,  qui  était  composée 
de  gens  connus  et  estimés.  L’assem- 
blée les  admit  aux  honneurs  de  la 
séance  ; et  il  ne  fut  pris  aucune  me- 
sure contre  eux.  Il  est  vrai  que,  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  session 
de  l’assemblée  constituante  , ce  dé- 

fmté  vota  avec  les  plus  violents  révo- 
utionnaires.  Eu  1789,  il  parla  contre 
le  veto  absolu, et  fut  d’avis  que  les  as- 
semblées législatives  ne  fussent  com- 
posées que  d’une  seule  chambre  ( V. 
Rabaut  Saint-Étienne  ).  Il  est  bon 
dcrcmarqucr  que,  dans  ccttcqucstiou, 
l’extrême  droite  se  trouva  d’accord 
avec  l’extrême  gauche.  Le  mois  sui- 
vant , Galles  proposa  de  déterminer 
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dans  quel  cas  et  d’après  quel  mode 
les  assemblées  nationales  pourraient 
être  dissoutes  ; on  ne  donna  pas  de 
suite  à cette  importante  proposition, 
que  Mirabeau  lui-même  avait  déci- 
dée, dans  ses  écrits  , en  faveur  de  la 
prérogative  royale.  On  sait  que  l’au- 
torité ecclésiastique  fut  le  principal 
point  de  mire  des  attaques  révolu- 
tionnaires. Salles  suivit  ce  funeste 
système  : quelques  troubles  reli- 
gieux s’c'taient  mauifestés  en  Alsace , 
et  l’on  accusait  les  ecclésiastiques , 
entr’autres  l’abbé  d’Eymar,  membre 
de  l’assemblée,  elle  baron  dcDietrich, 
maire  de  Strasbourg  , d'en  être  les 
instigateurs.  Salles  fut  chargé  de 
faire , à ce  sujet , un  rapport  qui 
n’eut  alors  point  de  suite , mais  qui 
fut  très-contraire  aux  personnages 
dénoncés.  Zélé  partisan  des  socié- 
tés jacobines,  il  fit  donner  gain  de 
de  cause  à celle  d’Aqs  contre  la  mu- 
nicipalité de  cette  ville  qui , par  dé- 
cret fut  forcée  de  réinstaller  cette 
réunion  séditieuse,  dontcllcavait  fait 
suspendre  les  séances.  En  1789, 
l’assemblée  avait  rejeté  deux  fois  le 
système  de  deux  chambres  ; cepen- 
dant ceux-là  même  qui  les  avaient 
repoussées  eu  sentaient  très-bien  les 
avantages  ; le  véritable  motif  d’une 
partie  des  opposants  venait  de  la 
crainte  de  voir  s’y  réfugier  les  distinc- 
tions politiques  qu’on  voulait  détrui- 
re. Buzot  crut  qu’on  pourrait  établir 
les  avantages  d’uue  discussion  sépa- 
rée, sans  avoir  à craindre  les  incon- 
vénients qu’on  voulait  voir  dans  le 
système  des  deux  chambres , et  il 
proposa  de  laisser  à l’assemblée  , 
toujours  uuc  dans  scs  éléments  , la 
faculté  de  se  diviser  en  deux  sections, 
pour  la  discussion  des  lois  , lors- 
qu’elle le  jugerait  à propos.  Salles 
combattit  ce  projet , qui  fut  écarté  a 
une  grande  pluralité  ; ces  débats  eu- 
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rent  lieu  au  mois  de  mai  1791.  Au 
mois  de  juin  suivant , son  rapport 
sur  les  troubles  religieux  qui  avaient 
eu  lieu  en  Alsace  fut  repris  : il  fit  sus- 
pendre de  leurs  fonctions  les  directoi- 
res du  Haut  et  du  Bas-Rbin,et  blâmer 
la  conduite  du  tribunal , qui  était  in- 
tervenu dans  cette  affaire.  Cependant 
cet  homme  qui  paraissait  si  favora- 
ble à la  démocratie,  fut  un  de  ceux 
qui  défendirent  l’inviolabilité  royale 
avec  le  plus  de  courage  et  d’énergie. 
On  sait  que  cette  question  fut  débat- 
tue avec  une  audace  inouic  , lors  du 
malheureux  voyage  à Varcnncs;  et 
même  que  dcs-lors  l’on  proposa  la  ré- 
publique ouvertement.  Salles  se  décla- 
ra contre,  et  fit,  sur  cette  matière,  un 
loug  discours  où  l’on  remarqua  ces 
paroles  : a Ou  me  poignarderait  plutôt 
» que  de  mefairc  souffrir  que  le  gou- 
» Ycrnemeut  passât  cotre  les  maius 
o de  plusieurs  ».  En  parlant  pour 
l'inviolabilité  du  roi , il  entra  dans 
une  discussion  fort  dangereuse , sans 
doute,  sur  l’abdication  réelle  ou  sup- 
posée du  monarque  , mais  qui  ne 
prouva  pas  moius  les  bonnes  inten- 
tions de  l’orateur  ; le  projet  de  décret 
ui  termina  son  discours  fait  partie 
c la  constitution  de  1791.  Ce  fut 
aussi  d'après  lui  que  l’assemblée  dé- 
créta qu'un  tribunal  serait  chargé  de 
poursuivre  les  auteurs  delà  pétition 
du  Champ-de-Mars;  mais  ce  tribunal 
ne  fut  point  misenactivité.  O11  parlait 
déjà  de  l’hypothèse  où  une  Conven- 
tion devrait  être  convoquée  : Salles 
voulaitqu’unetellcconvocalionncpùt 
avoir  lieu  qu’après  un  délai  de  vingt 
aunées  ; et  il  fit  partie  de  la  Conven- 
tion qui  s’établit  un  an  après.  Dans 
cette  assemblée,  de  funeste  mémoire, 
il  fut  du  parti  de  la  Gironde:  mais 
n’attaqua  point  la  personne  du  roi, 
comme  les  chefs  de  cette  faction.  Ce 
fut  lui  qui  donna  l’idée  d’appeler  au 
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peuple  ,du  jugement  à intervenir;  il 
le  proposa  le  premier  , et  l’on  ne 
eut  pas  douter  qu’il  n’eût  l’intention 
e sauver  le  malheureux  prince  : ce- 
pendant il  eut  la  déplorable  faiblesse 
de  le  déclarer  coupable.  A son  vote 
our  l’appel  au  peuple,  il  joignit  celui 
e la  détention  jusqu’à  la  paix,  puis  le 
sursis  à l’exécution.  Ou  doit  dire  aus- 
si qu’avant  la  décision  fatale,  il  avait 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  dé- 
terminer l’assemblée  à rapporter  le 
décret  par  lequel  elle  s’était  consti- 
tuée juge  de  son  roi.  Pendant  les  huit 
mois  qu’il  fut  membre  de  la  Conven- 
tion , Salles  combattit  constamment 
les  anarchistes  , dénonça  Marat  et 
les  siens  , poursuivit  les  assassins  de 
septembre.  Il  fut  proscrit  au  3i  mai 
1 793  : mis  hors  de  la  loi  le  a8  juillet , 
il  se  réfugia  d’abord  dans  les  dépar- 
tements de  l’Eure  et  du  Calvados 
avec  les  autres  chefs  de  son  parti , 
erra  ensuite  quelques  jours  en  Bre- 
tagne, et  s’enfuit  par  mer  à Bor- 
deaux. 11  se  cacha  long-temps  dans  le 
département,  fuyant  d’asile  en  asile, 
fut  enfin  arrêté  le  19  juin  1794, 
cher,  le  père  de  sou  collègue  Guadct 
( V.  cc  nom),  et  mis  à mort  le  lende- 
main à Bordeaux  -.  il  était  âgé  de 
trente-quatre  ans.  B — u. 

SALUER  (Claude)  , philologue, 
né  en  i685,  à Saulicu,  fit  ses  premiè- 
res études  dans  cette  petite  ville. 
Le  souvenir  des  embarras  que  lui 
avait  causés  le  manque  de  livres  à 
cette  époque  , et  la  reconnaissance 
qu’il  conserva  toute  sa  vie  pour  scs 
maîtres , l’engagèrent  à fonder,  plus 
tard,  une  bibliothèque  publique  dans 
sa  ville  natale.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, à Dijon,  il  embrassa  i’c'tat  ec- 
clésiastique , et  vint  à Paris , où  il 
devait  trouver  des  sources  plus  abon- 
dantes d’instruction.  S’étant  chargé 
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de  l’éducation  du  fils  de  la  comtesse 
de  Rupelmonde,  cette  dame  lui  faci- 
lita les  moyens  de  se  livrer  à son  goût 
pour  l'éluue.  Passionné  pour  les  an- 
ciens, il  employa  ses  loisirs  à se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  du 
grec  et  du  latin;  il  apprit  en  même 
temps  le  syriaque  et  l'hébreu  , et  se 
rendit  familiers  les  meilleurs  auteurs 
italiens,  espagnols  et  anglais.  Il  fut 
admis,  en  17 )5,  à l’académie  des 
inscriptions , et  y lut  une  foule  de 
Mémoires  , qui  ne  se  distinguent  pas 
moins  par  l’étendue  des  recherches, 
la  profondeur  de  l’érudition,  que  par 
le  mérite  du  style  et  d’une  saine  cri- 
tique. La  mort  deSarrarin  laissa  va- 
cante, en  1719,  la  chaire  d’hébreu 
au  collège  royal  : l’abbé  Sallier  en 
fut  pourvu;  et  le  duc  d’Orléans,  au- 
quel il  donnait  des  leçons  de  syria- 
que , le  nomma  secrétaire  interprè- 
te , avec  un  traitement  honorable 
( V.  d’OBLtaws,  XXXII , 121  ).  En 
1731,  il  remplaça  Boivin  dans  la 
charge  de  garde  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi;  enfin  il  fut 
élu  membre  de  l’académie  française, 
en  1739,  après  la  mort  de  La  Lou- 
bère  ( V.  ce  nom).  Malgré  scs  nom- 
breuses occupations , il  remplissait 
ses  devoirs  de  bibliothécaire  avec  un 
zèle  et  une  exactitude  admirables. 
Cette  place  l’avait  mis  en  relation 
avec  la  plupart  des  savants  de  l’Eu- 
rope ; et  il  s'empressait  de  leur  four- 
nir tous  les  renseignements  qui  dé- 
pendaient de  lui.  Le  dépôt  des  ma- 
nuscrits lui  dut  d’importantes  acqui- 
sitions; et  il  eut  part  à la  rédaction 
du  Catalogue  des  livres  imprimés  , 
dont  il  n’a  malheureusement  paru 
que  six  volumes  ( 1 ).  Doué  d’uu  tem- 

(t)  Le*  trui»  pmtiién  conlirnurat  U Théologie; 
le*  deux  autre*  U*  Bellei-Letfret.  Ce#  cinq  volume# 
ont  « te  redigr#  par  les  abbé#  Sallier  et  lloutlot.  Le 
dinniui#  préliminaire  eut  de  JnurdoO.  U sixième 
v J u tue  trtle  premier  de  la  cIumc  de  jnn*i>ntde*cc 
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pérament  robuste  , l'abbé  Sallier  se 
livrait  à scs  travaux  avec  une  ardeur 
infatigable.  11  préparait  l’édition  des 
Mémoires  de  Joinville  ( V.  ce  nom), 
quand  ses  forces  s’anéantirent  tont- 
à-coup.  Il  demanda  les  secours  de  la 
religion,  et  mourut  le  9 janv.  1761. 
Sa  noble  conduite  à l’égard  de  l’abbé 
Sévin,  son  ami,  dont  il  était  légataire 
universel, avait  pu  donnerunc  idéede 
sondésiiitcressement;maissa  mort  ré- 
véla le  secret  de  sa  bienfaisance,  que 
l’on  n’avait  pas  soupçonnée,  tant  il 
mettait  desoin à cacher  ses  aumônes. 
Sallierétait  membredes  sociétés  roya- 
les de  Lond  res  et  de  Berlin . M.  dcCoet- 
losquet,  évêque  de  Limoges , fut  son 
successeur  à l’académie  française.  H 
ne  reste  de  Sallier  aucun  ouvrage  im- 
portant; mais  on  trouve  de  lui,  dans 
le  Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, tomes  3 à 25,  uuc  foule  de 
morceaux  du  plus  grand  intérêt  : des 
Dissertations  sur  la  fête  du  septiè- 
me jour , sur  les  horloges  des  an- 
ciens , sur  l’oracle  de  Dodone,  sur 
les  premiers  monuments  historiques 
des  Romains , sur  l’oiiginc  de  la  pa- 
rodie, sur  la  perspective  daos  les  ta- 
bleaux des  anciens,  sur  les  signaux 
par  le  moyen  du  feu,  etc.; — des 
Remarques , ou  des  Corrections  sur 
Y Œdipe  de  Sophocle,  YJgumem- 
non  d’Eschyle;  sur  différents  Opus- 
cules de  Plutarque,  et  des  Passages 
de  Platon , de  Suidas , d’Euripide,  de 
Longin , de  Cicéron  et  d’un  grand 
nombre  d’autres  auteurs  grecs  rt  la- 
tins; — des  Traductions  de  quelques 
Odes  de  Pindare  , du  Criton  , du 
Theolete  et  d’une  partie  du  dixième 
livre  des  Lois,  de  Platon  ; — des  Re' 
cherches  sur  l’orateur  Ilortensius , 
sur  Charles  duc  d’Orléans,  sur  Jean 
Lemaire  de  Belges  , Guill.  PosteL 

il  ■ ri-  rtdige  pur  Mtilol , i qui  Co»  doi* 
volume#  Contenant  le*  manuscrit#  {r  • r 
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etc.  Oa  peut  consulter  les  Tables  du 
Recueil  de  l’académie.  Le  tome  xxxt 
contient  Y Eloge  de  S allie  r , par 
Lebeau.  W — s. 

S ALLO  ( Denis  de)  , sieur  de  La 
Coudraye , l’inventeur  des  journaux 
littéraires,  naquit  à Paris  , en  i6i6, 
d’une  anciene  famiile  originaire  du 
Poitou.  Il  montra , dans  sou  enfance, 
peu  de  dispositions  pour  l’étude  ; 
mais  elles  se  développèrent  par  une 
application  soutenue, et  il  laissa  bien- 
tôt derrière  lui  tous  ses  condisciples. 
II  remporta  presque  tous  les  prix  en 
rhétorique;  et  en  terminant  ses  cours 
de  philosophie,  il  soutint  des  thèses 
en  grec  et  en  latin  avec  un  applau- 
dissement universel.  Ses  succès  dans 
lctude du  droit  ne  furent  pas  moins 
brillants  ; et  son  père  lui  ayant  rési- 
gné, en  i65a  , sa  charge  de  conseil- 
ler au  parlement,  Sallo  ne  tarda  pas 
à jouir  de  la  réputation  d’un  magis- 
trat non  moins  distingué  par  ses  lu- 
mières que  par  son  intégrité.  La 
bonté  de  son  cœur  égalait  ses  talents. 
Pendant  la  famine  qui  désola  Paris  , 
en  ififiî  , Sallo  fut  attaqué  dans  une 
rue  détournée  par  un  malheureux  qui 
lui  demanda  la  bourse  : « Je  ne  vous 
ferai  guère  riche,  lui  dit-il , car  jcn’ai 
que  trois  pistoles;  mais  je  vous  les  don- 
nevolonticrs.  » Il  fit  suivre  cet  hom- 
me par  son  laquais , qui  le  vit  ache- 
ter un  pain  chez  un  boulanger , et  le 
porter  ensuite  à scs  enfants  affamés. 
Le  lendemain  , Sallo  se  fit  conduire 
chez  le  voleur  ; c’était  un  pauvre  cor- 
donnier, chargé  d’une  nombreuse  fa- 
mille , et  qui  manquait  d’ouvrage  ; en 
le  reconnaissant,  cet  homme  se  jeta  à 
ses  pieds  le  priant  de  ne  pas  le  perd  re  : 
« Je  ne  viens  pas  ici  dans  ce  dessein  , 
lui  dit  il  ; voilà  trente  pistoles  que  je 
vous  donne,  achetez  du  cuirct  travail- 
lez pour  gagner  la  vieà  vos  enfants.  » 
( V,  les  Lettres  de  Boursault,  i , 349-  ) 
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Les  devoirs  de  sa  charge  n’empê- 
chaient pas  Sallo  de  cultiver  la  litté- 
rature et  l'histoire  avec  beaucoup 
d’ardeur  ; il  avait  deux  secrétaires 
occupés  constamment  à transcrire 
les  extraits  de  ses  lectures  , et  il  for- 
ma , de  cette  manière . des  Recueils 
considérables , qui  lui  furent  très- 
utiles  dans  la  suite.  Ayant  conçu  l’i- 
déed’un  journal  qui  présenterait,  avec 
l’analyse  des  ouvrages  nouveaux,  l’in- 
dication des  découvertes  les  plus  im- 
portantes dans  les  sciences , il  en  obtint 
le  privilège  sous  le  nom  du  sieur  de 
Hédouvillc  ( 1).  Le  premier  numéro 
de  cette  feuille  parut  le  Iundi5  janvier 
iGG5;  et  elle  continua  de  paraître 
toutes  les  semaines.  Le  titre  de  Jour- 
nal des  savants,  effraya  bien  quel- 
ques personnes,  qui  se  persuadèrent 
qu’elles  n’avaient  pas  l’érudition  né- 
cessaire pour  les  matières  qu’on  y 
traiterait  ; mais  celte  entreprise  n’en 
eut  pas  moins  beaucou  p desurcès. Sal- 
lo s’associa,  pour  la  rédaction , quel- 
ques-uns de  ses  amis,  parmi  lesquels 
Gui  Patin  cite  Bourzcis,  Gombcrville 
etChanelain.SuivantFontenelle,  l’ab- 
bé Gallois,  qui  remplaça  Sallo  dans 
la  direction  du  journal , fut  un  de  scs 
premiers  collaborateurs  ( V . Gal- 
lois ).  Plus  la  nouvelle  feuille  avait 
de  vogue , p*is  les  auteurs  étaient 
piqués  d’y  voir  leurs  productions 
censurées  sans  ménagement.  La  li- 
berté que  Sallo  prenait  à cet  égard 
ne  peut  être  comparée  à celle  dont 
ont  usé  quelques  - uns  de  ses  succes- 
seurs ; mais  l’espèce  de  supréma- 
tie qu’il  s’arrogeait  sur  les  ,mem- 

(l)  Otait , suivant  qn^lquniulrtin,  le  nom  d’ua 
petit  fief  que  Sallo possédait  e > Normandie;  ou  se- 
lon d'autre» , celui  aun  de  »r»  laquais  ,qui  l'appelait 
auni  Germain.  Valois  fait  un  fp-and  clore  du  coût  .la 
ce  domestique  pour  l'etude,  dans  sa  Dédicacé  a SalJo, 
de  son  traite  De  BaùLcit  : V idimus  inter  Jamulat 
tuof  Germanum  quemdam  non  laùni  tnlum  t or  mo- 
rt is  , ted  et  ‘tint  jurii  avilit  ffentum , temper,  ti  fao 
in  loeo  consistât , legentem  ont  méditant  cm. 
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brcs  île  la  république  des  lettres  était 
jusqu’alors  sans  exemple , et  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  susciter  un  grand 
nombre  d’ennemis.  A peine  avait  pa- 
ru son  sixième  numéro  dans  lequel 
il  critiquait  les  Amœnitates  juris  de 
Ménage  ,quc  celui-ci  lui  répliqua  vi- 
vement dans  la  préface  de  ses  Obser- 
vations sur  Malherbe;  et,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois  , Sallo  se  vit 
oblige  de  se  défendre  , tour-à-tour, 
contre  Patin  ( F.  Cu.  Patin  cl  Sa- 
vot  ) , Tannegui  Le  Fèvre  et  Gré- 
goire Huret , dont  les  plaintes  par- 
vinrent, dit-on,  à faire  supprimer  le 
journal  naissant.  Mais  si  l’on  en 
croit  Camusat , ce  fut  le  nonce  qui 
fit  retirer  le  privilège  à Sallo  , parée 
qu’il  avait  parlé  peu  respectueuse- 
ment d’un  décret  de  l’inquisition 
porté  contre  Baluze  et  Launoy. 
On  lui  offrit  de  reprendre  son  jour- 
nal, avec  un  censeur;  mais  il  refu- 
sa cette  condition , et  le  privilège 
fut  donné  à l’abbé  Gallois  ( V oy. 
plus  bas  ).  La  générosité  de  Sallo  , 
sou  empressement  à rendre  service , 
et  probablement  aussi  son  défaut 
d’ordre , dérangèrent  sa  fortune.  F.n 
se  chargeant , dans  des  vues  d’utilité 
nblique , de  dessécher  les  marais  du 
oitou , il  acheva  de  sc  ruiner  ; mais 
Colbert , qui  connaissait  son  mérite 
(a) , venait  de  lui  procurer,  dans  les 
finances,  un  emploi  qui  devait  répa- 
rer promptement  toutes  ses  pertes  , 
uand  il  mourut  d’une  apoplexie  fou- 
royante,le  14  mai  1669, à l’dgcde 
43  ans.  Le  prétenduVigncul  Marville 
( D.  Bonavent.  d’Argonne  ) attribue 


{•*)  Charles  Perrault  |uulr,d«Ds  «en  •moire»,  d’n« 
petit  cutnile  de  savanls  qtic  le  ministre  Colbert  avait 
toujoun  auprès  de  lui,  pont  le»  consulter  dans  le* 
chois»  <|ui  regardaient  le»  lettre».  Perrault,  Chape- 
lain , Boumiii , CaiigM  et  Salin  y étaient  «d- 
tni»;  et  ce  dentier  n'y  « Lait  pas  seulement  consulte 
sur  les  objets  de  littrratarc,  mais  encore  sur  la 
marine,  sur  les  droits  di  la  Couronne,  sur  le» 
lois , etc- 
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la  mort  subite  de  Sallo  au  chagrin 
d’avoir  perdu  cent  mille  écus  au  jeu. 
Il  est  vrai  que,  peu  de  temps  avant  sa 
mort , s’étant  trouvé  forcé  de  jouer, 
il  avait  perdu  huit  mille  francs  ; mai> 
il  avait  fait  des  pertes  plus  consi- 
dérables sans  en  être  affligé;  et  celle- 
ci  dut  l’affecter  d’autant  moins  qu’il 
avait  la  perspective  d’un  avenir  bril- 
lant. On  a de  Sallo  quelques  Opuscules 
historiques  qu’il  avait  rédigés  sur  la 
demande  de  Colbert.  Son  Traité  des 
légats  à latere  se  trouve  à la  suite  de 
l’Origine  des  cardinaux  du  Saint- 
Siège  , et  particulièrement  des  fran- 
çais ( par  du  Peyrat  ) , Cologne  ( Pa- 
ris), iG65,  166g,  in- ta.  Son  opus- 
cule Des  noms  et  surnoms  : Mémoi- 
re sur  la  question  qui  s’est  présen- 
tée de  sav  oir  si  Von  doit  nommer  la 
Reine,  Marié- Thérèse  d' Espagne  , 
ou  bien  Marie-Thérèse  d’Autriche , 
a été  inséré  au  tom.  ni  du  Recueil 
de  pièces  d’histoire  et  de  littéra- 
ture , par  Granet , et  réimprime  dans 
le  Recueil  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations, etc.,  publié  par  Sozzi, 
1 76g , in- 1 a ; la  Bibliothèque  hislo- 
que  de  laFrancc  dit  que  ce  morceau 
est  aussi  à la  suite  du  Traité  des  Lé 
gats.  Son  traité  des  Sceaux  est  con- 
servé parmi  les  manuscrits  de  Col- 
bert à la  bibliothèque  Royale.  Ca- 
musat nous  apprena  qu’il  vit , dans 
la  bibliothèque  de  l’abbé  Bachelier  , 
les  Recueils  de  Sallo  formant  9 vol. 
in-fol.  fort  épais,  dont  7 sur  l'his- 
toire, et  a de  mélanges.  « Les  ma- 
» ticres  , dit-il , y sont  rangées  selon 
» les  lettres  de  l’alphabet.  Chaque 
» volume  contient  au  moins  aooc  pag. 
« de  grand  papier;  et  l’on  y voit  avec 
» étonnement  des  extraits  de  toutes 
# sortes  de  livres  grecs  (3) , latins  , 

1,3)  ÜBüs  une  m.tt!  qui  précède  la  deruwtv  rdriioa 
de  eriit'/uc  Jet  journaux  , ou  appmid 

que  Ica  cuHcctiou»  d*  Sallo  « trouvaient  ak>r*(i*3V 
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» italiens  , français , espagnols  et  al- 
» lemands.  Je  n’avance  rien  de  trop 
» en  disant  qu’il  y a plusieurs  sujets 
» importants  que  l’on  pourrait  trai  - 
» ter  à fond  avec  le  seul  secours  dos 
» Recueils  de  M.  Sallo.  Ce  sont,  sur- 
• tout  les  points  de  discipline  ccclé- 
» siaslique  qui  ont  rapport  à nosli- 
» ber  te  s , lesquelles  cet  illustre  ma- 
» gistrata  toujours  aimées,  et  dont  il 
«était,  en  toute  occasion,  l’intré- 
» pide  défenseur  » ( Voy.  Y Histoire 
critique  des  Journaux,  i,  p.  i3).  Le 
Journal  des  Sas'ants  commença  , 
comme  on  l’a  dit,  Ie5  janv.  i665.  Sal- 
lo n’en  publia  que  les  treize  premiers 
numéro^.  L’abbé  Gallois,  qui  lui  suc- 
céda, n’apporta  pas  lemêmesoiudaus 
le  choix,  ni  dans  la  rédaction  des  arti- 
cles , et  ne  se  piqua  pas  d'eu  faire  pa- 
raître les  numéros  avec  la  même  régu- 
larité. Des  l’année  1GG6,  il  n’en  don- 
na que  quarante-deux , ayant  pris 
deux  mois  de  vacances.  Il  n’en  pu- 
blia que  seize  , en  1GG7  ; vingt-trois, 
en  1668,  et  dix-sept  pendant  les  six 
antres  années  qu’il  garda  le  privilège 
(4)-  En  1695,  l’abbé  de  La  Roque 
prit  la  rédaction  du  journal  ( F.  La 
Roque  , XXXVIII , 57 1 ) ; et  le  pftf- 
sideut  Cousin , qui  lui  succéda  le  19 
novembre  1687  , le  continua  seul 
jusqu’à  la  fin  de  l'année  170t.  A 
cette  époque,  la  rédaction  en  fut  con- 
fiée à huit  hommes  de  lettres,  agréés 
par  le  roi , et  qui  se  réunissaient  tou- 
tes les  semaines  chez  l’abbé  Bignon. 
Depuis  i7i5  , les  conférences  des 
auteurs  se  tinrent  à l’hôtel  du  chan- 
celier ; et  le  Journal  des  Savants  , 
dont  il  paraissait  un  numéro  par 

etitar  le*  ma ir»  d’nn  miitit  de*  rcquêtri;  qu’elle* 
contiennent  proprement  de*  Mélange*  historique*, 
politiques,  et  quclquefoi*  satiriques;  et  qu'il  J a 
peu  de  passage*  grecs  , s t tendu  que  M.  de  Sallo  w 
sait  peu  celle  langue. 

(4)  L’abbé  Gallois  n’eu  publia  que  quatre  numé- 
ro» t en  ifjfrj  • un  seul  eu  1070  ; Iroi*  en  1Ü71  , boit 
'•o  »t>7 a , et  en  en  167 4;  U n’en  donna  point  en  1O73 . 
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mois  , se  soutint  sans  interruption  , 
jusqu’à  la  fin  de  juillet  1791.  Les  cir- 
constances en  ayant  fait  suspendre 
la  publication,  plusieurs  littérateurs 
essayèrent, en  1 797  (5)de  le  relever; 
mais,  après  en  avoir  pnblié  douze 
numéros, ils  fureut  obligés  de  renou- 
cer  à leur  projet,  faute  de  souscrip- 
teurs. Enfin,  ce  journal  a été  rétabli 
par  une  ordonnanccdu  roi,  et  replacé 
sous  la  direction  du  chancelier  de 
France;  et  depuis  le  tcr.  septembre 
181  G,  il  en  paraît  un  cahier  cha- 
que mois  (6).  La  collection  du  Jour- 
nal des  Savants , de  i6G5  à 1792, 
forme  ordinairement  exi  vol.  in  4°. 
Les  vingt  premières  années  se  relient 
en  8 vol.  ; mais  depuis  1685  , il  eu 
a paru,  chaque  année,  un  volume 
plus  ou  moins  épais  ; les  années 
1 707 , 8 et  9 , ont  chacune  un  Sup- 
plément. Il  faut  joindre  à ce  Recueil 
les  Tables  jusqu’en  i^5o,  par  l’abbé 
Declauslre,  10  vol.  in-40.  Il  existe 
une  réimpression  , format  in-ia , du 
Journal  des  Savants,  Amsterdam, 
1684,  et  années  suivantes,  38i  vol., 
dout3de  Tables,  avec  des  additions 
tirées  des  Mémoires  de  Trévoux , et 
d'autres  journaux  littéraires.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  le 
Manuel  du  Libraire  de  M.  Brunet , 
troisième  édition , tome  111 , pag. 
6a4>  L’ Histoire  critique  des  Jour- 
naux , par  Camusat,  contient  des 
détails  curieux  sur  le  Journal  des 
Savants  , depuis  son  origine  jusqu’à 
la  ictraitc  du  président  Cousin;  mais 


(5)  I>n  rédirtran  du  nomma  Journal  dm  S»« 
vaut»  riaient  MM  Catuui,  Baudin , Diunoo,  Sû- 
res tre  de  Smcj,  LangUs  . Lalande , Monge*. , etc.  U 
en  parabaait  un  numéro  ton*  les  quinze  jour*  : Us- 
doux.*  numéros  forment  3» } 4 pag. 

(G)  Les  rédacteurs  do  Journal  îles  Savant* , en 
l8*4  * MM.  D acier , Silvcstre  de  Sacf.  Go*sd- 
lin  et  Cuvier,  son*  Irlitrrd'sifôlsaG  ; et  MM.  l»«u- 
nou,  Tcsiicr , Ouatreuièrc  de  Quiucy,  Biol  , Ahd- 
Retnuzat , Vanderbonrg , Rajnnuard,  Raoul-Ro- 
chette , Let  rotin*  , Cousin , Cliczy,  Cbevreul  et  Du- 
long,  moi  k titre  d 'auteurs. 


J*  ' 
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ils  sont  entremêlés  de  digressions 
qui  rendent  la  lccturede  cet  ouvrage 
fatigante.  On  trouve  une  Notice 
sur  Sallo  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
céron,  tome  ix  , et  tome  x , ■xt. 
partie,  pag.  a8o.  W — s. 

SALLUSTE  ( Caius  - Sallus- 
TWS-Crispus),  historien  latin, 
naquit  à Amitcrne  ( ville  considéra- 
ble du  pays  des  Sabins,  dont  on  voit 
aujourd’hui  quelques  restes  prés  de 
San-Vittorino,  daus  l’Abruzze),  l’an 
de  Rome  668,  sous  le  septième  con- 
sulat de  Marins  et  le  second  de  Corn. 
Cinna.  Sa  famille  était  plébéienne 
et  sans  illustration.  Élevé  à Ro- 
me, il  prit  les  leçons  d’Atéius  Pré- 
textais, surnommé  le  Philologue , 
célèbre  grammairien  natif , d’Athè- 
nes , avec  lequel  il  fut , toute  sa 
vie,  dans  une  intime  liaison.  La  cor- 
ruption  de  la  capitale  , qu’il  peignit 
depuis  avec  des  couleurs  si  vives,  sé- 
duisit sa  jeunesse;  et  scs  mœurs  fu- 
rent aussi  licencieuses  que  scs  pro- 
fusions furent  insensées.  II  ne  faut 
pas  cependant  tout  - à - fait  le  juger 
sur  les  invectives  du  déclamatcur  qui 
a pris  le  nom  de  Cicéron , et  sur  les 
écrits  dictés  par  l’esprit  de  parti  , 
qui , dans  les  troubles  politiques,  ne 
permet  pas  qu’il  y ait  d’honnêtes 
gens  dans  le  parti  contraire.  On  doit 
même  ajouter  qu’âgé  de  vingt  ou 
vingt-deux  ans,  à l’époque  de  la  con- 
juration de  Catilina,  et  malgré  scs 
dérèglements,  il  n’a  jamais  été  soup- 
çonné d’y  avoir  trempé.  Mais  un  fait 
qui  ne  parait  pas  contesté,  est  son 
aventure  avec  Fausta,  fille  du  dicta- 
teur Sylla  et  femme  de  Milon.  Sur- 
pris par  un  mari  irrité,  il  fut  fouette 
et  condamné  à une  amende,  humi- 
liation dont  il  conserva  un  vif  res- 
sentiment, qu'il  trouva  depuis  moyen 
de  satisfaire.  Ayant  atteint  l’âge  de 
parvenir  aux  charges , il  obtint  celle 
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de  questeur , qui  donnait  l'entrée  au 
sénat,  et,  quelque  temps  après,  bri- 
gua celle  de  tribun  du  peuple , dans 
le  dessein  de  se  venger  de  Milon.  Re- 
vêtu de  cet  emploi,  il  prit  une  part 
active  aux  troubles  de  celte  époque 
et  aux  intrigues  de  Clodius , qui  ame- 
nèrent l'exil  de  Milon.  Cependant 
l’ardeur  avec  laquelle  il  s’était  livré 
aux  agitations  politiques  n'avait  rien 
diminué  de  la  licence  de  ses  mœurs: 
les  censeurs  Appius  Pulcher  et  Fisor. 
le  notèrent  d'iuf.imie,  et  le  dégradè- 
rent du  rang  de  sénateur.  Ce  fut  alors, 
à ce  qu’on  croit,  qu’il  écrivit  la  Con- 
juration de  Catilina,  dont  il  avait  été 
le  témoin  oculaire.  Sa  retraite  n’a- 
vait pas  encore  duré  deux  ans , lors- 
qu’une nouvelle  révolution  fit  renaî- 
tre ses  idées  ambitieuses.  A l’époque 
où  les  passions  sont  encore  dans  tou- 
te leur  force,  on  embrasse  la  retraite 
par  dépit , et  bientôt  on  la  quitte  par 
ennui.  Salluste  s’était,  de  bonne  heu- 
re, jeté  dans  le  parti  populaire  , et 
avait  servi  l’ambition  de  César:  il 
l’alla  joindre  dans  son  camp;  fut, 
par  son  crédit,  de  nouveau  nommé 
uesteur;  rentra,  par  cette  place, 
>ns  le  sénat,  deux  ans  après  en 
avoir  été  exclus,  et  fut  ensuite  élevé 
à la  préture.  Ce  fut  eu  cette  qualité 
qu'il  conduisit  en  Afrique  une  partie 
des  légions  de  César.  Après  la  bataille 
de  Thapsa,  le  vainqueur  lui  donna, 
avec  le  titre  de  proconsul , le  gou- 
vernement de  la  Numidie , où  il  s’en- 
richit par  les  concussions  les  plus 
criantes,  a César, dit  Dion  Cassius  , 
» ayant  conquis  la  Numidic,  préposa 
» Salluste , de  nom  , au  gouverne- 
» ment,  mais,  de  fait,  à la  ruine  du 
» pays.  Accusé  d’avoir  volé  des  som- 
» mes  considérables  et  pillé  la  pro- 
» vincc  , il  resta  déshonoré  par  les 
» livres  mêmes  qu’il  avait  composés, 
» pour  avoir  tenu  une  conduite  si  op- 
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» posce  aux  leçons  qu’il  donne  dans 
» scs  écrits  , où  il  s’élève  avec 
» tant  d’amertume,  à chaque  page, 
» contre  les  concussions  des  gouver- 
■ neurs  de  provinces.  Quoique  ab- 
» sous  par  César,  ses  ouvrages  sont, 
« en  public  la  table  d’aificLes  , où 
» sa  propre  condamnation  se  trou- 
» ve  inscrite.  » Salluste  était  parti 
ruiné  : il  revint  à Rome  avec  des  ri- 
chesses immenses.  Depuis  la  mort 
de  César , qui  suivit  de  près  son  ab- 
solution, achetée  , dit-on,  à prix 
d'argent , la  perte  de  son  protecteur 
le  décida  à ne  plus  se  mêler  des  af- 
faires publiques.  Possesseur  d'une 
fortune  assez  grande  pour  passer  dé 
sormais  une  vie  voluptueuse  et  tran- 
quille, il  n’épargna  pas  les  dépenses 
qui  pouvaient  lui  en  procurer  les 
agréments.  Du  fruit  de  ses  dépréda- 
tions , il  Ct  construire , sur  le  mont 
Quirinal,  une  maison  magnifique  et 
de  vastes  jardins , où  fut  rassemblé  , 
à grands  frais , en  statues,  peintures, 
vases , ameublement , ce  que  l’art 
avait  pu  produire  de  plus  parfait. 
C’est  de  ces  jardins,  qu’on  appelle 
encore  aujourd'hui  les  jardins  de 
Salluste, qu’on  a déterré  une  grande 
partie  des  plus  belles  antiques  qui 
nous  restent.  Ces  bâtiments  somp- 
tueux furent  habités  dans  la  suite 
par  Vespasien  , Nerva  , Aurélicn  ct 
plusieurs  autres  empereurs , qui  se 
plurent  à les  embellir.  Salluste  ne  se 
logea  pas  avec  moins  de  magnificence 
à la  campagne  qu’à  la  ville.  Il  ache- 
ta , entr’autres  possessions  , la  belle 
maison  de  plaisance  que  César  avait 
fait  bâtir  à Tibur( Tivoli  ) , et  sans 
doute  mit  le  même  soin  à l’embel- 
lir. Tant  d'énormes  dépenses  n’c'- 
taient  pas  propres  à faire  cesser  les 
murmures. Salluste  n’en  continua  pas 
moins  à déployer  le  meme  luxe,  cl  à 
déclamer,  dans  ses  écrits,  contre  ceux 
XL. 
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qui  s’enrichissaient  par  des  voies 
coupables.  Neuf  années  de  sa  vie , 
qui  s’écoulèrent  dans  le  repos , fu- 
rent employées  à mettre  la  dernière 
main  à ses  ouvrages.  11  mourut  en 
7i8(avant  J.-C. , 35  ) , sous  le  con- 
sulat de  Cornificius  et  du  jeune  Pom- 
pée , dans  la  cinquante-unième  an- 
née de  son  âge,  laissant  une  réputa- 
tion aussi  brillante  sous  le  rapport 
du  talent , que  décriée  sous  celui  des 
moeurs  ct  de  la  conduite.  Suivant 
Eusèbe,  il  avait  épousé  Térentia, 
que  Cicéron  avait  répudiée  à son  re- 
tour du  camp  de  Pompée.  Un  fils 
adoptif,  petit-fils  de  sa  sœur,  fut 
l’héritier  de  son  nom  et  de  ses  biens , 
ainsi  que  de  son  goût  pour  les  plai- 
sirs et  pour  la  magnificence.  Si  l’on 
en  juge  d’après  le  buste  qui  était  au 
palais  Farnèse,  ouvrage  dubon  temps 
de  la  sculpture,  et  qu’une  tradition 
constante  lui  attribue  , Salluste 
avait  une  Ggure  noble  ct  des  traits 
prononcés,  qui  répondaient  mieux 
à ses  discours  qu’à  ses  mœurs.  Les 
médailles  qui  portaient  son  nom  lui 
donnent  un  tout  autre  air;  mais  l’au- 
thenticité en  est  plus  que  douteuse. 
Il  nous  reste  de  Salluste  deux  ouvra- 
ges entiers  , savoir  le  Catilina , qu’il 
écrivit  après  son  exclusion  du  sénat , 
ct  la  Guerre  de  Jugurtha,  qu’il  com- 
posa, eu  709 , après  son  retour  d’A- 
frique. 11  avait  écrit  une  Histoire  Ro- 
maine, qui  contenait  les  événements 
passés  entre  le  Jugurtha  et  le  Cati- 
lina; et  son  ami  Prætcxtatus  avait 
rédigé  pour  lui  un  abrégé  de  cette 
Histoire,  afin  d’en  présenter  scule- 
ment’lcs  points  les  plus  intéressants. 
11  ne  nous  en  est  parvenu  que  des 
fragments  ( V oy.  Brosses, VI,  34), 
cntr’auircs  la  lettre  où  Mithridate 
développe  si  bien  les  projets  ambi- 
tieux des  Romains.  Pétrarque  en  dé- 
plore amèrcmeul  la  perte, et  il  sem- 
i3 
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Me . j l.i  manière  dont  il  s’exprime, 
qu’elle  n’était  pas  fort  anterieure  à 
son  siècle;  heureusement  les  deux 
errits  qui  nous  restent  sont  deux 
chefs-d’œuvre  bien  capables  de  nous 
en  dédommager.  Martial  appelle 
l'auteur  le  premier  des  historiens 
romains;  Scnèque  le  met  au-dessus 
de  Thucydide,  et  Tacite  lui-même 
lui  douue  le  rang  que  notre  siècle 
défère  au  graud  peintre  de  Tibère  et 
de  Néron.  « La  qualité  dominante  et 
» ca  ractét  istique  de  ses  écrits , dit  Hol- 
» lin,  est  la  brièveté  du  style.  Il  pense 
»,  fortement  et  noblement,  et  il  écrit 
» comme  il  pense.  On  peut  comparer 
» son  style  à ces  fleuves  qui , ayant 
» leur  lit  plus  serré  que  les  autres  , 
» ont  aussi  leurs  canot  plus  profon- 
» des  , et  portent  des  fardeaux  plus 
» pesants.  Ou  ne  sait  ce  qu'on  doit 
» admirer  le  plus  dans  cet  écrivain  , 
» ou  des  descriptions,  ou  des  por- 
» traits  ou  des  harangues  ; car  il 
» réussit  également  dans  toutes  les 
a parties.  » On  doit  applaudir  égale- 
ment au  jugement  qui  a présidé  à la 
composition  de  ces  deux  morceaux 
d’histoire.  Le  premier,  qui  n’est,  pour 
ainsi  dire  qu’un  fait  unique,  est  écrit 
avec  une  Àpidiié  entra  mante.  Sal- 
inité prend  seulement  ia  substance 
des  faits  , néglige  les  détails  , et  sans 
cesse  achemine  l’actiou  à sa  fin,  d’une 
manière  toui-à-fait  dramatique.  Ce 
fut , sans  doute,  son  séjour  en  Nu- 
raidie  qui  lui  fit  naître  l’idée  d’écrire 
la  Guerre  de  Jugurtha.  Il  n’exécuta 
ce  projet,  ou  uc  publia  son  ouvrage, 
qu’a  son  retour  a Rome,  après  s’être 
retiré  des  affaires  publiques.  Ce  sujet, 
mêlé  de  guerres  étrangères  et  de 
troubles  civils , d’actions  et  de  dis- 
, cours,  comportait  une  manière  plus 
large  et  de  plus  grands  développe- 
ments. Aussi  s’accorde- t-on  a regar- 
der ect  écrit  , composé  dans  la  ma- 
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truité  du  talent  et  de  l’âge , comme 
le  chef-d’œuvre  du  genre  historique. 
L’auteur  y apporta  un  soin  tout  par- 
ticulier. Il  visita  lui-même  tous  les 
endroits  de  son  gouvernement , où 
les  principales  actions  s’étaient  pas- 
sées, prit  connaissance  du  local  par 
ses  propres  yeux , rassembla  des 
mémoires  , et  rechercha  l’origine  et 
les  antiquités  de  la  nation  dans  les 
livres  écrits  par  les  naturels  mêmes 
du  pays  , dont  le  roi  Hiempsa!  avait 
fait  faire  un  Recueil  C'est  surtout 
daus  cette  histoire  qu’il  s’est  attaché 
à rendre  le  vrai  caractère  des  Ro- 
mains , à faire  ressortir  le  principe 
qui  animait  chaque  faction  , à exal- 
ter les  grands  exemples  des  vertus 
antiques  , h peindre  des  pins  fortes 
couleurs  la  corruption  de  son  siècle, 
et  surtout  celle  des  chefs  de  l'état , 
leur  insatiable  avidité  , et  leurs  in- 
dignes concussions  : heureuxs’i  I n’eût 
pas  suivi  dans  sa  conduite  les  exem- 
ples qu’il  blâmait  si  vivement  dans 
ses  écrits  î Nous  croyons  inutile  de 
comparer Salluste  à Tacite.  Ces  deux 
auteurs,  plutôt  égaux  que  sembla- 
bles , sont  tous  deux  arrivés  à la 
perfection  par  des  joutes  bien  diffé- 
rentes. Un  seul  mot  de  Saint  -Évre- 
moml  nous  paraît  les  caractériser 
assez  heureusement  : « Sallustc  , dit- 
» il , donne  autant  au  naturel , que 
b Tacite  à la  politique.  » Sallustc  a 
éprouvé  deux  sortes  de  censures  , 
l’une  regarde  sa  vie  et  l’autre  scs 
écrits.  Les  premières  sont  des  satires 
passionnées , dont  l’animosité  détruit 
presque  tout  l’effet.  De  ce  nombre , 
sont  : la  déclamation  du  faux  Ci- 
céron , ouvrage  de  quelque  gram- 
mairien oisif  , et  le  fragment  de  Lé- 
næus  . affranchi  de  Pompée,  qui 
crut  bien  venger  son  maître  par 
une  satire  où  il  vomit  contre  l’his- 
torien les  injures  les  plus  dégoùfan- 
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tes  ( i ).  Nous  aurions  sur  ce  point  des 
notions  plus  sûres,  si  nous  possédions 
l’histoiredc  sa  vie,  écrite  par  Asconius 
Pé  lianus,  ou  l’ouvrage  d’un  anonyme 
sur  le  même  sujet.  Quant  aux  écrits, 
Pollion  , Trogne  Pompée  et  Sénèque 
cher  les  anciens , Grutcr,  Jules  Sca- 
ligcr  cher  les  modernes , lui  ont 
reproché  : i°.  de  charger  ses  his- 
toires d’avant-propos  qui  semblent 
n’y  avoir  aucun  rapport  ; ia.  de  se 
permettre  des  digressions  qui  font 
perdre  de  vue  l’objet  principal  ; 3°. 
d’avoir  fait  des  harangues  directes 
et  trop  longnes  ; 4°.  d'avoir  mis  de 
la  partialité  dans  les  récits  de  plu- 
sieurs faits  , soit  en  omettant  ce  qui 
pouvait  ôtre  favorable  à ceux  qu’il 
n’aimait  point  (a)  , soit  eu  portant 
des  jugements  qui  annoncent  la  pré- 
vention ; 5°.  d’avoir  employé  trop 
souvent , et  cela  contre  l’avis  de  son 
maître  Prætextatos , des  expressions 
surannées(3),des  mots  nouveaux, des 
métaphores  hardies  et  des  locutions 
purement  grecques.  On  a répondu 
a’unc  manière  satisfaisante  à toutes 
ces  critiques  , dont  la  première  seule 
parait  assez  fondée.  Elles  n’ont  point 
nui  à la  réputation  de  l’auteur,  ni  chez 
les  anciens , ni  chez  les  modernes. 
Ses  histoires  furent  traduites  en  grec 
par  le  sophiste  Zénobicn,  sous  le  rè- 
gne d’Adrien  ; et  Septime  Sévère 
avant  de  quitter  la  vie  , affligé  des 
dissensions  de  scs  fils  , envoya  à 
l’aîné  le  beau  discours  que  Micipsa 
adresse  à ses  enfants  pour  les  exhor- 
ter à la  concorde.  11  nous  reste  à pa-- 


(l)  Salluit«  avait  dit  d«  Pompt  e,  dans  ta  grande 
bidnirr,  que  clwx  lui  « Li  pli^sionom  c la  plus  Imo- 
» t*  te  cachait  IV  tue  qui  IV lait  le  moitu.  n 
(a)  Ce  rrprocltf  porte  en  particulier  »ur  la  ma- 
nière MJCCMicle  dont  il  parle  de  Cicéron.  EU*  »e  bur> 
ne  ptntt-iç  à l'Oftiimo  canuiU  , duul  l.i  vauitc*  du 
Consul  lut  »•  blcsic*. 

(3)  Et  veiba  a ntl ii  ni  mullùm  fumta  Calonil , 

Cri  * fi*  Juçurttuna  eomdiSur  /liston*. 
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1er  des  Lettres  à César , sur  le  gou- 
vernement de  l'état.  On  n’y  retrouve 
plus  cet  homme  si  révolté  contre  le 
ouvoir  arbitraire.  Tout  y respire  la 
atterie, l’esprit  de  parti  et  la  passion. 
D’ailleurs  elles  offrent  de  belles  idées, 
un  grand  sens,  beaucoup  d’énergie  et 
un  juste  discernement  des  causes  de 
la  corruption  nationale.  M.  Eusèbc 
Salvcrte  les  a publiées  séparément 
avec  une  traduction  estimée,  i vol. 
in  - 18.  A l’cgard  de  la  déclamation 
supposée  contre  Cicéron  , tout  le 
monde  tombe  d’accord  que , toute 
ancienne  qu’elle  soit , et  bien  qu’elle 
ait  été  citée  par  Quintilien,  jamais 
Salluste  n’en  fut  le  véritable  auteur. 
L’orateur  romain  y est  attaqué  avec 
autant  de  virulence  que  d’injustice. 
Cet  historien  a eu  un  grand  nombre 
d’éditions.  Les  plus  anciennes  sont 
celles  de  Florence,  i4"o , in-fol. , 
et  une  autre  in-4°. , de  la  même  ville. 
On  cite  comme  les  meilleures  les  sui- 
vantes : d’Elzevir  , i634,  in-12  ; 
Cum  notis  variorum  , Amsterdam 
1674  et  1890,  in-8°.;  Ad  usum  Del- 
phini,  1679  , in  - 4°-  ; Cambridge  , 
1710,  in-40.;  Amsterdam,  1742, 
2 vol.  in -4°.  L’édition  qui  a cté 
donnée  par  Philippe,  1744  et  * 761, 
à Paris , in  - 12  , chez  Barbou  , est 
estimée.  Nous  indiquons  , avec 
confiance,  celle  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  Le  Maire , et  dont 
l’éditeur  est  M.  Burnouf.  Le  nombre 
des  traducteurs  n’est  pas  moins  con- 
sidérable. On  cite , parmi  les  Fran- 
çais , le  P.  Dottevillc  de  l’Oratoire , 
Beauzée  , M.  Mollevault  ; M.  Bil- 
lecoq , qui  n’a  donné  que  le  Cati- 
lina, et  surtout  Dureau  de  La  Malle 
dont  la  traduction  complète  a pa- 
ru , en  1808,  1 vol.,  in -8“.,  avec 

£4)  b"  présideut  «le  Il  roi»**  annonça  une  édition 
latiw  qu‘il  M proposait  tic  publier,  tuais  qui  u’a 
point  paru. 
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le  texte  en  regard , suivant  l’édition 
tl’Havcrcamp,  publiée  en  et 

qui  passait  pour  la  plus  correcte. 
Nous  ne  rappellerons  une  traduc- 
tion de  l’abbé  Le  Masson,  Paris, 
1717,  in-  ta,  qu'à  cause  du  Dis- 
cours préliminaire , où  le  traducteur 
a pris  à tâche  de  justifier  Salluste 
sous  les  rapports  moraux  , ce  qui 
paraît  un  peu  difficile.  Parmi  les 
étrangers  , la  reine  Elisabeth  a fait 
à Salluste  l’honneur  de  le  traduire 
en  anglais  (5);  l’infant  don  Gabriel 
en  a fait,  en  espagnol,  une  excellente 
traduction , imprimée  à Madrid , par 
Ibarra,  1 77a,  in-fol.,  et  qu’on  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre  de  typogra- 
phie. On  peut  consulter  sur  cet  his- 
torien , son  article  dans  La  Mothe 
Le  Vaycr  , Jugements  sur  les  histo- 
riens grecs  et  latins , tome  111 , Pa- 
ris , 1669;  dans  fiollin,  Hist.  Ane.) 
tome  xii  , pag.  277-284  ; dans  les 
discours  de  Muret , etc. , et  surtout 
dans  la  Fie  de  Salluste,  par  le  pré- 
sident de  Brosses,  morceau  plein  de 
recherches  et  d’érudition.  N—  l. 

SALLUSTE,  ( Secu«dusSjj.us ■ 
tivs  Promotius  ) , suniommé  le 
Philosophe,  était  né  vers  le  com 
mencement  du  quatrième  siècle  , 
dans  les  Gaules , d’une  famille  patri- 
cienne; il  suivit  avec  honneur  la  car- 
rière des  emplois  publics  , et  fut 
créé  préfet  des  Gaules  par  l’empe- 
reur Constance,  qui  le  chargea  de 
surveiller  la  conduite  de  Julien.  Sa 
capacité  pour  les  affaires , et  son 
goût  pour  les  études  philosophi- 
ques lui  méritèrent  bientôt  l’ami- 
tié du  jeune  César.  Ce  prince  adres- 
sa deux  Opuscules  à Salluste , l’un , 
uc  nous  n’avons  plus,  sur  l’origiuc 
es  Saturnales , et  l’autre  sur  le  so- 

a 5)  CuabJen  dit  quelle  traduisit  le  livre  De 
ta  jugurihiHo.  {Voy.  Walpolc,  fi  or  ml  aulhon  t 
!,  »7,  édit,  de  »7$9.) 
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leil  : ce  dernier  s’est  conservé.  La  fa- 
veur dont  jouissait  Salluste  ne  pou- 
vait manquer  d’éveiller  l’envie  : l’in- 
timité dans  laquelle  il  vivait  avec 
l’héritier  de  l’empire  devint  suspecte 
à Constance  , qui  l’appela  dans  l’Il- 
lyrie.  Julien  éprouva  de  vifs  regrets 
uc  l’eloignement  de  son  ami  ; il  les 
a consacrés  dans  un  discours  que  la 
douleur  rend  éloquent.  La  plupart 
des  historiens , même  le  judicieux 
Tillemont , prétendent  qu  après  la 
mort  de  Constance  (36t),  Salluste 
revint  dans  les  Gaules  , et  que  Julien 
l’y  rétablit  dans  la  charge  de  préfet 
du  prétoire;  mais  comment  suppo- 
ser que  ce  prince  se  serait  séparé 
d’un  ami  dont  l’absence  l’avait  tant 
affligé?  Il  est  plus  vraisemblable 
qu’il  l’emmena  dans  l’Orient , où 
l’on  trouve  à cette  époque  un  Sallus- 
tc  remplissant  les  fonctions  de  pré- 
fet, que  Julien  chargea  de  recher- 
cher la  conduite  des  personnes  qui, 
sous  le  dernier  règne,  avaient  abusé 
de  leur  crédit.  Le  jeune  empereur  ne 
put  donner  celte  commission  impor- 
tante qu’à  l’ami  dont  il  connaissait 
les  talents  et  la  fidélité.  Ce  serait 
donc  à tort  qu’on  aurait  distingué 
deux  Salluste,  l’un  préfet  des  Gaules, 
dans  le  même  temps  que  l’autre  était 
préfet  de  l’Orient,  et  tous  deux  jouis- 
sant au  même  degré  de  la  confiance 
de  Julien.  Salluste,  quoique  païen, 
avait  puisé  dans  la  philosophie,  un 
esprit  de  modération  et  de  tolérance 
qui  lui  fait  honneur.  Il  embrassa 
la  défense  de  Marc,  évêque  d’Aré- 
thuse  , que  les  habitants  de  cette  ville 
voulaient  forcer  de  rétablir  un  tem- 
ple célèbre  ; et  il  ne  tint  pas  à lui  d’é- 
pargner au  pieux  évêque , un  trai- 
tement injuste  autant  que  rigoureux 
( Voy.  Julien  ).  Le  temple  de  Da- 
phné dans  le  faubourg  d’Antioche, 
fut  réduit  en  cendres  ; et  Julien  don- 
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u l’ordre  de  rechercher  et  de  punir 
les  auteurs  de  cet  attentat.  Salluste 
fat  donc  forcé  de  faire  appliquer 
A la  question  le  jeune  Théodore  ; 
mais  virement  ému  de  la  fermeté 
aue  montrait  le  martyr  au  milieu 
des  supplices , il  se  hâta  de  le  ren- 
voyer , et  prononça  l’absoluliou  de 
tous  les  accusés.  Julien  lui  ôta  la 
connaissance  des  affaires  des  chré- 
tiens;  cependant  il  le  choisit , en  563, 
pour  son  collègue  au  consulat.  Sal- 
Iuste  suivit  l’empereur  dans  son  expé- 
dition contre  les  Perses , dont  il  avait 
essayé  de  le  détourner.  Après  la  mort 
de  Julien , il  refusa  la  couronne  que 
les  soldats  voulaient  lui  décerner, 
disant  que  son  âge  et  ses  infirmités 
De  lui  permettraient  pas  de  la  défen- 
dre. Il  favorisa  l’élection  de  Valen- 
tinien , et  se  démit , en  367 , de  la 
charge  de  préfet.  La  Chronique 
d’Alexandrie  fait  mention  de  Sallus- 
te  sous  l’année  36g  ; mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  C’est  à lui  qu’on 
attribue  assex  généralement , l’opus- 
cule grec , intitulé  : Tract  Mus  de 
suis  et  mundo  ; cet  Opuscule , que 
le  P.  Kircher  nomme  un  livre  d’or 
( libellas  aureus  ) , et  dont  les  criti- 
ques s’accordent  i louer  le  style  et 
les  pensées , fut  publié , pour  la  pre- 
mière fois  , avec  la  version  latine 
d’Allatius , et  les  notes  de  Holste- 
nius  , par  Gabriel  Naitdé , Rome , 
i638,  in-ia.  Il  a été  réimprimé, 
Lcyde  , i63g  , même  format  ; et 
Thomas  Gale  l’a  recueilli  dans  les 
Opuscula  mythologie  a,  Cambridge, 
1671  et  Amsterdam,  1688  in-8°. 
Formey  l’a  traduit  en  français,  Ber- 
lin, 1748  in-80.,  et  dans  le  Philoso- 
phepayen,  17 5g,  a vol.  in- ta.  W-s. 

SALLUSTE , le  dernier  des  phi- 
losophes cyniques , était  né , au  si- 
xième siècle,  dans  la  ville  d'Emèse, 
en  Syrie.  Son  père  se  nommait  Ba- 
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site , et  sa  mère  Théodée.  Dans  sa 
jeunesse , il  suivit  les  leçons  du  so- 
phiste Eunoius,  et  il  étudia  tour-à- 
tour,  avec  succès,  le  droit  et  l’élo- 

fuence  ; mais,  doué  d'un  esprit  justeet 
’un  goût  délicat,  il  sentit  les  défauts 
de  la  manière  de  son  maître, et  cher- 
cha des  modèles  dans  les  ouvrages  des 
anciens.  Il  se  pénétra  si  bien  de  leurs 
beautés , qu’on  regardait  scs  discours 
comme  approchant  de  ceux  des  meil- 
leurs orateurs.  Le  desirde  perfection- 
ner ses  talentsle  conduisit  dans  Alexan- 
drie; mais , n’ayant  pas  été  satisfait 
des  sophistes  qui  brillaient  alors 
en  cette  ville,  il  vint  dans  Athènes 
se  mettre  sous  la  discipline  de  Pro- 
clus , l’un  des  plus  éloquents  inter- 
prètes de  Platon.  Athénodore  de  So- 
les , son  ami , lui  fit  apercevoir  les 
contradictions  et  le  vide  de  tous  les 
systèmes  des  philosophes.  Désabusé 
des  idées  qui  l'avaient  séduit  jnsqu’a- 
lors , Sa  II  ns  te  en  devint  l’adversaire 
déclaré.  Les  railleries  qu’il  se  per- 
mettait sur  ses  maîtres  lui  suscitè- 
rent de  nombreux  ennemis.  Il  sortit 
d’Athènes  avec  Isidore,  déserteur , 
comme  lui,  de  l’école  platonique,  et 
revint  habiter  Alexandrie  avec  le  des- 
sein d’attaquer  sans  ménagement  les 
vices  des  sophistes  et  leur  doctrine. 
Renonçant  aux  plaisirs  et  même  aux 
simples  commodités  de  la  vie,  il 
abandonna  tout  ce  qu’il  possédait  ; 
et , vêtu  du  manteau  de  Diogène  , il 
parcourut  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques, enseignant  à braver  la  dou- 
leur et  à mépriser  les  richesses , et 
saisissant  toutes  les  occasions  decom- 
battre  les  principes  des  sophistes. 
Soncloqucnceattirait  à scs  leçons  une 
foule  d’auditeurs;  mais  elle  ne  lui  fai- 
sait pas  moins  d’ennemis.  Les  Plato- 
niciens enseignaient  que  la  connais- 
sance des  dieux  est  une  cinquième 
vertu.  Salluste  osa  dire  que  celte  ver- 
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tu-lâ  ne  manquait  pas  aux  hommes 
les  plus  méchants.  On  choisit  ce  pré- 
texte pour  le  traduire  dcvautlcs  tri- 
bunaux comme  un  impie  ; mais  il 
paraît  que  cette  accusation  n’eut  au- 
cune suite  fâcheuse.  Des  c'trangers 
lui  témoignaient  un  jour  le  regret  de 
ne  pas  le  voir  partager,  sur  les  dieux , 
la  croyance  commune  : a Mais  , eu 
* me  parlant,  leur  dit-il , ne  redou- 
» tez-vous  pas  Némésis?  » Pamprc- 

Sius,  personnage  éminent,  mais 
ont  la  conduite  était  loin  de  paraî- 
tre irréprochable,  lui  demandait  la 
différence  des  dieux  aux  hommes  : 
a Tu  n’ignores  pas,  lui  répondit Sal- 
a luste,  que  je  ne  suis  pas  plus  un 
a dieu  que  tu  n’es  un  homme,  a 
Quelques  critiques  lui  attribuent  le 
Traité  De  diis  et  mundo  ; mais  cet 
opuscule , mélange  des  doctrines  des 
Platoniciens  et  des  Stoïciens,  est,  se- 
lon Brucker,  plutôt  l’ouvrage  de  Sal- 
luste  le  philosophe  gaulois  ( Voyez 
Brucker,  Uistor.  philos.,  11,  53o  ). 
— L’histoire  nous  a transmis  les 
noms  d’autres  écrivains  du  nom  de 
Salluste,  sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter la  Bibl.  gr.  deFahricius,  xm, 
644.  W— s. 

SALM-KIRBOURG  ( Frédeiiic 
III,  Wild  et  Rhingrave  de  ) , tié  à 
Limbourg,  vers  1746,  descendait 
de  cette  antique  maison  des  comtes 
du  Rhin  , qui  fait  remonter  son  ori- 
gine jusqu’au-delà  du  huitième  siè- 
cle. Ce  prince  devait  faire  peud’hou- 
neur  à un  nom  si  recommandable  ; 
livré  à tous  les  genres  de  plaisirs, 
peu  délicat  sur  le  choix  de  ses  so- 
ciétés, il  ne  jouissait  d’aucune  con- 
sidération à Paris , qu’il  habitait  pres- 
que toujours.  Sa  bravoure  était  fort 
équivoque,  si  l’on  en  croit  les  Mémoi- 
res du  temps,  et  particulièrement 
la  Correspondance  de  M"10.  Du 
Dcffand.  Ou  y voit  qu’ayant  offensé 
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par  ses  propos  un  officier  du  ré- 
ment du  rot,  nommé  Lanjamet, 
qui  lui  en  demanda  raison , le  prin- 
ce de  Salin  se  rendit  sur  le  terrain, 
cuirassé  d’un  gros  manchon,  et  sui- 
vi de  deux  spadassins  de  profes- 
sion. 11  refusa  de  sc  déshabiller , et 
fondit  à l’improvistc  sur  Lanjamet , 
qui , en  se  défendant,  porta  au  prin- 
ce un  coup  dont  il  aurait  été  traver- 
sé de  part  en  part , si  le  manchon 
n’avait  arrêté  fa  pointe  de  son  épée. 
Lanjamet  tomba  : Salm  allait  le  tuer 
par  terre,  d’après  le  conseil  de  ses 
champions,  qui  lui  criaient  : Plon - 
g ezvotre  épée;  mais  Lanjamet  saisit 
la  lamcet  la  brisa  : alors, se  relevant, 
il  poursuivit  le  prince,  qui  tourna  le 
dos  , et  reçut  plusieurs  blessures  as- 
sez légères.  A ces  particularités  du 
duel , M“?  Du  Dclfaud  ajoute  l’anec- 
dote suivante  : « Une  Mrae.  de  Cré- 
» qui,  amie  de  la  princesse  douai- 
» nère  de  Salm,  alla  lui  rendre  vi- 
» site  , ne  sachant  rien  de  l’aventure 
» de  son  Gis  ; la  mère  lui  dit  qu’il 
s était  incommodé  : elle  demanda  à 
» le  voir;  on  lui  fit  quelques  diffi- 
» cultés  : elle  insista  ; le  prince  était 
» dans  son  lit  ; elle  lui  demanda 
» pourquoi  on  avait  fait  difficulté  de 
» la  laisser  entrer  : C’est,  dit -il, 
o qu’il  y a îles  tableaux  fort  ohs- 
» cènes  dans  ma  chambre.  — Bon , 
» dit-elle,  qu’est-ce  que  cela  fait, 
» je  suis  si  vieille  ; je  sais  que  ce 
» sont  les  impuissants  qui  aiment 
» les  peintures  mallumneles , et  que 
t>  ce  sont  les  poltrons  qui  veulent  tou- 
» jours  se  battre.  » Propos  d’autant 
plus  plaisant,  que  la  dame  était  dans 
i’ignorancelapluscomplètcdc  l’aven- 
turc.  Lors  de  la  révolution  de  Hol- 
lande, en  1787,  Salm  se  jeta  dans  le 
parti  des  patriotes,  avec  l’espoir  de 
chasser  le  prince  d’Orange,  pour  sc 
mettre  à sa  place.  A la  Haye,  il  per- 
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s n .nia  qu’il  avait  beaucoup  de  crédit 
à Versailles;  et  à Versailles  , qu’il 
avait  ud  parti  en  Hollande.  Par  la 
souplesse  de  son  esprit , et  par  l’ai- 
sance de  ses  manières  , il  plut  à Co- 
lonne , qui  lui  fit  donner  un  brevet 
de  maréchal-dc-camp , et  quarante 
mille  livres  de  traitement.  Mais  Salm 
connaissait  l’e’tat  d'épuisement  ou 
étaient  les  finances  de  la  France; 
craignant  que  cette  somme  ne  lui  fût 
pas  long-temps  payée,  il  profita  de 
la  facilite  du  ministre , pour  en  de- 
mander le  capital  ; et  uuc  somme  de 
quatre  cent  mille  francs  lui  fut  sur- 
le-champ  comptée.  De  retour  en  Hol- 
lande, alors  que  le  parti  républicain 
réclamait  la  médiation  de  la  Fran- 
ce, Salm  envoya  des  émissaires  à 
Amsterdam  et  dans  les  autres  villes, 
afin  de  s’opposer  à tout  projet  de 
pacification.  Il  avait  l’espoir  d'être 
nommé  généralissime,  et  d’être  re- 
vêtu d’une  espèce  de  dictature.  D’un 
autre  côté,  il  entretenait  des  intelli- 
gences avec  le  parti  du  stathouder, 
afin  de  pouvoir  s’y  rattacher  dans 
le  cas  où  le  prince  d’Orangc  triom- 
pherait. C’est  à cette  occasion  qu’il 
dit  un  jour  au  comte  de  Calcnberg, 
général  saxon,  fort  influent  dans  ce 
parti  : a Croyez,  au  reste,  que  je  n’ai 
> pas  tellement  le  goût  du  citron, 
» que  je  ne  m’accommodtfaussi  très- 
» bien  de  l’orange.  b L’invasion  de  la 
Hollande  par  les  Prussiens  , acheva 
de  le  démasquer.  Chargé  de  défendre 
Utrecht  avec  huit  mille  hommes , il 
eut  la  lâcheté  de  rendre,  sans  coup 
férir,  cette  place  importante,  aban- 
donna le  parti  qu’il  avait  juré  de 
servir,  quitta  la  Hollande,  et  revint 
i Paris,  occuper  le  bel  hôtel  qu’il 
venait  d’y  faire  bâtir, et  qui  a long- 
temps porté  son  nom.  Il  sc  montra 
fort  partisan  de  la  révolution.  Voici 
comme  le  Petit  Dictionnaire  des 
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grands  hommes  Je  la  révolution 
caractérise  les  expiait*  révolution- 
naires de  ce  prince  démagogue.  « Cet 
» habile  souverain,  dit-iï,  s'apcrce- 
» vant  qu’il  y as-ail  plus  de  rois  en 
» France  que  de  sujets  dans  scs  états , 

» s’est  établi  à Paris , et  a demandé 
» du  service  à M.  de  I.afayettc.  Ce 
» général  l’a  employé  long-temps 
b dans  la  rue  Saint-Dominique , cl  a 
b fini  par  l'élcver  au  rang  de  com- 
« mandant  de  bataillon.  C’est  en 
s cette  qualité  que  le  vaillant  prin- 
b ce  de  Salm , à la  tête  de  trois 
s mille  hommes  , a fait  la  descente 
b du  cimetière  des  Invalides.  Pcr- 
b suadé  qu’il  s’y  tramait  quclqae  nou- 
s veau  complot,  et  que  tout  l’ar- 
b gent  et  les  canons  de  France  y 
b étaient  ensevelis , il  y pénétra  armé 
b de  pied  en  cap,  il  y combattit  peu- 
b dant  cinq  heures  entières , sans  rien 
n trouver  contre  les  intérêts  de  la 
b nation  ; ét  sa  valeur  contre  les 
b morts  fit  juger  de  sa  douceur  avec 
b les.  vivants.  » Cette  conduite  , si 
peu  digne  de  sa  naissance  , ne  sauva 
point  le  prince  de  Salin  : arrête’,  eu 
17g  \ , il  fut  conduit  aux  Carmes  , 
et  condamné  à mort  , lu  a 3 juillet , 
comme  complice  d’une  prétendue 
conspiration  dans  cette  prison.  11  fut 
exécuté  le  même  jour  , à l’âge  de 
uarantc-huit  ans.  Après  la  journée 
11  g thermidor,  la  princesse  Amélie 
de  Huhenzollcm , sa  soeur,  acheta 
et  fit  cuciore  d’un  mur  le  champ  où 
reposaient,  au  milieu  de  treize  cent 
quatorze  victimes  immolées  en  six 
semaines,  à la  barrière  du  Trône, 
les  restes  de  ce  frère  chéri , dans  l’es- 
poir de  les  y reconnaître  cl  de  les 
transporter  eu  Allemagne  , au  tom- 
beau de  scs  ancêtres.  Cette  action 
touchante  , dont  le  résultat  fut  une 
recherche  infructueuse , a fourni  à 
Trcneuil  le  sujet  d’un  poème  clégia- 
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que,  intitule:  AmMe,  ou  l'héroisme 
de  la  piété  frattrnelle,  Paris,  1807 
et  1808  (1).  Un  decret  du  17  sep- 
tembre 1 795 , ordonna  la  restitution 
des  biens  du  prince  de  Salm  à sa 
famille.  Son  magnifique  hôtel  est 
maintenant  devenu  celui  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  Ce  prince  a laissé 
un  Gis  légitime,  Frédéric  IV,  prince 
régnant  de  Salm -Kirbourg  , et  un 
Gis  naturel  légitimé  , connu  sous 
le  nom  de  comte  de  Renneberg. 

D — r — n. 

SALMANASAR , roi  d’Assyrie , 
est  célèbre  dans  l’histoire  sainte,  pour 
avoir  détruit  le  royaume  d’Israël  et 
emmené  en  captivité,  au-delà  de  l’Eu- 
phrate, la  plus  grande  partie  de  la 
nation  juive.  11  était,  à ce  qu’il  pa- 
raît, Gis  de  Thcglathphalasar,  connu 
aussi  par  les  expéditions  qu’il  entre- 
prit dans  la  Syrie  et  par  les  maux 
qu’il  causa  aux  enfants  d’Israël.  On 
ignore  à quelle  époque  il  monta  sur 
le  trône;  mais  ce  dut  être  vers  l’an 
73o  avant  J.-C.  Jaloux  d’égaler  ou 
même  de  surpasser  les  exploits  de 
son  prédécesseur,  il  entreprit,  à son 
exemple  , une  expédition  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  le  royaume 
d'Israël,  alors  feudatairc de  l'empi- 
re de  Ninive.  Osée,  qui  avait  tué,  de- 
puis quelques  années , son  souverain 
Phacée,  venait  de  s’y  faire  déclarer 
roi , en  l’an  727  , et  il  se  flattait  de 
s’y  conservcrindépendant  du  monar- 
que assyrien.  Celui-ci  fut  donc  obli- 
gé de  passer  l’Euphrate.  Les  forces 
des  deux  adversaires  n’étaient  pas 
égales.  Ije  prince  juif  fut  contraint 
de  céder  à l’orage;  et  il  consentit  à 

_ ( * ) Snr  ce  terrain  , acquis  à l’aide  li’iiue  souscri)»- 
liun  , m été  «rw  mie  pvnmirlr  funrruirr , » i fonde 
un  Oratoire  où  MU  rrcfesiulitjue  , al  Lâche  à la  cha- 
pelle de  Picput,  ofTni  chaque  jour  le  initil-iacnlice 
pour  tnulrs  Ira  victime* de  L révolution  ; et  t"*»*  Ira 
an*  ou  y cclchrc  un  service  aptes  la  quinzaine  de 
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payer  un  tribut  , dont  il  espérait 
s’affranchir  plus  tard.  Il  paraît 
qu’à  la  même  époque , Salmana- 
sar  s’occupa  d’agrandir  les  posses- 
sions que  Theglatbphalasar  avait 
acquises  dans  la  Syrie,  après  la  des- 
truction du  royaume  de  Damas,  Nous 
aurons  bientôt  occasion  de  remar- 
quer que  Salmanasar  était  maître  de 
la  ville  d'Hamath,  située  plus  au  nord 
sur  l’Oronte.  Un  passage  de  l’histo- 
rien Ménandre  d’Epbèse , conservé 
par  Josèphe,  nous  a transmis  le  sou- 
venir d’une  expédition  de  Salma- 
nasar , dont  le  résultat  fut  de  sou- 
mettrela  Phénicie  à sonpou  voir;  c’est- 
à-dire,  sans  doute , que  tous  les  pe- 
tits souverains  de  cette  contrée  se 
reconnurent  tributaires  de  l'empire 
assyrien;  car  c’est  à quoi  se  bornaient 
alors  les  conquêtes.  La  ville  de 
Tyr , qui  était  gouvernée  par  un 
certain  Élulæus,  imita  le  reste  de  la 
Phénicie,  et  fit  la  paix  avec  Salma- 
nasar qui  rentra  victorieux  dans 
ses  états.  Cependant  le  roi  d’Israël 
n’avait  pas  perdu  l’espoir  de  secouer 
le  jong  assyrien  : il  tourna  les  yeux 
vers  l’Égypte  pour  y trouver  les  for- 
ces qui  lui  manquaient.  Ce  pays  était 
alors  soumis  aux  Éthiopiens , qui  le 
possédaient  depuis  peu  de  temps.  Il 
était  gouverné  par  Sc'véchoiis , que 
l’Écriture  appelle  Soua,  C’est  de  ce 
monarque  que  le  roi  d’Israël  comp- 
tait tirer  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  résister  au  roi  d’As- 
syrie. Cette  alliance  ne  put  le  préser- 
ver du  malheur  qui  le  menaçait.  A 
peine  Salmanasar  fut-il  informé  des 
négociations  d’Oscc,  qu’il  en  prévit 
toutes  les  conséquences.  Il  repassa 
l’Euphrate;  et,  en  l’an  7m  , apres 
avoir  occupé  et  ravagé  toute  la  terre 
d’Israël , il  vint  mettre  le  siège  dc- 
vaut  Samarie.  Cette  capitale  ré- 
sista long  - temps  : Salmanasar  ne 
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put  la  soumettre  qu’après  trois  ans. 
Il  la  prit  enfin,  en  ran  719  avant 
J.  - C.;  et  le  royaume  (l’Israël  fut 
anéanti.  Osée  fut  emmené  captif  par 
son  vainqueur , qui,  pour  mettre  un 
terme  aux  révoltes  des  Juifs , trans- 
porta au-delà  de  l'Euphrate  la  plus 
grande  partie  de  la  population  de 
cet  état.  Theglathphalasar  en  avait 
agi  de  meme  ; et  déjà  plusieurs  des 
tribus  étaient  dispersées  dans  la  Mé- 
sopotamie et  sur  les  frontières  de  la 
Médie.  Salmanasar  plaça  les  Israé- 
lites dans  le  pays  de  Gozan , qui  n’est 
autre  que  la  région  delà  Mésopotamie 
appelée  Gauzanitis  par  Ptolémée, 
et  située  sur  les  bords  du  Khabour , 
fleuve  qui  arrose  la  même  contrée  et 
« jette  dans  l'Euphrate,  à Karki- 
siah , l’antique  Circesium.  D’autres 
furent  envoyés  dans  la  Médie.  Pour 
s assurer  la  possession  du  pays  qu’il 
avait  conquis,  Salmanasar  y envoya 
des  colonies  tirées  des  provinces  qui 
hùétaient  soumises.  Elles  venaient  de 
Babvlone,  de  Cutha,  d’Avah,d'Ha- 
mathetdeSépharvaïm.  En  nous  ap- 
prenant les  lieux  d’où  furent  tirés  hes 
nouveaux  habitants  d’Isracl . l’Écri- 
ture montre  quelle  était  alorsl’étendue 
du  royaume  de  Ninive.  Cet  empire 
avait  réparé  ses  pertes;  et  il  tendait  à 
reprendre  le  rang  qu'il  avait  perduà  la 
mort  de  Sardana  pale.  Babylooe, quoi- 
que gouvernée  par  des  princes  par- 
ticuliers , qui  sont  énumérés  dans  le 
Canon  chronologique  conservé  par 
l’astronome  Ptolémée  ( Voyez  tome 
XXXVI  , pag.  377), n’en  reconnais- 
*ajt  pas  moins  l’autorité  du  souve- 
rain de  Ninive.  Ce  fait  important , 
simplement  indiqué  par  l’envoi  des 
colons  babyloniens  eu  Israël , est  for- 
mellement énoncé  dans  un  frag- 
ment nouveau  de  Polyhistor  ( 1 ) , 

(*)c.  BmrrnMi  m m trouve  pas  dans  1rs  fisg- 
*****  grues  cfEofèbo  cjue  nous  powrtioo*. 
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i nous  a été  conservé  par  Euscbe , 
ns  sa  Chronique,  et  dont  nous  de- 
vons la  connaissance  à la  traduction 
arménienne  de  cet  auteur,  récem- 
ment decouverte.  Cutha  était  aussi 
dans  le  voisinage  de  Babylonc.  Il  est 
probable  que  la  plupart  des  colons 
venaient  de  cet  endroit , puisque  le 
nom  de  Cuthdens  fut  donné  à la  to- 
talité delà  nouvelle  population.  Avah 
nous  est  inconnue  ; pour  Hamath  , 
elle  était,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  dans  la  Syrie,  et  elle  y subsiste 
encore  avec  le  meme  nom.  Quant 
à Sépharvaïm , elle  était  aussi  dans 
la  Chaldée  : c’est  elle  qui  est  ap- 
pelée par  les  auteurs  grecs  Sippara 
ou  même  Hippara.  Ces  peuples  joi- 
gnirent l’adoration  du  Dieu  d’Israël 
au  culte  des  divinités  qu’ils  avaient 
révérées  dans  leur  première  patrie. 
Samarie  fut  leur  principale  ville. 
Leurs  descendants , mcle's  avec  les 
Juifs  restés  dans  ce  pays , furent  ap- 
pelés Samaritains.  Ce  nom  ne  vient 
as,  comme  on  pourrait  le  croire  , 
e la  ville  de  Samarie;  mais  il  dérive 
d’un  mot  syriaque  et  hébreu , qui 
signifie  les  gardiens.  Il  leur  vient , 
suivant  ces  sectaires , de  ce  qu’ils  ont 
conservé  la  loi  de  Moïse  avec  plus 
de  soin  qneles  Juifs.  Les  Samaritains 
se  servaient  d’une  langue  particuliè- 
re, qui  existe  encore  dans  la  version 
du  Pentateuquc  faite  pour  leur  usa- 
e.  Cette  langue  devait  être,  à peu 
c chose  près , la  meme  que  celle 
qu’ils  parlaient  dans  le  pays  d’où  ils 
tiraient  leur  origine.  Elle  différait  de 
l’hébreu;  mais  elle  avait  une  grande 
ressemblance  avec  le  syriaque  ou  le 
chaldéen  ; ce  qui  n’est  pas  étonnant, 
puisque  les  Cuthécns  étaient  presque 
tous  venus  de  la  Chaldée.  Cependant 
elle  s’écarte  en  quelques  points , de 
la  langue  syriaque  telle  que  nous  la 
connaissons.  Outre  leur  langue  parti- 
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culicre,  les  Samaritains  employaient 
aussi  un  caractère  alphabétique  qui 
leur  e'tait  propre.  Ce  caractère,  eu- 
core  usité  parmi  eux , sert  à écrire 
tous  leurs  livres  et  le  texte  des  cinq 
livres  de  Moïse  en  langue  hébraïque. 
Le  texte  qui  uous  a été  conserve  par 
les  Samaritains,  n’est  pas  tel  que 
nous  le  connaissons  par  les  manus- 
rits  hébreux,  eu  général.  Il  diffère 
de  celui  que  la  version  des  Septante 
nous  représente.  Le  caractère  alpha- 
bétique de  ces  sectaires  est  peut-être 
le  même  qui  était  en  usage  dans  le 
royaume  d’Israël  et  dans  toute  la 
Basse-Syrie , à l’époque  où  ils  vin- 
rent s’y  établir.  Les  lettres  qui  se 
trouvent  sur  les  monnaies  des  prin- 
ces Asmonéens  s’en  rapprochent 
sensiblement,  pour  la  forme.  Dans 
le  temps  que  Salinanasar  achevait  la 
ruine  du  royaume  d’Israël , il  s'occu- 
pait d’alTermir  sa  puissance  dans  la 
Phénicie.  La  ville  d’Arce,  située  dans 
les  montagnes  du  Liban , Sidou,  l’an- 
cicunc  Tyr  et  plusieurs  autres  villes 
voisines  secouèrent  le  joug  des  Ty- 
riens , qui  habitaient  alors  sur  le  con- 
tinent , et  se  soumirent  au  roi  d’ As- 
syrie. Ceux  - ci , malgré  la  défection 
rie  leurs  sujets , refusèrent  de  recon- 
naître la  puissance  de  Salinanasar. 
Elulæus  régnait  encore  à Tyr.  Sal- 
manasar  équipa  une  flotte  de  soixan- 
te voiles,  que  lui  fournirent  les  Phé- 
niciens. Mlle  était  montée  de  huit 
cents  rameurs.  Les  Tyriens  vin- 
rent à sa  rencontre , avec  douze  na- 
vires seulement,  battirent  et  disper- 
sèrent sa  flotte , et  revinrent  couverts 
de  gloire,  avec  cinq  cents  prison- 
niers. Ce  revers  dégoûta  le  roi 
d’Assyrie  de  sou  entreprise.  Il  re- 
tourna dans  scs  étals;  mais,  en 
partant , il  laissa  devant  Tyr  un 
corps  de  troupes , qui  gêna  beaucoup 
cette  ville,  peudaut  cinq  ans  , en 
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l'empêchant  de  faire  usage  du  üeu?e 
et  des  aqueducs  qui  étaient  dans  son 
voisinage.  Malgré  ce  blocus  rigou- 
reux , Tyr  ne  se  soumit  point  au  roi 
d’Assyrie,  et  conserva  son  indépen- 
dance jusqu’à  l'époque  où  elle  fut  pri- 
se par  Nabucbodonusor.  On  ne  sait 
plus  rien  de  Salinanasar.  Mous  igno- 
rons quelle  fut  la  durée  de  son  règne 
(a);  mais  il  ne  dut  pas  prolonger  son 
existence  long-temps  après  les  évé- 
nements dont  nous  venons  de  parler, 
puisque  son  fils  Scniuchenb , entre- 
prit, en  l'an  710,  son  expédition 
contre  Ezécltias  , roi  de  Juda  , en 
marchant  contre  le  roi  d’Ethiopie , 
qui  était  maître  de  l'Égypte.  S.  M-n. 

SALMERON  (Alpuonse),  l’un 
des  six  premiers  disciples  de  saint 
Içnace  , naquit  à Tolède , au  mois 
d'octobre  i5i5.  Après  avoir  fré- 
queuté  l’université  d’ Alcali,  et  s’être 
rendu  fort  habile  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes , il  vint 
achever  à Paris  ses  coure  de  philoso- 
phie et  de  théologie.  Saint  Ignace 
l’apprécia  bientôt,  et,  malgré  sa 
grande  jeunesse  , le  eboisit  pour  ua 
de  ses  coopérateurs  dans  l’établisse- 
nisnt  desa  Société  ( V.  Ignace,  XX  J, 
188).  Sahneron  , conduit  en  Italie,  y 
signala  sou  talent  pour  la  controverse; 
i!  parcourut  ensuite  l’Allemagne  . la 
Pologne,  les  Pays-Bas  et  la  France, 
cherchant  les  occasions  de  lutter  con- 
tre les  novateurs  et  de  combattre 
leurs  doctrines.  Son  zèle  fut  récom- 
pensé par  le  titre  de  nonce  apostoli- 
que en  Irlande;  et  le  pape  Paul  III 
le  nomma  fondes  orateurs  du  Saint- 
Siège  au  concile  de  Trente.  L'affaiblis- 
sement de  ses  forces  ne  lui  permettant 
plus  de  servir  la  religion  dans  la 
carrière  évangélique , il  consacra  sa 


(»}  U SyarrUc  lui  <i<»ow  vingt-cinq  ans,  mk 
»*ds  uutoritc.  Cette  e»4  à' ailleurs  iinpossiUr 


le  collège  de  Naples,  à rétablisse- 
ment duquel  il  avait  contribué , il 
mit  la  dernière  main  à son  Commen- 
taire sur  les  Saintes  Ecritures.  Il  ga- 
rantit de  l’hérésie  ce  royaume , où 
il  fut  le  premier  supérieur  de  son  or- 
dre ; enfin  , accablé  d’années  et 
d'infirmités  , il  mourut  à Naples  , 
le  i3  février  1 585.  Outre  des 
Sermons  (en  latin  ) , sur  les  Évan- 
giles de  l’année  , et  le  Discours  qu’il 
prouonça  dans  la  sessiou  de  1 545, 
au  concile  de  Trente,  on  a de  lui  : 
des  Commentaires , des  Questions  et 
des  Dissertations  sur  les  Évangiles  , 
les  Actes  des  a pôtres , et  les  Épitres 
canoniques  , Madrid,  s 547 - i (Jo^  , 
)6  tomes  en  8 vol.  iu-fol.  Cet  ou- 
vrage, qui  n’est  plus  guère  consulté, 
a eu  plusieurs  éditions,  Brescia, 
Cologne  , etc.  Le  style  du  P.  Salmc- 
roo  est  facile,  mais  difTus.  Ses  ou- 
vrages manuscrits  étaient  conservés 
dans  les  bibliothèques  de  la  Société. 
Le  P.  Ribadeneira  a publié  la  Vie 
du  P,  Alph.  Salmeron  ( V.  Riuaue- 
■hba,  XXXVIII,  49u).  W— s. 

SALMON  (Jean),  surnommé  Mai- 

CI , en  latin  Macrinus,  à cause 
sa  maigreur  , naquit  en  i4ç)o  , à 
Loudun , d’une  famille  pauvre.*Ses 
talents  l’introduisirent  chez  le  cardi- 
nal Bouhicr  , archevêque  de  Bour- 
ges , en  qualité  d’homme  de  lettres. 
Aprèsla  mort  de  ce  protecteur,  René 
de  Savoie  le  prit  pour  précepteur  de 
ses  enfants , et  le  produisit  à la  cour 
de  François  1er. , qui  lui  donna  quel- 
Vtefois  à mettre  ses  vers  français  en 
“tin,  le  fit  un  de  ses  valets  de  chara- 
“re  , et  lui  accorda  une  pension. 
Sahnon,  ennuyé  du  rôle  de  bcl-es- 
pfit  à la  suite  de  la  cour,  voulut  se 
fixer  par  le  mariage.  Il  épousa  une 
de  ses  compatriotes  , âgée  seulement 
de  dix  - huit  ans , quoiqu’il  en  eût 


trente-huit.  Elle  s’appelait  Gillonci 
mais  comme  ce  nom  ne  se  prêtait 
pas  aux  agréments  de  la  poésie,  il 
le  changea  en  celui  de  Ge^nis  ; et 
c’est  sous  cette  nouvelle  dénomi- 
nation qu'il  chanta  les  douceurs  de 
leur  union  , qu’il  célébra  les  charmes 
de  sa  chère  Gelonis  tant  qu’elle  vé- 
cut , et  qu’il  lui  consacra  des  chants 
lugubres  après  sa  mort  ; mais  l’on 
trouve  que  sa  lyre  a mieux  réussi 
à exprimer  scs  plaisirs  que  ses  re- 
grets. Salmon  quitta  la  cour  dans 
ses  deruières  années , pour  se  retirer 
dans  sa  patrie.  Les  chagrins  qu’il 
éprouva  dans  son  veuvage  , la  dé- 
tresse à laquelle  il  fur  réduit  avec  une 
nombreuse  famille  sur  les  bras,  l’é- 
tude, les  travaux,  les  procès  , les 
voyages,  le  conduisirent  au  tom- 
beau en  1 557.  Il  reçut  de  son  temps 
le  surnom  d’ Horace  français , et  le 
mérita  jusqu’à  certain  point  par  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers 
qui  réunissent  le  mérite  de  l’expres- 
sion et  du  tour  poétique,  au  choix 
des  sujets  toujours  honnêtes.  11  est  le 
premier  poète  latin  de  France  qui 
ait  réussi  dans  l’ode  latine  ; de  tou- 
tes ses  productions,  celles  que  lui 
inspira  sa  Gelonis  sont  les  meilleu- 
res : elles  ont  un  caractère  si  tendre , 
des  grâces  si  délicates , qu’en  les  lisant 
on  se  sent  agréablement  aJTecté  des 
sentiments  qui  animaient  le  poète. 
Les  ouvrages  de  sa  vieillesse  n’ont 
pas , à beaucoup  près , le  même  mé- 
rite : dans  un  temps  où  il  eût  mieux 
fait  d’abandonner  le  Parnasse , il 
inonda  le  public  de  pièces  froides , 
dures  et  négligées.  Presque  tout  ce 

3u’il  a fait  de  bon  se  trouve  réuni 
ans  le  Recueil  en  quatre  livres  , 
imprimé  chez  Simon  de  Colines , eu 
i53o,  in-8“.  Il  y a aussi  une  belle 
édition  de  scs  Odes , en  1 53y  , iu-8°. 
Ou  voit,  par  la  bibliothèque  de  Du- 
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Verdier , que  Salmon  s’était  encore 
exercé  à fairedesvcrsfrançais.  —Son 
fils  aîné  , Charles  , élève  de  Ramus, 
fut  précepteur  de  Catherine  de  Bour- 
bon,sœurde  Henri  IV.itnita  Ictalcnt 
de  son  père  pour  1a  poésie  latine , et 
acquit  une  grande  connaissance  de  la 
langue  grecque  ; mais  ayant  em- 
Lrassé  le  calvinisme , il  périt  à la 
journée  de  la  Saint  Barthélemi  ( V. 
la  Bibl.  hist.  du  Poitou , de  Dreux 
du  Radier  , h , 148  ).  T — d. 

SALMON  ( Nathaniel  ) , savant 
antiquaire,  était  fils  du  Rc'v.  Thomas 
Salmon , recteur  de  Mepsall , dans  le 
Bedfordshire.  Admis,  en  1690,  au 
collège  de  Benct , à Cambridge , il  y 
termina  ses  études  avec  distiuction, 
reçut  les  ordres  sacrés,  et  fut  pourvu 
de  la  curedeWeStmill,  danslc  comté 
d’Hertford.  Quoiqu’il  eût  prêté  le 
serment  exigé  par  le  roi  Guillaume  , 
il  se  fit  scrupule  de  le  prêter  à la 
reine  Anne  quand  elle  lui  succéda  , 
et  il  abandonna  l’état  ecclésiastique 
pour  se  livrer  à l’exercice  delà  méde- 
cine. La  pratique  de  cet  art , et  l’étu- 
de des  antiquités  partagèrent  le  reste 
de  sa  vie.  Il  mourut  le  a avril 
laissant  la  réputation  d’un  homme 
instruit  autaut  que  laborieux.  Ses 
principaux  écrits  , tous  en  anglais , 
sont  : I.  Description  des  stations 
des  Romains  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , d’après  leur  itinéraire , 
Londres,  17a!,  in-8°.  II.  Des- 
cription des  antiquités  romaines  , 
dans  les  comtés  de  Vintérieur  de 
l’Angleterre,  ibid.,  I7a6,  in-8°. 
Ces  deux  volumes  ont  été  réimpri- 
més en  1 736.  III.  Histoire  du  comté 
d’Hertfort,arec  la  description  de  scs 
anciens  monuments  , particulière- 
ment de  ceux  qu’on  attribue  aux  Ro- 
mains , ibid. , 1738  , in  -fol.  , fig. 
Cet  ouvrage,  recherché  des  curieux, 
est  la  continuation  de  V Histoire  de 
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sir  Henri  Chauncy.  IV.  Les  Fies 
des  évêques  anglais , depuis  la  res- 
tauration , jusqu’à  la  révolution  ( de 
1660  à 1688) , ibid. , 1733  , in-8°. 
V.  Les  antiquités  de  Surrej',  avec 
l’Histoire  naturelle  de  ce  comté,  ibid., 
1736,  in-8°.  VI.  Les  Antiquités  du 
comté  d’Essex , ibid. , 1740,  iu-fol. , 
fig.  ; livre  estimé , mais  demeuré  in- 
complet de  quatre  districts  ( Hun. 
dreds  ),  la  mort  ayant  surpris  l’au- 
teur lorsqu’il  n’avait  terminé  que  les 
deux  tiers  de  son  ouvrage.  — Tho- 
mas Salmon  , son  frère  aîné  , mort 
dit-on , en  1 ifô,  avait  long-temps  ré- 
sidé dans  l’Inde  , ce  qui  lui  donna 
l’idée  de  recueillir  les  diverses  rela- 
tions sur  les  peuples  de  l’Asie  ; et , 
ayant  fini  par  étendre  sa  compila- 
tion sur  toutes  les  nations  étrangères, 
il  la  publia  sous  le  titre  d’ Histoire 
moderne  ou  Etat  présent  de  toutes 
les  Nations,  en  plusieurs  volumes 
in-80.,en  1731  et  années  suivantes: 
il  y a aussi  une  édition  en  3 volumes 
in-fol.  , et  l’on  en  a fait  divers  abré- 
gés et  plusieurs  continuations.  La 
traduction  allemande,  Altona,  1733- 
39  , forme  7 volumes  in-4°. , et  ne 
comprend  pas  même  la  totalité  de 
l'Asie.  Cette  collection  , ornée  d’nn 
grand  nombre  de  figures , eut  beau- 
coup de  succès,  mais  est  presque  ou- 
bliée aujourd’hui.  Ou  a encore  du 
meme  auteur:  I.  Le  Guide  de  l’E- 
tranger aux  universités  d’Oxford 
et  de  Cambridge,  avec  la  descrip- 
tion des  comtés  adjacents , 174*, 
in-8°.  Ce  titre  est  cité  par  M.  Cole  ; 
mais  il  parait  qu’on  n’a  de  cet  ou- 
vrage que  le  premier  volume,  publié 
en  1744»  cl  qui  contient  l’histoire 
du  comté  d’Oxford.  II.  Une  Critique 
de  l’Histoire  des  Révolutions  d’ An- 
gleterre . par  Gilbert  Burnct  ( V.  ce 
nom);  III.  quelques  autres  écrits 
historiques.  — Thomas  Salmon  , 
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père  des  deux  précédents,  est,  sui- 
vant Gongh  , l’auteur  de  la  Nouvelle 
Notice  historique  sur  l'ordre  de 
Saint- George , Londres  , 1704,  et 
doit  être  distingué  d’un  autre  Tho- 
mas Sai-aion,  maître-ès-arts  au  col- 
lège de  la  Trinité , à Oxford,  et  au- 
teur d’ut»  Essai  sur  l’avancement  de 
la  Musique,  Londres,  167a.  Ce  li- 
vre , trop  décrié  par  Lock  et  Piay- 
ford,  est  bien  écrit,  et  ne  contient 
rien  que  de  fort  raisonnable,  si  l’on 
ta  croit  le  docteur  Buroey.  Le  sys- 
tème de  l’auteur  pour  simplifier  la 
musique , par  l’adoption  d’un  carac- 
tère universel  et  par  la  suppression 
de  la  diversité  des  clefs,  n’a,  conti- 
nue Burney,  que  l’iuconvéuient  atta- 
ché à toute  innovation  : celui  d'exi- 
ger une  nouvelle  étude  des  cens  ins- 
truits, et  de  rendre  inutile  la  musi- 
que écrite  selon  les  systèmes  vulgai- 
res. — Guillaume  Salmûk  , fameux 
empirique,  d’une  autre  famille, 
est  auteur  de  : I.  Le  parfait  Méde- 
C|n,  ou  la  Boutique  du  droguiste  ou- 
verte h tout  le  monde , in-8°.  de 
■MJ  pages.  II.  Le  grand  Herbier 
anglais , Londres,  1711,  a vol. 
i»  fol.  de  ta 36  pag,  Les  plantes  y 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique, 

W accompagnées  de  gravures  en  bois. 
Hl.  Polygraphice;  ce  livre , aujour- 
d'hui oublié , eut  un  tel  succès  , que 
1 «fi  lion  de  Londres , 1701,  était 
déjà  la  dixième.  W — s. 

SALMON  (François),  docteur 
de  Sorbonne  , naquit  à Paris  , en 
'677 , de  parents  riches  , et  qui  ne 
négligèrent  rien  pour  son  éducation, 
boue  d’un  esprit  vif  et  pénétrant , il 
je  de  grands  progrès  dans  l’histoire, 

'*  théologie  et  les  langues  orientales. 
Tjant  embrasse’ l’état  ecclésiastique, 
jj  fut  associé  à la  maison  de  Sor- 
bonne , dont  il  devint,  dans  la  suite, 

Ie  bibliothécaire.  II  avait  formé , 
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pour  son  usage , une  collection  des 
meilleurs  ouvrages  de  théologie , et 
il  entretenait  une  correspondance 
très-active  avec  les  savants  français 
«étrangers,  sur  des  matières  d’éru- 
dition.  Le  Traité  qu’il  publia  sur  l’É- 
tude des  Couciles , le  fit  connaître 
d’une  manière  avantageuse  ; et  l’on 
attendait  de  lui  d’autres  ouvrages  im- 
portants, auxquels  il  travaillait  de- 
puis plusieurs  années , quand  il  mou- 
rut d'apoplexie  à Cliailiot , le  9 sep- 
tembre 1736.  Il  avait  sous  presse 
une  Dissertation  sur  T Amphilochia 
de  Photius  ( F.  ce  nom  ),  mais  l’im- 
pression n’en  a point  été  terminée. 
Le  seul  Ouvrage  qu’on  ait  de  Salmon, 
est  le  Traité  de  l'Etude  des  Conciles, 
Paris  , 1724,  iu-4°.  ; réimprimé  a 
Leipxig,  in-8°.  { 1 j , il  est  divisé  en 
trois  parties  : dans  la  première  l’au- 
teur parle  de  l’utilité  des  Conciles  j 
dans  la  seconde,  il  fait  connaître 
toutes  les  éditions  des  Conciles , en 
appréciant  leurs  avantages  et  leurs 
défauts  avec  autant  d’exactitude  que 
d’impartialité.  Ses  remarques  criti- 
ques sur  l’édition  du  P.  Hardouin 
( F.  ce  nom  ) sont  surtout  très- 
curieuses.  La  troisième  partie  est  une 
introduction  à la  lecture  des  Conci- 
ciles.  Ce  livre,  plein  de  recherches 
savantes , est  très  - estimé.  Salmon 
avait  le  projet  de  donner  un  Supplé- 
ment , en  plusieurs  volumes , à la 
Collection  des  Conciles  par  le  P. 
Labbe  { F.  ce  nom  ) , et  l’on  peut 
voir  par  le  Prospectus  qu’il  fit  pa- 
raître in-4°.  , que  ce  travail  était 
fort  avancé.  Il  avait  aussi  le  dessein 
de  publier  l’Index  ou  Table  alphabé- 


(l)  Quelque*  Dictionnaires  ttarkol  (Fm*  traduc- 
tion latine  de  l’oovn»ge  de  S al  mou , laite  eu  ABc- 
magne,  maison  l'a  vainement  ebrrebre  m la  bihliut. 
du  Roi;  et  il  u’en  rat  fait  aucune  mention  dans  le* 
Dict» miliaires  de  Jtrcher  et  de  Geargi , ni  dans  les 
Acta  Lp/ienuaf,  «jui  citent  la  reixapre»ou  iu-6°. 
de  cet  ouvrage.  t 
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tique,  parles  noms  dos  auteurs,  de 
toutes  les  pièces  relatives  à l'Histoire 
ecclesiastique,  disséminées  dans  des 
Recueils  où  elles  sont  comme  per- 
dues pour  la  plupart  des  lecteurs  (a). 
Ce  projet,  dont  l’utilité  semble  in- 
conleslable  , et  pour  l’execution  du- 
quel Salmon  s’était  associé  quatre  de 
scs  confrères  , trouva  cependant  un 
adversaire  dans  le  P.  Jacques  Mar- 
tin ( F.  ce  nom  ) ; et  cette  querelle 
qui  n’offre  aucun  intérêt  aujour- 
d’hui, produisit,  départ  et  d’autre, 
différents  écrits  dont  on  trouve  la 
liste  détaillée  à l’article  Salmon  , 
dans  le  Dictionnaire  de  Morcri  , 
édit. , de  1759.  Le  Catalogue  de  la 
B i bl  i o t h èque  de  Sa  I m on  ( Bi blio t heca 
Salmoniana  ) a été  imprimé,  Paris  , 
1737,  in- ta  , de  689  pag. , procédé 
d’un  avertissement  qui  contient  l'E- 
loge de  ce  savant.  Elle  renfermait 
plus  de  huit  mille  vol.,  parmi  lesquels 
on  distinguait  une  suite  précieuse  de 
Conciles  et  de  p cccs  relatives  à cette 
partie  de  l’Histoire  ecclésiastique. 

W— s. 

SALMON  (Urbain-Pierre),  mé- 
decin, né,  vers  1767,  à Beaufort, 
dans  le  Maine,  reçut  le  doctorat, 
en  1790, à l’université  d’Angers.  En- 
tré, comme  grenadier,  dans  le  pre- 
mier bataillon  de  volontaires  de  son 
département  (Maine-et-Loire),  il 
en  fut  nommé  chirurgien-major,  le 
17  nov.  179t.  Il  se  trouvait,  l'année 
suivante,  dans  Verdun,  lors  de  la 
reddition  de  cette  place  aux  Prus- 
siens ; et  il  fut  employé  depuis  à l’ar- 
ruée  des  Alpes  et  au  siège  de  Lyon. 
Nommé  médecin  à l’armée  d’Italie, 
il  fut  attaché  successivement  aux  hô- 
pitaux militaires  de  Pavie,  Plaisance, 

(î)  (Vl  ouvrage,  cité  »otti  le  tir  m tntfrx  torfia- 
yttYw*,  fortuc  o vol.gr.  in-fbl.  Ma^urt*  Cnwius  «1 
a donne  le  >dun  dm»  m IVtjucrtafioti  ; fie  te. rifsfit 
tfuihuttlitm  intrgns  , fhsgrn  cnfi«</t«C  fuir  fruits  inc* 
dtltt , Le-iprig  , *7*8.  m-.y\ 
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Vérone,  Padouc,  et  perfectionna  ses 
connaissances  par  l'étude  et  la  fré- 
quentation des  savants  , entre  autres 
du  célèbre  Toaldo , professeur  d’a- 
natomie , auquel  il  offrit , en  1 797  , 
l’hommage  ae  sa  reconnaissance , 
dans  la  dédicace  de  la  Topographie 
médicale  de  Padoue.  Salmon  vi- 
sita Rome. la  Campanie  et  le  royaume 
de  Naples,  à la  suite  des  armées, 
recueillant  partout  des  observations 
sur  l’art  médical  et  sur  la  ininéralo- 
gie.ll  fut  mis,  en  1801 , à la  tête  du 
grand  hôpital  d’Alexandrie;  et,  en 
1804,  il  passa , comme  médecin  prin- 
cipal, an  camp  d’Utrecbt  : mais  dé- 
jà il  était  atteint  d’une  noire  mélan- 
colie, qui  minait  lentement  ses  for- 
ces. En  vain  ses  amis  cherchèrent  i 
le  distraire  des  idées  sinistres  qui 
troublaient  sa  raison  : il  ne  croyait 
plus  à l'amitié.  Après  avoir  fait  un 
testament,  dans  lequel  il  chargeait 
M.  Desgcnettos,  son  ami,  de  venger 
son  honneur  outragé,  le  malheureux 
Salmon  s’ôta  la  vie,  dans  un  accès  de 
désespoir,  le  3 janv.  i8o5.  Outre  la 
Topographie  médicale  de  Padoue , 
in  -8°.  de  68  pag. , avec  un  plan  de 
cette  ville,  on  a de  loi  : I.  Mémoire 
sur  un  fragment  de  basalte  volca- 
nique , tiré  de  Borghetto  , Rome , 
1800,  in  - 8°.  Dans  cet  opuscule, 
qu’il  lut  dans  une  academie  romaine, 
il  attribue  la  formation  du  basal- 
te à l’action  combinée  dé  l’eau  et  du 
feu.  IL  I.ettie  sur  la  nature  des 
monts  Euganéens  et  la  théorie  des 
laves  compactes,  Vérone,  1801,  in- 
8”.  Il  y développe  ses  idées  sur  l'o- 
rigine des  Volcans.  Salmon  a laissé 
des  Observations  cliniques , rédigées 
avec  trop  de  sécheresse  pour  qu’elles 
puissent  être  utiles;  des  Extraits  de 
ses  lectures , où  l’on  remarque  un 
grand  talent  d’analyse , et  des  Anec- 
dotes sur  le  caractère  des  médecins 
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U des  savants  qu’il  avait  connus  en 
Italie.  M.  Dcsgencltes  a publie'  une 
Notice  sur  Salinon  , dans  la  Revue 
j/lùlosophique,\in\ier  1807.  W — s. 

SALNOVE  ( Robert  de  ) , lieute- 
naul  delà  grande louvetcrie  de  Fran- 
ce , était  né , vers  la  fin  du  seizième 
siècle  , probablement  dans  le  Poitou 
(1),  d'une  famille  noble.  Admis  dans 
les  pages  de  Henri  IV  , il  fit  ensuite 
partie  de  la  maison  de  Louis  XIII , 
dont  il  mérita  la  bienveillance.  En 
1619  , il  fut  fait  écuyer  de  Chris- 
tine de  France , duchesse  de  Savoie, 
et  suivit  cette  princesse  à la  cour  de 
Turin.  Victor-Amé  lrr  l’ayant  nom- 
mé gentilhomme  de  sa  chair  bre  , il 
resta  dix-huit  ans  dans  le  P.  -mont, 
comblé  des  faveursdes  deux  augustes 
époux.  Salnove,  passionné  pour  la 
chasse , profita  de  ses  loisirs  pourse 
livrer  à cet  exercice,  dans  lequel  il  se 
rendit  fort  habile.  Après  la  mort  de 
Victor  - Ame  , il  revint  en  France, 
et  fut  nommé  conseiller  du  roi,  et 
lieutenant  de  la  grande  louvetcrie. 
L’expérience  qu'il  avait  acquise  pen- 
dant trente-cinq  ans , passés  dans  la 
vénerie  et  à la  guerre,  ne  devait 
point  être  perdue.  Il  publia  la  Vé- 
nerie royale,  qui  contient  leschasses 
du  cerf,  du  chevreuil , du  sanglier, 
du  loup  et  du  renard  ; avec  le  dénom- 
brement des  forêts  et  grands  buis- 
sous  de  France,  où  se  doivent  placer 
leslogcments,  quêtes  et  relais,  Paris, 
l655 , in-4°.;  cet  ouvrage  fut  réiin- 
piiméen  iG65,  même  format,  et 
i'on  en  cite  une  édition  in-iu.  11 
est  divisé  en  quatre  parties  : les  trois 
premières  comprennent  la  descrip- 
tion des  différentes  chasses , entre- 
mêlée de  remarques  sur  le  choix  et 

(0  7Coa«nci«n>  bibliothécaire»  Lacroix  du  Marne 
Otrri  rtlier  ritmt  un  Henri  de  Salnove,  né  * 
TubUtiai'Ir-Cniule,  qui  lit  iuiprimer,  *11  i*5g,  à 
Poilirr* , la  Traduction  du  premier  et  du  kvuuJ 
hvrrt  il»,  la  quai  rtc  tu«  dccade  de  Ti  te-Livc. 
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l’éducation  des  chiens , leurs  mala- 
dies et  les  remèdes  j la  quatrième 
partie  contient  le  dénombrement  des 
bois  et  forêts  les  plus  fréquentés  par 
le  gibier;  enfin  l’onvrage  est  termine 
par  le  Dictionnaire  des  termes  pro- 
pres aux  chasseurs.  Salnove  nous 
apprend  que  Louis  XIII  aimait  beau- 
coup  tachasse  au  renard,  et  que  ce 
prince  a le  premier,  en  France,  em- 
ployé des  chiens  courants  pour  for- 
cer cet  animal.  L’ouvrage  offre  une 
foule  de  détails  curieux  et  d’obser- 
vations utiles.  Salnove  s’attache  aus- 
si à relever  les  erreurs  de  Du  Fouil- 
loux  ( V.  ce  nom , XV  , 338  ) ; mais 
il  n’a  pas  laissé  d’en  commettre  lui- 
même  plusieurs , et  d’adopter  des 
faits  évidemment  imaginés  à plaisir 
( Voy.  la  Bibliothèque  thereutico- 
graphiq.  de  Rich.  Lallcmant,  1 35- 
1 4 o ).  Ou  place  la  mort  de  Salnove 
vers  1670.  W — s. 

SALOMÉ  , princesse  de  la  race 
d’Hérode  , est  célèbre  dans  le  Nou- 
veau-Testament , par  la  mort  de 
saint  Jean-Baptiste , dont  elle  obtint 
la  tète  du  roi  Hérodcs  Autipas  , son 
oncle.  Elle  cédait  aùx  instigations  de 
sa  mèreHérodiade,  irritée  de  ce  que 
le  précurseur  du  Messie  avait  blâmé 
son  commerce  criminel  avec  le  frère 
de  son  mari.Salomé était  fille  d’Héro- 
desPhilippe,  fils  d’Hérodes  le  Grand, 
et  de  Mariamne  , fille  de  Simon.  Sa 
mère  Hérodiade  étoit  fille  d’Aristo- 
bulc,  fils  d’Hérodes  et  de  Mariamne, 
fille  d'Hyrcan,  de  la  race  des  Asmo- 
néens.  Elle  épousa,  en  premières  no- 
ces,son  grand  oncle  lelétrarquc  Phi- 
lippe, fils  d’Hérodes  et  d’une  femme 
de  Jérusalem,  nommée  Cléopâtre  ( V. 
XXXIV,  83  ).  Il  paraît  que  Salomé 
ne  vécut  pas  long-temps  avec,  lui;  car 
ce  prince  mouèut  vers  l’an  33dcnotre 
ère.  Elle  devait  être  bien  jeune  à 
cette  époque.  Elle  épousa  ensuite 
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Aristobulc , fils  d’Hcrodes  , roi  de 
Chalcis , né  d’Aristobulc  fils  d'Hé- 
rodes-le-Grand.  Le  mari  de  Salomé 
fut  fait  roi  de  la  petite  Arménie , par 
Néron,  en  l'an  54  ; il  se  montra  si 
dévouéaux Romains,  qu’il  obtint, en 
récompense  de  scs  services , quelaues 
portions  delà  grandeArménie,en  l’an 
60.  Enfin , sous  le  règne  de  Vespa- 
sien  , il  obtint  le  royaume  de  Chal- 
cis , que  son  père  avait  possédé , et  il 
en  était  encore  maître  en  l’an  70.  Salo- 
mé lui  donna  trois  enfants.  Selon 
Niccphore  Callistc,  historien  grec 
trcs-moderne  , cette  reine,  étant  en 
voyage , tomba  dans  une  rivière 
dont  la  surface  était  glacée.  Sa  tête 
fut  prise  dans  la  glace , tandis  que  le 
reste  de  son  corps  était  dans  l’eau. 
Les  efforts  qu’elle  fit  pour  se  dégager , 
Gnirent  par  séparer  sa  tête  de  son 
corps.  Ce  récit  a bien  l’air  d’une  fable. 
Une  médaille  unique , découverte 
par  M.  Cousiuery , nous  a fait  con- 
naître les  traits  de  cette  reine.  Ce 
monument  offre  , d’un  côté  , la  tête 
du  roi  Aristobule , avec  la  légende 
presque  effacée  qui  exprimait  son 
nom  ; au  revers  est  le  portrait  de 
Salomé  , avec  la  légende  : B ait- 
/i'T'tt.î  ïaiwpit,  de  la  reine  Salomé. 
V.  Visconti,  Iconographie  grecque  , 
tome  111 , pag.  3t  1 -3 1 3.  S.  M — r». 

SALOMON,  roi  des  Juifs,  fils  de 
David  et  de  Bethsabée,  naquit  l’an 
io33  avant  J.-C.  Le  nom  de  Salo- 
mon ou  Pacifique , lui  fut  donné  par 
son  père;  mais l’Élcrnel  lui Gt  donner 

Sar  le  prophète  Nathan , celui  de 
edidian , qui  signifie  aimable  au 
Seigneur.  Le  jour  même  qu’Adonias 
fut  appelé  au  trône  par  un  parti 
nombreux ( f'.  Adonias),  Bclhsabce, 
rappela  au  roi  David  le  serment 
qu’il  avait  si  souvent  renouvelé,  que 
Salomon,  son  fils,  régnerait  après 
lui , et  serait  assis  sur  son  troue.  Le 
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prophète  Nathan  se  rendit  garant 
des  promesses  du  roi;  et  David  or- 
donna au  grand  prêtre  Sadoc,  à Na- 
than , à Banaïas  , fils  de  Joïada , aux 
Cérélhiens  et  aux  Phe'létiens  , de 
prendre  Salomon,  de  le  faire  mon- 
ter sur  la  mule  royale , et  de  le  sa- 
crer, suivant  l'usage,  près  de  la  fon- 
taine,de  Gihon.  Tout  fut  exécuté 
comme  il  l’avait  ordonné  et  le  peu- 
ple , présent  à la  cérémonie , fit  en- 
tendre des  cris  d’alégressc,  et  des 
acclamations  en  l’honneur  du  nou- 
veau monarque.  Adonias  , averti  de 
tout  ce  qui  se  passait,  se  réfugia 
dans  le  sanctuaire , embrassa  le  coin 
de  l’autel  des  holocaustes , et  Gt  de- 
mander grâce.  Salomon  lui  promit 
que  s'il  se  conduisait  en  homme  de 
bien , il  ne  tomberait  pas  un  seul 
cheveu  de  sa  tête;  mais  il  le  menaça 
du  plus  terrible  châtiment , s’il  se 
conduisait  mal.  David,  au  lit  de  la 
mort , fit  appeler  Salomon , et  lui 
donna  des  avis  que  des  critiques  ont 
amèrement  censurés,  mais  que  l’Es- 
prit Saint  rapporte  sans  les  blâmer, 
a Me  voici  près  du  terme  où  tous 
» les  hommes  doivent  arriver  : ar- 
amez-vous  de  fermeté,- dit-il , et 
» agissez  en  homme  de  cœur.  Ob- 
» servez  les  préceptes  du  Seigneur  ; 
b marchez  dans  ses  voies , gardez  ce 
b qui  est  renfermé  dans  sa  loi,  afin 
b que  vos  entreprises  soient  mar- 
b quées  du  sceau  de  la  sagesse.  Ainsi 
b le  Seigneur  accomplira  la  parole 
b qu’il  m’a  donnée  en  disaut  : Si  vos 
b enfants  marchent  devant  moi  dans 
b la  vérité  , de  tout  leur  cœur  et  de 
» toute  leur  amc,  vous  aurez  tou- 
b jours  quelqu’un  de  vos  descendants 
b qui  sera  assis  sur  le  trône  d’Israël. 
b Vous  uc  permettrez  pas  que  Joab , 
b fils  de  Sarvia,  qui  a répandu  le 
b sang  d’Abner  et  d'Amasa , dcsccn- 
b de  en  paix  dans  le  tombeau.  Ne 
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• laissez  pas  impuni  le  crime  de  Sé- 
» rnéi , fils  de  Géra , qui  pronon- 
i ça  des  malédictions  contre  moi , 

• quand  je  fuyais  devant  le  rebelle 
» Absalon  : il  est  vrai  que  je  lui  ai 
» juré  de  ne  point  le  faire  mourir 
» par  l’épée;  mais  vous  êtes  sage, et 
» vous  savez  de  quelle  manière  vous 
» devez  le  traiter  k cause  de  moi. 
» Vous  témoignerez  votre  recon- 
» naissance  aux  fils  de  Berzeltaï  de 
» Galaad;  et  ils  mangeront  à votre 

• table,  parce  qu'ils  sont  venus  au- 
» devant  de  moi , lorsque  j'étais 
» poursuivi  par  Absalon.  » Nous 
avons  cru  devoir  transcrire  ces  avis 
de  David  à Salomon,  parce  qu’ils 
servirent  de  règle  à sa  conduite  au 
commencement  de  son  règne.  Il  dé- 
buta par  la  mort  d’Adonias , qui  eut 
la  maladresse  de  lui  faire  demander, 
par  Bcthsabée , Abisag  la  Sunamite, 
concubine  de  David  ; par  celle  de 
Joab,  qu’il  fit  massacrer  au  pied  de 
l’autel,  malgré  ses  ardentes  suppli- 
cations ; et  par  celle  de  Scmeï  , au- 
quel il  avait  défendu  de  sortir  de  Jé- 
rusalem, et  qui  ne  viola  l’interdit 
qu’au  bÿut  de  trois  ans , pour  aller 
auprès  du  roi  de  Getli , réclamer 
des  esclaves  qui  s’étaient  enfuis.  La 
charge  de  général  des  armées , que 
possédait  Joab,  fut  donnée  à 8a- 
naïas , fils  de  Joïada.  La  souveraine 
sacrificature , dont  Abiathar , parti- 
san d’Absalon  et  d’Adonias , fut  dé- 
pouillé , devint  le  partage  de  Sadoc, 
qui  avait  été  constamment  attaché  à 
David  et  à Salomon.  Après  ces  exé- 
cutions, le  règne  de  ce  prince  s’affer- 
mit, dit  l'Écriture;  et  ce  monarque, 
âgé  de  vingt  ans , suivant  Ushcr, 
épousa  la  fille  d’un  roi  d’Egypte, 
qui  est  appelé  Vaphrés  par  Eupo- 
lèm. . Les  rabbins  ne  doutent  point 
que  1a  princesse  égyptienne  n’ait 
abandonne  le  culte  des  idoles  eu 
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épousant  le  roi  des  Juifs,  et  ils  se 
fondent  sur  ces  paroles  du  livre  des 
Rois,  qui  semblent  faire  entendre 
que  Salomon  n’aurait  point  consenti 
k épouser  une  femme  idolâtre  : « Or, 
» Salomon  aima  le  Seigneur , et  se 
» conduisit  selon  les  préceptes  de 
« David , son  pcrc , excepté  qu’il sa- 
» crifiait,  et  qu’il  brûlait  de  l’encens 
» dans  les  hauts  lieux  ; mais  on  n’a- 
» vait  point  encore  bâti  de  temple 
» au  nom  du  Seigneur.  » Quelques 
Chrétiens  répondent  k cela  par  un 
passage  du  livre  des  Paralipotnènes, 
où  il  est  dit  que  a Salomon  Gt  mon- 
» ter  la  fille  de  Pharaon  de  la  cité 
» de  David  dans  la  maison  qu’il  lui 
b avait  bâtie; car,  dit-il,  mon  épou- 
b se  n’habitera  point  dans  la  maison 
» de  David,  roi  d’Israël , parce  que 
» les  lieux  où  l’arche  du  Seigneur 
b est  entrée  sont  saints,  b Tout  cela 
n’offre  rien  de  concluant.  Très-peu 
de  temps  après  son  mariage,  Salo- 
mon alla  sacrifier  à Gabaon,  qui 
était  le  plus  considérable  de  tous  les 
hauts  lieux  : il  y immola  mille  vic- 
times en  holocauste.  Le  Seigneur  lui 
apparut  en  songe  pendant  la  nuit 
suivante , et  lui  dit  : Demandez-moi 
ce  que  vous  voulez  que  je  vous  donne. 
Salomon  répondit  : s Vous  avez  usé 
d’uoe  grande  miséricorde  envers  Da- 
vid, mon  père,  votre  serviteur,  se- 
lon qu’il  a marché  devant  vous  dans 
la  vérité  et  dans  la  justice , et  que 
son  cœur  a été  droit  k vos  yeux. 
Vous  lui  avez  donné  un  fils  qui 
est  assis  sur  son  trône.  Maintenant, 
ô mon  Seigneur  et  mou  Dieu,  vous 
m’avez  fait  régner;  mais  je  ne  suis 
encore  qu’un  enfant  qui  ne  sait  de 
quelle  manière  il  doit  se  conduire 
au  milieu  d’un  peuple  innombrable 
que  vous  avez  choisi.  Je  vous  sup- 
plie donc  de  donner  à votre  ser- 
viteur un  cœur  docile,  afin  qu’il 
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paisse  juger  votre  peuple , et  discer- 
ner entre  le  bien  et  le  mal.  » Le  Sei- 
gneur agréa  la  prière  de  Salomon  et 
lui  dit  : « Parce  que  vous  n’avcz 
point  désiré  que  je  vous  donnasse  un 
rand  nombre  d’années,  ou  de  gran- 
es  richesses , ou  la  vie  de  vos  enne- 
mis, et  que  vous  m'avez  demandé  la 
saçesse  pour  discerner  ce  qui  est  juste, 
j’ai  déjà  fait  ce  que  vous  m’avez  de- 
mandé; et  je  vous  ai  donné  un  cœur 
si  plein  de  sagesse  et  d’inielligence , 
qu’il  n’y  a jamais  eu  d’homme  avant 
vous  qui  vous  ail  égalé,  et  qu’il  n’y 
en  aura  point  après  vous  qui  vous 
égale.  Je  vous  ai  même  donné  de  plus 
ce  que  vous  ne  m’avez  point  deman- 
dé, savoir,  les  richesses  et  la  gloire, 
de  sorte  qu’aucun  roi  ne  puisse  vous 
être  comparé.  Si  vous  marchez  dans 
mes  voies , comme  vos  pères  y ont 
marché,  je  vous  donnerai  encore  une 
longue  vie.  » Salomon , à son  réveil, 
fit  réflexion  au  songe  qu’il  avait  eu  , 
et  renouvela  sa  résolution  de  garder 
les  préceptes  et  les  ordonnances  du 
Seigneur.  Il  revint  à Jérusalem  , se 
présenta  devant  l’arche  d’alliance , 
offrit  des  holocaustes  et  des  hosties 
pacifiques , et  donna  un  festin  splen- 
dide à tous  scs  courtisans.  Selon  quel- 
ques interprètes,  Salomon  n’avait  en- 
core que  dix  à douze  ans;  mais,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  probable , il 
en  avait  bien  davantage  : il  y a mê- 
me des  commentateurs  qui  lui  don- 
nent vingt-six  ans.  L’occasion  de  ma- 
nifester sa  sagesse  ne  tarda  pas  à se 
présenter.  Deux  femmes  de  mauvai- 
se vie  parurent  devant  son  trêne. 
Une  des  deux  dit  au  roi  : « Seigneur, 
faites-moi  justice.  Nous  demeurions, 
cette  femme  et  moi , dans  la  meme 
chambre.  Nous  étions  seules.  J’y  suis 
accouchée  : trois  jours  après  elle  est 
aussi  accouchée.  Son  fils  est  mort 
pendant  la  nuit,  parce  qu’elle  l’a 
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étouffé  en  dormant.  Elle  s’est  levée 
doucement,  a dérobé  mon  fils  vivant, 
et  a placé  le  sien  à côté  de  moi. 
Quand  je  me  suis  réveillée  le  matin, 
j’ai  voulu  donnera  téter  à mon  fils, 
et  je  me  suis  aperçue  qu’il  était  mort; 
mais  en  le  considérant  de  plus  près, 
au  grand  jour,  j’ai  reconnn  que  ce 
n’était  pas  le  fils  que  j’avais  enfanté.» 
L’autre  femme  répondit  : « Vous  ne 
dites  pas  la  vérité;  c'est  votre  fils 
qui  est  mort,  et  le  mien  est  vivant.» 
Elles  se  disputaient  devant  le  roi, 
sans  pouvoir  s’accorder.  « Puisqu’il 
en  est  ainsi , reprit  Salomon , qu’on 
m’apporte  une  épée.  » Lorsqu’on  eut 
apporté  l'épée,  le  roi  dit  à ses  car- 
des : « Coupez  en  deux  cet  enfant 
qui  est  vivant,  et  donnez-en  la  moi- 
tié à l’une  et  la  moitié  à l’autre.  » 
Alors  la  femme  dont  le  fils  était  vi- 
vant , sentit  ses  entrailles  s’emouvoir 
de  tendresse,  et  dit  au  roi:  «Seigneur, 
donnez-lui , je  vous  supplie , l’enfant 
vivant;  ne  le  tuez  poiut.  » L’autre  di- 
sait au  contraire  : « Qu’il  ne  soit  ni 
à moi  ni  à vous;  qu’on  le  divise.  » 
A ces  mots , Salomon  fut  suffisam- 
ment éclairé,  et  prononçavsa  sen- 
tence. Donnez  à celle  - ci  l'enfant 
vivant,  dit-il;  car  c’est  elle  qui  est 
sa  mère.  Le  peuple  ayant  appris  de 
quelle  manière  le  roi  avait  jugé  cette 
affaire , fut  intimement  convaincu 
de  sa  profonde  sagesse,  et  eut  en- 
core plus  de  respect  pour  lui.  I! 
vérifia  ainsi , par  son  expérience , 
l’idce  qu’il  donne,  dans  le  livre  des 
Proverbes,  de  la  pénétration  d’un 
sage  monarque  : Les  lèvres  du  rot 
sont  comme  un  oracle;  sa  bou- 
che ne  se  trompera  point  dans  les 
jugements.  Cependant  Salomon  , 
jouissant  d’une  paix  profonde,  ré- 
solut de  bâtir  un  temple  au  Seigneur 
et  des  palais  pour  lui.  Dans  ce  des- 
sein , il  renouvela  l'alliance  de  Da- 
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vid,  son  père  , avec  Hiram  , roi  de 
Tyr,  dont  il  obtint  des  cèdres  et  des 
sapins  pour  les  constructions  qu'il 
méditait.  Il  employa  plus  de  cent 
cinquante  mille  hommes  aux  divers 
travaux  nécessaires  pour  bâtir  le 
temple,  qui  surpassait  en  magnifi- 
cence et  en  beauté  tous  ceux  qu’on 
avait  élevés  jusqu’alors  a l’Êtrc-Su- 
prèinc.  Cet  édifice,  construit  sur  le 
modèle  du  tabernacle,  ou  temple 
portatif  de  Moïse,  mais  plus  grand 
et  plus  riebe  , était  tout  resplendis- 
sant d’or  et  des  matières  les  plus  pré- 
cieuses. Il  consistait  en  trois  encein- 
tes, dont  la  première  s’appelait  le 
parvis  des  Gentils;  la  seconde,  le  par- 
vis des  Israélites;  et  la  troisième, 
carré  parfait,  1% parvis  des  Prêtres. 
Dans  cette  troisième  enceinte,  se 
trouvaient  le  Saint  et  le  Saint  des 
Saints.  Le  Saint  renfermait  le  chan- 
delier ii  sept  branches , la  table  des 
pains  de  proposition  et  l’autel  des 
parfums.  Il  n'y  avait  dans  le  Saint 
des  Saints  ou  Sanctuaire , que  l’ar- 
chc  d’alliance;  et  il  n'était  permis 
qu'au  seul  souverain  pontife  d’y  en- 
trer une  fois  par  an , après  des  céré- 
monies et  des  purifications  nom- 
breuses. Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à décrire , dans  toutes  scs  parties , 
ce  magnifique  bâtiment.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  chapitre  vi  du 
troisième  livre  des  Rois,  an  Codex 
Middolh,  à l’Histoire  de  Joscphc  et 
Jux  ouvrages  de  Ribera,  de  Villal- 
|und , du  père  Garni  et  de  Lightfoot, 
w il  trouvera,  sinon  toute  la  satis- 
faction qu’il  peut  désirer,  du  moins 
beaucoup  d’érudition , de  recherches 
fl  des  conjectures  plus  ou  moins  in- 
Sérieuses.  La  construction  de  ce  tem- 
ple coûta  des  sommes  immenses. 
Umberland  les  évalue  à huit  cent 
wixanlc-un  millions  deux  cent  dou- 
te mille  neuf  cent  quinze  livres  ster- 
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ling  et  deux  tiers  ; Bernard  La  mi  de 
l’Oratoire  les  porte  à quatre  milliards 
deux  ccnt  qualre-vingt-quatrc  mille 
trois  cent  soixante-douze  éeus,  mon- 
naie de  son  temps,  en  France  : ce  qui 
surpasserait  tout  l’argent  que  pou- 
vaient posséder  tons  les  rois  de  l’O- 
rient ensemble,  llest  certain  que  Da- 
vid avait  laissé.ponrla  maison  de  l’É- 
temel,  ccnt  mille  talents  d’or,  et  cent 
millions  de  talents  d’argent;  mais  ou- 
tre qu’il  est  impossible  de  savoir  la 
valeur  de  ces  deux  unités,  il  est  à pré- 
sumer, suivant  l'opinion  de  Raschi, 
que  Salomon  n’employa  qu'une  par- 
tie de  ce  trésor  aux  frais  du  tem- 
ple , et  qu'il  consacra  le  reste  au 
Seigneur.  L’exagérateur  Josèpbc  , 
pour  l’emploi  de  cette  somme  exor- 
bitante, nous  apprend  que  Salomon 
fit  faire  vingt  mille  vases  d’or , et 
quarante  mille  d’argent  ; quatre-vingt 
mille  coupes  d’or  à boire;  quatre- 
vingt  mille  plats  d’or  pour  mettre  la 
fleur  de  farine  que  l’on  détrempait 
sur  l’autel,  et  ccnt  soixante  mille 
plats  d’argent  ; soixante  mille  tasses 
a'or,dansicsqnelles  on  détrempait  la 
farine  avec  de  l’huile  , et  six  vingt 
mille  tasses  d’argent  ; vingt  mille  as. 
suren  t ou  kins  d'or,  et  quarante  mille 
d’argent;  vingt  mille  encensoirs  d’or, 
pour  offrir  et  brûler  les  parfums,  et 
cinquante  mille  pour  porter  le  feu 
depuis  1*  grand  autel  jusqu’au  petit, 
qui  était  Hans  le  temple.  Histoire 
des  Juif  s, ht.  vin,  cliap.a.  Lctcm- 

£ie  fut  commencé  l’an  4 Ko  depilis 
i sortie  des  enfants  d’Israél  hors  de 
l’Égyntc,  la  quatrième  année  du  rè- 
gne de  Salomon  , au  mois  de  zio, 
qui  était  alors  le  second  de  l’année 
sacrée,  et  il  fut  achevé  srpt  ans  et  demi 
après , c’est-à-dire  la  onzième  année 
du  règne  de  Salomon  , au  mois  de 
btd  , qui  était  le  huitième1  de  l' innée 
sacrée.  La  dédicare  de  ce  superbe 
i4.. 
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édifice  fut  faite  avec  la  plus  grande 
solennité:  tout  le  peuple  d’Israël  y 
assista.  Les  prêtres  portèrent  l’arrhe 
dans  le  lieu  qui  lui  était  destiné , et 
la  placcrcut  sous  les  ailes  des  ché- 
rubins. On  immola  des  victimes  par 
milliers;  et  la  fumée  de  l’encens  cou- 
vrait toute  la  montagne  de  Sion.  Au 
milieu  de  tant  de  cérémonies  et  de 
tant  de  pompe  , SAomon,  à la  vue 
de  celte  nombreuse  assemblée,  et  te- 
nant scs  mains  étendues  vers  le  ciel , 
adressa,  au  Dieu  de  ses  pères, la  belle 
et  touchante  prière , qui  est  insérée 
dans  le  troisième  livre  des  Rois , 
chap.  ntl.  Le  Seigneur  daigna  lui 
déclarer,  dans  une  vision,  qu'il  avait 
exaucé  scs  supplications  et  ratifié  le 
pacte  qu’il  venait  de  renouveler.  Le 
roi  fit  bâtir  pour  lui  un  palais  dans 
sa  capitale , et  un  autre  qu’il  appela 
le  Bosquet  du  Liban  , dans  lequel  il 
logea  la  fille  de  Pharaon,  son  épouse. 
11  y répandit  une  magnificence  et  une 
somptuosité  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs  que  dans  les  palais 
des  monarques  orientaux  , si  fameux 
par  leur  luxe  et  par  leur  mollesse  : 
il  fallut  treize  ans  peur  bâtir  ces 
lalais.  Salomon  fit  aussi  construire 
es  murailles  tic  Jérusalem  ; la  place 
de  Mcllo , nui  était  eutre  le  palais 
royal  et  le  temple  : il  fonda  ou  em- 
bellit Hcscr  , Mageddo  , Gazer  , la 
Bassc-Bcthoron , Raalath  et  Palmyre 
dans  le  désert.  11  fortifia  aussi  les 
bourgs  qui  étaient  à lui,  et  qui  n’a- 
vaient point  de  murailles , les  villes 
des  chariots,  et  les  villes  des  gens 
de  cheval , et  tout  ce  qu’il  lui  plut  de 
bâtir  dans  Jérusalem , sur  le  Liban  , 
et  dans  toute  l’étendue  de  son  royau- 
me : il  soumit  k un  tribut  les  enfants 
des  Amcrrhécns , des  Hethécns , des 
Phc'rëzécns,  des  Hcvéens  et  des  Jé- 
busécus  , qui  étaient  demeurés  dans 
le  pays , et  que  les  enfants  d’Israël 
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n’avaient  pu  exterminer.  Ainsi  le 
royaume  de  Juda  était  florissant  au- 
dedans  , et  respecté  au-dchors.  Salo- 
mon dominait  surtoutesles  provinces 
situées  en-deçà  de  l’Euphrate , de- 

frnis  Thaphsaque  jusqu’à  Gaza  : tous 
es  rois  ae  ces  contrées  lui  étaient 
assujétis  ; et  il  avait  la  paix  avec 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui.  Dans 
l’intérieur,  ch  acun  vivait  sans  crainte 
sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier, 
depuis  Dan,  jusqu’à  Bersabée.  Au 
plus  haut  point  de  sa  splendeur , il 
eut,  dans  scs  écuries,  jusqu’à  quarante 
mille  chevaux  pour  les  chariots,  et 
douze  mille  pour  la  selle.  Le  nom- 
bre de  ses  officiers  était  propor- 
tionné à cette  magnificence.  On  ser- 
vait sa  table  avec  beaucoup  de  déli- 
catesse et  d’abondance  ; if  n*y  avait 
rien  autour  de  lui  qui  ne  ressentît  la 
majesté  royale.  Quelque  riche  que 
fût  le  trésor  qui  lui  venait  de  David, 
il  levait  des  impôts  considérables 
sur  son  peuple , et  des  tributs  plus 
considérables  encore  sur  les  pro- 
vinces et  sur  les  rois  qu’il  avait  as- 
sujétis. Son  allié  Hiram  , roi  de 
Tyr , lui  fournit  gratuitement  tous 
les  matériaux  nécessaires  pour  ses 
édifices  ; il  lui  fournit  aussi  des  ou- 
vrages d’or  et  d’argent,  des  ouvriers 
très-habiles  , et  même  de  l’argent 
monnoyé.  il  est  vrai  qu’à  la  fin  Sa- 
lomon lui  offrit  vingt  villes  dans  la 
Basse- Galilée  : mais  comme  elles 
n’étaient  d’aucune  importance  , Hi- 
ram les  refusa  ; et  Salomon  ne  lui 
donna  rien  en  échange.  Une  antre 
ressource  de  Salomon  , et  peut-être 
la  plus  sûre  pour  augmenter  ses 
richesses , consistait  dans  le  com- 
merce maritime,  qu’il  faisait  avec 
tant  d’avantages.  Il  équipait  une 
flotte  à Asiongaber  , qui  est  près 
d’Élath  , sur  le  rivage  de  la  mer 
Rouge  , au  pays  d’Idumée  ; Hiram 
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envoyait  des  gens  de  mer,  qui  enten- 
daient fort  bien  la  navigation , pour 
se  joindre  à ceux  de  Salomon  ; ils 
partaient  tous  ensemble  pour  Ophir 
et  pour  ^arsts  , d'où  ils  rapportaient 
quatre  cent  vingt  talents  d’or  , de 
l’argent , de  l’ivoire , du  bois  très- 
précieux  , des  singes , des  paons  ou 
des  perroquets.  Ce  voyage  se  faisait 
de  trois  en  trois  ans.  Les  savants  ne 
sont  nullement  d’accord  sur  la  situa- 
tion d'Ophir , qui  semble  la  même 
que  Tarsisdansunautre  verset  du  Li- 
vre des  Rois  ( i ).  Mais  si  Salomon  sur- 
passait tous  les  monarques  de  la  terre 
en  richesses  , il  les  surpassait  égale- 
ment en  sagesse  : tous  desiraient  de  le 
voir,  pour  écouter  la  prudence  que 
Dieu  avait  re'pandue  dans  son  cœur. 
Entre  les  têtes  couronnées  qui  vin- 
rent en  quelque  sorte  à son  éco- 
le, l’Écriture  - Sainte  distingue  la 
reine  de  Saba  ou  du  Midi , soit  à 
cause  de  la  distance  des  lieux  d’où 
elle  partit , soit  à cause  de  son  sexe, 
soit  à cause  de  la  magnificence  avec 
laquelle  elle  parut  à Jérusalem.  Mais 
quand  arriva  ce  singulier  événement, 
et  où  étaient  situés  les  états  de  cette 

Erincesse?  Il  est  vraisemblable  que 
i reine  de  Saba  visita  Salomon  vers 
l’époque  où  le  temple  fut  achevé  ; 
mais  il  n’est  pas  si  facile  d’iudiquer 
le  royaume  qu’elle  gouvernait  par 
ses  lois  : c’est  l'Égypte,  c’est  l’Ara- 
bie, c’est  l’Éthiopie , ou  tout  autre 
pays  de  l’Afrique  ou  de  l’Asie,  au 
grc  des  faiseurs  de  système.  On  l’ap- 
pelle Micaulis , Candace  , Maqueda, 
Belkiss , Nitocris  ; oï.  va  jusqu’à  dire 
qu’elle  eut  un  (ils  de  Salomon , et 

(O  Ou  peut  voir  dan*  D.  Catmet  ou  dsos  la  Bible 
“ Vue*  , le  détail  «f  an  gnod  Dotnl-rc  de  système* 
F"P«h  * ce  ntiti  V m»  aussi  le  Uro,  a«  Dsi>- 
tufe  , imr  le  pajt  d'Ophir  ( Acad,  de»  ionrrip.  , 
J*n.  XXX  . Mém.  n.  83.  } L’optuioo  de  M.  Gossel- 
*».,  qui  place  Ophir  dau*  l'Arabie,  parait  la  plus 
solidement  établie.  Voj.  ses  Recherche t sur  la 

(tiegr.  sjsùm , du  ancicnt , 11 , 91,  C.  M.  P, 


SAL  21-3 

que  ce  Gis  régna  dans  l’Abissinie , 
ainsi  que  sa  postérité.  Les  écrivains 
portugais  sont  assez  partisans  de 
cette  opinion.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
ces  conjectures , qui  ont  été  poussées 
fort  loin  , la  reine  du  Midi  Gt  son 
CDtrée  solennelle  dans  la  capitale  de 
Juda  , et  y étala  une  pompe  inimagi- 
nable. Elle  était  venue  dans  le  des- 
sein d’éclipser  la  magniGcence  de 
Salomon  , et  d’éprouver  sa  sagesse 
par  des  questions  obscures.  Elle  s’a- 
perçut bientôt  que  la  renommée  ne 
l’avait  point  trompée  au  sujet  de  ce 
pince , et  que  la  réalité  surpassait 
de  beaucoup  tout  ce  que  l’on  pu- 
bliait de  lui  dans  l’Orient,  a Les  in- 
» terprètes  rapportent , dit  l’abbé  de 
a Cboisy  , que  plusieurs  fois  elle 
a tenta  de  le  surprendre,  et  de  lui 
a cacher  la  vérité,  mais  il  la  décou- 
a vrait  toujours.  Un  jour  elle  lui  fai- 
a sait  montrer  d’un  peu  loin  deuxro- 
a scs, dont  l’une  était  véritable,  et  l’au- 
a tre  artificielle  , mais  ^i  bien  faite 
a qu’il  était  impossible  à l’œil  d’en  • 
a faire  le  discernement.  Le  roi  fit 
a apporter  «me  abeille  qui  ne  man- 
a qua  pas  de  s’aller  poser  sur  la  rose 
a naturelle  pour  en  tirer  le  suc.  Une 
a autre  fois  elle  avait  fait  babiller  de 
a jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
a de  la  même  manière,  avec  les  raê- 
a mes  ajustements , et  les  ayant  fait 
a venir  devant  le  roi  : En  voyant , 
a lui  dit-elle , la  même  beauté  et  la 
a même  délicatesse  dans  les  traits , 
a.  pourriez-vous  bien  reconnaître  la 
a différence  des  sexes  ? Qu'on  ap- 
a porte  ici  , dit  le  roi , des  bassins 
a pleins  d'eau  , et  que  tous  ces  en- 
n fanls  se  lavent  le  visage.  Son 
a ordre  fut  aussitôt  exécuté  ; et  il 
a reconnut  les  garçons  à la  manière 
a hardie  et  délibe’rcc  dont  ils  se  frol- 
a taient  le  visage  , au  lieu  que  les 
a filles  ne  mettaient  qu’ayee  peine  1a 
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b main  dans  l'eau,  et  u’osaicut  quasi 
» se  muuiller.  Tout  ce  qu’on  m’avait 
» dit  est  véritable,  s'écriait  la  reine, 
» et  je  ne  le  croyais  pas  : j’ai  voulu 
» voir  par  mes  jeux  , et  j en  ai  vu 
» plus  encore  qu’on  ne  m'en  avait 
b dit.  Heureux  les  serviteurs  d’un  si 
» grand  monarque  Votre  sagesse 
» est  plus  gramle  , et  vos  ouvrages 
» plus  admirables  que  tout  ce  que 
» la  renommée  en  publie  » ( Vie  de 
Salomon,  pag.  1G1-2).  Ces  anec- 
dotes peuvent  être  vraies;  mais  l’É- 
criture u’cn  parle  pas  : elle  nous  ap- 
prend seulement  que  le  roi  des  Juifs 
et  la  reine  du  Midi  furent  contents 
l’un  de  l’autre;  qu’ils  se  firent  réci- 
proquement de  très-riclies  présents , 
et  qu’elle  s’en  retourna  ravie  d’ad- 
miration et  de  joie.  C’était  assez  l’u- 
sage, dans  ces  temps  reculés,  depropo- 
serdes  énigmes,  et  (l’expliquer  celles 
qui  avaient  été  proposées  : Salomon 
excellait  dans  ees  sortes  de  jeux  d’es- 
prit. Josèplic  rapporte  que  Hiram 
• ayant  prié  Salomon  de  lui  eu  expli- 
quer quelques-unes,  il  le  fit  avec  une 
pénétration  d’esprit  et  une  intelli- 
gence admirables.  Cet  historien  dit 
avoir  lu  dans  Ménandre , que  Hiram 
avait  auprès  de  lui  un  jeune  homme, 
nommé  Abdcmon,  qui  découvrait 
le  sens  des  énigmes  que  Salomon 
lui  proposait.  11  dit  aussi  avoir  lu 
daus  l’Histoire  de  Dion  , que  le  roi 
de  Tyr  n’ayant  pu  deviner  les  énig- 
mes qui  lui  avaient  été  proposées 
par  le  roi  des  Juifs  , il  lui  paya  une 
somme  considérable;  mais  qu’ayant 
depuis  envoyé  à Salomon  unTyrien, 
nommé  Abdcmon , celui-ci  résolut 
toutes  ces  éuigmes,  et  eu  proposad’au- 
tres  au  roi  des  Juifs , qui  ne  put  les 
expliquer , et  lui  renvoya  son  ar- 
gent ( Histoire  des  Juifs,  liv.  vin  , 
chap.  a ).  Ainsi  ce  prince  jouissait 
de  la  réputation  du  plus  beau , du 
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plus  riche  et  du  plus  sage  des  rois. 
Son  bonheur  était  comble.  Il  nous 

apprend  lui-meme-qu’il  ne  lui  man- 
quait aucui  de  ces  moyens  qui  con- 
tribuent à la  prospérité  et  i la  gloire 
des  grands  de  la  terre  : « J’ai  recher- 
ché , » dit-il  dans  l’Ecclésiaste  , tout 
» ce  que  les  enfants  des  hommes 
n peuvent  faire  souslc  soleil  pendant 
b les  jours  de  leur  vie.  J’ai  construit 
b des  ouvrages  magnifiques  ; j’ai  bâti 
b des  maisons , j’ai  planté  des  vi- 
b gnes  ; j’ai  fait  des  jardins  et  des 
b clos , où  j’ai  mis  toutes  sortes  d’a  r- 
b bres.  J’ai  creusé  des  réservoir» 
« d’eau  pour  arroser  les  plants  des 
b jeunes  arbres.  J’ai  eu  des  servi- 
b tcurs  etdes  servantes,  et  un  grand 
a nombre  d’esclaves  nés  en  ina  mai- 
b son,  un  grand  nombre  de  bœufs 
b et  de  brebis  , plus  que  n’en  ont 
b jamais  eu  tous  ceux  qui  ont  été 
s avant  mpi  dans  Jérusalem.  J’ai 
» amassé  une  grande  quantité  d’or 
s et  d’argent  , et  les  richesses  des 
s rois  et  des  provinces  ; j’ai  eu 
» des  musiciens  etdes  musiciennes, 
b et  tout  ce  qui  fait  les  délices  des 
» enfants  des  hommes.  Je  n’ai  rien 
b refusé  à mes  yeux  de  tout  ce  qu’ils 
b ont  désiré  ; et  j’ai  permis  à mon 
b cœur  de  jouir  de  toutes  sortes  de 
b plaisirs  et  de  prendre  ses  délices 
» dans  tout  ce  que  j’avais  préparé,  b 
Que  de  choses  n’aurait-il  pas  encore 
pu  ajouter  à ce  dénombrement  de 
scs  immenses  possessions , si  nous 
eu  croyions  Josèphe.  « La  réputa- 
b tion  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  de 
b ce  puissant  prince,  dit  l’historien 
b juif , était  tellement  répandue  par 
b toute  la  terre  , que  plusieurs  rois, 
b ne  pouvant  ajouter  foi  à ce  que 
b l'on  en  disait  , desiraient  de  le 
b voir  pour  s’éclaircir  de  la  vérité, 
b et  lu;  témoignaient,  par  les  grands 
b pi '.seuls  qu’ils  lui  faisaient,  l’es- 
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» time  tout  extraordinaire  qu’ils 
a avaient  de  lui.  Ils  lui  envoyaient 
a des  vases  d’or  et  d’argent , des 
a robes  de  pourpre , toutes  sortes 
a d’épiceries , des  chevaux , des  char- 
a riots , et  des  mulets  si  beaux  et  si 
a forts , qu'ils  ne  pouvaient  douter 
a qu’ils  ne  lui  fussent  agréables.  Ain- 
a si  il  eut  de  quoi  ajouter  quatre 
a cents  chariots  aux  mille  cha-- 
a riots  et  aux  vingt  mille  chevaux 
a qu’il  entretenait  d’ordinaire  ; et 
a ces  chevaux  qu’ils  lui  envoyaient 
a n’étaient  pas  seulemcut  les  plus 
a beaux,  mais  ils  surpassaient  tous 
a les  autres  eu  vitesse.  Ceux  qui  les 
a montaient  en  faisaient  encore  da- 
a vantage  remarquer  la  beauté;  car 
» c’étaient  des  jeunes  gens  de  très- 
a belle  taille  , vêtus  de  pourpre  ty- 
a tienne , armés  de  carquois , et  qui 
a portaient  de  longs  cheveux  cou- 
» verts  de  papiliottes  d’or  , qui  fai- 

> saient  paraître  leurs  têtes  tout 
a éclatantes  quand  le  soleil  les  frap- 
» pait  -de  ses  rayons.  Cette  trou- 
>pe,  si  magniGque,  accompagnait 

* le  roi  tous  les  matins  , lorsque,  se- 

> Ion  sa  coutume  , il  sortait  de  la 
a ville,  vêtu  de  blanc  et  dans  un  su- 

> perbe  char , pour  aller  à une  raai- 
» son  de  campagne  proche  de  Jéru- 
» salem,  nommée  Élhan,  où  il  se 
» plaisait  beaucoup  à cause  qu’il  y 

* avait  de  fort  beaux  jardins  , de 

* belles  fontaines , et  que  la  terre  eu 
» était  extrêmement  fertile.  » Heu- 
reux ce  prince  , s’il  avait  constant- 
ment  marché  dans  les  voies  de  Da- 
rid , son  père  ! Mais  ses  richesses  et 
sa  puissance,  qui  étaient  le  fruit  de 
sa  vertu  , l’aveuglèrent  à la  fin  , et 
le  plongèrent  dans  l’abîme  du  vice. 
U se  persuada  que  la  nature  entière 
était  faite  pour  lui,  et  qu’il  pouvait 
en  jouir  au  gre'  de  ses  passious.  L’a- 
mour des  femmes  le  poussa  bien  au- 
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delà  de  ce  que  lui  permettait  |a  loi 
du  Seigneur  : il  en  épousa  sept 
cents,  et  prit  trois  cents  con*ubi- 
nes  parmi  ces  nations  vouées  à IV 
natheme,  et  dont  l’alliance  était  sé- 
vèrement défendue.  Ces  femmes  lui 
inspirèrent  le  goût  de  l’idolâtrie,  et 
l’entratuèrent  à toutes  les  iufamies 
dont  onaccompacnait,  dans  l’Orient, 
le  culte  des  faux-dieux.  II  adora  As- 
tarotb  ou  Astarte,  déesse  des  Sido- 
niens;  Molocb,  divinité  des  Ammo- 
nites ; Cliamos , divinité  des  Moa- 
bites  ; et  leur  consacra  des  bosquets 
et  des  montagnes.  Son  esprit  s’obs- 
curcit , son  coeur  se  dégrada , et  il 
devint  incapable  de  rendre  scs  peu- 
ples heureux.  Tout  le  bien  qu’il 
avait  opéré  durant  les  premières  an- 
nées de  son  règne  , fut  effacé  par  scs 
longues  turpitudes  ; et  l’on  ne  se 
souvint  de  l’éclat  qui  avait  em- 
belli une  grande  partie  de  sa  vie, 
que  pour  déplorer  un  si  honteux 
avilissement , et  gémir  sur  sa  chute. 
Des  ambitieux,  excités  par  les  plain- 
tes des  mécontents,  et  surtout  Adad, 
Razon  et  Jéroboam , auraient  occa- 
sionné des  troubles  dans  le  royaume 
de  Juda  , si  le  souvenir  de  la  puis- 
sance de  Salomon  et  les  précautions 
qu’il  avait  prises  ne  les  avaient  étouf- 
fes. Le  Seigneur  lui  apparut  en  son- 
ge pour  lui  reprocher  scs  écarts. 
C’était  la  troisième  fois,  durant  le 
cours  de  sa  vie,  qu’il  l’avait  honoré 
d’une  semblable  faveur  : mais  qu’il 
y avait  loin  des  deux  premières  ap- 
paritions à celle  ci  ! Jadis  le  Sei- 
gneur ne  se  montrait  que  pour  don- 
ner à sou  serviteur  des  marques  de 
sa  teudresse;  et  maintenant  il  ne  se 
montre  à lui  que  pour  l’avertir  des 
rigueurs  de  la  sentence  dont  il  est 
l’objet.  Quelques  interprètes  sont 
portésàcroircquele  prophète  Ahias, 
Silonitc , qui  fut  chargé  d’instruire 
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Jcrcboam  des  desseins  de  Dieu  sur 
lui.  fut  également  chargé  d'annon- 
cer à Salomon,  qu'après  sa  mort, 
son  royaume  serait  divisé , et  que 
dix  tribus  deviendraient  le  partage 
d’un  de  ses  sujets,  taudis  que  son 
fils  n’hériterait  que  de  la  tribu  de 
Juda  et  de  celle  de  Benjamin.  Au 
milieu  de  ces  perplexités,  et  dans 
la  crainte  d’un  si  terrible  avenir , 
Salomon  s’endormit  avec  scs  pères, 
et  fut  enseveli  dans  la  cité  de  David , 
à l’âge  de  cinquante-huit  ans,  après 
en  avoir  régné  quarante.  « Tout  le 
» reste  des  actions  de  ce  prince , dit 
» l’Écriture,  tout  ce  qu’il  a fait,  et  tout 
» ce  qui  regarde  sa  sagesse,  est  écrit 
» dans  le  livredc  son  règne.  » Ce  prin- 
ce, sous  le  nom  de  Soleïman  ou  Soli- 
man ben  Daoud , est  regardé , par  les 
Orientaux , comme  le  plus  grand  , le 
lus  magnifique  et  le  plus  glorieux 
e tous  les  monarques  de  la  terre. 
Dieu  soumit  à sa  puissance  l’Orient 
et  l’Occident.  Presque  tous  les  rois 
du  monde  rendirent  hommage  à sa 
grandeur,  par  les  plus  riches  et  les 
plus  superbes  présents.  C'est  ainsi 
ne  M.  d’Ohsson  parle  de  Salomon, 
ans  son  Tableau  général  de  l'em- 
pire Othoman , tom  i , p.  1 84,  in-80.; 
et  il  est  assez  raisonnable  dans  ce 
qu'il  en  dit.  Les  écrivains  arabes  et 
persans  ne  le  sont  guèredans  cequ’ils 
racontent  de  ce  grand  homme.  Les 
amateurs  de  contes  peuvent  consul- 
ter la  Bibliothèque  orientale  de 
d’Herbelot , où  ils  trouveront  quel- 
ques extraits  des  rêveries  que  débi- 
tent avec  assurance  les  plus  graves 
historiens.  Ils  disent  que  Dieu  sou- 
mit à l’empire  de  Soliman,  non-seu- 
lement les  hommes , mais  encore 
les  esprits  bons  ou  mauvais,  les  oi- 
seaux et  les  vents  ; que  les  oiseaux 
voltigeaient  incessamment  sur  son 
trône,  pendant  qu’il  y était,  pour 


SAL 

lui  faire  ombre  et  Int  servir  de  daisj 
qu'il  y avait  à sa  droite  douze  mille 
sièges  d’or  pour  les  patriarches  et 
our  les  prophètes  , et  à sa  gauche 
onze  mille  sièges  d’argent  pour  les 
sages  et  pour  les  docteurs  qui  assis- 
taient à ses  jugements  ; qu’exerçant 
un  jour  ses  chevaux  à la  campagne , 
et  l’heure  de  la  prière  du  soir  étant 
venue , il  descendit  aussitôt  de  son 
cheval , et  ne  voulut  pas  permettre 
qu’on  employât  ce  temps-là  à le  me- 
ner à l’écurie , non  plus  que  tous 
les  antres  ; en  sorte  qu’il  les  aban- 
donna , comme  destinés  au  service 
de  Dieu.  Ils  ajoutent  que  ce  fut  alors 
que  Dieu,  pour  récompenser  ce  prin- 
ce de  sa  fidélité  et  de  son  obéissan- 
ce, lui  envoya  un  vent  doux  et  agréa- 
ble, mais  fort,  qui  le  porta,  depuis 
ce  temps  - là  , partout  où  il  voulait 
aller,  sans  qu’il  eût  besoin  de  che- 
val. Nous  avons  de  Salomon  : I.  Sir 
Hasirim  ( Cantique  des  cantiques  ) , 
en  huit  chapitres.  On  prétend  que 
ce  livre  fut  composé  à l'oecafion  du 
mariage  de  Salomon  avec  la  fille  du 
roid’Égypte.  Il  est  bien  vrai  que  c’est 
un  épithalame  parfait;  mais  il  n’est 
pas  certain  qu’il  ait  été  composé  à 
cette  époque.  Au  reste , nous  dirons 
avec  Saci,  qu’on  peut  regarder  ce 
livre  comme  celui  de  toute  la  sainte 
Écriture  qui  a le  plus  exercé  tous  les 
esprits  et  partagé  les  sentiments  des 
critiques,  et  qu’il  n’est  pas  étonnant, 
d’après  cela,  qu’il  soit  impossible  à 
un  nomme  sage  de  se  prononcer  sur 
l’objet  de  cette  composition  et  sur  le 
temps  où  elle  a paru.  Dans  le  nom- 
bre presque  infini  de  ses  commen- 
tateurs , Bossuet  est  un  des  plus  re- 
marquables. Parmi  les  mauvais  , 
nous  en  signalerons  deux  qui  n’ont 

Sas  peu  contribué,  par  l’indécence 
e leurs  versions , à faire  regarder 
ce  livre  comme  purement  érotique  , 
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et  à le  rendre  dangereux  pour  la  jeu- 
nesse ; c’est  Bèze  et  Castalion.  Les 
Protestants  cul-mimes  en  parlent 
comme  nous.  Toutefois  les  Juifs  ne 
permettaient  pas  la  lecture  de  ce  livre 
avant  l’âge  de  trente  ans.  Origines  et 
saint  Jérôme  approuvent  cette  sage 
réserve.  11.  Misle  (Proverbes),  en 
trente-nn  chapitres.  L’Écriture  nous 
apprend  que  Salomon  prononça  trois 
mille  sentences  notables.  Les  Juifs 
ont  extrêmement  exagéré,  comme  à 
leur  ordinaire.  Josephe  attribue  à Sa- 
lomon trois  mille  volumes  de  Para- 
boles ; les  rabbins  lui  attribuent  trois 
mille  Paraboles  sur  chaque  parole  de 
la  loi , et  cinq  mille  sur  chaqne  pa- 
role des  scribes,  a Si  le  livre  des 
» Proverbes,  dit  un  savant  comraen- 
» tateur , tel  que  nous  l’avons  aujour- 
* d’hui  j ne  contient  pas  toutes  les 
» sentences  de  ce  genre  que  Salo- 
» mon  avait  composées  , il  n’en  est 
» pas  moins  inspire.  Si  quelques 

> saints  hommes,  du  temps  d'Ezé- 
» chias  , augmentèrent  ce  précieux 

> recueil , en  y ajoutant  des  Scntcn- 
» ces  du  même  auteur , répandues 
» dans  ses  autres  écrits  ; s'ils  firent 
b un  corps  de  tous  ces  membres 
b épars , il  n’en  a pas  moins  été  dic- 
s té  par  le  Saint  - Esprit.  Enfin  si 
b l’on  y trouve  des  maximes  de  pru- 

> dence  humaine  qui  semblent  ne 
» point  intéresser  la  religion , et  par 
b cela  même,  ne  devoir  pas  être  at- 
b tribuées  à l’esprit  de  Dieu , cet  ou- 
b vrage  n’en  est  pas  moins  divin. 
b L’une  des  vues  de  la  religion  est 
b de  nous  rendre  heureux , dès  ici- 
b bas  même.  Elle  veut  rectifier  no- 
» tre  esprit,  à l’égard  des  circons- 
b tances  les  moins  considérables  où 
b nous  nous  trouvons,  afin  que  cette 
b rectitude  influe  sur  des  choses  pins 
b importantes.  » Jahn  raisonne  à- 
peu-près  de  même , dans  son  Intro- 
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duction  aux  livres  de  l Ancien-Tes- 
tament , pag.  397.  Parmi  les  com- 
mentateurs des  Proverbes  de  Salo- 
mon, on  distingue  plusieurs  Pères  de 
l’Église  : Bossuet  et  autres;  mais, 
sous  le  rapport  philologique,  Schul- 
tens  est  peut-être  le  plus  remarqua- 
ble. On  a comparé  les  Sentences  de 
Salomon  aux  Maximes  de  Pytbago- 
re,  de  Lokman  et  de  quelques  au- 
tres philosophes  de  l’antiquité;  mais 
elles  l’emportent , sans  contredit. 
III.  Cohelclh  (Ecclésiaste),  en  douze 
chapitres.  On  a prétendu  que  Salo- 
mon , revenu  des  égarements  de  sa 
vie  , avait  composé  l'Ecclésiaste  , 
comme  une  expression  de  son  re- 
pentir, et  une  amende  honorable  de 
l’idolâtrie  dont  il  s’ctait  rendu  cou- 
pable; mais  rien  n’est  moins  certain. 
Quelques  interprètes , au  contraire , 
n’ont  trouvé  dans  l’Ecclésiaste  , que 
les  sentiments  d’un  épicurien  , qui 
conseille  de  manger , de  boire  et  de 
vivre  dans  la  mollesse,  en  attendant 
la  mort  (a)  ; le  Talmud  nous  ap- 
rend  que  des  rabbins  faisaient  dif- 
culté  d’admettre  ce  livre  dans  le 
canon , à cause  des  contradictions 
qu’ils  croyaient  y apercevoir.  Le 
aocte  Jahn  , frappé  des  expressions 
arainécnncs  dont  le  style  de  l’Ecclé- 
siaste est  semé,  et  de  quelques  autres 
signes  de  néologisme , pense  qu'ils 
n’est  point  de  Salomon  , mais  d’un 
auteur  qui  Qorissait  aprèsle  règne  de 
Manasscs  ; ou  bien  d’un  écrivain  qui 
vivait  dans  le  royaume  d’Israël  , si 
souvent  troublé  par  des  tumultes  et 
des  séditions , où  la  langue  hébraï- 


(*)  «Je»  sais,  dit  iTHerbelot , *ur  quel  fonde- 
ment Aboul-Farafe  , iwletir  chn-tirn  ,ditque  Salo- 
mon rtait  de  b »«cle  d'EmprdocIe  .qui  ert  celle  an* 
lm  Arabe*  nonunrot  Deharit , et  allègue  ton  Eoelc- 
siA'tr  pour  témoignage  de  ce  qu  *1  avance  ; cor  c a*t 
l’accuier  ro  quelque  façon  d'impiété  et  d'albetame  t 
ce  qui  vient  ae  ce  uoe  cet  auteur  n’a  pa<  lûeo  com- 
prit le  ir»  de»  parole*  de  Salumuo  , que  no*  inter- 
pelles ont  mieux  développé.  » 
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ne  s’était  corrompue  par  le  mélange 

e divers  peuples  , et  surtout  parle 
commerce  des  Syriens.  Introduct. 
ad  libr.  vet.  fœder. , pag.  43o. 
Toutes  les  opinions  que  t’on  a pu 
émettre  sur  l’auteur  de  l’Ecclés Liste 
et  sur  l’époque  de  sa  composition  , 
n’ont  point  empêché  l’Église  de  le 
regarder  comme  divin  , et  de  l’insé- 
rer dans  son  canon.  IV.  Prière  dans 
le  troisième ‘livre  des  Rois,  chap. 
vin , vers.  a3-53;  elle  est  admira- 
ble. V.  Psaumes  lxxu  et  cxivn  : 
ils  portent  le  nom  de  Salomon  ; mais 
il  n’y  a |«as  de  certitude  qu’ils  soient 
de  lui.  On  lui  a quelquefois  attribué 
les  livres  de  la  Sagesse  et  de  l’Ecclé- 
siastique ; maintenant  on  serait  un 
peu  ridicule  d’adopter  cette  opi- 
nion. L’Écriture  dit  qnc  ce  prince 
traita  de  tous  les  arbres , depuis  le 
cèdre  qui  est  sur  le  Liban , jusqu'à 
l’hysope  qui  vient  près  des  murailles; 
et  qu’il  traita  aussi  des  animaux  de 
la  terre  , des  oiseaux  , des  reptiles  et 
des  poissons.  Ces  traités  ne  sont  point 
parvenus  jusqu’à  nous,  a 11  est  très- 
» probable,  dit  un  savant  interprète, 
» que  nous  sommes  amplement  dé- 
b dommages  de  cette  perte  , par  les 
b progrès  qu’on  a faits  dans  la  phy- 
b sique  , dans  l’astronomie  , dans 
b les  mathématiques  et  dans  les  au- 
b très  parties  de  la  philosophie  cul- 
» tivées  par  Salomon.  Quand  il  est 
b dit  que  personne  ne  l’avait  sur- 
b passé  dans  ce  genre  de  coonais- 
b sances  , et  que  personne  ne  le  sur- 
b passerait  jamais , cela  ne  signifie 
b pas  qu’il  les  eût  épuisées  , ni  qu’ou 
b n’y  dût  rien  découvrir  de  nouveau 
b après  lui;  l’expérience  démentirait 
b visiblement  ce  commentaire:  cela 
b vent  dire  qu’eu  egard  aux  cir- 
b constances  où  il  se  trouvait,  et- 
b toutes  choses  compensées  , ! a 
» été  plus  éclairé  qu’aucun  de  ceux 
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b qui  l’avaient  précédé , et  qu’aucun 
b de  ceux  qui  devaient  le  suivre  ? b 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silen- 
ce que  les  rabbins  et  les  Musulmans 
ont  conclu  du  33".  verset  du  chap. 
iv  du  3e.  livre  des  Kois  , que  Salo- 
mon se  faisait  entendre  aux  animaux 
et  qu’il  entendait  leur  langage  ; et  noua 
sommes  aussi  obligés  de  dire  que  ce 
prince  a été  accusé  de  magie.  « Il  em. 
» ployait,  dit  l’historieu  Joscphe, 
• la  connaissance  qne  Dieu  lui  avait 
b donnée  delà  nature , à composer, 
b pour  l’utilité  des  hommes  , divers 
b remèdes , entre  lesquels  il  y en 
b avait  qui  avaient  même  la  force 
b de  chasser  les  démons  sans  qu’ils 
o osassent  plus  revenir.  Celte  ma- 
b nière  de  les  chasser  est  encore  en 
b usage  parmi  ceux  de  notre  nation  i 
b et  j’ai  vu  un  Juif,  nommé  Éléa- 
b zar , qui , en  présence  de  Vernpe- 
b rcur  Vespasien,  de  ses  fils  et  de 
b plusieurs  de  ses  capitaines  et  sol- 
b dats , délivra  divers  possédés.  II 
b attachait  au  nez  du  possédé  un 
b anneau,  dans  lequel  était  enchâssée 
b une  racine  dont  Salomon  se  ser- 
b vait  à cet  usage  ; et  aussitôt  que  le 
b démon  l’avait  sentie , il  jetait  le 
b malade  par  terre , et  l’abandon- 
b uait.  Éléazar  récitait  ensuite  les 
b mêmes  paroles  que  Salomon  avait 
b laissées  parécril,  eteu  faisant  tuen- 
b tion  de  ce  prince , défendait  au 
b démon  de  revenir.  Mais  pour  faire 
b encore  mieux  voir  l’cflct  de  ses 
» conjurations , il  emplit  une  cruche 
a d’eau,  et  commanda  au  démon  de 
b la  jeter  par  terre,  pour  faire  con- 
b naître  par  ce  signe  qu’il  avait 
» abandonné  le  possédé;  «t  le  dé- 
fi mon  obéit.  J’ai  cru,  ajoute -il,  de- 
b voir  rapporter  cette  histoire,  afin 
u que  personne  ne  pubse  douter  de 
b la  science  tout  extraordinaire  que 
b Dieu  avait  donnée  à Salomon , par 
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» une  grâce  particulière.  » Histoire 
des  Juifs , liv,  vin  , chap.  a.  Aussi 
l’anneau  et  les  livres  de  Salomon 
out  ils  obtenu  la  plus  grande  célé- 
brité dans  l’Orient.  Les  historiens 
Musulmans  prétendent  que  ce  prince 
voyait  dans  la  pierre  de  son  anneau 
tout  ce  qu'il  desirait  savoir . de 
même  que  le  grand  pontife  voyait  la 
volonté  de  Dieu  dans  YUrim  et  le 
Tluimmim  du  pectoral.  Ils  racon- 
tent qu’une  fois , avant  de  se  mettre 
au  bain  , il  quitta  son  anneau  , et 

Su'iin  génie  , l'ayant  dérobé , le  jeta 
ans  la  mer  ; que  Salomon  , privé  de 
cet  anneau , s’abstint  pendant  qua- 
rante jours  de  monter  sur  son  trône  ; 
mais  qu’eufin  il  le  recouvra  par  le 
moyen  d’un  poisson  qui  fut  servi  sur 
•a  table.  Quant  aux  livres  , les  Juifs 
et  les  Musulmans  ne  sont  pas  d’ac- 
cord ; les  premiers  soutenant  qu'ils 
sont  de  lui , et  les  autres  soutenant  la 
négative,  a Les  démons , dit  un  com- 
■ mentateur  du  Coran , ennemis  de 
» Salomon  , publièrent  des  livres 
» pleins  de  susperstitious  , mêlées 
» avec  les  cérémonies  sacrées  de  la 
» religion  et  du  sacerdoce  des  Juifs , 
» et  ils  firent  entendre  aux  ignorants, 
» que  Salomon  se  servait  de  ces  livres 
«pour  y puiser  les  connaissances 
» qu'il  avait , et  pour  gouverner  ses 
» peuples.  Salomon  s’ étant  fait  ap- 
» porter  tous  ces  livres , dont  il  avait 
«fait  faire  une  exacte  recherche,  les 
«euferma  sous  la  clé  dans  un  coffre 
«qu'il  fit  enterrer  sous  son  trône 
» même , afin  qu’aucun  ne  pût  s’en 
» servir.  Il  arriva  cependant, après  la 
» mort  de  ce  prince , que  les  démons 
» ou  les  magiciens  tirèrent  ces  mê- 
" mes  livres  du  lieu  où  ils  étaient, et 
«les  répandirent  parmi  les  Juifs, 
«comme  étant  les  véritables  livres 
«que  Salomon  avait  composés  : ce 
« qui  a fait  croire  à plusieurs  que  ce 
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» sage  roi  en  était  l’auteur  , et  qu'il 
» avait  c'tc grand  magicien  ».  Effecti- 
vement les  Juifs  n’en  doutent  pas  ; et 
quelques  esprits  faibles  parmi  nous 
n’ont  pas  manque dcs’em  parer  dccettc 
idée  dans  l’intention  de  lier  commer- 
ce avec  les  puissances  infernales  .Qui 
n'a  entendu  parler  de  la  Clavicule 
de  Salomon , si  estimée  par  Agrip- 
pa et  par  quelques  paitisaus  des 
sciences  occultes,  et  dont  les  anciens 
manuscrits  étaient  si  recherchés?  du 
livre  intitulé  : De  Lapiilephilosopho- 
rum  , inséré  dans  le  Recueil  de  Rhe- 
nanus, Francfort,  i6a5, in-8°.? Ou- 
tre ceux-là,  on  cite  ! i°.  Liber  Al- 
madal  ou.  Liber  novem  annulo- 
rum;i°.  Liber  de  novem  candelariis; 
4°.  De  tribus  fieuris  spiriluum  ; 5°. 
De  sigillés  ad  dœmomacos  ; 6°.  Li- 
ber Lamene  ; Liber  pentaculo- 
rum  ; 8°.  De  ofjiciis  spiritum  ; 90. 
Raztel  ; 1 o°.  De  umbris  idearum  ; 
1 1°.  TestamentumSalomonis;  i1°. 
De  Necromanlid  adjilium  Roboam. 
Le  F.  Grctser  dit  avoir  vu  celui-ci 
écrit  en  grec  , dans  la  bibliothèque 
du  duc  de  Bavière.  Au  fond , tous 
ces  livres  sont  supposés  ; et  ceux  qui 
en  parlent  ne  les  ont  point  vus.  Voy. 
Naodé,  Apologie  des  grands  hom- 
mes accusés  de  magie,  et  Théophi- 
le Raynaud , Lib.  de  calumnid.  Il 
est  une  autre  classe  de  livres  attri- 
bués à Salomon,  et  dont  nous  allons 
indiquer  les  principaux  : I.  Psalte- 
rium Salomonis , græc.  ( 18  Psau- 
mes ) , traduits  en  latin  , par  Jean- 
Louis  de  La  Cerda.  IL  Epistola  Sa- 
lomonis ad  Faphrem  Ægrpti  re- 
gem,  dansEusèbe , Préparation  évan- 
gélique, liv.  îx,  chap.  3i.  III.  Epis- 
tola  ad  Iliramum  regem  Tyri  , 
etc.  Josèphe  assure  que , de  son 
temps  , on  pouvait  encore  voir  les 
originaux  de  cette  Lettre  et  delà  ré- 
ponse de  Hiram  ,daus  les  archives 


T 


y*  . 
* • , \ 


h 

\ 


« 

t 

1 


Digitized  by  Google 


210 


SAL 

des  J uifs.et  dans  celles  dcsTy  riens.  V. 
Fabricius , Cod.  pseudep.  Pet. -Tes- 
tament. , tome  i.  M.  Munter,  évcque 
deSclande,  a publié,  en  1812,  la 
version  ( en  dialecte  égyptien  the- 
baïque  ) de  cinq  Odes  gnos tiques  , 
attribuées  à Salomon , avec  la  tra- 
duction latine  par  Woide  : on  peut 
voir,  sur  cet  Opuscule,  la  Lettre  de 
M.  Champollion  le  jeune,  insérée  an 
Magasin  encyclopédique  d’avril 
181 5.  a Parmi  les  Dialogues  fabu- 

> leux  de  Salomon , dit  Chardin , 
» il  y en  a un  avec  le  roi  des  four- 
» mis  , qui  porte  que  Salomon  , 
■ passant  un  jour  à la  campagne, 
» reconnut  ce  roi  des  fourmis , 

> le  prit  et  le  mit  sur  sa  main;  et 
» que , comme  il  le  prenait , ce  pe- 

• lit  insecte  cria  à toute  sa  troupe  : 
» Fourmis , retirez  - vous , de  peur 

• que  le  trône  du  roi  - prophète  ne 

• vous  écrase  toutes  ; que  Salomon 

> ayant  demandé  à celte  fourmi  , 
a après  beaucoup  d’autres  questions, 
a si  elle  le  reconnaissait  pour  plus 
a grand  qu'elle  -.Non,  répondit-elle, 
a je  suis  un  plus  grand  roi  que  vous, 
a parce  que  vous  n'avez  quun  trâ  ■ 
a ne  matériel,  et  que  pour  moi , vo- 
« tre  main  me  sert  de  trône,  a L’ab- 
bé de  Choisy  a donné  une  Vie 
de  Salomon,  bien  écrite,  mais  un 
peu  romanesque,  Paris,  1 687 , in- 
8°.  Les  Orientaux  ont  un  livre  fa- 
meux , qui  contient  l’histoire  de  Sa- 
lomon en  vers,  composée  par  Fer- 
doucy , intitulée  Soliman  Nameh. 
Les  Turcs  ont  aussi  des  histoires  de 
ce  prince , en  prose  et  «1  vers  : une 
en  turc,  par  Ishak  ben  Ibrahim  al- 
Uscoubi  ; une  par  Saad-eddin  ben 
Hassan  : ces  deux- ouvrages  sont  en 
prose;  une  par  Ahmed  al  Kermani; 
une  par  Schamseddin  Ahmed  al- 
Sivassi , et  plusieurs  autres  aussi  en 
vers.  V oyez  d’Herbelot , Bibl.  or.  Ces 
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histoires  ne  sont  que  des  romans  imi- 
tés des  rabbins  et  embellis.  L-b-e. 

SALOMON , roi  de  Hongrie,  était 
fils  d’André  Ier.  qui  , pour  lui  assu- 
rer la  succession  au  trône,  le  fit 
couronner  dès  l’âge  de  cinq  ans 
( vers  l’an  1 o5o  ).  Bêla , frère  d’An- 
dré, et  qui  devait  lui  succéder  en 
vertu  d’un  traité  antérieur,  avait  un 
arti  considérable  dans  le  royaume. 
1 leva  une  armée,  et  contraignit  son 
rival  de  sortir  du  pays.  Salomon , 
réfugié  à la  cour  de  l’empereur  Henri 
III , qui  lui  fît  épouser  sa  fille  So- 
phie, en  io63,  y demeura  jusqu'à 
la  mort  de  Bêla  ( 1064  ).  Alors  son 
beau-frère,  Henri  IV,  l’ayant  ramené 
à la  tête  d’une  armée , le  fit  de  nou- 
veau couronner  dans  Albc-Royale  ; 
mais  dès  qu’il  fut  retourné  en  Alle- 
magne , Gcysa  et  Ladislas  , à la  tête 
du  parti  de  Bêla , leur  père , recoin 
mencèrent  la  guerre.  Heureusement 
elle  ne  fut  pas  longue  : l’iuterveution 
des  évêques  mit  fin  aux  hostilités  : 
par  l’accommodement  qu’ils  ména- 
gèrent , Salomon  fut  reconnu  roi , 
et  Geysa  se  contenta  d'avoir  , sous 
le  titre  de  duc , la  deuxième  place 
dans  l’état , et  mit  lui-même  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  rival , dans 
la  ville  de  Pecz  ( ou  Cinq-Églises  ) , 
à la  solennité  de  Pâques.  La  réconci- 
liation fut  sincère , et  les  deux  frères 
assistèrent  puissamment  Salomon 
pour  repousser  les  Bohémiens  et  les 
Valaques,  qui  avaient  fait  une  irrup- 
tion en  Hongrie , et  plus  tard  contre 
les  Bulgares  qui,  avec  des  officiers 
grecs  à leur  tête , .avaient  attaqué 
la  flotte  hongroise  sur  la  Save  , et 
tenté  de  l’incendier  par  le  feu  gré- 
geois. Après  les  avoir  repoussés, 
Salomon  alla  les  investir  daus  Bel- 
grade (1073)  ; et  ce  siège,  qui  fut 
long  et  meurtrier , est  surtout  re- 
marquable , parce  que  c’cst  la  pre- 
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tnière  fois  que  l’iiistoirc  fait  mention 
de  canons  (i).  Les  assiégeants  s'en 
servirent  (2),  et  ce  n’est  pourtant 
pas  à cette  arme  terrible  qu’ils  durent 
la  prise  de  la  ville , mais  à un  incen- 
die allumé  dans  la  place  par  la  tra- 
hison , ou  peut-  être  pa  r l’iin  prudence 
d'une  jeune  Hongroise  captive.  Les 
Bulgares  fugitifs  furent  poursuivis  et 
dépouillés  des  richesses  qu’ils  avaient 
pillées  dans  leurs  incursions  ; mais  le 
partage  du  butin  fut  un  sujet  de  dis- 
corde pour  les  vainqueurs  : Geysa , 
accusé  d’en  avoir  détourné  une  par- 
tie à son  profit,  prit  les  armes  , fut 
d’abord  battu , puis  battit  à son  tonr 
Salomon  , qui  s’enfuit  à Presbourg, 
en  lui  abandonnant  le  reste  du  royau- 
me. Geysa  étant  mort,  le  25  avril 
1077 , Ladislas,  élu  pour  lui  succé- 
der , rappela  le  roi  fugitif  pour  en 
obtenir  une  renonciation  formelle  , 
et  le  combla  d’honneurs  et  de  bien- 
faits. Salomon,  ayant  retrouvé  quel- 
ques partisans , voulut  essayer  de 


^(0  » «onvvnt  dit  troe  1m  Anglais  «fèUiaotier- 

tû  de  nooni  1 la  bataille  de  Crect  (i346);  cepen- 
dant FrotMart  n’en  parle  point  À crtte  occasion,  et 
Us  premiers  qu'il  cite  «ont  ceni  crue  l*a  habitants 
de  Breteuil  employèrent  ru  i35ti  (Voy.  le  Journal 
Jet  uivanls , de  septembre  1B24.  p.  548  ).  Mais 
Docingc  prouve  que  las  canons  étaient  courus  en 
France,  des  «338  *u  àrie  de  Puy-Guilbem , et  en 
celai  du  Qsnuni.  il  parait  que  les  Allemands 
ea  faisaient  usage  bien  antérieurement,  puisque  l’on 
montre  ,dit  on  , h l'arsenal  d’Ambrrg  uu  canon  qui 
porte  la  date  de  i3o3  ( V.  P.  de  Stetten,  Erlatste- 
rang  derin  Ku/tfer  gettechenen  T onteilungen  der 
Sl*,Ü  Augsburg  t i7ti5,in-8°. , pag.  65  ).  Maie  Vol- 
taire s’eet  inscrit  en  faux  contre  cette  tradition,  d>  s 
i*63  (F.  ms  Remarque  « pour  servir  de  supplément 
èr£ff«yr  tir  rimloire  gin  ira  U.  p,  *4)*  Au  reste,  cee 
premières  pièces  ne  lançaient  pas  des  boulets  de  fer, 
u**»s  des  pierres  ( de  5o  jusqu  à 110  livres  ) , des 
eairtaux  ou  grosses  flèches,  et  des  Compositions 
àaerodiaires  : il  tel  possible  que  les  Hongrois  en 
eussent  appris  l’usage  des  TarUres.  Quant  au  pré- 
tendu moine  Berthold  Schwars , que  l’on  a long- 
temps cite  comme  ayant  inventé  la  poudre,  à Co- 
logne ou  à GoaLtr;  que  l’on  suppose  oatif  ae  Fri- 
bourg en  Biugnu,  de  Maietice  on  de  Nuremberg; 
que  le»  mis  placent  vers  la  fin  du  1 3*.  siècle , et 
oaatres  vrrsla  fiu  du  «.§•.,  b*  Allemands  le  regar- 
dent aujourd'hui  comme  un  perso  image  imaginaire. 
(a)Puppe.  H n taire  de  la  Technologie , Gultin- 
»8io,  3 roi.  in-8". , en  allcoimd  , tom.  il 
ÏH-  54o. 
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remonter  sur  le  trône  , s'allia  aux 
Grecs  et  aux  Valaqucs , perdit  une 
première  bataille,  et  ayant  tenté  une 
irmption  en  Bulgarie,  y périt,  en 
1087,  daDs  un  combat  où,  selon 
Berthold  de  Constance , il  avait  tué 
une  multitude  incroyable  d’ennemis. 
Les  chroniqueurs  hongrois  disent, 
au  contraire,  qu’ayant  été  défait  de 
nouveau , il  se  retira  dans  une  soli- 
tude où  il  finit  ses  jours,  vers  l’an 
1 1 00 , dans  le  plus  austères  pratiques 
de  la  pénitence , et  qu’il  fut  inhumé 
à Pola  en  Istrie.  C.  M.  P. 

SALOMON  I"r. , duc  ou  roi  de  la 
Bretagne  armorique , était  petit-fils 
de  Gonan,  qui  posséda  le  premier 
cette  province  en  souveraineté  ( V. 
Coïtais  , IX,  3t5  ).  Son  nom  était 
Guithol  ou  fVithol,  mot  teuton  qui 
signifie  prudent  ; mais  il  le  changea 
depuis  contre  celui  de  Salomon.  11 
succéda  , vers  l’an  42 1 , à son  aïeul. 
On  ignore  les  événements  de  son  rè- 

Sne  , qui  dut  être  très-agité.  Il  tenu 
e réformer  les  mœurs  de  ses  sujets  ; 
mais  ils  se  révoltèrent  contrelui,  et  le 
massacrèrent  dans  une  émeute , vers 
l’an  434.  Le  lieu  où  périt  ce  prince, 
à Ploudivi , dans  le  diocèse  de  Léon , 
est  encore  appelé  Mener  Salaun  , 
le  martyre  de  Salomon.  Les  auteurs 
de  l 'Art  de  vérifier  les  dates  en 
concluentque  c’est  Salomon  Ier.,  qui 
fut  honoré  d’un  culte  public  en  Bre- 
tagne , et  non  Salomon  III,  comme 
le  prétendent  la  plupart  des  histo- 
riens de  cette  province.  Il  avait 
épousé  La  fille  de  Flavius , patrice  ro- 
main , dont  il  eut  trois  fils,  Grallon, 
Andrea  et  Kebius.  Les  deux  pre- 
miers lui  succédèrent  l’un  après  l’au- 
tre ; mais  le  sort  du  troisième  est  in- 
connu. — Salomon  II , duc  de  Bre- 
tagne , était  le  quatrième  fils  de  Hoël 
III , et  lui  succéda  , l’an  612 , au 
préjudice  de  Judicaèl , son  frère  aîné, 
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qui  sc  relira  dans  le  monastère  de 
Gacl  ou  Saint-Meen.  Ce  prince  mou- 
rut sans  postérité  , vers  l’an  63a  , et 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Mclainc  de  Rennes,  qu’il  avait  fait 
rebâtir.  Judicaël  sortit  alors  de  son 
cloître  , et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement avec  le  litre  de  roi  ( F.  Ju- 
dicael,  XXII,  io3).  — Salo- 
mon III , duc  de  Bretagne  , était  (ils 
de  Rivallon  , prince  du  sang  royal , 

SueNoménoé,  son  frère  cadet , avait 
épouillé  de  scs  domaines.  Noménoé 
mourut  en  85 1 ( F.  son  art. , XXXI, 
35 1 ),  et  Salomon  , qui  jusqu'alors 
avait  caché  son  ambition  et  son  res- 
sentiment, réclama  ses  droits  à la 
couronne  de  Bretagne.  Charlcs-Ic- 
Chauve , qui  n’était  pas  fâché  de 
voir  les  princes  bretons  divisés,  ap- 
puya les  prétentions  de  Salomon , et 
lui  lit  adjuger  le  tiers  de  la  province. 
Mécontent  de  ce  partage  , et  instruit 
d'ailleurs  que  Charles  projetait  de 
marier  son  fils  Louis  à la  fille  d'É- 
rispoé,  Salomon  reprit  les  armes, 
et  aidé  de  quelques  seigneurs , pour- 
suivit Érispoé  jusques  dans  une  église, 
où  il  le  massacra  sur  l’autel  même 
(857).  DaDS  le  premier  moment, 
Charles  voulut  venger  la  mort  de  son 
allié;  mais  satisfait  des  soumissions 
de  Salomon  , il  lui  confirma  la  sou- 
veraineté de  la  Bretagne.  Le  nouveau 
duc  oublia  bientôt  ses  promesses  : il 
entra  dans  une  ligue  suscitée  par 
Louis , pour  détrôner  son  |>crc , et 
aida  ce  prince  à ravager  le  Maine.  Il 
favorisa  tous  les  trouilles  , toutes  les 
conjurations  qui  se  succédaient  dans 
ces  temps  malheureux;  mais  enfin  , 
intimidé  par  les  excommunications 
des  évêques  contre  les  perturbateurs 
de  la  paix  publique  , il  fit , en  864  , 
un  traité  d’alliance  avec  Cbarles-lc- 
Chauve  , qui  lui  donna  le  comté  de 
Coulauccs.  Dévoré  de  remords,  il 
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résolut  de  profiter  de  cet  instant  de 
calme  , pour  aller  à Rome  solliciter 
le  pardon  du  meurtre  d’Érispoé; 
mais  ses  sujets  s’opposèrent  à son  dé- 
part, dans  la  crainte  que  les  Nor- 
mands ne  tentassent  tine  invasion 
pendant  son  absence  ; et  il  se  contenta 
d’envoyer  à Rome  sa  statue  d’or  , 
avec  une  lettre  au  pape,  publiée  par 
Dom  Morice,  dans  l’Histoire  de  Bre- 
tagne , 1 , lîyx.  De  concert  avec  le 
roi  Charles  , Salomon  assiégea  , en 
87a  , la  ville  d’Angers  , dont  les 
Normands  s’c'taicnt  emparés , et  sc 
couvrit  de  gloire  dans  cette  expédi- 
tion, qui  lui  valut,  avec  le  titre  de 
roi , l’autorisation  de  porter  les  in- 
signes de  la  royauté.  Salomon  n’avait 
plus  de  voeu  à former;  mais  sa  cons- 
cience ne  le  laissait  point  tranquille. 
Il  assembla  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs , pour  leur  faire  part  de  son 
projet  de  céder  le  trône  à son  fils 
Wigon  , et  de  sc  retirer  dans  un  mo- 
nastère pour  y passer  le  reste  de 
ses’ jours  dans  la  pénitence.  A cette 
nouvelle,  Pasquitène,  son  geiidre, 
court  aux  armes,  massacre  Wi- 
gon , son  beau  - frère , et  marche 
contre  Salomon , qui  se  retire  dans 
une  église.  Les  rebelles  le  somment 
de  quitter  cet  asile  pour  éviter  une 
profanation.’  Salomon  parut  devant 
eux  avec  une  contenancesifermcctsi 
calme  , que  les  plus  hardis  n’osèrent 
orter  la  main  sur  leur  prince  ; mais 
es  soldats  étrangers  lui  crevèrent  les 
yeux , et  il  mourut  deux  jours  après, 
en  874.  Salomon  , monté  sur  le 
trône  par  un  crime,  avait  plu- 
sieurs dés  qualités  d’un  grand  roi  : 
quelques  historiens  croient  que  c’est 
ce  prince  dont  la  mémoire  est  houo- 
re'e  en  Bretagne  d’un  culte  public  ; 
mais  il  est  probable  que  c'est  une  er- 
reur partagée  par  les  auteurs  des 
.Jeta  sanctorum  , qui  ont  réuni  tous 
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le*  details  sur  Salomon  III , dans  le 
tome  vi  dit  mois  de  juin  , page  ?58. 

W— •. 

SALOMON  , cvêque  de  Bassora 
an  treizième  siècle , est  un  écrivain 
distingué j>armi  les  Syriens.  II  était 
né  en  Arménie  dans  la  ville  de  Klie- 
lath  , située  an  nord-ouest  du  lac  de 
Van;  en  l’an  1222 , il  assista  à l’ordi- 
nation du  patriarche  chaldécn  Sabar- 
jesu  IV.  Il  composa  un  Trailéde  la  fi- 
gure du  ciel  et  de  la  terre , et  diverses 
Oraisons.  Ces  ouvrages  ne  nous  sont 
point  parvenus.  Il  u’en  est  pas  de  mê- 
me de  celui  qui  a fait  sa  réputation 
parmi  («Syriens.  Il  s’en  trouve  deut 
exemplaires  dans  la  bibliothèqueVa- 
tica neàRonic.Celivre, appelé  Y Abcil 
le, ta  syriaque  Debourito,  est  un  Ke- 
cuciLde  mélanges , que  Salomon  en- 
treprit k la  prière  de  son  ami  Narscs , 
évêque  de  Dj ondischapour  , ou  Ào- 
mschabour,  dans  le  canton  de  Va- 
zikh.  Il  sc  divise  en  deux  parties  : la 
première  contient  trente-deux  cha- 
pitres , et  la  seconde , vingt-huit.  On 
voit,  par  la  préface,  que  l’auteur  était 
vieux  lorsqu’il  entreprit  cet  ouvrage. 
Dans  la  première  partie,  il  traite  de  la 
nature  de  Dieu , de  la  création  du 
monde  , des  éléments  , du  ciel , des 
anges  , de  la  lumière  , des  ténèbres , 
des  animaux  , de  l’homme  et  delà 
plupart  des  objets  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'Ancien -Testament.  La 
seconde  partie  est  relative  au  Nou- 
veau. Testament:  il  y parle  de  la 
généalogie  de  Jésus-Christ , de  sa 
naissance , d’une  prophétie  de  Zo- 
roastre  relative  à Jésus-Christ.  Il 
appelle  ce  légistataur  persan  Zara- 
iouscht,  et  il  lui  donne  trois  disci- 
ples , le  roi  Gousnasaf  ( sans  doute 
Gouschtasp  ) , Sasan  et  Mahaï- 
mad.  11  doune  aussi  un  chapitre  au 
sujet  de  l’étoile  qui  apparut  à l’é- 
poque de  la  nativité  du  Christ,  et  un 
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autre  sur  la  venue  des  Mages , dont 
il  porte  le  nombre  à douze,  tous 
Persans  et  dont  il  indique  les  noms, 
sans  doute  apocryphes.  Il  parle  en- 
suite des  apôtres  et  des  disciples  de 
Jésus-Christ , de  la  fin  du  monde  , 
des  peuples  de  Gog  et  de  Magog , 
des  patriarches  d’Orient  , dont  il 
présente  la  liste.  Ce  livre  est  rempli 
d’anecdotes  et  de  détails  qui  lui  don- 
nent une  certaine  importance,  en  ce 
qu’il  peut  contribuer  à faire  connaî- 
tre quelles  étaient,  sur  une  multitude 
de  sujets,  les  opinions  répandues  de 
son  temps  parmi  lesSyricns.  S.  M-w. 

SALOMON  IARKHI.  V.  Rasent. 

SALONINE,  ( Puduj-Licinia- 
Ju  lia  - Corn  élu  - Salon  in  a ) , 
impératrice  romaine,  était , suivant 
quelques  auteurs , d’origine  grecque  ; 
mais  on  n’a  aucon  renseignement 
sur  sa  famille:  elle  joignait  à des 
traits  réguliers  , les  grâces  et  les 
vertus  de  son  sexe.  Gallien  l’épousa 
vers  l’année  243 , dix  ans  au  moins, 
avant  son  avènement  à l’empire.  Elle 
lui  donna  quatre  enfants,  deux  fils  et 
deux  filles.  Ce  prince  épris , dit-on  , 
des  charmes  de  Pipa  ou  Pipara,  fille 
du  roi  des  Marcoinans  , l’obtint  de 
son  père  , vers  i5 7 , moyennant  la 
cession  de  la  Pannonie  supérieure; 
mais  , si  l’on  en  croit  Brequigny,  la 
politique  décida  seule  ce  mariage  , 
et  Gallien  n’épousa  Pipa , que  pour 
s’assurer  l’appui  des  Marcomans  con- 
tre les  Barbares  qui  menaçaient  l’em- 
pire. Quoi  qu'il  en  soit , ce  second 
mariage  ne  fut  jamais  regardé  com- 
me légitime  par  les  Romains  , et 
Gallien  lui-même  ne  traita  Pipa  que 
comme  une  femme  du  second  ordre. 
Des  savants,  tels  queSaumaise  et  Ca- 
saubon , ont  cependant  confondu  ces 
deux  princesses , en  s’appuyant  sur 
un  passage  de  Trcbellius  Pollion  , 
lequel  est  évidemment  fautif  ( Voy. 
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les  Recherches  de  Brequigny  sur  la 
famille  de  Gallien  , Mém.  de  l’acad. 
des  inscript. , xxxtt  , üGï  ).  Salo- 
nine  , malgré  les  charmes  de  sa  ri- 
vale , conserva  toujours  un  grand 
ascendant  sur  Gallien  , et  s’en  servit 
dans  l’intérêt  public.  Aussi  généreuse 
que  sensible,  elle  accueillait  tous  les 
malheureux  et  s'empressait  de  les 
soulager.  Rome  lui  dut  l'abondance, 
et  un  temple  à Segetia  , déesse  des 
moissons.  Elle  cultiva  les  lettres  et  la 
philosophie;  et  l’on  sait  qu’elle  ho- 
norait Plotin  d’une  protection  parti- 
culière ( F.  Pi.otin  , XXXV,  5oo  ). 
Rappelant  Gallien  à ses  devoirs,  clic 
le  força  plus  d’une  fois  à prendre  d’u- 
tiles mesures  pour  réprimer  l’agres- 
sion des  Barbares  ; elle  l’accompa- 
gnait à l’armée,  et  veillait  sur  les 
besoins  des  soldats, dontsa présence 
garantissait  la  fidélité.  Dans  une  ex- 
pédition en  Illyrie  contre  les  Golhs 
ou  les  Hérules  , Gallien  ayant  laissé 
son  camp  presque  sans  garde , les 
Barbares  tentèrent  d’enlever  Salo- 
ninc;  mais  ils  en  furent  empêchés 
par  le  dévouement  d’un  simple  lé- 
gionnaire, qui,  s’étant  saisi  de  son 
poignard  et  de  son  bouclier,  tua  les 
premiers , et  donna  le  temps  à ses 
camarades  de  se  réunir.  Salonine,que 
scs  vertus  rendaient  digne  d’un  meil- 
leur sort,  fut  massacrée  avec  Gallien 
devant  Milan,  au  mois  de  mars  a68 
( F.  Gallien,  XVI,  366).  Avec 
elle  périt  aussi  Salonin  ( Quintus- 
Julius-Saloninus  Gallienus ),  le  plus 
jeune  de  ses  fils  , déclaré  Auguste  de- 
puis peu.  L’aîné  , nommé  de  même 
Salonin  ( Publius-  Licinius-Come- 
lius-Salonirus  - F alerianus  - Augus- 
tin ) , créé  César  par  Valérien  son 
aïeul , fut  envoyé  dans  les  Gaules  , 
pour  s’instruire  dans  l’art  de  la  guer- 
re ; mais  il  fut  tué  par  l’ordre  de 
Posthumcf  F.  cenom,  XXXV,  5oo;, 
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en  uû? , ou  en  a5g,  à l’âge  de  quinze 
ans  , suivant  Brequigny , qui  sup- 
ose  que  la  ville  de  Cologne  résista 
eux  années  aux  forces  de  Posthume. 
On  a des  médailles  de  Salonine  et 
de  l’aîné  de  ses  fils  , dans  tous  les 
métaux  ; celles  d'or  sont  les  plus 
rares  : il  y a des  revers  qui  sont  cu- 
rieux et  recherchés  des  amateurs. 
M.  Mionnet  les  a décrits  dans  son 
ouvrage  du  Degré  de  rareté  des 
médailles  romaines.  W — s. 

SALTZMANN.  F.  Salzmann. 

SAI.UCES ( Tuomas  II, septième 
marquis  de  ) , avait  pris  part  au  gou- 
vernement du  vivant  de  son  père , 
le  marquis  Frédéric  Ier.  Le  marqui- 
sat de  Salures , dont  l’origine  fut 
postérieure  à celle  des  trois  grandes 
marches  du  Piémont , savoir  : celles 
de  Suse,d’Ivrée  et  de  Montferrat, 
comprenait  les  vallées  des  Alpes  si- 
tuées entre  la  Pelice  et  le  Pesio.  Les 
marquis  de  Saluces , princes  vassaux 
de  l’empire , le  furent  aussi  des  com- 
tes de  Savoie.  Leur  résidence  ordi- 
naire était  dans  les  châteaux  de  Sa- 
luces et  de  Revel.  A part  leurs  démê- 
lés avec  d’autres  princes  d’Italie,  ils 
se. montrèrent, dit  le  marquis  Costa 
de  Beauregard  ( Mém.  hist.  de  la 
maison  royale  de  Savoie  ) , habituel- 
lement sages,  modérés  , actifs  ; et 
leur  mémoire  fut  long-temps  chère 
aux  peuples  qu'ils  avaient  gouvernés. 
L’ambition  de  Mainfroi  de  Saluées, 
oncle  de  Thomas  II , avait  jeté  les 
germes  d’une  guerre  civile , qui  fail- 
lit entraîner  la  ruine  des  marquis  de 
Saluces  et  de  l’indépendance  de  leur 
pays.  Au  méprisxl’un  traité  de  paix 
sigué  en  i334,  Mainfroi  s’était  li- 
gué avec  le  comte  de  Savoie , le  prin- 
ce d’Achaïc  et  le  roi  de  Naples , qui, 
tous  réunis , ravagèrent  les  terres  du 
marquisat.  Thomas  fut  surpris  dans 
sa  résidence,  le  i3  avril  i34t.  La 
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Tille  de  Salaces  fut  livrée  au  pillage 
et  aux  flammes.  Le  vieux  château 
fut  rase';  et  plus  de  deux  cents  habi- 
tants furtnt  massacrés,  sans  egard 
à l’âge  ni  au  sexe,  et  même  sans  res* 
pect  pour  les  lieux  saints.  Thomas  , 
fait  prisonnier  par  le  prince  d’À- 
cbaïe , fut  conduit  à Pignerol , avec 
ses  deux  Gis , et  n’obtint  sa  liberté 
qu’après  treize  mois  de  captivité,  au 
moyen  d’une  rançon  de  soixante  mil- 
le florins  d’or  et  de  la  cession  du 
château  dé  Dronero  à la  ville  de  Co- 
ni.  Mainfroi  prit  possession  de  la 
ville  de  Saluces  et  d’une  grande  par- 
tie du  marquisat , dont  l’empereur 
Charles  IV  lui  donna  l’investiture. 
Après  la  mort  du  roi  de  Naples  , 
Thomas  revendiqua  ses  droits  ; et , 
en  i355,  il  fut  remis  en  possession 
du  marquisat  par  le  même  empe< 
reur  Charles  1 V , qui  en  avait  investi 
Mainfroi,  quelques  années  aupara- 
vant. Thomas  avait  épousé  Richar- 
de, fille  de  Galcaz  Visconti  , sei- 
gneur de  Milan.  Il  mourut  en  * 357, 
laissant,  de  son  mariage  , Frédéric  , 
son  successeur , Azun  et  Euslachc  , 
qui  ont  eu  une  nombreuse  descen- 
dance , d’où  sont  issues  les  diverses 
branches  de  la  maison  de  Saluées  qui 
existent  en  Piémont.  R — m — d. 

âALUCES  ( Thomas  III , neuviè- 
me marquis  DE  ),  né  vers  l’an  t35o, 
partagea , comme  le  précédent , du 
vivant  de  son  père,  les  soins  du  gou- 
vernement. Ses  querelles  avec  le  duc 
de  Savoie  l’ayant  mis  dans  le  cas  de 
se  rendre  en  France,  et  d’y  passer 
plusieurs  années  , il  y composa  le 
roman  intitulé  : le  V oyage  du  che- 
valier errant,  qui  eut  une  grande  cé- 
lébrité. lmprimcà  Anvers,  en  1 55^, 
sous  le  nom  de  Jean  Canhemi , cet 
ouvrage  est  devenu  extrêmement  ra- 
re. La  bibliothèque  de  Turin  en  pos- 
sède une  copie  manuscrite.  C’est  une 
xx. 
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composition  bizarre,  moitié  envers, 
moitié  en  prose , D’offrant  guère  d’iu- 
térèt  que  sous  le  rapport  de  l’histoi- 
re du  temps , qui  y est  traitée  avec 
une  franchise  et  une  liberté  appro- 
chant queqocfois  du  ton  de  la  satire, 
(i)  Rentré  dans  scs  états,  Thomas 
eut  à soutenir  une  forte  lutte  contre 
Amédcc , prince  d’Achaïe.  Battu  et 
fait  prisonnier  , sous  Monasterolo  , 
il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’au  bout 
de  deux  ans,  moyennant  une  rançon 
de  vingt  mille  florins  d’or.  Peu  de 
temps  après , il  s’allia  avec  Théo- 
dore, marquis  de  Montfcrrat.  Ils  as- 
siégeaient ensemble  le  château  de 
Scarnafis , entre  Saluces  et  Monas- 
terol,  lorsque  le  prince  Louis  d’A- 
chaïe, frère  et  successeur  d’Amédée, 
ligué  de  son  côté  avec  le  duc  Amé- 
dée  de  Savoie,  déclara  la  guerre  au 
marquis  Thomas,  l’assiégea  dans  Sa- 
luces, en  1 4 1 3 , et  le  força  de  sous- 
crire à toutes  les  demandes  que  ne 
manqua  pas  de  lui  adresser  le  duc 
de  Savoie,  notamment  de  renoncer 
à l'aliiancc que  son  père  avait  signée 
avec  le  roi  de  France.  Thomas  III 
eut  plusieurs  enfants  de  son  mariage 
avec  Marguerite , fille  du  comte  de 
Luxembourg  et  de  üricnne.  II  mou- 
rut accablé  de  chagrins,  en  1416. 

R — m — D. 

SALUCES  (Louis  Ier.,  dixième 
marquis  de  ),  Gis  et  successeur  du 
précédent , resta  d’abord  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  , Marguerite  de  Lu- 
xembourg. Cette  princesse  ne  put 
conserver  la  paix  qu’en  faisant  hom- 
mage du  marquisat  de  Saluces  , en 
i4>9,  au  duc  Arnédée  de  Savoie. 
Louis , devenu  majeur,  se  Gt  remar- 
quer par  une  sagesse  précoce  et  une 
grande  habileté  dans  les  affaires  , 

(t)  M d'IgliaiKi  ■ donne  aur  cc  roman  une  Notice* 
ioUrmauh),  intérée  en  i8i3,  dan*  le  loin.  XXYlL 
tics  Mimoirts  de  l'academie  de  Turiu. 
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qui  déterminèrent  le  duc  Amédcc  à 
le  nommer  son  lieutenant-général  en 
Savoie.  Choisi  pour  aibiiic  entre  les 
Vénitiens  et  les  Florentins  d’une  part, 
et  Philippe-Marie  Visconti , seigneur 
de  Milan,  de  l’autre,  il  viut  à bout 
d'aplanir  les  difficultés,  à la  grande 
satisfaction  des  parties  ; ce  qui  lui 
valut  l’honorable  surnom  de  pacifi- 
cateur. Le  duc  de  Savoie , Ainédée 
VIII . élu  pape , ayant  abdiqué  en  fa- 
veur de  sou  fils  Louis,  le  marquis 
de  Saluées  resta  fidèle  à ce  dernier , 
qui  le  nomma  gouverneur  - général 
de  la  Savoie  et  du  Piémont.  Vers 
cette  époque,  le  marquis  Louis  re- 
fusa le  gouvernement  de  la  républi- 
que de  Gènes , que  lui  offrit  le  roi 
de  France,  Charles  VII.  Louis  de 
Saluccs  entreprit  un  ouvrage  digne 
des  Hotnains  : il  ouvrit  une  toute 
creusée  au-dessous  du  Mout-Viso,  à 
peu  de  distance  des  sources  do  Pô  , 
qui  établissait , pour  toutes  les  sai- 
sons , nue  libre  communication  en- 
tre le  Piémont  et  la  France,  en 
évitant  les  longs  détours  qu’exigent 
les  chemins  pratiqués  par  les  autics 
vallées  du  marquisat.  Le  comte  Jo- 
seph Ange  de  Saluées  ( V oyez  pag. 
ait)  ci-après  ) a décrit  celte  route, 
dans  un  Mémoire  statistique  sur  la 
province  de  Saluées.  Louis  Ier.  mou- 
rut septuagénaire , en  1 47$ , laissant 
plusieurs  enfants  de  son  mariage  avec 
Isabelle,  fille  de  Jeau  Jacques,  mar- 
quis de  Moulferrat.  R — m — n. 

SALUCES  (Louis  11,  ouzième 
marquis  de  ) , fils  du  précédent , né 
en  1 438  , renouvela  l’hommage  du 
marquisat  de  Salures  au  duc  de  Sa- 
voie, et  épousa  Jeanne,  fille  de  Guil- 
laume de  Moutferrat , dont  la  sœur 
cadette,  nommée  Blanche , avait  été 
mariée  au  duc  Charles  de  Savoie. 
Cette  alliance,  qui  semblait  devoir 
garautir  le  maintien  de  la  paix  cn- 
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Ire  1rs  deux  maisons,  produisit  l’ef- 
fet contraire.  Elle  ne  servit  qu’à  ré- 
veiller les  anciennes  animosités.  La 
marquise  de  Saluées  ne  pouvait  sup- 
porter l’idée  de  la  dépendance  où  elle 
se  trouvait  envers  sa  sœur.  Malgré 
l’hommage  pieté,  elle  mit  tout  eu 
œuvre  pour  s’y  soustraire.  Elle  s’a- 
dressa , en  1 485,  au  roi  de  France , 
Charles  Vil I , et  réclama  son  appui. 
Le  duc  de  Savoie,  ayant  eu  connais- 
sance de  ces  démarches  , s’allia,  de 
son  rùté,  avec  le  duc  de  Milan  ; et , 
de  concert  avec  Louis , prince  d’A- 
chaïc,  son  oncle,  il  leva  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  dont  il  con- 
fia le  commandement  à Anselme  de 
Miolans , maréchal  de  Savoie.  Car- 
magnole fut  assiégé.  la:  maréchal  s’é- 
tait ménagé  des  intelligences  dans  la 
garnison  : Jean  - Jacques  , frrre  du 
marquis  Louis,  qui  commandait  la 
place  , fut  forcé  de  se  rendre.  An 
commencement  de  ■ 480,  le  marquis 
de  Saluccs  alla  demander  lui  - même 
des  secours  au  roi  de  France,  lais- 
sant le  gouvernement  de  scs  états  à 
son  frère  Charles-Dominique  et  à sa 
sœur,  la  comtesse  de  Comminges. 
Seize  cents  soldats  étrangers  , com- 
mandés par  le  marquis  de  Sassenage, 
étaient  chargés  de  défendre  la  capi- 
tale. Eu  février  1 480,  Miolans  inves- 
tit Saluces.  La  garnison  fit  des  prodi- 
ges de  valeur;  mais  moins  heureuse 
que  brave,  elle  dut  succomber  aux 
efiorts  réitérés  d’un  enuemi  beaucoup 
plus  nombreux,  qui,  à la  suite  d’une 
attaque  générale,  su  rendit  maître  de 
la  ville.  Plusieurs  traits  de  patriotis- 
me et  il’un  noble  courage  ont  signalé 
ce  siège  mémorable.  Les  faubourgs 
de  la  ville  étaient  incendiés  ; les  vi- 
vres manquaicnt;lcs  habitants  avaient 
tout  sacrifié  pour  leur  défense.  Les 
dames  abandonnèrent  leur*  bijoux 
pour  venir  au  secours  du  peuple  et 


Digitized  by  Google 


SAL 

prolonger  U résistance.  Elles  ne  s’en 
(jurent  pas  là  : oubliant  la  délicatesse 
de  leur  sexe , elle  voulurent  partager 
les  fatigues  du  soldat,  travaillant  jour 
et  nuit  à réparer  les  brèches,  et  mon- 
tant la  garde  sur  les  remparts.  Cette 
belle  défense  valut  à la  ville  une  hono- 
rable capitulation. et  la  préserva  du  pil- 
lage.On  en  rendit  au  ciel  de  solennel- 
les actions  de  grâces , dont  le  souvenir 
s’est  perpétué  par  un  vœu  annuel  des 
habitants,  qui  a été  observé  jusqu’à  ces 
derniers  temps.  Après  la  reddition 
de  b duces  , le  maréchal  de  Miolans 
prit  possession  de  tout  le  marquisat  ; 
il  ne  restait  à Louis  que  les  châteaux 
de  Verxol , de  Vcuasque  et  de  KeveL 
La  marquise  Jeanne  se  rendit  dans 
le  dernier , et  s’y  défendit  avec  une 
tare  intrépidité.  Le  duc  Charles  de 
Savoie  garda  le  marquisat  pendant 
trois  ans.  A la  mort  de  ce  priuce , 
Louis  s’adressa  au  duc  de  Milan, 
et  en  obtint  quelques  troupes  , an 
moyen  desquelles  il  fut  remis  en  pos- 
session du  marquisat , eu  1 490  , du 
consentement  du  roi  de  France;  et 
peu  de  temps  après  , il  conclut  uu 
arrangement  avec  le  duc  de  Savoie. 
Il  épousa  en  secondes  noces  Margue- 
rite, sœur  de  Gaston  de  Foix , qui  a 
exercé  une  grande  influence  sur  les 
destinées  de  la  maison  souveraine  de 
Saluces,  et  qui  est  accusée  d’en  avoir 
accéléré  la  chute.  Louis  XII,  succes- 
seur de  Charles  VIII , entré  en  Ita- 
lie , en  i5o3 . pour  conquérir  le  Mi- 
lanez  et  le  royaume  de  Naples , fut 
reçu  avec  magnificence  par  le  mar- 
quis de  Saluces , qui  fut  décoré  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  , nommé 
général  des  armées  françaises  en  Ita- 
lie, et  ensuite  envoyé  comme  vicc- 
roi  à Naples.  L'arrivée  de  Louis  de 
Saluces  , dans  ce  pays , fut  suivie  de 
la  délivrance  de  Gaëte,  assiégé  par  les 
Espagnols , de  la  reprise  du  duché  de 
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Trajetto,  de  Fondi  et  de  plusieurs 
places  de  guerre.  Son  habileté  excita 
de  la  jalousie  parmi  les  chefs  de  l’ar- 
mée, et  une  mésintelligence  qui  causa 
la  perte  de  la  bataille  du  Garigliauo. 
Louis  . forçé  d’abandonner  le  champ 
de  bataille , fit  embarquer  le  reste  de 
l’armée , qui , dans  la  traversée , pé- 
rit, en  grande  partie,  par  les  ravages 
d’une  épidémie.  Le  marquis  de  Sa- 
luces, retiré  à Gènes,  y mourut  le  27 
janvier  i5o4-  Sou  corps,  transporté 
à Saluces  , fut  enseveli  dans  l’église 
de  Saint-Jean , où  l’on  Toit  son  mau- 
solée. Louis  rut  la  répulatiou  d’un 
habile  politique,  d’un  grand  capi- 
taine , et  d’un  priuce  très -pieux.  Il 
fut  non- seulement  le  protecteur  des 
gens  de  lettres , mais  leur  ami  et  leur 
émule.  Il  avait  fondé  une  académie 
qui  se  réunissait  dans  son  palais , et  à 
laquelle  il  communiquait  souvent  de 
la  prose  et  des  vers  de  sa  composi- 
tion. Entre  autres  ouvragesdont  il  fut 
l’auteur  ( la  plupart  étant  perdus  ) , 
nous  citerons  l 'Art  de  Chevalerie 
telon  Dépèce , imprimé  sans  nom 
d’auteur,  Paris,  1 488  (t),  «pii  finit 
par  mie  pièce  de  vers  fort  curieuse  , 
intitulée  : ha  Déclaration  des  douze 
V ertus , que  unp  noble  homme , et 
de  noble  couraipe , doit  avoir  en  son 
cœur , et  en  sa  mémoire , et  en  user. 
L’original  manuscrit  de  cette  pièce 
se  conservait  à Saluces,  dans  la  bi- 
bliothèque du  couvent  de  Saint- 
Dominique.  K — m — D. 

SALUCES  ( Michel- Antoine  , 
douzième  marquis  de).  Gis  du  pré- 
cédent et  de  .Marguerite  de  Foix  , fut 
élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  se 
trouvait  ainsi  naturellement  attaché 
aux  intérêts  et  placé  en  quelque  sorte 
sous  la  protection  de  la^Fraucr,  qui 
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conservait  le  souvenir  des  services 
de  Louis  son  père.  Louis  XII , qui 
l’aimait  beaucoup  , le  nomma  gou- 
verneur d’Àsti , en  1507.  Michel- 
Antoine  . ayant  suivi  l’armée  fran- 
çaise en  Italie  , fut  présent  à la  ba- 
taille d’Agnadel , à la  prise  de  Ber- 
game,  de  Brescia  et  de  Crémone  , au 
siège  de  Peschiera  , et  enfin  à la  ba- 
taille de  Novarc , où  , menacé  d’être 
dépouillé  de  son  marquisat  par  le  duc 
de  Milan  , il  se  racheta , au  moyen 
d’une  somme  de  seize  mille  ducats 
d’or.  Après  la  mort  de  Louis  XII  , 
Michel- Antoine  suivit  encore  la  for- 
tune de  François  Ier.,  son  succes- 
seur , et  fut  le  premier  à entrer  dans 
Milan  avec  l'armée  française.  Il  se 
distingua  , dans  plusieurs  rencontres 
très- périlleuses  . à la  tête  d’un  corps 
de  troupes  considérable.  Il  se  trouva 
aussi  à ta  fameuse  bataille  de  Pavie. 
Chargé , pour  la  seconde  fois , de 
commander  un  corps  de  troupes 
françaises  dans  la  rivière  de  Gènes  , 
il  s’en  acquitta  si  glorieusement , que 
le  roi,  en  récompense,  le  nomma 
amiral  de  Guienne,ct  son  lieutenant- 
général  en  Italie.  La  guerre  ayant  re- 
commencé dans  ce  pays,  après  la 
délivrance  de  François  Ier. , le  mar- 
quis de  Saluées  fut  mis  à la  tête  des 
troupes  françaises  contre  les  impé- 
riaux commandés  par  le  connétable 
de  Bourbon.  Michel-Antoine  se  ren- 
dit maître  de  Florence,  et  déGt  l’en- 
nemi en  deux  rencontres.  C’est  lui 
qui  avait  commandé  l’avant-garde 
française  à la  bataille  de  Marignan.  Il 
accompagna  le  roi  lors  de  son  entre- 
vue avec  le  pape  Léon  X , à Bologne, 
et  fut  traité  par  ce  souverain  pontife 
avec  des  marques  de  bonté  toutes 
particulières.  Au  retour  de  François 
Ier.  dans  son  royaume  , Michel- 
Antoine  l’y  avait  suivi , en  recoudui- 
saut  les  débris  de  son  armée.  Les 
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impériaux  profitèrent  de  son  absence 
pour  occuper  le  marquisat  de  Salu- 
ées, après  avoir  pillé  la  ville.  Cepen- 
dant , la  guerre  ayaut  continué  en 
Italie , le  marquis  ae  Saluces , après 
la  mort  de  Lautree,  en  i5j8  , fut 
nommé  au  commandement  de  l’ar- 
mée française  dans  le  royaume  de 
Naples.  11  ne  survécut  pas  long- 
temps à rette  brillante  destination  :il 
mourut  des  suites  d’une  blessure  qu’il 
avait  reçue  au  genou , en  1 5ag  , sous 
les  murs  d’Avcrse  , n’étant  encore 
âgé  que  de  quarante-quatre  ans.  Son 
corps  fut  transporté  à Rome  , et  y 
fut  enseveli  dans  l’église  à’yira-Caeli. 
— Saluces  (Jean-Louis,  treizième 
marquis  de),  fière  aîné  du  précé- 
dent , devait  lui  succéder  dans  le 
gouvernement  du  marquisat;  mais  il 
fut  enlevé  par  un  ordre  du  roi  de 
France  (ordre  auquel  on  croit  que  sa 
inère  ne  fut  point  étrangère),  ren- 
fermé dans  un  château  , et  remplacé 
par  son  frère  François.  Celui-ci  fut 
tué  sous  les  murs  de  Carmagnole, 
qu’il  assiégeait  pour  recouvrer  la  plé- 
nitude des  droits  souverains  , dont  il 
se  plaignait  d'être  dépouillé.  Ga- 
briel , le  dernier  des  trois  frères  de 
Michel- Antoine,  fut  déclaré  succes- 
seur de  François  , mais  il  fut  enleve' 
comme  Jean-Louis  , et  enfermé  au 
château  de  Pigncrol.  C’est  ainsi  que 
l’illustre  maison  de  Saluces  perdit 
l’exercice  de  la  souveraineté,  dont 
elle  avait  joui  pendant  quatre  siècles. 
Le  roi  de  France,  Henri  II,  prit 
possession  du  marquisat,  qui  ayant 
cessé  d'être  un  fief  de  l’empire , était 
réversible  au  duc  de  Savoie  , dans  le 
cas  où  la  maison  de  Saluces  n’aurait 
laissé  aucun  héritier  légitime.  Aussi 
Charles-Émanuel  1er.  adressa-t-il,  à 

Êlusicurs  reprises,  ses  réclamations  à 
cnr^lll , roi  de  France , pour  être 
mis  en  possession  de  cette  province. 
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Il  s'en  empara  de  vive  force , en 
■ 588;  et  le  marquisat , après  avoir 
été  un  long  sujet  de  contestation  entre 
les  deux  souverains , fut  définitive- 
ment cédé,  comme  l'on  sait , par  le 
traité  de  Lyon,  au  duc  de  Savoie, 
par  Henri  IV  , en  1601 , en  échange 
de  la  Bresse , du  Bugei , du  Val- 
fiomei , et  du  pays  de  Gcx.  R-m-d. 

SALÜCES  DE  MENÜSIGL10 
( Joseph- Ange  , comte  de),  d’une 
famille  issue  de  l’ancienne  maison 
souveraine  de  Saluces  , général  d'ar- 
tillerie dans  les  armées  du  roi  de  Sar- 
daigne , et  principal  fondateur  de 
l’académie  des  sciences  de  Turin, 
naquit  à Saluces,  eu  s 734-  Les  tra- 
vaux du  comte  de  Saluces,  étant es- 
sentiellcmentliésâl’histoiredu  renou- 
vellement de  la  chimie  , auquel  ils  ont 
eu  une  grinde  part , nous  autorisent 
à entrer  dans  quelques  détails  sur  la 
vie  de  ce  savant.  Ayant  terminé  , à 
l'Jge  de  treize  ans  , son  cours  de  phi- 
losophie, il  fut  envoyé  à Turin  , et 
admis  au  nombre  des  pages  du  roi. 
Rapprit  alors  les  premiers  éléments 
des  mathématiques.  Entraîné  par  son 
goût  pour  cette  étude,  il  entra  dans 
l'artillerie , et  y fut  reçu  lieutenant. 
Cette  arme  était  alors  dirigée  en 
Piémont  par  le  célèbre  Papacino 
d’Antoni  ( V.  ce  nom  , 11 , 284  ). 
Apprécié  par  un  tel  Juge,  le  jeune 
Saluces  fut  considéré  comme  capa- 
ble, non  - seulement  détenir  digne- 
ment sa  place  dans  son  corps  , mais 
encore  de  seconder  les  professeurs 
de  scs  écoles , au  nombre  desquels  se 
trouvait  l’immortel  Lagrange  , qui 
bientôt , et  non  sans  le  concours  de 
son  jeune  émule,  s’éleva  au  premier 
degré  de  la  science,  et  fixa  sur  ses 
premiers  travaux  l’attention  des  plus 
illustres  savants  de  l’Europe.  Leur 
liaison  et  celle  que  des  études  com- 
munes produisirent  entre  eux  et  Ci- 
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gna,  de  Mondovi,  établirent  entre  les 
trois  savants  une  union  qui,  en  1 775, 
fut  l’originede  l’académie  des  sciences 
de  Turin , laquelle , par  ses  premiers 
essais  et  par  les  Mémoires  remar- 
quables qu’elle  donna  au  public  , ne 
tarda  pas  à être  mise  au  rang  des 
premiers  établissements  littéraires  de 
ce  genre  ( V.  Lagrange  , XXIII  , 

1 58  ).  A cette  époque,  la  chaire  de 
physique  de  Turin  était  occupée  par 
le  savant  P.  Beccaria,  si  connu  par 
scs  travaux  sur  l'électricité  ( V oy. 
Beccaria  , IV , 8 ).  Ce  fut  sous 
un  tel  maître  que  le  jeune  Saluces 
étudia  les  premiers  éléments  de  la  . 
physique  , et  que  son  esprit  reçut , 
pour  l’étude  des  phénomènes,  cette 
salutaire  direction , à laquelle  il 
était  naturellement  disposé  , et  qui 
devait  le  conduire  dans  le  véritable 
chemin  des  découvertes.  On  sait  dans 
quel  état  se  trouvait  alors  la  chimie; 
elle  était  surtout  très-peu  avancée  en 
Piémont. Mais  déjà  les  travaux  dequel- 
ques  savants  préparaient  celte  gran- 
de révolution  qui  devait  en  faire  une 
science  toute  nouvelle.  L’Angleterre, 
l’Allemagne  et  la  Hollande  publiaient 
à l’cuvi  les  résultats  des  recherches 
de  leurs  chimistes  sur  l’air  fixe  et 
sur  le  dégagement  des  fluides  élasti- 
ues.  L’Italie  dut  au  comte  de  Saluces 
e ne  point  rester  en  arrière  des  au- 
tres nations.  Il  n'avait  encore  alors 
que  vingt -quatre  ans.  La  théorie 
naissante  des  gaz  était  généralement 
subordonnée, dans  lesécoles,  à la  doc- 
trine de  Haies , doctrine  insuffisante 
pour  l’explication  d’un  grand  nom- 
bre de  phénomènes.  Le  comte  de 
Saluces  , guidé  par  l'observation  et 
se  livrant  à des  expériences  judi- 
cieuses, parvint  à d'importantes  dé- 
couvertes sur  les  gaz.  Il  s’était  par- 
ticulièrement appliqué  à étudier  la 
nature  intime  et  les  propriétés  spé- 
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ci(ii|ncs  du  fluide  qui  sc  développe 
dans  l'inflammation  de  la  poudre  à 
canon.  Il  alla  plus  loin  dans  cette 
recherche  que  son  contemporain  l'an- 
glais Renj arain  Robins  , qui  étudiait 
les  mêmes  phénomènes.  Il  parvint 
ainsi  , par  ses  propres  efforts  , à 
s’initier  daus  les  nouvelles  doctrines 
pneumatiques  qui  naissaicut  des  tra- 
vaux de -Black  , de  Priestley,  de 
Caveudish , cl  peu  après , eu  France , 
de  ceux  de  l’illustre  Lavaè-icr  ; et 
l’on  doit  lui  assigner  à cet  égard  un 
rang  distingué  parmi  les  savants  que 
nous  venons  de  nommer.  Le  pre- 
mier fruit  de  ses  recherches  assidues 
fut  un  Mémoire  consigné  dans  les 
deux  premiers  volumes  des  Mîscel- 
lanea  Taurincnsia , dans  lequel  il 
explique  ce  qui  se  passe  dans  l’in- 
flainmation  rie  la  poudre  à canon  , 
selon  les  conditions,  soit  de  sa  pro- 
pre composition,  soit  delà  qualité  des 
corps  solides  contigus  et  des  fluides 
ambiants.  Le  pas  qu'il  venait  de  faire 
était  de  la  plus  haute  importance, 
eu  égard  aux  fausses  notions  qui  ré- 
gnaient alors  sur  la  nature  de  ce 
phénomène  ; car  les  physiciens  dou- 
taient encore  de  l’existence  d’on 
fluide  élastique  dans  la  poudre.  Ce 
prcmici  travail  fut  suivi  de  quelques 
v Observations , déduites  de  norabreu- 
scs  cxpérieuces  sur  la  cause  de  la 
mort  des  animaux  et  de  l'extinction 
de  la  flamme  dans  tout  espace  fer- 
mé; et  d’un  second  Mémoire  sur  le 
gaz  qui  sc  dégage  de  la  chaux  vive  , 
comparé  avec  l’air  vital , que  l’on 
désignait  alors  sous  la  dénominatiou 
d’air  dephlogisliqué.  Le  comte  de 
Saluées,  accoutumé  à réfléchir,  joi- 
gnait toujours  la  méditation  à l'ob- 
servation des  phénomènes;  sa  saga- 
cité naturelle  lui  en  faisait  entrevoir 
les  conséquences  , souvent  même  les 
plus  éloignées,  et  l’influence  qu’elles 
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devaient  avoir  ultérieurement  sur 
les  progrès  de  la  science.  Aussi  dès- 
lors  il  u’hesita  pas  à prédire,  comme 
inévitable  et  prochaine  , une  grande 
révolution  en  chimie,  laquelle  arriva 
eu  effet  bientôt.  Il  publia  quelques 
écrits  qui  contribuèrent  h l’accelértr; 
car  ses  expériences  et  scs  raisonne- 
ment avaient  acquis  une  grande  au- 
torité parmi  les  chimistes.  Comme  il 
était  un  de  ceux  qui  avaient  pénétré 
le  plus  avant  dans  les  doctrines  nou- 
velles, il  comprenait  d’autant  plus 
l'importance  d enrichir  de  leurs  ré- 
sultats les  procédés  journaliers  des 
arts.  Dans  cette  vue,  il  s’occupa  de 
fournir , par  des  exemples , les 
preuves  sensibles  de  l'heureuse  ap- 
plication que  l'on  pouvait  faire  des 
théories  chimiques  au  perfectionne- 
ment de  certains  arts,  et  notamment 
de  celui  de  la  teinture  ( i ) ; et  il  pro- 
posa de  nouveaux  moyens  propres 
à rendre  et  plus  promptes  et  plus 
sûres  la  préparation  et  la  manipula- 
tion de  certaines  substances,  comme 
de  quelques  sels  employés  journelle- 
ment dans  les  usages  familiers  , tant 
publics  qu’oflicinaux.  Ses  recherches 
et  ses  essais  multipliés  lui  suggérè- 
rent l’invention  de  plusieurs  instru- 
ments d’une  grande  utilité  : telle  est, 
eiitr’aulrcs  , la  machiné  à filer  la 
soie  par  le  moyen  delà  vapeur  de 
l’eau  bouillante.  A ce  sujet,  l'intérêt 
de  la  vérité  nous  oblige  de  déclarer 
que  la  justice  réclame  en  sa  faveur 
la  priorité  d’invention  de  cet  ap- 
pareil pneumato-cliimique  auquel  on 
donna , plus  tard , le  nom  de  W oulff, 
qui  avait  fait  connaître  postérieure- 


(»)  I/uut  ur  d’un  Élogr  Luturujuc  «lu  e<nile  J» 
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ment  un  procédé  analogue.  Le  com- 
te de  Salures  a dédaigné  de  revendi- 
quer publiquement  ses  droits  il  cet 
égard  : il  s’est  borné  à le  faire  une 
seule  fois , en  termes  extrêmement 
réservés,  observant  qu'il  n'avait  pas 
pensé  que  ses  appareils  fussent  di- 
gnes de  faire  époque  dans  l’histoire 
des  progrès  de  la  science,  et  qu’il  lui 
paraissait  que  tout  physicien  expé- 
rimente pourrait  facilement  en  ima- 
giuer  de  semblables  (a).  Mais  toute 
justice  lui  a été  rendue  par  un  suf- 
frage qui  vaut,  lui  seul  , tous  les  élo- 
ges: c’est  celui  du  célèbre  Lavoisier, 
qui  a mis  les  expériences  du  comte 
de  Saluces  au  premier  rang  et  l’a 
placé  lui-même  au  nombre  des  trois 
premiers  fondateurs  de  la  nouvelle 
chimiedans  l’Histoire  des  fluides  acri- 
formes,  et  particulièrement  de  la  théo- 
rie de  la  combustion  (3).  Le  comtcdc 
Saluces  avait  réussi,  par  ses  efforts  et 
sa  persévérance,  à consolider  l’aca- 
démie naissante  de  Turin,  en  sur- 
montant les  obstacles  qui  ne  man- 
quent jamais  de  s’élever  contre  toute 
institution  nouvelle.  Cette  compa- 
gnie, cucorc  an  berceau  , avait  déjà 
fixé  les  regards  du  monde  savant; 
et  le  bruit  de  sa  renommée  avait  dé- 
terminé le  roi  Charles-Érnannel  1 1 1 à 
lui  conférer  le  titre  de  Société  roya- 
le. Le  comte  de  Saluces  en  fut  élu 
président  à l'unanimité.  Bientôt  les 
savants  les  plus  distingués  de  l’étran- 
ger ambitionnèrent  l’honneur  d’y 
être  agrégés;  et,  aux  noms  de  scs 
premiers  membres,  les  Saluces,  les 
Lagrange , les  Cigna , les  Bcrtrandi , 
les  Gerdil , les  Michelotti , les  Allio- 
ni,  les  Caluso,  furent  bientôt  unis 
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ceux  des  Bernoulli,  des  Haller,  des 
Condorcet,  des  Lavoisier,  des  La 
Place , des  d’Alcmbcrt , des  Fran- 
klin, etc.  Le  roi  Victor  - Ame  111 
érigea  celte  société  eu  Académie 
royale,  par  patentes  du  a5  juillet 
1783.  O11  connaît  assez  le  rang 
qu’elle  n'a  cessé  de  tenir,  depuis  son 
origine  , parmi  les  sociétés  savantes 
de  l'Europe.  Le  comte  de  Salaces 
avait  été  nomme,  en  1763,  écuyer 
du  prince  héréditaire  Charles-Éma- 
uucl;  et  il  avait  pris  part  à l’éduca- 
tion du  jeune  prince,  étant  chargé  de 
lui  enseigner  les  sciences  physiques 
et  leurs  rapports  avec  l’art  militaire. 
Après  le  mariage  de  Charles-Éma- 
nucl  avec  Madame  Clotilde-Xavièrc 
de  France,  qui  eut  Utu  en  1775, 
H fut  fait  premier  écuyer  de  cette 
princesse.  Au  commencement  des 
guerres  de  la  révolution , il  fut  char- 
gé du  commandement  général  de  l'ar- 
tillerie. Cet  emploi , dont  la  difficulté 
augmentait  en  raison  de  lagravitedes 
circonstances , n’était  point  au-dessus 
de  lui.  Non-seulement,  dans  ces  mo- 
ments de  crise  , il  sut  maintenir  et 
accroître  l’honorable  réputation  de 
l’arme  dont  la  direction  lui  était 
confiée,  mais  il  la  perfectionna  par 
de  sages  réglements.  Plusieurs  au- 
tres branches  du  service  militaire 
furent  soumises  aux  règles  qu’il  avait 
proposées;  et  l’honneur  des  suffra- 
ges accordés,  par  les  étrangers  , aux 
armes  piémoutaiscs,  était  en  grande 
partie  le  fruit  de  ses  vues  éclairées. 
La  paix  de  1 79G  lui  permit  de  repren- 
dre ses  premiers  travaux,  qu’il  diri- 
gea principalement,  pour  lors-,  vers 
des  objets  d’administration  publique. 
A cette  époque , il  fut  nommé  inspec- 
teur-général des  limites  du  royaume. 
Peu  après,  il  eut  la  dohlcur  ac  per- 
dre l’un  de  ses  fils , mort  sur  le 
champ  de  bataille,  dans  la  cavalerie 
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piémon  taise , qui  , alliée  avec  les 
Français  , par  suite  dq  traité  de 
Cherasco , combattait  sous  les  murs 
de  Vérone.  Pendant  les  événements 
qui  suivirent,  le  comte  de  Saluées  fut 
rendu  aux  loisirs  domestiques.  Sous 
le  gouvernement  impérial,  des  hon- 
neurs qu'il  n’avait  point  recherchés, 
lui  furent  décernés  dans  sa  retraite. 
Il  fut  d’abord  rappelé  à la  présiden- 
ce de  l’académie  de  Turin,  et  fut  en- 
suite créé  chevalier,  commandant  et 
chancelier  de  la  dix  • septième  co- 
horte de  la  légion  d’honneur.  De-’ 
puis  long-teinps  il  soupirait  après 
un  repos  absolu;  mais  ce  juste  de- 
sir  ne  le  dominait  pas  au  point  qu’il 
sc  cnit  entièrement  dégagé  de  l’o- 
bligation d’être  utile  à ses  conci- 
toyens. Dans  ces  années  malheureu- 
ses, où  un  régime  rigoureux  bles- 
sait tous  les  intérêts , il  modérait 
l’impatience  des  esprits  ardents  et 
inquiets , par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils, qg  plus  encore  par  la  généro- 
sité de  son  exemple.  Placé  à la  tête 
de  l’instruction  publique , on  voyait 
prospérer  et  se  fortifier  les  études  de 
fa  jeunesse,  sous  l'influence  de  ses 
soins  et  par  l'effet  de  ce  zèle  infati- 
gable avec  lequel  il  avait  toujours  re- 
cherché les  moyens  les  plus  propres 
à faire  fleurir  dans  sa  patrie  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  sciences.  Le 
comte  de  Salaces  jouissait  enfin  du 
fruit  de  ses  longs  travaux  et  d’une 
belle  et  honorable  carrière,  lorsque, 
dans  les  premiers  mois  de  1809,  il 
fut  attaqué  d'un  mal  d’abord'  peu 
violent,  mais  qui , augmentant  gra- 
duellement , fut  suivi  d’une  fièvie 
qui  lui  ôta  enlièrement  les  forces  de 
l’esprit , et  le  conduisit  an  teinbeau. 
Il  mourut  en  philosophe  chrétien , 
le  16  juin  1810.  Sa  perte  fut  vive- 
ment sentie  par  ses  amis.  Le  com- 
merce scientifique  qu’il  avait  entre- 
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tenu , de  son  vivant , avec  nn  grand 
nombre  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  son  temps  , s’étendait  en 
France, en  Angleterre,  en  Allemagne; 
et  son  mérite  reconnu  lui  avait  valu 
des  offres  flatteuses  de  la  part  du  roi 
de  Prusse,  Frédéric  le-Grand.  Lecom- 
te de  Saluces  exposait  avec  clarté , 
ou  plutôt  avec  éloquence,  ses  pen- 
sées et  ses  vues  ; en  quoi  il  était  ad- 
mirablement secondé  par  le  mérite 
de  son  organe , par  la  vivacité  et  la 
justesse  de  son  geste , et  par  toute 
l’habitude  noble,  grave  et  majes- 
tueuse de  sa  personne.  Il  était  doué 
d'une  excellente  mémoire,  heureu- 
sement combinée  avec  une  fécon- 
de imagination  , d’où  provenait  ce 
jugement  droit  et  ferme  qu’il  portait 
en  toutes  choses.  Sous  le  rapport  de 
l’étude  , il  était  pénétrant  et  actif 
dans  ses  recherches,  attentif  et  pru- 
dent dans  ses  observations,  soigneux 
dans  ses  expériences  , et , comme 
nous  l’avons  remarqué,  aussi  prompt 
à saisir  les  détails  des  phénomènes 
naturels,  qu’à  en  prévoir  les  consé- 
quences. La  plupart  de  ses  écrits  ont 
été  publiés  en  langue  française.  Dans 
les  affaires  politiques,  il  penchait  de 
préférence  en  faveur  de  ce  qui  est  an- 
cien. En  toutes  choses , il  ne  cher- 
chait que  le  vrai.  Il  professait  avec 
respect  et  simplicité  la  religion  de 
ses  pères:  il  l’aimait  comme  source 
de  consolations  dans  l’infortune,  et 
comme  le  fondement  de  toute  vérité 
et  de  la  véritable  liberté.  L’académie 
des  sciences  dcTurinavait  fait  placer 
son  buste,  dès  1809, dans  la  grande 
salle  de  ses  assemblées  publiques.  En 
18 13,  it  a été  publié  un  Éloge  hier 
torique  du  comte  de  Saluces,  par  on 
des  bons  écrivains  de  son  pays  (4). 
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Voici  les  divers  ouvrages  que  l’on 
doit  à ce  savant  laborieux  : I.  Mé- 
moires ( insères  dans  les  cinq  volu- 
mes des  Miscellanea  Taurinensia ) : 
i°.  Sur  la  nature  du  fluide  élasti- 
que qui  se  développe  de  la  poudre  à 
canon;  a°.,  3°.  et  4°-  Suite  et  Addi- 
tions aux  mêmes  recherches  ; 5°.  De 
l'action  de  la  chaux  vive  sur  diffé- 
rentes substances;  6°.  Expériences 
pour  rechercher  les  causes  des  chan- 
gements qui  arrivent  au  sirop  vio- 
lai , par  le  mélange  de  diflérentes 
substances  ; 70.  Observations  chimi- 
ques; 8°.  Réflexions  sur  un  Essai  de 
chimie  comparée. — II.  Mémoiresin- 
sérés  dans  les  cinq  volumes  suivants 
de  l'académie  des  sciences  de  Tu- 
rin : g®.  De  l'action  des  acides  sur 
différentes  substances  métalliques  et 
»*iino  - terreuses  de  nature  vitrioli- 
que;  io°.,  ii°.  et  ia°.  Expériences 
et  Observations  sur  le  gaz  déphlo- 
gistiqué;  1 3°.  Examen  des  phéno- 
mènes que  présente  la  réduction  de 
quelques  chaux  métalliques;  i4°. 
Examen  de  la  prétendue  absorption 
du  charbon  dans  les  vases  clos;  i5°. 
Extrait  des  Mémoires  tic  M.  Manet 
sar  la  nature  de  la  terre  du  spath 
fusible;  160.  Observations  prélimi- 
naires sur  les  imperfections  des  mi- 
lieux coercitifs , et  des  instruments 
dont  on  fait  usage  dans  les  expérien- 
ces pnenmato-chimiques  ; 1 q°.  Expé- 
riences sur  des  liqueurs  gazeuses  ar- 
tificielles. — III.  Lettre  à MM.  Mac- 
quer  et  Cigna  , sur  la  conversion  de 
l’ acide  vitrioliaue  en  acide  nitreur, 
Turin,  Briolof,  in- 4°.  IV.  Lettera 
olsig.  barone  V emazza  di  Frenry , 
sopra  la  trasformazione  dell'  aci- 
do  vitriolico  in  acido  nitroso,  publiée 
avec  une  version  espagnole,  Madrid, 

T1»  M.  Parolrfti,  wnre  «in  portrait,  dîna  Ici 
rit*  e HUntlU  d*’  Pfmonitn  Mutin.  Turin  . 
>t*t  * * 
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Ibarra  , in  - 4°-  V.  Memoria  sulla 
discomposizione  del  sale  ammonia- 
co  ( dans  le  tome  1 du  recueil  de  la 
Società  Italiana,  Verona,  1782). 
— VI.  SurV extraction  et  lapuriflca- 
tion  du  nitre,  par  le  moyen  de  la  fil- 
tration à travers  les  porcs  des  usten- 
siles d’argile  ordinaires  ( inséré  dans 
le  quatrième  volume  de  l’académie 
dite  Impériale  des  sciences  de  Tu- 
rin).— Vil.  Ouvrages  inédits , dont 
quelques-uns  sont  restés  imparfaits: 
1 °.  Eloge  du  marquis  de  Fleury  ; 
2°.  Éloge  du  médecin  Gaber;  3°. 
Éloge  du  professeur  Bertrandi;  4°. 
Eloge  de  M.  Caréna;  5°.  Discours 
prononcé  devant  S.  M.  le  roi  de  Suè- 
de, à la  première  séance  de  l’acadé- 
mie royale  de  Turin  ; 6°-  Expérien- 
ces sur  différentes  espèces  d’air; 
7°.  Expériences  sur  un  fluide  aéri- 
forme  sut  generis,  qui  s’élève  dans 
l’extinction  delà  chaux;  8°.  Analy- 
se des  scorpions  et  résultats  concer- 
nant la  médecine  ; g".  Expériences 
sur  la  fermentation  et  sur  la  putré- 
faction; io°.  Nouvelle  composition 
de  l'encre;  it°.  Observations  et  ex- 
périences sur  différ.  ntes  couleurs  ; 
12°.  Observations  sur  les  meilleurs 
procédés  pour  gauffrer  les  indiennes 
et  pour  teindre  les  étoffes  de  soie , 
de  laine , de  fil  et  de  coton  ; 1 3°. 
Aperçu  statistique  sur  la  vallée  du 
P6;  140.  Rapport  sur  la  délimita- 
tion des  confins  de  la  France  et  du 
Piém  ont , après  lapaix  de  1 796;  1 5°. 
Abrégé  de  plusieurs  ouvrages  de  chi- 
mie, pour  servir  à l’histoire  généra- 
le de  la  chimie;  16®.  Expériences 
sur  l’extraction  du  sucre  du  raisin 
et  de  quelques  autres  plantes  indigè- 
nes ; 1 70.  Projet  ( présenté  à S.  M.  ) 
pour  introduire  dans  les  arfnées  du 
roi  de  Sardaigne  V artillerie  légère, 
avec  des  remarques  sur  le  service  de 
cette  arme  dans  les  montagnes;  180. 
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Réflexions  politiques  sur  l'état  du 

Piémont  depuis  la  paix  de  1 796. 

R — u — D. 

SALUTATO  ( Lin  - Coi.uccio- 
Pitnio),  qui  partage  avec  Boccace, 
Pétrarque  et  le  Dante,  la  gloire  de  la 
restauration  des  lettres  au  quatorziè- 
me siècle,  naquit  en  Toscane',  au 
bourg  de  Valdinicvole.  dans  le  châ- 
teau d'Itignano  , l’an  t33o.  Pierre 
Salutato,  sou  père,  distingué  par  sa 
naissance,  sou  crédit  et  sa  valeur 
militaire,  ayant  été  exilé  de  la  Tos- 
cane, par  les  factions  qui  uésolaicnt 
alors  ce  pays  , se  réfugia,  avec  son 
fils  , auprès  de  Thade'e  Pepoli , sei- 
gneur de  Bologne,  au  service  duquel 
il  entra , et  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
Pendant  ce  temps  , son  fils  s’adonna, 
en  cette  ville  savante  , à l’étude  des 
lettres,  et,  contre  son  gré,  mais 
pour  obéir  aux  volontés  pater- 
nelles , à la  jurisprudence  , qu’il 
abandonna  bien  vite  , après  la 
mort  de  Pierre  Salutato  , pour  se 
consacrer  tout  entier  à la  recherche 
et  à la  lecture  des  anciens  auteurs. 
Sou  application  et  son  discernement 
lui  firent  bientôt  comprendre  que 
leurs  ouvrages,  qu’on  n’avait  encore 
qu’eu  copies  manuscrites , avaient  été 
corrompus  parles  copistes;  et  il  mit 
tous  ses  soins  à corriger  leurs  erreurs 
et  à retrouver  ce  qui  était  perdu  eu 
ce  genre.  Il  composa  même  à ce  sujet, 
un  livre  dans  lequel  il  proposait  de 
confier  la  correction  des  anciens  ou- 
vrages à de  véritables  savanis , de 
former  une  société  d’hommes  intel- 
ligents et  fidèles  pour  les  copier , et 
d’établir  des  bibliothèques  publiques 
et  des  académies  chargées  de  con- 
fronter les  manuscrits,  et  de  choi- 
sir celui  qui  serait  le  plus  con- 
forme eu  tout  au  style  et  au  geuie 
des  auteurs.  Ce  hou  livre,  qui  cou- 
rut alors  toute  l’Europe  , u’a  jamais 
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été  imprime;  mais  on  le  conserve  en 

Slusicurs  bibliothèques.  Lorsque , 
ans  le  siècle  suivant , l’imprimerie 
fut  inventée,  elle  profita  des  ma- 
nuscrits corrigés  par  Coluccio  et 
par  d'autres  beaux  génies  , qu’il  avait 
excités  au  même  travail.  D’ailleurs  il 
avait  acquis  déjà  cette  réputation  d’é- 
légant latiniste  dont  il  jouit  enco- 
re aujourd'hui.  Plusieurs  nrinces  et 
des  états  républicains  che.chèrcnt  à 
à se  l’attacher  , eu  lui  offrant  des 
emplois  aussi  lucratifs  qu’hono- 
rables. Il  accepta  celui  de  chan- 
celier de  la  ville  de  Pérouse.  Le  pape 
Urbain  V , qui  était  venu  d’Àviguon 
à Rome  , desira  l’avoir  pour  un  de 
ses  secrétaires  apostoliques  ; ce  qui 
lui  Gt  prendre  l'habit  ecclésiastique. 
Il  était  déjà  veuf  de  sa  première  fem- 
me. Quand  ce  pontifereporta  IcSaint- 
Sic’ge  à Avignon,  Salutato  ne  voulut 
pas  le  suivre,  et  se  remaria.  Les  plus 
uissants  souverains  le  sollicitèrent 
e nouveau  d'entrer  à leur  service.  Il 
aima  mieux  retourner  dans  sa  pa- 
trie. La  république  de  Florence  le 
nomma  son  chancelier,  eu  1 3^5 ; et 
cette  charge  était  difficile  à remplir, 
à cause  des  factions  qui  déchiraient 
alors  la  Toscane.  A celles  des  Buon- 
dclmonti , des  Albizzi , des  Ricci,  des 
Alberti , des  Mcdicis  , se  joignaient 
celles  des  Guelphcs  et  des  Gibelins. 
Salutato  se  maintint  avec  honneur 
dans  son  emploi  pendant  plus  de 
trente  ans , c’est  - à - dire  , jusqu’à 
sa  mort,  en  s’attachant,  d’une  part, 
à empêcher  qu’aucune  de  ces  factions 
ne  donnât  un  maître  à sa  patrie;  que 
même  la  république  de  Florence  n’o- 
sât attenter  à la  liberté des  villes  voi- 
sines ; et  d’autre  part , en  brillant, 
par  sa  sagesse  et  scs  lumières,  dans 
la  correspondance  qu’il  tenait,  au 
nom  de  l’étal,  avec  les  divers  souve- 
rains de  l'Europe.  La  vigueur  qu’il 
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mit  dans  la  rédaction  du  manifeste 
des  Florentins  contre  le  duc  de  Mi- 
lan , Jean  Galéas  Visconti , qui , vers 
i3f)0,  eut  à soutenir  une  guerre  avec 
eux, faisait  dire , parce  prince,  qu’il 
>>  craignait  davantage  la  plume  de 
Salutato  qu'une  troupe  de  dix  mille 
cavaliers  florentins.  » Il  excellait 
dans  le  genre  épislolaire  , soit  en 
latin,  soit  en  italien.  Scs  Lettres  en 
cette  dernière  langue,  sont  citées 
comme  des  autorités , dans  le  grand 
Vocabulaire  de  la  Crusca.  Il  en  écri- 
vit en  son  nom  particulier  au  pape 
Innocent  VII  et  au  marquis  de  Bran- 
debourg , pour  les  engager  à mettre 
lin  au  schisme  des  anti  - papes  , qui 
divisait  alors  l’Église.  Malgré  tant 
d'occupations  que  lui  donnaient  les 
affaires  publiques , il  avait  encore  le 
temps  de  cultiver  la  littérature.  De- 
puis la  mort  de  Pétrarque  et  de  Roc- 
cace  , regardé  lui  - même  comme  le 
premier  parmi  les  savants  de  son 
temps , il  était  consulté  de  toutes 
parts  sur  des  objets  d’érudition.  Il 
existait  alors  des  hommes  qui,  pré- 
ludant aux  paradoxes  de  J. -J.  Rous- 
seau contre  les  lettres,  déclamaient 
contre  elles,  eu  les  accusant,  non 
précisément  de  corrompre  les  mœurs, 
■nais  de  nuire  à la  pureté  de  la  reli- 
Sion.  De  ce  nombre  étaient  princi- 
palement Julien  Zanuerino,  profes- 
seur des  Décrétales , dans  l’univer- 
sité de  Bologne , dont  il  était  en  mê- 
me temps  chancelier , et  le  moine 
eamaldulc  Jean  de  £ainl-Miniato, 

3 ni  défendait  aux  Ch  rétiens  la  lecture 
es  anciens  poètes  , et  qui  n'avait 
déjà  que  trop  de  partisans.  Sdu- 
»*lo  écrivit  contre  le  muine  et  le 
professeur  , en  démontrant  que  les 
SS.  Pères  avaient  profité  des  auteurs 
Profines,  dans  leurs  Traités  en  fa- 
'eurdcla  religion.  Lui-même  se  mit 
* composer  des  vers  latins , avec  un 
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tel  succès  , (jue  les  Florentins , dans 
leur  enthousiasme  pour  son  nouveau 
talent,  conçurent  le  dessein  de  le  cou- 
ronner poète , du  consentement  de 
l’empereur.  La  mort  de  Salutato  ar- 
rivée sur  ces  entrefaites , le  4 niai 
1406,  ne  leur  permit  pas  de  le 
couronner  vivant?  mais  ils  s’en  dé- 
dommagèrent en  rendant  cet  hom- 
mage à son  cadavre.  Une  pom- 
euse  estrade  fut  dressée  sur  la  gran- 
e place  des  Seigneurs , à Florence. 
On  y éleva  le  cercueil  de  Salutato, 
où  il  était  visible  ; et , en  présen- 
ce, comme  aux  acclamations  des 
magistrats,  du  clergé  et  du  peu- 
ple, le  gonfalouier  de  la  république 
déposa  sur  la  tète  de  ce  savant  hom- 
me une  couronne  de  laurier.  On  lui 
érigea  ensuite  , aux  frais  de  l’état, 
un  superbe  mausolée  , dans  l’église 
de  Santa- Maria  novclla , où  il  avait 
été  enterré.  Scs  ouvrages  sont  en 
grand  nombre , mais  très  - peu 
ont  été  imprimés  ; ceux  qu’il  écri- 
vit en  latin  sont  encore  plus  esti- 
més que  les  italiens.  Les  plus  cé- 
lèbres sont  ses  Lettres , dont  le  sa- 
vant abbé  Méhus  commença  , eu 
rj4'  > à publier  une  partie  à Floren- 
ce , sous  ce  titre  : Liai  Coluccii  Sa- 
lutati  epistolœ  , pars  prima  : mais 
cet  abbé , voyant  que  le  docte  Lami 
en  préparait  une  édition  , ne  con- 
tinua pas  la  sienne  ; et  celle  de  Lami, 
plus  considérable , parut , en  i , 
avec  un  litre  à -pen-près  semblable  : 
Lini  Coluccii  Salut atiepistohr;  pars 
prima  et  secundo.  Cependant  cette 
collection  est  loin  d’être  complète* 
L’éditeur  n’eut  pas  le  temps  éc  con- 
tinuer ce  travail  ; et  la  majeure  par- 
tie des  Lettres  latines  de  Goiucciu 
est  restée  inédite.  On  les  conserve  en 
divers  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Florence.  Il  existe  cuc.orc  de  cet 
auteur  plusieurs  Opuscules  latins  , 
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qui  ne  sont  pas  indignes  de  l’impres- 
sion , tels  que  : Dejalo  etfortundf 

— De  serculo et  religione;  — De  ty- 
ranno;  — De  régna  eleclivo  et  suc- 
cessivo  ; — De  coronatione  regid  ; 

— Vil  ce  Dantis  Alighieri , Fran- 
cisciPetrarchœetJoannisBoccacii; 

— Oratio  ad  cardinalem  Sabionen- 
sem; — Declamationes , etc.,  rtc. 
Le  seul  qui  ait  été  mis  au  jour  est  un 
Traité  De  nobilitate  legum  et  me- 
dicince , Venise,  i54a.  On  trouve 

uelques  unes  de  ses  Poésies  latines 
ans  le  troisième  volume  du  Becueil 
des  illustres  Poeti  i ta  liant,  et  dans 
les  Excursus  lilterarii  per  Italiam, 
du  père  Zaecaria.  G — w. 

.SALVA  ( Frawçois)  , médecin  es- 
pagnol , inocuiateur,  né  à Torlose, 
en  1747  > suivit  les  cours  de  l’uni- 
versitc  de  Cervcra,  et,  jeune  encore, 
vint  s’établira  Barcelone,  où  il  ne 
tarda  pas  d’acquérir  une  réputation 
méritée.  11  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit en  Catalogne  l’usage  de  \’ ino- 
culation. Il  était  d’autant  plus  urgent 
de  populariser  cette  pratique  en  Es- 
agne , que  la  petite-vérole  y faisait 
'affreux  ravages  , et  que , outre  les 
marques  ordinaires  de  sa  terrible  in- 
fluence, elleylaissc  fréquemment  des 
maladies  incurables,  aux  yeux  sur- 
tout, et  dans  la  région  de  la  tête. Sal- 
và  , en  introduisant  l'inoculation  en 
Catalogne. eutà lutter  contre  l’envie, 
les  préjugés , et  meme  la  superstition. 
Il  tâcha  de  vaincre  ces  puissants  en- 
nemis , et  par  des  exemples  , et  par 
des  écrits  savants,  dont  voici  les  ti- 
très  : I.  Le  Procès  de  l’inoculation, 
présenté  aux  gens  éclairés  , Barce- 
lone , 1797  , in-4°.  Il  déploip,  dans 
cet  Ouvrage,  des  connaissances  pro- 
fondes. 11.  Béponse  à l’Ouvrage 
écrit  contre  V Inoculation,  par  An- 
toine de  Jlaen,  médecin  de  S.  M. 
l'empereur  d’Allemagne , ibidem , 
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1777,  in -4°.  ( F’oyez  Haej*  ). 
Ou  trouve  , dans  ce  livre  , des 
idées  aussi  neuves  que  lumineuses. 
III.  Béfutation  de  V Ouvrage  publié 
contre  V Inoculation , par  Jean  Me- 
nas , médecin  des  armées  de  S.  M. 
C.,  ibid.  , 1786,  in-8°.  Par  celle 
réfutation  , le  docteur  Salvà  battit 
complètement  son  adversaire.  IV. 
Lettre  adressée  à Don  Pincent 
Ferrer  ( médecin  ),  suri’ Inoculation, 
Barcelone,  1785  , in-8°.  Ces  Ou- 
vrages curenttout  le  succès  qu’ils  mé- 
ritaient: dans  le  Valence  et  l’Aragon, 
et  même  en  Castille  et  en  Andalousie, 
les  médecins  sages  secondèrent  les 
efforts  de  Salvà  , en  tâchant  de  pro- 
pager l’inoculation  dans  ces  diverses 
provinces;  mais  le  médecin  catalan, 
après  avoir  imposé  silence  à quel- 
ques-unsdeses  confrères, avait  encore 
à combattre  l’ignorance  , l’entête- 
ment du  peuple  , et....  ( il  faut  le 
dire)....  l’influence  des  moines  : ils 
effrayaient  la  conscience  et  la  ten- 
dresse des  mères  qui  auraient  consen- 
ti à faire  inoculer  leurs  enfants. 
Salvà  acheta  souvent , au  poids  de 
l’or , des  gens  du  peuple , la  permis- 
sion de  les  inoculer.  Enfin , il  vit  ses 
travaux  et  son  infatigable  zèle  cou- 
ronnes de  quelque  succès  , et  la  plu- 
part des  nobles  et  des  gens  aisés , d’a- 
près ses  écrits  et  scs  instances  réité- 
rées , adoptèrent  l'inoculation  pour 
leurs  enfants.  V.  Dissertation  sur 
l’influence  du  climat  dans  la  guéri- 
son des  maladies,  Barcelone,  1 777, 
in-b°.  VI.  Dissertation  sur  la  salu- 
brité des  fruits,  ibid.,  1777.  VIL 
Description  d une  nouvelle  machine 
pour  filer  le  chanvre  et  le  lin  (en  so- 
ciété avec  le  docteur  Santpons  ).  Cet 
Ouvrage,  d’abord  imprime  à Barce- 
lone , le  fut  à Madrid , en  1 784 , par 
ordre  du  roi  Charles  111.  L’École  de 
Médecine  de  Paris  ayant  mis  au 
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concours  un  procédé  de  rouissage  et 
blanchissage  du  chanvre  sans  dan- 
ger pour  la  santé,  Salvà  concourut, 
et  remporta  le  premier  prix.  11  est 
aussi  l’auteur  de  plusieurs  savants 
Mémoires  sur  la  physique,  la  chimie, 
la  botanique,  sciences  dans  lesquelles 
il  était  très-versé.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Madrid  , on  lui  offrit  Ta 
place  importante  et  lucrative  de 
médecin  du  roi  ; il  la  refusa , par 
amour  pour  sa  ville  natale.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissèrent  ses  étu- 
des médicales  , le  docteur  Salvà 
inventa  un  moyen  curieux  et  nou- 
veau , de  voyager  sans  chevaux  et 
sans  cocher , et  simplement  par  le 
secours  de  plusieurs  plans  inclinés. 
11  en  fit  l’expérience  en  mai  1801, 
dans  le  jardin  du  collégedeCordellas, 
jadis  appartenant  aux  Jésuites:  l’au- 
teur de  cet  article  fut  un  des  specta- 
teurs , comme  ami  du  docteur  Salvà. 
Plusieurs  pieus  de  hauteur  inégale , 
fortement  enfoncés  dans  le  sol , sur 
deux  lignes  parallèles , dans  une  pro- 
longation de  cinq  cents  pas  à-peu- 
près  , soutenaient  d’autres  pieus , 
tantôt  montants , tantôt  descendants , 
et  également  posés  en  ligne  parallèle. 
La  caisse  d’un  petit  cabriolet,  con- 
tenant deux  personnes  , était  suspen- 
due sur  le  premier  de  ces  plans  incli- 
nés , au  moyeu  d’une  barre  cylindri- 
que de  fer  , attachée  à l’impériale, 
et  ayant  à chaque  bout , une  petite 
roue  appuyée  sur  ce  même  plan 
incliné.  La  première  impulsion  don- 
née, le  cabriolet  parcourut,  en  peu 
de  secondes  sans  s’arrêter  l’espace 
déterminé.  Ce  moyen  nouveau  de 
voyager  fut  examiné  dans  l'acadé- 
mie des  arts  de  Barcelone,  où  l’on 
conclut  qu’il  pouvait  être  utile  dans 
des  pays  de  plaine.  Salvà  était  mem- 
bre de  l’académie  de  Berlin , et  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes 
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d'Espagne.  Il  est  mort  vers  l’année 
1808.  B -s. 

SALVAING.  Voy.  Boissieu. 

SALVATOR  ROS A.  Voy.  Ross. 

SALVEM1NI.  Voy.  Castillon. 

SALV 1 ( Jean-Baptiste  ),  peintre 
italien , est  surnommé  le  Sassofer- 
rato  , du  lieu  où  il  prit  naissance  , 
en  i6o5.  11  fut  d’abord  instruit  dans 
son  art  par  son  père,  nomméTarqui- 
nio  Salvi,  peintre  qui  n’était  pas  dé- 
pourvu de  talent , et  duquel  il  existe 
à Rome  , dans  l’église  des  Ermites  , 
un  tableau  du  Rosaire,  avec  son  nom 
et  la  date  1 573,  dont  la  composition 
est  enrichie  d’un  grand  nombre  de 
figures.  Le  Sassoferrato  se  rendit  en- 
suite à Rome  et  à Naples  ; mais  sans 
s’attacher  spécialement  à aucun  maî- 
tre. Cependant  l’époque  à laquelle  il 
alla  visiter  Naples , et  son  genre  de 
peindre  font  présumer  qu’il  étudia 
les  tableaux  du  Dominiquin , s’il  n’en 
reçut  pas  directement  des  leçons. 
D’ailleurs  il  ne  s’est  pas  borné  à l’i- 
mitation de  ce  maître.  Il  existe 
de  lui  un  grand  nombre  de  copies 
qu'il  fit,  d'après  les  plus  fameuxartis. 
tes , pour  ses  propres  études.  Il  y en 
a d'après  l'Albane , le  Guide , le 
Barroche  et  Raphaël , dans  des  pro- 
portions beaucoup  moins  grandes 
que  les  originaux , et  peintes  pour 
ainsi  dire  avec  uu  souffle.  Il  peignait 
avec  un  talent  remarquable  de  très- 
petits  paysages  ; mais  c'est  surtout 
par  la  beauté  et  la  perfection  de  ses 
Vierges,  qu’il  s’est  acquis  delà  célé- 
brité. Sans  posséder  l’idéal  des  Grecs, 
ni  la  simplicité  pleine  de  noblesse  de 
Raphaël , il  a su  imprimer  à ses  têtes 
de  Madone  un  caractère  qui  lui  est 
propre  : il  excelle  particulièrement  à 
exprimer  la  modestiejs’ilmanquede 
dignité , il  n’est  pas  dépourvu  d’une 
certaine  noblesse  qui  s’allie  fort  bien 
avec  la  simplicité  ; et  la  pose  de  ses 
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figures  , l.i  manière  de  les  habiller  , 
sont  dans  une  parfaite  harmonie  avec 
l’expression  des  têtes.  I.a  peinture 
est  exécutée  d’un  pinceau  ferme;  le 
coloris  en  est  agréable , et  il  sait  se 
servir  du  clair-obscur  pour  en  aug- 
menter le  relief  ; mais  il  est  quelque- 
fois un  peu  dur  dans  ses  teintes  lo- 
cales. Il  n’aimait  à peindre  ordiniirc- 
inent  que  des  têtes  avec  nue  portion 
du  buste  : il  en  existe  un  grand 
nombre  dans  beaucoup  de  galeries.  Il 
a rarement  exécuté  des  tableaux 
ui  aient  les  véritables  dimensions 
'un  portrait.  On  ne  connaît  guère 
de  cette  grandeur  que  la  Vierge  avec 
V Enfant-Jésus , qui  existe  à Rome, 
dans  le  palais  Casali.  I.c  tableau  du 
Rosaire , qu’il  fit  pour  l’église  de  Sain- 
te-Sabine, est  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. La  plus  grande  de  ses  compo- 
sitions connues, est  le  maître-autel  de 
la  cathédrale  de  Montcfiascone.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  deux  pro- 
ductions de  ce  maître  : l’une  repré- 
sente le  Sommeil  de  l'Enfant -Jésus 
sur  les  genoux  de  sa  mère  ; des 
chérubins  remplissent  les  angles  su- 
périeurs du  tableau;  l’autre,  la  Vier- 
ge debout , les  mains  jointes  et  les 
yeux  levés  , est  transportée  au  ciel 
par  des  chérubins.  Le  Sassofcrralo 
mourut  à Rome,  le  8 août  1 G85. 
— Nicolas  Salvi  , architecte,  né  à 
Rome  , en  1699  , reçut  une  éduca- 
tion brillante,  et  fut  admis  dans  tou- 
tes les  académies  poétiques  de  Rome; 
il  s’appliqua  aussi  à la  philosophie, 
posséda  quelques  parties  des  mathé- 
matiques, eteut  une  teinturede  la  mé- 
decine et  de  l’anatomie  ; mais  son 
inclination  le  portait  vers  l’architec- 
ture : il  en  reçut  les  leçons  d’Antoine 
Councvari,quilui  fit  étudier  Vilruve, 
et  dessiner  les  plus  beaux  édifices  an- 
tiques et  modernes.  Le  Cannevari 
ayant  clé  appelé  en  Portugal , par  le 
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roi  Jean  V, Salvi  resta  chargé  de  ton 
tes  1rs  entreprises  confiées  dans  Ro- 
me à son-maître.  Il  restaura  le  Bap- 
tistère de  Saint-Paul  extra  muros  , 
fit  le  maître-autel  dcSaint-Eustache, 
etc.  Mais  l’ouvrage  qui  a fondé  sa 
réputation  , est  la  Fontaine  de  Tre- 
vi , qu’il  exécuta  par  ordre  du 
pape  Clément  XII.  Salvi  voulut  re- 
présenter, dans  celte  fontaine  monu- 
mentale , l’Océan  debout  sur  une 
conque  tirée  par  deux  chevaux  ma- 
rins que  dirigent  deux  tritons.  Ces 
figures  gigantesques  semblent  sortir 
d’un  amas  de  rochers  à travers  les- 
quels l’eau  jaillit  de  toutes  parts. 
Cette  fontaine  est  d’un  aspect  gran- 
diose , qui  frappe  par  sa  richesse  et 
sa  beauté.  C’est  le  monument  le  pins 
magnifique  qui  ait  été  élevé  à Ru  me 
dans  le  siècle  dernier  ; mais  on  peut 
y reprendre  un  assez  grand  nombre 
de  défauts  , tels  que  la  manière  trop 
incsquiuc  dont  jaillissent  les  eaux . 
l’inconvenance  de  voir  l’Océan  sortir 
d’uuc  niche  ornée  de  colonnes  ioni- 
ques . et  ce  mélange  de  rochers  et 
d’ornemeuLs  corinthiens  , etc.  Salvi 
avait  fait  quatre  autres  dessins  dif- 
férents de  cette  fontaine  ; mais  tous 
quatre  sur  le  même  plan.  Celui  qui 
a été  exécuté  leur  est  supérieur.  Cette 
entreprise  lui  causa  une  tribula- 
tion de  treize  années  ; la  foule  des 
artistes  médiocres  se  déchaîna  con- 
tre lui  ; de  sorte  que  tantôt  ou  inter- 
rompait les  travaux  et  tantôt  ou  les 
continuait.  Pour  conduire  ce  monu- 
ment à terme  , il  refusa  les  invita- 
tions de  la  cour  de  Turin,  qui,  après 
la  mort  de  Iuvara  /désirait  l’avoir  à 
son  scnicc:  il  refusa  également  les 
offres  des  Mdanais  pour  la  restaura- 
tion de  la  façade  du  Dôme,  ainsi 
que  celles  du  roi  de  Naples  pour  la 
constniction  du  château  royal  de 
Cascrte.  Au  lieu  de  ces  avantages  , 
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il  oc  retira  de  son  entreprise  que  des 
peines  et  des  disgrâces.  Les  visites 
qu’il  fut  oblige  de  faire  dans  les 
aqueducs  lui  causèrent  les  attaques 
de  paralysie  qui , pendant  plusieurs 
années  l'empêchèrent  de  travailler 
et  le  lirent  languir  jusqu’au  moment 
de  sa  mort , arrivée  en  1 75 1 . Le  ca- 
ractère de  son  architecture  est  agréa- 
ble et  délicat  : une  de  ses  principales 
qualités  estla  simplicité;  mais  il  n’est 
pas  exempt  d'incorrection.  P-s. 

SALVIANI  ( Hipçoltti;  ),  méde- 
cin et  l’un  des  trois  célèbres  iclithyo- 
logistes  du  seizième  siècle  , naquit , 
en  1 5 1 4 » à Città  di  Castello  , dans 
l’Oinbrie  , d’une  famille  patricien- 
ne. Après  avoir  achevé  scs  éludes 
et  visité  les  principales  villes  d'Ita- 
lie, il  s’établit  à Rome,  où  il  pra- 
tiqua la  médecine  et  en  donna  des 
leçons.  Scs  talents  et  son  goût  pour 
l’histoire  naturelle  lui  méritèrent  l’a- 
mitié du  cardinal  Cervini,  qui  lui 
procura  la  place  de  médecin  du  pa- 
pe Jules  III.  Il  choisit  lit  classe  des 
poissons  pour  objet  principal  de 
ses  recherches.  Avec  le  secours  de 
son  protecteur,  il  fit  venir  de  Fran- 
ce, d’Allemagne,  d’Angleterre  et  de 
la  Grèce,  les  figures  exactes  des  pois- 
sons les  plus  re’paudus  de  ces  con- 
trées ; et  il  fit  faire  sous  ses  yeux  cel- 
les des  poissons  d'Italie.  Il  établit 
dans  sa  maison  un  atelier  typogra- 
phique pour  l’impression  de  son  ou- 
vrage, dont  il  fut  lui  - meme  le  cor- 
recteur. Ce  livre  est  intitulé  : Aqutu 
tilium  animolium.  historia , grand 
in  - fol.  L'exécution  typographique 
en  est  belle;  et  les  figures,  gravées 
en  taille-douce,  qui  le  décorent,  sont 
très  - bien  exécutées.  La  date  de  Ro- 
me, 1 554 » *c  lit  sur  le  frontispice  , 
quoique  l’impression  n’en  fût  termi- 
née qu’en  1 558.  L’auteur  l’avait  d’a- 
bord dédié  au  cardinal  Cervini,  son 
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aifaitcur;  mais  ce  prélat , devenu 
pape,  sons  le  nom  de  Marcel  II  ( V . 
Maucçl,  XXXI,  585),  étant  mort 
au  bout  de  vingt-un  jours  de  règne, 
Salviani  remplaça  l’Épître  qu’il  lui 
adressait  par  une  autre  au  pape  Paul 
IV.  A la  suite  des  pièces  préliminai- 
res , on  trouve  une  Table  des  noms 
grecs,  latins  et  italiens  des  poissons, 
et  l’indication  des  passages  où  l’au- 
teur croit  qu'il  en  est  parlé  dans  les 
anciens  naturalistes,  Aristote,  Op- 
pien,  Pline,  Athénée,  Ælien,  etc.  : 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  Sa!- 
viani  ait  toujours  rencontré  juste;  et 
c’est  souvent  sur  des  conjectures  ha- 
sardées qu’il  cite  leurs  passages. 
L’ouvrage  ne  contient  que  quatre - 
vingt-douze espècesde  poissons,  dont 
le  premier  est  le  serpent  marin  et  le 
dernier  lesrtunw.  Ils  n’y  sont  pas  ran- 
gésd’unejtnauièrc  méthodique,  mais 
rapprochés  assez  arbitrairement,  d’a- 
près leurs  caractères  extérieurs.  Cha- 
que article  est  divisé  en  plusieurs 
sections,  qui  comprennent  la  syno- 
nymie et  la  description  du  poisson, 
l’indication  des  lieux  où  il  est  le  plus 
abondant , sa  nature  et  scs  habitudes 
particulières  , la  manière  de  le  pê- 
cher et  de  le  préparer  , et  enfin  ses 
propriétés  médicales  ou  hygiéniques. 
Mais  comme  c’est  aux  anciens  qu’il 
emprunte  la  plus  grande  partie  de 
ses  détails , et  que  les  passages  des 
anciens  ne  se  rapportent  pas  tou- 
jours aux  mêmes  espèces,  ce  ne  se- 
rait qu’avec  beaucoup  de  précaution 
que  l’on  pourrait  aujourd’hui  faire 
usage  de  celte  compilation.  C'est  au 
reste  un  défaut  qui  lui  est  commun 
avec  ses  contemporains,  Belon  et 
Rondelet.  Son  ouvrage,  comme  les 
leurs,  n’offre  plus  rien  d'utile  que  les 
figures,  qui  sont  aussi  fidèles  et  plus 
grandes  et  plus  belles  que  celles  de 
Rondelet,  mais  malheureusement  en 
i5  *. 
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beaucoup  moindre  nombre.  Elles 
ont  été  copiées  en  bois  dans  Gcsner 
et  dans  Aldiovandc,  qui  ont  aussi  in- 
sère les  articles  de  Salviaui  presque 
entiers  dans  leurs  Recueils,  (i)  Cet 
ouvrage  a etc  réimprimé  à Venise,  en 
itioo  et  1602;  mais  ces  éditions, 
quoique  rares,  sont  peu  recherchées 
tics  curieux.  Ou  doit  cucore  à 8a.- 
viaui  : De  crisibtis  ail  Galeni  cen- 
surairi  liber , Rome,  i5âS,  in  - 8°. 
Saluste,  l’un  des  fils  de  l’auteur  , en 
a donné  une  seconde  édition  augmen- 
tée, ibid.,  «589.  in-4°.  Ces  travaux 
scientifiques  uc  furent  pas  les  seuls 
qui  occupèrent  Salviaui.  Il  aimait 
aussi  et  cultivait  les  lettres.  Il  essava 
d’ouvrir  une  nouvelle  rouleaux  au- 
teurs dramatiques,  qui  se  bornaient 
alors  à rajeunir  les  sujets  traités  par 
les  anciens  , et  peignit  les  vices  de 
sou  temps,  dans  une  comédie  inti- 
tulée la  Ruffiana,  Rome,  «554  (a), 
dont  les  éditions  multipliées  prou- 
vent le  succès.  Apostolo  Zéno  porte 
de  cette  pièce  un  jugement  favorable, 
dans  ses  Notes  sur  la  Bibliothèque 
de  Fontanini  (I.  4a3).Lc  pape  Paul 
IV,  successeur  de  Marcel  II , confir- 
ma Salviaui  dans  ses  dilléicnts  em- 
plois , qu’il  continua  de  remplir  avec 
beaucoup  de  répntaiion.  Il  mourut 
à Rome,  en  157»  .et  fut  inhumé  dans 
l’église  de  la  Minerve.  Il  laissait  deux 
fils  , Cas  par  et  Saluste.  Le  premier 
s’est  fait  un  nom  comme  littérateur, 
et  fut  un  des  membres  distingues  de 
l’académie  des  Humoristes  ( Voyez 
Mascisi,  XXVI,  449  ).  Le  cadet 
marcha  sur  les  traces  de  son  père  , 
et  professa  la  médeciucà  Rome,  avec 
une  grande  réputation.  V.  Marini  , 
Degli  archiatri  pontijici.  C — v — ». 

(1)  On  trouT*  mie  description  exacte  de  cet  ou- 
vrage dan*  la  Rihltographio  de  De  More , n«.  i-iti. 

(*)  Cette  édition  de  I»  Rujfiana  c»t  probable- 
ment «ortie  de*  pn  ssc»  de  S*lvi«ui , qui  oui,  dtl-ou, 
reproduit  aussi  diOcrmli  uuvrigrs  ascétique*. 
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SAI.VIATI  ( Jeaiv  ) , cardinal , 
naquit  à Florence,  en  1490.  Par  sa 
rnère  Lucrèce  de  Médiris  , fille  de 
Laurent  le  Magnifique  il  était  neveu 
de  Léon  X , qui  . l'ayant  pris  eu 
aficeiiou,  le  fit  cardinal  et  évêque 
de  Feirare.  Sa  faveur  ne  diminua 
pas  après  la  mort  de  sou  oncle;  et 
c'est  sous  Clément  Vil,  également 
son  parent , qu’il  fut  envoyé  a Par- 
me et  à Plaisance,  pour  v arrêter  les 
désordres  qui  y avaient  éclaté.  Char- 
gé d’une  double  mission  auprès  de 
Cbarles-Quint , lise  rendit  à Madrid, 
pourdeinamler  le  rappel  des  troupes 
es  p»  gnolesdr.se tats  de  1’lvglise,  et  tra- 
vailler à la  délivrauccde  François  Ier. 
Le  cardinal  Salviali  eut  rn-uite  la  sa- 
tisfaction de  revoir  le  roidc  France 
daussa  capitale, et  de  le  trouver  rem- 
pli de  zèle  et  de  reconnaissance  pour 
le  chef  de  l'Église  , que  la  fureur  des 
soldats  avait  foi  cède  s’enfermer  dans 
le  château  Saint-Ange  ( V.  Clément 
■VII  ).  Celte  dernière  négociation,  con- 
duite au  travers  d’une  foule  d’obsta- 
cles, et  dont  le  lésnllat  fut  de  ména- 
ger une  entrevue  entre  Cliarlcs-Qnint 
elle  pape , à Bologne,  fit  beaucoup 
d'honneur  au  cardinal  . et  attira  sur 
lui  les  regards  de  scs  collègues.  Dési- 
gné pour  successeur  de  Paul  111,  il 
sefait  monté  sur  le  siège  pontifical  , 
sans  l’opposition  qu’y  mit  l’cmpe- 
leur  , qui  redott  ait  les  liens  de  fa- 
mille de  ce  candidat  avec  la  maison 
de  Fraucc.  Le  cardinal  Salviali  avait 
puisé  dans  la  cour  de  Léon  X,  le  goût 
delà  magnificence  et  desarts.  Après 
son  retour  à Rome,  non-content  de 
l’hôtel  dont  il  avait  hérite,  il  songea 
àeuacquérirunautrc,au  pieddu  Ja- 
nicule  ( à la  Longara  ) , qu’il  fit  re- 
bâtir, d’après  les  dessins  du  fameux 
Bramante.  Cette  maisort  était  ouverte 
aux  savants  et  aux  artistes  : ce  fut  à 
sa  protection  généreuse  que  François 
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de’  Rossi  dut  le  commencement  de 
celte  renommée  qui  s’accrut  ensuite 
par  ses  ouvrages.  En  découvrant 
dans  ce  jeune  peintre  les  plus  heu- 
reuses dispositions , le  cardinal  le 
prit  cher  lui , et  lui  fournit  tous  les 
moyens  dqcultiver  les  talents  que  la 
nature  lui  avait  prodigués.  C’est  en 
souvenir  de  ces  bienfaits,  que  Rossi 
reçut  le  nom  de  Cecco  Salviati. 

; Voy.  son  article  ci-après  ).  Le  car- 
dinal Salviati  s'était  retiré  dans  le 
fameux  monastère  de  Porto , à Ra- 
venne,  lorsque,  frappé  d’apopicxic, 
il  y mourut  le  vt8  octobre  Ô53.  Scs 
restes,  transportés  à Fcrrarc,  furent 
déposés  dans  le  même  tombeau  qui 
renferme  ceux  du  cardinal  Hippoly- 
ted’Este,dans  la  cathédrale  de  cette 
ville  ( V.  le  tome  iv  des  Elogj  degC 
illustri  Toscani  ).  A— g — s. 

SALVIATI  (Bernard),  cardi- 
nal, frère  du  précédent , né  à Flo- 
rence, vers  les  dernières  années  du 
xv'.  siècle,  entra  jeune  dans  l’ordre 
de  Malte;  et  s’étant  signalé  par  di- 
verses expéditions  contre  les  Barlra- 
rtsques,  devint  successivement  prieur 
de  Capoue  , grand-prieur  de  Rome, 
et  enlin  général  des  galères  de  la  re- 
ligion. Son  nom  fut  la  terreur  des 
Othomans.  Il  ruina  Tripoli,  détrui- 
sit les  forts  qui  bordaient  le  canal 
de  Fagicra,  surprit  Coron  et  Modon, 
dans  la  Morée  , et  ravagea  File  de 
Scio  d’où  il  ramena  un  grand  nom- 
bre d’esclaves.  Ayant  quitté  l’ordre  , 
pour  embrasser  l’état  ecclésiastique , 
il  suivit  en  France  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  sa  parcnicf  qui  le  nom- 
ma son  premier  aumônier  ; et  sur  la 
démission  de  Jean  Salviati,  son  frè- 
re, lui  üt  obtenir,  en  i5/J7  , l'évêché 
de  Saint- l’a poirl.  Il  fut,  en  i55q  , 
l’un  des  députés  du  clergé  aux  états- 
généraux  du  royaume.  Créé  cardinal 
par  le  pape  Pic  IV  , en  i5Gi  , il 
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passa  , la  meme  année,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Clermont , et  mourut 
à Rome,  le  G mai  i568.  W — s. 

SALVIATI  (François,  ou  Cecco 
Rossi  de’),  peintre,  naquit  à Flo- 
rence , en  i5io  , fut  élève  d’André 
dcl  Sarto  et  de  Raccio  Raudinclli , 
et  condisciple  de  Vasari  : il  se  lia 
d’amitié  avec  ce  dernier  , qu’il  re- 
gardait comme  un  frère.  Il  le  suivit  à 
Rome  , se  livra  aux  memes  études 
et  adopta  les  memes  principes.  Tou- 
tefois il  sc  montra  peintre  plus  cor- 
rect , plus  grandiose,  plus  animé  que 
son  ami,  qui  IV célébré  comme  le 
plus  habile  professeur  que  Rome  eût 
de  son  temps.  Il  exécuta  une  quantité 
de  grandes  compositions  dans  les  pa- 
lais Farnèse,de  Riccio,  à la  Chan- 
cellerie, à Saint-Jean  décollé , et  ail- 
leurs. Il  aimaità  rouvrirles  murailles 
de  vastes  sujets  d’histoire  à fresque. 
11  déployait , dans  ces  diverses  pro- 
ductions , uue  fécondité  rare  , une 
richesse  et  une  magnificence  d’ar- 
chitecture peu  communes , joignant 
à la  rapidité  de  l’exécution  la  pro- 
fondeur de  dessin,  quoique  ses  fi- 
ures  soient  parfois  un  peutropgran- 
cs.  Les  Batailles  et  le  Triomphe  de 
Camille , qu’il  a peints  dans  le  salon 
du  Palais-Vieux  à Florcuce , sont 
un  ouvrage  plein  de  génie , et  dont 
il  semble  qu’un  habile  antiquaire  ait 
dirigé  tout  ce  qui  tient  aux  armes , 
aux  costumes  et  aux  usages  de  l’an- 
cicunc  Rome.  C’est  le  meilleur  de 
tous  ceux  que  possède  aujourd’hui 
sa  ville  natale.  Toutefois  on  y cite 
encore  avec  éloge  la.  Déposition  de 
croix,  que  l’on  voit  dans  l’église  de 
S tinte  - Croix.  Il  aimait  à traiter 
ce  sujet , cl  il  l’a  répété  dans  le 
palais  Pitnftli , à Rome , dans  l’é- 
glise du  Corpus  Domini , à Veni- 
se , et  dans  quelques  galeries  par- 
ticulières , où  l’on  rencontre  assez. 
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fréquemment  aussi  de  scs  Saintes- 
Familles  et  de  scs  Portraits.  Le  pla- 
fond octogone  du  palais Grimani,  où 
il  a représenté  V Histoire  de  Psyché , 
est  surtout  célèbre  ; et  Vasaii  n’a 
pas  craint  d'avancer  que  c’était  le 
plus  bel  ouvrage  qui  existât  dans 
tout  Venise.  Ou  reconnaît  l'ami  à cet 
éloge  ; et  quoique  ces  tableaux  aient 
de  grandes  beautés  , que  la  compo- 
sition en  soit  bien  entendue  et  ornée 
de  beaux  paysages , la  beauté  de 
Psyché  n’a  rien  qui  puisse  la  mettre 
au  niveau  des  chefs-d’œuvre  du  Ti- 
tien et  de  Paul  Veronèse.  Venu  en 
France,  Salviati  y fut  peu  goûté  , à 
cause  de  la  causticité  de  son  esprit, 
et  de  la  singularité  de  son  carac- 
tère ; et  malgré  son  savoir  , scs  ou- 
vrages sont  moins  recherchés  que 
ceux  de  ces  deux  derniers  peintres  , 
moins  savants  que  lui  dans  fe  dessin , 
mais  coloristes  bien  plus  habiles.  Il 
avait  peint , pour  l’église  des  Céles- 
tius  de  Paris  , une  Déposition  de 
Croix  , et  pour  la  chapelle  des  Flo- 
rentins à Lyon  , V Incrédulité  de 
saint  Thomas.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  deux  tableaux  de  ce  maître, 
dont  l’un  représente  Adam  et  Eve 
chassés  du  Paradis  terrestre;  et 
l’autre  V Incrédulité  de  saint  Tho- 
mas. Salviati  mourut  à Florence, 
en  i563.  P — s. 

SALVIATI  ( Léonard  ) , philolo- 
gue italien,  de  la  meme  fainillcque  les 
cardinaux  précédents  , naquit  à Flo- 
rence, en  1 54o.  ConGé  aux  soins  de 
Ben.Varchi,il  fit  de  tels  progrès,  qu'à 
vingt-six  ans  on  le  crut  digne  de  pré- 
sider l’académie  florentine,  dont  il 
devint  l’un  des  plus  fermes  appuis. 
Ses  confrères  le  choisirent  souvent 
comme  interprète  de  leurs  senti- 
ments dans  des  occasions  solennel- 
les. C’est  la  voix  de  Salviati  qu’on 
entendit  aux  funérailles  de  Varchi , 
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au  couronnement  et  à la  mort  de 
Corne  Ier. , grand  duc  de  Toscane. 
Nommé  chevalier  de  l’ordre  mili- 
taire de  Saint  Étienne,  il  en  pro- 
nonça l’éloge  daus  un  chapitre  géné- 
ral, tenu  à Pise , en  1 5-^  1,  et  prési- 
dé par  le  grand-duc  lui-mcme.  Ces 
différents  travaux  acquirent  à Sal- 
viati la  réputation  d’orateur  : il 
ne  méritait  que  celle  de  discoureur. 
Il  avait  trouvé  moyen  de  compo- 
ser cinq  Discours  ou  Lezioni , sur 
un  SonDet  de  Pétrarque  qu’on  ne  lit 
plus  maintenant,  et  de  parler  trois 
jours  de  suite  sur  les  vertus  de  Don 
Garzia  de  Médicis , dert  la  vie  s’était 
éteinte  à l’âge  de  quatorze  ans.  Les 
premières  corrections  faites  au  Dé- 
caméron  de  Boccace  n’ayant  satis- 
fait ni  les  casuistcs  ni  les  philolo- 
gues , une  seconde  correction  fut  ré- 
solue, et  ce  fut  au  chevalier  Salviati 
qu’elle  fut  confiée  par  le  grand-duc 
François  Ier.  Son  édition  publiée 
en  i58a,  à Venise,  reparut  à Flo- 
rence la  même  année.  Trois  autres 
éditions  furent  exécutées  d’après  la 
sienne,  à un  petit  intervalle  les  unes 
des  autres.  On  prendrait  cet  empres- 
sement pour  un  succès  ; et  cepen- 
dant ce  travail  est  une  tache  au  nom 
de  Salviati  : les  licences  qu’il  se  don- 
na, sans  nécessité,  dans  cette  cor- 
rection; les  changements,  les  sup- 
pressions, les  additions  qu’il  se  per- 
mit, les  noms  de  pays , de  villes,  et 
de  personnes  changés  arbitraire- 
ment , les  phrases  altérées , tron- 
quées et  interpolées , sans  que  le  res- 
pect pour  les  bonnes  mœurs  com- 
mandât aucune  de  ces  violations  ; 
voilà  ce  que  des  auteurs  graves  re- 
prochent à l’audacieux  reviseur.  Un 
second  travail , fait  à l’occasion  du 
premier , fut  plus  utile  pour  la  lan- 
gue, et  plus  glorieux  pour  Salviati  : 
ce  sont  scs  Awertimenti  délia  lin- 
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gua  , dans  lesquels  il  lire  du  Déea- 
inéron  toutes  les  principales  règles 
de  l’art  d’e'crirc.  Personne  n’avait 
osé  critiquer  sou  édition  de  Bocca- 
cc  uniquement , dit  Apostolo  Zeno , 
parce  qu’il  en  avait  été  chargé  par 
le  grand-duc  : on  eut  moins  de  res- 
pect pour  les  Avverlimcnti , qui  va- 
laient mieux.  Ils  furent  vivement 
attaqués  par  un  Bolonais,  nommé 
Vital  Papazzoni  ; dont  on  ne  con- 
naît d’ailleurs  que  quelques  poésies, 
et  par  un  certain  Antoine  Corsuto , 
dont  le  nom  , la  patrie  et  le  mérite 
littéraire  sont  également  inconnus. 
Le  plus  grand  tort  que  Salviati  s’est 
donné  aux  yeux  de  la  postérité,  c’est 
la  passion  et  l’aigreur  qu’il  mit  dans 
sa  querelle  avec  le  Tasse  ( Foyez 
Rossi  Basticn  ) , contre  lequel  il  fit 
prononcer  l’académie  de  la  Crusca, 
qui  ne  faisait  que  de  naître.  L’aca- 
demie répara  depuis  son  injustice  : 
Salviati  ne  vécut  pas  assez  pour  re- 
connaître la  sienne.  Il  eut  le  malheur 
d’y  persister  dans  deux  nouveaux 
écrits,  publies  l’un  sous  le  faux  nom 
de  Charles  Fioretti  da  Vernio , et  l’ati-# 
tre  sous  son  nom  académique  d 'In- 
farinato.  Ce  dernier  écrit,  dédié  an 
due  Alphonse,  fut  composé  à Fer- 
rare,  où  Salviati,  toujours  pauvre, 
était  allé  dans  l’espcrance  d’un  éta- 
blissement avantageux.  Les  voies  lui 
étaient  préparées  depuis  long-temps 
par  le  secrétaire  du  duc  , et  par  le 
poète  Guarini,  l’auteur  du  Pastor 
jtdo.  L’Oraison  funèbre  du  cardinal 
Létiis  d’ Este,  que  Salviati  mit  au 
jour  à Florence,  décida  le  succès  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l’appela 
auprès  de  lui , avec  un  traitement 
honorable.  L’éloge  funèbre  d’un  au- 
tre prince  île  la  maison  d’Este,  qu’il 
prononça  dans  l’acadcraic  de  Fer- 
rare  dut  augmenter  son  crédit , et  de- 
vait assurer  sa  fortune.  Il  saisissait 
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toutes  les  occasions  pour  acquérir 
les  bonnes  gr.îccs  du  due  et  la  fa- 
veur des  nobles  ferrarais  : c’est 
peut-être  dans  ce  but  qu’il  se  mit  4 
défendre  et  à exalter  l’Arioste,  leur 
compatriote,  et  à censurer  et  à dé- 
primer le  Tasse,  prisonnier,  mala- 
de, et  qu’il  savait  bien  avoir  deè  en  - 
nemis  dans  cette  même  cour  qu’il 
immortalisait  par  scs  vers.  Salviati 
n’obtint  pas  cependant  tous  les  avan- 
tages qu’il  s’etait  promis  : après 
être  resté  quelques  mois  à Fcrrarc  , 
il  revint  à Florence , où  il  fut  at- 
teint d’une  maladie  que  le  chagrin 
rendit  mortelle.  Il  languit  pendant 
un  an , dont  il  passa  les  derniers 
mois  dans  un  couvent, de  Camaldu- 
les  , où  un  religieux , son  intime 
ami , l’avait  fait  transporter.  11  y 
mourut , au  mois  de  septembre  1 58<j, 
avant  d’avoir  vu  terminer  la  rédac- 
tion du  grand  Vocabulaire,  dont  il 
avait  été  l’un  des  premiers  et  des 
pins  zélés  collaborateurs.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Orazione  nella 
morte  di  Don  Garzia  de’  Meili- 
ci,  Florence,  i56a,  in-4°.  II.  Ora- 
zione nella  quale  si  tlimostra  la 
ftorentina  favella  ed  i fwrentini 
autori , essere  a tutte  le  altre  lin- 
gue, ed  a tutti  gli  altri  scrittori  di 
g ran  lunga  siiperiori,  etc.,  ibid.  , 
1 564  . iu-4°.  H suffit  de  lire  ce  ti- 
tre , que  nous  avons  même  abrégé 
pour  juger  de  l’extravagance  d’un 
pareil  thème.  III.  De  dialoghi 
d'amicizia  libroprimo,  ibid.,  i5f>4, 
in-8°.  Ce  premier  livre  devait  être 
suivi  de  nouveaux  dialogues  que 
l’auteur  n’eut  pas  le  temps  de  com- 
poser. IV.  Orazione  nella  moite 
di Michelagnolo  Buonarroli , ibid. 

1 564 , >n-4°. , rare.  V.  Orazione 
funerale  delle  lodi  di  Benedetto 
V arclii , ibid. , 1 5(!5,  in-4°.  VI.  Il 
Granchio  , con  gl‘ mlermedii  di 
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Flemardo  de’  Nerli , iliiri. , >5G6,  posta  al  libro  di  Camillo  Pellep-i- 
in  81*.  C'est  une  comédie  en  vers,  ni,  etc.,  Florence,  i588,  in-8°. 
ainsi  appelée  du  nom  d’un  valet  in-  XVII.  La  Spina,  Fcrrare,  i5gaf 
I lignant,  lille  fut  représentée  à Flo-  in-8°.  Cette  coincdic  en  prose,  dont 
ronce , devant  1rs  académiciens  delà  une  jeune  fille,  ainsi  nommée,  est 


Crusea,  l’année  même  du  consulat 
de  Léonard  Salviati.  VII.  Orazione 
intorno  alla  coronazione  di  Cosi- 
mn  Medici,  g ran  duca  di  Toscana, 
ibid.,  lfi^o,  in-4°.  VIII.  Orazione 
funerale  recitata  nell’  esequie  di 
Cosimo  Medici,  gran  duca  di  Tos- 
cana, ibid.,  1574,  in-4°.  IX.  Cin- 
que  lezioni  sopra  il  Sonetto  del  Pe- 
trarca  : P ci  che  voi  et  iopiù  voi- 
le abliarn  provalo,  ibid.,  1575, 
in-4°.  X.  l>egli  avverlimenli  délia 
lingua  sopra  ’l  Decamerone , 1er. 
vol.,  Venise,  i584,  in-4°.  (1),  et 
Ie.  vol.,  Florence,  i58G,in-4°.  Us 
furent  réimprimés  à Naples  , eu 
1712,  par  les  soins  de  Laurent 
( iccarclli.  XI.  Il  Lasca,  dialogo, 
etc.  , Florence,  i584,  iu-8°. , ra- 
re. Cet  ouvrage  ne  porte  pas  le 
nom  de  l’auteur;  mais  il  est  généra- 
lement attribué  à Salviati.  XII. 
Pell'  Infarinato  accademico  délia 
Crusea  : risposta  ail’  apolopa  di 
T.  Tasso,  ibid.,  i585,in-8°.  XIII. 
Orazione  J'unerale  delle  lodi  di 
Vier  P'ettori.  ibidem  , 1 585 , in-4°. 
XIV.  Considerazioni di  Carlo  Fio- 
relli , sopra  ad  alcune  dispute  die- 
tro  alla  Gerusalemme , etc.,  ibi- 
dem, t58G,  in  8°.  On  croit  assez 
généralement  que,  sous  le  nom  de 
Fioretti,  s’était  caché  Salviati,  son 
véritable  auteur.  XV.  Orazione  del- 
le lodi  di  donna  Alfonso  d‘ Este , 
Fcrrare,  1587,  in-4°.  Elle  fut  pro- 
noncée devant  l’académie  de  Ferrare. 
XVI.  Lo’Nfarinalo  seconda,  ris- 


(1)  Oo  trouve  , 1 la  fin  «le  ce  volume  . dottw  ver- 
sion* different**  de  b tVovrMe  de  Docraer  , 
«:ti  divers  paUtia  00  dialectes  d'Italie,  outre  l'ori- 
|inal  tnsrau. 


l'héroïne,  fut  publiée  après  la  mort 
de  l’auteur,  par  les  soins  de  Jean- 
Ilapliste  Olgiati.  Le  Granchio,  la 
Spina,  et  le  dialogue  de  l’^fmïci- 
zia  furent  réimprimés  ensemble  k 
Florence,  en  1G06,  in-8°.  Les  qua- 
torze premières  Orazioni  de  Sal- 
viati , parmi  lesquelles  se  trouve 
celle  que  l’auteur  composa  pour 
l’ordre  de  Saint  Étienne , furent 
réunies  par  Razzi , en  un  seul  volu- 
me, et  réimprimées  à Florence,  en 
1 575 , in  4°.  Dans  un  avertissement 
ajouté  à cette  édition  , l'imprimeur 
Junte  prenait  l'engagement  envers 
le  public , de  donner  bientôt  une 
édition  soignée  de  la  Traduction  ita- 
lienne de  la  Poétique  d’Aristote , à 
laquelle  Salviati  avait  employé  qua- 
torze ans  de  travail.  Il  est  à regret- 
ter qu’il  ne  se  soit  pas  acquitté  de 
celte  promesse  ; car  une  partie  de  ce 
^manuscrit , d’après  les  renseigne- 
ments donnés  par  l’abbé  Follini , 
premier  bibliothécaire  de  la  Ma- 
gliabecliiana  , paraît  s’être  égarée. 
Voyez  son  Mémoire  inséré  dans  les 
Actes  de  l’académie  italienne , t. 
1,  part.  1.  A la  fin  de  la  traduction 
des  Annales  de  Tacite  , par  George 
Dati  ( Florence , 1 58a , in  4°.  ) , on 
lit  un  Discours  de  Salviati  sur  ce 
problème  historique  : Pourquoi  fut- 
il  facile  à Home  de  devenir  libre , 
et  lui  fut-il  impossible  de  recouvrer 
la  liberté  quand  elle  l’eut  perdue? 
Poggiali  avait  rassemblé  un  volume 
des  poésies  inédites  du  meme  au- 
teur, qu’il  se  proposait  de  publier,  et 
dont  il  a donné  quelques  essais  dans 
le  tome  tcr. , p.  34;)  de  la  Sérié  de’ 
testi  di  lingua  stampali , etc.  Ou 
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trouvera  des  renseignements  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Salviati,  dans 

I Orazione  récitée  à l’occasion  de 

sa  mort , par  Pier  Francesco  Catubi, 
Florence,  1 f»ç>o  , in  4°  ; dans  les 
Nutizie  ilelt  accademia  Florenti- 
ne : Salvini  Fasli  cnnsolnri  ; Negri 
Storia  degli  scritlori  Fiorenlini. 
Elogj  degli  itomini  illustri  Tosca- 
ni;  Serassi  Fit  a di  T or  quai  o Tas- 
so,tlc.  A — g — s. 

SALVTATI  le  jeune,  peintre.  V. 
Joseph  Porta. 

SALVIEN  , prêtre  de  Marseille  , 
était  ne , selon  Tillemont , vers  3f)0, 
à Cologne  ou  à Trêves,  de  parents 
qui  tenaient  un  rang  considérable 
dans  les  Gaules.  On  conjecture,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  , qu’il 
étudia  dans  cette  dernière  ville  , 
dont  les  écoles  étaient  encore  célèbres 
à la  Gn  du  quatrième  siècle.  Salvien 
fit  de  grands  progrès  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences  cultivées  à cette 
époque.  Il  était  très  - jeune  quand  il 
épousa  Palladie,  fille  d’Hypace,  que 
son  père  avait  élevée  dans  les  croyan- 
ces du  paganisme.  De  ce  mariage 
naquit  une  fille  nommée  Anspiciolc. 

II  n’eut  pas  de  peine  à convertir  sa 
femme  à la  religion  chrétienne;  mais 
lui  ayant  persuadé  de  vivre  dans  la 
continence,  Hypacc  désapprouva  cet 
excès  de  zèle.  Les  deux  époux  s’en- 
fuirent pour  se  dérober  à son  ressen- 
timent , et  ne  parvinrent  qu’avec 
beaucoup  de  peine  à l’apaiser.  L’his- 
toire ne  fait  plus  aucune  mention  de 
Palladie  ni  de  sa  fille,  qui  se  retirè- 
rent vraisemblablement  dans  quelque 
monastère  de  la  Gaule  Viennoise. 
Quant  à Salvien,  il  vendit  scs  biens, 
dont  il  distribua  le  prix  aux  pauvres, 
et  embrassa  la  vie  religieuse.  On  croit 
qu’il  vint  chercher  un  asile  à l’ab- 
baye de  Lerins  , vers  42°-  Pendant 
le  temps  qu’il  y demeurait,  il  donua 
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des  leçons  de  iiltératurcaux  deux  Gis 
de  saint  Euehcr  , évêque  de  Lyon  , 
avec  lequel  il  s’était  lié  d’une  étroite 
amitié.  Il  quitta  la  solitude  de  Lerins, 
vers  4'a6,  et  s’établit  à Marseille,  où 
il  fut  ordonné  prêtre.  Ses  talents  et 
sa  piété  l’avaient  déjà  rendu  célèbre, 
en  43o,  comme  on  le  voit  par  un 
passage  de  l’Oraison  funèbre  de  saint 
Honorât.  Consulté  par  les  prélats  les 
plus  illustres  des  Gaules  et  honoré 
de  leur  confiance,  Salvien  composa, 
sur  leur  demande  ( une  foule  d’Ho- 
mel ics  et  d'instructions,  qui  lui  va- 
lurent le  glorieux  surnom  de  maî- 
tre des  êi'ëques ; mais  c’est  par  er- 
reur qu’on  a cru  qu’il  avait  occupe 
lui-même  la  chaire  épiscopale.  La 
modestie,  la  douceur,  la  patience  et 
l’inépuisable  charité  de  Salvien  lui 
ont  mérité  les  éloges  de  ses  contem- 
porains. 11  mourut,  toujours  selon 
Tillemont , vers  4^4  > dans  un  âge 
très  - avancé.  Des  nombreux  ouvra- 
ges qu’d  avait  composés,  il  ne  nous  en 
reste  que  deux  : 1.  Adversks  avari- 
tiam  libri  quatuor.  Salvien  y décrit 
avec  tant  de  vivacité  les  désordres 
dont  il  était  le  témoin  , qu’on  l’a  re- 
garde comme  le  Jérémie  de  son  siè- 
cle. Ce  Traité  fut  publié,  pour  la 
première  fois  , par  Jean  Sichard  , 
dans  l’ Antidot  uni , Bâle,  i5a8.  lien 
existe  une  édition, Trêves,  1609, in- 
4°.,  avec  des  notes  de  Jean  Mache- 
rentini.  IL  De  gubematione  Dei  et 
dejusto  Deiprœsenlique  judicio  libri 
oclo  ( F.  Sander  ).  Ce  Traité  de  la 
Providence  a été  traduit  en  français 
par  Nicolas  de  Beaufremont,  grand 
prévôt  de  France,  Lyon,  1575,  in- 
8°.  ; par  Pierre  Durycr,  Paris,  i634, 
in  -8°.  ; par  Drouet  de  illaupertuy  , 
ibid.,  tqot , in-12.  O11  11c  conserve 
que  neuf  Lettres  de  Salvien , adres- 
sées à dill'creutes  personnes.  La  plus 
intéressante  est  celle  qu’il  écrivit  à 
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Hypacc  , tant  on  son  nom  qu’cn  ce- 
lui de  sa  femme  et  de  sa  fille  , pour 
justifier  leur  résolution  de  garder  la 
continence.  Il  avait  compose  un 
Traité  de  l'avantage  de  la  virgini- 
té; un  Poème  ( Hexameron)  sur  la 
création;  un  Commentaire  sur  le  li- 
vre de  l’Ecclesiastique  ou  celui  de 
1 Ecclcsiaste;et  enfin  des  Homélies , 
dont  Gennade  avoue  qu’il  ne  savait 
pas  le  nombre  ( De  script,  eccles. , 
cliap.  Oy  ).  Le  style  Je  Salvicn  est 
élégant  et  orne,  mais  diffus  et  par- 
fois affecté.  Le  Recueil  de  scs  Oeu- 
vres a été  publie,  pour  la  première 
fois , par  J.-  Alex.  Brassicanus,  Bâle, 
Froben  , i53o  , in  - fol.  L’e’Jition  de 
Rome,  Paul  Manuce,  t564,  in-fol. , 
est  rare  et  recherchée.  ( F.  Maxime  , 
XXVII , 583  ).  On  fait  encore  quel- 
que cas  des  éditions  publiées  par  Pi- 
thou,  Paris,  i58o,  in  -8°.,  et  par 
Conrad  Riltcrhus  , Aldtorf,  1611, 
même  format;  mais  la  plus  belle  et 
la  meilleure  de  toutes  est  celle  qu’a 
donnée  Baluze,  et  dans  laquelle  il 
a réuni  les  Opuscules  de  saint 
Vincent  de  Lerins,  Paris,  1684,  in- 
8°.  (1)  Nous  avons  deux  Traduc- 
tions estimées  des  OEuvres  de  Sal- 
vien , par  le  P.  Amablc  Bonnet , de 
l’Oratoire,  Paris,  1700,  2 vol.  in - 
12;  et  par  le  P.  Mareuil,  jésuite,  ib., 
1734,  12.  Outre  les  Prolégomè- 

nes des  éditions  de  Riltcrhus  et  de 
Baluze  , on  peut  consulter  les  Mém. 
de  Tille  mont , xvi , 181 , et  I ’Hist. 
lilt.  de  France , u , ai  q-35.  VV — s. 

S AL  V INI  ( l’abbé  Amoiise- 
Marie),  littérateur  italien,  naquit 
à Florence,  eu  i653.  Destiné  de 
bonne  heure  à la  profession  d’avocat, 
il  se  rendit  à l’université  de  Pise, 
pour  y étudier  le  droit , et  prendre 


(*)  dru*  éditions  ilutuircs  par  Rilutr , ro 

lGtj3  et  tÙif)  , vint  mutu*  ntiutert, 
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les  degrés  de  docteur.  Mais  à son  re- 
tour à Florence  , il  témoigna  un  tel 
éloignement  pour  le  barreau  que 
ses  parents  lui  permirent  de  se  livrer 
aux  études  philologiques  dont  il  fit 
l’occupation  de  sa  vie.  Nomme  pro- 
fesseur de  grec,  à l’âge  de  vingt-trois 
ans,  il  entreprit  uu  grand  nombre  de 
traductions, dans  lesquelles  en  voulant 
se  montrer  un  interprète  fidèle,  il  ne 
fut  qu’un  traducteur  barbare.  Comp- 
tant également  sur  la  familiarité  qu’il 
avait  acquiseavcc  les  anciens  auteurs, 
et  sur  la  parfaite  connaissance  de  sa 
propre  langue  , il  seflatta  de  pouvoir 
faire  passer  dans  des  vers  italiens  les 
beautéssubliincs  des  plus  grands  mo- 
dèles de  l’antiquité.  Mais  manquant 
de  verve  et  d’imagination  , il  enfanta 
des  traductions  qui  n’ont  de  poéti- 
tique  que  le  nom , et  dont  les  vers 
sont  un  démenti  formel  à la  dou- 
ceur et  à l’harmonie  de  la  langue 
italienne.  Uu  reproche  encore  plus 
grave  qu'on  est  en  droit  de  lui 
adresser,  c’est  d’avoir  employé  son 
temps  et  sou  talent  à défigurer  les 
poésies  de  Catulle  , ainsi  qu’une  par- 
tie des  fables  de  Phèdre,  pour  en  don- 
ucr  des  Traductions  grecques  , que 
personne  ne  s’avisera  de  lire  , an  lieu 
de  composer  des  ouvrages  originaux, 
qui  eussent  été  plus  utiles.  Si  l’on 
en  excepte  scs  nombreuses  Traduc- 
tions du  grec , du  latin  , et  meme  du 
français  et  de  l’anglais , un  petit  nom- 
bre d’éloges , et  les  notes  dont  il  a 
enrichi  les  écrits  de  plusieurs  auteurs 
italiens  , il  ne  nous  reste  de  l’infati- 
gable plume  de  Salvini,  que  quel- 
ques mauvais  Sonnets  , les  Discours 
et  les  Proses  récitées  aux  académies 
des  Apalisti  et  de  la  Cnuca , aux- 
quelles il  appartenait , et  dont  il  était 
devenu  l’oracle.  Chargé,  par  scs  cou- 
frères  , de  travailler  à la  continua- 
tion du  Vocabulaire  de  la  langue  ita- 
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benne',  il  eut  aussi  la  permission 
d’y  rapporter  des  exemples  tirés  de 
scs  propres  ouvrages  : distinction 
aussi  rare  qu’honorable  pour  un  au- 
teur vivant.  Géne'ralement  estime'  et 
loue'  pour  scs  qualités  et  sou  savoir, 
il  ne  put  échapper  aux  critiques  de 
Magliabcchi , de  Fontanini,  et  sur- 
tout de  Sergardi,  qui,  dans  scs  Satires 
publiées  sous  le  nom  de  Scltano , le 
traita  d’ambitieux  et  d’adulateur; 
Après  une  longue  vie , entièrement 
consacrée  à la  retraite  et  à l’étude , 
Salvini  mourut  à Florence  le  1 7 mai 
17x9.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Dis- 
corsi  accademici , Florence,  1695 
in-4°.  C’est  par  erreur  que  les  aca- 
démiciens de  la  Crusca  ont  cité  cette 
édition  commcélant  de  1G96.  Ce  n’est 
qu’une  première  partie,  qui  contient 
cent  Discours  sur  des  questions  pro- 
posées par  l’académie  des  Apalisti. 
La  seconde  partie  , imprimée  en 
1713,  en  contient  autant  que  la  pre- 
mière; et  la  troisième,  qui  ne  parut 
qu’en  1 733 , se  compose  de  quarante- 
trois  Discours,  suivis  dcsTraductions 
du  Manuel  d’Épictète , du  sixième 
livre  des  Vies  des  philosophes  de  Dio- 
gène Laërcc  , et  Je  deux  Discours  de 
Plotiu.  II.  Delle  lodi  di  Bencdetto 
Averani , ibid. , >709,  iu-4°-  Cet 
éloge  fait  aussi  partie  des  File  degli 
Arcadi  illustri  11e.  part.  III.  Delle 
lodi  di  Antonio  Magliabechi , ibid., 
1715  , in  fol. , inséré  dans  le  tome  1 
de  l’ouvrage  ci-dessus  cité.  IV.  Prose 
Toscane , recitate  nelT  accademia 
délia  Crusca,  ibid.,  i7i5,in-4“. 
Cette  première  partie  contient  10 
Oraisons,  56  Lezioni,  et  3 Cicalate. 
La  a®,  partie , imprimée  en  1 735  , 
contient  4<  Lezioni,  outre  un  Dis- 
ronrs  de  Biancbini,  sur  un  Sonnet  de 
Salvini.  V.  Prose  sacre,  ibid.,  1716, 
in*4°.  On  pourrait  considérer  ce  vo- 
lume comme  le  3,n0.  des  Prose  tos- 
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cane  , et  il  mériterait  d’être  cité 
comme  les  précédents.  Il  contient  00 
Oraisons  , et  autant  de  Sermons.  Les 
Proses  Toscanes  sont  d’un  style  plus 
correct  que  les  Discours.  V I . Delle  lo- 
di di  Piero  Andrea  Forzoni  Accolti, 
ibid.,  1710,  in-4°.  Vil.  Sonetti, 

ibid.,  1758,  in-4°.,  avec  le  portrait 
de  l’auteur.  Le  chanoine  Morcni  a 
public'  un  autre  Recueil  de  Sonnets 
inédits  de  Salvini,  en  i8a3,  in-4°. 

VIII.  Teocrito,  tradolto  in  versi , 
Venise , 1 7 1 7 , in- 1 a , avec  quelques 
fragments  de  Bion  et  de  Moschus.  N 

IX.  Senofonle  Efesio,gli  amori  di 
Abrocome  e d’Anzia  , Londres  , 
1713,  in-  ia , édition  surveillée  par 
Paul  Rolli.  Dans  le  même  volume  : 
Cicalatasopraunacuriosastatuetta 
di  bronza.  X.  Omero,  V Iliade,  T O- 
dissea . la  Batracomiomachia  e gT 
Inni,  Florence,  1713, 1 vol.  in-8°. 
XL  Addisson,  il  Catone  , tragedia , 
avec  le  texte  , ibid. , 1725,  in-4“. 
XII.  Persio  , le  Satire , tradotle  in 
verso  Toscano  , ibid.,  17  iG , in-4°. 
Dans  la  Préface  de  cette  Traduction, 
l’auteur  dit  en  avoir  préparéuncau- 
tre  des  Œuvres  de  Virgile  ; ellen’aja- 
maisété  publiée.  lien  existe  à Horcu 
cedeux  copies, qui  nevont  pasau-delà 
du  vhi°.  livre  de  l’Éoéidc.  Biles  con- 
tiennent aussi  la  version  des  Bucoli- 
ques et  des  Gcorgiqucs.  XIII.  J.  Ca- 
saubono  , délia  satirica  poesia  de' 
Greci , e délia  satira  de’  Romani , 
tradolto  dal  latino , e il  Ciclope 
d’ Euripide  trad.  dal  greco , ibid. , 
1728 , in-4°.  XIV.  Oppiano , délia 
pesca  e délia  caccia,  trad.,  ibid.  , 
!7'i8  , in-8°.  Dans  cette  édition  , 
dédiée  au  prince  Eugène  de  Savoie  , 
Salvini  emploie  , pour  la  première 
fois  , sur  l’O  et  l’E,  l’accent  circon- 
flèxe  , qu’il  aurait  voulu  introduire 
dans  la  langue  italienne , pour  eti 
marquer  l’exacte  prononciation  aux 
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étrangers.  Le  Trissin  avait  en  la  mê- 
me idee.  C'est  la  seule  traduction  ita- 
lienne des  poèmes  d’Oppieu.  XV. 
Larnei  taziimi  di  Geremia  , trail. 
da  Menzini , e riformala  dall'  ebraï- 
co,  ibid. , 1738,  in-4".  Menzini  n’a- 
vait  traduit  qu'une  partie  dis  Lamen- 
tations de  ce  prophète;  Salvini  a fait 
le  reste.  XVI.  Anacreonlé  trad.  in 
verso  ilaliano  , Venise  , 1736  , in- 
4°.  On  a réuni  dans  ce  volume  les 
traductions  de  Corsini , de  Regnier- 
Desmarcts , de  Marchetti  et  de  quel- 
ques anonymes , outre  les  deux  ver- 
sions de  Salvini.  XVII.  Esiodo,  Or- 
feo  e Proclo , poesie  ed  inni , trad. , 
Padoue,  1747.  in-8n.  , publie'  par 
Zanolini.  XVIII.  Callimoco  , inni , 
trad.,  Florence,  i7C3,in-8°., suivi 
du  poème  de  la  Chevelure  de  Béré- 
nice , trad.  en  un  nombre  égal  de 
vers  grecs.  XIX.  Nicandro , le  t Ha- 
che , ovvcto  degli  animali  velenosi , 
e g li  alessifarmachi , ovvero  cnn- 
traveleni,  trad. , ibid. , 1764,  in-8°. 
XX.  Colulo,  il  Iiapimenlo  d’Ele- 
na,  trad. , ibid.,  1765,  in-8°.  XXI. 
Arato , i Fenomeni , ovvero  le  ap- 
parenze,  ibid. , 17G5  , in-8°.  XXII. 
Jluseo  grammatico , le  cuse  di  Ero 
e di  Leandro , trad. , ibid.  , 17G5, 
iu-8°.  XXIII.  Trifiodoro  Egizio , 
la  presa  di  Troja  , trad.  , ibid.  , 
17G5,  in-8°.  XXIV.  Teognide  Me- 
garese  Siciliano,  Sentenze  clegia- 
che  ; — FociUdc , Forma  ammoni- 
torio;  — Piitagora,  i Fersi  d'oro , 
trad. , ibid.  , 17GG,  in  8°.  Ce  volu- 
me et  les  sis  précédents  ont  etc' 
publiés  par  Baudini.  XXV.  Luciano , 
il  Podagroso , trad.  dans  le  premier 
volume  des  Opuscoli  inedili  de’  ce- 
lebri  aulori  loscani , publiés  par 
l’Ab.  Fiacchi,  ibid.,  i8o7,in-8°. 
Il  reste  encore  plusieurs  traductions 
inédites  de  cet  infatigable  auteur, 
daus  la  bibliothèque  Maruccllia- 
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na  , à Florence.  On  peut  en  voir 
le  Catalogue  dans  l’ouvrage  de  Pog- 
giali  , intitulé  : Sérié  de'  lesli  di 
lingua  , tome  11  , pag.  65.  Salvini 
a donne  aussi  les  Tiaductions  de 
l’Art  poétique  de  Boileau  , et  de 
la  vie  de  saint  François  de  Sales, 
par  Marsollicr  ; ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  Notes  et  de  Commen- 
taires sur  des  auteurs  italiens  , tels 
que  Berni  , Buonarotti  le  jeune  , 
Giovanni  Fiorenlino  , Grazzini  ( 1) , 
etc.  On  trouvera  d’autres  particula- 
rités sur  sa  vie,  et  ses  ouvrages, 
dansLami:  Memorabilia  liai,  tome 
Ier.  ; — Grannacci  ; — File  degli 
Arcadi  illuslri , part.  v. — Fabroni, 
Fitie  liai.,  tome  iv  et  Elogj  de- 
gl’  illuslri  Toscani,  tome  iv.  Les 
deux  frères,  Jean  Philippe  et  Simon 
Pcruzzi-Bindo , ont  éciit  chacun  l’é- 
loge de  Salvini:  le  premier,  pour 
l’académie  de  Florence , et  l’autre, 
pour  celle  des  Apalisli.  A — g — s. 

SALVINI  (Salvino),  frère  du 
précédent  , naquit  à Florence  , en 
1667  ; après  avoir  achevé  ses  études 
à l’université  de  Pise , il  se  livra , par 
goût , à tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à éclaircir  l’histoire  littéraire  de 
son  pays.  Reçu  membre  de  l’acadé- 
mie de  la  Crusra , il  justifia  ce  choix 
qu’aucune  publication  de  sa  part  n’a- 
vait déterminé  , en  faisant  paraître 
les  Fasli  consolari  , ouvrage  rempli 
d’érudition  et  de  notices  inédites  sur 
les  premiers  travaux  de  l’académie 
Florentine.  Salvini  était  occupc'à  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  rassemblés 
pour  une  nouvelle  Histoire  littéraire 
de  sa  ville  natale  , lorsque,  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, il  sc  fit  un  devoir  de  travailler 
d’abord  à l'illustration  du  corps  qui 


(f)  Il  cil  latiM  a usai  polir  le»  Sa  tint  dt  Salvalor 
Rota  : it Mût  dlr»  ne  j«  arurcbl  (|u’a|trc*  la  utorl  de 
Soit tui  ( Vof.  RosA.) 
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l’avait  honoré  de  ses  suffrages.  Re- 
nonçant pour  lorsàtoutcaulrc  occu- 
pation, il  compulsa  les  archives  , et 
en  exhuma  un  grand  nombrede  titres 
précieux,  qu'il  destinait  à la  compo- 
sition d’un  ouvrage  consacré  à la 
gloire  de  plusieurs  personnages  mar- 
quants qui , à différentes  époques  , 
avaient  appartenu  à cet  ancien  et  fa- 
meux chapitre.  Surpris  par  la  mort, 
Salviui  ne  put  mettre  la  dernière 
main  à ce  travail  , dont  le  cha- 
pitre florentin  est  resté  dépositaire. 
C’est  un  guide  sûr  de  chronologie  , 
de  biographie  et  d’histoire  : et  La- 
mi  , Manni , Melius,  en  ont  beaucoup 
proGté.  Salvini  écrivait  sa  langue 
avec  autant  de  pureté  que  son  frère  : 
on  dit  meme  que  celui-ci  lui  soumet- 
tait ses  écrits  avant  de  les  livrer  à 
l’impression  , s’eu  rapportant  entiè- 
rement à son  autorité  et  à son  goût. 
C’est  à ce  mérite  qu’il  dut  l’hon- 
neur d’être  plusieurs  fois  élu  cen- 
seur , consul  , et  même  archi- 
Consul  de  l’académie  de  la  Crusca  , 
dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
importants.  Son  nom  avait  retenti 
aussi  dans  les  bois  de  I ’.-lrcadia, 
pour  laquelle  il  composa  des  Éloges 
et  des  vers.  Il  ne  reste,  de  ces  derniers, 
qu’un  Recueil  de  Sonnets  , que  Gori 
publia  peu  avant  la  mort  de  l'auteur , 
arrivée  le  1 9 novembre  1751.  L’aca- 
démie de  la  Crusca  se  rassembla  en 
séance  extraordinaire,  pour  entendre 
son  éloge  récité  par  Bindo  Peruzzi.  Un 
témoignage  bien  plus  éclatant  de  l’es- 
time dont  Salvini  jouissait  auprès  de 
ses  confrères , fut  la  distribution  qu’on 
fit  d’une  médaille  frappée  à son  effi- 
gie , le  jour  même  que  les  derniers  hon- 
neurs académiques  lui  furent  rendus. 
Oa  a de  lui  : I.  Fasti  consolari  dcll’ 
occatlemia  Fiorenlinn , Florence , 

1 7 1 7 > ouvrage  très-estime, 

et  qui  mériterait  d’avoir  un  coati- 
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nuateur.  II.  Componimenli  poelici 
toscani , ibid. , 1760,  in-8°.  Ce  Re- 
cueil est  formé  moitié  de  Sonnets  de 
Salvini  , et  moitié  des  poésies  do 
Casaregi  , autre  académicien  de  la 
Crusca.  Gori,  qui  en  a été  l'éditeur , 
y a joint  une  savante  préface.  111. 
Delle  lodidi  Giovan  Gastone 
granduca  di  Toscana  , oraziune 
funerale,  ibid.,  1738,  prononcée 
devant  l’académie  de  la  Crusca.  IV. 
Fila  del  B edi , dans  le  premier 
volume  des  Œuvres  de  cet  écrivain , 
imprimées  à Venise,  1712,  in- 4°. 
V.  Prefazione  e noie  alla  cronica 
di  Buonaccorso  Pilti , dans  l’édi  - 
tion  de  Florence,  1720:  dans  le 
Discoius  préliminaire  , Salvini  rap- 
porte les  titres  de  plusieurs  ancien- 
nes Histoires  et  Chroniques  de  Flo- 
rence , inédites  et  peu  connues.  VI. 
File  di  ï.orenzo  Magalotti , et  di 
Benedetto  Migliorucci, dans  \cGior- 
nale  de’  letlerali  d’Italia.  Ces  bio- 
graphies sont  les  seuls  fragments 
imprimés  qui  nous  restent  du  grand 
ouvrage  que  Salvini  se  proposait 
d’écrire  sur  l’Histoire  littéraire  de 
Florence;  on  les  doit  à Apostolo  Z e- 
no  , qui  les  inséra  dans  ce  journal. 
On  trouvera  d’autres  renseignements 
sur  Salvini  dans  le  quatrième  volu- 
me des  Elogj  degli  uomini  illudri 
Toscani , et  dans  l’Éloge  de  Peruzzi, 
inséré  dans  le  tome  11  des  Memarie 
di  varia  erudizione  délia  società 
Colombaria , dont  Salvini  fut  l’un 
des  fondateurs.  A — g — s. 

SALVINO  Degi-i  Armati  , qu'on 
s’accorde  assez  généralement  à regar- 
der comme  l’inventeur  des  lunettes , 
naquit  à Florence  , vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Sa  famille,  quiavail 
plusieurs  fois  joui  des  honneurs  du 
priorat,  habitait  sur  la  jiarois.se  de 
Sainte-Marie  Majeure,  où  on  lisait 
l’épitaphe  suivante  : Qui  diacc 
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S ah' i no  d’Armato  degl’  Armati 
di  Fir.  invenlor  degl'  occhiali. 
Dio  gliperdonila  peccata.  Anna  n. 
mcccxvii.  Ce  moumnent  a dispa- 
ru ; mais  del  Miçliore , qui  eu  a 
rapporté  l’inscription  dans  son  ou- 
vrage intitule  : Firenze  illustrata , 
assure  l’avoir  tirée  d’un  ancien  Sé- 
pulluairc  inss. , dont  il  était  le  pos- 
sesseur. Ce  sont  là  tous  les  souvenirs 
quesa  patrie  a conservés  d’unsi  utile 
citoyen  : ils  peuvent  sufiire  pour  sa 
personne  ; mais  ils  ne  sont  pas  as- 
sez pour  sa  découverte.  Les  anciens 
n’ont  pas  connu  l’usage  des  lu- 
nettes : la  langue  latine  n’a  pas  un 
seul  mot  qui  puisse  en  faire  soup- 
çonner l’existence.  Ocular,  oculare, 
ocularium  , dont  les  Italiens  ont 
formé  occhiali  , expriment  ce  qui, 
dans  la  basse  latinité,  reçut  le  nom  de 
visorium  , c’est-a-dire  , les  ouver- 
tures pratiquéesdans  les  casques  pour 
frayer  un  passage  à la  vue.  Faher 
ocularius  et  oculariarius,  qit’on  lit 
sur  quelques  vieux  marbres , se  rap- 
portent à l’art  de  préparer  des  yeux 
pour  les  statues.  Nous  répondons  à 
ceux  qui  trouvent  dans  un  vers  de 
Plaute  un  argument  invincible,  en 
faveur  des  anciens  , que  la  décou- 
verte leur  appartiendrait  tout  entiè- 
re si  cet  auteur  avait  dit  comme 
on  l’a  prétendu  : 

y ilro  eedu  , ncceuc  est  comtpici  Uo  uti. 

Mais  les  plus  savants  commenta- 
teurs de  Plaute , entre  autres  Pa- 
reus,  s’accordent  à regarder  ce  vers 
comme  une  interpolation  des  co- 
pistes. Il  n'existe  pas  dans  les  an- 
ciens manuscrits,  et  ce  qui  dépose 
en  outre  contre  lui , c’est  son  im- 
perfection ; car  il  lui  faudrait  une  syl- 
labe de  plus  pour  former  un  vers 
iambique  trimètre , oh  un  sénairc 
bypcrcataleptiquc.  La  découverte 
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des  lunettes  peut  être  placée  vers 
l’année  1 185  , d’après  le  témoi- 
gnage du  P.  Giordano  de  Rivalto , 
qui,  dans  un  sermon  récité,  le 
a3  février  1 3o5 , devant  l’église  de 
Sainte- Mai ic  Nouvelle  , à Florence , 
dit  qu’il  n’y  avait  pas  encore  vingt 
ans  que  l’art  de  faire  des  lunettes 
avait  été  inventé.  C’est  à - peu  - près 
de  la  meme  manière  que  s’exprime 
Fra  Hartolomco  da  San  Concordio, 
l’auteur  des  Ammaestramenti  degli 
antichi , dans  une  chronique  du  cou- 
vent de  Sainte-Catherine  de  Pise , 
écrite  vers  la  même  année  i3o5. 
L’inscription  funéraire  de  Salvino 
degli  Armati,  établit  positivement  en 
sa  faveur  une  présomption  qu’on  ne 
peut  pas  détruire,  mais  qu’on  a pour- 
tant tâché  d’affaiblir,  en  loi  oppo- 
sant un  rival  dans  la  personne  a A- 
lexandre  Spina  , appartenant  au  me- 
me couvent  de  Sainte-Catherine,  où 
il  mourut,  en  i3i3.  On  peut  voir, 
à l’article  de  ce  religieux  , la  fai- 
blesse des  arguments  mis  en  avant 
par  scs  partisans  pour  ravir  à de- 
gli Armati  le  seul  titre  qui  le  re- 
commande à la  postérité.  On  peut 
consulter,  sur  la  même  question  : i°. 
Marini , Traltato  degli  occhiali  da 
naso  , Flor. , rj38 , iu-4°.  ; a’.  Rc- 
di , Imitera  iniomo  ail  invenzionc 
degli  occhiali , dans  le  tome  n de  ses 
OEuvres  , Venise,  Ln -4°-  » 

3°.  Dati  (Charles),  F eglia  in  cui 
ragionasi  sopra  U inventorie  degli 
occhiali  da  naso , dans  le  tome  1 des 
Notizie  degli  aggramlimenti  délie 
science  fi siche , etc. , publié  par  Tar- 
gioni  Tozzetti.  {Voy.  Bacon,  III , 
180).  A — g — s. 

SALZMANN  ( FnÉDEBic-ZacBa- 
niE),  jardinier  né  en  iq3o,  pratiqua, 
dans  sa  jeunesse , sqp  art  en  Alle- 
magne , en  Hongrie  , en  France  et  en 
Angleterre , en  Hollande  et  eu  Italie. 
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Pendant  la  guerre  de  Sept- Ans,  il  fut 
commissaire  de  l’arme’e  prussienne, 
et  ouvrit  une  auberge  à Pyrmont.  A la 
fin  de  la  guerre,  il  entra, en  qualité'  de 
jardinier  de  la  cour , au  service  de 
Frédéric  II,  et  mourut  à Postdam, eu 
1801 . C’e'tait  un  tres-kabile  jardinier, 
ainsi  que  l’attestent  ses  ouvrages  , 
dont  voici  les  titres  : I.  Pomologia 
on  science  des /ru/tr,  Potsdam,  1774, 
1795,  in-8°.  II.  Instruction  sur  la 
manière  de  traiter , pendant  toute 

I année , les  végétaux  potagers  et 
les  herbes  à épices  , Berlin  , 1781 , 
1786,  in-8°.  III.  Art  des  Hollan- 
dais d“ obtenir  des  végétaux  pré- 
coces , ibid. , 1783  , 178O  , in-8°. 

II  a inséré  aussi  des  Mémoires  ins- 

tructifs sur  le  jardinage  , dans  les 
Annales  de  la  société  de  la  Marche  de 
Brandebou  rg,  dont  il  était  membre.  Il 
avait  publié,  en  1 77a,  un  plan  du  châ- 
teau et  des  jardins  de  Sans-Souci  ; 
>1  en  accompagna  la  gravure  d’une 
explication  en  allemand  et  en  fran- 
pts.  Ce  plan  a été  copié  à Paris  , 
par  Saint- Julien , qui  n’en  a point 
nommé  l’auteur.  D — g. 

S ALZ MANN  (Cure tien  Gott- 
«i-f  ) , instituteur,  né  en  1744  , 
était  fils  du  pasteur  du  village  de 
Seommcrda  dans  le  pays  d’Erfurt. 
Destiné  à suivre  la  même  carrière  , 
*1  obtint,  en  1 768,  un  pastorat  très 
modique  à Kolirboru , dans  le  même 
pays.  11  épousa  la  très -jeune  fille 
d'un  de  scs  confrères  , et  obtint , en 
>77»,  un  pastorat  à l’une  des  églises 
de  la  ville  a’Erfurt.Lesidéesde  lions- 
seau  et  celles  de  Basedow,  qui  mettait 
l’Emile  en  pratique,  frappèrent  Salz- 
ffiann  : il  suivit  leurs  principes  pour 
l’éducation  deleurs  propres  enfants  , 
et  se  crut  aussi  appelé  à réformer 
l’éducation.  Il  quitta  même,  en  1781, 
son  pastorat , pour  enseigner  la  re- 
ligion et  présider  au  culte  dans  le  fa- 
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meux  philanthropinum  de  Dcssau 
( Voyez  Basedow  ).  Il  s’était  déjà 
fait  connaître  par  scs  Entretiens 
pour  les  enfants  et  les  amis  des 
enfants , et  par  son  ouvrage  sur  les 
meilleures  méthodes  Renseigner  la 
religion  à Venfance.  Il  avait  lancé 
une  espèce  de  satire  contre  les  abus 
de  la  routine , et  il  avait  appelé  cet 
écrit  ironique  le  Petit  livre  des  écre- 
visses, 1780.  Il  ne  resta  pas  long- 
temps d’accord  avec  scs  confrères  au 
philanthropinum , et  s’en  retira  en 
1784,  afin  de  fonder,  pour  son 
compte,  une  maison  d’éducation  d’a- 
près son  plan  particulier.  A cet  effet, 
il  acheta  la  terre  de  Schnepfenthal , 
dans  le  pays  de  Gotha  : le  souverain 
de  ce  duché  lui  accorda  quatre  mille 
écus , ainsi  que  divers  avantages  pour 
fonder  son  institution  ; des  anus  le 
secondèrent , et  il  parvint  à former 
une  maison  qui , daus  peu  d’années , 
vit  réunis  des  eufants  de  divers  pays 
de  l’Europe  , et  qui  subsiste  encore. 
D'habiles  collaborateurs  le  secondè- 
rent , tels  que  André  , le  naturaliste 
Bechslcin , le  philologue  I.cnz . Glaz, 
connu  par  scs  ouvrages  d'éducation, 
et  Gutsmuths  qui  mit , en  Allemagne , 
la  gymnastique  c-n  vogue.  Les  écrits 
de  Salztnanu  contribuèrent  beau- 
coup à donner  du  crédita  son  établis- 
sement, qui  compta  plus  de  soixante 
élèves  , parmi  lesquels  étaient  plu- 
sieurs princes  allemands.  Il  avait  pu- 
blié, en  quatre  volumes,  ses  Discours 
religieux  prononcés  au  philanthropi- 
num de  Dcssau.  Un  livre  qui  eut  plus 
de  succès,  fut  sou  roman  sentimental 
intitulé:  Cari  de  Carlsberg , qui  pa- 
rut  en  six  volumes,  de  1781  à 1785.. 
Étant  à'  Schnepfenthal , où  il  avait 
monté  une  imprimerie , il  fit  pa- 
raître successivement  plusieurs  ou- 
vrage d’éducation,  tels  que  sou  Li- 
vre élémentaire  de  morale , Recueil 
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«le  contes  assez  intéressants.  Tous  les 
a us , il  entreprenait,  avec  scs  élèves, 
de  petites  excursions  dans  les  pro- 
vinces d’Allemagne  , et  en  publiait 
ensuite  des  relations , destinées  à 
la  jeunesse.  Ces  excursions  notaient 
pas  le  seul  amusement  qu'il  procu- 
rât à ses  élèves  : il  avait  institue' , 
pour  eux , des  ordres , ainsi  que  des 
fêtes  où  l’on  célébrait  les  productions 
de  la  nature  ; il  y avait  la  fête  des  ce- 
rises, celledes  pommes  de  terre,  etc. 
La  gymnastique  jouait  un  grand  rôle 
dans  son  établissement  ; et  quand  il 
voyageait  avec  sa  petite  troupe,  tout 
le  pensionna  tétait  en  uniforme  rouge, 
ce  qui  ne  laissait  pas  de  frapper  les 
habitants  des  provinces  qu’il  visitait. 
Cette  espèce  de  charlatanisme  lui  at- 
tira des  enfants  de  diverses  contrées 
de  l’Europe.  D’un  autre  côte  , les 
hommes  sages  trouvaient  qu’il  y a- 
vait  trop  d’art  dans  son  système  d’é- 
ducation en  apparence  si  simple,  que 
la  gymnastique  ne  méritait  pas  l’im- 
poriancc  qu’il  lui  donnait,  et  que  la 
paternité  de  l’instituteur  était  plus  ap- 

Îiarcntc  que  réelle.  Ayant  six  filles,  il 
es  maria  toutes  à scs  collaborateurs; 
deux  de  ses  fils  furent  également  ses 
coupérateurs,  en  sorte  que  cette  nom- 
breuse famille  se  voua  tout  entière 
à l’instruction.  Schnrpfenthal  pros- 
péra jusqu’aux  guerres  de  BuOna- 
parte  eu  Allemagne  : à cette  époque 
l’engouement  était  passé;  les  mal- 
heurs de  l'Allemagne  influèrent  aussi 
sur  l’etablissement  ; en  >8ug,  il  n’a- 
vait plus  que  trente-six  élèves.  L’an- 
née suivante  Salzmann  perdit  sa 
femme , ne  fit  plus  que  languir  , et 
mourut  le  3 1 octobre  1 8 1 < , à l’âge 
de  soixante-huit  ans.  Il  est  sorti  de 
Schucpfcnthal  beaucoup  d’hommes 
distingués;  cependant  les  études  clas- 
siques n’y  ont  jamais  été  solides. 
Les  descendants  de  Salzmann  diri- 
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gent  encore  la  maison.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut  , il  pu- 
blia , en  1772  , le  Messager  de 
Thuringe  , feuille  populaire  qui 
eut  beaucoup  de  succès  ; un  ouvrage 
sentimental  , intitulé  le  Ciel  sur  la 
Terre , et  un  grand  nombre  d’écrits 
sur  l’éducation.  Son  goût  pour  le 
sentimental  lui  attirait  de  fréquents 
sarcasmes  ; cependant  c’était  une 
sentimentalité  fort  innocente.  Fcy. 
la  Notice  sur  Salzmann  , donnée 
par  Austcld  , son  gendre,  et  dont 
l'extrait  a été  inséré  dans  le  Mercure 
du  département  de  la  Roer,  du  3l 
décrynbre  i8i3,  iv,  77®-  D — c- 

SAM  AH  (Al)  bei«  Melik  ai.- 
Khaülany  , sixième  émir,  ou  gou- 
verneur arabe  de  l'Espagne  pour  les 
khalifes  d’Oiient  , y commandait 
déjà  une  partie  de  l’armée  , lorsqu’il 
fut  choisi  par  le  khalife  Yczid  11, 
l’an  100  de  l’hég.  (718  de  J.-C.  ), 
pour  remplacer  Al  Haour  , dont  les 
exactions  et  la  tyrannie  avaient  in- 
disposé tous  les  Musulmans  de  b 
Péninsule.  A des  talents  supérieurs 
pour  la  guerre  , Al-Samah  joignait 
de  grandes  connaissances  en  admi- 
nistration. Il  embellit  Cordoue  et  V 
attiralcssavants.  Il  poliça  l’Espagne, 
régla  les  impôts  jusqu’alors  arbi- 
traires, et  contint  les  soldats,  en 
leur  assignant  une  paie  régulière.  H 
parcourut  les  differentes  provinces 
confiées  à son  autorité  , et  avec  les 
renseignements  qu’il  y recueillit , il 
composa  , pour  le  khalife  , une  des- 
cription complète  de  l’Espagne,  sous 
les  rapports  de  la  topographie,  de 
la  population  , de  l’agriculture , des 
impôts,  de  la  minéralogie,  etc.  Apres 
qu’il  eut.  par  scs  bienfaits,  assure 
la  tranquillité  dans  la  Péninsule,  il 
dédaigna  de  disputer  aux  chrétiens 
les  forteresses  qu’ils  occupaient  dans 
les  montagnes  des  Asturies , cl  s® 
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laissa  éblouir  par  l’espoir  de  con- 
quérir les  belles  plaines  de  la  France. 

Il  franchit  les  Pyrénées,  fortifia  les 
places  queles Musulmans  possédaient 
dans  la  Gaule  Narboonaise,  subjugua 
tout  le  pays  depuis  Carcassonne  jus- 
qu’à Toulouse,  et  mit  le  siège  devant 
celte  ancienne  capitale  des  Wisi- 
oihs.  Il  était  à la  veille  de  la  pren- 
rc  d’assaut,  lorsque  Eudes,  prince 
Mérovingien , duc  souverain  d’Aqui- 
taine , accourut  au  secours  de  la  pla- 
ce, avec  une  armée  bien  supérieure 
à celle  des  Maures  ( F ojr.  liints  , 
XIII  i 4133  ).  La  bataille  fut  terrible  : 
Al-Samah  y fit  des  prodiges  de  va- 
leur; mais  un  coup  de  lance  l’ayant 
renversé  de  dessusson  cheval, sa  mort 
entra  ina  la  défailcdescs  troupes , dont 
un  grand  nombre  avait  péri  en  dispu- 
tant la  victoire.  L’auteur  de  cet  article 
croit  avoir  démontré,  dans  la  Conti- 
mialiondeVart  devérifterles  dates, 
tome  n,  que  la  bataille  de  Toulouse 
eut  lieu  le  g dzoulkadah  102  ( 11 
mai  721  ) , et  que  la  perte  des  Mu- 
sulmans ne  put  y être,  à beaucoup 
près  , de  trois  cent  soixante  - quinze 
mille  hommes  , ainsi  que  l’ont  dit 
Paul  Diacre  et  Anastasc  le  biblio- 
thécaire. Al  -Samah  avait  gouverne 
l’Espagne  environ  deux  ans  et  demi. 
Abd-el  Rahman  qui  avait  ramené  à 
Narbonne  les  restes  de  l’armée  mu- 
sulmane , et  qui  n’était  pas  moins 
cher  aux  soldats  par  sa  bravoure 
que  par  sa  libéralité,  fut  élu  par  eux 
pour  succéder  à Al-Samah  ; mais , 
quelques  mois  apres,  il  fut  remplacé 
par  Anbiza,  qui  eut  six  autres  succes- 
seurs. Abd-cl-Rihinan  fut  alors  in- 
vesti , pour  la  seconde  fois , du  gou- 
vernement de  l’Espagne.  Ce  fut  lui 
qui  pénétra  dans  l’intérieur  de  la 
France,  et  qui  fut  vaincu  parCliarles- 
Martel,  le  7 octob.  732,  sur  les  bords 
de  la  Loire , près  de  Tours , qu’il  vc- 
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nait  de  prendre,  et  non  pas  près  de 
Poitiers  (F.  Abdérame,  1,  5g).  A-t. 

S AM  AN  1 (Aboü  liai  sium  1s- 
mael  al-  ),  fondateur  de  la  célèbre 
dynastie  des  Samanidcs , en  Perse , 
était,  suivant  l’opinion  commune, 
l’arrière-  petit  - Gis  d’un  certain  Sa- 
man,  chamelier,  puis  chef  de  ban- 
dits, comme  son  père,  quoique, dans 
la  suite,  des  généalogistes , pour  flat- 
ter les  Samanidcs,  aient  fait  descen- 
dre le  chef  de  leur  race,  de  Babram- 
Tchoubyn,  l’un  des  rois  de  la  dynas- 
tie Sassanide  (Foyez.  Beuhasi- 
Tcboubyn).  Açad,  fils  deSaman, 
quitta  ce  genre  de  vie,  vint  à Mé- 
rou, et  fut  admis  à la  cour  du  kha- 
lyfe  Al  Mamoun,  qui  résidait  alors 
dans  cette  capitale  du  Khoraçan  (F. 
Mamoun,  XXVI,  433).  Après  le 
départ  de  ce  prince  pour  Bagbdad , 
les  quatre  fils  d’Açad,  recommandés 
par  lui  au  lieutenant  qu'il  laissa  dans 
le  Khoraçan,  obtinrent  de  cclui-ci, 
l’an  204  de  l’hég  (819),  les  gou- 
vernements de  Samarkand , de  Fcr- 
ganab  et  autres  principales  villes  du 
Mawar  cl  Nahr  ou  Trausoxanc  , et 
celui  de  Hcrat  (>dans  le  Khoraçan. 
Ils  les  conservèrent  sous  la  dynastie 
des  Thabcrides,  qui,  la  première, fut 
investie  par  les  khalifes,  du  gou- 
vernement héréditaire  de  la  partie 
orientale  de  l'empire  musulman  ( F. 
Thaber).  Ahmed,  l’un  des  quatre 
frères  , survécut  aux  autres , et  en 
hérita  probablement  ; car  l’histoire 
ne  parle  que  de  sa  postérité,  qui  fut 
nombreuse.  Naser,  son  fils  aîné, 
gouverna  Samarkand  du  vivant  de 
son  père.  Après  la  dcstructiuo  des 
Thabcrides  ( Foy.  Mohammed  ben 
Th  a ti  un  ) , il  sc  rendit  maître  de  Bo- 
khara , et  le  devint  alors  de  la  Tran- 
soxanc  entière,  l’an  2Üt  (875).  I.e 
khalife  Molamcd  ( Fcyez  ce  nom  ) 
lui  conféra  le  gouvernement  près- 


J 


i54 


SAM 


que  absolu  de  cette  vaste  provin- 
ce, pour  s’en  faire  un  appui  con- 
tre les  Sofia  rides  ( Voyez  Yacoub 
ben  - Leits  ).  C’est  pourquoi  plu- 
sieurs auteurs  placent  à cette  épo- 
que le  commencement  de  la  dynas- 
tie des  Samanides,  et  en  regardent 
Naser  comme  le  fondateur.  Ismael, 
l’un  des  plus  jeunes  frères  de  Naser, 
commandait  en  son  nom  à Bokhara. 
Scs  liaisons  avec  Rafyah,  lieutenant 
d’Ararou  lesoffaride.  dans  lcKho- 
raçan , et  la  cession  du  gouvernement 
du  Kbarizme,  par  Rafyah  à Ismael, 
inspirèrent  à Naser  des  soupçons  sur 
la  fidelité  de  son  frère.  Il  lui  fit  la 
guerre,  l’an  275  (888),  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier;  mais  Ismael  mon- 
tra dcs-lors  que  l’ambition  n’étouf- 
fait point  en  lui  la  voix  de  la  nature 
et  de  l’humanité.  Il  se  prosterna  de- 
vant son  frère,  le  consola,  le  rassu- 
ra, le  reconduisit  avec  honneur  à Sa- 
markand, et  voulut  être  confirmé  par 
lui  dans  le  gouvernement  de  Bokha- 
ra. Naser  étant  mort  en  279  (892), 
Ismael  hérita  de  toute  la  Transoxa- 
ne,  qu’il  gouverna  plutôt  en  souve- 
rain que  comme  lieutenant  du  kha- 
life. Attaqué,  l’année  suivante,  par 
les  Turks  Hoeikes,  il  tailla  en  piè- 
ces ces  barbares  , les  poursuivit  au- 
delà  du  Sihoun  ( le  Yaxarte  ),  s’em- 
para de  leur  capitale,  enleva  le  père 
et  l’épouse  de  leur  khan , et  ramena 
un  nombre  de  captifs  excédant  de 
beaucoup  celui  de  son  armée.  Le 
khalife  Motadhcd  ayant  réclamé  son 
secours  contre  Anirou  le  soffaridc , 
Ismael , avec  dos  forces  très  - infé- 
rieures , triompha , par  sa  valeur  ou 
par  un  effet  du  hasard , de  cet  usur- 
pateur ( V.  Asrnou  - ben  - Leits), 
l’an  287  (900),  et  réunit  le  Khora- 
çan  à ses  états.  La  même  année,  un 
de  ses  généraux  conquit  le  Thaba  ris- 
tan  , après  la  défaite  et  la  mort  du 
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prince  alide,  Mohammed  iho  Zaïd, 
qui  venait  de  faire  une  invasion  dans 
le  Khoraçan.  Ismael  reçut  du  kha- 
life le  titic  [de  padischah  (empe- 
reur), avec  l’investiture  solennelle 
de  tous  les  pays  qu’il  venait  de  con- 
quérir et  de  ceux  que  les  Soffarides 
avaient  possédés.  Ceux-ci  conservè- 
rent néanmoins  le  Seistan,  à diver- 
ses époques  .comme  vassaux  de  l’em- 
pire samanidc  ( V.  Kn alaf).  Ismael, 
en  recevant  les  magnifiques  robes 
d’honneur,  les  présents  et  le  diplô- 
me du  khalife , fit  deux  génuflexions 
a chaque  pièce  , les  baisa  respec- 
tueusement , et  donna  au  cour- 
rier qui  les  lui  avait  apportés , soi- 
xante-dix mille  drachmes  (environ 
52,5oo  francs)  (1).  Un  de  ses  pa- 
rents , qu’il  avait  envoyé  pour  gou- 
verner le  Diordjan  et  le  Thabaristan, 
ayant  envahi  les  états  du  khalife  et 
fait  périr,  a Rcï,  le  lieutenant  de  ce 
prince,  ce  dernier  eut  encore  recours 
à Ismael,  qui  dompta  le  rebelle  , et 
obtint  la  souveraineté  d’une  partie 
de  l’Irak.  U fit  ensuite  une  seconde 
expédition  dans  le  Turkcslan , en 
soumit  une  partie,  et  revint  dans  ses 
états  avec  un  immense  butin.  II  mou- 
rut, au  milieu  de  safar  295  (no- 
vembre 907  ) , à l’âge  de  soixante 
ans,  après  en  avoir  régné  seize,  dans 
la  Transoxanc,  depuis  la  mort  de 
son  frère,  et  huit  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Perse.  Il  fut 
si  regretté  de  scs  sujets  , qu’ils  lui 
donnèrent  le  surnom  d’ismir  al  ma- 
dhi  ( le  prinre  dont  la  perte  est  irré- 
parable ).  Tous  les  auteurs  orien- 
taux s’accordent  en  effet  à représen- 
ter Ismael  connue  un  monarque  bra- 
ve , généreux , pieux , juste  et  hu- 

MC'alt»  ÊTKmm’a*  o UU.don.  t 
"f  de  «r  John  Malcolm  , u |>t  u ni»  mille  «li- 
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main.  Il  semble  meme  qu’ils  ont  mô- 
le de  fables  les  circonstances  les 
lus  importantes  de  sa  vie  , afin 
’en  tirer  des  leçons  utiles  pour  les 
autres  princes  , imitant,  à cet  egard , 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  du  grand 
Khosrou  Nouschirvan  ( F.  ce  nom 
XXII,  38o  ) et l’auteurdc la Cjrropè- 
die{  V.  Xéhopuon  ).  Ismacl,  ayant 
su  que  les  poids  sur  lesquels  les  fer- 
miers de  la  ville  de  Hcrat  exigeaient 
lestributs  de  la  province,  étaient  plus 
forts  que  le  poids  légal , les  vérifia 
lui-môine,  ordonna  qu’ils  fussent  éta- 
lonnés de  nouveau  et  qu’on  dimi- 
nuât à l’avenir,  sur  le  tribut  ordi- 
naire de  la  province,  ce  qu’elle  avait 
pavéde  trop  parle  passé.  Après  avoir 
refusé  les  trésors  offerts  par  Amrou, 
trésors  qu’il  regardait  comme  le  fruit 
des  iniquités  des  Soffarides , et  dont 
il  ne  voulait  pas  charger  sa  cons- 
cience , il  se  trouvait  embarrassé 
pour  payer  son  armée,  qui , par  ses 
murmures , voulait  le  forcer  de  le- 
ver une  contribution  sur  les  habi- 
tants de  Hcrat , au  mépris  de  la  ca- 

C"  dation  qu’il  leur  avait  accordée. 

in  de  se  laisser  intimider,  il  don- 
na le  signal  du  départ,  afin  d’éloi- 
gner ses  troupes  de  cette  opulente 
cité,  dont  la  vue  tentait  leur  cupi- 
dité, et  se  trouva  bientôt  en  état  de 
les  satisfaire  , au  moyen  des  tré- 
sors d’Amrou , qu’un  hasard  singulier 
fit  tomber  dans  scs  mains.  Une  au- 
tre fois , en  passant  près  de  Reï , 
il  s’aperçut  qu’un  arbre  surchargé 
de  fruits  étendait  scs  branches  sur 
le  grand  chemin;  il  y plaça  aussitôt 
une  sauve  - garde;  et  aucun  de  scs 
soldats  n’osa  violer  la  défense  d’y 
toucher.  De  pareils  traits , fussent- 
ils  supposés , honoreraient  encore  la 
mémoire  d’Ismacl.  La  plupart  de 
scs  successeurs  se  fireut  gloire  de  le 
prendre  pour  modèle  ( r.  Mansour 
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Ier.  et  II , xxvi , 5oo,  Naser,  XXX, 
575,  Noun  Ier  et  II  ).  On  peut  néan- 
moins s’étonner  qu'Ahmcd,  fils  et 
successeur  d’Israacl,  ait  seul  négligé 
de  suivre  les  traces  d’un  tel  père. 
Malgré  deux  lions  qui  le  gardaient 
nuit  et  jour,  il  fut  assassiné  dans  sa 
tente,  le  77  djoumadi  second  ( a4 
janvier  91 4 ),  après  un  règne  de  six 
ans.  La  dynastie  des  Samanides  du- 
ra un  siècle  entier  après  Isinacl , et 
ne  finit  qu’avec  Monthasscr  ( V.  ce 
nom,  XXIX,  577  ).  Elle  protégea 
les  lettres , les  sciences , les  arts  et 
le  commerce;  et  son  nom  se  répan- 
dit au  loin  , si  l’on  en  juge  par  plu- 
sieurs médailles  trouvées  sur  les 
bords  de  la  mer  Baltique , décrites 
parles  orientalistes  allemands,  MM. 
Adler  et  Fræhn,  dans  le  Muséum 
eufteum  du  premier,  seconde  par- 
tie, Copenhague,  1795,  et  dans  un 
Mémoire  arabe  du  second,  sur  quel- 
ques monnaies  des  Samanides  et 
des  Bow aides , Kasan,  1808,  in- 
4°.  L’explication  que  M.  Silvcstre 
de  Sacy  en  a donnée , dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  année  1810, 
prouve  que  les  priuccs  Samanides  11e 
mettaient  leur  nom  sur  les  mon- 
naies que  précédé  par  celui  du  kha- 
life abbassidc  régnant , dont  ils  re- 
connurent toujours  la  suzeraineté , 
jusqu’à  l'époque  où  les  Bowaïdcs 
usurpèrent  les  droits  du  khalifat 
( V.  Moezz-eodaulah  ).  A — t. 

SAMAN1EGO  ( Félix-Marie  ) , 
poète,  né  à Bilbao,  en  1 7 . d’une  il- 
lustre maison  de  la  Biscaye,  était  lui- 
même  seigneur  de  villages  ( et  non 
villes  , comme  le  dit  le  Dictionnaire 
histor.  par  une  société  de  gens  de 
lettres),  de  la  vallée  d’Arraya.  Très- 
versé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  et  d’une  vasteérndition,  il 
s’était  déjà  fait  connaître  par  quelques 
poésies  légères  , lorsqu’il  publia  ses 
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Fables  en  vers . à l’usage  ilu  royal 
séminaire  Bassnngado  ( i ) ; d’aboitl 
imprimées  à Bilbao,  puis  à Madrid  , 
1787,  2 vol.  in8°.  Samauiego est  ce- 
lui qui, parmi  les  fabulistes'dcs  autres 
natiuns , se  rapproche  le  plus  de  La 
Fontaine  : ainsi  reçut -il  le  surnom 
de  La  Fontaine  espagnol.  Il  a imité 
quelques  fables  d’Esope , de  Phèdre , 
du  fabuliste  fiançais,  de  Gay  et  de 
Moore.  Le  ptus  grand  nombre  est 
de  son  invention;  et  celles- la  ont 
un  mérite  réel  : toutes  se  distin- 
guent par  la  simplicité,  la  correc- 
tion du  style,  la  beauté  des  vers  et 
la  grâce  de  la  narration.  Samauiego 
était  membre  des  académies  de  sa 
rovincc  et  de  l’académie  royale  de 
ladrid.  11  mourut  dans  cette  ville , 
en  1806.  B — s. 

SAMDIASI  (Fbauçois)  , mission- 
naire ,nc' , en  i58a , a Cosenza  dans 
le  royaume  de  îiaplcs.  d une  famille 
qui  a produit  plusieurshomines  de  mé- 
rite, embrassa  la  règle  de  saint  Igna- 
ce à l’Age  de  vingt  ans  , et  sollicita 
de  ses  supérieurs  la  pci  mission  de  se 
cousacreraux  missionsétrangères.  11 
s’embarquapour  les  Indes, en  1600, 
et  quatre  ans  apres , fut  envoyé  à la 
Chine , où  il  se  distingua  par  un  zèle 
qui  ttiom  pliait  de  tous  les  obstacles. 
Lors  de  la  persécution  qui  s’éleva 
contre  les  Chrétiens,  eu  iGuo,  il  fut 
conduit , avec  la  plupart  de  scs  con- 
frères , à Macao  ; mais,  au  bout  d’un 
an  , il  rentra  dans  la  Chine,  et  re- 
prit, avec  une  nouvelle  ardeur,  le 
court  de  scs  travaux  apostoliques.  Il 
avait  acquis  une  conuaissauce  par- 
faite de  la  langue  chinoise , qu'il  écri- 
vait et  parlait  avec  la  meme  facilité 
que  sa  langue  malcruelle.  Possédant 
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d'ailleurs  les  mathématiques  et  l’as- 
tronomie , il  sut  gagner  la  conGancc 
des  principaux  mandarins , et  obiint, 
vers  1637  , l’autorisation  de  recons- 
truire à Nankin  l'église  catholique  , 
que  des  furieux  avaient  détruite  peu 
de  temps  auparavant.  Les  Tartares 
ayant  fait  une  nouvelle  irruption  dans 
la  Chine  , et  l’empereur  s’c'tant  tué 

{>our  ne  pas  tomber  entrelcurs  mains, 
es  mandarins  élurent  à sa  place, 
en  1 1>44»  Houng-Kouang  , prince  de 
la  famille  impériale.  Ce  nouvel  em- 
pereur revêtit  le  P.  Sambiasi  de  la 
dignité  de  mandarin , et  l'envoya 
comme  ambassadeur  à Macao , pour 
solliciter  des  secours  des  Portugais. 
11  s’acquitta  de  cette  commission  de 
manière  à justifier  la  conGancc  de 
Houng-Kouang  ; cl  la  faveur  dont 
l'bonorait-ce  prince,  aurait  tour- 
né à l’avantage  du  christianisme, 
s’il  eût  vécu  plus  long-temps  ; mais 
les  Tartares  lui  ôtèrent  bientôt  le 
trône  avec  la  vie  ; et  le  P.  Sam- 
biasi  mourut  lui-même,  eu  1649, 
à l’âge  de  soixante-sept  ans  : il  y en 
avait  seize  qu’il  était  supérieur  géné- 
ral des  missions  à la  Chine.  Il  a pu- 
blié, eu  langue  chinoise:  De  anima 
l ri  pli  ce , végétatif  d,  sensitif  d et 
spirituals,  a vol.  in-fol.,  dont  on 
conservait  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  de  la  société  à Rome. 
Il  est  encore  auteur  de  deux  autres 
Traités;  De  somnu ; de  Ficturd. 
Voyez  Southvell , Bibl.scriptor.  soc. 
Jesu  , pag.  u5a.  W — s. 

SAMB1N  (IIüclxs),  architecte, 
élève  de  Michel-Ange  , naquit  à Di- 
jon , selon  l’abbé  de  Marollcs,  et 
non  à Vienne,  pour  laquelle  Allard  le 
réclame , dans  sa  Bibliothèque , peu 
exacte  , du  Dauphiné.  La  première 
de  ces  deux  villes  conserve  encore 
ui:  assez  bon  nombre  de  scs  ouvra- 
ges , dont  le  style  n’a  point  vieilli , 
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et  qu’il  exécuta  presque  tous  avec 
GiudrilIet,son  gendre , liommed’uuc 
babüetéconsoinmcc  dans  la  menuise- 
rie. Le  beau  portail  de  l’église  Saint- 
Michel  , et  les  petits  dômes  qui  sur- 
montent ses  trois  arcades  , furent 
élevés  sur  les  dessins  de  Hugues 
Sarnbin  ; le  bas-relief  du  jugement 
dernier , qu’on  admire  dans  le  même 
vaisseau,  est  encore  de  sa  main,  et 
Dijon  lui  dut  en  outre  le  plafond  de 
la  chambre  des  comptes,  les  formes 
de  l’abbaye  de  Saint- Bénigne , et 
une  partie  de  celles  de  l’église  Saint- 
Éticuur.  11  fit  huramage  au  comte 
de  Chabot , gouverneur  de  Bourgo- 
gne , de  son  Ohuvre  de  la  diversité 
des  termes  dont  on  use  en  architec- 
ture , Lyon  , 1 , in-fol.  Ce  livre 
renferme  trente  sis  planches  en  bois, 
bien  gravées  cl  dessinées  avec  soin. 
Satnbin  , dans  l’Épitre  dc'dicatoirc 
de  sou  livre , le  donne  comme  un 
essai,  et  promet  une  production  bien 
plus  importante  pour  l’art  qu’il  cul- 
tivait. Il  ne  parait  pas  qu’il  ait  tenu 
parole.  Uraud  lui  attribue  , sous  le 
titre  de  Termes  (T  homme  s et  de 
femmes,  ornés  de  leurs  bases  , cor- 
niches , frises  , etc. , un  livre  qui 
pourrait  bien  être  le  même  que  le 
précédent.  F — T. 

SAMBLANÇAI  (Jacques  de 
Beau  ne  , baron  de)  était  lils  de 
Jean  de  Bcaunc , bourgeois  deTours , 
qui,  après  avoir  acquis  de  grandes 
richesses  dans  le  commerce,  exerça 
la  charge  d’argentier  des  rois  Louis 
XI  et  Charles  VIII.  Sou  fils  aîné, 
qui  faille  sujet  de  cet  article,  s’éleva, 
par  sou  mérite,  à la  place  de  sur- 
intendant des  finances  sous  Charles 
VIII  et  Louis  XII , et  la  remplità  la 
satisfactiou  de  ces  deux  princes.  F ran- 
çoisl,r.ciitpourlui  la  meme  confian- 
ce que  scs  prédécesseurs.  Samblançai 
l’était  distingué,  parmi  les  iniuistrcs 
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chargés  delà  dangereuse  administra- 
tion des  finances,  par  un  esprit  d’or- 
dre et  d’exactitude  qui  formait  un 
préjugé  avantageux  pour  sa  probité. 
Renfermé  dans  les  fonctions  de  son 
ministère , il  vivait  parmi  les  intri- 
gues et  les  passions  sans  y prendre 
part.  Le  roi  avait  pour  lui  une  ami- 
tié qui  tenait  du  respect , et  l’appe- 
lait son  père.  Mais  la  faveur  pleine 
de  considération  dout  il  jouissait 
lui  avait  fait  beaucoup  d’ennemis  ; 
son  économie , sou  intégrité,  en  aug- 
mentaient le  nombre,  parce  qu'il  dé- 
fendait les  intérêts  des  peuples  contre 
l’aviditédes  grands.  L’hnmcnratlièrc 
de  la  duchesse  d’Angoiilcme  ne  put 
jamais  le  faire  plier:  néanmoins  elle 
avait  toujours  montré,  pourcc  minis- 
tre, une  estime  singulière,  fondée  sur 
sa  probité  et  sursoit  zclc  généreux  et 
désintéressé  , jusqu’à  la  malheureuse 
affaire  qui  anima  cette  princesse  im- 
placable contre  ce  digne  administra- 
teur. La  duchesse,  par  une  suite  de 
sa  haine  contre  la  maison  de  Foix , 
avait  formé  le  projet  de  faire  échouer 
Lautrcc  dans  le  Milanez,  afin  de  le 
perdre  dans  l’esprit  du  roi.  Elle  de- 
manda au  surintendant  une  somme 
de  quatre  cent  mille  cens  , mise 
en  réserve  pour  la  solde  de  l’ar- 
mée d’Italie  , sous  prétexte  qu’elle 
lui  était  due  pour  ses  pensions , 
gratifications  et  autres  droits.  Tou- 
tes les  représentations  du  ministre 
furent  inutiles  ; sa  disgrâce  dépen- 
dait de  son  refus.  Lautrcc  de  retour 
se  justifia  de  la  perte  du  Milanez 
causée  par  la  retraite  des  Suisses  , 
sur  ce  qu’on  ne  lui  avait  pas  envoyé 
les  sommes  promises.  Samblançai 
interpellé  par  le  roi , lui  dit  avecson 
ingénuité  ordinaire  , que  le  jour  où 
les  assignations  pour  ces  sommes 
avaient  été  dressées , la  reine-mère 
l’avait  forcé  de  les  lui  remettre.  Cette 
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princesse  ni.i  d’abord  le  fait  ; et, 
ajtrcs  tout  l’éclat  de  scs  démentis  , 
elle  fut  obligée  d’en  convenir  : mais 
elle  soutint  que  cette  somme  e'tait  le 
produit  de  scs  épargnes  , dont  elle 
avait  confie  le  dépôt  au  surintendant, 
comme  si,  assistant  tous  les  jours 
aux  conseils , elle  avait  pu  ignorer 
la  destination  des  quatre  cent  mille 
écus.  Samblançai  persista  , de  son 
côté,  à protester  que  la  reine  ne  lui 
avait  rien  confié  ; qu’il  ne  lui  devait 
rien  , et  qu’il  lui  avait  représenté  que 
la  somme  exigée  par  elle  était  celle  que 
le  roi  avait  destinée  pour  l’armée 
d’Italie.  Au  milieu  de  toute  cette  al 
tcrcalion  , François  Ier.  sut  bien  dé- 
mêler le  vrai  coupable.  IS’y  son- 
geons plus , dit-il , nous  n étions  pas 
dignes  de  vaincre  : la  fortune  vou- 
lait en  vain  sc  déclarer  pour  nous; 
nous  mettons  à ses  fureurs  de  lmp 
puissants  obstacles.  Cessons , s’il 
se  peut , de  nous  trahir,  et  allons 
désormais  au  bien  avec  plus  de  con- 
cert et  d'intelligence.  Samblançai 
resta  en  place  ; mais  la  duchesse  jura 
sa  pet  te.  I.orsqu’en  1 5a5  , le  roi 
voulut  aller  reconquérir  le  Milanci, 
on  engagea  Samblançai  d’avancer 
l’argent  nécessaire;  il  osa  rrfuser, 
alléguant  qu’il  lui  était  déjà  dû  trois 
cent  mille  livres.  Il  rendit  scs  comp- 
tes , justifia  sa  créance,  perdit  sa 
place  et  sa  faveur,  et  alla  vivre  eu 
paix  dans  sa  terre  de  Balan  , sur  le 
Cher.  L’imprudente  vivacité  avec 
laquelle  il  sollicita  son  paiement , 
dans  un  temps  où  l’État , écrasé,  et 
privé  de  son  roi semblait  absolu- 
ment sans  ressource , donna  lieu  à 
la  duchesse,  devenue  régente,  d’en- 
venimer cette  démarche  trcs-dépla- 
céc.  On  rechercha  secrètement  toute 
la  conduite  du  surintendant,  par  des 
moyens  tortueux.  On  menaça  , on 
intimida  un  nommé  Jean  Prévôt,  de 
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Tours , commis  de  Samblançai.  Ou 
lui  fit  entrevoir  qu’il  ne  pouvait  évi- 
ter le  supplice  du  à ses  malversa- 
tions , qu’en  devenant  l’accusateur 
de  son  maître.  Soit  que  Prévôt  dé- 
voilât des  fraudes  occultes  connues  de 
lui  seul , soit  que  ce  serviteur  infi- 
dèle eût  soustrait  des  titres  pro- 
pres à la  justification  du  surinten- 
dant , celui  - ci  fut  conduit  à la 
Bastille  sur  la  fin  de  i5i6.  Une 
commission  de  juges , dévoués  au 
chancelier  Duprat , créature  de  la 
reine-mère  , le  condamna  , le  9 août 
1517  , sur  une  accusation  vague  de 
péculat , à être  pendu , ce  qui  fut 
exéenté  au  gibet  de  Montfaucon.  Il 
était  alors  âgé  de  soixante-deux  ans. 
Le  peuple , persuadé  de  son  inno- 
cence , ne  donna , dans  cette  occa- 
sion , que  des  marques  de  douleur  et 
de  consternation.  Samblançai  mou- 
rut avec  beaucoup  de  courage,  et 
les  vers  que  Marot  fit  à cette  occa- 
sion , méritent  d’etre  cités. 

Lorsque  Maillard,  jnge  d'enfer  , menait 
A Montfencon  SamÛiLçai  Tante  rendra  f 
Lequel  de*  deux  A votre  uni  tenait 
Meilleur  maintien?  Pour  le  voua  faire  entendre. 
Maillard  semblait  komnie  que  mort  va  prendre, 
Et  Srniblançai  fut  ai  ferme  vieillard 
Que  Ton  rut  dit,  au  vrai,  nn'il  menait  (tendre 
A Moutfaucoii  le  lieuteuant  iladlard. 

La  cour  conserva  long  - temps  le 
souvenir  de  cette  violence  , dont 
la  mémoire  de  la  duchesse  d’An- 
goulèmc  est  restée  entachée.  Sam- 
blançai avait  amassé  de  grands 
biens  ; mais  il  est  inntilc.  après 
un  si  long  ministère,  de  compro- 
mettre sa  probité  pour  expliquer 
une  si  haute  fortune  (1).  Les  gran- 


(l)  En  lisant  Tkiatuire  avec  attention  , on  remar- 
que que  la  place  de  surintendant  de*  finance*  a ctu 
entour*  e de*  danger*  auxquels  échappèrent  bien 
peu  de  ceux  qui  l'exercèrent,  jusqu'au  célèbre  F«o- 
qurt  f auquel  Loui*  XIV  ne  fit  arace  de  la  vie  qu'en 
le  privant  |>our  jamais  de  sa  liberté,  ( .'est  que  pro- 
dant  loiig.tr mp»  les  roi*  de  France  u’oot  paa  ru  le 
droit  iuroiitcsté  de  créer  des  impôt* . et  que , |vmr 
v»  procurer  de  l'argent,  ils  usaient  de  mortes  dé- 
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deors  l’éblouirent  ; mais  il  ne  paraît 
pas  qu’elles  l’eussent  corrompu.  Son 
grand  crime  fut  d’avoir,  par  trop  de 
franchise , offensé  une  princesse  hau- 
taine et  vindicative,  dont  les  intri- 
gues furent  une  des  principales  cau- 
ses des  malheurs  du  règne  de  son 
Dis.  Tout  le  procès  de  cet  illustre 
malheureux  est  bien  discute'  dans 
l’Histoire  de  François  K , par 
Gaillard.  C’est  l’opinion  commu- 
ne que  la  mémoire  de  Samblançai 
fut  réhabilitée  dans  la  suite  ; mais  il 
n’existe  aucune  trace  de  ccttc  réha- 
bilitation. Il  parait  seulement  que 
Guillaume  de  Bcaune,  son  fils  , qui 
était  général  des  finances  , fut , en 
i5lg , rétabli  dans  ses  biens  et  di- 
gnités, après  avoir  d’abord  été  banni. 
— Renaud  de  Bcaune , fils  de  ce  der- 
nier , fut  archevêque  de  Sens  ( F. 
Beauwe,  III,  G49  )•  T — d. 

SAMBÜCUS  ( Jean  ) , l'un  des 
savants  les  plus  laborieux  du  seizième 
siècle,  naquit,  en  1 53 s , à Tyrnau  , 
dans  la  Hongrie,  d’une  famille  patri- 
cienne. Doué  de  beaucoup  d’esprit , 
et  d’une  activité  rare,  il  visita  les 
principales  universités  d’Allemagne, 
de  France  et  d’Italie , pour  se  per- 
fectionner dans  ses  études  , et  acquit 
des  connaissances  étendues  daus  la 
médecine , les  lettres , l’histoire  et  les 
antiquités.  Il  voyageait  toujours  seul, 
à cheval  ou  en  bateau  , suivi  de  deux 
chiens.  C’est  ainsi , du  moins  , qu’il 


qui  esri(*i«nt  la  liaioe  du  pmp!« , fou- 
iour»  disposa  à •’**»  prendre  particulier» mrot  1 
<«a  loujarlf  était  eonHee  l'admiimtratinD  dr»  fi- 
MWes.  Celle  admimatration  n'élaul  pu  soumise  i 
d«  loia  fim  et  conunes . il  a'y  intruduiaait  de»  jI>u* 
duot  Ira  aunutendanta  profitaient  pour  leur  compte  ; 
*t  comme  ila  avaient  beaucoup  d'ennemi»  , il*  étaient 
dditnnour  me  «on*»  n(r  , de  se  faire  dei  créature* 
1 pria  d'argent , ce  t|ui  augmentait  encore  tea  drsor- 
irq  attaché*  1 leur  gestion.  U 'autres  unrurs  , d'au- 
tres usages  permirent  à Colbert  d»  porter  la  clarté 
dans  le  compte  des  dépenses  publiques  ; et  le  minis- 
•ùt  des  finances  est  orveou  aussi  sur  que  la  surin- 
tttidauçc  do  lioaucei  avait  été  dangereuse  jusqu'à- 
Wa.  F — Z> 
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s’est  représenté  dans  un  emblème  ( i }, 
où,  parlant  de  la  fidélité  de  cet  ani- 
mal , il  cite  en  exemple  ses  deux 
dogues  Madel  et  Bombo.  Son  mérite 
lui  fit  bientôt  d'illustres  amis  : les 
Fugger  et  Jcr.  Wolf,  en  Allemagne  ; 
à Gand,  Hub.  Goltzius;  à Paris  , J. 
Dorât , Lambin  et  Turnèbe  ; en  Ita- 
lie , Fulv.  Orsini , Paul  Mauucc  , et 
Ach.  lioccliius,  qu’il  regar.  lait  comme 
un  second  père  , lui  prodiguèrent  les 
marques  d’estime  , et  facilitèrent  ses 
travaux.  Dans  scs  voyages,  auxquels 
il  consacra  vingt-deux  aus  , Sambu- 
cus  s’attacha  surtout  à recueillir  les 
ouvrages  des  anciens  auteurs  pour  en 
faire  jouir  le  public  , et  avec  une  for- 
tune bornée,  il  ne  lit  pas  moins  pour 
les  lettres  , suivant  de  Thou  , que  les 
princes  dont  on  yaotc  le  plus  la  géné- 
rosité ( F.  les  Éloges  des  Savants  , 
parTeissier,  III).  Il  prit  sa  licence  en 
médecine  à l’académie  de  Padoue  ; 
mais  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  reçu 
le  laurier  doctoral  ( V . Papadopoli , 
Hist.  gj  mn.  Patavini  ).  (I  revint  en- 
suite dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne, où  sa  réputation  l’avait  pré- 
cédé. Accueilli  parl’cmpereur  Maxi- 
milien II , qui  le  revêtit  du  titre  de 
conseiller,  et  le  créa  son  historio- 
graphe , il  ne  fut  pas  moins  estimé 
de  Rodolphe  ; mais  il  ne  jouit  pas 
long  temps  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses que  lui  avaient  mérités  ses 
talents.  Sambucus  mourut  d'apo- 
plexie, à Vienne , le  1 3 juin  1 584  » à 
l’Age  de  cinquante-trois  ans.  Scs  ma- 
nuscrits et  sa  collection  de  médailles 
passèrent  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale. Indépendamment  de  plus  de 
huit  cents  Lettres  inédites  ae  saint 
Grégoire  de  Nazianzc  , saint  Chry- 
sostomc  , saint  Basile , saint  Cyrille, 


(i)  Cet  emblème  est  Je  p-  «63,  dansl'rd. 

de  i5fr>,  in-iü. 
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Thé  pbylactcet  Bessarion , on  doit  à 
Sambucus  la  découverte  d'uu  Frag- 
ment de  Petrouc  (a)  , des  Lettres 
d’Aristéuète,  des  Dionysiaques  de 
Nounus , de  l'Opuscule  biographique 
d’Hcsychius  de  Milet , des  Fies  des 
Sophistes  d’Eunapc , etc.  Il  a puLlié 
des  Traductions  latines  du  Com- 
mentaire de  Thcopbylactc  sur  les 
-Ides  des  Apôtres  , des  Poèmes 
d’Hcsiode  et  de  la  Batrachomyo- 
machie  ; de  divers  morceaux  choi- 
sis de  Platon , de  Xcnopbon  et  de 
Thucydide.  L’édition  qu’il  a donnée 
de. Plaute,  Anvers,  Chr.  Plantin  , 
i566,  in-16,  est  recherchée  des  cu- 
rieux ; et  ses  Notes  sur  Lucien  et  sur 
les  Commentaires  de  César  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois.  Outre 
des  Harangues  , des  Oraisons  fu- 
nèbres , et  quelques  autres  Opus- 
cules qui  n'olTrcnt  aujourd’hui  que 
peu  d’intérêt , on  a de  Sambucus  : I. 
Incerli  auctoris  epislolarumconscri- 
bendarum  melhodus,  unà  cum  exem- 
plis  gr.  et  lat. , Bâle,  i55a  , in-8°. 
II . Un  Appendix  à l’Abrégé  de  l’His- 
toire de  Hongrie,  parPieric  Ranzau, 
Vienne,  i558  , in-fol.  Sim.  Schard 
en  a tiré  la  description  des  sièges  d’A- 
gria,  de  Témessvar,  Szigelh , Toem- 
ni , insérée  dans  les  Scriplor.  rerum 
gennanicarum , tome  u et  iv.  III. 
De  imitatione  à Cicerone  petendâ 
' Dialogi  très  Paris  , 1 56 1 , in-8°.  ,, 
secondcédition  , revue  et  augmentée, 
Anvers,  i563  , in-8°.  IV.  Arspoe- 
tica  lloralii  et  in  eanx  paraphrasis 
et  commentariolus , Anvers  , Chr. 
Plantin,  i564,  in-8°.  V . Emble- 
mata  , ibid. , i564,  t5(36,  iu  8°.  ; 
1S69,  i5^6,  i584,  in-16.  A la 
suite  Sambucus  a publié  les  mé- 
dailles les  plus  précieuses  de  son  ca- 


(»)  An  ver»,  1 jfiî , iu-B1*.  Barmann  en  a tir*  la  tie 
fie  Pckroue , jmt  Sambucus  , qn’il  a insérer  «taise  son 
édit,  du  satirique  routs-n,  Utrecht , 170g 
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binet  (3) , mais  sans  aucune  explica- 
tion : ou  y distingue  un  Olhon  et  un 
Pcsccnnius  Niger,  grand  bronze, 
deux  pièces  qu’il  regardait  presque 
comme  uniques.  Le  volume  est  ter- 
miné par  un  recueil  d’épigrammes 
latines.  Les  Emblèmes  de  Sambucus 
ont  été  traduits  en  vers  français  , 
Anvers,  1567,  in-16,  fig. , rare  et 
recherché.  VI.  Feterum  aliquot  ac 
recenliorum  philosophorum  medico- 
rurn  icônes  , Anvers,  1 574  » Leyde, 
t6o3,  in-fol.,  rare.  C’est  un  Recueil 
de  67  portraits , parmi  lesquels  on 
trouve  ceux  d’Apollon  etd’EscuIape, 
de  Cbiron , d’Homère,  de  Pytha- 
gore,  etc.  ; viennent  ensuite  les  por- 
traits des  médecins  les  plus  célèbres 
du  seizième  siècle;  celui  de  Sambucus 
est  le  dernier.  VII.  De  Historid.  Cet 
Opuscule  se  trouve  daus  le  Penus 
artis  historicæ,  1 579.  VIII.  Des  édi- 
tions , de  l’ Histoire  de  Hongrie , de 
Bonfini  ( V.  ce  nom,  V,  toi  ), 
Francfort,  i58t  , in-fol.;  augmen- 
tée des  quinze  derniers  livres  , conti- 
nuée et  ci’i  ichie  de  différentes  pièces, 
et  de  V Histoire  du  cardinal  Xime- 
nès  , par  Gomcz  de  Castro  , ibid. , 
même  année,  in-fol.  On  trouve  la 
f'/ede  Sambucus  avec  son  portrait, 
dans  la  Bibliothèque  deBoissard  ; et 
dans  ['Académie  de  lïullard.  Voy. , 
pour  plus  de  détail,  l 'Histoire  litté- 
raire de  Hongrie,  par  le  P.  Alex. 
Horanyi,  Vienne,  1770-77,  3 vol. 
iu-8°.  VV — s. 

SAMM  ARTINO  (Matthieu), 
comte  de  Visché,  naquit,  en  1 4f> 4 . 
dans  cet  ancien  fief  de  la  famille 
Samraartino,  place'  sur  le  bord  de 
la  Dora  Baltca,  en  Piémont.  Il  con- 
tribua , par  scs  Observations  gram- 
maticales et  poétiques,  k établir,  an 


(5)  Le*  me  fiai  tics  «Joot  Sambucus  s donne  le  trait 
soûl  su  nombre  de  îfi , et  Imite*  de  grand  broute. 
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seizième  siècle , les  principes  de  la 
grammaire  et  de  la  poésie  italienne. 
Dans  cet  ouvrage,  il  s’était  déclaré 
coutreles héxamètreset  pentamètres 
introduits  par  Tolomci,  et  contre  les 
vers  blancs  ( sciulli  ) , déjà  fort  en 
vogue  de  son  temps.  Il  leur  préférait 
les  tercets,  qu'il  regardait  comme  les 
plus  propres  à l'épopée;  et  c'est  dans 
ce  mètre  qu'il  entreprit  de  composer 
un  poème  intitulé  laGiuliade,  sur  les 
pierres  et  les  amours  de  Jules  César. 
N’ayant  jamais  été  publié , il  n’en  res- 
te que  lesouvenir;  mais  scs  Eglogues, 
qui  parurent  vers  l’année  1 54o , l’ont 
fait  passer  pour  l’inventeur  dc.Ia  poé- 
sie pescaloria  italienne  et  comme 
un  rival  redoutable  de  Rota  ( V oy. 
ce  noin^.  Apostolo  Zcno  a cru  le 
prouver  chronologiquement  en  rap- 
prochant les  dates  des  premières  édi- 
tions des  poèmes  maritimes;  et,  d’a- 

firès  ce  calcul , Rota  devrait  uon-scu- 
émeut  céder  le  pas  à Sammarlino  , 
mais  encore  à Bernardo  Tasso  (l),  à 
Franco  (a)  et  à Calmo  (3), dont  les 
recueils  parurent  avant  i5Go  , an- 
née de  la  publication  des  Églo- 
gués  de  Rota.  Mais  Scipion  Amrni- 
rato,  qui  en  fut  l’éditeur , nous  a in- 
formés que  l’auteur  les  avait  com- 
muniquées à Vitturia  Colonua , qui 
les  avait  apprises  par  cœur,  et  se 
plaisait  à les  réciter  à scs  amis  ; 
ce  qui  ne  peut  être  arrivé  qu’avant 
■ 533,  époque  a laquelle  cette  dame, 
s’étant  vouée  tout  entière  aux  exer- 
cices de  piété  , ne  se  serait  pas  cru 
permis  de  débiter  les  amours  des  pê- 
cheurs. Voici  les  titres  des  ouvrages 


(O  Cm  PttcnXori»  de  IWrn.  Tauo.fut  imprimé* 
dan*  le  se  coud  livre  de  ki  Amo$i  t Venise  , i534» 
in -8  o. 

(%)  Rime  maritime  di  Nieeolh  Franeo  , imprime 
*U  suite  des  D aLa/hi  manUnm  de  BotUisxo , Maie 

*oo» , »547t 

(3)  Calmo,  Rime  pet  calorie , en  dialecte  vent* 
ica,  Venue  , t553,  in-8°. 
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de  Sammartino  : I Pescatorie  ed 
egloghe,  Venise,  in-8°. , sans  date, 
mais  vers  l'année  i54o;  mélange  de 
prose  et  de  vers , à l’imitation  de  l 'A- 
melo  de  Boccacc , de  1 ' Arcadia  de 
Sannazar , et  des  Asolani  de  Bcmbo. 

II.  Osservazioni  grammaticali  e 
poeliche  délia  lingua  italiana , Ro- 
me , 1 555 , in-8°.  A— g — s. 

SAMMON1CDS.  V.  Ssmoniccs. 
SAMON,  marchand,  natif  de  S<-us, 
selon  les  uns,  ou  dcSoigtiiesen  Hai- 
nault , selon  les  autres , vivait  sur  la 
fin  du  sixième  siècle.  Les  allaites  de 
son  commerce  l’ayant  conduit  chez 
les  Esclavons,  que  les  Huns  oppri- 
maient alors , il  leur  persuada  de 
secouer  le  joug  , et  montra  tant 
de  talent , de  valeur  et  de  prudence 
dans  l’exécution  de  ce  projet , que 
la  reconnaissance  publique  le  porta 
sur  le  trône.  Sa  fortune  attira  dans 
l’Esclavouie  beaucoup  d’autres  mar- 
chands français.  Quelques-uns  d’en- 
tr'etix  furent  volés.  Le  roi  Dagobert 
I«r.  lui  cn  fit  porter  des  plaintes  j 
mais  son  ambassadeur  traita  les  Es- 
clavons de  chiens , et  ne  ménagea  pas 
plus  leur  nouveau  roi.  Ces  chiens , 
lui  répondit  Saraon,  mordent  les  in- 
solents qui  manquent  de  respect  à 
un  peuple  libre  , et  au  roi  que  ce 
peuple  a élu  librement.  Dagobert 
n’eut  pas  à se  glorifier  de  la  guerre 
qui  s’ensuivit.  Samon  gouverna  les 
Esclavons  , pendaut  trente-six  ans  , 
avec  beaucoup  de  sagesse;  il  rendit 
ce  peuple  heureux  au  dedans , re- 
doutable au  dehors , et  l’enrichit  par 
le  commerce;  il  eut,  tout-à-la-fois 
ou  successivement , douze  femmes  , 
dont  il  laissa  vingt-deux  Gis  et  quinze 
filles.  T-d. 

SAMONICUS  ( Quiutus-Sere- 
nus).  Les  écrivains  de  l’antiquité 
fout  mention  de  deux  Samonicus  , le 
père  et  le  fils,  l’un  tué  dans  un  festin 
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par  ordre  de  Caracalla  , l'autre  con- 
nu d'Alexandre  Scvcrc , qui  lui  té- 
moigna de  l'affection.  Mais  ils  ne 
nous  apprennent  point  lequel  des 
deux  est  l'auteur  du  poème  De  Me- 
dicind.  Parmi  les  modernes  , Henri 
Étienne,  Thomas  Bartholin,  Koh. 
Keuchen  et  plusieurs  autres  attri- 
buent cet  ouvrage  au  père;  J.B.  Mor- 

C' , au  contraire , veut  en  faire 
eur  au  Gis , et  il  appuie  sou 
opinion  d'abord  sur  un  passage  de 
Lampride,  qui  donne  à Samonicus 
le  Gis  le  titre  de  poète , et  en  second 
lieu  sur  ce  que  les  anciens , tout  en 
accordant  au  père  de  grandes  con- 
naissances en  histoire  naturelle  , n’en 
parlent  nullement  sous  fe  rapport 
poétique.  Mais,  suivant  Ackermatin  , 
qui  a donné  la  meilleure  et  la  plus 
récente  édition  de  Samonicus  , il  se 
peut  que  le  père  ait  été,  tout-à-ia-fois, 
poète,  naturaliste  et  mêmchistoricu. 
Nous  ne  rapporterons  point  les  divers 
arguments  sur  lesquels  Iccritiqucallc- 
tnand  fonde  son  opinion.  1 1 nous  suffi, 
rade  savoirque  Samonicus  le  père  vi- 
vait à la  fin  du  deuxième  siècle  et  au 
commencement  du  troisième , et  qu’il 
devait  être  un  homme  fort  iustruit 
dans  différentes  branches  des  con- 
naissances humaines,  puisqu’il  avait 
amassé,  suivant  le  rapport  de  Ju- 
lius Capitolinus,  une  bibliothèque  de 
soixante-deux  raille  volumes  , et  que 
Macrobe,  en  nous  transmettant  deux 
fragments  de  Samonicus , le  qualifie 
de  Firsœculoïuodoclus.  Samonicus 
le  Gis,  qui  hérita  de  cette  immense 
bibliothèque,  la  donna  eu  mourant  à 
Gordien  III , ou  le  Jeune,  qui  avait 
clé  sou  disciple.  Le  poème  DeMcdi- 
cirui  se  compose  qc  soixante-cinq 
chapitres  , et  de  ouze  cent  - quinze 
vers  hexamètres.  Les  maladies  y sont 
traitées  sans  aucun  ordre  systémati- 
que , et  en  passant  sous  silence  pres- 
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que  tons  les  objets  qui  ont  rapport 
au  diagnostic  , au  pronostic  et  à 
l’hygiène.  Cette  méthode  , entière- 
ment opposée  à celle  d’Hippocrate, 
et  de  la  véritable  médecine  grecque , 
est  conforme  à celle  des  empiriques , 
qui  ne  tenaient  aucun  compte  des 
signes  des  maladies , et  de  la  recher- 
che de  leurs  causes.  Les  préceptes 
curatifs  de  Samonicus  consistent  à 
indiquer  , pour  combattre  chaque 
affection  , des  médicaments  d’une 
préparation  facile  , d'un  prix  peu 
élevé,  par  conséquent  à la  portée 
du  plus  grand  nombre  : ce  qui  fait 
de  cette  production  une  espèce  de 
Médecine  des  pauvres  , comme  le 
prouvent  clairement  plusieurs  passa- 
ges , entre  autres  le  vers  suivant  : 

At  mol  paupertbmi  pr-errpla firumui  amie a. 

Le  livre  est  semé  de  fables  et  d’idées 
superstitieuses  : Samonicus  croyait 
aux  amulettes,  puisque , pour  guérir 
la  Gèvre  hc’mitritée  , il  conseille  sé- 
rieusement le  moyen  suivant  : écrire 
sur  du  papier  le  mot  abracadabra , 
le  répéter  en  diminuant  à chaque 
ligne  la  dernière  lettre  , jusqu'à  ce 
uc  le  premier  A , restant  seul  au  bas 
c l’écriture  , forme  la  pointe  d’un 
triangle;  porter  ccpapiersuspcndu  au 
cou  avec  un  Gide  lin.  Il  propose  aussi, 
contre  la  même  maladie,  l’usage  de 
la  graisse  de  lion  , et  des  amulettes 
composées  de  corail  et  d’émeraude. 
Veut-on  savoir  de  quelle  manière  il 
combat  l’insomnie?  On  prend  un 
morceau  de  papier,  on  y inscrit  dif- 
férents mots  , on  le  brûle , et  on  en 
fait  avaler  la  cendre  dans  de  l’eau 
chaude.  Tout,  heureureusement,  n’est 
pas  de  cette  force  : ainsi , par  exem 
pic,  il  parle  de  l’application  des  sang- 
sues pour  chasser  la  goutte , de  l'ad 
pour  tuer  les  vers.  Il  est  bon  de  re- 
marquer en  outre  que,  dans  le  cha- 
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pitre  qui  traite  de  la  fièvre  quoti- 
dienne , il  coudamue  l'emploi  des 
paroles  magiques  , et  taxe  de  supers- 
tition et  de  crédulité'  ceux  qui  peusent 
pouvoirs’affrauchir  de  cette  maladie 
par  leur  moyen  ; et  c’est  dans  le  cha  • 
pitre  suivant  qu’il  recommande  sou 
dbracadabra.  Il  semblerait,  d’après 
cela,  ou  que  Samonicus  a voulu  mys- 
tifier ses  lecteurs  , ou  que  le  même 
auteur  n’a  point  préside  à toutes  les 
parties  de  l’ouvrage.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  on  peut  dire  , eu  général,  que, 
dans  ce  poème , il  y a plus  à profiter 
pour  la  curiosité  ou  l’érudition , que 
pour  l’art  de  guérir.  Si  l'on  examine 
attentivement  le  fond  de  l’ouvrage, 
on  s’aperçoit  que  l’auteur  y a mis 
peu  du  sien , et  qu’il  a puisé  large- 
ment dans  la  Matière  médicale  de 
Üioscoridc , et  surtout  dans  les  écrits 
de  Pline;  de  même  que,  pour  la  for- 
me, il  a souvent  revêtu  son  poème 
d’ornements  empruntés  à Lucrèce  et 
à Horace:  ou  rencontre  même  des 
vers  eutiers  tirés  de  l’auteur  de  l’Art 
poétique.  Quant  à la  versification , si 
l’on  considère  la  ditllculté qu’elle  pré- 
sentait sous  le  rapport  d’une  foule 
de  noms  médicamcutaux, dépourvus 
d'harmonie,  elle  paraîtra  assez  soi- 
gnée; mais  elle  ne  se  fait  point  re- 
marquer par  cette  latinité  pure  et 
châtiée  dont  brillent  les  livres  an- 
térieurs au  temps  où  Samonicus  écri- 
vait ; elle  contient  plusieurs  mots 
barbares  ou  inusités  , et  parfois  des 
épithètes  mal  placées  , qui  obscur- 
cissent le  sens  ou  ne  servent  évidem- 
ment que  pour  la  mesure  du  vers  : 
cette  dernière  meme  ne  paraît  pas 
toujours  fidèlement  observée  ; en- 
sorte  que  ce  poème  se  ressent  beau 
coup  de  la  décadence  des  belles- 
lettres  et  Je  l’art  médical.  Ajoutons 
T16  la  Du  en  parait  tronquée  , d’a- 
près  l’opinion  de  Hob.  Constantin  , 
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embrassée  par  Fabricius(/?i2>L  lot.)  : 
il  parait  même  fort  vraisemblable 
à ces  deux  philologues  , que  les 
soixante  et  dix-huit  vers  qui  termi- 
nent le  livre  De  medicamentis  de 
Marccllus  l’empirique,  sont  la  pé- 
roraison du  poème  de  Samonicus. 
Ou  a public’  un  si  grand  nombre  d’é- 
ditionsde  cet  ouvrage , que  nous  nous 
contenterons  d’indiquer  les  princi- 
pales. Elles  portent  le  titre  : De  ine- 
dicind  prœcepla  saluberrima.  La 
première  fut  imprimécavec  Avienus , 
Gcrmanicus  et  Aratus  , Venise  , 
1 J88,  in-4°. ; les  suivantes,  Haguc- 
uau,  i5'i8,  in-8°.,  par  les  soins  de 
Gæsarius , qui  y ajouta  d’abord  le 
poème  De  ponderibus  et  mensûris 
de  Q.  Rhémnius-Pannius  Palæmon , 
ensuite  des  notes  courtes  mais  utiles; 
Venise,  i5u8,  in-8°. , avecCelsc, 
par  Asulauus; Zurich  , îfijjo , in -4°.; 
Lyon,  i54^>Par  Antoine  Dumou- 
lin , édition  fort  louée  par  Burmanu 
et  Pi t hou  ; ibid , i5G6,  in-8°.,  par 
Rob.  Constantin  ; Leipzig,  ifigo, 
in-8".,  par  Ranzovius;  Amsterdam, 
iGtKi , in-n,  avec  Palæmon  : cette 
édition  donnée  par  le  plagiaire  Kcu- 
chen , est  fort  bien  imprimée  ; mais 
on  s’aperçoit  que  l'éditeur  n’a  colla- 
tionué  le  texte,  ui  avec  les  manus- 
crits , ni  avec  les  bonnes  éditions  ; 
car  toutes  celles  dout  il  parle  sont 
au  rang  des  plus  mauvaises  : cepen- 
dant les  prolégomènes  et  les  com- 
mentaires c'rudits  dout  celle-ci  est 
enrichie,  la  rendent  intéressante  et 
bonne  à consulter,  parce  que  les  uns 
et  les  autres  ont  été  dérobés  par  K.cu. 
chcn,  soit  à son  grand-père,  qui 
était  premier  médecin  de  l’électeur 
de  Brandebourg , soit  à d’autres  sa- 
vants , tels  que  Saumaise  , Turnèbc, 
J.  Coruariiis,  etc.  ( V.  Keucuek  , 
XXII,  333  ).  Burmann  , dans  sa 
collection  des  Poëlx  latini  minores , 
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a épuré  le  teste  de  Samonicus  don- 
né par  Keuchen , et  jugé  à propos 
de  reproduire  en  entier  les  commen- 
taires de  ce  dernier  ; mais  il  a grossi 
son  édition  d’une  foule  de  notes  phi- 
lologiques et  critiques  , dont  plu- 
sieurs paraissent  superflues,  et  quel- 
ques-unes même  contiennent  des  er- 
reurs qu’un  homme  peu  versé  dans 
la  science  médicale  pouvait  difficile- 
ment éviter.  Morgagnia  public,  sur 
Samonicus  deux  lettres  fort  sa  vantes: 
l'iine  (Padoue,  172a  ) reimprimée 
à la  Haye,  en  1724  > in-4MM  ac’ 
coin  pagne  l'édit. de  Cclsc  et  de  Samo- 
nicus  réunis , et  rcctiGe  çà  et  là  le 
texte  de  ce  dernier  ; l’autre , qui  est 
jointe  à la  même  édition,  donnée, 
en  «75o,  à Padoue,  2 vol.  in-8°. , 
sert  de  réponse  à Burmann , qui 
avait  censuré  quelques  parties  de  la 
première  lettre.  Enfin , le  docteur 
J.  C.  T.  Ackermann  , après  avoir 
publié , dans  le  Magasin  à l'usage 
des  médecins , de  Baldingcr,  une  Épî- 
tre  sur  Samonicus  , et  un  projet  de 
nouvelle  édition  de  cet  auteur,  a mis 
au  jour  son  travail  , Leipzig , 1786, 
in-  8°  , pour  lequel  il  avait  rassemblé 
plusieurs  manuscrits,  collationné  les 
meilleures  éditions  , et  consulté  les 
hoinmeslcs  plus  érudits,  tels  queHey- 
ne,  Grimer,  Blumcnbach,  Remus, 
Franzius.  L’ctude  aprofondie  de  ce 
poème  le  conduisit  à reconnaître  les 
emprunts  considérables  que  Samo- 
nicus  avait  faits  à Dioscoride  et  à 
Pline.  Il  a mis  tous  ses  soins  à réta- 
blir le  texte  dans  sa  première  inté- 
grité : les  notes  qu’il  y a jointes  sont 
tirées  des  scholiastes  les  plus  distin- 
gués , cl  quelques-unes  de  son  pro- 
pre fonds;  quoique  nombreuses,  elles 
sont  fort  utiles , à cause  du  choix 
sévère  qui  y a présidé,  cl  de  la  lu- 
mière qu’elles  jettent  sur  les  points 
obscurs  du  sujet  : eufln  une  Préface 
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de  quarante-liuit  pages  prouve  la 
vaste  érudition  et  la  bonne  foi  de 
l'éditeur , en  sorte  qu’on  peut  regar- 
der cette  édition  comme  supérieure 
à toutes  celles  qui  l’ont  précédée.  On 
regrette  seulement  de  ne  pas  y ren- 
contrer une  table  des  chapitres  qui 
paraissait  indispensable  (1). 

R D H. 

SAMPIETRO,  célébré  capitaine 
corse , commandant  les  troupes  ita- 
liennes au  service  de  France  sous  les 
règnes  de  François  1er  et  de  Henri  II, 
naquit,  vers  l’an  i5ot,  de  parents 
obscurs , à Baslelica , bourg  du  dis- 
trict d’Ajaccio.  Il  fut  élevé  par  cha- 
rité, dans  la  maison  d’Hippolyte  de 
Médicis,  neveudu  pape  Clément  VII; 
fit  ses  premières  armes  sous  Jean  de 
Médicis  , fameux  chef  des  bandes 
noires  , et  entra  de  bonne  heure  au 
service  de  France,  il  s’était  déjà  dis- 
tingué dans  plusieurs  rencontres  , 
lorsque  sa  réputation  acquit  un  grand 
éclat  par  la  défense  de  Fossan.  Cet- 
te place, n’ayant  pour  fortifications 
qu’une  faible  muraille,  fut  investie 
( 1 536)  par  dix  mille  Allemands,  sous 
les  ordres  d’Antoine  de  Lève,  un  des 
meilleurs  généreauxdeCharles-Quint. 
Legouvcrneur(Montpezat),  répondit 
à la  sommation  par  une  vigoureuse 
sortie.  Sampietro , à la  tête  de  trois 
cents  Italiens,  enleva  d’abord  les  ou- 
vrages des  assiégeants,  et  se  dirigea 
ensuite  sur  le  quartier  d’Antoine  de 
Lève,  lequel , surpris , fut  obligé 
de  prendre  la  fuite , porté  sur  une 
chaise,  ne  pouvant  monter  à che- 
val à cause  de  sa  goutte.  Poursuivis 
trop  chaudrment  par  Sampietro, 
les  porteurs  jetèrent  le  général  dans 
un  bled , où  il  échappa  aux  recher- 


(l)  Boehtner  a camacrr  quatre  Dinaertation»  , pu- 
blier» b Witienlierg  , de  1798  i 1R00  , pour  prouvrr 
que  Samonicua  rat  a<t*«i  l'auteur  d'un  poème  sur  L* 
Ictulurc  tic»  ebrveux  (De  tuigcndn  cayilLi).  A. U -T. 
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ches  des  Français.  Sampietro  fut 
blessé  dans  cette  sortie.  La  valeur  et 
l’intelligence  qu'il  y fit  paraître,  lui 
valurent  un  commandement  plus  im- 
portant. A la  fin  de  l'année  1 536  , 
Charles-Quint  pénétra  eu  Provence; 
Sampictro  voulut  arrêter  son  avant- 
garde  auprès  de  Briguoles  : mais,  ac- 
cablé par  une  nombreuse  cavalerie, 
il  fut  pris  avec  Montezeau  et  Boissi. 
Rendu  à la  liberté , l’année  suivante, 
il  se  distingua  ensuite  au  siège  de  Co- 
ni,  en  l54»;  à celui  de  Laudrecies, 
en  i543  , et  à la  bataille  de  Ceriso- 
les  , en  1.544. 11  f"t  nommé,  à la  fin 
de  cette  guerre , colonel  - général  de 
l’infanterie  corse  au  service  de  Fran- 
ce. L’année  qui  suivit  la  mort  de 
François  1er. , il  quitta  le  royaume, 
et  retourna  dans  sa  patrie , où 
il  fut  reçu  en  triomphe.  11  y épou- 
sa Vauina  Ornano  , héritière  de 
la  plus  illustre  et  de  la  plus  riche 
famille  de  l'île.  La  considération 
qu’il  s’était  acquise  par  sa  valeur  fit 
passer  sur  l'obscurité  de  sa  naissan- 
ce. En  i54q,  il  demanda  à rempla- 
cer Louis  Farncse  dans  le  comman- 
dement des  troupes  papales;  mais 
il  ne  l'obtint  point.  Inquiet , trop  ac- 
tif pour  trouver  des  charmes  dans  le 
repos,  Sampictro  forma  une  ligue 
secrète  avec  les  principales  familles 
de  l’ile  de  Corse , pour  soustraire 
son  pays  à la  domination  des  Gé- 
nois. Ceux-ci,  informes  du  projet, 
résolurent  sa  perte.  Sous  un  prétex- 
te spécieux , Spiuola,  gouverneur  de 
l’île , l’attira  , avec  son  beau  - père , 
dans  la  citadelle  de  Bastia  , et  te  re- 
tint prisonnier.  Le  sénat  envoya  l’or- 
dre de  le  mettre  à mort.  L’appareil 
du  supplice  était  déjà  préparé , lors, 
qu’un  contre-ordre  arriva.  Le  roi  de 
France,  Henri  II,  avait  menacé  de 
son  courroux  la  république  de  Gc- 
nes  si  elle  faisait  mourir  Sampictro, 
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et  parlé  d’ôter  la  vie  à denx  illnstres 
Génois,  en  représailles.  Sampietro , à 
l’aide  de  cette  puissante  médiation, 
obtint  la  liberté.  11  quitta  la  Corse , 
en  vouant  aux  Génois  une  haine  im- 
placable. La  guerre  ayant  recom- 
mencédans l’Italie, en  1 55 1 , Sampie- 
tro seconda  merveilleusement  Ho- 
race Farnèse,  duc  de  Parme,  alors 
allié  de  la  France.  Il  battit,  dans  le 
Plaisantin , deux  divisions  de  Gon- 
zague. Poursuivant  toujours  ses  pro- 
jets de  vengeance  contre  Gènes,  il 
obtint,  en  i553,  que  la  France  dé- 
clarerait la  guerre  à la  république 
et  aiderait  les  Corses  à secouer  le 
joug.  Le  maréchal  de  Termes  fut 
chargé  de  cette  expédition.  Sampie- 
tro s’embarqua  avec  ce  général  et  le 
prince  de  Salcrne.  La  flotte  françai- 
se alla  se  joindre  à celle  de  Dragut, 
fameux  amiral  turc.  Elle  aborda 
dans  l’île  de  Corse,  au  mois  d’août. 
Sampietro  fit  un  appel  aux  habitants, 
qui  vinrent  en  foule  se  joindre  a lui. 
Bastia,  Calvi,  Boniface,  tombèrent 
en  son  pouvoir  ; mais  Sampietro  ne 
put  conserver  la  bonne  intelligen- 
ce parmi  les  alliés.  Dragut  quitta  l’île; 
Doria,  l'amiral  génois,  débarqua  en 
Corse , avec  des  forces  supérieures. 
Le  maréchal  de  Termes  fut  rappelé: 
Sampietro  resta  seul  pour  protéger 
ses  conquêtes.  Il  se  maintint  pendant 
une  année  entière;  mais  la  paix  a vant 
été  faite  dans  toute  l’Europe  ( 1 555), 
il  fut  obligé  de  quitter  l’île.  Le  sénat 
avait  mis  sa  tête  à prix.  Portant  en 
tout  lieu  sa  haine  contre  Gènes , il 
alla  jusqu’en  Turquie  chercher  des 
ennemis  à cette  république.  Il  se  prit 
alors  de  querelle  avec  son  neveu  Te- 
lone  Bastelica  , qui  l’avait  accompa- 
gné. Il  se  battit  en  duel  avec  lui , sur 
la  grande  place  de  Constantinople. 
Plus  habile  dans  le  maniement  de 
l’c'pée , Sampietro  tua  son  neveu.  Cet- 
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te  action  peu  généreuse  ne  fut  que  le 

prélude  d'une  autre  bien  plus  cruelle. 
Il  apprend  que  sa  femme,  retirée  à 
Marseille , avait  eu  l'intention  d’aller 
à Gènes  implorer  la  grâce  de  son 
époux  : Un  parent  de  ce  dernier  la 
surprit  eu  roule,  et  la  ramena;  mais 
l’idée  seule  d’une  pareille  démarche 
auprès  de  scs  plus  cruels  ennemis, 
met  au  désespoir  le  capitaine  corse, 
et  le  remplit  de  rage.  Il  quitte  Cons- 
tantinople, et  arrive  en  toute  hâte 
eu  Provence.  Il  trouve  Vanina  à Aix , 
et  lui  annonce  froidement  qu’ayant 
eu  la  pensée  de  le  déshonorer  eu 
allant  demander  sa  grâce  au  sénat 
de  Gènes,  elle  s’est  rendue  indigne 
de  la  vie , et  qu’elle  doit  se  préparer 
à mourir.  Vanina  sentit  que  c’était 
un  arrêt  irrévocable.  Se  préparant  à 
la  mort  avec  courage , elle  demanda 
pour  toute  grâce  que,  n’ayant  ja- 
mais été  touchée  par  un  autre  hom- 
me que  son  mari,  elle  mouiût  de  sa 
main.  Sampietro  se  rendit  a ses  de- 
sirs.  Defosque,  historien  de  cet  hom- 
me singulier,  dit  qu’il  mit  un  genou 
à terre  devant  Vanina , comme  un 
hommage  à sa  vertu  , l’embrassa , 
lui  prodigua  les  noms  les  plus  doux, 
en  lui  demandant  pardon  de  la  mort 
qu’il  allait  lui  donner;  enfin  qu'il  lui 
passa  sou  écharpe  au  cou, et  l’étran- 
gla. Parce  trait  de  barba  rie,  lenomde 
Sampietro devinlodicuxâtoutc  l'Eu- 
rope. La  France  lui  retira  le  titre  de 
commandant  des  troupes  italiennes. 
Il  n’  n poursuivit  pas  moins  scs  pro- 
jets contre  Gènes,  et  débarqua  dans 
l’ile,  en  i564,  avec  vingt-cinq  sol- 
dats seulement.  Dans  l’espace  de  huit 
jours,  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  vinrent  se  réunir 
sous  scs  ordres.  Obtenant  plus  d’a- 
vautages  seul  que  le  maréchal  de 
Termes  et  Dragut  réunis,  il  enleva 
les  principales  places.  U s’était  main- 
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tenu  trois  ans  eu  Corse,  et  y régnait 
en  souverain , lorsque  la  république 
de  Gènes,  ne  trouvautd’autremoycn 
que  la  trahison  pour  se  défaire  d’un 
euneini  aussi  redoutable  , gagna  Vi- 
telli,  lieutenant  et  ami  de  Sanipie- 
tro.  Cet  oflicicr  frappa  son  général 
de  quatre  coups  de  poignard  , par 
derrière,  le  itr.  janvier  iSti^.  Ainsi 
mourut  Sampietro , à l’âge  de  soi- 
xante-six ans,  laissant  un  fils , le  ma- 
réchal d’Ornano  , qui  fut  élevé  dans 
la  cour  et  avec  les  enfants  de  Hen- 
ri 11.  ( V.  Ornano).  M — z — s. 

SAMPSICÉRAMUS  est  le  noin 
de  deux  souverans  arabes  qui  ré- 
gnèrent à Emèse,  ville  de  la  Syrie 
centrale , sur  les  bords  de  l’Orontes. 
Le  premier  vivait  plus  d’un  demi- 
siècle  avant  notre  ère.  Il  était  sans 
doute  du  nombre  de  ces  usurpateurs 
qui  profitèrent  de  la  décadence,  puis 
de  la  chute,  de  la  dynastie  des  Scleu- 
cides , pour  fonder  des  états  en  Syrie. 
Nous  ignorons  son  origine  et  le  nom 
de  son  père;  nous  nesavous  pas  non 
plus  s’il  fut  le  premier  de  sa  famille 
qui  régna  à Emèse.  Il  est  piobable 
qu’ils  étaient  les  chefs  des  tribus  ara- 
bes habituées  dans  le  voisinage  de 
cette  ville , dont  ils  se  rendirent  maî- 
tres lorsqu’ils  en  trouvèrent  l’occa- 
sion. Strabon  lui  donne  (i)  le  titre 
de  pliylanjuf  , c’csl-à-dirc  , chef  Je 
tribu,  attribué  ordinairement  par  les 
auteurs  grecs  aux  priuccsdes  Arabes. 
Outre  la  ville  d'Euièse,  Sampsicéra- 
mus  possédait  encore  celle  d’Aré- 
tliuse  , à seize  milles  au  nord  , sur  le 
même  fleuve.  Lorsque  Pompée  vint 
en  Syrie  , l’au  G3  avant  J.  - C. , 
après  avoir  vaincu  Mithridate  ct’l’i- 
granc,  il  soumit  Sampsicéramus  (a), 
qui  conserva  cependant  ses  états.  II 


(i)  Géogr.,  lir.  XVI,  p.  753* 
(>)  A|'p»«u , IjcU.  *yi . , p.  i*5. 
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faut  que  les  avantages  obtenus  par 

Pompée  contre  ce  prince  n’aient  pas 
etc  considérables , puisque  Cicéron  se 
sert  souvent,  dans  scs  lettres  à Atti- 
cus(3) , du  nom  de  Sampsicérauus , 
pour  désigner  Pompée  d’une  manière 
ironique.  Ce  phylarque  , protégé 
par  la  forte  position  de  ses  états, 
avait  peut  - être  remporte  quel- 
ques avantages  sur  le  général  romain. 
C est  probablement  aussi  à celte  vi- 
goureuse résistance  qu’il  fut  redeva- 
olede la  conservation  de  sa  couronne. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Sampsi- 
ceramus  I'r.  |[  était  mort  en  l’an  5 1 
avant  J.-C. , à l'époque  où  Cicéron 
commandait  cnCilicie.  Son  fils  lam- 
Lliquc  I«r.  était  alors  roi  d’Emèse; 
‘I  eut  pour  successeur  Alexandre, 
autre  Gis  de  ce  prince.  — Sampsi- 
czramus  II,  successeur  et  peut- 
être  fils  de  Iainbliquc  II  , fils  d’A- 
lexandre , possédait  Emcse  , on 
I an  43  . sous  le  règne  de  Claude.  Sa 
Hile  Jotapc', épousa  Aristobulc,  petit 
fl*  d’Hérodes-lc-Grand  , et  frère 
<1  Hérodes  Agrippa,  roi  de  la  Tra- 
ebonitc.  Il  eut  pour  successeur  un 
certain  Aziz,  tjui  occupait  le  troue 
en  l’an  53.  Ou  ignore  s’il  était  Gis  ou 
parent  de  Sampsicéramus  II.  — 
L histoire  fait  mention  d’un  autre 
iiMPSicEnasius  , qui  vivait  daus  la 
même  ville  long-temps  après  ceux- 
ci,  et  qui  était  |>eut-êtrc  de  la  même 
famille.  Ce  personnage  fut , en  l’an 
1*58  , grand-prêtre  de  Vénus  à Emè- 
Cette  haute  dignité  semble 
indiquer  qu’il  appartenait  à uuc  fa- 
mille très -distinguée , qui  pouvait 
descendre  de  l’ancienne  dynastie.  11 

Sarait  même  qu’il  exerçait  une  ift-te 
c souveraineté  sur  les  tribus  arabes 
du  voisinage.  11  marcha  à leur  tête 


(3) AA  Atuc.  11,  >4,  16, 17  ti  »3. 
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contre  le  roi  do  Perse  , Sapor  Ier. , 

qui , après  avoir  pris  Antioche,  ra- 
vageait la  Syiie , laissée  sans  défense 
sous  le  règne  de  Valericn.  Sampsi- 
ccramus,  secondé  par  les  Arabes  des 
environs,  repoussa  Sapor,  qui  fut 
blessé  dans  cette  affaire,  et  contraint 
de  sortir  de  la  Syrie.  S.  M — n. 

SAMSAM-ED  DAULAH  ( Auou- 

KaLINDJAR  AL-MARZABAN  ),  prince 
Bowa'ide , était  le  deuxième  fils  du 
célèbre  Adbad  cd-daulali  : il  fut  re- 
connu à Baghdad  , après  lui , daus 
la  charge  d'émir  al-omrah  , l’an  de 
l’hég.  3 73  ( de  J.-C.  983  ).  L’année 
suivaute , il  vainquit  un  Kurde  qui 
s’était  emparé  de  Moussoul , reprit 
cette  ville , et  obligea  le  rebelle  à 
se  retirer  dans  les  montagnes  du 
Diarbckr  , où  il  jeta  les  fondements 
de  la  dynastie  des  Merwanides.  Son 
frère  aîné  Abou’l  Favvarcs  Chyrzik, 
qui  gouvernait  le  Kcrman  , accourut 
à Chiraz  , s’installa  sur  le  trône  des 
Bowaïdes , prit  le  titre  de  Chérif  ed- 
daulab  , et  substitua  ce  nom  daus  la 
khothbah  à celuideson  frère  Sa  insam 
cd-daulah.  Après  s’être  mis  en  pos- 
session de  l’Ahwaz  , de  Waseth  et 
de  Bassorah  , il  écrivit  au  khalife, 
l’an  3q6  (987),  pour  lui  demauder 
la  charge  d’émir  al-omrah  et  la  dé- 
position de  son  frère.  Le  faibleTaïe- 
i.illali  obéit;  mais  Chcrif  cd-daulah 
ayant  exigé  que  Samsam  cd-daulah 
fut  remis  entre  ses  mains  , celui-ci 
méprisa  le  conseil  qu’ou  lui  donnait 
de  se  retirer  à Moussoul , et  se  fiant  à 
la  cléineuce  de  son  frère , alla  le  trou- 
ver. Le  vainqueur  l'accueillit  d’abord 
favorablement;  mais  bientôt  il  le  fit 
arrêter  et  l’envoya  dans  une  forte- 
resse du  Farsistau.  Le  règnede Sam- 
sam cd-daula  b u’a vait  pas  d uré  quat  rc 
ans  a Baghdad.  Celui  de  Chérif  cd- 
daulah  fut  encore  plus  court , et  11’csl 
remarquable  que  par  la  foudutiou 
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d’un  observatoire  à Bagbdad,  où  des 
astronomes  , oous  les  auspices  de  ce 

Îirince,  observèrent  le  solstice  d’ete' 
c 27  safar  378  ( iG  juin  988  ),*ct 
l’equinoxe  d’automne,  le  4 djoumady 
a®.  (19  septembre  de  la  meme  année). 
Près  de  mourir,  un  an  après  , il  en- 
voya ordre  de  crever  les  yeux  à 
Sainsam  ed-daulah  ; ce  qui  fut  exé- 
cuté. Ce  dernier  recouvra  néanmoins 
sa  liberté  par  la  mort  de  son  frère  , 
et  disputa  la  dignité  d’émir  al-omrah 
à son  jeune  frère  Boha  ed  - daulab 
( V ojr.  ce  nom  ).  Après  plusieurs 
combats  , les  deux  princes  firent  la 
aix,  et  convinrent  que  Samsam  ed- 
aulah  aurait  les  provinces  d’Ar- 
djan  , de  Parsistan  et  de  Kcrman , et 
que  Boha  ed-daulah  garderait  l’I- 
rak et  i’Ahwaz  en  qualité  d’éinir  al-  , 
omrah.  Samsam  - ed  - daulah  régna 
donc  , quoique  aveugle,  sur  le  midi 
de  la  Perse.  Il  eut  deux  guerres  à 
soutenir  contre  Khalaf,  prince  du 
Seïstan  , qui  , plus  par  trahison  que 
par  la  force  des  armes,  lui  enleva  le 
Kcrman  ( F.  Kuai.sk  ) : mais  Sam- 
sam  ed  - daulah  recouvra  bientôt 
rette  province.  C’est  toujours  dans  sa 
propre  famille  qu’il  devait  trouver 
ses  plus  cruels  ennemis.  Les  six  (ils 
de  son  oncle  Azz  ed-daulah  Bokh- 
tyar  ( Foy.  ce  nom  ),  s’étant  sauvés 
de  la  prison  où  ils  étaient  renfer- 
més depuis  la  mort  de  leur  père , 
prirent  les  armes  contre  le  fils  de 
leur  persécuteur,  l’an  383  ( 9q3  ). 
Ils  furent  vaincus  par  le  géuéral 
Abou-Aly  ibn  Oustad-Hormouz  , qui 
les  fit  prisonniers  et  les  envoya  au  prin- 
ce son  maître.  Samsamcd-daulah  or- 
donna que  les  deux  aînés  fussent  rois 
à mort , et  que  les  quatre  autres  fus- 
sent plus  étroitement  renfermés.  Mais 
cette  exécution  le  brouilla  de  nou- 
veau avec  son  frère  Boha  ed-daulah. 
La  guerre  eut  lieu  à son  avantage. 
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L’Ahwaz  et l’Irak-araby  .tombèrent 
au  pouvoir  de  son  général  Oustad- 
Hormouz  , et  il  se  disposait  à se 
rendre  lui-même  à Bagbdad,  lorsque 
la  fortune  changea  d’un  seul  coup  la 
destinée  de  ces  deux  princes.  Sam- 
sam ed-daulah  avait  vidé  ses  coffres 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 
Les  troupes  qu’il  avait  gardées  au  près 
de  lui,  s’étant  mutinées  faute  de  pair, 
brisèrent  les  fers  des  fils  d’Azz  ed- 
daulah  , et  reconnurent  pour  chef, 
Abou-Naser  , l’un  d'eux,  qui  ayant 
attaqué  Samsam  ed-daulab  , le  tua 
de  sa  propre  main  , à une  lieue  de 
Chiraz,  l’an  388  (998  ) , en  lui  di- 
saut  qu’il  vengeait  sur  lui  la  mort  de 
son  père.  Samsam  ed-daulah  rrgna 
neuf  ans  et  huit  mois  dans  la  Perse 
méridionale.  Il  avait  fait  entourer 
Chiraz  d’un  rempart  de  deux  mille 
pas  de  circonférence.  Ses  états  pas- 
sèrent à Boha  ed-daulah,  qui  fit  pé- 
rii  les  enfants  d’Azz-cd-daulah  Bokh- 
tyar.  A — T. 

SAMSON  < Soleil  de  lui  ) , juge  et 
libérateur  d’Israël  , fils  de  Manué  , 
de  la  tribu  de  Dan  , et  d’une  mère , 
jusqu’alors  stérile,  naquit  d’une  ma- 
nière miraculeuse,  vers  l’an  ti55 
avant  Jcsns-Christ , suivant  la  chro- 
nologie d’Usber.  Il  fut  élevé  en  Na- 
zaréen, c’cst-a-dirc  qu’il  fut  consacré 
au  Seigneur  dès  sa  naissance  , qu’on 
lui  laissa  croître  la  chevelure,  et 
qu’il  s’abstint  de  vin  et  de  toute  autre 
liqueur  fermentée.  L’esprit  de  Dieu 
commença  d’être  avec  lui  par  la 
force  extraordinaire  dont  il  fut  doué, 
lorsqu'il  était  dans  le  camp  de  Dan , 
entre  Saraa  et  Esthaol.  A l’âge  de 
dit-huit  ans , il  descendit  à Tbaoj- 
natba  , et  y vit  une  fille  de  la  nation 
des  Philistins  , dont  il  devint  amou- 
reux. 11  conjura  son  père  et  sa  mère 
de  la  demander  pour  fui  en  mariage  : 
il  firent  d’abord  quelques  représcc- 
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tâtions , mois  ils  y consentirent  à la 
fin.  Sarnsou  alla  donc  avec  eux  à 
Thamnatha  ; et  quand  ils  furent  ar- 
rivés aux  vignes  qui  avoisinent  cette 
ville  , il  se  sépara  d’eux  pour  quel- 
ques instants.  Dans  cet  intcivallc 
il  parut  tout  à-coup  un  lionceau 
furieux  et  rugissant  , qui  marcha 
droit  à Samson.  Ce  jeune  homme, 
sans  armes  , le  saisit , le  déchira 
comme  il  aurait  fait  un  chevreau  , et 
le  mit  en  pièces.  Il  rejoignit  scs  pa- 
rents, et  ne  leur  dit  rien  de  ce  qui 
s'était  passé.  On  lui  promit  la  fille 
qui  lus  avait  plu.  Peu  dejours  apres  , 
revenant  pour  l’épouser  , il  se  dé- 
tourna du  chemin  pour  voir  le  corps 
du  lion  qu’il  avait  lue’,  et  trouva  dans 
H gueule  un  essaim  d’abeilles  avec 
un  rayon  de  miel  qu’elles  y avaient 
composé  : il  en  mangea , dit  l'Écri- 
ture , et  en  donna  à manger  à ses  pa- 
rents. Pendant  le  festin  quidevait  pré- 
céder le  mariage  , et  auquel  avaient 
été  invités  trente  jeunes  Philistins  , 
Samson  leur  dit  : « Je  m’en  vais  vous 

• proposer  une  énigme,  et  si  vous 
» pouvez  me  l’expliquer, dans  l’inter- 
» valle  de  sept  jours  que  durera  la 

• fête , je  vous  donucrui  trente  robes 
»et  autant  de  tuniques.  Que  si  vous 

• ne  pouvez  l’expliquer  vous  me  don- 
•lierez  aussi  trente  robes  et  trente 
•tuniques  ».  — Proposez  votre  c'nig- 
®c , répondirent  les  jeunes  gens , alin 
•pie  nous  sachions  ce  que  c’est.  — 

• La  nourriture  est  sortie  de  celui 

• Qui  mangeait , dit  Samson , et  la 
•douceur  de  celui  qui  est  féroce  ». 
Cette  énigme  les  embarrassa.  Quand 
>b  virent  qu’ils  ne  pouvaient  l’cxpli- 
1ueri>  et  que  le  terme  approchait, 

s’adressèrent  à la  fiancée  de  Sam- 
uel lui  dirent  : Gagnez  votre  mari 
Par  Tos  caresses  , et  obtenez  qu’il 
Vou*  découvre  la  signification  de  l’é- 
mo®c , autrement  nous  vous  brùlc- 
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rons,  vous  et  toute  la  maison  de 
votre  père  : est-ce  que  vous  nous 
avez  invités  à vos  noces  pour  nous 

faire  perdre  nos  habits  ? Cette  fem- 
me mit  eu  ceuvrc  tout  ce  que 
scs  charmes  et  sou  adresse  avaient 
de  plus  séduisant  pour  arracher  le 
fatal  secret.  A peine  eut-elle  obtenu  , 
par  «es  importunités , ce  quelle 
voulait  savoir,  qu’elle  courut  le  dé- 
voiler à ses  jeunes  compatriotes.  Au 
jour  indiqué,  ils  ne  manquèrent  pas 
dedireà  Samson:  Quf  a-t-il  de  plus 
doux  que  le  miclet  déplus  féroce  que 
le  lion?  indigné  de  l’indiscrétion  de 
celle  qu’il  avait  souhaité  ardemment 
d’avoir  pour  compagne,  Samson  ré- 
pondit aux  jeunes  gens  : Si  vous  n ti- 
riez pas  labouré  avec  ma  génisse , 
vous  n’eussiez  jamais  trouvé  ce  que 
signifiait  mon  énigme  ; et  en  même 
temps  il  courut  a Ascalon  , y tua 
trente  Philistins,  dont  il  prit  les  vê- 
tements , et  les  porta , suivant  sa 
promesse  , à ceux  qui  avaient  ex- 
pliqué son  énigme.  Il  se  retira  en- 
suite chez  son  père , et  abandon- 
na momentanément  son  épouse  , 
qui  fut  donnée  en  mariage  à un  des 
jeunes  gens  qu’on  avait  invités  à 
ses  noces.  Le  temps  de  la  moisson 
des  orges  étant  venu,  Samsou  se 
rendit  à Thamnatha  , dans  l’inten- 
tion d'offrir  un  chevreau  à celle  qu’il 
considérait  toujours  comme  sa  fem- 
me; mais  le  père  de  cette  jeune  per- 
sonne l'empêcha  d’entrer  dans  sa 
chambre,  en  disant  : « J’ai  cru  que 
vous  aviez  de  l’aversion  pour  votre 
femme;  et  je  l’ai  donnée  à un  de  vos 
amis  : elle  a une  soeur  plus  jeune  et 
plus  belle;  je  vous  la  donne  à sa  pla- 
ce. » Samson  ne  voulut  point  accep- 
ter l’échange  qti’on  lui  proposait,  et 
jura  de  se  venger  de  cet  outrage.  Il 
prit  trois  cents  renards  qu'il  lia  deux 
à deux  par  la  queue,  y attacha  des 
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flambeaux  allumés,  et  les  lâcha  flans 

la  campagne.  Les  renards  curent 
bientôt  mis  le  feu  aux  bleds  des  Phi- 
listins, qui  déjà  étaient  en  gerbes  ou 
prêts  à être  coupes.  L’incendie  se 
communiqua  même  aux  vignes,  aux 
oliviers  et  à tout  ce  qui  était  dans 
les  champs.  Quand  ils  connurent 
l’auteur  de  tant  de  ravages  et  de 
dégâts,  et  les  motifs  qui  l'y  avaient 
poussé  , les  Philistins  brûlèrent  la 
femme  de  Samson  arec  son  père. 
C’était  une  espèce  de  réparation  of- 
ferte à l’époux  offensé  ; mais  il  ne  le 
prit  pas  ainsi  : « Quoique  vous  ayez 
» fait  cela,  leur  dit-il,  je  ne  laisserai 
» pas  néanmoins  de  me  venger  enco- 
» re  de  vous;  et  puis  nous  vivrons  en 
» paix.  » Effectivement  il  les  battit, 
et  en  fit  un  grand  carnage.  Après 
cet  événement , il  se  retira  dans  la 
caverne  du  rocher  d’Etam.  Les  Phi- 
listins s’attroupèrent,  vinrent  cam- 
per non  loin  de  la  retraite  de  Sam- 
son, et  menacèrent  ceux  de  la  tribu 
de  Juda  de  les  rendre  responsables 
du  dommage  qu’ds  avaient  éprou- 
vé. Effrayés  de  ces  menaces,  trois 
mille  hommes  de  cette  tribu  allè- 
rent trouver  Samson,  dans  le  des- 
sein de  le  lier  et  de  le  livrer  ensuite 
aux  Philistins.  Samson  dcmandascu- 
leincnt; i ses  compatriotes  la  vie  sauve, 
et  se  laissa  garrotter.  Emmené  dans 
cet  état  au  milieu  du  camp  des  Phi- 
listins , qui  se  réjouissaient  d’avan- 
. ce  de  posséder  leur  ennemi  mortel , 
et  qui  poussaient  d'affreux  hurle- 
ments, le  jeune  hébreu  rompit  les 
cordes  neuves  dont  il  était  lié  , avec 
la  même  facilité  que  le  lin  se  con- 
sume lorsqu’il  sent  le  feu  ; et  saisis- 
sant une  mâchoire  d’âne  qui  n’était 
pas  encore  desséchée  , il  s’en  servit 
comme  d'une  massue,  et  enassomnp 
mille  hommes.  Apres  ce  merveilleux 
exploit , il  jeta  la  mâchoire  en  chan- 
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tant  . et  appela  ce  lieu  Rnmnth- 
l^echi  ( élévation  de  la  mâchoire  ). 
La  chaleur  du  combat  lui  causa  une 
soif  ardente,  et  il  s’écria  vers  le  Sei- 
gneur : a C’est  vous  qui  avez  sauTé 
a votre  serviteur  , et  qui  lui  avez 
» donné  cette  grande  victoire  ; main- 
» tenant  je  meurs  de  soif,  et  je  tom- 
» berai  entre  les  mains  de  ces  incir- 
» concis.  » Le  Seigneur  ouvrit  une 
des  grosses  dents  de  la  mâchoire , et 
il  en  sortit  de  l’eau.  Samson  se  désal- 
téra , revint  de  sa  défaillance,  et 
reprit  ses  forces.  A dater  de  celte 
époque , ce  vaillant  homme  fut  re- 
vêtu de  la  judicaturc  sur  Israël  , et 
l'exerça  pendant  vingt  ans.  Au  bout 
de  ce  temps , il  se  rendit  à Gaza  , et 
logea  chez  une  courtisane.  Les  ha- 
bitants ayant  appris  qu'il  était  dans 
la  ville,  mirent  des  gardes  aux  portes, 
et  prirent  leurs  mesures  pour  le  tuer, 
lorsqu’il  sortirait  le  matin.  Samson 
dormit  jusqu'à  minuit , et  s’étant  levé 
alors  , alla  prendre  les  deux  portes 
de  la  ville  avec  leurs  poteaux  et  leurs 
ferrures  , les  mit  sur  scs  épaules , et 
les  porta  sur  le  haut  de  la  montagne 
qui  est  vis-à-vis  d’Hcbron.  Malheu- 
reusement il  se  passionna  pour  une 
femme  de  la  Vallée  de  Sorcc  , nom- 
mée Dalila.  Les  chefs  des  Philistins 
résolurent  de  tirer  parti  de  cette 
circonstance,  aussitôt  qu’ils  en  furent 
instruits.  Ils  promirent  à Dalila  onze 
cents  pièces  a’argent , si  elle  parve- 
nait à leur  découvrir  la  cause  de 
la  force  extraordinaire  de  Samson. 
Pressé  par  scs  vives  instances  , il  la 
trompa  une  première  fois , en  lui  di- 
sant qu’il  perdrait  scs  forces  si  on  le 
liait  avec  des  cordes  faites  de  nerfs 
encore  frais  et  humides  ; et  une  se- 
conde , eu  lui  faisant  entendre  que  si 
on  le  liait  avec  des  cordes  toutes 
neuves  dont  on  ne  se  serait  jamais 
servi , il  deviendrait  faible  et  sem- 
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blable  aux  autres  hommes  ; une 
troisième , enfin , eu  assurant  qu’elle 
pourrait  le  bien  lier  , si  elle  faisait 
sept  tresses  de  scs  cheveux , et  du  fil 
des  tisserands , en  les  attachant  à un 
clou  qu’elle  enfoncerait  en  terre. 
Vaincu  par  ses  importuuitès , la  fer- 
meté de  son  cœur  se  ralentit  à la  fin  ; 
il  tomba  dans  une  lassitude  mortelle, 
et  lui  révéla  la  vérité  tout  entière. 

■ Je  suis  Nazaréen,  dit-il  , dès  le 
» ventre  de  ma  tnère  ; si  on  me  rase 
» la  tête . toute  ma  force  m’aban- 

■ donnera  , et  je  deviendrai  faible 
» comme  le  reste  des  hommes.  » 
Dalila  s’aperçut  alors  que  Samson 
lui  avait  ouvert  son  cœur,  et  qu’elle 
pouvait  s’en  rapporter  à sa  déclara- 
tion. Elle  manda  les  chefs  des  Philis- 
tins , qui  apportèrent  l’argent  con- 
tenu. Elle  lit  endormir  Samsou  sur 
scs  genoux , lui  plaça  la  tête  dans  son 
sein,  appela  un  homme  à qui  elle 
commanda  de  raser  les  sept  touf- 
fes de  cheveux  qui  faisaient  la  force 
du  juge  du  peuple  hébreu  ; après  celte 
damnablc  opération , elle  le  repoussa 
d’auprès  d’elle,  car  sa  force  l'avait 
abandonné;  et  elle  lui  dit  : Samson, 
voilà  les  Philistins  qui  viennent  fon- 
dre sur  nous.  Samson  , s’éveillant , 
dit  en  lui-même:  j’en  sortirai  comme 
j’ai  fait  auparavant , et  je  me  déga- 
gerai d’eux.  Car  il  ne  savait  pas , dit 
l’Écriture , que  le  Seigneur  s’était  re- 
lire de  lui.  Mais  les  Philistins  s’em- 
parèrent de  sa  personne , lui  crevè- 
rent aussitôt  les  yeux,  le  menèrent  à 
Gaza , chargé  de  chaînes , et  l’enfer- 
mèrent dans  une  prison  , où  ils  lui 
firent  tourner  la  meule  d’un  moulin. 
Cependant  ses  cheveux  commen- 
çaient à revenir  ; et , en  meme  tem  ps, 
il  recouvrait  scs  forces.  Les  princes 
des  Philistins , qui  n’avaient  point 
encore  témoigné  leur  reconnaissance 
à Dagon  pour  le  triomphe  qu’ils 
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avaient  obtenu  sur  leur  ennemi  .s’as- 
semblèrent en  grand  nombre  dans 
le  temple,  pour  célébrer  les  louanges 
de  cette  divinité.  Dans  l’ivresse  du 
festin  , ils  firent  paraître  Samson 

Jour  leur  servir  de  jouet.  Le  juge 
'Israël  adressa  cette  prière  à l’Etcr- 
ncl  : « O Seigneur  , mon  Dieu  ! sou- 
» venez- vous  de  moi  ; mon  Dieu, 
» rendez-moi  maintenant  ma  pre- 
» mière  force  , afin  que  je  me  venge 
» en  une  seule  fois  de  mes  ennemis 
» pour  la  perte  de  mes  yeux;  » et 
prenant  les  deux  colonnes  sur  les- 
quelles la  maison  était  appuyée  , te- 
nant l'une  de  la  droite  et  l’autre  de  la 
gauche , il  dit  : Que  je  meure  avec 
les  Philistins  ; et  ayant  fortement 
ébraulé  les  colonnes , la  maison  tom- 
ba sur  tous  les  princes  et  sur  le  peu- 
ple qui  était  là.  Par  ce  dernier  acte 
de  sa  force,  il  tua  plus  de  Philistins, 
qu’il  n’en  avait  tué  durant  sa  vie  ; 
mais  il  succomba  lui-même,  comme 
il  l’avait  désiré  : c’était  l’an  1117 
avant  J.-C.  Les  Hébreux  l’enterrè- 
rent solennellement  dans  le  sépulcre 
de  sou  père  Manué,  entre  Saraa 
et  Eslhaol.  Telle  est  l’histoire  de 
Samsou,  ainsi  que  la  rapporte  l’es- 
prit saiut  dans  le  livre  des  Jnges.G’est 
un  tissu  de  prodiges  d’un  bout  à 
l’autre;  et  jamais  homme  n’eût  pu 
faire  , sans  l’aide  de  Dieu , ce  qu’a 
fait  ce  vaillant  Hébreu.  Il  s’est  trouve’ 
des  écrivains  qui  n’ont  vu  dans  le 
récit  de  tant  de  merveilles , que  des 
allégories  dont  on  pouvait  tirer  parti 
pour  édifier  la  piété.  Nous  n’avons 
garde  de  les  blâmer,  sous  certains 
rapports:  l’apôtre  saint  Paul  nous  ap- 
prend que  toutes  choses  arrivaient  en 
figure  aux  Israélites;  mais  il  ne  faut 
pas  pousser  le  principe  trop  loin.  Les 
incrédules , de  leur  côté , ont  regardé 
l’histoire  de  Samson  comme  une  fa- 
ble, et  en  ont  attaqué  la  plupart 
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des  circonstances.  Elle  est  l'e'ternel 
sujet  des  plaisanteries  de  Voltaire, 
quia  consigne'  les  plus  piquantes  dans 
la  Bible  enfin  expliquée.  Elles  ne 
sont  pas  restées  sans  réponse.  L’alibé 
Biillet  a expliqué  les  difficultés  que 
l’on  a faites  au  sujet  des  trois  cents 
renards  , et  du  miel  que  l’essaim  dé- 
posa dans  la  gueule  du  lion.  ( Bè- 
ponses  critiques  ,elc.)  D’autres  coin  • 
médiateurs  ont  aussi  résolu  ces  dif- 
ficultés ( i ).  L — n — E. 

SAMUEL  ( qui  est  établi  de 
Dieu  ) , juge  et  prophète  d’Israël , 
naquit  dans  la  petite  ville  de  Ra ma- 
illa ( ou  Rnmalhaïm.  Sophim  ) , sur 
la  moutagne  d’Ephraïm,  vers  l’an 
ji55  avaut  Jésus  Christ.  Son  pcrc 
SC  nommait  Elcana  , et  sa  mère 
Anne.  Ils  étaient  l’un  et  l’autre  de 
la  tribu  de  Lcvi.  Anne  avait  été  long- 
temps stérile:  mais,  par  la  pureté  de 
son  cœur  et  par  ses  prières , elle  ob- 
tint du  Seigneur  la  cessation  de  son 
opprobre  et  le  titre  de  mère.  Quand 
clic  eut  sevré  son  fils  aîné,  elle  le 
présenta  au  grand-prêtre  lléli , pour 
servir  devant  le  Seigneur,  et  mani- 
festa sa  reconnaissance  par  ce  su- 
blime Cantique  , rapporté  dans  le 
deuxième  chapitre  du  premier  livre 
des  Bois,  et  qui  peut  être  regardé 
comme  le  type  de  celui  que  chauta 
l’auguste  mere  de  notre  divin  Sau- 
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veur  , chez  sa  cousine  Élisabeth. 
Après  le  sacrifice  d'usage,  les  parents 
de  Samuel  retournèrent  à Ramatha , 
laissant  l’cnfaut  à Silo , où  vêtu  d'un 
éphod  de  lui , dit  l'Écritutc, il  rem- 
plissait les  fonctions  lévitiques  que 
sa  jeunesse  lui  permettait.  Cepcudant 
la  parole  du  Seigneur  était  alors  rare 
et  précieuse,  et  l’on  ne  connaissait 
guère  de  visions  et  de  prophéties; les 
yeux  d'Héli  s’étaient  obscurcis,  et  ses 
fils  11e  cessaient,  par  leur  turpitude, 
d’éloiguerlcs  Hébreux  d’ofirirdesho- 
iocauslcs.  Une  nuit,  lorsque  la  lampe 
n'était  pas  encore  éteinte,  et  que  Sa- 
muel se  fût  endormi  dans  sa  chambre 
ordinaire  , le  Seigneur  l’appela.  Le 
jeune  lévite  s’imagina  que  c'était  1a 
voix  d’Heli,  et  courut  recevoir  ses  or- 
dres. Le  grand-prêt rc  lui  dit  qu'il  ne 
l’avait  point  appelé,  et  qu'il  pouvait 
se  rendormir.  Le  Seigneur  sc  fit  en- 
tendre une  seconde  fois  : même  dé- 
marche de  la  part  de  Samuel,  même 
réponse  de  la  part  d’Héli.  Mais  à la 
troisième  fois,  le  graiid-prctrc  crut 
reconnaître  une  révélation  divine,  et 
dit  à Samuel  : allez  et  dormez  ; si 
l’on  vous  appelle  encore,  répoudez: 
Parlez , Seigneur , parce  que  -votre 
serviteur  vous  écoute.  Samuel  re- 
tourna dans  sa  chambre  , et  s’en- 
dormit. Le  Seigneur  l’appela , com- 
me il  l’avait  fait  les  autres  fuis,  Sa- 
muel! Samuel!  L’enfant  répondit: 
Parlez,  Seigneur,  parce  que  votre 
serviteur  vous  écoute.  Alors  le  Sei- 
gneur lui  dit  : « Je  vais  faire  une 
» chose  dans  Israël  , que  nul  ne 
» pourra  entendre  sans  être  frappé 
» d’un  profond  étonnement.  J’ac- 
» coin  pl irai  tout  ce  que  j'ai  annoncé 
n contre  Hcii , et  contre  sa  maison  : 
» je  commcnçcrni  et  j'achèverai.  Je 
» lui  avais  prédit  que  j’excrçerais 
s mon  jugement  contre  sa  famille, 
» parce  que  sachaut  que  scs  (iis  sc 
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» conduisaient  d’une  manière  indi- 

• gnc  , il  ne  les  a point  punis.  C'est 
■ pourquoi  j’ai  juré  que  cette  iniquité 

* ne  sera  jamais  expiée , ni  par  des 
» victimes  , ni  par  des  présents  ». 
Samuel  raconta  , le  lendemain  ma- 
tin, à Hcli , ce  qui  s’était  passé,  et  lui 
répéta  les  menaces  du  Seigneur.  A 
dater  de  cette  époque  , on  s'aperçut 
que  le  Seigneur  était  avec  lui , et 
nulle  de  ses  paroles  ne  manqua 
d cire  vérifiée.  Après  les  désastres  de 
la  maison  d’Heli  ( F.  ce  nom  , XX , 
3 ),  Samuel , à l’âge  de  quarante  ans, 
fut  établi  juge  d'Israël.  Cependant 
les  Hébreux,  voulant  retourner  au  Dieu 
de  leurs  père*  , consultèrent  Samuel 
quilcurconscilla  de  renonceraux  ido- 
les, et  de  recourir  aux  jeûnes  et  aux 
sacrifices,  pour  se  purifier  des  impu- 
retés qu’ils  avaient  contractées.  Le 
peuple  obéit;  Samuel  prit  un  agneau 
lui  tétait  encore , et  qui  était  sans 
défaut , et  l’ofTrit  en  holocauste.  Ce 
sacrifice , offert  â Masphath , où  Sa- 
muel se  trouvait  alors,  fléchit  la  co- 
lère du  Seigneur,  qui  humilia  les 
Philistins  , et  donna  la  victoire  aux 
Hébreux.  Samuel  résidait  ordinaire- 
ment à Ruinât  ha  , sa  patrie  ; mais  il 
allait  tous  les  ans  à Béthcl , à Gai- 
gala , à Masphath  , et  y rendait  la 
justice  à Israël.  Parvenu  à un  âge 
arancé,  il  se  déchargea  de  la  judi- 
calure  sur  ses  deux  fils,  Joël  et  Abia, 
qu’il  établit  à Bersabée.  Ceux-ci  ne 
marchèrent  point  dans  scs  voies:  ils 
se  laissèrent  corrompre  par  l’avarice, 
reçurent  des  présents , et  jugèrent 
injustement.  Tous  les  anciens  d’Is- 
raël, affligés  d’une  si  criante  iniquité, 
s’assemblèrent,  vinrent  trouver  Sa- 
muel aRainatha,et  lui  dirent  : Voilà 
que  vous  êtes  devenu  vieux , et  vos 
enfants  ne  marchent  pas  sur  vos  tra- 
ees  : donnez.  - nous  un  roi , comme 
en  ont  toutes  les  nations , afin  qu’il 
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nous  juge  et  qu’il  nous  commande. 
Cette  proposition  déplut  à Samuel  ; 
il  s’adressa  au  Seigneur  , qui  lui 
répondit  : « Écoutez  leur  voix  dans 
tout  ce  qu’ils  vous  disent  : ce  n’est 
as  vous  qu’ils  rcjètcnt , c’est  moi  : 
epuis  la  sortie  d'Égypte , ils  n’ont 
cessé  d’en  agir  ainsi.  Ils  m’ont  aban- 
donné pour  servir  des  dieux  étran- 
gers , et  maintenant  ils  vous  traitent 
de  même.  Faites  ce  qu’ils  vous  de- 
mandent; mais  auparavant  déclarcz- 
leur  quel  sera  le  droit  du  roi  qui 
régnera  sur  eux.  » Samuel  rapporta 
au  peuple  toutes  les  paroles  du  Sei- 
gneur, et  il  ajouta  : « Voici  quels  se- 
ront les  droits  du  roi  qui  vous  gou- 
vernera : il  prendra  vos  enfants  pour 
» conduire  ses  chariots.  Il  s’en  fera 
» des  gens  de  cheval , et  les  fera  cou- 
» rir  devant  son  char.  Il  en  fera  ses 
» officiers  pour  commander,  les  uns 
» mille  hommes  , et  les  autres  cin- 
» qualité.  Il  prendra  les  uns  pour  la- 
» bourcr  ses  champs,  et  pourrecucil- 
» lir  ses  blés  , et  les  autres  pour  lui 
» faire  des  armes  et  des  chariots.  Il 
» se  fera  de  vos  filles , des  parfu- 
» tueuses  , des  cuisinières  et  des  bou- 
» langères.  Il  prendra  aussi  ce  qu’il 
» yaurademcilleurdansvos  champs, 
» dans  vos  vignes , et  dans  vos  plants 
» d’oliviers  , et  il  lcdonncra  à scs  scr- 
» vitcurs.  Il  vous  fera  payer  la  dîme 
» de  vos  blés  et  du  produit  de  vos 
» vignes  , pour  avoir  de  quoi  donner 
» à ses  eunuques  et  à ses  officiers  ; 
» il  prendra  vos  serviteurs , vos  scr- 
» vantes,  et  les  jeuues  gens  les  plus 
» forts  , arec  vos  ânes;  et  il  les  fera 
» travailler  pour  lui.  Il  prendra  aussi 
» la  dîme  de  vos  troupeaux , et  vous 
» serez  scs  serviteurs.  Vous  crierez 
» alors  contre  votre  roi  que  vous 
» aurez  élu  , et  le  Seigneur  ne  vous 
» exaucera  point , parce  que  c’est 
» vous  - mêmes  qui  avez  demandé 
.8 
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» d’avoir  un  roi.  » Le  peuple  ne  vou- 
lut point  éconter  le  discours  de  Sa- 
muel; et  il  s’obstina  de  plus  en  plus 
u demander  un  roi  qui  le  jugeât  et 
qui  combattît  avec  lui.  Vers  le  mê- 
me temps,  le  seigneur  conduisit  Saul 
à Rainatha  : Samuel  le  logea  dans  sa 
maisou;  et  le  lendemain,  il  prit  une 
petite  fiole  d’huile,  qu'il  répandit 
sur  la  tête  de  Saul , et  le  sacra  roi 
d’Israël.  Apres  cela,  il  fit  assembler 
tout  le  peuple  devant  le  Seigneur , à 
Masphat  h,  pour  procéder  à l’élection 
d’un  roi,  par  le  sort.  Saiil  fut  dési- 
gné de  cette  manière  ; et  tout  le  peu- 
ple cria  : Vive  le  roi!  Samuel  pro- 
nonça ensuite  la  loi  du  royaume,  l’é- 
crivit sur  un  rouleau , et  la  déposa 
devant  le  Seigneur.  Ce  trait  de  la  vie 
de  Samuel  a donné  lieu  à des  con- 
testations très-vives.  Le  ministre  Ju- 
rieu  l'expliquait  dans  un  sens  favo- 
rable à ses  opinions.  Le  grand  Bos- 
suet lui  répondit  .dans  ses  Avertis- 
sements aux  Protestants , où  il  ne 
fit  que  développer  les  principes  qu’il 
avait  déjà  posés  dans  su  Politique  ti- 
rée de  l'Ecriture  sainte.  Tout  ré- 
cemment Volncy  a publié  une  His- 
toire de  Samuel,  inventeur  du  sacre 
des  rois, Paris,  i8ao,iu-8°.  L’auteur 
ne  voit  dans  la  conduite  du  V oj'ant 
Samuel , qu’un  trait  de  machiavélis- 
me sacerdotal.  Après  que  Saiil  eut 
remporté  une  victoire  éclatante  sur 
les  Ammonites,  Samuel  dit  au  peu- 
ple : « Vcner.;  allons  à Galgala,  et  y 
renouvelons  l'élection  du  roi.  s Tout 
le  peuple  alla  donc  à Galgala  ; et  il 
y proclama  de  nouveau  Saiil  pour  roi, 
eu  présence  du  Seigneur.  Alors  Sa- 
muel dit  au  peuple  d’Israël  : a Vous 
voyez  que  je  me  suis  rendu  à tout  ce 
que  vous  m’avez  demandé,  et  que  je 
vous  ai  donné  un  roi.  Pour  moi , je 
suis  vieux  et  déjà  tout  blanc,  et  mes 
enfants  sont  avec  vous.  Déclare*  de- 
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vant  le  Seigneur  et  devant  son  Christ, 
si  j’ai  pris  le  bœuf  ou  l’âne  de  per- 
sonne, si  j’ai  usé  de  violence  ou  de 
concussion , si  j’ai  reçu  des  présents 
de  qui  que  ce  soit , et  je  vous  satis- 
ferai présentement  ; » tous  répondi- 
rent : « Vous  ne  nous  avez  point  op- 
primés , ni  par  fraude  ni  par  violen- 
ce; et  vous  n’avez  rien  pris  de  per- 
sonne. u Samuel  rappela  ensuite  aux 
Hébreux  les  bienfaits  du  Seigneur, et 
le  pacte  qu’ils  avaient  fait  avec  lui,  les 
exhortant  à le  renouveler  en  sa  pré- 
sence ; ce  qui  fut  exécute  au  milieu 
des  éclairs  et  des  tonnerres,  comme 
sur  le  mont  Sina'i.  Saiil  ne  tarda  pas 
à se  rendre  coupable  de  désobéis- 
sance à la  loi  du  Seigneur,  en  offrant 
lui-même  l’holocauste  à Galgala.  Sa- 
muel arriva  dans  le  même  temps,  et 
annonça  à ce  prince  que  son  règne 
ne  subsisterait  point , et  que  le  Sci- 
gneur  choisirait  un  autre roisclon  son 
cœur;  et  il  se  rendit  à Gabaa.  Cepen- 
dant lorsque  Saiil  eut  défait  les  Ama- 
lécites,  Samuel  alla  le  trouver  pour 
le  reconnaître  de  nouveau , et  pour 
lui  ordonner,  de  la  part  du  Seigneur, 
de  marcher  contre  les  restes  d’Ama- 
lcc , de  les  tailler  en  pièces , et  de  dé- 
truire sans  pitié  tout  ce  qui  appar- 
tenait à ce  peuple  maudit.  Saiil  n’é- 
pargna ni  femmes  ni  enfants;  seu- 
lement il  prit  le  roi  Agag , et  l’em- 
mena dans  sa  tente.  Aussitôt  Sa- 
muel , suivant  les  ordres  du  Soi- 
gneur , se  rendit  à Galgala  , où  Saul 
offrait  un  sacrifice  d’actions  de  grâ- 
ce, il  lui  reprocha  son  infidélité, 
et  lui  déclara  qu’il  était  irrévocable- 
ment réprouvé.  Il  commanda  aussi 
qu’on  lui  présentât  le  roi  d’Amalec. 
Quand  ce  prince  fut  en  sa  présence, 
Samuel  lui  dit  : Comme  votre  épée  a 
ravi  les  enfants  à tant  de  mères  , 
ainsi  votre  mcrc  parmi  les  femmes 
sera  sans  eufauls  ; et  il  le  coupa  en 
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morceaux  devant  le  Seigneur.  « Un 
» prêtre , un  ministre  de  paix . s’é- 
» cric  Voltaire,  un  homme  qui  se- 
» rait  souillé  pour  avoir  touche  scu- 
» lement  un  corps  mort , couper  un 

* roi  en  morceaux  comme  on  coupe 

■ un  poulet  à table!  faire  de  sa  mai.. 

» ce  qu’un  bourreau  tremblerait  de 
» faire  : il  n’y  a personne  que  la  lec- 
» turc  de  ce  passage  ne  pénètre 
» d’horreur.  Enfin  quand  on  est  re- 
» venu  du  frissonnement  qu’on  a 
» éprouvé , on  est  tenté  de  croire 
» que  cette  abomination  est  irnpos- 

* siblc  : un  vieillard  tel  que  Samuel 
» aura  eu  difficilement,  la  force  de 
» Hacher  en  pièces  un  homme.  » 
L’abbé  Guénée  répond  à Voltaire. 

* Agag  , soumis  à l’anathème,  com- 
» me  arnalécitc,  est  mis  à mort  par 
» une  autre  raison  encore  , pour  scs 
» cruautés  personnelles.  Comme  ton 
» épée,  lui  dit  Samuel  en  l’égorgeant, 

» a enlevé  leurs  enfants  à des  mè- 

* res , ainsi  la  mère  sera  sans  en- 
» fonts.  Le  traitement  qu’il  éprouve 
» est  donc  en  partie  la  peine  de  sou 

* inhumanité.  C’était  non-seulement 
» le  chef  d’un  peuple  proscrit , mais 
» un  tyrau  sanguinaire:  quel  si  tendre 
» intérêt  croyez-vous  devoir  pren- 
» dre  au  sort  de  ce  barba  rt?  Samuel 
» coupa  en  morceaux. J gag. C est  itm- 
» si  qu’on  traduit  d’ordinaire  ce  pas- 
» sage , et  c’est  apparemment  ce  qui 
« vous  a donné  lieu  de  traiter  Samuel 
» de  prêtre  boucher ; mais,  i°.  le 
» mot  hébreu , qui  signifie  tailler  en 
» pièces,  couper  en  morceaux , signi- 
» fie  aussi  simplement  mettre  à mort 
» avec  l'épée  ; a0,  l’âge  de  Samuel , 
» les  expressions  dutexte,  le  géniede 
» la  langue  hébraïque , tout  porte  à 
» croire  que  le  prophète  uc  mit  pas 

■ lui  -même  à mort  Agag,  mais  scu- 
> lement  qu’il  douna  ordre  de  le  faire 
» mourir;  et  c'est  ainsi  que  Josèphe 
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» l’a  entendu.  Ricr.  n’est  plus  com- 
» tnun  , nou  seulement  dans  les  an- 
» leurs  hébreux  et  grecs , mais  aus- 
v si  dans  les  latins  , que  de  dire  que 
o quelqu’un  a fait  une  chose , pour 
» aire  qu’il  l’a  fait  faire.  Pourquoi 
» assurez-vous  donc  si  facilement  ce 
» qui  probablement  n'a  aucun  fon- 
» dénient  raisonnable  ? » ( Lettres 
de  quelques  Juifs , troisième  partie. 
Voyez  aussi  les  Réponses  critiques 
de  Rullet,  tome  tu,  pag.  159).  Sa- 
muel , continue  l’Ecriture  , s’en  re- 
tourna ensuite  à Rainatba; et,  depuis 
ce  jour,  il  ne  vit  plus  Saiil  ; mais  il 
le  pleurait  sans  cesse  , parce  que  le 
Seigneur  se  repentait  de  l’avoir  établi 
roi  sur  Israël.  Un  jour  le  Seigneur 
lui  dit  : Jusqu’à  quand  pleurerez-vous 
Saiil , puisque  je  l’ai  rejeté  , et  que 
je  ne  veux  plus  qu’il  lègne?  Emplis- 
sez d’huile  la  corne  que  vous  avez  , 
et  venez  , afin  que  je  vous  envoie 
à Isa'i  de  Bcthléhcm  ; car  je  me 
suis  choisi  un  roi  parmi  scs  en- 
fants. Samuel  résista  quelque  temps; 
mais  enfin  il  obéit  à la  volonté  du 
Seigneur  , et  se  rendit  à Bethléem  , 
où  il  sacra  David  à côté  de  ses 
frères , et  puis  repartit  pour  Rauia- 
tha.  11  parait  que  David  allait  sou- 
vent consulter  Samuel,  et  qu’il  en 
recevait  des  avis  pleins  de  sagesse. 
G*  grand  homme  mourut  à Kainalha, 
où  il  fut  enterré  par  le  peuple  d’Is- 
raël , qui  le  regretta  beaucoup , l'an 
io5q  avant  J. -C.  Il  était  âgé  de  plus 
de  quatre-  vingt-  dix  -huit  ans.  Il  y 
avait  peu  du  temps  que  Samuel  était 
mort  lorsque  Saiil  alla  trouver  la 
pythonisse  d’Endor,  pour  évoquer 
i’ombre  de  ce  prophète,  et  qu’il  en 
reçut  cette  accablante  réponse  : a Le 
» Scigucur  vous  traitera  comme  je 
» vous  l’ai  dit  de  sa  part.  Il  déchi- 
» rcra  v re  royaume,  et  l’arrache- 
« ra  de  vos  maius  pour  le  douitcr  à 
18.. 


a^6  SAM 

» David,  votre  gendre.  Demain  vous 
» serez  avec  moi,  vous  et  vos  fils  ; 
n et  le  Seigneur  abandonnera  aux 
» Philistins  le  camp  d’Israël.  » Ce 
passage  est  hérisse  de  difficultés. 
Grotius , dom  Calinet  et  les  autres 
commentateurs  se  sont  attaches  à les 
résoudre  ; mais  aryn  ne  l’a  fait  avec 
plus  de  succès  que  l’abbé  Gue'née 
( Lettres  de  quelques  Juifs , 4e.  par- 
tie). Le  corps  de  Samuel  fut  trans- 
féré à Constantinople,  sous  l’empe- 
reur Arcadius  avec  des  honneurs  in- 
finis. La  fête  de  ce  prophète  se  célè- 
bre, le  ao  août,  dans  l'Église  latine 
(Voy.  Bail  et,  Fies  des  saints  de 
l’Ancien  - Testament  ).  On  lit  dans 
l'Ecclésiastique , chapitre  xlvi  , un 
éloge  de  ce  grand  prophète , qui  est 
comme  le  sommaire  de  sa  vie  : a Sa- 
» niucl  a été  aitné  du  Seigneur  son 
» Dieu  : il  a iustitué  un  gouvernement 
a nouveau;  et  il  a sauvé  les  princes 
» de  son  peuple.  Il  a jugé  l'assom- 
a bléc  d'Israël  selon  la  loi  : il  a pa- 
a ru  un  vrai  prophète  dans  sa  foi  ; 
a et  il  a été  reconnu  fidèle  dans  ses 
a paroles.  Il  a invoqué  le  Tout-Puis- 
a saut,  en  lui  offrant  un  agneau  sans 
» tache,  lorsque  ses  ennemis  l’atta- 
a quaient  de  tous  côtés.  Alors  le 
b Tout- Puissant  tonna  du  haut  des 
a cieux , et  fit  entendre  sa  voix  avec 
a un  grand  bruit.  Samuel  tailla  en 
b pièces  les  princes  de  Tyr  et  tous 
s les  chefs  des  Philistins.  Avant  la 
b fin  de  sa  vie , il  prit  aussi  à tc- 
a moin  le  Seigneur  et  son  Christ , 
a eu  protestant  qu’il  n’avait  jamais 
a rien  pris  de  qui  que  ce  soit  ; et  il 
a ne  se  trouva  personne  qui  pût  l’ac- 
b cuser.  lia  prophétisé  même  après 
b sa  mort  : il  parla  au  roi , et  lui 
a prédit  la  fin  de  sa  vie  ; et , sortant 
b de  la  terre,  il  haussa  la  voix  pour 
a prédire  la  ruine  du  peuple  et  la 
a peine  due  à son  impiété,  a On  at- 
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tribue  a- Samuel  : I.  Sophetün  (le 
livre  des  Juges  ),  eu  vingt  - un  cha- 
pitres. C'est  le  sentiment  d’un  grand 
nombre  de  critiques  et  de  commen- 
tateurs; Jahn  n’en  est  pas  éloigné 
( Introduct.  in  h b.  v et.  foed. , page 
aao).  II.  Ruth . en  quatre  chapitres. 
Voyez  son  article.  III.  Samuel,  ou 
le  Premier  Livre  des  Rois,  jusqu’au 
chapitre  xxt  v.  C’est  l’opinion  la  plus 
générale  et  la  plus  accréditée.  New- 
ton et  beaucoup  d’autres  la  croient 
fondée  sur  le  verset  ag  du  chapi- 
tre xxix  du  premier  livre  des  Pa- 
ralipomènes.  On  lui  a aussi  attribué 
un  Livre  du  droit  du  royaume , et 
quelques  autres  pièces  apocryphes, 
sur  lesquelles  on  peut  consulter  Fa- 
bricius.  Cod.  pseutlepigr.  Fet.-Tes- 
tamenti , tonie  t.  I.— B — e. 

SAMUEL  ABEN  TIBON.  F.  Ti- 
non. 

SAMUEL  d’ANI,  historien  ar- 
ménien , vivait  au  douzième  siècle 
de  notre  ère.  Tout  ce  qu’on  sait  de 
lui . c’est  qu’il  était  prêtre  à Ani,  ca- 
pitale de  la  Grande-Arménie,  et  dis- 
ciple d’un  fameux  docteur  nommé 
George  Mclrig,  qui  florissait  au  com- 
mencement du  même  siècle.  A la 
rière  de  Grégoire  IV,  patriarche 
'Arménie,  résidant  à Hrhomgla  on 
Roum  - Kalaah,  il  entreprit  la  ré- 
duction d’une  chronique  ou  histoi- 
re universelle,  rédigée  à l’imitation 
de  la  Chronique  d'Eusèbe,  dont  il 
profita  beaucoup.  Cette  histoire  se 
divise  en  deux  parties.  La  première, 
divisée  en  sept  chapitres , traite  suc- 
cessivement des  Patriarches  jusqu'à 
JVoé;  de  la  chronologie  des  Septan- 
te jusqu  à Abraham;  des  autres  pa- 
triarches ; de  la  division  des  peu- 
ples; de  la  postérité  de  Sem;  cette 
partie  contient  toute  l’histoire  sain- 
te ; de  la  postérité  de  Cham  ,-  là  se 
trouve  tout  ce  qui  concerne  l'Assy- 
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rie , Babylone , la  Lydie , la  Perse  , 
la  Syrie , la  Macédoine , l'Égypt* , 
la  Grèce , et  enfin  les  Humains.  Le 
dernier  chapitre  est  consacré  à Yhis 
toire  de  la  postérité  de  Japhet  : on 

L traite  de  l’Arménie  et  des  Parthes. 

'tout  n'est  presque  qu’un  abrégé  de 
la  Chronique  d'Eusèbe,  augmenté  de 
tons  les  renseignements  puisés  dans 
l’histoire  d’Arménie  par  Moïse  de 
Khoren.  Cette  particest  précédéed'u- 
ne  introduction  , dans  laquelle  l’au- 
teur fait  connaître  le  but  qu’il  se  pro- 
pose, et  les  sources  où  il  a puisé.  Il 
nomme  l'évêque  de  Césarée  Eusèbe  , 
l'historien  ecclésiastique  Socrates; 
et  parmi  les  Arméniens,  Agathan- 
gelus,  Moïse  de  Kliorèn,  Elisée,  La- 
tare  Pharbetsi , Faustus  de  Byzan- 
ce, un  certain  évêque  Héraclius,  qui 
nous  est  inconnu  ; le  prêtre  Léouce 
et  Schapour  le  Pagratide  , dont  les 
écrits  sont  perdus  ; le  patriarche 
Jean VI  et  Étienne  Asolnig.  lien  est 
encore  plusieurs  autres  mentionnés 
<lans  le  cours  de  son  ouvrage.  Dans 
la  seconde  partie  , les  faits  sont 
classés  par  années  et  les  règnes  des 
empereurs  romains,  des  rois  de  Per- 
se, d'Arménie,  ceux  des  khalifes,  et 
la  succession  des  patriarches  armé- 
niens , sont  disposés  de  manière  à 
former  des  tableaux  synoptiques 
qui  se  rapportent  aux  olympiades  et 
aux  années  de  l’ère  chrétieuue  et  de 
1ère  arménienne.  Il  est  à remarquer 
que  .Samuel  d’Ani  diffère  de  deux 
ans  avec  nous  dans  la  manière  de 
compter  l’ère  chrétienne.  Sa  chro- 
nique se  termine  en  l’an  Ga6  de  l'èrc 
arménienne,  1 177  de  J. -C. , (et  non 
1179,  comme  dans  le  texte  armé- 
nien), la  quatrième  année  du  pa- 
triarchat  de  Grégoire  V en  Armé- 
nie , la  quarante -septième  du  rè- 
gne de  Manuel  Comncne.  11  existe 
une  traduction  latine  de  cet  ouvrage, 
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faite  par  le  docteur  Zohrab  , armé- 
nien , qui  l’a  publiée  conjointement 
avec  M.  Mai,  à la  suite  de  l’édition 
latine  de  la  version  arménienne 
d’Eusèbe.  En  voici  le  titre  : Samuc- 
lis  preibj  teri  Aniensis  Temporuin 
usque  ad  suam  œtatem  ratio  è li- 
bris  historicorum  summalim  col- 
lecta. Opus  ex  haicanis  quinque 
codicibus  ab  J.  Zohrabo , D.  A.  dili- 
genter exscriptum  et  emendalum , 
J.  Zohrahus  et  Ang.  Mains , nunc 
primùm  cnnjunclis  curis  latinitutc 
donatum  nolisque  illustralum  edi- 
derunt , Milan,  1818,  un  vol.  in  4°. 
La  bibliothèque  royaledc  Paris  pos- 
sède , sous  le  n°.  96 , un  manuscrit  de 
cette  chronique,  où  l’on  trouve  quel- 
ques passages  qui  manquaient  dans 
les  manuscrits  consultés  par  le  doc- 
teur Zohrab.  S.  M — h. 

SAMUS  ou  plutôt  SAMÈS,  est  un 
roi  dont  l’existence  ne  nous  est  con- 
nue que  par  les  médailles.  On  ignore 
égalemont  et  l’époque  où  il  vécut  et 
le  pays  où  il  régna.  Des  conjectures , 
suggérées  par  les  monuments  nurnis- 
matiques,  sont  tout  ce  qu’on  peut 
offrir  à son  sujet.  Ce  genre  de  preu- 
ves , quoique  bien  délicat , n’est  pas 
moins  sûr  qu’aucun  autre,  quand  il 
provient  d’une  bonne  source  ; mais 
il  n’est  pas  de  nature  à fournir  de 
grands  renseignements.  Une  des  mé- 
dailles de  Pellerin,  venue  d'Alep,  en 
1751 , nous  révéla  l'existence  de  ce 
personnage.  Elle  présente  la  tête  ra- 
diée du  soleil , et  au  revers,  une  vic- 
toire, la  palme  en  main,  avec  la  lé- 
gende de  BAZIAEnï  ÏAMOV  «EO- 
SEBOTZ  K.AI  AlKAlOif,  du  roi  Aa- 
mès,  religieux  et  juste;  et  au-des- 
sous, TA , c’est-à-dire,  33,  sansdoutc 
l’année  de  son  règne.  Cette  médaille 
donna  lieu  à un  Mémoire  de  l'ab- 
bé Bellcy,  intitulé  : Observations 
sur  une  médaille  du  roi  Samus  , 
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prince  jusqu'à  présent  inconnu.  Ce 
Mémoire , lu  à l'acadcmic  des  ins- 
criptions , le  ai  mars  1752,  fut  in- 
séré dans  le  xxvic.  volume  du  Re- 
cueil de  cette  compagnie.  L’abbé 
Bclley  y établit,  par  des  comparai- 
sons de  travail  et  de  fabrique  avec 
les  monnaies  des  rois  de  Syrie,  que 
cette  médaille  devait  appartenir  à 
un  prince  inconnu , qui  avait  vécu  au 
second  siècle  avant  notre  ère.  Guidé 
ensuite  par  l’analogie  des  noms  , il 
pensa  qn’cüc  avait  été  frappée  à Sa- 
Inosatc  , en  Syrie  , capitale  de  la 
Cotnmagène  , par  le  fondateur  de 
cette  ville  ; de  même  que  le  prince  , 
nommé  Arsame , dont  on  a des  mé- 
dailles, l’avait  été  d’Arsamosate,  vil- 
le située  non  loin  de  la , en  Arménie, 
D’autres  noms  de  villes  d'ailleurs 
sont  dérivés  de  même  de  celui  de 
leur  fondateur.  La  mention  de  l’an- 
née du  régné  de  Saines  confirma  le 
savant  académicien  dans  l’idée  que 
ce  monument  devait  appartenir  à 
une  région  voisine  de  la  (lappadoce 
et  de  la  Cilicie  , où  pareil  usage 
s’observait.  Enfin  le  surnom  dc  J us- 
le  , qui  se  voit  aussi  sur  les  médail- 
lés des  rois  Partbcs,  lui  fit  penser 
que  Samès  l’avait  piis  à leur  imita- 
tion. Il  est  facile  de  voir  combieu 
toutes  ces  conjectures  sont  simples 
et  vraisemblables.  Elles  furent  ce- 
pendant combattues  , le  1er.  août 
175a,  par  l’académicien  de  Boxe. 
Selon  lui,  ce  monument  devait  ap- 
partenir à la  ville  d’Emcsecn  Syrie, 
et  à un  roi  Sohcme,  qui  y avait  ré- 
gné au  premier  siècle  de  notre  ère. 
L’abbé  Bclley  n’eut  pas  de  peine  à ré- 
futer les  faibles  objections  de  son  ad- 
versaire; mais  dans  ses  Nouvelles 
obsers-ations  sur  les  médailles  du 
roi  Samus,  lues  le  19  janvier  1763, 
il  n’ajoula  aucune  autre  preuve  à 
l'appui  de  son  opinion.  11  se  conten- 
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ta  de  reproduire  d’une  manière  plus 
avantageuse  les  raisons  qu  il  avait 
déjà  données.  Vers  la  même  époque, 
le  P.  Froelich  publia  une  autre  mé- 
daille du  même  prince,  présentant 
sa  tête  coiffée  d’une  tiare,  à la  ma- 
iiicrc  des  Arméniens  % et  au  revers , 
deux  cornes  d’abondance  avec  un 
thyrsc  au  milieu,  et  la  légende  déjà 
counue , sans  date.  Elle  parut  dans 

l’ouvrage  publié  à Vienne,  en  1752, 

sous  le  titre  de  liegurn  veterum  nu- 
misinata  anecdota  vel  perrara.  Cet- 
te médaille,  d’abord  mal  lue  et  en- 
core plus  mal  expliquée,  fut  publiée 
de  nouveau  , par  le  même  savant , 
en  1755,  dans  scs  Ifumismala  ci- 
melii  Aust.  Findobonœ.  Froelich 
ne  connaissait  point  les  Observations 
de  l’abbé  Bellcy,  encore  inédites  à cet- 
teépoque.  11  crut  que  la  médaillcavait 
été  frappée  pour  un  poète  grec  nom- 
mé Samius  et  non  Samus  , fils  d’un 
certain  Chrysogonus,  ami  de  Philip- 
pe de  Macédoine,  père  de  Persée,  et 
devenu  , ou  ne  sait  .comment , roi 
d’une  portion  de  la  Commagene,  ré- 
gion si  éloignée  de  la  Macédoine.  On 
voit  que  Froelich  rapportait  aussi  ce 
monument  à la  ville  de  Samosale.  Il 
est  certain  (pie  le  poète  Samius  ne  fut 
jamais  roi,  cl  que  Philippe,  au  con- 
traire, le  fit  mourir.  L’invraisem- 
blance de  la  supposition  de  Froelich 
était  trop  évidente  : ou  s’en  tint  à 
l’opinion  de  l’abbc  Bclley.  Elle  a été 
adoptée  par  Visconti,  dans  son  Ico- 
nographie grecque,  tome  ti , p.  247  : 
il  u’y  a rien  ajouté.  Nous  n’aurons 
pas  la  même  réserve;  nous  joindrons 
aux  remarques  de  l’abbé  Bellcy  quel- 
ques observations  qui  les  modi- 
fient. Les  épithètes  qui  accompa- 
gnent le  nom  de  Samès  font  voir 
qu'il  n’est  pas  d’une  époque  très- 
reculée.  L’usage  de  placer  de  tels  sur- 
noms  sur  les  médailles  ne  remonte 
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pas  beaucoup  au  - delà  du  deuxième 
siècle  avant  notre  cre.  Ils  peuvent 
servir  à dresser  la  chronologie  des 
monuments,  quand  on  n’a  pas  d’autre 
moyen  pour  y parvenir.  Ainsi,  par 
exemple,  comme  les  médailles  des 
rois  parthes  nous  offrent  toutes  les 
variations  des  titres  séleucides  , nous 
avons  un  moyen  sûr  et  simple  de 
les  classer.  Parmi  ces  sui  noms , il 
en  est  quelques-uns  qui  sont  plus 
particuliers  à certains  pays.  Celui  de 
Atxztt;  ou  Juste,  était  le  seul  qui  fût 
propre  aux  rois  arsacides;on  le  re- 
trouve sur  presque  tous  leurs  mo- 
numents. Comme  on  le  voit  aussi  sur 
la  monnaie  de  Sun  es , c’en  est  assez 
pour  la  rapporter  au  temps  où  les 
Parthes  étaient  la  puissance  domi- 
nante en  Asie,  et  pour  qu’on  l’attri- 
bue à un  prince  leur  voisin  et  leur 
allié.  Le  surnom  de  OiosiCb;  ou  re- 
ligieux , ne  paraît  pas  sur  d’autres 
monuments  ; mais  on  en  trouve  un 
presque  semblable  et  synonyme  dans 
les  régions  voisines  de  l’hupbrate. 
De  même  que  le  titre  de  juste  était 
propre  aux  rois  parthes,  il  est  facile 
de  reconnaître,  par  les  monuments, 
que  celui  de  Eusebès  ou  pieux  était 
particulier  aux  rois  de  Cappadoce. 
On  le  lit  sur  les  monnaies  d’A- 
naratbc  V , qui  régna  depuis  ai» 
jusqu'en  iG<3  avant  J.-C.  Il  est  joint 
au  nom  de  Pliilopator , sur  celles 
d’Ariarathc  VI,  roi  depuis  i6ü  jus- 
qu’en i3»,  On  le  retrouve  ensuite 
sur  celles  d'Ariobarzane  III,  d’A- 
riarathe  X et  de  Polémon , roi  de 
Pont.  Cette  double  indication  semble 
porter  au  deuxième  siècle  avant  no- 
tre ère  le  règne  de  Samès , aiusi  que 
l'avait  pensé  l’abbé  Bellcy,  et  placer 
ses  états  eplre  les  Parthes  et  les  Cap- 
padociens  , également  eu  rapport 
avec  ces  deux  peuples.  Telle  était  en 
elfct  la  position  de  la  Comtnagèuc , 
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limitrophe  de  la  Cappadoce  ; et 
que  l’Euphrate  séparait  de  l’em- 

Sirc  des  Parthes , qui , à la  Gn  du 
dixième  siècle  antérieur  à notre  ère, 
s’étendait  jusqu’au  bord  de  ce  fleuve. 
La  tiare  arraéuique  qui  couvre  la-tc- 
te  de  Satnès , sur  la  médaille  de 
Vienne , est  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  celte  opinion  , qu’appuie 
encore  la  mention  des  années  du  rè- 
gne, usage  pratiqué  aussi  en  Cappa- 
docc.  Tout  »e  réunit  donc  pour  faire 
voir  que  Samès  a régné  dans  une  lé- 
gion voisine  de  l’Euphrate , de  la 
Syrie,  de  l’Arménie  et  de  la  Cappa- 
doce, pendant  le  second  siècle  avant 
notre  cre.  Ceci  est  d’ailleurs  confir- 
mé par  le  beau  travail  de  ces  mé- 
dailles et  la  forme  anguleuse  des  sig- 
ma et  des  epsilon , qui  ne  peuvent 
se  rapporter  qu’à  celte  époque.  La 
Commagcne  est  le  seul  pays  qui  ré- 
ponde à toutes  ces  conditions.  Si 
capitale,  connue  sous  le  nom  de  Sa- 
mosate , est  désignée , par  tous  les 
auteurs  , comme  une  ville  royale.  Il 
n’est  pas  difficile  de  reconnaître  en- 
tre le  nom  de  cette  ville  et  celui  de 
Samès  un  rapport  de  la  même  na- 
ture que  celui  qui  existe  entre  la  ville 
d’Arsamosate  et  le  nom  d’Arsame, 
son  fondateur.  En  eflet  la  fin  du  nom 
de  ces  deux  villes  est  formée  par  le 
mot  arménien  scha>l , qui  signifie 
une  ville  on  une  construction.  Sa- 
mosatc  est  donc  !a  ville  de  Samès; 
il  est  probable  que  la  médaille  dont 
il  s’agit  représente  le  fondateur  de 
cette  ville.  Les  cornes  d’abondance 
qui  sont  au  revers  de  leurs  médail- 
les , se  retrouvent  sur  d’autres  mon- 
naies des  rois  de  Comtnagèuc,  et  en- 
lacées de  la  même  façon.  Il  n’y  a 
donc  aucun  doute  que  cette  médaille 
appartient  à Samosate.  11  semblerait 
qii  on  eut  dû  en  conclure  qu’elle  de- 
vait appartenir  à un  prince  de  la  race 
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des  rois  de  Commagène  que  l’his- 
toire nous  fait  connaître.  Cette  idée, 
bien  naturelle  , n’a  été  énoncée  par 
personne.  Belley , Visconti , et,  après 
lui , M.  Mionnet , ont  tous  regardé 
Saines  comme  un  roi  arménien, 
qu’ils  placent  dans  une  catégorie  par- 
ticulière. Auraient  ils  cm  que  les  rois 
de  Coin  magène  étaient  d’oi  igine  grec- 
que, parce  qucla  plupart  d’entre  eux 
portaient  le  nom  d’Antiochus?  mais 
il  yen  eut  aussi  plusieurs  qui  s’appe- 
lèrent Mjthridatc.  Ce  nom  et  la  tiare 
arménique  que  porte  l’un  d’eux,  suffi- 
sent pour  indiquer  leur  origine,  et  les 
assimiler  à tous  ces  petits  souverains 
arméniens  ou  syriens,  qui  occupaient 
l’Osrlioènc,  la  Sophène  et  la  Petite- 
Arménie.  Tous  les  rois  de  la  Cornina- 
gène  nous  sont  connus , depuis  An- 
tioehus  1er. , qui  fil  alliance  avec  Lu 
cullus,  en  l’an  70  avant  J.  - C. , jus- 
qu’à la  destruction  du  royaume,  sous 
Yespasicn.  Nous  ignorons  si  Antio- 
ebus  I'r.  fut  le  fondateur  de  cet  état, 
ou  s’il  ne  fut  pas  plutôt  le  successeur 
d’un  princeindigène:  telle  est  notre  o- 
pinion. Userait  donc  possible  qu’il  eût 
été  le  successeur  de  Saines , qui  cer- 
tainement l’avait  précédé  dans  le  mê- 
me royaume.  Une  médaille  récem- 
ment découverte  nous  présente  en- 
core les  traits  de  ce  prince  avec  les  ti- 
tres que  nous  lui  connaissons;  mais  de 
plus  elle  présente,  au  revers,  l’ima- 
ge de  la  reine,  sa  femme,  accompa- 
gnée de  la  légende,  mal  conservée  : 
BAIIAJZÎHI  nreoAnmoz , de  la 
reine  Pylhodoris.  Si  ce  nom  est  bien 
lu,  ce  dont  nous  avons  quelques  rai- 
sons de  douter , c’est  encore  une  nou- 
velle preuve  qui  ramène  vers  la  Cap- 
padoce  la  médaille  de  Samès;  car 
on  y connaît  d’autres  reines  du  mê- 
me nom.  Ce  monument  se  trouve 
dans  la  collection  de  M.  de  Chau- 
doir.  S.  M— w. 
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SANADON  ( Noel-Étienwe  ) , né 
à Rouen  , le  16  février  1676,  entra 
de  bonne  heure  dans  l’ordre  des  Jé- 
suites , dont  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués.  Dans  sa 
jeunesse , il  professa  la  rhétorique  à 
Caen  , où  il  se  lia  particulièrement 
avec  le  savant  Huet , auquel  il  dédia, 
dans  la  suite,  ut>  volume  de  vers 
latins.  Il  passa  de  Caen  à Paris,  où  il 
occupa  la  même  chaire;  et  à la  mort 
du  P.  Duccrceau , il  fut  chargé  de  l’é- 
ducation du  prince  de  Conti.  Par  la 
protection  de  son  élève,  il  fut  nom  mé, 
en  1738  , bibliothécaire  du  collège 
de  Louis-le-Grand.  Il  occupait  en- 
core cette  place  lorsqu’il  inouï  ut , 
le  33  octobre  1733.  I.e  P.  Sanadon 
n’était  pas  seulement  considéré  daus 
son  ordre  ; il  était  aussi  recherché 
dans  le  monde  pour  l’amenité  de  son 
caractère,  et  pour  son  savoir  exempt 
de  pédanterie  Lié  avec  Jouvanct , 
Huet , l’abbé  de  Nesmond  et  tous  les 
savants  les  plus  distingués  de  son 
siècle  et  de  son  ordre,  il  posséda 
lui-même  une  érudition  peu  commu- 
ne. Traducteur  d’Horace  , il  fit  ou- 
blier Dacier  et  tous  ceux  qui  l’avaient 
dcvancédansla  traduction  (en  prose) 
de  ce  poète  si  difficile  à bien  rendre  ; 
et  quoiqu’on  lui  reproche , avec  jus- 
tice , le  peu  de  force  et  de  couleur 
de  son  style  , qu'une  élégance  soute- 
nue ne  rachète  pas  toujours  , on  ne 
peut  disconvenir  qu’il  n’ait  aplani 
la  carrière  aux  traducteurs  qui  sont 
venus  après  lui.  Dans  sa  traduction 
dédiée  au  prince  de  Conti , son  c'ièv  , 
et  précédée  d’une  vie  d’Horace  , te 
P.  Sanadon  s’est  permis  un  grand 
nombre  de  changements  qui  n’ont 
pas  été  généralement  approuvés.  Il 
avoue  lui-même,  dans  sa  préface, 
qu’il  n’a  laissé  que  trois  pièces  in- 
tactes. Partout  il  met  de  nouveaux 
titres  et  de  nouveaux  arguments. 
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Quelquefois  il  partage  une  pièce 
en  deux;  d’autres  fois  , de  plusieurs 
il  n’en  fait  qu’une.  On  lui  a sur- 
tout reproché  son  système  d’or- 
tographe,  qui  consiste  à supprimer 
presque  partout  les  lettres  qui  ne  se 
prononcent  point,  à moins  qu’elles 
ne  servent  à marquer  le  genre  , le 
nombre  ou  le  temps,  et  à écrire  les 
dérivés  du  grec , sans  accents  , et 
avec  les  mêmes  caractères  que  le 
latin  et  le  français.  Si  les  clymolo- 
gistes  ont  combattu  ce  système  avec 
avantage , il  s’est  trouvé  des  savants 
qui  ont  approuvé  le  P.  Sanadon  , 
sans  cependant  oser  suivre  en  tout 
son  exemple.  De  tous  les  poètes  la- 
tins modernes,  aucun  , peut-être, 
n’a  mis  dans  ses  vers  plus  d'abandon 
et  de  grâce  , plus  d’harmonie  et  de 
délicatesse  ; il  est  fâcheux  que  le  dé- 
faut d’imagination  s'y  fasse  quel- 
quefois sentir.  La  pièce  latine  la 
plus  importante  du  P.  Sanadon  est 
un  poème  héroïque,  intitulé:  Nicanor 
moriens.  On  remarque  aussi  des  tra- 
ductions, ou  plutôt  des  imitations 
charmantes  d’Anacréon , de  Bion,  de 
Moschus  , de  Théorrite  , de  Marot 
et  de  Dubcllay.  Scs  Épitaphes  latines 
de  Fénélon  et  de  Catinat  passeront 
toujours  pour  des  modèles  , jusqu’à 
ce  que  nous  ayions  permis  à notre 
langue  le  style  lapidaire.  Le  P.  Sa- 
nadon a laissé:  I.  Les  Poésies  d' Ho- 
race , disposées  suivant  l'ordre  chro- 
nologique, et  traduites  en  français, 
avec  des  Remarques  et  des  Disser- 
tations critiques , Paris  et  Amster- 
dam , 1728  , a vol.  in-4°«  ; il  existe 
une  édition  postérieure , en  8 vol. 
in-iî.  11.  Une  traduction  du  Pervi- 
gdiunur eneris , Paris , 1 728,  in-i 2. 
III.  Carminum  libri quatuor , Paris, 
t7'5,in-i2.  Plusieurs  de  scs  pièces 
de  vers  cl  différents  Discours  latins , 
ont  été  publics  séparément  ; il  eu 
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■existait  des  Recueils  complets  dans 
quelques  bibliothèques  des  Jésuites  , 
et  l’on  en  trouve  le  détail  dans  le 
Moréride  1759.  (f.  son  Éloge  dans 
le  Mercure  de  décembre  1 733  , pag. 
2624-28  ).  On  connaît  le  placet  en 
vers  : 

Mon  pauvre  neveu  Sa  nation. 

que  Voltaire  adressa  au  prince  de 
Conli , pour  un  neveu  de  son  ancien 
précepteur.  — Il  ne  faut  pas  confon- 
dre Noël-Étienne  Sanadon  avec  son 
oncle  Nicolas  S ahadon  , jésuite  com- 
me lui , et  comme  lui  né  à Rouen  , 
qui  mourut  en  1720,  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  piété.  Z. 

SANADON  (David  DuVAL),dela 
famille  du  précédent,  était,  avant  la  ré- 
volution , l’un  des  plus  riches  colons 
dcSaint-Domingue.  1 1 naquit  k la  Gua- 
deloupéen 17  48,  et  fut  élevé  en  Fran- 
ce. Il  servit  à Saint-Domingue  daus 
les  dragons,  et  se  trouva  dans  l’armée 
navale  du  comte  de  Grasse , au  com- 
bat du  29  avril  1781  , contre  l’es- 
cadre anglaise.  De  1784  * '789,  il 
défendit  en  France  les  intérêts  colo- 
niaux. De  retour  dans  les  colonies, 
il  fut  témoin  Ju  massacre  de  Du- 
plessis Maudit* , son  compagnon  de 
voyage , et  revint  en  France  six  se- 
maines après  l'arrestation  de  Louis 
XVI  k Varcnnes.  Il  11e  tarda  pas  à 
se  rendre  à l’armée  des  princes  , où 
il  fit  la  campagne  de  1792.  Nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  à la  restau- 
ration, il  mourut , le  6 mars  1816, 
âgé  de  soixante-huit  ans  , à Arofrc- 
ville-la-Campagne  (Eure).  M.  Duval- 
Sanadon  a beaucoup  écrit  ; mais 
peu  de  scs  ouvrages  ont  été  impri- 
més , et  plusieurs  ne  se  sont  pas 
retrouvés.  On  a de  lui  : I.  Discours 
sur  l'esclavage  îles  Nègres , et  sur 
l’idée  de  leur  affranchissement  dans 
les  colonies,  1786,  anonyme.  II. 
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Aux  Colons  de  Saint  - Domingue , 
1789  , anonyme.  III.  Réclamations 
et  observations  des  Colons  sur  l’idée 
de  l’abolition  de  la  traitcct  de  l’alïran- 
chisscment  des  Nègres , 1 789 , ano- 
nyme. IV.  Tableau  de  la  situation 
actuelle  des  colonies  , présente  à 
l’Assemblc'e  nationale , 1 789  ; troi- 
sième édition,  1814.  V.  Symbole 
de  foi  d’un  royaliste , un  peu  dif- 
férent de  celui  de  M.  de  Lally 
Francfort,  1793,  anonyme.  VI. 
Epitre  à Corneille  , au  sujet  de  sa 
statue , qui  doit  être  placée  dans  la 
nouvelle  salle  de  spectacle  de  ISouen, 
1776,  anonyme.  VII.  Hommage 
de  la  Neuslrie  au  grand  Corneille , 
poème  héroï-lytique , 1811.  Parmi 
les  ouvrages  inédits  de  Duval-Sana- 
don , on  cite  un  petit  poème  sur  l’o- 
rigine du  prieuré  des  deux  amants 
en  Normandie,  et  un  autre  intitulé  : 
le  Patriotisme , composé  pendant  la 
guerre  d’Amérique.  Z. 

SANATROCES  est  un  nom  com- 
mun à plusieurs  rois  partîtes  et  ar- 
méniens. Ceux  - ci  étaient  appelés  , 
dans  leur  idiome  national,  Sana- 
trouk  ou  Sanadroug.  Tous  ces  prin- 
ces appartenaient  egalement  au  sang 
des  Arsacidcs.  — San  atrocks  , on- 
zième roi  des  Partîtes , est  du  petit 
nombre  des  monarques  de  celte  na- 
tion qui  nous  ont  laissé  des  médail- 
les sur  lesquelles  on  trouve  leur  nom 
particulier  distingué  de  celui  d 'Arsa- 
ce,  commun  à tous  les  rois  de  cette 
famille  qui  possédèrent  la  Perse.  Il 
existe,  au  cabinet  du  roi,  un  monu- 
ment précieux  et  encore  unique,  qui 
nous  oITrc  les  traits  de  ce  prince , et 
au  revers  la  légende  : BA1I  AEtt£  ME- 
TAAOV  JANATPOIKOT  APÏAK.OV 
0EOIIATOPO2  ETEPrETOY  ; du 
grand  roi  Sanalrocès  Arsace  Théo- 
pator(  fils  d’un  Père -Dieu  ) Ever- 
géte.  Ce  roi  est  appelé  Sinatrouccs  , 
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par  Pblégon  de  Trallcs  (1),  Sintri - 
cès  par  Appien(a),  et  Sinarthoclès 
par  Lucien  (3)  ; mais  cette  médaille 
nous  apprend  quelle  était  la  vérita- 
ble orthographe  de  ce  nom.  Phlégon 
de  Tralles  rapporte  que  ce  roi  des 
Partîtes  mourut  en  la  troisième  année 
delà  177°.  olympiade  ( 70  et  69 
avant  J.-C.  ) Un  passage  tic  Lucien 
nous  fait  connaître  qu’il  avait  régne 
sept  ans,  et  qu’ en  montant  snr  le 
trôneil  était  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Ces  indications  porlcut  son  avène- 
ment à l’an  77  , et  sa  naissance  en 
l’an  157  avant  J.-C.  Le  grand  roi 
des  Parthes  Mithridate  I"., sixième 
de  la  dynastie  , occupait  alors  le 
trône  : il  est  bien  probable  que  ce 
grand  roi  était  le  père  de  Sanalro- 
cès. Ce  titre  de  Théopator  ou  fils 
d’un  Père-Dieu  en  serait  encore 
une  preuve  ; car  on  sait  que  Mithri- 
datc  Ier.  s’était  distingue  des  autres 
rois  parthes  par  le  surnom  de  3io; 
ou  Dieu;  aussi  sou  fils  Phrahales  II 
avait-il  porté,  comme  Sanalrocès, 
le  surnom  de  Théopator.  Ce  dernier 

f rince  était  donc  frère  de  Phrahales 
I et  d’Artaban  II , septième  et  hui- 
tième rois  des  Parthes.  Les  troubles 
qui  avaient  suivi  la  mortdcMithrida- 
te  II , fils  d’Artaban  II , arrivée  en 
l’an88, avaient  laissé  l'empire  de  l’A- 
sie entre  les  mains  du  roi  d’Arménie 
Tigranc  ( E oy.  XXIX  , 181  ),  et  la 
monarchie  partbique  privée  du  pre- 
mier rang  qu’elle  avait  occupé  de- 
puis Mithridate  Ier.  , était  déchirée 
par  les  sanglants  démêles  des  préten- 
dants au  trône.  Le  litre  de  Roi  des 
Rois  appartenait  alors  exclusive- 
ment au  souverain  d’Arménie  ; celui 
qui  régnait  sur  les  Parthes  était  obli- 


(l)  Apud.  pbof.Bii.  cod.  tj-, 

(*)  M'thifl. , S l°4* * 

(1)  D«  Mocrub. , 1. 111 , p.  a iy. 
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gc  de  se  contenter  de  la  simple  qua- 
lité de  roi.  On  croit  que  le  souve- 
rain qui  s’c'tait  soumis  à cette  humi- 
liante condition  , et  qui  fut  le  prédé- 
cesseur  de  Sanatrocès  , s’appelait 
Mnaskyiès  : selon  Lucien , il  cessa 
de  vivre  et  de  rc'gncr  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-seize ans,  en  l’an  77  avant 
J.-C.,  ce  qui  porterait  sa  naissance 
à l’an  173  avant  J.  - C.  C’était  sans 
doute  aussi  un  fils  de  Mithridatc  ltr. 
On  voit  que  les  exemples  de  longévité 
étaient  assez  communs  dans  la  fa- 
milledecc  prince, qui  lui-même  était 
mort  à quatre  vingt-treize  ans.  Il 
paraît  que  Sanatroces  était  exilé 
lorsque  le  trône  des  Parthcs  devint 
vacant;  il  fut  sans  doute  l’un  des 
compétiteurs  qui  s’en  disputèrent 
la  possession.  C’est  avec  le  se- 
cours des  Scythes  Sacaranciens  ou 
Sacarancœ  , maîtres  des  pays  à l’o- 
rient de  la  Perse,  qu’il  devint  roi. 
Ces  peuples  avaient  été  et  furent  sou- 
vent d’utiles  auxiliaires  pour  les  Par- 
lées , et  leur  pays  fut  toujours  le  re- 
fuge des  Arsacidcs  persécutés  par  la 
fortune.  Sanatroces  , établi  sur  le 
trône  par  des  forces  étrangères, n’a- 
vait probablement  pas  voulu  recon- 
naître les  prétentions  deTigrane  ; la 
médaille  que  nous  avons  citée  en  est 
la  preuve.  Il  n’est  guère  probable 
qu'un  prince  aussi  âgé  que  l’était  Sa- 
natrocès  à l’cpoque  où  ildcvint  roi , 
ait  tena  par  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement  : il  est  plus  vrai- 
semblable que  , selon  l’usage  cons- 
tant des  princes  Arsacidcs,  il  avait 
associé  son  fils  aîné  à la  couronne. 
Il  parait , en  effet , que  Phrahatcs  III 
portait  déjà  le  titre  de  roi , et  qu’il 
avait  la  direction  des  affaires , quand 
son  père  lui  laissa,  par  sa  mort,  la 
plénitude  du  pouvoir , en  l’an  70 
avant  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  plus 
au  sujet  de  Sanatroces  I,r.  On  cou- 
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naît  quelques  médailles,  qu’on  attri- 
bue au  même  prince  , parce  qu’elles 
présentent  le  surnom  de  Théopator, 
comme  la  médaille  unique  qui  ofTrc 
son  nom  propre.  Cette  attribution 
semble  assez  fondée,  le  nom  de  Théo- 
pator  ne  paraissant  convenir  qu’à 
Phrahatcs  II  et  à Sanaliocès.  Plira- 
liatcs  111  fut  le  successeur  de  ce  der- 
nier. — L’histoire  fait  mention  , au 
commencement  du  deuxième  siècle 
de  notre  ère , d’un  autre  personnage 
appelé  Sanatroces,  qin  porta  le  ti- 
trtfde  roi  des  Parthes.  La  chronique 
de  Malala  est  le  seul  ouvrage  qui  ait 
conservé  le  nom  de  ce  souverain  ; 
et  son  "histoire,  comme  toute  cette 
partie  des  auualcs  parthiques  , n’est 
pas  exempte  de  difficultés.  Quoi 
qu’il  en  soit , ce  Sanatroces  était 
fils  d’un  certain  Meherdotès  ou  Mi- 
thridatc, qualifié  aussi  de  roi  des 
Parthes.  Celui-ci  était,  dit-on  , frère 
d'un  roi  d’Arménie  , nommé  Os- 
droès.  Ce  persounage  toul-à-fait  in- 
connu d’ail  leurs,  ne  peut  être  qu ' Axi- 
darès  ou  Exedarcs,  contemporain 
deTrajan,  nommé  par  les  auteurs 
arméniens  Ardasches  , dénomina- 
tion qui  indique  plutôt  son  titre , 
qu'une  appellation  personnelle.  Sa- 
natrocès  et  son  père  étaient  sans 
doute  au  nombre  de  ces  princes  qui 
sc  disputaient  ou  se  partageaient 
l'empire  des  Parthes  à l'époque  où 
Trajan  leur  fit  la  guerre  ; car  l’his- 
toire présente  d’autres  chefs  dé- 
corés du  titre  de  roi , et  au  milieu 
desquels  il  est  difficile  d'indiquer  le 
légitime  souverain.  Ccpcndauf  les 
Parthes  et  les  Arméniens  , profitant 
des  guerres  qui  avaient  long-temps 
occupé  Trajan  sur  le  Danube,  étaient 
entrés  sur  le  territoire  romain,  et 
ravageaient  les  provinces  limitro- 
phes de  l'Euphrate.  Meherdotès,  qui 
s’était  emparé  de  plusieurs  villes  cl 
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de  divers  cantons,  était  mort  d’nne 
chute  de  cheval  dans  la  Commagène, 
en  l’an  1 1 4 : son  Gis  Sanatrocès 
avait  pris  aussitôt  le  nom  d’Arsace, 
et  la  qualité  de  roi  (4).  11  continua 
la  guerre  contre  les  Romains  , et  il 
reçut , pour  cet  objet , un  secours 
qui  lui  fut  amené  par  son  cousin  Par- 
thamaspates  , Gis  du  roi  d’Armé- 
nie. 11  s’était  rendu  maître  de  la  ville 
d’Antioche,  qui,  destituée  de  tout  se- 
cours , avaikeonsenti  à faire  un  ac- 
cord avec  lé  prince  arsacide.  Deux 
officiers,  Phourton  et  Gargaris,  tous 
deux  décorés  du  titre  de  marzban,  y 
furent  envoyés  avec  une  garnison  de 
trois  mille  hommes.  Trajanee  met- 
tait alors  en  mesures  d’arrêter  les 
progrès  des  Parthes  , et  de  tirer  ven- 
geance des  ravages  qu’ils  avaient 
commis  ; à la  Gn  de  décembre 
1 14  , il  était  débarqué  en  Syrie  dans 
le  port  de  Scleucie , à l’embouchure 
de  l’Orontes.  Dès  que  les  magis- 
trats d’Antioche  furent  informés  de 
sou  arrivée  , ils  lui  envoyèrent  un 
message  secret , pour  lui  faire  con- 
naître leurs  sentiments , et  bientôt 
après  ils  se  soulevèrent  et  tuèrent  la 
garnison  parthe  qui  occupait  leur 
ville.  Trajau  rentra  dans  Antioche 
le 7 janvier  de  l’an  i iG.  Les  troubles 
qui  agitaient  l'empire  des  Parthes 
favorisèrent  ses  entreprises  ulté- 
rieures; Parlh-imaspates,  qui  avait 
secondé  les  cflortj  de  Sanatrocès 
contre  les  Romains , devint  bientôt 
son  ennemi.  Trajan  l’engagea  dans 
son  parti , et  promit  de  lui  donner 
la  Couronne  des  Arsacides.  Partha- 
maspates  vint  donc  sejoindre  à l’em- 
pereur ; leurs  forces  réunies  déGrent 

(4)  ErolJJfff  TGV  ÔlGV  â'JTGÛ  , TGV 
£a»arpôv*«Gv,  Apesixiiv  ô itx'i , èzai- 
}.iz.  Joan.  Malala,  Chron.  part,  t, 
p.  35 1,  éd.  Chilmcad. 
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plusieurs  fois  Sanatrocès , qui  fut 
pris  et  mis  à mort.  Parthamaspates 
fut  alors  placé  sur  le  trône  des  Par- 
thes (l’au  il 6). Il  existe  plusieurs  mé- 
dailles destinées  à perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  révolution  et  portant 
les  légendes  : PARTHlA  CAPTA  et 
REX  PARTHIS  DaTVS.  S.  M-w. 

SANATROCÈS  est  un  roi  d’ Ar- 
ménie , qui  vivait  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  et  dont  l'histoire,  rem- 
plie de  difficultés,  devient  fort  im- 
portante par  sa  liaison  intime  avec 
les  origines  du  christianisme  et  avec 
l’histoire  même  du  Sauveur  du  mon- 
de (t).  Les  détails  de  sa  vie  et  de  sa 
généalogie  font  voir  qu’il  est  le  même 
qu’un  roi  de  l’Adiabène  souvent 
mentionné  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins,  qui  le  nomment  Izatès.  Ce 
prince  vivait  dans  le  même  tem  ps  que 
le  roi  appelé  Sanatrocès  , ou  plutôt 
Sanadn  ug,  par  les  Arméniens.  Cet- 
te différence  dans  les  noms  ne  doit 
pas  beaucoup  surprendre  : c’était  un 
usage  assez  général , à celte  époque, 
que  les  rois  de  l’Orient,  et  même  les 
simples  particuliers,  prissent  plu- 
sieurs noms.  Les  monuments  pour- 
raient en  fournir  un  grand  nombre 
d'exemples  pour  les  particuliers  ; 
la  chose  est  moins  extraordinaire  en- 
core pour  les  souverains.  Portant 
presque  tous  des  noms  attachés  à 
leur  race , il  fallait  qu’ils  y en  joi- 
gnissent un  second , qui  servît  à les 
disliuguer.  Ainsi , par  exemple,  tous 
les  rois  parthes  s’appelaient  Arsace , 
quoiqu’ils  eussent  chacun  un  nom 
spécial  , qu’ils  joignaient  à celui  de 
leur  famille.  Nous  avons  déjà  vu  que 
le  roi  des  Parthes  Sanatrocès  s’ap- 

(t)  Cctle  rpot|M  historique  ■ rtc  pour  l'auteur  de 
ect  article  l'objet  d’uu  travail  particulier  , qu’il  «»• 
prr*  publier  prochainement.  Il  y traita  de  frpoqoe 
delà  naisaaocc  et  de  la  mort  de  JeC. , ainai  que  de 
l'introduction  du  rlirult*uuinc  dan*  le*  dtata  du  rut 
Al. gare  et  daitf  f Arménie,  du  tctu|*  même  du  Sen- 
veur. 
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pelait  Arsace  Sanatrocis.  Les  mo- 
numents nous  font  connaître  Arsace 
Pacorus  et  Arsace  V nlogeses  ou 
Bulagases.  De  même  le  nom  d’Hé- 
rodes  fut  commun  à tous  les  descen- 
dants du  roi  des  Juifs , distingues 
par  une  seconde  appellation , telles 
que  celles  d’Antipas  , Philippe  et 
Agrippa.  De  même  encore,  les  rois 
d'Édesse  furent  tous  nommes  Abga- 
re-ou  Mannus  ; tandis  que  nous  ap- 
prenons , par  les  monuments  , que 
plusieurs  d'entre  eux  s’appelaient 
Sévère,  Antonin  ou  Phrahatcs.  Il  est 
donc  vrai  de  dire  que  tous  les  prin- 
ces de  l'Orient , à cette  époque , 
avaient  ordinairement  deux  noms. 
Ils  devaient  l’un  à leur  origine  ou  à 
leur  dignité , tandis  que  l'àutrc  était 
nn  moyen  de  les  distinguer  d’une  ma- 
nière plus  spéciale.  Rien  ne  s’oppose 
ainsi  à l'identité  du  roi  Izatèsavcc  le 
Sanadroug  des  Arméniens.  Ceci  est 
d’autant  plus  probable  que , d’après 
les  Arméniens  eux-mêmes,  ce  n’était 
pas  là  son  véritable  nom  ; et  l’origine 
qu'ils  donnent  à cette  dénomination 
en  est  une  assez  bonne  preuve.  Se- 
lon eux,  il  le  tenait  de  sa  nourrice. 
Cette  femme,  appelée  Sanoda  , sur- 
prise par  les  neiges  avec  son  nour- 
risson, dans  un  voyage faitau  milieu 
des  montagnes  des  Curdes,  dans 'un 
hiver  rigoureux , avait , par  ses  soins 
>«sidus,  sauvé  la  vie  du  jeune  prince. 
Sa  conservation  miraculeuse  lui  avait 
(ait  donner  le  nom  de  Sanadroug , 
cest-à-dirc,  en  arménien  Sanoda- 
droug  ( le  don  de  Sanoda  ) (2).  L’ar- 
licle  que  nous  avons  consacré  à Sa- 
oatrocès  Ier.  roi  des  Parthcs , suffit 
pour  faire  voir  que  l’usage  de  ce  nom 
est  antérieur  au  roi  d’Arménie  qui  le 
porta  le  premier;  comme  la  mêmeex- 
[dica lion  ne  peut  convenir  au  roi  des 
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Parthes.il  faut  penser  qucla circons- 
tance qui  était  particulière  au  prince 
arménien  aida  à confondre  le  sur- 
nom , qu’elle  lui  avait  fait  donner, 
avec  une  dénomination  déjà  répan- 
d ne  chez  les  Paribcs  et  les  Arméniens. 
Si  Sanadroug  et  Izatès  sont  un  seul 
et  même  personnage , il  faut  en  con- 
clure que  ce  prince  n’était  pas  roi 
de  toute  l'Arménie,  comme  le  récit 
de  Mo'ise  de  Khorèn  donnerait  lieu 
de  le  croire  , mais  qu'il  ne  possédait 
qu’une  partie  de  ce  pays.  L'Adiabène 
et  quelques  contrées  limitrophes  , 
dans  la  Mésopotamie  et  l’Arménie , 
devaient  former  son  royaume,  ainsi 
qneJæèphe  le  dit  duroi  Izatès.  Il  est 
en  effet  certain,  selon  les  Arméniens 
eux-mêmes  , que  Sanadroug  n’habi- 
tait pas  dans  la  grande  Arménie , 
mais  à Nisibe,  ville  de  la  Mésopota- 
mie , ce  qui  est  conforme  au  récit 
de  Josèphe  , qui  place  cette  cité 
dans  les  états  d'Izatès.  Ce  prince  l’a- 
vait reçue, selon  lui , du  roi  des  Par- 
thcs (3).  Ainsi  Sanadroug  ou  Izatès 
n’était  pas  roi  de  l’Arménie,  mais  roi 
en  Arménie.  Les  révolutions  surve- 
nue dans  ce  pays  rendent  pleinement 
raison  de  tout  ceci.  La  monarchie  ar- 
ménienne avait  été  démembrée  de- 
puis que  Marc  - Antoine  le  triumvir 
avait  détrôné  Artavasdes , le  fils  de 
Tigrane  ,et  qu’il  l’avait  amené  cap- 
tif en  Égypte,  où  il  le  fit  ensuite  dé- 
capiter. Tous  les  seigneurs  et  dynas- 
tes  de  la  Mésopotamie,  de  l’Adia- 
bène  et  des  provinces  arméniennes , 
tous  les  membres  de  la  famille  royale 
s’étaient  rendus  indépendants  cha- 
cun dans  son  domaine  particulier,  et 
ils  y avaient  pris  le  titre  de  roi , re- 
connaissant bien  imparfaitement  la 
suzeraineté  des  prétendants  , qui  , 
soutenus  par  les  Parthes  ou  les 


♦ 


(»)  Mq«,  CW. , 1.  9,6.33. 


(3;  Jo*epb. , Antilf.  Jtui  , I.  ao,  c.  3 • 
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Romains  , se  disputaient  la  pos- 
session du  sceptre  suprême  de  la 
Grande  Armc'nie.  Les  auteurs  natio- 
naux se  sont  attaches  seulement  à 
nous  retracer  l’histoire  des  princes 
issus  d'un  frère  de  Tïgranc,  établis 
dans  la  Mésopotamie,  parce  que  leur 
postérité  seule  survécut  à toutes  les 
autres  , et  finit  par  donner  des  mo- 
narques à tout  le  pays.  Selon  Josè- 
fphe  , liâtes  était  fils  de  Monobatt  , 
roi  dcl’Adiabcnc  , et  d’Hélène  , qui 
était  en  meme  temps  et  sa  sœur  et 
safcmme(4)>  Selon  les  Arméniens, il 
était  Gis  d'une  princesse  Oeé  , sœur 
du  roi  Abgarcjmais  il  fut  adopté  en- 
suite par  ce  prince  , et  par  sa  (jpramc 
Hélène  (5).  Le  rapprochement  de 
ces  deux  indications  fait  voirque  l’Ab- 
garc  des  Arméniens  est  le  même  per- 
sonnage que  le  Monobaze  de  Josc- 
phe,  puisqu’ils  curent  l’un  et  1 autre 
Hélène  pour  femme.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  rois  d Edesse  por- 
taient tous  le  nom  d’Abgare  et  de 
Mannus.  Monobaze  est  la  forme 
persane  de  ce  dernier , qui  était  pro- 
noncé Maanou  dans  la  langue  na- 
tionale des  Edcsscniens  , aui  était  le 
syriaque  (6).  Selon  Joscpnc,  Izatcs 
était  l’objet  particulier  ac  la  prédi- 
lection de  Monobaze  et  de  la  reine 
Hélène , ce  qui  aurait  excité  contre 
lui  la  violente  jalousie  de  ses  frères  : 
la  circonstance  rapportée  par  Moïse 
de  Khorèn  sur  la  naissance  de  Sa- 
nadroug,  rend  plus  vraisemblable  la 
jalousie  des  enfants  de  Monobaze  ou 
Abgarc.  Si , comme  il  le  rapporte  , 
il  était  né  de  l’amour  que  la  sœur  du 
roi  avait  ressenti  pour  un  inconnu  , 


(4)  Ibid. , I.  »o  , c.  «. 

(5)  Mo*.  Cli or.  33. 

i6ï  JcifèjJ**  non»  npttreod  eu  outre  que  1»  roi 
, disais  ur  , itère  d’iuklro  . était  sur  nomme  fiiMtii. 
Ce  ramom , dont  le  *•  ne  non*  rot  inconnu , fut  mm 
doute  ■jouir  *u  uoui  M»nnu»  , ou  Jtfaanpu  , et  il  OU  U* 
ainsi  tfirtrrrrr  ■ lu  (RM  Ifwtrfsic. 
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étranger  à la  race  royale,  et  qu’il  ait 
ensuite  obtenu  toute  l’aficction  du 
roi  et  delà  reine,  on  conçoit  que  leurs 
enfants  aient  pu  être  irritésde  la  pré- 
férence accoraée  à un  cousin , auquel 
encore  ou  pouvait  reprocher  sa  nais- 
sance. Joscphc,  qui  était  contempo- 
rain d’Izatès, a bien  pu  croircqu’Iza- 
tésélevéà  la courdcMonobaze, avec 
ses  enfants , traité  comme  l’un  d’oux, 
et  préféré  à tous,  était  effectivement 
un  fils  de  ce  prince.  L’amitié  toute 
particulière  de  la  reine  Hélène,  men- 
tionnée aussi  par  l’auteur  arménien , 
en  était  une  dernière  preuve.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  paraît  résulter  du 
rapprochement  de  ces  diverses  sour- 
ces , que  Sanadroug  ou  Izatès  était 
fils  de  la.  princesse  arsacide  Ogé , 
sœur  du  roi  Abgare  ou  Monobaze  , 
roi  de  l’Adiabène  , qui  résidait  à 
Edesse.  Dès  sa  naissance,  selon  l’u- 
sage des  Arméniens , il  fut  couGé  aux 
soins  d’une  nourrice  issue  d’un  sang 
illustre.  Cette  femme,  nommée  Sano- 
da , était  sœur  de  Pyrad  . prince  des 
Pagratidcs,  et  femme  de  Kborcn,dy- 
naste  des  Ardzrouniens  , issu  de  fa 
postérité  de  Sennacherib  , roi  d’As- 
syrie. Ce  prince,  qui  lui  fut  redeva- 
ble de  la  vie , fut  élevé  à la  cour  du 
roi  Abgarc  ou  Monobaze,  auprès  de 
la  reine  Hélène.  Elle  conçut  pour  lui 
une  vive  amitié,  qui  fut  partagée  par 
son  mari  ; ce  qui  excita  la  jalousie  de 
Monobaze,  (ils,  du  roi  Abgarc,  ain- 
si que  de  ses  frères , nés  de  plusieurs 
autres  femmes.  Pour  cm  pêcher  les  sui- 
tes fâcheuses  d’une  inimitié  naissan- 
te, Monobaze  prit  le  parti  d’éloigner 
ce  neveu , qu’il  chérissait  comme  un 
fils,  et  de  l’envoyer  à la  cour  d’un 
roi , son  allié.  Ce  prince  était  Abcn- 
nérigus  ; il  régnait  à Spasini  Cbarax, 
et  possédait  tout  le  pays  situé  à l’em- 
boucburcdcl’Eupbrale,  sur  les  bords 
du  golfe  Pcrsiquc.  Izatcs  passa  sa 
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jeunesse  auprès  de  ce  roi  arabe , qui 
lui  donna  en  mariage  sa  Clic  Sarna- 
clio,  et  lui  assigna  pour  son  entre- 
tien un  canton  particulier  (7).  Pen- 
dant son  séjour  dans  la  Ckaracènc  , 
Izatès  fit  la  connaissance  d'un  mar- 
chand juif , nomme  Ananias  , qui  le 
convertit  à sa  religion.  Il  est  certain 
que  les  Juifs  se  trouvaient,  à cette 
époque,  en  très-grand  nombre  dans 
celle  contrée  et  dans  les  régions  voi- 
sines , où  ils  possédaient  des  écoles 
très  - florissantes , comme  celle  de 
Naarda  et  de  Pombcditha  (8).  Ce 
juif  suivit  son  prosélyte  dans  l'A- 
diabène,  lorsqu’il  y fut  rappelé  par 
le  roi  Monoliazc , qui , trcs-avancé  eu 
âge  , desirait  revoir  Izatès  avant  de 
mourir.  Quand  Izatès  y arriva  , il 
> trouva  que  la  reine  Hélène  professait 
I la  même  religion  que  lui , et  quepen- 
1 dant  son  absence , elle  avait  été  con- 
1 vertic  par  un  autre  juif.  Cette  con- 
version remarquable  est  bien  d’ac- 
cord avec  ce  que  nous  savons  de  l’his- 
1 toire  du  roi  Abgarc,  son  mari,  et 
des  relations  que  l'histoire  ecclé- 
siastique lui  attribue  avec  le  Sau- 
veur du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit 
f sur  ce  point,  le  roi  Monobaze  fut 

* si  touché  d’avoir  revu  Izatès  , qu’il 

' le  combla  de  présents;  et  pour  le 

* mettre  à l’abri  de  la  jalousie  de  scs 
|l  frères,,  il  lui  donna  un  apanage.  Ce 
I fut,  selon  Josèphe,  un  pays  appelé 

Céron  ,dans  lequel  on  voyait  encore, 

* ajoute-t-il  , des  débris  de  l’arche. 

* Cette  circonstance  nous  donne  lieu 
< de  croire  qu’il  s’agit  des  montagnes 

* des  Curdcs , où  effectivement  on  pré- 
t tendait, à celte  époque  (9) , qu’il  sc 

trouvait  encore  des  restes  du  vais- 
seau de  Noé , et  par  conséquent  d’un 
— 

, (;)Z '«rpb.,  Anlif.  Jnd.,l.to,c.  1. 

(8)  Ibid.,  I.  18  , c.  9. 

(9)  Ibid. , !•  t f c.  3. 
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pays  sitné  en  Arménie.  Peut-être 
Monobaze  ou  Abgarc  abandonna-t-il 
alors  À Izatès  scs  possessions  armé- 
niennes , sc  réservant  seulement  le 
pays  d’Edesse  et  l’ Adiabène.  Lorsque 
ce  roi  mourut , la  reine  Hélène  ras- 
sembla les  mégistans,  les  satrapes 
et  les  commandants  des  troupes,  et 
leur  Gt  connaître  l’intention  de  son 
mari , qui  était  de  laisser  ses  états  à 
Izatès.  Ils  y consentirent:  aussitôt 
on  emprisonna  tous  les  enfants  du 
dernier  roi , à l’exception  de  l’aîné, 
Monobaze,  qui  était  né  d’Hélcnc  , et 
on  lui  confia  le  pouvoir  jusqu’à 
l’arrivée  d'izatès  , qui  ne  se  Gt  pas 
long  - temps  attendre.  Son  avène- 
ment doit  être  placé  en  l’an  3 1 de 
J.-C.;  car  c’est  l’année  de  la  mort 
d’Abgare.  11  faut  ici  revenir  aux 
auteurs  arméniens  ; selon  eux  , après 
la  mort  d’Abgare,  ses  états  furent 
partagés  en  deux  , Edcssc  appartint 
à son  Gis  Ananouo  ou  plutôt  Maa- 
nou  , et  l’Arménie  revint  à Sana. 
droug  (10).  Ceci  semble  indiquerque 
Sanadroug  ou  Izatès  joignit  l’Adia- 
bène  aux  possessions  qu’il  avait  déjà 
en  Arménie  , tandis  que  le  Gis  d’Ab- 
garc  régna  à Edesse  , sans  doute 
comme  prince  subordonné.  Les  mê- 
mes auteurs  ajoutent  que  Sanadroug 
avait,  j l’imitation  d’Abgare,  em- 
brassé la  foi  de  Jésus  - Christ , 
mais  qu’il  y renonça  ensuite  à cause 
des  princes  arméniens.  Quoiqu’il  en 
soit  sur  ce  point,  les  faits  qui  s’y  'at- 
tachent semblent  indiquer  que  le 
prince  dont  il  s’agit  régnait  particu- 
lièrement sur  la  portion  de  l’Armé- 
nie voisine  des  montagnes  des  Cur- 
dcs , par  conséquent  limitrophe  de 
l’ Adiabène  ; c’est  dans  ces  cantons 
que  les  auteurs  arméniens  placent 
les  lieux  où  furent  martyrisés  les 


(lo)  Moi.  Cbor. , L a,  c.  3i. 
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premiers  apôtres  envoyés  en  Ar- 
ménie ; ils  moururent  dans  le  pays 
d’Ardaz  ou  Scbavarschan  , et  dans 
la  ville  d’Azcvpani,  voisine  de  l’As- 
syrie. C’est  cette  ville  que  les  légen- 
daires ont  nommée  par  erreur  Ur- 
banopolis  et  Cotbanopolis.  Bientôt 
après  Sanadroug  entreprit  une  expé- 
dition contre  la  ville  d’Édesse  , et 
contre  le  fils  d’Abgarc  , qui  avait 
aussi  renoncé  à la  foi  chrétienne,  et 
qui  était  sans  doute  indépendant. 
Celte  inimitié  n’eut  pas  de  suites  ; et 
au  moment  même  où  Sanadroug  , 
soutenu  par  lesforces,  queluiavaient 
fournies  les  princes  Pagratides  et  Ar- 
dzrounicus, se  préparait  àcnlrcr dans 
leroyaumed'Édcsse.  Maanoumourut 
en  l’an  37(11).  Les  Édi-s  -émeus  dé- 
putèrent alors  auprès  de  Sanadroug, 
pour  se  soumettre  à son  empire  , 
ne  demandant  que  la  faculté  de  pro- 
fesser librement  la  rcligiondu  Christ. 
Pour  prévenir  les  troubles , Sana- 
droug fit  périr  toute  la  postérité 
d’Abgarc,  à l’exce plion  des  filles, qu’il 
fit  conduire  en  Arménie,  dans  le  can- 
ton d’Astynnénc  ou  Hasrhdian , ré- 
servé au  séjour  des  Arsacidcs.  Se 
rappelant  les  services  que  lui  avait 
rendus  autrefois  la  reine  Hélène , et 
la  vive  amitié  qu’elle  avait  eue  pour 
lui , il  lui  céda  la  ville  de  Garrhcs 
et  la  souveraineté  de  toute  la  Mé- 
sopotamie. Il  est  probable  aussi 
qu’il  mit  sur  le  trône  d'Édcssc  un 
prince  fendataire  , le  Maanou  , ou 
Mannus  V , qui , selon  la  chronique 
d’Edesse(  1 a),  occupa  le  trône  depuis 
l’an  37  jusqu’en  l’an  5o  de  J.-C.  : ce 
roi  est  nommé  Abgare  par  Tacite. 
Des  guerres  civiles  agitaient  alors 
l'empire  des  Parlhes;  et  les  états d’Iza- 
lès  devinrent  le  réfuged’ Artaban  III, 


1*  ) Ihil  ,1.  1,  c.  3i 

1»  ) A pmi  A uc  uni  , Bibliolhtca  ont  niai  1 , 
tfm.  I,  p.  4*1. 
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chasse  par  scs  sujets,  qui  avaient 
place  sur  le  trône  un  rertain  Cinna- 
mus  (i3).  Artaban  possédait  la  cou- 
ronnedes  Arsacidcs,  au  préjudice  des 
descendants  de  Phrahates  IV,  re- 
tires alors  chez  les  Romains,  et  qui 
de  temps  à autre  faisaient  quelques 
tentatives  pour  tâcher  de  recouvrer 
leur  héritage.  Artaban  , issu  d’une 
branche  de  la  famille  royale  établie 
depuislong-tempsàl’extrémiléorien- 
taie  de  la  Perse,  était  regarde  com- 
me un  usurpateur;  et  sou  gouverne- 
ment dur  et  tyrannique  souleva  plu- 
sieurs fois  contre  lui  les  grands  de 
la  nation.  Izatès,  touché  d'avoir  vu 
le  roi  des  rois  venir  le  trouver  en 
suppliant  , embrassa  hautement  sa 
défense,  et  jura  de  le  rétablir  dans 
scs  états  ou  de  lui  céder  les  siens. 
Izatès  n'eut  pas  besoin  de  grands  ef- 
forts pour  réussir.  Il  se  contenta  d’é- 
crire aux  satrapes  de  l’Orient  ; et 
l’estime  qu’ils  avaient  pour  lui  suffit 
pour  qu’ils  consentissent  à accepter 
la  paix  sous  sa  médiation  , et  pour 
qu'ils  laissassent  Artaban  remonter 
sur  sou  trône.  Ciunamus  lui  - meme 
abandonna  volontairement  la  cou- 
ronne qu’on  lui  avait  donnée.  Arta- 
ban, touché  du  sci  vice  éminent  qu’I- 
zatès  lui  avait  rendu , lui  eu  témoi- 
gna noblement  sa  reconnaissance.  Il 
lui  accorda  le  droit  de  porter  une 
tiare  droite,  comme  celle  des  mo- 
narques arsacidcs , ainsi  que  la  pré- 
rogative de  se  placer,  comme  eux, 
sur  un  trône  d'or.  Il  y ajouta  la  ces- 
sion delà  ville  de  Nisibc  avec  son  ter- 
ritoire. Les  Arméniens  nous  appren- 
nent que  Sanadroug  fit  relever  les 
ruines  de  cette  ville,  qui  avait  été 
renversée  par  un  tremblement  de 
terre.  Il  la  décora  d'édifices  magni- 
fiques , et  en  fit  sa  résidence  (1 4)-  La 

(i3)  Jtot-|tbc , Anh/j.  JuA.%\.  *o,  c.  3. 

(i4}Mot.Cbor.,l.  U,  c.  33. 
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description  de  la  Mésopotamie  par 
Pline  (i  5),  vient  à l'appui  de  ces  dé- 
tails, car  il  met  Nisibe  Hans  l’Adia- 
bène,  région  à l’orient  du  Tigre, quoi- 
que cette  place  fût  à l’occident  de 
ce  fleuve.  Artaban  III  mourut  peu 
de  temps  après,  vers  l’an  44-  Son 
fils  Vartan  ou  Vardanès,  voulut  en- 
gager I ratés  à entreprendre  avec  lui 
la  guerre  contre  les  Romains.  Le 
prince  adiabénien  tema  vainement  de 
Pcn  dissuader , et  il  fut  obligé  de  ré- 
sister lui  inèineà  une  attaque  des  Par- 
thes  contreson  royaume:  mais  l’agres- 
seur fut  repoussé  avec  perte.  Les  guer- 
res civiles  qui  s’élevèrent  dans  Po- 
rtent empêchèrent  Vardanès  de  con- 
tinuer les  hostilités  : il  avait  pour 
compétiteur  son  frère  Gotarzès , qui 
resta  possesseur  de  la  couronne. 
Pendant  que  le  roi  de  PAdiabènc  se 
faisait  respecter  des  princes  de  l’O- 
rient, la  reine  Hélène,  ne  voulant 
plus  habiter  an  milieu  des  infidèles, 
avait  pris  le  parti  d’abandonner  la 
Mésopotamie  , et  de  se  retirer  à Jé- 
rusalem, pour  professer  avec  plus 
de  liberté  la  religion  qu’ellcavaitcm. 
brassée.  Rlley  fut  suivie  par  cinq  fils 
et  usieurs  frères  d’Ir-itès,  que  ce 
pru  e voulait  faire  instruire  dans  les 
sel  'ces  et  la  langue  des  Romains. 
Cel.e  princesse  se  trouvait  h Jérusa- 
lem, en  Pan  44,  lorsque  ccttc  ville 
fut  désolée  par  une  famine  cruelle, 
men:  onnécparJosèpheet  les  auteurs 
ecclesiastiques  (16;.  Ses  émissaires 
amenèrent  d’Alexandrie  et  de  Pâle 
de  Cyprc  des  grains  en  quantité  ; et 
Itatès  lui-même, informé  de  ce  fléau, 
aida  les  J uifs  de  ses  trésors.  J.es  guer- 
res qui  agitaient  encore  POrici.t,  s e- 


(iS)  Lit,.  v,c.  »4- 

(«6)  Jo«  jibc  , Anliif.Ji  «/.  ,1.  XX,C.  »,  et  Je  Del', 
L Xll,  30,  I.iimI*., 

Cinm,  S.  Elieroa.  £//. , ; Mot.  Uwr..,  I.  » , 
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tendirent  cependant  jusqu'aux  états 
d’Izalès.  Gotarzès  n’était  pas  paisi- 
ble possesseur  du  trône  des  Parlbes  ; 
sessujets  eux-mêmes , lassés  desado- 
mination  tyrannique,  s’étaient  adres- 
sés à l’empereur  Claude,  afin  d’en 
obtenir  un  roi  qui  fut  descendant  de 
PhrahatcsIV.  Leur  ambassade  ar- 
riva à Rome,  en  Pan  49.  Mchcrdatès, 
fils  de  Voiioncs  cl  pclit-fils  de  Pbfa- 
liates  IV,  fut  désigne  par  l’empereur: 
C.  Cassius  , gouverneur  de  Syrie , 
eut  ordre  de  le  conduire  à Zeugma 
sur  l’Euphrate  , où  Abgarc , roi  d’É- 
desse  et  une  députation  de  seigneurs 
Partîtes  l’attendaient  ( 17).  Izalès s’é- 
tait aussi  déclaré  pour  lui.  Ce  prince, 
au  lieu  de  profiter  des  avis  de  Cassius 

3 ni  Pavait  engagé  à se  porter  rapi- 
emeut  dans  le  centre  de  l'empire 
afin  de  profiter  des  bonnes  disposi- 
tions des  Parthes,  perdit  son  temps  à 
Édesse.  Scs  lenteurs , son  incapacité, 
et  le  manque  de  secours , détachèrent 
bientôt  de  lui  les  princes  de  l’Orient , 
et  portèrent  Izalès  à négocier  secrète- 
ment avec  Gotarzès.  Mcherdatcs  en- 
tra pourtant  dans  PAdiabènc;  il  se 
rendit  maître  de  Ninive;  mais  au 
moment  où  il  se  préparait  à livrer 
bataille  à Gotarzès  , il  fut  aban- 
donné d’Izalès  et  d’ Abgarc;  vaincu 
et  pris  par  Gotarzès,  celui-ci  épar- 
gna sa  vie.  Le  méprisant  trop  pour 
le  faire  mourir  , il  se  contenta 
de  lui  faire  couper  les  oreilles,  ce 
qui  le  rendit  la  dérision  des  Par- 
ihcs.  De  nouvelles  révolutions  ar- 
rachèrent bientôt  le  sceptre  et  la 
vie  à Gotarzès , et  la  couronne  des 
Parthes  finit  par  tomber  entre  les 
maius  de  Vologèses  Ier.  Des  troubles 
agitaient  aussi  les  états  d’izatès  (18). 
Les  grands  de  l’état  ( megislanes  ) , 


(17)  Tacil*  , Annal  t 1.  ta,c.  netlJ. 

(18)  Juwpbr,  A nti y.  JuX,  1.  au,  c.  4* 
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irrites  de  voir  que  leur  souverain  et 
scs  parents  eussent  embrassé  une  re- 
ligion étrangère,  méditèrent  le  des- 
sein de  les  perdre  ; ils  excitèrent 
confie  Izatès  un  roi  des  Arabes, 
nommé  Abia  , qui  lui  déclara  la 
gucirc.  Abandonné  par  la  plupart 
des  siens  au  milieu  du  combat , Izatès 
ne  fut  cependant  pas  vaincu  ; il  délit 
sou  ennemi,  et  le  réduisit  à s’en- 
fermer dans  la  forteresse  d’Arsamc, 
où  il  le  contraignit  à se  donner  la 
mort.  Les  grands , trompés  dans  leur 
espoir , s’adressèrent  alors  au  roi 
des  Parlhes  Yologèses , lui  deman- 
dant un  chef  issu  du  sang  des  Par- 
tbes.  Celui-ci  , accédant  à leurs  dé- 
sirs , marcha  contre  le  roi  de  l’A- 
diabène,  qui  ue  fut  point  alarmé  de 
cette  nouvelle  guerre.  Suivi  de  six 
mille  hommes  seulement , il  se  mit 
eu  mesure  de  résister  à Vologèses  , 
et  vint  l’attendre  sur  les  bords  d'un 
fleuve  qui  séparait  scs  états  de  la 
Médie.  Au  moment  où  il  s’y  attendait 
le  moins  , il  fut  délivré  de  ce  redou- 
table ennemi.  Vologèses  reçut  la 
nouvelle  que  les  Daltx  et  les  Saces 
avaient  fait  une  irruption  dans  ses 
états;  il  se  vit  donc  obligé  de  mar- 
cher vers  la  frontière  oiientale  de 
sou  empire , et  de  laisser  Izatès  en 
paix.  Le  roi  de  l’Adiabène  ne  vé- 
cut pas  long-temps  après  ce  triom- 
phe. Il  mouiut,  selon  Josèphe(ig), 
après  un  règne  de  vingt-quatre  ans, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans.  Ces  deux 
indications  placeraient  sa  mort  en 
l’an  55  de  notre  ère,  puisque  la  Gu 
du  règne  d'Abgare  ou  Monobaze  est 
de  l’an  3i  et  sa  naissance  en  l’an 
icr.  Les  Arméniens  (ao)donneDt  à la 
domination  de  Sanadroug  une  durée 
de  trente  ans;  ce  qui  porterait  le 


(ig)Ibid. 

(»o)  Mm.  Cbor,  1.1,6  33. 
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commencement  de  son  règne  en  l’an 
a5.  Cette  date  serait  alors  l’époque 
où  il  aurait  reçu  du  roi  Abgare  le 
gouvernement  de  la  partie  de  l’Ar- 
mcnic  possédée  par  les  princes  adia- 
beniens.  Ses  enfants,  qui  étaient  au 
nombre  de  quarante-huit,  selon  Jo- 
sèphc  , autant  de  garçons  que  de 
filles,  mais  nés  de  plusieurs  fem- 
mes, ne  lui  succédèrent  pas  (a  ■ ).  Son 
frère  Monobaze,  selon  le  mente  au- 
teur, fut,  après  lui,  roi  de  l’Adia- 
bène.  La  reine  Hélène  retourna  dans 
cette  contrée  .après  la  mortd’Izalès, 
à qui  elle  nesurvecut  pas  long-temps. 
Monobaze  fit  transporter  leurs  osse- 
ments à Jérusalem  ; et  ils  y furent 
déposés  dans  un  magnifique  mauso- 
lée, à trois  stades  de  cette  ville.  Ce 
beau  monument  est  mentionné  par 
d’autres  que  Josèphc.  Eusèbe  {'il)  et 
saint  Jérome  (u3)  en  parlent  : tous 
deux  l’avaient  visité.  Le  témoignage 
le  plus  remarquable  sur  ce  sujet  , est 
celuidcPau;anias(34.),qui  en  parle 
au  long,  et  comme  d’une  merveille. 
Les  enfants  d’Izatès,  qui  avaient 
cfé  envoyés,  parleur  père,  à Jéru- 
salem, avec  plusieurs  de  scs  frères, 
s’y  trouvaient  encore  lorsque  Titus 
se  rendit  maître  de  cette  ville  (25). 
Deux  d’entre  eux  , Monobaze  et  Cé- 
nédée,  pci  iront  dans  cette  guerre, 
en  combattant  vaillamment  pour  les 
Juifs  (26);  les  autres  vinrent  se  re- 
mettre entre  les  mains  do  Titus,  lors- 
qu’ils désespérèrent  du  salut  de  la 
ville.  Après  la  conquête,  Titus  les 
emmena,  comme  otages,  à Rome. 
Si  on  pouvait  avoir  encore  quelques 
doutes  sur  la  conversion  du  roi  Iza- 


(il)  JoMpbe,  Antiq.  Jud. , I.  lo  , C.  4* 

(il)  Mil.  eeeltt. , I.  »,  c.  11. 

(13)  Epiit.  ad  Eutloeh. , fum.  I ,p.  (*ji . 

(14)  Lib.  VIII , cap.  (6. 

(15)  JoiejJi. , Da  BelL  Jud . , L VI|  cap,  6. 

(16)  Ibid. , lib.  il , cap.  19. 
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tès  et  de  scs  parents  au  christianis- 
me.ces  derniers  faits  suffiraient  pour 
les  faire  disparaître;  car  quel  motif 
autre  que  celui  de  la  religion  aurait 
pu  porter  des  princes  adiabénirns  à 
fixer  leur  séjour  à Jérusalem?  Il  est 
souvent  question  , dans  Josèplie  , 
des  monuments  et  des  palais  qu’ils 
y avaient  fait  construire  (27).  Se- 
lon les  auteurs  arméniens,  Saua- 
dtoug  avait  péri  , à la  citasse  , 
d'un  coup  de  flèche  ; et  aussitôt 
des  troubles  s'claieul  élèves  dans 
le  royaume  (-j8).  Un  certain  Ero- 
vant , issu  des  Arsacidcs  , en  avait 
profite  pour  s’empâter  de  la  couron- 
ne, au  préjudice  des  enfants  de  Sa- 
uadroug.  L’usurpateur  avait  fait  pé- 
rir tons  ceux  qui  étaient  tombés  en- 
tre scs  mains.  Un  d’eux,  encore  en 
bas  Jge,  fut  sauvé  par  son  nourri- 
cier, Sempad  , fils  de  Pvrad,  prin- 
ce des  Pagratides  , qui  le  conduisit 
en  Perse,  à la  cour  du  roi  des  Par- 
tîtes. Cet  enfant  , nommé  Ardas- 
chès,  devint  par  la  suite  roi  d'Ar- 
ménie, avec  les  secours  qui  lui  fu- 
rent fournis  par  son  protecteur  ar- 
sacide.  Ce  prince  arménien  doit  être 
celui  que  les  Romaiusontappclé  K\c- 
darès  ou  Axidarès,  et  dont  l’origine 
Dons  est  inconnue.  Celle  révolution 
explique  comment  les  enfants  de 
Sauadrong  ou  Izalès  furent  privés 
'le 'a  couronne  eu  Arménie  et  dans 
l'Adiabèiie.  Ce  prince  , selon  la  cou- 
tume adoptée  citez  les  princes  de 
l'Orient , qui  envoyaient  leurs  en- 
fants à Home,  ou  à la  cour  des  rois 
leurs  alliés,  n’avait  auprès  de  lui 
que  scs  enfants  eu  bas-age  : les  au- 
tres étaient  à Jet  usaient,  brovaut  fit 
périr  les  uns  , en  s’emparant  de  l’Ar- 
meuie,  et  Monobaze  se  fil  déclarer 


(*î)  IM. , lit*.  IV,  cap.g.1  [Wim.. 
I1®]  Ma.  cDor.  , L s , c.  33. 
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roi  de  l’Adiabène , au  préjudice  des 
enfants  d’izatès , qui  étaient  éloignés, 
ou  plutôt , comme  le  récit  de  Josèplte 
semble  l’indiquer  , en  vertu  des 
droits  de  sa  naissance,  comme  fils 
du  prédécesseur  d’izatès.  Lcscnfants 
de  ce  dernier  vécurent  à Rome , à ce 
Vil  paraît;  la  chronique  de  Denys 
cTclnisliar  (jg).  écrite  en  syriaque, 
au  huitième  siècle  , fait  mention  de 
deux  d'entre  eux  , qui  dans  la  suite 
devinrent  rois  d'Edesse.  Le  premier, 
nommé  Abgarc,  fut  roi  en  l’an  69  ; 
cl  le  second , appelé  Maanoit  ou  Mau- 
nus  , le  devint  en  l’an  81.  Ces  indi- 
cations font  voir  qu’ils  furent  placés 
sur  ce  trône,  l’un  parVespasicn  , et 
l’autre  par  Domilicn.  Ces  rapproche- 
ments chronologiques  sont  bien  d’ac- 
cord avec  ce  que  Josèplte  nous  ap- 
prend des  rois  tic  l’Adiabène.  — Sa- 
HATBOcèscslunautreroi  d’Arménie, 
contcraporaindeCommodc,  et  qui  vi- 
vait dans  le  deuxième  siècle  de  notre 
ère.  Il  11’cst  connu  que  parmi  frag- 

mentbieu  court  de  Dioii(  'assius(3o), 
et  parun  article  de  Suidas,  qui  paraît 
aussi  avoir  été  emprunté  du  meme 
historien.  On  y apprend  que  ce  prin- 
ce n'était  pas  moins  illustre  pa  r sa  sa- 
gesse que  par  scs  talents  militaires, 
et  qu’il  était  digne  d’être  comparé 
aux  plus  illustres  d’entre  les  Grecs  et 
les  Romains.  Son  fils  , Vologèse , 
avait  oLtenu  de  Scptime-Sévèrc  une 
^01  .ion  de  l'Arménie. — Sanatrocès 
ou  Sanadrocg,  autre  prince  Arsa- 
citle , voulut , au  commencement  du 
Quatrième  siècle,  profiter  de  la  mort 
du  roi  Tiridates,  pour  s’emparer  de 
la  couronne  d’Arménie.  En  l'an  3 1 4 , 
il  se  déclara  roi  dans  la  proviurede 
Païdagaran  .dont  il  était  goitvci  neur  : 
celle  province  , la  plus  orientale  de 

(*f>)  APud  Aneuumi , BikL  orient.,  tom.  i*r  4*1. 
et  4>a. 

(3o)  L*k.75,S9»  t U» P*  i>(>4  , «L  Réunir. 
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chevaleresque  , ne  se  cnit  pas  délie 
de  son  vœu  : il  coutinua  l’entre- 
prise, et  enleva  , dans  l’espace  de 
quelques  mois,  toutes' les  places  for- 
tes du  Périgord.  Dans  une  rencontre, 
s’étant  trouve’ en  face  de  Pembroc, 
l'élève  du  Prince  Noir , il  le  battit,  et, 
dans  la  mêlée  , il  brisa  d’un  coup  de 
hache  les  armes  du  general  ennemi , 
qu’il  fit  prisonnier  die  sa  main.  I,’a- 
vénement  de  Charles  VI  au  trône 
rappela  Sancerre  à Paris.  Il  assista 
au  sacre  du  nouveau  monarque  ; et 
l’on  \it,  le  jour  du  festin  royal,  San- 
cerre , Clisson  , La  Trémoillc  et 
Couri , servir  le  roi  à table , tous  les 
quatre  armes  de  pied  en  cap  et  mou- 
lés sur  des  chevaux  couverts  de  drap 
d’or.  Dix  - huit  mois  après,  il  com- 
manda l’aile  gauche  à la  bataille 
de  Rosbec,  et  contribua  puissam- 
ment au  gain  de  la  journée,  en  exé- 
cutant un  mouvement  précipité  sur 
le  flanc  droit  de  l’ennemi.  Il  repas- 
sa ensuite  dans  la  Guicnne  ; et  avec 
huit  mille  hommes  seulement  , il 
contint  les  Anglais,  qui  faisaient  de 
grands  cflbrts  pour  ressaisir  leurs 
anciennes  conquêtes.  Le  comte  d’Eu 
étant  mort , Sancerre  lui  succéda 
dans  la  charge  de  connétable,  le  aG 
juillet  >397.  Revêtu  de  sa  nouvelle 
dignité,  il  alla  reprendre  le  comman- 
dement des  provinces  méridiona- 
les, battit  le  captai  de  Buch  , au 
Passage  de  la  Dordogne,  et  chassa 
les  Anglais  du  comté  de  Foix.  Il 
mourut  quatre  ans  apres,  comblé  de 
gloire,  le  6 février  140a,  à l'âge  de 
soixante  ans.  Sancerre  était  borgne, 
comme  Clisson.  Il  fut  enterré  à Saint- 
Denis,  au  côté  gauche  de  la  chapelle 
de  Charles  V.  Les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne  ,. les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  tous  les  grands 
dignitaires  assistèrent  à ses  obsè- 
ques. M — z—s. 
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S A N C II  E Irr. , roi  de  Navarre , 
surnommé  Gardas, succéda, en 885, 
à son  frère  Fortunio , et  illustra  de 
bonne  heure  son  règne  en  reculant 
les  bornes  de  ses  états.  Trop  ambi- 
tieux pour  se  Contenter  de  quelques 
légers  avantages  remportés  sur  les 
Maures  d’Espagne,  il  traversa  les 
Pyrénées,  passa  eu  France,  sous  pré- 
texte de  marcher  au  secours  des  Vas- 
cons  d'Aquitaine,  et  se  rendit  maî- 
tre de  celte  partie  de  la  N avarre qu’on 
nomme  la  Basse- Navarre,  et  qui  de- 
puis fut  presque  toujours  soumise  à 
ses  successeurs.  Instruit  que  les  Mau- 
res profitaient  de  son  absence  pour 
assiéger  Pampelune , il  fit  repasser 
les  monts  à son  armée,  au  milieu 
d’un  hiver  rigoureux , surprit  les  en- 
nemis dans  leur  camp,  les  força  de 
lever  le  siège,  et  rentra  en  triomphe 
dans  sa  capitale,  en  907.  Résolu, l’an- 
née suivante,  de  châtier  les  Maures, 
il  envahit  les  provinces  limitrophes 
qui  étaient  en  leur  pouvoir,  leur  en- 
leva plusieurs  places,  et  poussa  scs 
conquêtes  jusqu'à  l’Ebre.  En  909,  il 
passa  ce  fleuve,  à la  tête  d’une  puis- 
sante armée,  assiégea  et  prit  Najera; 
chassa  les  Maures  de  la  province  de 
Rioja  , et  la  peupla  de  chrétiens.  11 
les  battit  encore  dans  diverses  ren- 
contres ; et , s’entourant  de  places 
fortes , il  mit  scs  états  à couvert  de 
l’insulte  de  l’ennemi.  Accablé  sous 
le  poids  de  ses  glorieuses  fatigues,  il 
se  retira,  en  919,  dans  le  monastère 
dcLcyrc,  laissant  le  commandement 
des  troupes  à don  Garcia,  son  fils, 
mais  sans  lui  céder  la  couronne.  Les 
Maures  ayant  profité  de  la  retr*'ltc 
de  Sauchc  pour  ressaisir  iO'û’tes  les 
villes  qu’il  leur  avait  enlevées  ce 
prince , malgré  son  âge  vt  ses  infir- 
mités, reprit  les  armes  , en  gai,  tail- 
la en  pièces  l’armée  d’Abderamc , 
dans  la  vallée  de  Roncal , au  retour 
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de  l'expédition  qu’elle  avait  faite  au- 
delà  des  Pyrénées,  recouvra  tout 
ce  que  les  Musulmans  avaient  con- 
quis sur  lui  avant  leur  entrée  enFrau- 
cc,  et  s’ctiricliit  de  leurs  dépouilles. 
Plusieurs  historiens  prétendent  que, 
victime  de  son  ardeur  pour  les  con- 
quêtes , Sam  lie  fut  tue',  eu  924 , dans 
une  bataille  qui  se  donna  entre  lui  et 
don  Fernand  Gouzale , comte  de 
Castille;  mais  les  PP.  Moret  et  Abar- 
ca  , très  - versés  dans  l’histoire  de 
Navarre , rejettent  cc  fait  comme 
fabuleux.  Sancbc  mourut,  en  92O, 
apres  un  règne  tic  vingt  - trois  ans. 
Il  emporta  le  respect  et  l'estime  de 
ses  sujets , qui  lui  donnèrent  le  glo- 
rieux surnom  de  Restaurateur.  Bp, 
SaNCHE  III,  roi  de  Navarre, 
succéda,  eu  l'an  1000,  à son  père 
Garcia  II  , dit  le  Trembleur , et 
reçut , à juste  titre , le  surnom  de 
Grand  , aucun  roi , non-seulement 
de  la  Navarre , mais  même  de  tonte 
l’Espagne , n’ayant  porté  si  loin  la 
gloire  du  trône.  Ce  n’était  pas  un  de 
ces  princes  fougueux  et  imprudents 
ui  ne  sniveut  que  les  mouvements 
e leurs  passions.  Quoique  très-brave, 
son  courage  était  tempéré  parla  pru- 
dence ; et  jamais  il  ne  tenta  le  sort 
des  armes  sans  nue  probabilité  mo- 
rale de  succès.  Il  attendit  long-temps 
l’occasion  de  réprimer  les  fureurs  et 
l’audace  des  Maures  , qui  avaient 
envahi  une  grande  partie  de  l’Ara- 
gon  et  de  la  Navarre;  et  profilant 
avec  habileté  de  leurs  dissensions,  il 
les  chassa  des  contrées  de  Sobrarbc 
j*t  de  Rihagorcc  , leur  enleva  tous  les 
cbjijV’aut  des  environs , et  étendit  les 
bornes  de  ses  états  jusqu'aux  fion- 
tières  de  fa  Catalogne.  Mais  le  règne 
de  ce  mona’rquc  est  surtout  célèbre 
par  la  révolution  qui  le  rendit  maître 
de  la  Castille  et  du  royaume  de  Léon. 
Voici  comment  il  fit  cette  double 
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conquête.  Don  Garcia,  comte  de  Cas- 
tille,allait  célébrer  son  mariage  avec 
la  fille  de  Bcrmude  III , roi  de  Léon, 
lorsqu’il  fut  assassiné  par  ses  vas- 
saux. Sanche  hérita  de  la  Castille, 
par  sa  femme  , sœur  de  Garcia  , et 
par  cette  succession,  devint  le  jdus 
puissant  roi  d’Espagne.  Il  (sortait  en 
Castille  le  nom  de  Sanche  lrr.  Le  roi 
de  Léon  voyant  avec  chagrin  l’ac- 
croissement delà  Navarre,  s’opposa 
ouvertement  aux  entreprises  de. San- 
che. Celui-ci , plus  actif  que  son  en- 
nemi, entre  dans  le  royaume  de  Léon, 
se  rend  maître  de  tout  le  pays  qni 
s’étend  depuis  la  rivière  rie  Pisucrga , 
jusqu’à  la  Cca  , force  Uciinude  à 
prendre  la  fuite,  assiège  et  prend 
Astorga,  en  io3u.  Dépouillé  d'une 
partie  de  scs  états,  Derinudc  rassem- 
ble enfin  une  armée,  et  marche  a la 
rencontre  de  Sanche.  Les  denx  rots 
allaient  en  venir  aux  mains  , lorsque 
les  évêques,  qni  les  avaient  suivis, 
proposèrent  un  accommodement  qni 
fut  accepté.  Bcrmude  n’ayant  pas 
d'enfants  , les  denx  rois  firent  un 
traité  par  lequel  Sanche  conserva 
scs  conquêtes  , à condition  que  son 
fils  Ferdinand  épouserait  la  sœur 
du  roi  de  Léon.  La  Castille  fut 
érigée  en  royaume  en  faveur  de  ce 
mariage.  O11  sent  combien  ce  traité 
et  cette  alliance  furent  avantageux 
au  roi  de  Navarre  : les  trois  royau- 
mes d'Esjiagne  devinrent  le  partage 
de  sa  maison  ; et  Sanche  se  vit  au 
plus  haut  j/oiut  de  gloire  où  un  mo- 
narque puisse  aspirer.  Il  s'occupa 
dès  lurs,  avec  encore  |>lusdesoin,de 
l'administration  intérieure  de  ses 
états , et  ouvrit  un  chemin  dans  les 
Pyrénées  , en  faveur  des  jiélcrins  qui 
venaient  en  foule  de  la  France  et  de 
l’Allemagne  , visiter  le  tombeau  de 
Saint  -Jacques  de  Compostcllc.  Ce 
prince  mourut  au  mois  de  février 
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io35  , comme  il  paraît  par  une  ins- 
cription qui  est  sur  son  tombeau  dans 
l'église  de  Léon.  Il  prit  le  titre  d’em- 
pereur , et  mérita  le  surnom  de 
Grand  , moins  encore  par  ses  con- 
quêtes que  par  sa  pieté  éclairée  , par 
les  établissements  utiles  qu’il  fil  dans 
ses  états  , et  les  réglements  qu’il 
douna  à scs  sujets , dont  il  fut  juste- 
ment chéri  et  regretté.  Rien  ne  man- 
querait à la  gloire  de  sou  règne  s’il 
n’eût  fait  la  faute,  trop  commune 
alors, d’aflaildir  ses  états,  eu  les  par- 
tageant entre  ses  quatre  fils.  Ils  cu- 
rent chacun  un  royaume  ; et  leur 
postérité  remplit  Ions-temps  tous  les 
troues  chrétiens  de  l’Espagne.  Mais 
ce  partage  fit  répandre  des  torrents 
de  sang,  et  affaiblit  les  Chrétiens, 
qui , devenus  à cette  époque  plus 
puissants  que  les  Maures,  les  auraient 
dès-lors  expulsés  de  la  Péninsule 
s’ils  fussent  restés  unis.  B — p. 

SANCHE  11  , dit  le  Fort,  roi 
de  Castille , fils  aîné  de  Ferdinand 
Ier.,  conçut  de  bonne  heure  le  projet 
de  dépouiller  les  rois  de  Léon  et  de 
Galice , ses  frères , ne  voyant  qu’avec 
dépit  le  partage  que  son  père  avait 
fait  de  ses  états,  en  io<i5.  Il  dissi- 
mula .néanmoins  pendant  quelque 
temps  ; mais  n’étant  plus  retenu  par 
aucun  frein  après  la  mort  de  la  reine 
sa  mcrc,  il  allait  prendre  les  armes 
pour  envahir  les  domaines  dont  il 
se  croyait  frustré  , lorsqu'il  fut  ar- 
rêté cucore  une  fois  dans  l’exécution 
de  ses  projets  par  uncligucqu’avaicnt 
formée  coulrc  lui  les  rois  d’Aragon 
et  de  Navarre.  Sauche  leur  opposa 
une  si  vigoureuse  résistance,  que  le 
dernier  se  vit  contraint  de  se  retirer, 
son  allié  Ramire  ayant  été  tué  dans 
un  combat.  Délivré  de  celte  guerre, 
S, niche  fondit  aussitôt  sur  la  Galice, 
détrôna  son  frère  Gardas,  en  1 069 , 
puis  marcha  contre  Alphonse,  son 
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autre  frère , le  dépouilla  du  royaume 
de  Léon , et  le  relégua  dans  un  mo- 
nastère. Pour  réguer  sur  tout  ce  qui 
avait  appartenu  au  roi  son  père  , il 
ne  manquait  plus  à Sanche  que  les 
villes  de  Toro  et  de  Zamora  , don- 
nées en  apanage  à ses  soeurs.  Il 
conçut  le  desseiu  de  s’en  emparer , 
de  porter  aussi  la  guerre  chez  les 
Maures , de  conquérir  toutes  leurs 
possessions,  de  soumettre  ensuite 
tous  les  royaumes  chrétiens  de  l'Es- 
pagne , et  de  rester  seul  maître  de  la 
Péninsule.  Ce  grand  desseiu  n'était 
au-dessus,  ni  de  son  bonheur,  ni  île 
sa  puissance.  Jeune,  brave,  actif, 
ce  prince  était  suivide  l’élite  des  che- 
valiers espagnols  , et  de  l’illustre 
Cid  , le  [dus  grand  capitaine  de  son 
siècle.  Déjà  il  venait  d’enlever  Toro 
à Etvire,  sa  sœur  cadette,  et  assié- 
geait Zamora  appartenant  à l’aînée. 
Cette  place  allait  tomber  en  son  pou- 
voir, lorsqu’un  oilicier,  qui  s’y  était 
renfermé  , le  tua  en  trahison  , et 
renversa  ainsi  tous  ses  projets  ambi- 
tieux. Cet  événement  ai  rivé , en 
uni , réunit  les  couronnes  de  Léon 
et  de  Castille  sur  la  tête  d’Alphonse 
VI , que  Sanche  avait  dépouillé  ( V. 
Alphonse  VI  ),  B — P. 

SANCHE  IV,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  fils  d’Alphuuse  X,  s’acquit, 
dès  sa  jeunesse  , le  surnom  de  Brave, 
devint  l’idole  île  l’armée  , se  révolta 
contre  son  père , eu  1 282  , et  régna 
eu  sa  place.  Alphonse  X étant  mort 
de  chagrin,  en  12S4  , Sauche  se  fit 
couronner  dans  la  cathédrale  de  To- 
lède, et  parvint , à force  d’activité  et 
d’éncigie,  à étouffer  les  révoltes  de 
scs  frères  et  des  plus  puissants  sei- 
gneurs du  royaume.  Pendant  onze 
années  de  règne,  il  eut  toujours  à 
soutenir  des  guerres  au  dehors  , ou 
à combattre  les  factieux  de  l’inté- 
rieur. Après  avoir  châtié  durement 
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scs  sujets  rebelles  , il  tourna  ses  ar- 
mes contre  les  Maures  , et  conquit 
sur  eux  , en  1373  , l’importante 
place  de  Tarifa.  Il  méditait  de 
plus  Tastes  projets  , lorsqu’il  suc- 
comba , le  s5  avril  1095 , à l’âge  de 
trente-six  ans,  sous  le  poids  des  in- 
quiétudes et  des  travaux , après  un 
règne  agité,  et  avec  la  réputation 
d’un  prince  actif,  né  pour  la  guerre; 
mais  ingrat,  implacable,  et  ambi- 
\ lieux.  B — p. 

S ANCHE  YII , roi  de  Navarre, 
de  1 igià  1334,  fut  nommé  le  Fort, 
a cause  de  la  vigueur  avec  laquelle  il 
rompit  à coups  de  bâche  d’armes , 
les  chaînes  (1)  qui  entouraient  le 
quartier  de  Mchcmcd  el  Nascr,  à la 
bataille  de  Tolosa  , en  1313  ( Voy. 
Mebemed,  XXVII,  1 19).  D’autres 
le  surnomment  l’ Enfermé , parce 
qu’il  demeura  plusieurs  années  sans 
sortir  de  son  palais  de  Tudela,  à 
cause  d’un  cancer  qu’il  avait  appor- 
té d’Afrique,  où  il  était  allé,  en  1 199, 
dans  l’espoir  d’épouser  la  fille  du  roi 
de  Maroc,  qui  lui  promettait  pour 
dot  tout  ce  que  les  Maures  possé- 
daient en  Espagne  ( V.  Mansoub  , 
XXVI , 5a5  ).  Il  épousa  Constance, 
fille  de  Raimond  VI,  comte  de  Tou- 
louse ; la  répudia  ensuite  , et , se 
voyant  sans  enfants , laissa  scs  états 
à son  neveu  Thibaud  , comte  de 
Champagne.  Il  mourut  octogénaire, 
le  13  avril  1 'Jt34>  Z. 

SANCHÈS  ( Aktoine-Nunès  Ri- 
bf.iro),  médecin  , naquit,  en  1G99, 
à Prgnamccor  .en  Portugal.  Un  oncle 
von  ut  lui  donner,  avec  sa  place  ho- 
norable, la  main  de  sa  fille , s’il  con- 
sentait à étudier  la  jurisprudence; 
mais  il  préféra  se  retirer  cher  un  autre 
oncle  , médecin  célèbre  à Lisbonne , 


(t)  Telle  r»t , aui Tint  quelque*  auteur*  , l'origine 
«In  artooirie*  du  royaume  de  Navarre,  offrant, tui- 
vant  eux  , huit  rayou*  lie*  par  de*  chaîne*. 
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sons  les  yeux  duquel  il  se  livra  sans 
réserve  à son  goût.  Il  alla  successive- 
ment à Gènes,  à Londres,  où  il  passa 
deux  ans; puis  à Paris, à Montpellier, 
etc.  C’est  dans  ce  voyage  que  P.  Ber- 
trand lui  fit  connaître  les  Aphorismes 
de  Boerhaavc.  En  les  lisant,  il  crut 
que  l’aiilcnr  était  un  des  grands  hom- 
mes de  l’antiquité  ; lorsqu’on  l’eut 
détrompé  : Quoi!  Boerhaavc  est  vi- 
vant , s ecria-t-il,  et  je  ne  suis  point 
sondisciple!  Aussitôt  il  se  transporte 
à I.cyde,  où  Boerhaavc,  environné 
de  malades  et  d’élèves  de  toutes  les 
parties  du  monde , lui  offrit  un  spec- 
tacle aussi  touchant  qu’il  était  subli- 
me. L’impératrice  de  Russie  lui  ayant 
demandé,  en  iq3i  , de  choisir  trois 
de  ses  élèves  auxquels  elle  destinait 
des  emplois  honorables,  Sanchcs  fut 
désigné  le  premier.  11  fut  successive- 
ment premier  médecin  de  Moscou  , 
médecin  de  l'armée  impériale,  du 
noble  corps  des  cadets  , enfin  de 
l’impératrice,  et  conseiller-d’élat. 
Il  entretint  une  correspondance  ac- 
tive avec  les  missionnaires  français 
établis  à la  Chine , qui  lui  envoyèrent 
divers  objets  d’hi-toire  naturelle. 
C’est  de  lui  que  P.  Colliuson  reçut 
les  premières  racines  de  la  vraie 
rhubarbe.  Sanchcs  étant  au  siège 
d’Asof,  avait  observé  la  fièvre  ae 
prison  et  d’hôpital , avant  que  les 
Huxam  et  les  Pringle  eu  eussent  par- 
lé : malheureusement , on  lui  vola 
une  malle  qui  contenait  ses  nombreu- 
ses observations.  Ayant  obier  usa  re- 
traite,il  se  relira, eu  1747,  à Paris,  où 
il  mourut  le  ri  sept.  1783.  Ses  nom- 
breux  Mss.  passèrent  dans  les  mains 
du  docteur  Audry,  son  ami.  Ils  for- 
maient 37  volumes  in-folio,  sur 
toutes  sortes  de  matières  ; religion , 
politique,  morale,  physique,  rien  ne 
lui  était  étranger,  et  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe  lui  était  aussi  fami- 
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litres  que  sa  langue  maternelle.  Dans 
un  de  ces  M“.,il  rapporte  l'origine  de 
la  persécution  contre  les  Juifs  , et  la 
manière  de  la  faire  cesser.  Ou  l’avait 
plusieurs  fois  accusé  lui-même  d’être 
juif.  IL  gardait  un  ressentiment  pro- 
fond contre  l’inquisition , dont  quel- 
ques-uns de  scs  parents  et  de  ses  amis 
avaient  été  les  victimes.  Un  de  ses 
Mss.  est  iutitulé  : Pensées  sur  l’in- 
quisition pour  mon  usage.  Sans  ce 
motif,  il  serait  retourné  à Lisbonne 
au  lieu  de  se  fixer  à Paris.  Scs  Obser- 
vations sur  les  maladies  vénérien- 
nes, ont  été  publiées  à Paris,  en  1785, 
in-t  2,  par  Andry  : c’est  le  fruit  de  plus 
de  quarante  ans  d’observations  faites 
par  un  homme  plein  de  sagacité,  et 
consommé  dans  son  art.  San- 
çhès  ne  jurait  que  par  Boerhaave: 
il  aimait  à faire  usage  des  remèdes 
nouveaux  , lorsqu’il  s’était  bien  con- 
vaincu de  leur  utilité  ; il  écartait  le 

S Ins  souvent  de  ses  malades  le  fer 
e la  chirurgie.  La  dispute  lui  dé- 
plaisait; mais  il  se  prêtait  avec  plai- 
sir à U discussion.  Son  caractère  le 
portait  plus  à l’indulgence  qu’à  la 
sévérité.  Il  était  prévenant , a (Table, 
doux  , égal , bienfaisant.  La  Russie 
lui  a donné  pour  armes  un  soleil 
rayonnant , avec  cette  devise 

Non  tibi  f tod  loti  gtnitum  te  etedere  mttndo. 

Les  ouvrages  que  Sancbès  a fait  im- 
primer de  son  vivant , sout  : 1.  Dis- 
sertation sur  l’origine  de  la  ma- 
ladie vénérienne  , dans  laquelle  il 
prouve  qu'elle  n’a  point  été  apportée 
d’Amérique , mais  qu’elle  a com- 
mencé en  Europe,  par  une  épidémie, 
Paris,  1750,  in-8°.  ; 1753,  in- 12. 
II.  Examen  historique  sur  l'appari- 
tion de  la  maladie  vénérienne  en 
Europe , et  sur  la  nature  de  celte 
maladie  , Lisbonne  ( Paris  ) , 1774  , 
in-8°. , réimprimé  avec  le  n°.  1 , à 
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Lcydc,  1777  , in-8°.,  par  les  soins 
de  Gaubius,  qui  y a joint  une  Préface 
dans  laquelle  il  semble  pencher  pour 
l’opinion  de  l’auteur.  111.  Traité  de 
la  conservation  de  la  santé  des  peu- 
ples , en  Portugal , 1756.  IV.  Mé- 
thode pour  apprendre  à étudier  la 
médecine  , avec  les  moyens  propres 
à l’établissement  d’une  université 
pour  enseigner  toutes  les  sciences  ne-- 
cesssaircsà  l’état  civil  et  politique,  en 
Portugal , in  8°.,  1773.  V.  Mémoire 
sur  les  bains  de  vapeurrusses,  impri- 
mé dans  les  Mémoires  de  la  société 
royale  de  médecine , dont  il  était 
associé  étranger.  VI.  Il  est  auteur  de 
l’article  Maladie  vénérienne  chroni- 
que , dans  l’Encyclopédie.  V oj\  le 
Précis  historique  sur  sa  vie  ( par 
Andry  ) , mis  en  tête  du  Catalogue 
de  scs  livres  , dont  la  vente  fut  faite 
par  Debure,  en  déc.  1783.  T — d. 

SANCHEZ  de  AREVALO.  Voy. 
Rodriguez. 

SANCHEZ  (Frawçois),  célèbre 
grammairien  , et  l’un  des  restaura- 
teurs des  lettres  en  Espagne  , naquit, 
en  i523,  à las  Brozas  (1),  dans 
l’Estramadurc  , d’une  famille  an- 
cienne , mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Ses  heureuses  dispositions 
triomphèrent  de  l’ignorance  de  scs 
premiers  maîtres , et  il  Gt  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  grecque  et 
latine.  Il  dut  s’appliquer  ensuite  à 
l’étude  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  ; mais  il  ne  tarda  pas  de 
reconnaître  que  ce  qu’on  décorait 
alors  du  nom  de  ces  deux  sciences  , 
n’était  qu’un  amas  de  /aines  subtili- 
tés , et  il  se  hâta  de  revenir  à la  cul- 
ture des  lettres.  Reçu  bachelier  , en 
1 55  x , à Valladolid  , il  se  fit  agréger 

(l)  En  latin  Sonrtimt  Brvcentu.  Sanctirz  noua 
npjirvnd  qu'il  joignit  4 ton  nom  celui  de  n patrie  , 
pour  se  distinguer  d'un  autre  François  Saiicbrs, 
qui  profr «sait  le#  humanités  en  tue  in  « temps  que  lui 
à l'iuiiTcmtf  de  Salamanque, 
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à l 'université  de  Salamanque,  où  il 
obtint,  eu  i554.  la  chaire  de  lan- 
gue grecque,  à laquelle  il  joignit  celle 
de  rhétorique,  par  arrangement  avec 
le  titulaire.  Il  paraît  que  Sanchez 
avait  eu  l’intention  d’embrasser  l’état 
ecclésiastique  ; mais  lorsqu’il  fut  en- 
tré dans  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment, il  sentit  la  nécessite  de  se  don- 
ner une  compagne,  sur  laquelle  il 
pût  se  reposer  des  soins  (jui  l’auraient 
détourné  de  ses  occupations.  La  mo- 
dicité de  son  traitement  l’obligea 
bientôt  de  se  créer  de  nouvelles  res- 
sources pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Ayant  obtenu  l’auto- 
risation de  donner  des  leçons  de  lan- 
gue latine  , il  composa,  pour  ses  élè- 
ves, des  éléments  de  grammaire,  qu’il 
dégagea  de  toutes  les  superfluités  qui 
ne  faisaient  qu’embarrasser  les  com- 
mençants. Le  succès  qu’obtint  cet 
essai  ne  manqua  pas  d’exciter  la 
jalousie  de  ses  coufrères , qui  l’accu- 
sèrent d’innover  : Sanchez  leur  dé- 
montra qu’au  contraire  il  s’était  at- 
taché scrupuleusement  à suivre  les 
anciens  , et  perfectionna  sa  gram- 
maire, qu’il  eut  le  plaisir  de  voir  subs- 
tituer , dans  plusieurs  collèges , à celle 
de  Laur.  Valla  ( V.  ce  nom  ).  Il  se 
fit  recevoir  docteur  , eu  1 5^4  : l'an- 
née précédente  il  était  devenu  titu- 
laire de  la  chaire  de  rhétorique.  Il 
portait,  dans  toutes  les  parties,  le 
même  esprit  d’ordre  et  d’analyse  ; et 
il  avait  tellement  simplifié  les  mé- 
thodes , qu’il  se  flattait  d’enseigner 
le  latin  eu  huit  mois  , le  grec  eu 
vingt  jours,  la  sphère  en  huit  on 
dis  jours  , la  dialectique  et  la  rhéto- 
rique en  deux  mois,  la  philosophie 
et  la  musique , dans  moins  de  temps 
encore  ( F.  l’Épître  dédicatoire  de 
son  Traité  de  la  Sphère  ).  Quoiqu’il 
fit  par  an  deux  cours  de  rhétorique, 
et  qii’iudépcudammcut  il  dcJnuàt  des 
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leçous  de  grec  et  de  latin , il  trouvait 
encore  le  loisir  de  publier  , presque 
chaque  année,  quelques  écrits  pleins 
de  vues  neuves  et  utiles.  Le  plus  cé- 
lèbre de  tous  est  la  Minerve  (a) , 
ouvrage,  dans  lequel  , en  s’appuyant 
d’exemples  tirés  des  anciens  , il  ex- 
plique,avec  une  clarté  jusqu'aloi s iu 
connue,  les  règles  de  la  syntaxe  la- 
tine , partie  qu'avait  négligée  Scali- 
ligcr  dans  son  livre  Pe  Cousis  lin- 
gttre  latinœ.  Les  adversaires  de  San- 
chez parvinrent  à retarder  le  succès 
de  cet  ouvrage  si  remarquable;  mais 
il  fut  dédommagé  de  l’indiflcrence  de 
ses  corn  patriotes,  par  l’estime  des  sa- 
vants étrangers , enlr’autresdc  Juste 
Lipsc,  qui,  dans  une  Lettre  à Kman. 
Sarmieuto,  le  nomme  V Hermès  et 
V.-tpollondc  l’Espagne(3).  Il  remit , 
en  i5g3,  la  chaire  de  rhétorique  à 
Barih.  dcCcspedes,  son  gendre,  et 
se  borna  dès-lors  à l’enseignement 
de  lagrammaire.  Scs  travaux  avaient 
été  fort  mal  récompensés  , puisqu'il 
nous  appreml  qu'il  n'aurait  pu  , sans 
le  secours  d’Alvarès  de  Carvajal , 
l'un  de  scs  protecteurs  , mettre  sous 
presse  sa  Traduction  espagnole  du 
A/a/iue/d’F.piclèie(4)-  Sanchez  mou- 
rut le  17  ou  le  iBjauvier  tGoi  (5), 
et  fut  inhumé,  comme  il  l'avait  de- 
mandé par  son  testament,  du  us  le  cou- 
vent de  Saint-Frauçois.  Marié  deux 
fois  , il  avait  eu  plusieurs  enfants  , 

Ç*)  SMirlin  intitula  ton  livre  A Uneive,  j»ar  upjio- 
•ition  an  Metrni un  biliaguit , d*  \ugu»tiu  Satur- 
nin» , grammairien  de  la  même  époque. 

(3)  Vjict  la  pansage  rie  la  lettre  de  J u -te  Lipae: 
JlU  Mcrcur  ui,  ills  Apotlo  etl  H <//«>•  i<*  «tilAft 
/liane  utinain  mnllot  excite!  trakalyu*  ad  tplen- 
diaai  vemtqne  arte » ; uet/ne  nraui  tantum , ni  •e*e- 
pcrt  itd  in  gentil  etiam , ut  pLm  ,fto>  eut  tll  trac - 
lu>.  I>«n«  le  recueil  des  lettre»  Ad  halo » et  litt pa- 
na* , p.  8<). 

(4)  Seplem  tuni  anni  e t ijno  Epicletut  exeaJi 
caeptl , et  ob  de] ectum  t tel  nummorum  , vel  papr- 
ri , vel  opemrnm  truultat  etl , rptL  dcdicat- , delà 
traduction  d'ÉpiftHe. 

(5)  Ce  fat  le  18  janvier  <{itr  T université  reçut  l'a- 
vi»  du  la  vacance  de  la  chaire  (le  langue  grec  «pic  , 
par  l«  decca  de  Sauclic». 

\ 
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auxquels  il  ne  laissa  guère  d’autre 
héritage  que  la  gloire  de  leur  père. 
Ou  doit  à Sanchez  des  éditions  avec 
des  Notes  estimées  des  Syloes  de 
Politien,  des  Emblèmes  d’Alciat , 
des  Oeuvres  de  (iarcilaso  de  LaVega, 
et  de  Juan  de  Mena,  des  Bucoliques  de 
Virgile,  de  Pomponius  Mêla , de  1’/- 
tùiï'Ovide,  et  du  GryphusA' \usonc, 
des  Satyres  de  Perse , et  de  V Art 
poétique  d'Horace.  En  outre,  on  a de 
lui  : 1.  De  arte  dicendi  liber  uiuis , 
Salamanque,  i55f>,  iSChj,  1 573 ; 
Anvers,  159a,  iu-80.  C’est  un  traité 
de  rhétorique  , composé  de  pré- 
ceptes tirés  de  Cicéron  , de  Quinti- 
lie  i et  d’Hcrmogènes  ; les  dernières 
éditions  sont  augmentées  d’une  Pa- 
raphrase (le  l'Art  poétique  d’Ho- 
race^), et  de  trois  Elégies  sur  la 
mort  de  Jeanne  d’Aragon  , de  l’in- 
fant Don  Carlos  , et  de  la  reine  Isa- 
belle. II.  Perce  brevesque  Gram- 
matiex  Intime  institulioncs  Lyon , 
i5fri;  quatrième  édition,  Salaman- 
que, i5(i(>;  ihid.,  IÜÇ)5,  in  - 8°. 
Cette  Grammaire  est  excellente  ; 
les  règles  y sont  exposées  avec  pré- 
cision et  clarté  ; mais  Grégoire  Ma- 
vans  observe,  avec  raison,  qu’elles 
sont  iu.Mi disantes  pour  des  commen- 
çants. III.  Arte  para  en  breve  saber 
latin,,  à la  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent. Cet  Abrégé  de  grammaire  est 
écrit  en  vers  rirnés.  Dans  l’introduc- 
tion, Sanchez  prend  Dieu  à témoin 
que, dans  plus  de  cent  grammairiens 
qu'il  a lus , il  n’en  a pas  trouvé  un 
seul  qui  sût  la  grammaire;  a et , ajou- 
te-t-il , j’y  comprcuJs  Quintilien.  » 
Il  oubliait  sans  doute  que  c’était  des 
écrits  des  anciens  grammairiens  un’il 
a* *ait  tiré  la  substance  et  le  fond  de 


(6)  Lc«  librnirrt  de  Valeur©  devaient  réimprimer 

* * H p,Alique  d'Horace , avec  la  tradutiioo  ©•(»■- 
£*lr  de  Vinrent  Ls-tim-l,  la  parapltras©  et  le«  note» 

* Wlm.  Grégoire  Majam  avait  fait  la  prelace. 
”*7>laa  Catuu  momies  de  M*;aua,lV,  5oS. 
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ses  ouvrages.  IV.  Organum  dialec- 
ticum  et  rhetoricum  cunctis  disci- 
pulis  ulilissimum  et  nccessarium  , 
Lyon,  1579;  Salamanque,  i5.S8, 
in  - 8".  V.  Spliera  mundi  ex  variis 
aucloribus  cuncinnuta,  Salamanque, 
Ô79,  i588,  in-8°.  VI.  Cramma- 
tica  gnrea , Anvers , 1 58 1 , in-8°.  ; 
nouvelle  édition  corrigée  , Sala- 
manque, i5qx.  Le  seul  défaut  de 
cotte  Grammaire  est  sa  trop  gran- 
de brièveté.  VII.  De  aucloribus  in- 
terprelandis , sive  de  exercitatiune, 
Anvers  , i58l , in  - 8J.  Sanchez  , 
après  avoir  exposé  ses  principes  de 
traduction,  les  justifie  par  la  version 
de  quelques  Oies  d’Horace.  VIII. 
Paradoxa , ibid. , i58a,  in  - 8"., 
C’est  un  recueil  de  cinq  Disser- 
tations sur  des  questions  grammati- 
cales. Dans  la  seconde,  il  soutient 
ue  l’obligation  imposée  aux  élèves, 
e parler  latin  dans  les  classes , est 
une  des  causes  de  la  corruption  de 
celte  langue.  On  trouve, dans  le  mê- 
me volume,  un  petit  Traité  de  la  Mé- 
moire artificielle,  qui  renfcrracquel- 
ques  préceptes  utiles  ; un  Sommaire 
des  Topiques  de  Cicéron  . et  les  Ré- 
ponses de  Sanchez  aux  objections  de 
scs  détracteurs.  IX.  Minerva,  seu 
de  causis  linguce  lalinœ,  Salaman- 
que , 1587,  in-8°.  Cet  ouvrage  , né- 
gligé par  les  Espagnols,  fut  accueilli 
favorablement  en  France  et  eu  Ita- 
lie , où  Seioppius  le  mit  en  vogue 
( V.  Seioppius).  Parmi  les  nombreu- 
ses éditions  qui  en  ont  été  faites,  on 
se  contentera  de  citer  les  plus  es- 
timées : avec  les  observations  de 
Seioppius  et  les  notes  de  Jacq.  Peri- 
zouius,  Amsterdam,  1754,  1761, 
in-8°.;  avec  des  additions  d’Évcrard 
Sclicid,  Utrecht,  1795,011  Amster- 
dam , 1 800 , in  - 8°.  ; enfin  avec  les 
notes  de  Perizonius  et  celles  de  Char- 
les - Louis  Bauer , Leipzig , 1 793- 
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i8oi  ou  1804,  a vol.  in-8°.  Cil  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres  : le 
premier  traitedes  parties  du  discours; 
le  second  de  la  constmctiondesnoms; 
le  troisième,  des  veibes;  et  le  quatriè- 
me , des  tropes  ou  figures  de  mots. 
C’ct  une  mine  abondante  de  remar- 
ques et  d’observations , dont  ont 
profite'  les  meilleurs  grammairiens, 
tels  que  Scioppius  , Vcssius  et  l’au- 
teur de  la  Méthode  dite  de  Port- 
Royal  ( Lancelot  ).  On  ne  peut  re- 
procher à Sanchez  qtic  le  mépris 
avec  lequel  il  parle  de  scs  devan- 
ciers, qu’il  nomme,  sans  exception, 
les  bourreaux  de  la  langue  latine.  X. 
JDe  nonnullis  Porphyrii  aliorumque 
in  dialecticâ  erroribus  scholœ  dia- 
lecticæ,  Salamanque,  i588,  1597, 
in  - 8".  Les  differents  Ouvrages  de 
Sanchez,  excepté  la  Minerva  , ont 
e'té  recueillis,  Genève,  de  Tournes  , 
1766,  4 vol.  in-8°.  I.c  premier  vo- 
lume est  précédé  d’une  Fie  détaillée 
de  l’auteur,  parGrég.  Mayans.  W-s. 

SAN’ CHEZ  (Thomas), jésuite,  ncà 
Cordoue,  en  1 55o,  de  par ents  nobles, 
fut  confié , dès  son  enfance,  à d’habi- 
les maîtres,  qui  cultivèrent  ses  dispo- 
sitions pour  les  lettres.  A seize  ans, 
il  embrassa  la  règle  de  saint  Ignace, 
acheva  ses  cours  de  philosophie,  de 
droit  et  de  théologie  avec  éclat , et 
fut  bientôt  chargé  de  la  direction  du 
noviciat  à Grenade.  Les  devoirs  de 
celte  place,  l’étude  et  les  pratiques 
de  piété  partageaient  tous  ses  ins- 
tants. Il  joignait  à des  connaissan- 
ces étendues  , un  esprit  vif  et  péné- 
trant, et  donnait,  en  se  jouant,  la 
solution  des  difficultés  les  /lus  inex- 
tricables. Sa  réputation  s'étendit  ra- 
pidement en  Espagne  et  en  Italie;  et 
à peine  suffisait-il  à répoudre  aux 
questions  qu’on  lui  soumettait  de 
toutes  parts.  Ce  fut  ce  motif  qui  dé- 
cida le  P.  Sanchez  à publier  son 
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traité  De  matrimonio,  ouvrage  des- 
tiné spécialement  aux  confesseurs  et 
aux  personnes  chargées  de  la  con- 
duite des  âmes,  mais  dans  lequel  les 
détails  les  plus  scabreux  sont  pré- 
sentés avec  une  espèce  de  cynisme 
dont  on  n’a  pas  d’autre  exemple. 
Scs  adversaires  profitèrent  du  scan- 
dale que  causa  ret  ouvrage  pour  le 
déférer  aux  tribunaux  ecclésiasti- 
ques ; mais  ils  ne  purent  en  obtenir 
la  condamnation.  I.c  but  du  P.  San- 
chez n’était  évidemment  pas  relui 
que  supposaient  ses  cnucmisjel  l’in- 
nocence de  sa  vie  , l’austérité  de  ses 
moeurs  répondaient  à des  inculpa- 
tions qui  se  sont  renouvelées  plu- 
sieurs fois  depuis,  sans  pouvoir  l'at- 
teindre. Les  soins  qu’il  dut  apporter 
à la  publication  de  scs  autres  écrits 
adoucirent  les  chagrins  que  lui  avait 
attirés  son  premier  ouvrage  ; et  il 
mourut  à Grenade,  le  îçjmai  1610. 
On  lui  fit  des  obsèques  magnifiques 
auxquelles  assistèrent  l’archevêque , 
le  conseil  royal  et  les  principaux  ha- 
bitants de  Grenade.  C’çst  au  fameux 
traité  dont  on  a parlé  que  le  P.  San- 
chez doit  maintenant  toute  sa  répu- 
tation. 11  est  intitulé:  Dispulaliones 
de  sancto  malrimonii  sacramento. 
La  première  édition  est  celle  de  Gè- 
nes , 1603,  in-fol.  11  s’en  est  fait 
depuis  douze  ou  quinze.  Celle  d’An- 
vers, Martin  Nutius,  iGo^.S  part, 
in  - fol.  , est  la  plus  recherchée. 
On  trouvera  d’amples  détails  sur 
le  fond  de  l’ouvrage , et  les  rai- 
sons alléguées  contre  l'auteur  ou 
pour  sa  justification,  dans  le  Dict. 
de  Bayle,  art.  Sanehez,  et  dans  les 
Remarques  de  Joly  ( F.  Dinouaut). 
En  outre,  on  a de  ce  jésuite  : Opus 
morale  in  prircepta  decalopi,  Ma- 
drid, i6i3;  Lyon,  1631,  iu-fol.,  3 
vol.  Le  second  volume  renferme  un 
traité  complet  des  vœux  et  des  dc- 
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voirs  monastiques.  — Consilia  seu 
opuscula  moralia , Lyon , 1034-35, 
i vol.  in-fol.  C’est  un  recueil  de 
jurisprudence.  Les  ouvrages  du  P. 
Sanchez  ont  été  recueillis  a Venise, 
>74°  » 7 vol.  in-fol.  W- — s. 

SANCHEZ  ( François  ),  méde- 
cin , naquit  a Tuy,  sur  les  froutières 
du  Portugal,  de  parents  juifs,  si  l'on 
en  croit  le  Paliniana.  Il  fut  amené, 
dans  son  enfance , à Bordeaux  , par 
son  père,  que  des  motifs  de  pru- 
dence engageaient  à quitter  le  Por- 
tugal. Après  avoir  fait  scs  premières 
études,  il  visita  l’Italie,  s'arrêta 
quelque  temps  à Rome  , et  ayant  ré- 
solu d’exercer  la  médecine  , vint 
suivre  les  cours  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier. Astruc  nous  apprend  que 
Sanchez  s’y  fit  immatriculer  , en 
1 573  , et  y prit  ses  degrés , quelques 
années  après  , sous  la  présidence  de 
Femel  ( Histoire  de  la  faculté  de 
Montpellier  ).  Voulant  rester  étran- 
ger aux  dissensions  religieuses  qui 
troublaient  cette  ville , il  s’établit  à 
Toulouse,  où  il  professa  la  philoso- 
phie pendant  vingt-cinq  ans.  Il  fut 
ensuite  pourvu  d’une  chaire  de  mé- 
decine , qu’il  remplit  avec  beaucoup 
de  succès  pendant  onze  années , et 
mourut  en  i63i  (1).  Le  recueil  de 
ses  OEuvres  a paru  sous  ce  titre  : 
Opéra  medica  ; his  juncti  sunt 
iractaius  quidam  philosophici  non 
insubtiles,  Toulouse,  i636,  io-4°. 
Cette  édition  que  l’on  doit  à Rai- 
mond Detassus,  son  disciple,  est 
précédée  de  la  vie  de  l'auteur.  Les 
traités  de  Sanchez  sur  la  médecine 


(t)  D»n«  le  Pmtiniana  , co\»i  par  ton* *  1m  biogra- 
pkc* ,00  dit  que  Smcfart  mourut  en  16ÎJ,  k toitao* 
t-.du  au*  . usai*  il  devait  être  plu*  Age  ; car  , d’aprve 
ce  calcul . il  u aurait  eu  ou*  Irai»  au*  quand  <1  M se- 
lait  fait  immatriculer  à Montpellier , et  dii-ueuf 
!«r*quM  fit  imprimer  , an  i58i  , aoo  traite  (juodnû 
Ultcilur  , ouvrage  qu’il  avait  compote  aept  anaau- 
l«ravaot . comme  U Doua  rappreuu  daua  L préfacé 
data*  de 
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n’ofirent  rien  de  remarquable  ; mais 
ses  opuscules  philosophiques  ont 
fait  du  bruit  dans  le  temps.  Ils  sont 
intitulés  : Quod  nihil  scitur;  De  di- 
vinatione  per  somnum  ad  Aristote - 
lem  (1)  ; In  librum  Aristotelis  phy- 
siognornicutn  commenlarius  ; et  De 
lon"itudine  et  brevilale  vitee.  Le 
premier  de  ces  opuscules  est  celui 
qu’on  cite  le  plus  souvent.  Imprime 
d’abord  par  Ant.  Gryphe,  Lyon  , 

1 58  ( , in-4°.,  il  l’a  été  depuis 
Francfort,  16.18,  in-8°.  ; et  avec  les 
autres,  Rotterdam,  1649.  in-m. 
Sanchez  s'était  proposé , dans  cet 
ouvrage,  de  montrer  la  vanité  et 
l’incertitude  de  nos  connaissances  ; 
et  conseillait  le  doute  daus  les  ma- 
tières qui  ne  sont  pas  du  domaine 
de  la  foi.  Mais  la  singularité  du  ti- 
tre, et  l’interprétation  forcée  don- 
née aux  principes  de  l’auteur , l'ont 
fait  regarder  long-temps  comme  un 
sceptique  déterminé.  L’abbc  Joly  a 
pris  soin  de  le  justifier  de  ce  repro- 
che ( Remarques  sur  le  Diction,  de 
Bayle  ).  Ulric  Wild  a réfuté  lon- 
guement Sanchez  , qu’il  n’entendait 
pas,  dans  des  thèses  intitulées  : Qubd 
aliquid  scitur,  Leipzig,  1664,  iu- 
4°.  Dan.  Harlnack  a réimprimé  sous 
ce  titre  : Sanchez  aliquid  sciens, 
Stctin,  i665,  in- ta.  l’opuscuie  de 
ce  médecin,  avec  des  notes,  dans 
lesquelles  il  prouve  assez  facilement 
qu’un  hom..ic  qui  prétendait  ne  rien 
savoir  avait  cependant  beaucoup 
d'érudition.  Dans  le  Patiniana  , p. 
98,  on  lui  attribue  un  livre  espa- 
gnol : De  la  méthode  universelle 
des  sciences,  qui  est  fort  vanté;  mais 
c’est  sans  doute  une  erreur;  et  l’ou- 
vrage est  d’un  médecin  espagnol  du 
meme  nom.  W — s. 


(»)  On  bit  dire  • Patin  que  ce  traita  veut  *on  p*. 

*mt  d'or;  et  que  Sandicx  avait  beaucoup  <Jar»prit 
et  de  philo»ojAi.e. 
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SANCHEZ  (Thomas-Antoine), 
savant  biographe  espagnol , biblio- 
thécaire des  rois  Charles  111  et  Char- 
les IV  , naquit  à Burgos,  en  i^3a. 
Il  possédait  les  langues  anciennes , 
plusieurs  (les  modernes,  et  était  doué 
d’une  vaste  érudition.  Ou  doit  à son 
zèle  la  réimpression  de  diiïércnls 
classiques  espagnols,  comme  Boscan , 
Ga reilaso,  Qucvcdo,  Cervantes , dout 
les  éditions  anciennes  étaient  depuis 
long-temps  épuisées.  Mais  son  plus 
beau  titre  à la  gloire  est  sa  Collec- 
tion de  poésies  castillanes  anté- 
rieures au  quinzième  siècle , précé- 
dée de  Mémoires  relatifs  à la  vie 
du  premier  marquis  de  Santillane, 
Madrid,  1 77a  et  années  suivantes, 
5 vol.  in-8°.  Ce  Recueil,  précieux  par 
lui-même,  et  dans  Icqncl  l’éditeur  re- 
monte jusqu’au  dixième  siècle  , l’est 
encore  plus  par  ses  Notes , d'une 
érudition  peu  eomniuuc,  et  qui  dé- 
brouillent le  chaos  des  siècles  obs- 
curs, où  prirent  naissance  la  langue 
et  la  poésie  castillanes.  Dans  ces  No- 
tes, Sanchez  s’est  proposé  pour  modè- 
lent pour  guide  la  Dissertation  ou  Let- 
tre (insérée  dans  ce  meme  ouvrage)  , 
que  le  marquis  de  Santillane , mort 
en  t/|58  ( V.  Mendoza  , XXVII  ) , 
adressa  au  prince  dom  Pedro  de 
Portugal , en  meme  temps  qu’il  lui 
envoyait  le  Recueil  de  scs  pensées 
et  de  ses  vers.  Les  autres  ouvrages 
de  Sanchez,  sont  : I.  Apologie  de 
Cervantes , en  réponse  il  la  lettre 
publiée  dans  le  journal  intitulé:  Cou- 
rier de  Madrid , Madrid , 1 788 , in- 
8°.  Dans  cette  apologie  , il  ap- 
précie les  talents  de  l’auteur  de  D. 
Quichote , non  comme  un  admira- 
teur enthousiaste,  mais  comme  un  . 
critique  impartial.  II.  Lettre  adres- 
sée à D.  Josef  Berni , sur  sa  Dis- 
sertation en  faveur  du  roi  D.Pierre- 
le-Cruel,  ibid. , 1788,  in-8°.  Bemi, 
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suivant  le  système  de  Vn  airt  et 
d'autres  écrivains  , peint  1 roi  sous 
des  couleurs  moins  uoires  que  celles 
que  lui  ont  données  lilTércnts  autres 
auteurs , et  cherche  à prouver  que  ce 
qu’en  lui  l’on  appelait  cruauté,  n’é- 
tait que  justice  sévère,  nécessaire  aux 
temps  calamiteux  dans  lesquels  il 
régnait.  Sanrhez,  de  son  rôle  , cher- 
che à combattre  l’opinion  de  sou 
adversaire,  en  citant,  il  est  vrai, 
moins  des  faits  historiques , que  des 
traditions,  que  les  siècles  ont  con- 
sacrées comme  des  événements  réels. 
Sanchez  inouiulà  Madrid,  en  juin 
1 798.  B— s. 

SANCHEZ  ( le  docteur  Piebue- 
Antoine),  prédicateur,  né,  en  l'^o, 
à Vigo  , en  Galice  , fut  nomme 
chanoine  «le  l’église  métropolitai- 
ne de  Saint  - Jacques  de  Compos- 
lellc  , après  avoir  été  plusieurs  an- 
nées professeur  de  théologie  dans 
l’université  de  cette  ville.  Quoiqu'il 
fût  très-instruit  dans  les  sciences  sa- 
crées et  profanes  , il  se  consacra 
plus  particulièrement  à l'élude  de 
l'histoire  ecclésiastique  de  son  pays. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  les 
plus  recommandables  sont  : 1.  An- 
nales  sacri  , Madrid  , 1784 , 3 vol. 
in-4°.  II.  Histoire  de  l'église  d'A- 
frique , ibid. , 1784,111  8". Ce  livre, 
rempli  de  savautes  recherches  , eut 
un  succès  mérité.  III.  Traité  de  la 
tolérance  en  matière  de  Beligion, 
ibid. , 1785.  3 vol.  iii-40.  IV.  Dis- 
cours sur  l'Eloquence  sacrée  en  Es- 
pagne , il». , 1 788 , iu  - 8°.  On  y trou- 
ve une  histoire  succincte,  mais  clai- 
re, de  l’éloquence  sacrée  en  Espagne, 
depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  avec 
les  nom  s des  préd  ica  I . urs  q ui  peuvent 
servir  de  modèles.  En  parlant  du 
dix-septième  siècle,  l'auteur  attribue 
l’heureux  changement  arrivé  dans 
l’éloquence  de  la  chaire  en  Espagne , 
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à ccltc  époque , aux  ouvrages  de  Bonr- 
daloue  , Bossuet , etc.  V.  Somma 
theulogiœ  sacra;  . ib. , 1789,  /,  vol. 
in-4°.  VI.  Recueil  île  Sermons  , Ma- 
drid , 3 vol.  in-8u.,  179....;  dans  la 
même  année  ils  furent  traduits  et 
publiés  à Venise.  Ses  études,  et  les 
devoirs  de  ses  emplois,  ne  l'empê- 
chaient point  de  se  rendre  utile  à 
riiuraaidté  . surtout  a sa  province. 
Il  vint  a Madrid,  solliciter  quelque 
soulagement  à la  misèreqoiaccablait 
les  panvresGaliriciis,  et  qui , à l'ins- 
tar des  AiiVrrgnatsctdes  Savoyards , 
les  forçai!  à quitter  leur  pays  na- 
tal. Dans  re  bur  , il  lut , à la  so- 
ciété patriotique  de  Madrid,  un  ex- 
cellent Mémoire  sur  les  moyens 
(T encourager  l'industrie  en  Galice , 
imprimé  en  178a,  in-8°.  Scs  voeux 
fuient  exaucés  cd  partie,  et  il  par- 
vint à faire  supprimer  les  corvées  , 
et  d’autres  coutumes  abusives  , qui 
étaient  un  obstacle  aux  progrès  de 
l'industrie  eu  Galice,  où  l'agricul- 
ture commençait  à prospérer.  Il 
jouissait , par  son  ranonieat , d’un 
revenu  de  quatre-vingt  mille  francs  , 
qu’il  distribuait  aux  familles  les 
plus  indigentes;  aussi,  dans  tou- 
te la  Galice,  il  n’était  connu  que  pai 
le  nom  de  Pire  des  malheureux . 
On  11e  trouva  pas,  à sa  mort , ar- 
rivée en  1806,  de  quoi  payer  scs 
funérailles  : l'archevêque  et  le  cha- 
pitre y pourvurent  avec  magniG- 
cence.  B— s. 

SANCHO  (Ignace),  auteur  nè- 
gre, naquit  en  1719,  à bord  d’un 
bâiimcnt  employé  au  commerce  des 
esclaves  , et  fut  baptisé  à Car- 
thagène.  Sa  mère  mourut  , peu 
de  temps  apres,  des  suites  du  chan- 
gement de  climat.  Sou  père  se  don- 
11a  lui  - même  la  mort , la  préfé- 
rant à la  servitude.  L’enfant,  emme- 
né en  Angleterre,  fut  laissé  à Green- 
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wich  , chez  des  demoiselles  âgées  , 
qui , lui  attribuant  une  ressemblance 
chimérique  avec  l’écuyer  de  Don 
Quichotte,  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Sancho.  Le  duc  de  Montagu  lui 
trouvant  d’heureuses  dispositions, 
entreprit  de  les  développer,  et  lui 
prêta  des  livres.  Son  intention  ne 
fut  pas  trompée.  L’rspiit  du  jcuue 
nègre  s’étendit;  mais  en  même  temps 
ses  passions  vinrent  troubler  la  tran- 
quillité dont  il  jouissait.  Peu  retenu 
par  les  distinctions  sociales,  il  ne 
sut  pas  déguiser  l’amour  que  lui  avait 
inspiré  une  personne  qu’il  eût  dû  rcs- 
pccter;  et  celte  découverte  lui  a’ilira 
de  si  mauvais  traitements,  qu’il  prit 
le  parti  de  quitter  l’asile  de  son  en- 
fance. Pour  comble  d’infortune,  la 
mort  lui  avait  enlevé  son  protecteur. 
Il  languit  quelque  temps  dans  la  misè- 
re; et  il  allait  se  livrer  au  désespoir, 
lorsque  la  duchesse  de  Montagu  con- 
sentit à l'attacher  à sou  hôtel  , en 
qualité  de  sommelier.  Elle  lui  laissa, 
en  mourant,  une  petite  somme  qui, 
jointe  à ses  épargnes  , l’aurait  pu 
mettre  dès-lors  en  étot  de  s’établir; 
mais  l’heure  de  la  prévoyance  n’était 
pas  encore  sonnée  pour  lui.  Sa  bourse 
s’épuisa  insensiblement  : il  avait  la 
funeste  passion  du  jeu,  presque  gé- 
nérale chez  les  Africains  , et  il 
n en  fut  entièrement  guéri  qu’après 
qu’un  juif  lui  eut  gagné,  aux  cartes, 
jusqu’à  scs  vêtements.  Son  dernier 
schclling  lui  servit  à aller  voir  Gar- 
rirk  dans  le  rôle  du  roi  RichardalII , 
au  théâtre  de  Drury-lane;  et  là , dans 
sa  détresse,  se  découvrant  tout  - â- 
roup  un  penchant  irrésistible  pour 
chausser  le  cothurne,  il  offrit  de  se 
charger  des  personnages  d’Othello  et 
d’Oronoko.  Une  articulation  défec- 
tueuse empêcha  qu’on  n’accueillit 
son  dévouement  ; et  il  se  vit  réduit  à 
rentrer  eu  service,  chez  cette  famille 
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de  Montagu  qu’il  retrouvait  tou- 
jours dans l’adversite'.  Vers  1773,  il 
c'pousa  une  jeune  et  honnête  Améri- 
caine, et  commença  des  - lors  à se 
conduire  avec  plus  de  régularité. 
Bicntôtdes  attaques  répétées  dégout- 
te , et  un  embonpoint  excessif  lui 
ayant  rendu  trop  pénible  l’état  de 
domesticité,  il  ouvrit , au  moyen  de 
ses  épargnes  et  de  la  générosité  des 
personnes  qu’il  avait  su  intéresser 
en  sa  faveur  , une  boutique  d’épi- 
cerie, qui  prospéra  rapidement.  C’est 
au  milieu  des  interruptions  inévi- 
tables dans  ce  genre  de  commerce  , 
qu'il  trouva  le  moyen  decultivcravcc 
succès  la  littérature , et  de  composer 
les  ouvrages  qui  ont  dérobé  son  nom 
à l’oubli.  Il  mourut,  le  1 5 décembre 
1780,  père  d’un  grand  nombre  d’en- 
fants. 11  avait  commencé  à se  faire 
connaître  du  public  en  adressant  a 
l’autcurde  Tristram  Shandy  uncépî- 
treempreinte  d’une  douce  sensibililé. 
Sterne  lui  écriviten  réponse  une  Let- 
tre, qui  a été  mise  au  jour , et  devint 
son  ami.  Les  autres  productions  de 
Sancho  sont  des  Poésies  , deux  piè- 
ces de  théâtre,  une  Théorie  de  la 
musique,  des  Lettres  écrites  à diffé- 
rents personnages,  et  où  l’on  trouve 
à-la-fois  beaucoup  d’esprit  et  de  na- 
turel , de  la  sensibilité,  une  morale 
excellente, et  un  caractère  de  philan- 
tropie assez  remarquable.  Les  Let- 
tres de  Saucho,où  les  Auglais  recon- 
naissent le  ton  elles  qualités  de  style 
qui  doivent,  suivant  eux  , caractéri- 
ser le  genrcépistolairc,  n’avaient  pas 
été  destinées  d’abord  à l'impression: 
clics  furent  imprimées  sur  les  ori- 
ginaux possédés  par  les  diverses  per- 
sonnes auxquelles  elles  sont  adres- 
sées. Ces  Lettres  parurent  en  1781, 
en  ■!  vol.  in-8°. , précédées  de  sa  Vie; 
et  leur  publication  fut  encouragée 
par  une  masse  de  souscriptions 
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inouie,  dit  - on  , depuis  la  publi- 
cation du  Spectateur.  Une  secon- 
de édition  parut  l’année  suivante , 
ornée  d’un  portrait  peint  par  Gaius- 
borough  et  gravé  par  Bartolozzi. 
M.  Grégoire , qui  lui  a consacre  un 
article  dans  son  livre  sur  la  littéra- 
ture des  Nègres  , cite,  pour  justifier 
ses  éloges  , plusieurs  passages  deces 
Lettres.  Nous  y puiserons  seulement 
quelques  lignes  : n Nous  avons  la  rai- 
son pour  gouvernail  , la  religion 
pour  ancre  , l’espérance  pour  étoile 
polaire,  la  conscience  pour  moniteur 
fidèle , et  la  perspective  du  bon- 
heur pour  récompense Croyei- 

inoi,  mon  ami,  une  victoire  obtenue 
sur  la  passion,  l'immoralité , l’or- 
gueil , mérite  plutôt  des  Te  Deum 
que  celles  qu’on  remporte  daus  les 
champs  de  l’ambition etdu carnage.» 
Sancho  joignait  à ses  connaissances 
un  goût  exercé  en  peinture;  et  Mor- 
timer le  consultait  sur  scs  tableaux. 
Cet  homme  intéressant  ne  se  con- 
tentait point  de  tourner  élégamment 
des  phrases  sur  la  vertu  : plus  d’une 
fois , il  partagea  avec  l’indigent  le 

Sroduit  de  scs  travaux  et  les  dons 
e scs  amis.  Scs  avis  ramenèrent 
dans  la  bonne  voie , des  hommes 
qui  s’en  étaient  écartés.  Il  empêcha, 
par  exemple,  un  jeune  homme  de  sa 
connaissance  de  cont  racler  une  union 
déshonorante,  seulement  en  le  me- 
naçant de  lui  retirer  son  amitié;  et, 
voulant  lui  faciliter  les  moyens  de 
s’éloigner  de  celle  qui  le  captivait, 
il  fit,  parmi  ses  protecteurs,  une 
collecte,  dont  il  alla  lui  remettre  le 
produit.  FuIIcra  dit  de  Sancho  que 
c’était  V image  de  Dieu  taillée  dans 
l'ébéne.  L. 

SANCHONIATHON,  auteur  phé- 
nicien , est  , sans  contredit,  après 
Moïse , l'écrivain  le  plus  ancien  nont 
le  souvenir  sc  soit  perpétué  dans  la 
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mémoire  des  hommes  , el  dont  il  se 
soit  conservé  des  fragments  parvenus 
jusqu’à  nous  ( i ).  Son  père  se  nom- 
mait Thahion  ; pour  lui , il  était  le 
premier  hiérophante  des  Phéniciens. 
On  dit  qu’il  était  de  Bervte , mais 
Athénée  (111,37) et  Suidas  le  font  Ty- 
rien.Quant  à l’époque  où  il  vécut, c’est 
un  point  environné  de  dillicullés. 
Les  auteurs  qui  ont  prétendu  nous 
l’apprendre , l'ont  fait  d’une  manière 
si  confuse  , qu’ils  nous  laisseut  dans 
une  incertitude  de  huit  siècles  envi- 
ron. Eusèhe  dit  qu’il  avait  vécu 
peu  de  temps  après  Moïse  , comme 
chacun  pouvait  s’en  convaincre  de 
son  temps,  par  la  liste  des  rois  de 
Phénicie  , et  aussitôt  après  sur  l'au- 
torité de  Porphyre,  il  avance  que  San- 
choniathon  vivait  sous  le  règne  de 
Sémiramis  , du  temps  de  la  guer- 
re de  Troie  ou  peu  avant.  Toutes 
ces  notions  contradictoires  et  con- 
traires même  à la  chronologie  adop- 
tée par  Eusèbc,  dans  sa  Chronique  , 
ne  peuvent  apprendre  autre  chose  que 
la  hauteantiquitéaltribuéc  àSancho- 
niathon.  Sémiramis  régna  de  l’an 
1997  à l’an  1957  avant  Jésus- 
Christ  : Moïse  gouverna  les  Israélites 
après  l’exode , depuis  l’an  1667  jus- 
qu’en 16^7:  pourla  priscdcTroieelle 
est  de  l'an  1 199  avant  J.-C.  On  sait 
encore  que  Sauchonialhon  était  con- 
temporain d'un  roi  de  Phénicie  ap- 
pelé Abibal , auquel  il  dédia  son 
principal  ouvrage.  Comme  le  temps 
ne  nous  a pas  conservé  la  suite  des 
rois  de  Phénicie , il  est  impossible 
d’indiquer  l’époque  de  cet  Abibal. 
L’identité  des  noms  a pu  seule  faire 
croire  qu'il  était  le  même  qu’un  roi 
deTyr,  père  de  Hirain,  appelé  aussi 
Abibal.  Le  règne  de  Hirain  se  place 
en  l’an  iou3  avant  J.  L Sanchonia- 
tlion  serait  alors  , seliU  ce  système  , 

(<)  Luxbi,  Prlp,  crao(.,L  l,  C.9  et  lo,ctl.  la 

U. 


SAN  3o5 

du  onzième  siècle  avant  notre  cre. 
Mais  les  expressions  d'Eusèbe  , qui 
nous  reporte  au  temps  de  Moïse , 
et  meme  les  indications  évidemment 
fautives  de  Porphyre,  supposent  une 
époque  plus  ancienne.  Au  reste,  quand 
il  serait  vrai  qu’il n’v  aurait  jamaiseu 
d'autre  roi  deTyr  au  nom  il' Abibal, 
on  n’en  serait  pas  plus  avancé  au 
fond  , puisque  les  anciens  nous  ap- 
prennent que  ce  prince  , à qui  San- 
ch  onia  thon  dédia  son  ouvrage  , était 
roi  de  Bcryte.  Ainsi  toutes  ces  opi- 
nions ne  reposent  sur  aucun  fon- 
dement solide;  mais  heureusement 
le  peu  qui  nous  a été  conservé  de 
cet  auteur , fournit  une  indication 
précieuse , et  propre  , selon  toute 
apparence  , à faire  connaître  la 
véritable  époque  de  cet  historien. 
Selon  Porphyre  , Sanchoniathon 
avait  rapporté  , au  sujet  des  Juifs , 
beaucoup  de  choses  très-véritables  , 
qu'il  avait  apprises  d’un  personnage 
appelé  Jcrorabal  , prêtre  du  Dieu 
leuo  (a).  Ce  renseignement  d’une 
très-haute  importance  , même  pour 
l’Histoirc-Sainte , nous  fait  voir  tout 
de  suite  que  Sanchoniathon  est  pos- 
térieur à Moïse  , et  d’une  époque  où 
les  Juifs  étaient  depuis  assez  long- 
temps  constitués  en  corps  de  na- 
tion. Le  dieu  leuo  ne  peut  être  que 
Jéhovah.  Il  ne  s'agit  plus  , pour 
avoir  la  solution  de  cette  énigme  , 
que  de  retrouver,  parmi  les  per- 
sonnages illustres  de  la  nation  juive, 
un  pontife  de  ce  nom.  Le  'ivre  des 
Juges(vt,3l)  nous  le  fait  connaître, 
et  ce  pontife  est  Gédéon  , juge  d’Is- 
raël. Lorsque  ce  chef  se  préparait  k 
délivrer  sa  nation  du  joug  des  Madia- 
nites,  il  avait  renversé  uu  autel  de 
Baal , et  offert  sur  scs  débris  un  sa- 

(a)  EtX«yi>î  t«  -jirofiviip^ra  ttscoA 
IrpopêAie-j  tôu  iipiu;  0 iiv  tôu  Iiow. 
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crificc  au  vrai  Dieu  , en  défiant  l'i- 
dole qu’ilavaitoutragée.  C’est  à cette 
action,  comme  l'Écriture  nous  l’ap- 
prend , qu’il  devait  le  noin  de  Jero- 
btial  , qu’il  porta  toujours  depuis. 
En  effet,  à peu  d'exceptions  près,  le 
livre  des  Juges  ne  lui  en  donne  pas 
d’autre.  Ce  fut  donc  le  nom  qu’il 
porta  pendant  sa  judicature.  Il  est 
difficile  que  le  Jeroinbal , prêtre  de 
Jcuo  ou  Jéhovah  , consulté  par  San- 
choniathon  , soit  un  autre  que  lui. 
Il  en  résulte  que  l’historien  phénicien 
vivait  au  quatorzième  siècle  avant 
notre  ère; car  le  gouvernement  deGé- 
déon  dura , selon  notre  chronologie  , 
depuis  l’an  i364,  jusqu’en  i3a4 
avant  J.-C.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
fa  ire  connaîtreles  ouvrages  de  Sancho. 
niât  lion,  et  ce  qui  nous  en  est  parvenu. 
On  en  indique  trois  principaux , sans 
compter  quelques  autres , dont  les  ti- 
tres ne  nous  ont  pas  été  conserves.  Ce 
sont  un  traité  de  la  physique  d’Her- 
mès jrrpl  tùî  Eppôo  yiMnoioyioc  ; 
une  théologie  égyptienne  A tyuirrfsnwç 
SsoXoyta;  enfin  une  histoire  de  Tyr, 
désignée  dans  les  auteurs  , sous  les 
noms  de  yoivixà,  yoivtxi/A,  yoivfxtxn 
içopia  ou  yoivtxwv  £toio  fia , c’est- 
à-dire,  Histoire  ou  Théologie  phé- 
nicienne. Ce  livre  écrit  eu  phéni- 
cien , avait  été  traduif  en  grec  par 
un  certain  Hcrennius  Philon  , natif 
de  Byblos , en  Phénicie , qui  vi- 
vait dans  le  deuxième  siècle  de  no- 
tre ère.  C’est  de  cette  traduction 
que  viennent  tous  les  fragments  de 
Sanchoniathon  , qui  nous  restent 
encore.  Nous  ne  sommes  pas  con- 
vaincus que  les  divers  écrits  que  lions 
avons  mentionnés  , ne  fissent  pas  un 
seul  ouvrage.  Selon  Porphyre , l’his- 
toire phénicienne  de  Sancbouiathou 
était  divisée  en  huit  livres  , tandis 
que  nous  savons  par  Eusèbe  , que  la 
traduction  de  Philon  en  contenait 
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neuf.  Ne  serait-il  pas  possible  que  le 
traducteur  grec  eut  réuni  les  deux 
ouvrages:  et  que  le  traité  de  théo- 
logie égyptienne  ou  de  physique  her- 
métique , filt  devenu  l’introduc- 
tion de  l’histoire  phénicienne,  et  n’ait 
ainsi  augmenté  a’un  livre  les  divi- 
sions de  cet  ouvrage.  Nous  sommes 
en  ce  point  de  l’avis  de  Bochart 
( Chanann , a , 17).  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  fragments  qui 
nous  en  restent  n’appartinssent  à 
un  ouvrage  de  physique  et  de  théo- 
logie; cette  raison  nous  ferait  en- 
core croire  que  les  deux  titres  de 
physique  <f  Hermès  et  de  théologie 
égyptienne , s’appliquent  à un  même 
ouvrage  : aussi  voyons  - nous  qu’il 
avait  été  tiré  des  écrits  de  Taaut , qui 
n’est  autre  qu’Hcrmès,  et  des  Mémoi- 
res écrits  en  caractères  mystérieux, 
et  déposés  dans  les  sanctuaires  amou- 
néens , và  àit'o  xüv  àSirccot  enrixpuya 
Aftou vûuv  ypiptfzsrrst.  Il  y est  encore 
question  plusieurs  fois  de  Taaut,  in- 
venteur des  premiersélémeutsdes  let- 
tres, Tàavroç  oç  eupe  tt,v  tûv  izpùruv 
oroixnwv  ypay^y,  deTyphon,  et  d’I- 
siris.  On  ne  peut  à de  pareils  noms 
méconnaître  l’origine  égyptienne  , 
d’une  partie  des  éléments  qui  com- 
posaient la  mythologie  phénicienne. 
Cet  auteur  n’avait  rien  négligé,  à ce 
qu’il  paraît , pour  la  composition 
de  son  livre.  O11  assure  que  tout 
ce  qu’il  rapportait  était  tiré  des  actes 
particuliers  des  villes  et  des  archives 
qui  se  gardaient  avec  soin  dans  les 
temples  : enfin  l’on  raconte  que  ceux 
ni  de  son  temps  étaient  chargés, 
'office , d’examiner  les  livres , en 
avaient  reconnu  l’exactitude  , et 
qu’elle  avaiten  particulier  été  attes- 
tée par  le  roi  Abibal,  à qui  l’ou- 
vrage était  dédié.  Ces  éloges  et  ces  as- 
surances nous  font  d'autant  plus  re- 
gretter que  le  temps  n'ait  pas  épar- 
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gné  laparticqui  était  rclativeà  l’his- 
toiredc  la  Phénicie,  au  lieu  des  frag- 
incuts  mythologiques  qui  uoos  res- 
tent. Euscbe  nous  a conservé  dans 
sa  Préparation  évangélique  ( Liv. 
i , Cltap.  <)  et  10) , un  long  fragment 
de  l’ouvrage  de  Sanchoniatlion,  tra- 
duit par  Philon  de  fiyblos  ; on  en 
trouve  quelques  autres  citations  dans 
Théodore!  et  Porphyre.Ce  passagede 
Sanchoniatlion  ne  reproduit  pasilans 
leur  pureté  origiuale  les  opinions  de 
l'auteur  phénicien  : les  remarques  de 
Philon  de  fiyblos  , qui  avait  fait 
précéder  sa  traduction  d'une  préface, 
sc  trouve!'!  souvent  intercalées  dans 
le  teste  qui  nous  est  resté.  Il  n’est  pas 
meme  sûr  qu’Eusèbc  nous  ait  conser- 
vé toujoursles  propresexpressions  de 
Philon.  Onaurait  peine  à imaginer  les 
opinions  absurdes,  produites  à l’occa- 
sion de  cc  reste  précieux  de  l’antiquité 
( 3 J.Tous  les  esprits  faux  et  systémati- 
ques qui  ont  tant  nui  au  progrès  des 
éludes  historiques  , s'en  sont  empa- 
rés. Ou  n’a  pas  craint  d'émettre  les 
explications  les  plus  bizarres  , les 
plus  dénuées  de  critique  et  de  vrai- 
semblance. Ou  n’aurait  pas  été  si 
embarrassé , si  l'on  n’avait  voulu 
voir  dans  ce  fragment  que  cc  qui  y 
est  effectivement,  c’est-à-dire,  des 
idées  ihéologiques  et  philosophiques, 
destinées  à-- faire  connaître  , d’une 
manière  allégorique  , l'origine  et  la 
nature  des  choses  , ainsi  que  les  dé- 
veloppements de  la  civilisation  par- 
mi les  hommes.  Ce  fragment  con- 
tient des  choses  tout-à-fail  sembla- 
bles à celles  qui  sc  trouvent  dans  les 
cosmogouics  que  les  anciennes  na- 
tions aimaient  à mettre  en  tète  de 
leurs  annales.  Il  faut  avoir  une  forte 
dose  de  crédulité  pour  voir  dis  per- 


(I)  Pour  ci'Biuilrr  rrtii  cjtii  » «ont  ocruprâ  lùco 
ou  luial  tir*  revit*  de  Sun* ImtiMthoij.  /'or.  l'utiiclr 
P*ILOX  do  IWIdo»  , XXXIV,  ïoo  ) 
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sonnages  réels  , dans  des  générations 
composées  d’individus  appelés  yévo; 
et  ytvtà,  race  et  génération , jaü;, 
trop,  , lumière , feu  etjlamme, 
Oupavàç  et  y t,  le  ciel  ef  la  terre  , et 
pour  s’imaginer  que  O-jjjxvij,  soit 
Tharé , ou  bien  Sent,  que  Kpôvo; 
le  temps,  soit  Abraham , etc. , etc. 
Tous  ces  modernes  interprètes  n’ont 
fait,  au  reste,  qu’imiter  le  traduc- 
teur grec  de  l’auteur  phénicien.  Le 
but  de  Philon  était , à ce  qu’il  pa- 
rait , de  prouver  que  tous  les  dieux 
des  Grecs  n’etaieut  autres  que  des 
hommes  divinisés  , et  que  toutes  les 
explications  qu’ils  donnaient  de  leur 
mythologie  n’avaient  aucun  fonde- 
ment. Il  faut  convenir  que  le  livre  de 
Sanchoniatlion  n’était  pas  le  plus 
propre  à démontrer  une  pareille 
thèse,  même  dans  l’élat  où  il  nous 
a été  transmis  , malgré  l’influence 
que  les  opinions  de  l’interprctc  ontdû 
a voir  sur  la  fidélitédesa  version.  Eusc- 
be.qui  n'etait  pas  dirigé  dans  la  com- 
position de  sa  Préparation  évangéli- 
que par  une  critique  plus  judicieuse, 
n'a  pas  manqué  d'adopter  toutes  les 
opinions  de  Philon  , qui  ne  sont  au- 
tre chose  que  le  plus  grossier  évhé- 
mérisme. Ne  voulant  pas  perdre  plus 
de  temps  à réfuter  ces  chimères  , il 
nous  suffira  sans  doute  de  dire  que  cc 
n’est  qu’en  suivant  une  route  toute 
diflérente,  que  l’on  pourra  parvenir, 
non  pas  à expl'qncr  cnlièiemcnt  cc 
fragment , mais  à en  donner  une  in- 
terprétation aussi  raisonnableqiiclc 
permet  le  peu  dénotions  que  l’auiiqui- 
té  nous  a transmisessur  les  opinions 
religieuses  des  Phéniciens.  S.  M — i». 

SAN  CONCORDIO  ( Bartoi.om- 
meo  1>A  ) naquit  dans  le  château  de 
SauConcordio,  prèsdcPisc,  l'année 
ia6a.  La  famille  des  Granchi.it  la- 
quelle il  appartenait,  se  vantait  d’uuc 
noble  origine.  Il  embrassa  l'institut 
ao.. 
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de  saint  Dominique  , et  prononça  scs 
vœux  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Catherine  de  Pise.  Entraîné  par  le 
goût  de  son  temps,  qui  tournait  tous 
les  talents  vers  l’étude  grammaticale 
des  langues  , il  composa  différents 
traités  sur  la  langue  latine  , et  Fit  des 
notes  sur  Sénèque  et  Cicéron.  Il  en- 
treprit aussi  une  Chronique  de  son 
couvent,  qu’il  poussa  jusqu’à  l’an- 
née 1 3 1 4-  Scs  plus  grands  ouvrages 
sont  une  Sumnta  de  casibus  cons- 
cientiæ  , -plusieurs  fois  imprimée  , 
et  dont  Jean  dalle  Celle  donna  une 
traduction  -italienne  ; et  celui  qui  a 
pour  litre  de  documenté  antiquo- 
rum, que  l’auteur  se  chargea  de  tra- 
duire lui-même.  Cette  dernière  ver- 
sion, intitulée  : Ammaestramenti  de- 

Sli  antichi , est  rangée  par  les  aca- 
e'micicus  de  la  Crusca  , au  nombre 
des  Testi  dilingua , et  regardée  par 
les  Italiens  comme  un  modèle  de  pu- 
reté et  d’élégance.  Tel  est  lejugement 
qu’en  ont  porté  Salviati,  Ménage, 
Salvini  et  Manni.  Un  auteur  mo- 
derne (Parini),cn  rendant  compte  de 
cet  ouvrage , dit  : o Que  c’est  un 
» choix  de  maximes  les  plus  pro- 
» fondes  , et  les  plus  utiles  des  an- 
» cicns  philosophes  , transportées 
» dans  la  langue  italienne  , avec  au- 
» tant  de  Gdélité  que  de  précision.  » 
Les  Ammaestramenti  ilegli  an- 
ticlii , furent  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  à Florence  , rn  1 585  , 
in- 1 a.  Ridolfi , sous  le  nom  de  Ri- 
fwrilo  , en  donna  une  seconde  édi- 
tion , en  îGtit  . in  la.  Mais  la  plus 
estimée  est  celle  de  1^34  , in-/(°. , 
publiée  par  Manni , qui  y ajouta  le 
texte  latin , et  des  renseignements 
très-étendus  sur  l'auteur.  Poggiali 
possédait  le  seul  exemplaire  d'un  ou- 
vrage inédit  de  Fra  Barlolommeo , 
intitule  : Vegli  ammaestramenti  o 
istituti  de'  sanli  Padri , cité  cgalc- 
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ment  par  la  Crusca.  Il  fait  mainte- 
nant partie  de  la  bibliothèque  ducale 
de  Florence.  A — g — s. 

SANCTÈS-PAGNINUS.  Voyez 
Pagmno. 

SANCT1US  ( Fiiauçois  ).  Voyez 

Sanchez. 

SANCTORIUS  (Sanctorius), 
célèbre  médecin  italien , dont  le  vrai 
nom  est  Santorio  ( Sautori  ),  naquit 
à Capo  d’Istria , en  i56i.  Après 
avoir  étudié  à Padoue , et  s'y  être 
fait  recevoir  docteur , il  alla  fixer  sa 
résidence  à Venise  où  il  se  distin- 
gua par  de  grands  succès  dans  la 
pratique.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
à Padoue,  en  1611  , pour  occuper 
la  chaire  de  théorie  , vacante  par  la 
mort  d’Augenius  ; et , pendant  les 
treize  années  qu’il  professa , ses  le- 
çons furent  fréquentées  par  un  grand 
concours  d’auditeurs.  Mais,  comme 
on  le  mandait  fort  souvent  à Venise, 
pour  des  malades  de  li  première  dis- 
tinction , et  que  ces  fatigants  voyages 
altéraient  sa  santé,  il  prit  le  parti  de 
se  démettre  de  sa  chaire,  dont  néan- 
moins les  honoraires  lui  furent  con- 
servés , et  il  alla  passer  le  reste  de 
scs  jours  à Venise , où  il  mourut , en 
i636.  Son  corps  fut  enterré  dans 
le  cloître  des  Serviles , et  on  lui  éri- 
gea une  statue  de  marbre  dans  l’e'- 
glisc  de  ces  religieux.  Il  légua,  par 
son  testament , une  somme  annuelle 
au  collège  des  médecins  de  Venise, 
qui , pour  reconnaître  ce  bienfait , 
charge  tous  les  ans  un  de  ses  mem- 
bres de  prononcer  l’éloge  du  testa- 
teur. Sanctorius  était  un  homme  sa- 
vant , d’un  génie  élevé , qui  n’adop- 
tait point  aveuglément  les  opinions 
vulgaires  de  son  siècle.  En  faisant 
l’c'numération  de  ses  ouvrages , nous 
ferons  remarquer  en  quoi  leur  auteur 
s’est  rendu  recommandable.  I.  Me- 
thodus  vitandorumerrorumomnium 
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qui  in  arle  inedicd  cuntingunl , li- 
BRI  xk,  Venise , 160a,  i6o3,  i63o, 
in-fol.;  Genève,  iG3i  , in-4°.j  cctle 
production  contient  beaucoup  de 
choses  utiles , quoiqu’elle  abonde  uu 
peu  trop  en  raisonnements;  l'auteur 
y fait  preuve  d’une  grande  sagacité 
pour  découvrir  les  maladies  obscu- 
res; il  apprécie  la  force  de  l’habi- 
tude , qui  peut  à la  longue  changer 
la  constitution  de  tout  le  corps  ; 
réfute  Pline  et  Dioscoride  sur  les 
propriétés  médicales  de  plusieurs 
plantes;  se  montre  l’ennemi  des  em- 
piriques ; signale  les  médicaments 
incertains  ou  inutiles  ; blâme  égale- 
ment l’abus  et  la  négligence  de  la 
saignée , etc.  II.  Commentaria  in 
artein  metbcinalem  Galeni  , Ye- 
nisc  , iGiu,  in-fol.,  t63o,in-4°; 
Lyon,  i63a,  in-4°-,  ouvrage  diffus, 
où  se  trouvent  réfutés  les  commenta- 
teurs de  Galien.  III . Ars  de  slalicd 
medicind , sectionibus  aphorismo- 
rum  seplem  comprehensa,  Venise  , 
1614 , 1 034  , in- ia;  1660,  1664, 
in-4°.  Il  est  peu  de  livres  de  scicucc 
qui  aient  été  aussi  souvent  réimpri- 
més que  celui  ci  ; on  en  a des  éditions 
de  Leipeig  , de  Leyde , de  la  Haie , 
de  Lyon  , de  Rome , de  Padouc , de 
Strasbourg  , de  Londres , de  Paris  , 
etc.  ; la  plus  récente  de  cette  dernière 
ville,  est  de  1770,  in- 11. , avec 
des  commentaires  et  des  notes  de 
Lorry  ; P.  Noguce  a joint  au  Metli- 
cina  statica  , les  livres  de  Dodart  et 
de  Kcil  sur  le  même  sujet , Paris  , 
1735,  a vol.  in-  la  ; traduit  en  fran- 
çais par  Le  Breton,  Paris,  i7aa, 
in-ia;  en  italien,  parBaglivi,  Rome, 
1704  , in-ia,  par  C.  F.  Cogrossi  ; 
Padoue , 1 jx"]  , iu-4°.  ; par  Chiari , 
Venise,  1 7 43 • ,7('1  - ••>*•»;  cn  a“- 
glais  par  J.  Quincy , Londres,  171a, 
1730,  17^3,  in-8u.  ; en  allemand 
parJ.Timinius,Brème,i73G,in-8°. 
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Les  médecins  de  l’antiquité  Hippo- 
crate et  surtout  Galien,  n’avaieut 
point  ignoré  l’existence  de  la  trans- 
piration insensible  ; mais  aucun  n’a- 
vait tenté  de  calculer , par  l’expé- 
rience, la  quantitéde  cette  excrétion. 
Sanctorius  est  le  premier  qui  se  soit 
livré  à ce  genre  de  recherches  , et 
qui  ait  donné  les  résultats  d'observa- 
tions faites  pendant  une  longue  série 
d’années  sur  l'augmentation  et  la  di- 
minution du  poids  de  son  propre 
corps , et  sur  l’influence  que  les  cho- 
ses intérieures  exercent  à l'égard  de 
ces  changements,  U se  plaçait  dans 
une  balance  faite  exprès  , et  après 
avoir  pesé  les  aliments  et  les  boissons 
qui  lui  étaient  nécessaires  dans  l’es- 
pace de  vingt-quatre  heures , il  en 
comparait  le  poids  avec  celui  des 
déjections  alvines  et  urinaires  , et 
calculait  ensuite  la  quantité  du  fluide 
qui  s’était  échappée  par  la  transpi- 
ration insensible.  11  tenait  compte 
de  certaines  circonstances  qui  pou- 
vaient faire  varier  celte  quantité, 
dont  la  diminution  lui  semblait  être 
la  cause  de  la  plupart  des  maladies. 
Il  distingue  soigneusement  la  trans- 
piration insensible  d’avec  la  sueur , 
et  observe  que  l’invasion  de  celle-ci 
est  suivie  de  la  suppression  de  celle- 
là.  Il  établit  l’existence  de  deux  es- 
pèces de  transpiration  cutanée,  l’une 
qui  survient  à la  fin  du  sommeil , 
l’autre  qui  accompagne  l’état  de 
veille.  Sanctorius  n’est  pas  toujours 
d'accord  avec  lui-même  sur  la  quan- 
tité d’humeur  qui  s'exhale  des  porcs 
de  la  peau  durant  l’espace  de  vingt- 
uatre  heures  : ainsi , dans  uu  cn- 
roit , il  évalue  cette  quantité  à trois 
livres , dans  un  autre  à trois  livres 
et  demie , puis  ailleurs  à quatre  livres. 
Comme  il  n’est  entré  dans  aucun  dé- 
tail sur  ses  expériences  , et  qu’il  n’en 
expose  les  résultats  qu'en  style  apboc 
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ristiquc  , il  est  impossible  d'y  croire 
comme  à des  oracles  , ni  de  sous- 
crire à tous  les  éloges  outres  qui  lui 
furent  prodigues  de  son  temps.  On 
peut  avec  raison  lui  reprocher  : 
i°.  de  n’avoir  , dans  son  calcul 
des  déperditions  journalières  , te- 
nu aucun  compte  de  celles  de  la 
perspiration  pulmonaire , de  la  sa- 
live , et  de  quelques  autres  d'un 
ordre  secondaire  ; a°.  de  n’avoir 
égard  ni  à l’âge,  ni  au  climat,  ni  à 
d'autres  circonstances  extérieures , 
qui  devaient  certainement  modifier 
les  résultats  de  ses  expériences;  3". 
et  surtout  d'avoir  méconnu  la  gran- 
de influence  de  l'absorption  cutanée, 
par  l’augmentation  de  laquelle  il  est 
bien  plus  facile  d'expliquer  celle  du 
poids  du  corps  , qu'à  l’aide  de  la 
suppression  de  la  transpiration. 
L'importance  que  Sanctorius  atta- 
chait à cette  dernière  pour  la  con- 
servation de  la  santé  est  d’ailleurs 
beaucoup  trop  exagérée  , puisqu’il 
existe  une  foule  de  personnes  qui  ne 
transpirent  que  fort  peu  , ou  même 
pas  du  tout,  sans  cesser  de  se  bien 
porter  : on  peut  ajouter  que  , dans 
diverses  maladies , la  transpiration 
n’éprouve  pas  la  moindre  lésion.  En- 
fin, si  le  livre  de  Sanctorius  fut  utile 
aux  vrais  savants,  il  porta  1rs  igno- 
rants et  les  hommes  médiocres  à 
abuser  de  la  méthode  sudorifique 
dans  le  traitement  de»  maladies.  Hip- 
olyte  Obicius,  de  Fcrrarc,  jaloux 
c la  gloire  de  Sanctorius , le  criti- 
ua  avec  amertume  dans  une  pro- 
uction  intitulée  : Slalicomastix , 
seu  SltUicœ  medicinæ  demolilio , 
Fcrrarc,  i6i5,  in-4°.  Il  accuse 
Sanctorius  d'avoir  hasardé  un  systc 
me  plein  d'incertitude,  d’avoir  puisé 
l'idce  de  sa  balance  dans  les  ouvra- 
ges du  cardinal  de  Cusa , etc.  IV 
Commentarius  in  primarn  fen  pri- 
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mi  libri  canonis  Avicennœ , Venise , 
i6i6 , in-fol. , 1646,  in-4°.  Ce  livre 
est  remarquable  par  les  choses  neu- 
ves qu*il  renferme;  on  y trouve  l’ap- 
plication du  thermomètre  et  de  l’hy- 
gromètre à l’art  médical;  l'inven- 
tion d'un  pulsilogc,  qui  détermine  la 
vitesse  du  pouls,  et  indique  cent 
trente-trois  variations  ; celle  d’un 
instrument  pour  extraire  le  calcul 
de  l’urètre,  d’un  lit  suspeudu  pour 
mouvoir  facilement  le  malade,  de 
bains  que  peuvent  prendre  sans  sor- 
tir de  leur  lit  les  personnes  trop  fai- 
bles , etc.  V.  Commentaria  in  pri- 
rnnm  seclicmem  Aphorismorum  llip- 
pocratis , et  Liber  de  invenlione  re- 
inediorum , Venise , 1629,  in-8°.  ; 
1660,  in -4°.  Dans  cet  ouvrage, 
Sanctorius  blâme  fortement  les  mé- 
decins qui  permettent  beaucoup  d’ali- 
ments à leurs  malades  ; il  observe 
ne , pour  profiter  des  Aphorismes 
'Hippocrate , il  faut  les  lire  dans 
l’ordre  que  Galien  a établi.  Le  livre 
De  remedionrn  invenlione , a été 
réimprimé  à Genève,  i63i,  in *4°. 
Les  œuvres  de  Sanctorius  ont  paru  à 
Venise,  i(i6o,  4 vol.  in-4°.  Sa  vie  a 
été  écrite  en  latin,  par  Arcude  Ca- 
pe! li,  Venise,  i75o,in-4°.  R-D-ir. 

SANCY  ( Nicolas  Harlay  de  ), 
né  en  |546,  était  de  la  sccoudc 
branche  de  la  maison  de  llarlay.  Il 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement , maître-dcs-ieqiiêtcs  , am- 
bassadeur en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, capitaine  des  Cent  - Suis- 
ses , premier  maître  - d’hôtel  du 
roi , et  surintendant  des  (iuanccs. 
N'étant  encore  que  maître-des-re- 
quêlcs , il  sc  trouva  dans  le  conseil 
de  Henri  III , lorsqu’on  y délibérait 
sur  les  moyens  de  soutenir  la  guerre 
contre  la  Ligue,  et  proposa  de  lever 
une  armée  de  Suisses.  Le  conseil,  qui 
connaissait  le  mauvais  état  des  finan- 
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c«,  sc  moqua  d'uuc  telle  proposi- 
tion. « Messieurs  , dit  alors  Sancy  , 

■ puisque  de  tous  ceux  qui  ont  reçu 
» du  roi  tant  de  bienfaits  , il  ne  s’eu 
» trouve  pas  un  qui  veuille  lesccou- 
»rir,  je  vous  déclare  que  ce  sera 
» moi  qui  lèverai  cette  armée.  » On 
lui  donna  sur-le-champ  la  commis- 
sion, mais  point  d’argent;  et  il  se 
mit  en  route  pour  la  Suisse.  La  ma- 
nière dont  il  V négocia  fut  des  plus 
singulières.  D’abord  il  persuada  aux 
Genevois  et  aux  Suisses  de  faire  la 
guerre  au  duc  de  Savoie  , conjointe- 
ment avec  la  France  ; il  leur  promit 
de  la  cavalerie  , qu’il  ne  leur  donna 
point.  Il  leur  fit  lever  dix  mille  hom- 
mes d’infanterie  , et  les  engagea  eu 
outre  à donner  cent  mille  cens.  Lors- 
qu’il fut  à la  tète  de  cette  petite  ar- 
mée , il  enleva  quelques  places  au 
duc  de  Savoie.  Ensuite  il  acquit  un 
si  grand  ascendant  sur  l’esprit  des 
Suisses,  qu’il  trouva  moyen  de  les 
déterminer  à secourir  le  roi.  Ainsi 
l’on  vit , pour  la  première  fois  , les 
Suisses  fournir  des  hommes  et  de 
l’argent.  Après  l’assassinat  de  Henri 
III,  Sancy  montra  , pour  la  cause 
de  Henri  1 V,  le  même  zèle  qu’il  avait 
lémoigué  pour  celle  de  son  pré.léi  es- 
scur.  Le  nouveau  roi , quoique  déjà 
reconnu  par  la  plus  graude  partie 
de  la  noblesse  française,  avait  ses 
finances  dans  un  état  de  pénurie  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  solder  des 
troupes  étrangères.  Ce  fut  Sancy  qui 
décida  de  nouveau  les  Suisses  à 
rester  au  service  de  ce  priuce,  au 
moyen  des  sommes  empruntées  sur 
un  très-beau  diamant  qu  il  alla  met- 
tre en  gage  chez  les  juifs  de  Metz  ( t )• 
Son  zèle  pour  le  service  de  Henri 
IV,  ne  le  mit  pourtant  pas  à l’abri 
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de  la  disgrâce  de  ce  monarque.  Ga- 
bricllc  d’Eslrëcs  , qui  ne  l’aimait 

S oint , lui  lit  ôter  la  surintendance 
es  finances , qui  fut  dounée  a Sully. 
Selon  quelques-uns  . son  penchant  a 
la  prodigalité  ne  fut  pas  une  des 
causes  qui  contribuèrent  le  moins  a 
lui  faire  perdre  ce  haut  emploi.  Les 
rares  qualités  de  celui  qu’on  lui  don- 
na pour  successeur  , poricut  assez  a 
croire , en  effet,  que  , dans  cette  cir- 
constance , Henri  IV  n’agit  pas  pre- 
cüé aunt  par  la  seule  vue  d être 
agréable  à sa  maîtresse.  Sancv  , em- 
brassant pour  la  secoude  fois  le  parti 
des  armes,  alla  rejoindre  les  troupes 
du  roi , occupées  au  siège  d’Amiens. 

Les  écrivains  protestants  sont  loin 
d’être  favorables  à Sancy , princi- 
palement pour  ce  qui  concerne  scs 
principes  religieux.  Voici  de  quelle 
manière  Le  Duchat  en  parle  sous  ce 
rapport: . Après  avoir  change  et  rc- 
. changé  de  religion  plusieurs  lois  , 

, depuis  qu’il  se  fut  fait  catholique 
. à Orléans,  lors  des  massacres  de 
» l’an  1 5-lt» , >1  professait  la  religion 
■ réformée  lors  de  la  trêve  entre 
, Henri  III  cl  le  roi  de  Navarre, 
.en  avril  i58q;  « depuis  il  ne 
• cessa  point  de  faire  des  trahisons 
. à son  parti  , jusqu’à  ce  que  llen- 
» ri  IV  ayant  embrassé  la  religion 
» catholique  romaine  , en  )uillcl 
. i 5q3  , Sancy  , qui  s’était  bien  pro- 
» posé  de  l’imiter  dès  que  cela  pour 
. rail  contribuer  à sa  fortune , at- 
» lendit  pour  cela  le  temps  cl  1 occa- 
» sion  propres  à servir  scs  desseins.» 
Sancy  se  fit,  en  effet,  de  nouveau 
catholique  quelque  temps  après  Heur  1 
IV  , disant  qu’il  f«H  >H  elre  l* 
même  religion  que  son  pn“C*.  Cest 
celle  conduite  si  légère  en  fait  de  rc- 
lieion  , qui  donna  lieu  a d Aubignc 
de  composer  l'ingénieuse  cl  sanglante 
satire  intitulée  : la  Confession  catko 
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lique  de  Sancy , que  l’on  trouve  dans 
les  tomes  ii|  et  iv  du  Journal  de 
Henri  III , avec  des  commentaires 
par  Le  Duchat.  Sanev  mourut , le  1 3 
octobre  1629,  à l’dge  de  quatre- 
vingt -trois  ans.  Malgré  son  carac- 
tère naturellement  inconstant  , il 
fut  toujours  fidèle  à la  cause  royale: 
il  donna , dans  plus  d’une  circons- 
tance, des  preuves  d’un  véritable  dé- 
sintéressement, témoin  entr’autres  la 
somme  de  vingt  mille  écus  dont  il  fit 
présent  au  malheureux  roi  de  Por- 
tugal , dom  Antonio , et  le  sacrifice 
du  superbe  diamant  qu’il  avait  ache- 
té de  ce  prince  fugitif.  On  a de  Sancy 
un  Discours  sur  l'occurrence  des 
ajjaires,  in-4°.  Ce  discours  renferme 
un  grand  nombre  de  particularités 
sur  les  règnes  de  Henri  1 II  et  de  Henri 
IV.  On  trouve  aussi  dans  les  Mé- 
moires de  Villeroi  plusieurs  de  ses 
Bemontrances  à la  reine  Marie  de 
Médicis.  V — n. 

SAND  ( Christophe  ),  en  latin 
Sjndius  , célèbre  socinicn  , na- 
quit en  1644,  à Konigsberg,  dans 
la  Prusse  ducale.  Son  père  était  con- 
seiller de  l’électeur  de  Brandebourg, 
et  secrétaire  du  conseil  suprême. 
Élevé  dans  les  principes  du  socinia* 
nisme,  il  eut  la  coupable  indiscrétion 
d’a/fichcr  les  sentiments  qu'il  avait 
adoptés.  Cette  imprudence  entraîna 
la  ruine  de  son  père . qui  fut  dé- 
pouillé de  tous  ses  cm  plois,  en  1 668  ; 
et  Sand  craignant  lui  même  pour  sa 
liberté,  s’enfuit  en  Hollande.  Il  -ntra 
comme  correcteur  dans  une  imprime- 
rie d’Amsterdam;  et  cette  circonstan- 
ce favorisa  la  publication  de  scs  ou- 
vrages. On  croit  généralement  qu’il 
persista  dans  le  socinianisme  : cepen- 
dant quelques  écrivains  assurent  qu’il 
venait  d’embrasser  les  erreurs  des 
Arminiens  quand  il  mourut , à Ams- 
terdam , le  3o  novembre  1680,  à 
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l’Ace  de  trente-six  ans.  Sand  avait 
de  l’esprit , de  l’érudition  et  de  la  fa- 
cilité; mais  son  entêtement  rendit 
ces  qualités  inutiles.  Parmi  ses  ou- 
vrages , on  citera  : I.  Nucléus  histo- 
riæ  ecclesiasticœ  : cui  prrrjixus  est 
tractatus  de  veteribus  scriploribus 
ecclesiaslicis  , Cosmopoli  (Amster- 
dam ),  1668,  in- 12.  C’estun  abrégé 
de  l’Histoire  ecclésiastique  en  ce  qui 
concerne  les  Ariens.  Le  but  de  Sand 
est  de  prouver  que  les  Pères  des  trois 
premiers  siècles,  en  admettant  que 
l’existence  du  verbe  a précédé  celle 
des  créatures , n’ont  poiut  reconnu 
la  consubstantialité.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé,  format  in-4°.  , en 
1 676  , avec  des  additions  et  une  pré- 
face du  père  de  l’auteur*  On  doit 
joindre  à cette  édition  un  ylppendix , 
Cologne  ( Amsterdam),  1678,  in- 
4°. , qui  contient , outre  des  correc- 
tions et  des  additions , deux  lettres 
de  Samuel  Gardiner,  chapelain  du 
roi  Charles  II , contre  le  système  de 
Sand  , avec  ses  réponses.  L’ouvrage 
de  Sand  a été  réfute  par  Jean-Adam 
Scherzcr , dans  la  préface  du  Colle- 
gium  anli  - socinianum  , Leipzig, 
1684  , in-4°.  ; et  par  Étienne  Le 
Moync,  professeur  à Leyde,  dans  les 
V aria  sacra.  II.  Cenluria  epigram- 
malum,  Amsterdam , 1669,  in-8°. 
III.  Interpretaliones  paradoxœ  qua- 
tuor evangelinrum  ; quibus  affixa 
est  disserlalio  de  verbo  divino,  ib., 
1670  ; in-8u.  IV.  Tractatus  de  ori- 
gine animcc , ibid.  , 1671  , in-8°. 
V.  Notre  et  animadversiones  in  G. 
J.  V ossii  libros  dehistoricis  lalinis, 
ibid. , 1677  , in- 12  ( V.  Vossius  ). 
Les  observations  de  Sand  , présen- 
tées avec  modestie,  sont  concises,  et 
ne  manquent  pas  d’érudition.  Vl. 
Scriptura  Sandre  Trinitatis  reocla- 
trix,  Gouda  ( Amsterdam  ) , 1678, 
in- 12.  Il  publia,  sous  le  uomd’//er- 
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mon  Cingullus , cet  ouvrage  , dans 
lequel  il  te  propose  le  même  but  que 
dans  le  Aucleus , et  avec  aussi  peu 
de  succès.  VII.  Problema  parado- 
xum  de  Spirilu  Sancto  : an  non  per 
dlum  S.  S.  Angelorum  genus  inlel- 
ligi  possit  ? Cologne  ( Rotterdam  ) , 
1678,  in-8°,  VIII.  Bibliotheca  anti - 
Trinitariorum  sive  Catalogua  scrip- 
torum, etc. , Frcistadt (Amsterdam), 
1684,  in-8°.  de  ug6  pag.  La  pré- 
face est  signée  des  initiales  B.  W .(  1 ). 
C'est  un  Catalogue  chronologique 
des  écrivains  socinicns,  avec  la  liste 
assez  exacte  de  leurs  ouvrages.  On  y 
trouve  des  détails  curieux  sur  l'his- 
toire du  socinianisme  en  Pologne , et 
les  établissements  typographiques 
que  lesllnitaircs  ont  possédés  dans  ce 
royaume  , ainsi  que  dans  la  Lithua- 
nie. Pierre -Adolphe  Boyscn  pro- 
mettait une  nouvelle  édition  augmen- 
tée de  cet  ouvrage  , le  seul  de  Sand 
qui  soit  recherché  ( V . le  Calai,  de 
Vogt,  Pa6"  Goa  J.Struvius  (a)  attri- 
bue à Sand  la  traduction  latine  des 
Transactions  philosophiques  , par 
Oldenbourg  ( V.  ce  nom  ) ; mais  il 
n’en  est  pas  fait  mention  dans  la 
liste  de  ses  écrits  qu'a  donnée  son 
éditeur  dans  la  Bill,  anii-trinilar. , 
pag.  170  et  suiv.  Sand  a laissé  ma- 
nuscrits vingt  et  un  ouvrages , dont 
on  trouvera  les  titres  dans  les  Mé- 
moires de  Paquot , pour  servir  à 
l’flist.  litt.  des  Pays-Bas,  in-ia. , 
tome  111.  W— s. 

SANDE  ( Jean  Vin  den  ) , his- 
torien du  dix-septième  siècle,  était 
natif  d’Arnbeim,  dans  le  duché  de 
Gucldre.  Après  avoir  achevé  scs  hu- 


IQM.  Bwl.irr  iiUribuecrf  te  édition  i André  Wi*. 
•••Ul  ( Yoy.  Diction,  dtt  mmomym. , i**.  édition, 
**•  * *3if|  3 ; mais  outre  que  Ica  uiiliaL»  M *•  rap- 
potlmt  pat,  André  était  mort  de*  16-8,  par  eut* 
*«r»n>ldeu*  au*  avant  Saud. 

W V oy.  Strvnriua , Bibl.  km,  Lnér. , p.  997. 
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inanités  , il  étudia  le  droit,  à l’exem- 
ple de  son  père, et  continua  ses  cours 
a racadémicdeWittcmbcrg,  où  il  prit 
scs  degrés.  Nommé  professeur  k Fra- 
neker,en  i5y8,  il  renonça  bientôt  à 
la  earrièrede l'enseignement  pour  ac- 
cepter au  conseil  supérieur  de  la  Fri- 
se , une  place  qu’il  remplit  pendant 
lus  de  trente  ans.  Il  devint  prési- 
en t de  ce  conseil,  et  mourut,  en 
■ 638 , à Lecuvvarde , avec  la  réputa- 
tion d'un  grand  jurisconsulte.  Henri 
Neuhus  lui  Gt  une  épitaphe  en  vers 
latins;  elle  est  rapportée  par  Fop- 
pens  , Bibl.  Belgica  , 'ji'i.  On  a de 
Sande  : I.  Decisiones  Frisicœ,  Leu- 
warde,  i6i5  ; ib. , i63g  et  1647  > 
in  4°.  II.  De  actionum  cessione , 
Franekcr,  i6i3,  in -4°.  III.  De 
prohibita  renim  alienatione,  ibid. , 
i633  , même  format.  Ces  trois  ou- 
vrages ont  été  réunis,  avec  un  Com- 
mentaire surle  titre  De  Begulis  ju- 
ris,  Groninguc,  i683  , in-4°.  C'est 
le  Recueil  des  œuvres  de  Sande  re- 
latives à la  jurisprudence.  Frédéric, 
son  frère  aîné , mort  consul  de  la 
ville  d’Arnbeim  , avait  laissé  des 
Commentaires  sur  les  Coutumes  féo- 
dales de  la  Gueldre  et  du  Zutphen  ; 
ils  ont  été  publiés  séparément,  et  en- 
suite réunis  aux  ouvrages  de  Jean» 
Anvers,  1674,  in-fol.  ; Bruxelles, 
liai  , même  format.  Cette  dernière 
édition,  due  aux  soins  du  libraire  Fr. 
Chrystin , est  la  plus  estimée.  On  a 
de  Jean  de  Sande , comme  historien , 
la  continuation , en  hollandais  , de 
l’histoire  belgiquc  d’Évcrh.  Rei- 
dam  , i65^,  in-fol.  ; et  un  Abrégé 
de  l’histoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  depuis  1 566,  Lecuvvarde,  1 65 1 , 
in- 1 a ; cet  abrégé  k été  traduit  en 
latin  sous  ce  titre:  Léo  Belgicus  seu 
Belgicarum  historiarum  epilome , 
Utrecbt,  i65a , in-ia  ,fig.  Ce  petit 
volume  est  rare  et  curieux.  Le  por- 
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trait  de  Sande  se  trouve  dans  Y In 
dex  Batavicus  , p.  u8o.  W — s. 

SANDER  ( Antoine  ),  historien, 
naquit , en  i586,  à Anvers  ; mais  il 
était  originaire  de  Gand , où  ses  pa- 
rents avaient  leur  re'sidence  habi- 
tuelle. Il  fit  ses  premières  c'tudes  au 
gymnase  d’Audenarde  , et  les  conti- 
nua , sous  la  direction  des  Jésuites , 
à Gand,  puis  à Douai , on  il  acheva 
son  cours  de  philosophie  avec  suc- 
cès , et  reçut  le  degre'  de  maitre-ès- 
arts.  Il  se  rendit  ensuite  à Louvain  , 
dont  la  faculté'  de  théologie  était 
alors  fameuse  ; et  après  y avoir  sui- 
vi les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs , il  revint  à Douai , prendre 
le  doctorat.  Dès  qu’il  eut  embrassé 
l’état  ecclésiastique  , il  se  fit  connaî- 
tre parson  talent  pour  la  chaire , et 
fut  employé , dans  le  diocèse  de 
Gand , à combattre  les  progrès  de 
l’hérésie.  Le  cardinal  de  la  Cucva , 
gouverneur  des  Pays-Bas,  le  nom- 
ma son  aumônier;  et  par  le  crédit  de 
son  protecteur , Sander  fut  pourvu 
d’un  canonicat  du  chapitre  d’Ipres, 
dont  il  devint  dans  la  suite  écola- 
tre  et  pénitencier.  II  résigna  tous 
scs  emplois,  en  1657  , pours’appli- 
quer  entièrement  à l’élude.  Ayant 
dépensé  des  sommes  considérables 
pour  l’impression  de  ses  ouvrages  , 
il  se  trouvait  fort  gêné.  Les  reli- 
gieux de  l’abbaye  d’Afllighcm , près 
d’Alost  , instruits  de  sa  position , 
s’empressèrent  de  lui  offrir  un  asi- 
le. Il  y mourut  le  16  janvier  1664, 
à l’dgc  de  soixante-dix-sept  ans  , et 
fut  inhumé  dans  la  chapqjle  de  Saint- 
Maur , sous  une  tombe  décorée  de 
l’épitaphe  qu’il  s’était  composée  (1). 
C’était  un  homme  laborieux  et  ins- 
truit ; et  il  a beaucoup  contribué  à 

(l)  Elle  ftl  rapportée  par  Foppêw,  Bibl.  Mp- 
r«  , p.  go,  et  par  Ptofuot,  Mémoires  Uitcr. , Z Tl , 
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E'  ter  du  jour  sur  l’histoire  des  Pays- 
as.  On  a de  lui  quaraute-deux  ou- 
vrages imprimés, et  quarante  manus- 
crits dont  Paquot  a donné  les  titres 
dansses  Mémoires, tom.  xvi, édition 
in- 1 x.  Sans  parler  d’un  grand  nombre 
de  panégyriques  , de  pièces  de  vers , 
delivres  ascétiques  (a)  qui  ne  présen- 
tent plus  aucun  intérêt , on  se  con- 
tentera de  citer  : 1.  De  Gandaiteiui- 
bus  et  Brugensibus  éruditions famé 
Claris,  Anvers , i6a4 , a part.  in-4°- 
II.  De  scriptoribus  Flandria  bbri 
très,  ibid. , i6a4,  in-4°-  Ces  trois 
ouvrages , qu’on  trouve  réunis  ordi- 
nairement, quoique  incxactsctsupcrfi- 
ciels,  n’ont  pas  laissé  d’etre  utiles  aux 
écrivains  qui  scsont  occupés  plus  tard 
de  l’histoire  littéraire  des  Pays  Bas. 
111.  //agiologiurn  Flandrice  : de 
sanctis  ejus  provinciœ , ibid. , i6i5, 
in -4°.  ; nouvelle  édition  augmentée, 
Lille  , i63g , in-8°.  IV.  Elogia 
cardinalium  sanctitale,  doctrine  el 
armis  illustrium  , Louvain,  ifis6, 
in-4°.  V.  Gandavum  sive  rerum 
Garulavensium  libri  sex , Bruxelles, 
16x7  , in-4°- , réimprimé  daus  le 
tome  Ier.  de  la  Flandria  illustrata. 
VI  .De  Claris  Anloniis  sanctitale  et 

erudilione , Louvain  , i6a7  , in-4°- 
L’ouvrage  est  divisé  en  trois  li- 
vres ; le  premier  comprend  les 
saints  et  les  moines  ; le  second 
les  grands  ; le  troisième  les  écri- 
vains et  savants.  Ce  n’est  souvent 
qu’une  simple  nomenclature.  Vil. 
Dissertalio  pangnelica  pro  ins- 
titution bibliolliecce  publica  Gan- 
davensis , Bruxelles,  i633  , in-4°- 
VIII.  Flandria  illustrata  cum  ta- 
bulis  geographicis  et  iconibus  ur- 
bium  , ecclesiarurn  , coenobiorum , 
arcium  , etc.  , Cologne , Corn,  ab 

(»)  Sâtxlcr  ■ public  le  traite  de  Salvicn  : Pe  g* 
bt  maison*  Dti , Hruiello,  t&ifi  ,«*-4**.  ,ao»*leDwOi 
anagntmmatûé  d*  Otiander. 
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âgmond  ( Amstcrd. , Blaen) , 1O41- 
44 . a vol.  in-fol.  Cette  édition  est 
très-rare,  tous  les  exemplaires  qui 
restaient  en  magasin  ayant  été' la  proie 
des  flammes  ( V.  Blaeu  ).  La  réim- 
pression de  la  Haye,  1730  ou  1^35 t 
3 tom.  in-fol. , n’a  presque  point  de 
valeur  dans  le  commerce.  IX.  Bi- 
bliolheca  Belgica  manuscripta  , 
Lille,  1641-43,  a part.,  in-4°. , 
rare.  Cet  ouvrage  . qui  a pu  donner 
au  P.  Muni  faucon  l'idée  de  sa  Biblio- 
lUtca  manuscriptorum  ( F.  Mont- 
fa  ecos  ) , contient  l’indicalion  des 
principaux  manuscrits  conservés 
alors  dans  les  abbayes  , les  couvents 
cl  les  cabinets  particuliers  delà  Flan- 
dres, du  Brabant , du  llainault  et  du 
pays  de  Liège.  X.  Chorographia 
sacra  Brabantiœ  sive  celebrium  ali- 
ipiol  in  eri  provincid  ecclesiarum  et 
cœnobiorum  descriptio , Bruxelles, 
■65o  , a vol.  in-fol. , fig.  Cette  édi- 
tion, ayant  été  transportée  à Tournai, 
y fut  séquestrée  par  l'ordre  du  con- 
I seil  de  cette  ville.  L’imprimeur  Frick, 

I de  Bruxelles  , la  racheta  dans  la 
suite  à grands  frais  ; mais  tous  les 
I exemplaires  qui  lui  restaient  pé- 
t rirent  dans  le  bombardement  de  cette 
ville, en  l6<)5.  Ainsi,  paruuefatalité 
singulière  , les  deux  principaux  ou- 
vrages de  Sander  ont  été  détruits 
I par  un  incendie.  La  Chorographie 
t a été  réimprimée  à la  Haye  , 1726  , 

I 3 vol.  in-fol.  Mais  quuique  cette 
seconde  édition  soit  augmentée  , les 
curieux  donnent  la  préférence  il  la 
I première,  à cause  de  la  beauté  des 
planches.  W — s. 

SANDERS  ou  SAÜNDERS  ( Ni- 
I colas  ) ,en  latin  Sanderus,  né,  vers 
l'an  15^7,  à Charlcwood  , dans  le 
comté  de  Surrcy,  était  professeur 
royal  en  droit  canon  dans  l’uni- 
versitc  d’Oxford  , à l’avéncmcnt  de 
1)  reine  Marie.  Appelé  à la  place  de 
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secrétaire  de  cette  princesse  pour  sa 
correspondance  latine,  il  préféra  la 
vie  tranquille  et  studieuse  du  cabi- 
net à cette  place  honorable  et  lucra- 
tive. S’étant  retiré  à Rome  , il  y prit 
le  bonnet  de  docteur  eu  théologie , et 
fut  ordonné  prêtre.  Le  cardinal  Ho- 
sius  l'emmena  au  concile  de  Trente, 
en  qualité  de  secrétaire  ; puis , dans 
ses  diverses  missions , en  Pologne, 
en  Prusse  et  en  Lithuanie  , où  il  fut 
d'un  grand  secours  à celte  Éminence, 
pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Sanders  alla  en- 
suite résider  à Louvain  , où  il  tra- 
vailla , pendant  douze  ans,  avec 
plusieurs  de  scs  compatriotes,  A la 
composition  de  divers  ouvrages  de 
controverse.  Il  fut  nommé,  en  1 579, 
nonce  en  Irlande.  Camdcn  prétend 
que  cette  mission , concertée  avec 
l'Espagne,  avait  pour  objet  d’y  en- 
tretenir l'insurrection  du  comte  Des- 
mond,  et  qu’après  la  déroute  de  l’ar- 
mée catholiquc,Sandcrs  sesauva  dans 
les  bois,  où  il  périt  de  faim.  Wood 
assure , au  contraire , que , quelques 
jours  avant  la  bataille , il  mourut 
d'une  dysenterie  , entre  les  bras  de 
l’évêque  de  Killaloc , sur  la  fin  de 
1 58o.  Les  protestants  n’ont  pas  épar- 
gné sa  mémoire.  Les  catholiques , 
tout  en  rendant  hommage  à ses  ver- 
tus et  à ses  talents , avouent  qu’il 
avait  un  zèle  trop  exalté,  et  lui  re- 
prochent d’avoir  enseigné  que  l’É- 
lise  et  le  peuple  ont  le  pouvoir  do 
époserun  souverain  apostat , lors- 
que la  religion  y est  intéressée.  Ses 
ouvrages  couGrmen tassez  cetteidée: 
les  principaux  sont  : I.  Traité  de  la 
dernière  cène  contre  Jcwcl  et  No- 
wel , Louvain  , i566  et  67  , in-4°. 
II.  Traité  des  Images,  ibid  , iH6i, 
in-8'.  III.  De  ecclesidChrisli,  ibia., 

1 566;  Saint-Omer,  i6ï4>  in-8®. 
IV.  Traité  de  V Usure,  Louvain  , 
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1 568  , in-8°.  V.  De  typicd  et  ’ho- 
norarid  imaginum  adoratione , ib. , 
1 569,  in-8°.  V.  Sacrifiai  missæ  ac 
ejus  partium  explicatio  , ibid. , An- 
vers , 1573.  VI.  Qu'od  dominas  in 
sexto  cap.  Joan.  de  sacramento  eu- 
charistiæ  propriè  sit  locutus , An- 
vers, 1570,  in-ia.  VII.  De  visibili 
monarchid  ecclesite,  Louvain,  1571, 
in-fol.  ; Anvers,  1 58 1 ; Wurtzbourg, 
i5(jl  : réJigc  d’après  les  principes 
des  ultramontains.  VIII.  De  origi- 
ne et  progressu  schismatis  anglica- 
ni  libri  très,  Cologne  1 585 ; Rome, 
i586;  Ingolstadt,  i588.  C’est  la 
plus  comme,  et  la  plus  passionnée  de 
ses  compositions.  Les  deux  premiers 
livres , seulement , sont  de  lui  : le 
troisième  est  d’Édouard  Kbiston. 
L’ouvrage  a e'té  traduit  en  français 
par  Maucroix , Paris  , 1678,  a vol, 
m-ia.Ona  de  Sandcrs  plusieurs  au- 
tres écrits  de  controverse.  T — d. 

SANDERS  (Robert),  écrivain 
anglais  , naquit  en  1737,  à Breadal- 
banc  en  Écosse,  et  fut  placé,  par  ses 
parents,  comme  apprenti  chez  un 
peignier;  mais  dominé  par  le  désir 
d’apprendre , il  se  procura  des  li- 
vres , et , sans  le  secours  d’aucun 
maître  , acquit  quelque  connais- 
sance des  langues  grecque,  latine  et 
hc'bra’ique , des  mathématiques,  et 
surtout  de  l’histoire  tant  ancienne 
que  moderne.  Ayant  quitte  une  pro- 
fession qui  contrariait  son  goût,  il 
se  lança  dans  la  carrière  littéraire, 
où  il  porta  quelque  talent , beaucoup 
d’ardeur,  et  ne  recueillit  guère  que 
des  dégoûts  avec  peu  de  profit.  11 
avait  parcouru  le  nord  de  la  Gran- 
de-Bretagne : du  résultat  de  scs  ob- 
servations, joint  aux  extraits  de  ses 
lectures,  il  composa  un  ouvrage  qui 
parut  par  livraisons  sous  le  nom 
supposé  de  Spencer , et  sous  ce  ti- 
tre : Le  complet  Voyageur  anglais, 
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in-fol.  Ce  livre,  qui  comprend  des 
notices  biographiques  sur  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  chaque 
province , eut  du  succès , et  les  édi  - 
tions  s’en  multiplièrent  en  Angle- 
terre , en  Écosse,  et  meme  dans  le 
pays  de  Galles  , tantôt  sous  le  nom 
de  Burlington  , tantôt  sous  ceux  de 
Murray  et  de  Llewellyn  , au  pré- 
judice du  véritable  auteur.  Celui- 
ci  , marié  alors  et  déjà  père  de 
cinq  enfants,  était  à la  disposition 
des  libraires,  et  entassait  volume 
sur  volume  afin  d’obtenir  le  pain  de 
chaque  jour.  Employé  par  le  pre- 
mier lord  Lyttellon,  à disposer  les 
matériaux  de  son  Histoire  de  Hen- 
ri II , il  fut  malheureusement  char- 
gé aussi  d’en  soigner  la  troisième 
édition.  Rarement  un  écrivain  doué 
d’un  peu  d’imagination  est  un  habile 
correcteur  d’épreuves  : la  capacité 
de  Sanders  à cet  égard  peut  s’appré- 
cier sur  un  errata  de  19  pages,  impri- 
mé à la  fin  du  dernier  volume.  Desti- 
né à faire  la  fortune  des  spéculateurs 
littéraires , sans  sortir  de  l’obscurité, 
et  sans  augmenter  jamais  son  bien- 
être,  il  accompagna  de  notes  une 
édition  de  la  Bible,  publiée  par  li- 
vraisons, et  ne  reçut  pour  oe  travail 
que  les  plus  modiques  émoluments, 
tandis  que  le  docteur  Henri  South- 
vrcll  , dont  on  ne  connaît  aucun 
écrit,  fut  richement  payé  pour  avoir 
seulement  mit  son  nom  sur  le  ti- 
tre. Robert  Sandcrs  venait  de  li- 
vrer à l’imprimeur  les  premières 
feuilles  d’une  Chronologie  générale, 
lorsqu'il  mourut  d’un  asthme , en 
mars  1 783.  On  cite,  parmi  scs  ouvra- 
ges, deux  Histoires  d’Angleterre , 
l’une  in-fol.,  l’autre  in-4°.,  impri- 
mées sous  divers  noms;  une  Histoire 
romaine , en  une  suite  de  Lettres 
d’un  seigneur  à son  Gis  , a vol.  in- 
1 3 ( estimée  ) ; \’ Almanach  de  New- 
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gâte  ( The  Newgatc  ealendar  ) , on 
Mémoires  de  ces  infortunes  malfai- 
teurs qui  terminent  leur  vie  à Ty- 
burn,  1764,  5 toI.  in-8°. , avec 
gravures  ; Gaffer  Grqy  - Bear , 4 
vol.  in-ia,  espèce  de  roman  satiri- 
que, où  l’auteur  traite  sans  ménage- 
ment plusieurs  théologiens  non  con- 
formistes, qui  lui  paraissaient  animés 
d’un  zèle  outré.  L. 

S ANDERSON.  Voyez  Saun- 

sersoit. 

SANDINI  ( Autoiite  ) , historien, 
né  dans  le  Vicentin,  en  169a,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , après 
avoir  achevé  scs  études  , et  fut 
attaché  par  l’évêque  de  Padoue  , à 
son  séminaire.  Il  consacra  toute 
sa  vie  à renseignement  de  la  géo- 
graphie et  de  l’histoire  , et  remplit 
depuis  l'an  173a  , la  charge  de 
bibliothécaire.  Une  attaque  d’apo- 
plexie l’enleva  presque  subitement , 
le  a3  février  1750  , à l’âge  de 
cinquante-neuf  ans.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Historia  apostolica  ex  anti- 
guis  monumentis  collecta  , Padoue , 
1731  ; nouvelle  édit,  augmentée  et 
corrigée;  ibid. , 1754 , in-8°.  II. 
Historia  familiæ  sacrce  ex  antiq. 
monumentis  collecta , ibid. , 1734, 
in-8°.  ; deuxième  édit. , 1755 , mê- 
me format.  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent , destinés  par  l’auteur  à scs 
élèves  , sont  rédigés  par  demandes 
et  par  réponses.  Les  rédacteurs  des 
Acta  eruditor.Lipsiens.  ( nov . Suppl., 
tome  11  ) , trouvent  que  Sandini  ne 
prouve  pas  toujours  les  faits  qu’il 
avance,  et  qu’il  aurait  pû  se  dispen- 
ser d’en  soumettre  plusieurs  à l’é- 
preuve de  la  discussion.  Le  P.  Hyac. 
Serry,  savant  dominicain  ( V.  H. 
Serry  ) , qu’il  avait  attaqué  , lui 
répondit  dans  un  Opuscule  inti- 
tulé : Animadversiones  anticriticœ 
in  Historiam  sacrce  familice,  Paris, 
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1735,  in-8°.  III.  Vitœ  pontificum 
Romanorum  ex  antiquis  monument, 
coüectœ  , Padoue,  1739,  in-8°.  ; 
Ferrare,  1748;  ibid.,  1754,  a vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  plein  de  sa- 
vantes recherches  : l’éveque  d’Augs- 
bourg  en  a publié  une  édition  en  Al- 
lemagne , sous  ce  titre  : Basic  histo- 
riée ecclesiasticœ , etc.  IV.  Dispu- 
tationes  historicm  ad  vitas  pontifi- 
cum Romanorum  , Ant.  Sandini 
posthumis  curis  rétractes  et  auctce, 
Ferrare,  1755,  in-8°.  Ce  vol.,  qui  fait 
suite  à l’ouvrage  précédent , contient 
vingt  Dissertations  sur  des  points 
importants  de  l’Histoire  ecclésiasti- 
que , pendant  les  premiers  siècles. 

W — s. 

SANDIUS.  Voy.  Sahd. 

SANDIVOGT.  Voy.  Sendivoc. 

SANDJAR  ( Abou’i.  Hareth 
MoEZZ-EDDY!»  OU  MoGH  AÏT-EDDÏI*  ), 

sixième  sulthan  seldjoukide  de  Per- 
se , naquit  l’an  479  de  l’hég.  ( 1086 
de  J.-C.  ) , à Sand jar  ou  Sindjar , en 
Mésopotamie , d'où  lui  vint  son  nom. 
Il  n’avait  que  six  ans,  à la  mort  de 
Melik-Chah  Ier.  , dont  il  était  le 
troisième  fils  ( V.  Melik-Cuau  ). 
Pendant  les  règnes  de  ses  frères  Bar- 
kiarok  et  Mohammed  1er. , il  fut 
obligé  de  se  contenter  du  Khoraçan, 
qu’il  gouverna  vingt  ans  comme  leur 
vassal;  mais,  après  la  mort  du  se- 
cond , l’an  5 1 1 ( 1 1 1 7 ) , il  devint 
sulthan  des  sulthans,  se  rendit  dans 
l’Irak  , vainquit  son  neveu  Mah- 
moud, qui  lui  disputait  ce  titre,  lui 
pardonna  et  lui  céda  le  sulthanat  de 
la  Perse  occidentale,  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  Syrie  et  de  l’Àsie-Mincu- 
re  ( V.  Mahmoud,  XXVI , 174  ). 
Sandjar  fut  un  des  plus  illustres  et 
des  plus  puissants  princes  de  sa  fa- 
mille. On  faisait  pour  lui  la  khoth- 
bah  , depuis  la  mer  Caspienne  jus- 
qu’à l’Arabie  heureuse,  et  depuis  les 
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frontières  du  Khatai  jusqu’à  la  Mé- 
diterranée. On  peut  aussi  le  citer 
comme  un  des  plus  célèbres  et  des 
lus  vertueux  monarques  qu’ait  pro- 
uits  l’islamismc.  Généreux,  ma- 
gnanime , vaillant,  pieux  , juste  et 
bienfaisant,  il  protégea  les  savants 
et  les  gens  de  mérite  en  tous  genres. 
Simple  et  modeste  dans  scs  vête- 
ments, il  évitait  la  mollesse,  les  plai- 
sirs futiles,  et  s'occupait  sans  relâ- 
che des  devoirs  de  la  royauté  et  du 
bonheur  de  ses  sujets.  I/an  5a4 
( i i3o  ),  il  traversa  le  Djihoun , as- 
siégea, dans  Samarkand,  Ahmed  ibn 
Soléiman  , qui  s’était  révolté,  le  for- 
ça de  se  rendre  à discrétion  , et  le 
rétablit  quelque  temps  après  dans  le 
gouvernement  du  Ma  war  - cl  - nahr. 
Mahmoud  étant  mort , Sandjar  nom- 
ma pour  sulthan  des  deux  Iraks, 
Thogroul  II,  frère  de  ce  prince:  il 
vainquit,  en  5a6  ( t i3a  ) , Mas’oud 
et  Scldjouk  , ses  autres  neveux  , qui 
prétendaient  également  au  trône  ( F. 
Mas’ocd,  XXVII , 38a  ) , eL  il  leur 
pardonna.  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  guerres  qui  eurent  lieu  entre  les 
rinces  seldjoukidcs.  Après  la  mort 
e Thogroul, en  5ag(i  i34),il  laissa 
Mas’oua  succéder  à ce  dernier,  et  ne 
s’immisça  nullement  dans  scs  que- 
relles avec  les  khalifes  ( V oy.  Mos- 
tarscued  et  Rasciied  ).  Il  rangeait 
alors  dans  le  devoir  l’ingrat  Bah- 
ram-Chah, qui,  oubliant  que  San- 
djar, son  oncle  maternel , l’avait  pla- 
cé sur  le  trône  des  Ghaznevides,  dans 
le  nord  de  l’Indoustan , refusait  de 
lui  payer  tribut.  Un  autre  vassal 
ambitieux,  Alzyz,  sulthan  du  Kha- 
riz.rae,  avait  recherché  le  secours  des 
Khitans,  peuples  tartarcs,  établis, 
depuis  peu  d années,  aux  environs 
de  Kaschgar.  L'an  536  ( a 1 4 1 )> 
Sandjar  entra  dans  le  Mawar-cl- 
uahr,  pour  y arrêter  les  ravages  do 
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ces  barbares;  mais  il  fut  vaincu  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  et  perdit 
trente  mille  hommes,  ses  bagages  et 
son  harem  , qui  tomba  au  pouvoir 
de  l’ennemi , ainsi  que  la  première 
sulthanc.  Enveloppé  par  les  Khi- 
tans , il  leur  passe  sur  le  ventre , 
arrive  à Termcd  , avec  quinze  on 
seize  braves,  reste  des  trois  cents 
qui  l’avaient  secondé  dans  cette  pé- 
rilleuse retraite , rallie  les  débris  de 
son  armée,  repasse  le  Djihoun,  et 
rentre  dans  le  Khoraçan,  laissant 
au  pouvoir  des  Khitans,  tous  les 
pays  au-delà  du  fleuve.  Affligé  de 
voir  scs  sujets  perdre  la  haute  idée 
qu’ils  avaient  de  son  courage  et  de 
sa  puissance  , il  alla  venger  son  af- 
front sur  le  sulthan  de  Kharizme, 
Gt  trois  campagnes  heureuses  contre 
lui,  et  voulut  bien  cnliu,  l’an  5^3 
( 1 1 48  ),  se  contenter  d’un  vain  si- 
mulacre de  soumission  ( V . Atztz). 
L’année  suivante,  il  vainquit  Hou- 
ccin-Üjihan-Souz  , fondateur  de  la 
dynastie  des  Ghauridcs , qui  avait 
fait  unciuvasion  dans  le  Khoraçan, 
le  Gt  prisonnier,  et  lui  rendit  la  li- 
berté et  le  gouvernement  de  Ghaur. 
Les  Turks  Gozzes  ou  Uzes  , qoe 
l’arrivée  des  Khitans  avait  forcés 
d’abandonner  successivement  leurs 
établissements  au-delà  du  Silioun  et 
du  Djihoun , étant  venus  dans  les 
environs  de  Balkh  , défirent  le  gou- 
verneur, qui  avait  voulu  les  empê- 
cher de  s’y  fixer.  Irrité  de  leur  au- 
dace et  des  dévastations  qu’ils  com- 
mettaient dans  cette  partie  du  Kho- 
raçan, Sandjar  marcha  contre  eux, 
à la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Sourd  aux  supplications  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  , il  refu- 
sa un  tribut  considérable  qu’ils  lui 
offraient  pour  obtenir  leur  pardon, 
et  leur  livra  bataille  , l’au  548 
( 1 1 53  ).  11  la  perdit , et  fut  fait  pri- 
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sornucr.  Les  chefs  des  Turks  se  pros- 
ternèrent aux  pieds  du  sullhan  , 
baisèrent  la  terre  en  sa  présence,  et 
lui  témoignèrent  un  grand  respect , 
quoiqu’on  ait  prétendu  qu’ils  1 enfer- 
maient la  nuit  dans  une  cage  de  fer. 
Mais  son  refus  de  céder  Mcrou , sa 
capitale,  à l’un  d’eux  , affaiblit  les 
égards  qu’ils  lui  avaient  d abord 
montrés;  et  ils  en  vinrent  au  point 
de  régler  sa  nourriture.  Ils  commi- 
rent tout  à leur  aise,  les  ravages  les 
plus  horribles  dans  le  Khoraçan  et 
le  Kerman.  Au  bout  de  quatre  ans  , 
Sandjar  ayant  appris  la  mort  de  la 
sulthane,  son  épouse,  qui  avait  gou- 
verné ses  étau  pendant  sa  captivité, 
songea  à sc  tirer  des  mains  des  bar- 
bares. Quelques-uns  de  ses  esclaves , 
qui  s’c'taicnt  mêlés  avec  les  Gones  , 
gagnèrent  ses  gardes  , et  étant  ve- 
rnis avec  lui , comme  en  chassant , 
sur  les  bords  du  Djihoun  , ils  l’enle- 
vèrent , cl  le  conduisirent  iTermed, 
d’où  ils  le  ramenèrent  aisément  à 
Merou.  Mais  l’âge,  les  chagrins  et 
les  enuuis  de  sa  captivité  ayant  al- 
téré la  santé  de  Sandjar  , il  mourut 
trois  ou  quatre  mois  apres , en  rabi 
i«.  55a  ( it5y),  à l’âge  de  soixan- 
te-treize ans.  Il  y en  avait  soixante- 
deux  qu’il  gouvernait  le  Khoraçan, 
et  il  avait  régné  souverainement 
pendant  quaranleunc  années.  Sur 
dix-neuf  batailles  rangées  qu’il  livra, 
il  n’en  perdit  que  deux;  mais  on  a 
vu  combien  l’issue  en  fut  désastreu- 
se. Ou  ne  peut  reprocher  à ce  grand 
prince  qu’un  excès  de  clémence  , de 
franchise , d’imprévoyance  et  de 
précipitation.  Ces  defauts , qui  ne 
provenaient  que  de  la  bonté  de  son 
caractère , nuisireut  aux  interets  de 
sa  politique,  et  furent  la  cause  de 
ses  revers.  On  lui  avait  donne  le 
surnom  de  second  Alexandre.  Com- 
me il  ne  laissait  point  d enfants  , la 
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domination  des  Scldjonhides  finit 
avec  lui  dans  le  Khoraçan.  Le  fila 
d’une  de  scs  sœurs  en  posséda  une 
partie  : quelques  émirs  se  partagè- 
rent le  reste  ; et  la  province  entière 


uc  tarda  pas  à tomber  au  pouvoir 
des  rois  ac  Kliamme  et  de  Ghaur. 

A T. 

SANDOVAL  ( Fbay  Prudentio 
d*  ) , historien  espagnol , né  dans 
Valladolid  , vers  1 5Go  , embrassa 
la  vie  monastique  dans  1 ordre  do 
saint  Benoît,  et  s’attacha  particu- 
lièrement à la  recherche  u«  an- 
tiquités civiles  cl  religieuses  de  1 hs- 
pagne.  Ses  talents  et  son  application 
au  travail  lui  méritèrent  l estime  de 
scs  confrères  qui  le  pourvurent  d’une 
riche  abbaye  à leur  nomination  (St.- 
Isidore  de  Gucngua  ).  Prudentio  vi- 
sita les  principales  bibliothèques  de 
l'Espagne,  et  en  tira  une  foule  de 
documents  historiques  encore  iné- 
dits. Le  roi  Philippe  111  le  chargea 
de  continuer  la  Coronica  general , 
publiée  par  Ainbr.  Morales  , et  le 
récompensa  de  son  zèle  par  1 évêché 
de  Tuy  dans  la  Gallice;  il  fut  trans- 
féré , vers  161  a , sur  le  siège  épis- 
copaldc  Pampclune,  et  mourut,  le  17 
mars  1611.  Les  ouvrages  de  Sando- 
val,  quoique  rares,  sont  peu  èccher- 
chés  en  France.  On  se  contentera  de 
citer  les  principaux  : I.  Chronica  del 
inclito  emperador  de  Espaîia  don 
Alonso  F II , sacada  de  un  libro 
muy  anliguo  escrito  de  mano  con 
letras  de  los  Godost  Madrid,  1600, 
iu-fol.  II.  Las  funilaciones  de  los 
munasterios  del  orden  de  S . Benilo 
que  los  reyes  de  Espaîia  fondaron 
del  anno  54o  hasta  eldeqx^,  ibid. 
1601 , in-fol.  Cet  ouvrage,  savant 
et  curieux,  devait  avoir  une  sui- 
te ; mais  elle  n’a  point  paru.  III. 
Historia  de  la  viday  hechos  del  im- 
perador Carlos  F , Valladolid,  1604? 
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a roi. in -fol.  ; Pampelunc,  tGi8, 
l634;  Anvers  1681  ; il  existe  plu- 
sieurs autres  éditions  de  cette  His- 
toire de  Charles  - Quint  : mais  on  a 
dû  se  borner  à citer  celles  dont  les 
curieux  font  le  plus  de  cas  ; elle  a été 
abrégée  et  traduite  en  anglais  par 
John  Stevcns  , 1703,  in-8“.  ; Adam 
Ébcrt,  professeur  en  droit  à Franc- 
fort, l'avait  traduite  en  latin  ; mais 
il  n’a  publié  de  celte  version  que 
deux  fragments  , l’un  relatif  à la 
captivité  de  François  Ier. , et  l’autre 
à l’abdication  de  Charles  Quint  et  à 
sa  retraite  dans  le  monastère  de 
Sainl-Just,  Milan,  1715,  in-8°. 
(1).  Cette  Histoire,  qui  fit  la  ré- 
putation de  Sandoval , pcche  par 
une  partialité  inarquée,  et  par  le  dé- 
faut de  critique.  L’auteur  n’hésite  pas 
d’adopter  les  récits  des  plus  fabuleux 
quand  il  les  juge  propres  à relever  la 
gloire  des  Espagnols  et  à rabaisser 
celle  des  autres  peuples.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que,  pour  établir  la 
prééminence  de  la  maison  royale 
d’Espagne,  il  donne  la  généalogie  de 
Charlcs-Quint  depuis  Adam , de  père 
en  fils , sans  la  moindre  lacune;  qu’il 
rejette  le  sac  de  Rome  , en  1537  , 
sur  le  connétable  de  Bourbon  , com- 
me si  ce  prince  n’eût  pas  exécuté 
les  ordres  de  l’empereur,  etc.  La 
Mothe  Le  Vayer  a signalé  les  défauts 
cl  les  erreurs  de  Sandoval  dans  son 
Discours  sur  l’histoire  ( Voy.  les 
OEuvres  de  Le  Vayer,  édition  de 
1GG9,  in-ia,  tome  11,  1 3g- ta43  ). 
L’ouvrage  est  d’ailleurs  écrit  avec 
beaucoup  de  détails  , d’exactitude 
cl  de  simplicité.  Robertson  l’a  con- 
sulté presque  exclusivement.  Une 
traduction  de  Y Histoire  de  Sandoval 


(l)  C*  volume  mot 'CD  t auni  le  Récit  de  la  mort 
de  duo  . traduit  ro  Latin  de  l'Uiatoirc  de 

Looi*  Cabrer*  . et  nom  ) , |*x  le  um-cuc  Adam 
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ferait  mieux  connaître  Charles  Quint 
et  l’époque  où  il  a régné  , que  l’élé- 
gant et  philosophique  abrégé  de 
l’auteur  anglais.  IV.  Historias  reco- 
gidas  etcon  notât iones  varias,  Para- 
pelunc,  1614,  sccondeédition,  ibid., 
i634  , in-fol.  C’est  le  Recueil  des 
chroniques  latines  d’Idace  ( V oy.  ce 
nom  ) ; d’Isidore  , évêque  de  Bada- 
joz  ; de  Sébastien  , évêque  de  Sala- 
manque ; de  Sampiro  , évêque  d’As- 
torga,  et  de  Pelage,  évêque  d’Oviedo, 
dans  la  première  partie  du  douzième 
siècle.  V.  Anliguedad  de  la  ciudad 
y iglesia  cathédral  de  Tuy  , y de 
sos  obispos , Braga  , i6ao , in  • 4°-, 
très-rare.  IV.  Cal  nia  go  de  los  obis- 
pos de  la  iglesia  de  Pamplona  ; 
Pampeluuc,  161.4, in  fol.  VII.  His- 
toria  de  los  reyes  de  Castilla  y de 
Leon , sacada  de  librosy  mernorias 
antiguas,  ibid.,  »634,  in-fol.  de 
480  pag.  Cette  Histoire  est  la  conti- 
nuation de  la  Coronica  par  Ambr. 
Moralès  , dont  ou  a déjà  parlé  ( V. 
Amb.  Morales,  xxx  , 6a);  elle 
commence  à la  réunion  des  royaumes 
de  Léon  et  de  Castille  , en  1037 , et 
finit  avec  le  règne  d'Alphonse  vu, 
en  1 134.  Sandoval  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  dont  on  trouve 
les  titres  dans  la  Bibliothèque  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  ( par  dom 
Jean  François)  , tome  tu.  W — s. 

SANDRANS  (Joseph  de  Cardon, 
baron  de  ) servit  quinze  ans  com- 
me officier  dans  le  régiment  de  Ro- 
han Roche-fort , et  fut  député  de  la 
noblesse  de  Bresse,  aux  c'tats-géné- 
raux  de  178g,  où  il  resta  constam- 
ment attaché  à la  cause  royale  , 
votant  avec  les  membres  les  plus 
prononcés  du  côtédroit  xct  protes- 
tant contre  tous  les  actes  qui  pou- 
vaient tendre  à atténuer  l'autorité  du 
roi.  Il  mourut,  près  de  sa  terre  de 
Sandrans,  le  3 septembre  1797,  à 
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Chàtillou-lès-Dombcs , ou  il  était 
président  de  l’administration  muni- 
cipale. A des  connaissances  polili- 
ues , Joseph  de  Cardon  en  joignait 
e littéraires  et  d’administratives, 
et  il  était  recherché  pour  les  agré- 
ments de  sa  société  et  la  justesse 
de  scs  avis.  Il  descendait  de  la  mai- 
son de  Folch  , mayor  de  Cardo- 
na- Aragon  , titulaire  du  duché  de 
Cardoue  , en  Catalogne.  La  bran- 
che de  cette  famille  établie  en  Fran- 
ce depuis  la  lin  du  quinzième  siècle , 
avait  quitté  l’Espagne  pour  se  ren- 
dre à Lucqucs,  d'où  elle  passa  eu 
France.  Horace  Folch  de  Cardon,  et 
Jacques , son  frère,  les  premiers  qui 
se  fixèrent  à Lyon , avaient  obtenu 
d’Henri  IV,  eu  i6o5,  des  lettres  de 
naturalisation  de  uobles  français,  et 
coulirmation  de  leur  extraction  es- 
pagnole , eu  récompense  des  servi- 
ces qu’ils  rendirent  au  roi  , en 
empêchant  , l’un  à la  porte  d’Ai- 
nai , et  l’autre  à la  porte  de  la  Guil- 
lotière,les  ennemis  appelés  par  la  Li- 
gue, de  se  rendre  maîtres  de  la  ville 
de  Lyon.  Ce  fait  est  articulé  eu  en- 
tier dans  les  lettres  patentes  données 
par  lleuri-le-Grand,  le  8 décembre 
■ 6o5,  que  le  père  Colonia  déclare 
avoir  eues  entre  ses  mains  ( Histoire 
littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  F. 
vol.,  chap.  l3,  art.  3,  pag.  Ou  ). 
Horace  de  Cardon , chef  de  la  bran- 
che des  barons  de  Sandrans , obtint, 
en  outre , dans  les  memes  lettres  pa- 
tentes , et  par  assimilation  aux  Ron- 
visi,  Gadagne,  Strozzi,  Mascranni 
et  Cantarigui , l’autorisation  de  faire 
à Lyon  , le  commerce  de  la  librairie 
en  gros  , saus  déroger  : il  y amassa 
une  si  grande  fortune  , que,  dans  le 
temps,  on  évaluait  communémcntscs 
biens  à deux  millions.  Il  employa 
la  majeure  partie  de  ses  richesses  à 
construire  des  monuments  d’utilité 
XL. 
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publique.  Divers  traits  de  sa  muni- 
ficence se  trouvent  consignés  dans 
les  historiens  de  Lyon  , Colonia , 
Pernety,  etc.  Z. 

SANDRART  ( Joachim  ) , peintre 
et  biographe  , né , en  1G06  , a 
Francfort  sur  Je  Mcin  , d’une  ancien- 
ne et  noble  famille,  annonça  de bou- 
ne  - heure  d’heureuses  dispositions 
pour  les  arts , et  reçut  de  Théod.  de 
Bry(  F.  ce  nom),  les  premières  leçons 
du  dessin.  A quinze  ans  , il  fit  à pied 
le  voyage  de  Prague , pour  apprendre 
de  Gilles  Sadelcr  ( F.  ce  nom  ) , les 
procédés  de  l’art  de  graver.  Sadcler 
lui  conseilla  de  s’appliquer  de  pré- 
férence à la  peinture  ; et  docile  à cet 
avis  , le  jeuuc  élève  entra  dans  l’é- 
cole de  Ger.  Honthorpt  , à Utrccht , 
où  il  fit  de  rapides  progrès.  Conduit 
en  Angleterre  par  son  maître  , qu’il 
aida  dans  ses  travaux  , il  mérita  les 
encouragements  du  roi  Charles  Ier. , 
et  ceux  du  comte  d’Arundel.  San- 
drart  s’embarqua  pour  l'Italie,  en 
1GU7  , et  s'arrêta  quelque  temps  à 
Venise , où  il  se  perfectionna  dans 
son  art , en  copiant  des  tableaux  du 
Titien  et  de  Paul  Veronèse.  Il  visita 
ensuite  Bologne  , Florence  et  Rome  , 
étudiant  partout  les  chefs-d’œuvre 
des  grands  maîtres.  A cette  époque, 
le  roi  d’Espagne  chargea  le  cardinal 
Barberini  de  lui  procurer  douze  ta- 
bleaux des  meilleurs  peintres;  et  telle 
était  la  réputation  dont  jouissait  San- 
drart , que  sou  nom  fut  inscrit  sur 
une  liste  où  figuraient  le  Guide , Gner- 
chin  , Lanfranc  , le  Dominiquiu  , 
Poussin,  etc.  Dans  ce  concours  , si 
honorable  pour  lui , il  choisit , sui- 
vant Orlandi  ( Abecedario piltorico), 
le  sujet  de  la  mort  de  Sénèque  ; mais 
Descamps  ( Fies  des  Peintres  ) , dit 
ne  le  cardinal  Barberini  lui  acheta 
eux  tableaux  représentant  saint  Jé- 
rôme et  la  Madelèuc.  Saudrart , apres 
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avoir  séjourné  plusieurs  années  à 
Rome , visita  le  royaume  de  Naples, 
la  Sicile,  Malte,  et  reprit  la  route 
de  l'Allemagne  , où  l’avait  précédé 
sa  réputation.  Les  fléaux  qui  déso- 
laient alors  cette  contrée,  l’obligè- 
rent de  chercher  un  asile  dans  Ams- 
terdam , où  il  exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux d’une  grande  dimension , entre 
autres  l’entrée  de  Marie  de  Médicis 
dans  cette  ville.  11  possédait  par 
héritage  la  terre  de  Slock.au , près 
d’ingolsladt.  La  vente  de  scs  ouvra- 
ges lui  fournit  une  somme  suffisante 
pour  rétablir  son  château  ruiné  dans 
les  dernières  guerres  ; mais  les  Fran- 
çais l’ayant  détruit  une  seconde  fois , 
il  vendit  cette  terre  , et  alla  demeurer 
à Augsbourg.  Il  s’établit  , en  1672  , 
à Nuremberg,  et  ne  négligea  rien 
pour  y ranimer  le  goût  des  arts. 
L’empereur  et  la  plupart  des  sou- 
verains d’Allemagne  lui  demandèrent 
à l’envi  des  tableaux  ; il  reçut  de  l’é- 
lecteur Palatin  le  titre  de  conseiller, 
et  fut  comblé  de  marques  de  bien- 
veillance par  les  autres  princes.  11 
venait  de  terminer  son  tableau  du 
jugement  dernier,  quand  il  mourut 
à Nuremberg,  en  1688  (1).  San- 
drart  fut  marié  deux  fois.  Dans  sa 
vieillesse,  il  épousa  en  secondes  noces 
une  fdlc  de  Guill.  Bloeniacrt.  Ou  a 
gravé  , d’après  Sandrart,  les  Douze 
Mois  de  l'Année,  in-fol.  Il  a exé- 
cuté lui  - même  quelques  pièces  à 
l’eau-forte  ; mais  ses  productions  , 
comme  peintre  , sont  aujourd'hui 
peu  recherchées  ; il  n’en  est  pas  de 
même  des  écrits  qu’il  a publiés  sur 
les  arts,  et  qui  continuent  à jouir 
de  l’estime  des  amateurs  ; ce  sont  : 
I.  Teutsche  Academie  , etc. , c’est- 

(i.CrtU  d-te  uou,  c*t  fournie  p»r  Kuroly  L m 
plupart  de»  autre»  biographe»  placent  la  mort  «1* 
Sandrart  m »Cà83  ; mai»  00  eoit  qu'd  a public  po»- 
Uricurrwant  des  ouvrage»  qui  ne  tout  |«»  annonce» 
comme  poathuior». 
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à-dire,  Académie  allemande  d’archi- 
tecture , de  sculpture  et  de  peinture , 
Nuremberg,  1675*79,  4 tom.  ,en 
1 vol.  in-fol.  Christ.  Rhodius  a tra- 
duit eu  latin  une  partie  de  cet  ouvrage 
sous  ce  titre:  Academia  nobilissimœ 
artis  picturce , ibid. , i683  , in-fol. 
C’est  le  Recueil  des  Vies  des  peintres 
anciens  et  modernes  , avec  l’indica- 
tion de  leurs  tableaux  .dont  quelques- 
uns  y sont  reproduits  par  la  gra- 
vure. Sandrart  a beaucoup  proGté 
des  recherches  de  Vasari , Ridolfi  et 
Van  Mander  ; mais  les  jugements  , 
qui  lui  appartiennent  en  propre , ne 
sont  pas  exempts  de  partialité.  Cet 
ouvrage  a été  regardé  long -temps 
comme  l’histoire  la  plus  complète 
de  la  peinture  ; il  est  orné  de  plus  de 
deux  cents  portraits  des  artistes  les 
plus  célèbres.  Une  notice  assez  dé- 
taillée sur  l’auteur  et  sur  scs  ouvra- 
ges , rédigée  par  scs  élèves,  termine 
le  volume.  II.  Iconologia  deorum 
qui  ab  anliquis  colebantur  ( en  alle- 
mand), ibid.,  1680  , in-fol.  , fig. 
111.  Admiranda  sculpturæ  veteris  , 
sive  delineatio  vera  perjectissima- 
rum  stalunrum  , ibid.,  1680,  in- 
fol. , fig.  IV.  Romœ  anliquce  et  novae 
theatrum sive  genuina  tic  vera  urbis, 
juxla  varios  ejusdem  status  deli- 
neatio topographica  , ibid. , 1684  > 
in-fol. , fig.  V.  Romanorum  fonli- 
nalia  siveintra  et  extra  urbem  Ro- 
mam  fontium  delineatio  , ibid. , 
i685,  in-fol.  Cette  collection  des  ou- 
vrages de  Sandrart  est  très-rare,  elle 
prix  en  est  fort  élevé  dans  les  ventes. 
Volkmann  eu  a publié  une  nouvelle 
édition, Nuremberg,  1769-7  5, 8 part, 
in-fol.  ; mais  elle  n’u  point  fait  bais- 
ser la  valeur  de  la  première.  W-s. 
SANDRAS  deCOUKTILZ  ( Ga 

TIEW  ).  F CoURTILZ. 

SANDWICH.  F.  Mowtagu,  to- 
me XXIX,  pag.  4 «3  et  4*6. 


Digitized  by  Google 


SAN 

SANDYS  (George),  poète  an- 
glais, était  le  septième  et  le  plus  jeu- 
ne des  (ils  d'Edwiu  Sandys,  arche- 
vêque d’Y'ork  (t),  et  naquit  dans 
celte  ville, en  i577.Ledesirde  voir 
les  contrées  qui  ont  été  le  théâtre  des 
grands  érénemen  ts  dont  les  h istorieus 
anciens  nous  ont  transmis  le  récit, 
lui  fit  entreprendre, en  iGio,lcvoya- 
gc  du  Levant.  <>  Je  commençai , dit-il, 

• mon  voyage  par  la  France,  au 
» moment  même  où  un  meurtre  exé- 
» crableful  commis  sur  la  personne 

• de  Henri  IV , par  un  scélérat  obs- 
» cur,  dans  les  rues  de  la  capita- 
le. • Sandys  ne  décrit  pas  la  t ran- 
ce : il  ne  date  ses  observations 
que  de  son  départ  de  Venise,  où  il 
s’embarqua  te  0.0  août  1610.  Il  tra- 
versa la  mer  Adriatique  et  la  mer 
Egée,  s’arrêtant  à plusieurs  îles  cé- 
lèbres. La  plaine  de  Troie  attira 
scs  regards  ; il  alla  d'abord  sur  les 
bords  du  Bosphore  de  Tbracc  , étu- 
dier les  mœurs  des  Turcs,  dans  la 
capitale  de  leur  empire.  A la  fin  de 
janvier,  Sandys  quitta  Constantino- 
ple, et  fit  voile  pour  l’Égypte.  Il 
visita  les  pyramides,  alla  , par  ter- 
re, en  Palestine;  et  après  avoir 
vu  Jérusalem,  Bethléem,  le  mont 
Carmel  , monta  sur  un  navire  qui 
le  conduisit  à Seyde  ; revint , par 
terre,  à Saint -Jean  d’Acre  , puis 
vogua  vers  l’Angleterre.  Le  mal  de 
mer  le  força  de  relâcher  à Malte; 
il  gagna  la  Sicile,  l’Italie  , et  re- 
vint heureusement  à Londres.  Après 
son  retour  , il  consacra  tout  son 
temps  à la  culture  des  lettres , fut 
l’ami  de  plusieurs  hommes  distin- 
gués , entre  autres  , de  Falkland , 
qui  lui  adressa  des  vers.  Il  mourut, 


(i)Cc  prtU,  n»'»rt en  i588,  «t  ronnn  j»r  tou 
Ettmpœ  tpmculum  , ou  étal  de  I*  religion  dana  l'Oc- 
cident . ouvrage  •«Mirent  réimprimé  II  avait  fiodc 
us*  chaire  de  1 T tioivfnilr  d'Ovford. 
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le  5 mai  iü43,  à Boxlcy,  dans  le 
comté  de  Keut.  O11  a de  Sandys , eu 
anglais  : I.  Relation  il’un  voyage 
commencé  en  1610,  contenant  la 
description  de  l'empire  turc  , de 
l'Egypte,  de  la  Terre-Sainte , des 
parties  écartées  de  T Italie  et  des 
iles  adjacentes,  Londres,  iGi5,  iu- 
fol. , avec  figures.  La  septième  édi- 
tion parut  en  1673.  Ce  livre,  bien 
écrit,  annonce  un  homme  véridi- 
uc.  Sandys  s’occupe  principalement 
e la  peinture  des  mœurs.  Il  ne  né- 
glige aucune  occasion  de  citer  les 
poètes  anciens,  et  il  en  donne  la  tra- 
duction en  vers  anglais.  Le  por- 
trait qu'il  trace  des  Turcs  n’est 
point  flatté.  Il  les  représente  com- 
me répandant , par  leur  gouverne- 
ment tyrannique , la  désolation  sur 
les  pays  les  plus  favorisés  de  la  na 
turc.  Depuis  Sandys,  l’état  des  cho- 
ses n’a  fait  qu’empirer.  La  partie 
des  figures  qui  a rapport  à la  Terre- 
Sainte,  est  copiée  ac  celles  de  Zual- 
lart.  II.  Traduction  des  Métamor- 
phoses d' Ovide , en  vers... , avec  un 
Commentaire  philosophique , iG3a, 
in-fol. , avec  figures.  III.  Essai  d'u- 
ne traduction  de  l’Enéide....,  réim- 
primé en  t64o,  in-fol.  IV.  Para- 
phrase des  Psaumes  île  David , ain- 
si que  des  Cantiques  de  l'ancien  et 
du  Aouveau-Testamenl,  i636,  in- 
fol. Charles  Ier.  lisait  assidûment  ce 
livre , pendant  qu’il  était  en  prison 
à Garysbrook.  V.  Passion  du  Christ, 
i64<>,  in- 1 a ; i(»88,  in-8°.  C’est  la 
traduction  du  Christus  patiens  de 
Grotius.  Laudcr  pense  que  cet  ou- 
vrage a pu  servir  de  modèle  à Mil- 
ton. VI.  Paraphrase  métrique  du 
Cantique  des  cantiques,  1 G4 > , in- 
îa;  réimprimé,  en  1648,  avec  des 
planches.  Drydcn  dit  que  Sandys 
fut  le  meilleur  versificateur  de  son 
temps.  Il  regarde  sa  Traduction  d’O- 
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vide  comme  trop  littérale.  Pope  dé- 
clare que  la  poésie  anglaise  doit  plu- 
sieurs île  ses  beautés  aux  traduc- 
tions de  Sandys.  Les  Anglais  font 
grand  cas  de  ses  productions , et 
peusent  que  l’énergie  de  sa  prose 
lui  conservera  une  place  parmi  les 
auteurs  classiques , lorsque  ses  vers 
seront  oublies.  E — s. 

S.ANGALLO  Julien  dk),  archi- 
tecte, naquit  à Florence,  en  i443- 
Son  père  , nommé  François  Giam- 
bcrli  , fut  un  architecte  qui  n’e'tait 
pas  dépourvu  de  talent.  Julien  com- 
mença par  étudier  la  gravure  ; il 
fut  encore  ingénieur,  et  finit  par 
s’adonner  à l'architecture.  Son  dé- 
but , dans  cette  carrière , fut , à 
Florence , le  cloître  connu  aujour- 
d’hui sous  le  nom  des  Carmélites  de 
Sainte- Madclënc  de’  Pazzi.  Il  est 
d’ordre  ionique , d’un  excellent  goût, 
copie  sur  un  chapiteau  antique  , 
trouvé  à Ficsole.  Il  fit  ensuite , pour 
Laurent-le-Magnifiqnc,  le  palais  de 
Poggio  à Cajano,et  construisit,  dans 
la  grande  salle,  une  voûte  d’une  si 
grande  dimension , qu«  l’on  croyait 
impossible  qu’il  réussit-,  c’est  la  plus 
vaste  qui  ait  été  faite  dans  les 
temps  modernes.  Il  rétablit  les  for- 
tifications de  la  ville  d'Ostie,  par 
ordre  de  l’évêque  de  cette  ville , le 
cardinal  Julien  de  La  Rovère,  qui  fut 
depuis  le  pape  Jules  IL  Malgré  l’air 
pestilentiel  qui  règne  dans  Ostic  , 
et  qui  ne  permet  del'babiter  que  trois 
mois  de  l'année,  le  désir  de  termi- 
ner les  travaux  qui  lui  étaient  confiés 
l’emporta  sur  le  danger  d’un  pareil 
séjour,  et  il  ne  le  quitta  point  pen- 
dant deux  ans  entiers.  Appelé  par  le 
roi  de  Naples,  Ferdinand  Ier.,  qui 
voulait  faire  construire  un  édifice 
près  du  Caslcl-Nuovo  , ce  monarque 
fut  tellement  satisfait  des  modèles 
que  l’artiste  lui  présenta , qu’il  lui  fit 
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un  magnifique  présent  de  chevaux  , 
de  vêtements,  de  bijoux  et  d’argent  ; 
mais  Julien  , plein  d’un  désintéresse- 
ment bien  rare  , ne  voulut  rien  ac- 
cepter, et  dit  au  roi , pour  excuser 
son  refus,  qu’il  était  au  service  de 
Laurent  le-Magnifique,  et  qu'il  n’a- 
vait pas  besoin  de  richesses.  Le  roi, 
surpris,  insista  pourlui  faire  accepter 
au  moins  quelque  chose.  Alors  J ulien 
demanda  quelques  morceaux  d’anti- 
quité, tels  qu’un  buste  de  l’empereur 
Adrien,  une  figure  de  femme  nue  , 
et  un  amour  endormi , que  le  mo- 
narque lui  accorda  volontiers.  A son 
retour  à Florence , l’artiste  s’empres- 
sa de  faire  hommage  deecsobjetspré- 
cicux  à Laurent , qui  le  chargea  bien- 
tôt après  de  construire  , hors  de  la 
portcdcSanGallo,  un  grand  monas- 
tère pour  les  Augustins.  C’est  depuis 
cette  époque  , que  lui  et  sou  frère 
prirent  le  nom  de  Sangallo.  Julien 
construisit  ensuite  le  vaste  palais  du 
Poggio  Impériale.  Appelé  à Milau , 
par  le  duc.  Jean  Galcaz  Marie,  qui  vou- 
lait bâtir  uti  magnifique  palais  , il 
commença  des  travaux  que  bientôt 
la  guerre  obligea  d'abandonner.  Il 
montra  son  habileté,  dansla  construc- 
tion du  dôme  de  l’église  de  Notre- 
Dame  de  Lorcttc  à Rome.  Sous  le 
pontificat  d’Alexandre  VI, il  restaura 
l’entablement  de  l’église  de  Saiute- 
Marie-Majeurc;  et  l’on  dit  qu’il  se 
servit , pour  dorer  cet  édifice,  du  pre- 
mier or  venu  de  l’Amérique.  Il  orna 
l’église  florentine  Dell' Anima , qui 
était  d’un  style  gothique,  d’une  fa- 
çade carrée  avec  trois  ordresde  pilas- 
tres d’un  style  un  peu  sec  ; il  fit,  pour 
le  cardinal  Julien  de  La  Rovère  le  pa- 
lais de  Saint-Pierre  in  Fincula  , ou- 
vrage a^sez  médiocre.  A Savonc, 
patrie  du  même  cardinal , il  com- 
mença , pour  ce  prélat,  un  magnifique 
palais  ; mais  les  événements  ayant 
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force  le  cardinal  de  se  réfugier  à Lyon , 
l'artiste  l’y  suivit  , et  donna  au  roi  de 

France  le  modèle  de  ce  palais,  qui  ne 
put  être  termine  que  quelques  années 
après, et  qui,  par  la  suite,  a été  con- 
verti en  un  couvent  de  religieuses  de 
Sainte-Claire.  Il  fournit  également  au 
duc  de  V alcntiuois  (César  Borgia  ) les 
plans  de  la  forteresse  de  Monlefias- 
cone,  dont  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques fragments  de  murailles.  Après 
ravéucmcutdc  Jules  II,*Sangallo  eut 
le  chagrin  de  voir  ce  pape  , ddut  il 
avait  partage  la  mauvaise  fortu- 
ne , et  pour  lequel  il  avait  si  long- 
temps prodigue  scs  talents,  lui  pré- 
férer le  Bramaute  pour  la  réédi- 
Geation  de  l'église  Saint-Pierre.  Dans 
son  dépit , il  se  retira  à Florence  ; 
mais  bientôt  il  revint  à Rome,  et  rap- 
pelé par  le  pape,  le  suività  la  guerre. 
Dégoûte  de  nouveau  de  n’êlrc  plus 
employé  dans  aucun  travail  im- 
portant , il  regagna  Florence  , où 
Pierre  Soderini,  gonfalonicr  perpé- 
tuel de  lu  république,  employa  ses 
talents  , pendant  le  siège  de  Fisc , à 
construire  un  pont  enchaîné  qui , se 
levant  et  se  baissant  selon  la  crue  des 
eaux  , pouvait  servir  eu  tout  temps. 
Sangallo  éleva  ensuite  à Pisc,  avec 
une  célérité  extraordinaire , la  cita- 
delle et  la  porte  Saint-Marc , d'ordre 
dorique.  11  revint  encore  une  fois  à 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Léon 
X , qui  lui  destinait  la  direction  des 
travaux  de  Saiut-Pierrc  ; mais  acca- 
blé par  les  fatigues,  par  l'âge  et  par 
les  douleurs  de  la  pierre,  il  refusa  celte 
faveur , et  vint  mourir  dans  sa  patrie , 
en  1 5i  — Antoine  Giamberti  de 

Sangallo  , frère  du  précédent , né 
à Florence , commença , comme  lui , 
par  être  ingénieur  et  graveur.  S'é- 
tant livré  à l’architecture,  le  pape 
Alexandre  VI  lui ordonnadcrliangcr 
en  forteresse  le  mausolée  d’Adrien  , 
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aujourd'hui  château  Saint-Ange.  Il 
construisit  ensuite  la  citadelle  de  Ci- 
vita  Castellana  , forma  le  plan  de 
la  fortesse  d’Arezzo , et  fut  choisi 
par  la  république  de  Florence  pour 
architecte  surintendant  de  toutes  ses 
places  - fortes.  A Montepulciano  , il 
construisit  une  très  - belle  église  on 
l’honneur  de  la  Vierge; ainsi  que  plu- 
sieurs temples  à Sansovino  et  ail- 
leurs ; mais  la  vieillesse  ne  lui  per- 
mettant plus  les  travaux  qu’exige 
l’exercice  de  l’architecture,  il  aban- 
donna cet  art  pour  se  vouer  à l'agri- 
culture. Les  deux  frères  apportèrent 
de  grandes  améliorationsdans  l'ordre 
dorique.  Enthousiastes  de  tout  ce 
qui  tenait  aux  beaux  arts  chez  les  an- 
ciens, ils  firent  une  collection  notu- 
b rcusc d'antiquités, et  laissèrent,  pour 
aiusidire,  l'architecture  comme  un 
héritage  dans  leur  famille.  Antoine 
mourut, en  1 534  • dans  un  âge  fort 
avancé.  — Antoine  Sangallo  , ne- 
veu des  précédents,  naquit  vers  l’an 
à Mugcllo,  sur  le  territoire  de 
Florence  ; son  père  , nommé  Bar- 
thélemi  Picconi  était  tonnelier.  An- 
toine , dans  sa  jcuucssc , apprit  le 
métier  de  menuisier  ; mais  la  répu- 
tation que  scs  oncles  maternels  Julien 
et  Antoine  s’étaieut  acquise  comme 
architectes  , le  décida  à cultiver  éga- 
lement cet  art , et  il  se  rendit  à Ro- 
me pour  recevoir  leurs  leçons:  ayant 
alors  pris,  comme  eux  , le  nom  de 
Sangallo,  il  reviut  à Florence,  se  Gt 
connaître  du  Bramante  , qui  jouis- 
sait alors  de  la  plus  grande  réputa 
lion,  et  qui,  attaqué  d’une  paraly- 
sie , vit  avec  plaisir  un  jeune  hom- 
me capable  de  le  suppléer,  et  dont 
les  sucrés  furent  tels  qu’en  1 5 12,  il 
lui  couGa  la  direction  de  plusieurs 
travaux  importants.  Sangallo  fut 
bientôt  connu.  Son  premier  ouvrage 
â Rome  , fut  l'église  de  Notre-Dame 
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de  Lorclle  près  de  la  culmine  Tra- 
janp.  La  forme  en  est  rarréeaveedeux 
rangs  de  pilastres  d’ordre' compo- 
site; an -dessus  s’élève  une  double 
coupole  octogone.  Les  figures  qui  or- 
nent les  portes  et  les  fenêtres  sont 
lourdes  et  inutiles.  On  dit,  pour  jus- 
tifier Sangallo,  que  la  petite  coupole, 
qui  est  de  l'architecture  la  plus  étrange, 
est  due  a Jacques  del  Onca  , sicilien. 
Il  construisit,  peu  de  temps  apres,  le 
petit  palais  près  de  la  porte  de  Ve- 
nise, et  qui  appartient  maintenant 
aux  comtes  Palma.  Le  dessin  et  les 
proportions  de  cet  édifice  annoncent 
les  progrès  de  l'artiste.  Il  construisit 
plusieurs  autres  édifices  , tant  à Ro- 
me qu’aux  environs.  Le  Bramante 
étant  mort , Léon  X nomma  trois  ar- 
chitectes pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  Raphaël , Julien  de  Sangallo, 
et  le  frère  Giocondo  de  Vérone.  Ce 
dernier , ayant  quitté  Rome,  et  Julien 
étant  retourné  à Florence , Antoine 
fut  désigné,  comme  l'architecte  le 
plus  capabledc  remplir  cette  impor- 
tante fonction  , dont  il  resta  chargé 
conjointcmentavcc  Raphaël.  Le  pape 
avait  formé  le  projet  ae  fortifier  Ci- 
vitaVccchia.  Parmi  les  dessins  qui  lui 
furent  présentés,  celui  de  Sangallo 
obtint  la  préférence  ; mais  le  projet 
n’eut  point  d’exécution.  Le  Sansovi- 
no  avait  inconsidérément  construit 
l'église  de  Saint-Jean  des  Florentins, 
au  milieu  des  eaux  du  Tibre:  San- 
gallo fortifia  la  partie  exposée  au 
ravage  du  fleuve,  de  la  manière  la 
lus  solide.  Il  restaura  la  citadcllcdc 
lontcfiasconc,  aujourd'hui  détruite, 
et  construisit,  dans  la  plus  grande  des 
îles  du  lac  de  Bolscna  , deux  petits 
temples,  l’un  octogone  i l'extérieur, 
et  rond  à l'intérieur,  et  l'autre  carré 
audehors  , et  octogone  au-dedans  ; 
tous  deux  d’un  excellent  goût.  Il  ré- 
,-ira , dans  Rome,  l'église  de  Saint- 
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Jacques  des  Espagnols  , édifia  l’é- 
glise de  Montserrat , et  la  façade  de 
la  banque  du  Saint-Esprit , et  fit  la 
cour  qui  est  au-devant  des  loges  du 
Vatican.  Jules  III  , par  la  suite,  dé- 
grada cette  dernière  construction,  en 
faisant  enlever  les  colonnes  de  granit 
qui  la  décoraient,  pour  les  transpor- 
ter à sa  vigne  hors  la  porte  du  peu- 
ple. Pendant  le  règne  d’Adrien , qui 
n’aimait  pas  les  arts  , Sangallo  ne  fut 
occupe  que  île  travaux  peu  impor- 
tants; mais  lorsque  Clément  Vil  par- 
vint au  pontificat , il  fut  envové  par 
ce  pape,  conjointement  avec  S.inrni- 
chcli , pour  travailler  aux  foilifica- 
tions  de  Parme  et  de  Plaisance.  De 
retour  à Rome,  il  agrandit  le  Vatican.' 
La  solidité  est  la  qualité  princi- 
pale de  son  talent.  Il  en  donna 
une  preuve  à Lorcttc , en  réparant 
l’c'glisc  de  la  Vierge  qui  menaçait 
ruine  ; les  nouvelles  constructions 
qu’il  ojouta  , joignaient  à une  ex- 
trême solidité  les  proportions  les  plus 
élégantes.  Après  le  sac  de  Rome,  Clé- 
ment VII  s'était  réfugié  à Orvieto  ; 
et  comme  la  ville  manquait  d’eau,  San- 
gallo y construisit  un  puits  tout  en 
pierre  de  taille  , de  soixante  quinze 
pieds  de  diamètre,  avec  deux  esca- 
liers à vis,  taillés  dans  le  tuf,  l’un 
au-dessusde  l’autre, qui  conduisaient 
jtisqucsau  fond  du  puits.  Les  bêtes  de 
somme  descendent  par  un  de  ces  es- 
caliers, jusqu’à  la  plate- forme  où  l’on 
charge  l’eau  ; et , sans  retourner  sur 
leurs  pas  elles  remontent  par  l'autre 
escalier.  Cet  utile  ouvrage  fut  termi- 
né du  vivant  de  Clément  VII , à la 
réserve  du  revêtement  de  l’ouverture, 
ue  Paul  III  fit  achever  sur  un  plan 
ifierent  de  celui  de  Sangallo.  L’an- 
tiquité n’a  jamais  eu  d’ouvrage  com- 
parable à ce  puits  pour  la  commodi- 
té : il  est  éclairé,  jusques  au  fond,  par 
des  ouvertures  ménagées  dans  les 


SAN 

murs  où  sont  pratiques  les  escaliers. 

Un  puits  semblable  a c'tê  construit 
depuis  dans  le  châtcaudcChambord, 
et  un  autre  à la  citadelle  de  Turiu. 
Dans  le  temps  où  Sangallo  en  était  oc- 
cupé, il  dirigea  les  forteresses  d’ An- 
cône , celles  de  Florence,  le  palais  de 
Pierre- Louis  Farnèsc,  neveu  du  pa- 
pe, à Castro,  l'église  de  Lorclte, 
lieux  fort  éloignés  l’un  de  l'autre;  mais 
son  génie  suffisait  à tout.  Lorsque 
l’empereur  Cbarles-Quint  vint  à Ho- 
me, après  l’expédition  de  Tunis, 
Sangallo  obtint  la  direction  de  tou- 
tes les  fêtes  qui  furent  célébrées  en 
l'honneur  de  ce  prince.  Il  érigea  au- 
devant  du  palais  de  Saint-Marc , sur 
la  place  de  Veuisc,  un  arc  de  triom- 
phe magnifique , orné  de  chaque  cô- 
té de  quatre  colonnes  corinthiennes  , 
de  bas-reliefs  représentant  les  vic- 
toires de  l’empereur,  cl  de  figures 
allégoriques.  Celte  composition,  du 
plus  beau  style,  excita  une  admira- 
tion universelle.  Toujours  infatiga- 
ble , il  fit,  pour  le  duc  de  Castro , la 
citadelle  de  Ncpi , traça  l'alignement 
des  rues  de  cette  ville,  et  fit,  pour  les 
habitants  , un  nombre  infini  de  des- 
sins de  palais  et  de  maisons.  Il  cons- 
truisit, à Rome,  un  grand  nombre  de 
bastions,  et  cette  magnifique  porte 
du  Saint-Esprit,  que  l’on  regrette  de 
ne  poiut  voir  achevée.  Par  ses  soins, 
ou  reprit  en  sous-œuvre  les  fonde- 
ments du  Vatican,  qui  menaçaieut 
ruine.  La  salle  qui  lui  sert  de  vesti- 
bule fut  agrandie  et  éclairée  par  deux 
vastes  fenêtres  , et  la  voûte  en  fut 
oruéede  stucs,  tels  qu’on  n'en  avait 
as  encore  vus.  Il  bâtit  la  chapelle 
auiine,  si  remarquable  par  l'élé- 
gance et  l'exactitude  des  propor- 
tions , et  pratiqua,  de  la  manière  la 
plus  habile  , les  divers  escaliers  qui 
conduisent  de  ces  deux  chapelles  à 
Saint-Pierre.  Les  différends  surve- 
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nus  entre  le  pape  et  les  habitants  de 
Pérouse,  déterminèrent  Sa  Sainteté 
à y construire  une  forteresse  : celle 
d'Ascoli  eut  la  meme  origine.  Tou- 
tes deux  furent  achevées  par  San- 
gallo , avec  une  célérité  incroyable. 
Enfin  , il  se  bâtit  à lui-même , dans 
la  Slrada  Giulia,  uuc  demeure  élé- 
gante, que  les  marquis  Sacchctli  ac- 
quirent par  la  suite,  et  qu’ils  firent 
considérablement  augmenter.  Mais 
l’ouvrage  auquel  il  donna  ses  soins 
les  plus  particuliers  , fut  l’église 
de  Saint-Pierre  , pour  laquelle  il 
composa  plusieurs  dessins  différents 
de  ceux  du  Bramante.  11  fit  exécuter 
par  I.abacco  , un  de  scs  ouvriers  fa- 
voris , le  modèle  en  bois  que  l’on 
conserve  présentement  dans  une  des 
salles  du  Belvédère,  derrière  la  gran- 
de niche.  Toutefois  ce  modèle  n’ob- 
tint pas  l’assentiment  de  Michel-An- 
ge , qui  le  trouva  trop  plein  de  res- 
sauts , -.e  petits  membres  , de  petites 
colonnes , d’arcs  sur  arcs,  de  corni- 
ches sur  corniches , etc.  , qui  lui 
donnaient  un  caractère  gothique  plu- 
tôt qu’antique.  Sangallo  renforça  les 
piliers  de  Saint-Pierre,  et  jeta  dans 
les  fondements  une  incroyable  quan- 
tité de  matériaux  pour  les  conso- 
lider. Il  commença  le  grand  pa- 
lais Farnèsc,  tandis  (pie  Paul  III 
n’était  encore  que  cardinal  ; il  l’a- 
randit  lorsque  son  protecteur  fut 
evenu  pape,  et  l’éleva  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  corniche.  Le  pape  vou- 
lait que  cette  corniche  fût  la  plus 
belle  qu’on  eût  jamais  vue,  et  il  for- 
ma un  concours  des  plus  habiles 
architectes  de  Borne.  Il  examina 
leurs  dessins;  et  après  avoir  , au 
grand  déplaisir  de  Sangallo , loué 
par-dessus  tous  les  autres  celui  de 
Michel- Ange,  il  en  demanda  aussi 
un  à Meleghino , qui , après  avoir 
été  long-temps  valet  du  pape,  s’était 
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livre  à l'architecture.  Sangallo  ne 
put  supporter  une  telle  comparai- 
son ni  s’empêcher  de  dire  que  le 
Meleghino  était  un  architecte  pour 
rire.  Alors  le  pape,  s’inclinant  à 
plusieurs  reprises  devant  Sangallo  , 
lui  dit  avec  un  sourire  moqueur  : 
« Nous  voulons  que  Meleghino  soit 
» un  architecte  tout  de  bon;  et  voici 
o sou  brevet.  » Il  lui  donna  en  con- 
séquence la  direction  des  travaux  du 
Belvédère  et  de  quelques  édifices 

Sonlificaux , et  le  nomma  architecte 
u Vatican,  avec,  un  traitement  égal 
à celui  de  Sangallo.  Cependant  ce 
fut  Michel- Ange  qui  fil  la  corniche, 
et  qui  changea  ensuite  totalement  les 
dispositions  du  palais.  Malgré  ce  dé- 
sagrc’meut  Sangallo  fut  encore  en- 
voyé par  le  pape,  pour  aplanir 
quelques  difficultés  entre  les  habi- 
tants de  Terni  et  de  Ricli , rela- 
tivement au  lac  de  Marmora.  11  ter- 
mina la  discussion  en  faisant  dé- 
charger le  lac  , du  côté  où  était 
la  digue.  La  fatigue  et  les  cha- 
leurs qu’il  eut  à supporter  peudaut 
ces  travaux  , lui  causèrent  une  ma- 
ladie qui  l’emporta  , en  1 546.  Son 
corps  fut  apporté  à Rome,  et  dé- 
posé dans  l’église  de  Saint-Pierre , 
près  de  la  chapelle  Sixtine.  Tous 
les  altistes  de  Rome  assistèrent  à ses 
funérailles.  On  ne  voit  plus  l’épita- 
phe que  sa  femme , Isabelle  Dcta  , 
avait  fait  placer  snrsa  tombe. — An- 
toine- Baptiste  - Gobbo  Sangau.o, 
frère  du  précédent,  fut  également 
un  architecte  distingué.  Il  l'aida  dans 
presque  tous  scs  travaux  , lit  un 
grand  nombre  de  notes  marginales 
sur  un  exemplaire  de  Vitruvc,  l'en- 
richit d'une  multitude  de  figures  su- 
périeurement dessinées  , et  enfin  tra- 
duisit cet  auteur  ; mais  cette  ver- 
sion n’a  pas  été  imprimée.  — Bas- 
liano  da  Sangallo,  surnommé  Aris- 
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Mile  , neveu  des  précédents  , naquit 
à Florence,  en  i/|8i  , se  fit  peintre, 
et  reçut  les  principes  de  son  art  de 
Pierre  Pcrugin  ; mais  il  abandonna 
bientôt  la  manière  de  ce  maître  pour 
prendre  un  style  plus  moderne.  Il 
s’exerça  , pendant  plusieurs  années, 
à dessiner  la  figure  , et  copia  quel- 
ques ouvrages  de  Michel  - Ange  et 
de  Raphaël,  avec  lesquels  il  était 
lié  d’amitié  ; et  , docile  aux  avis 
d'André  dcl  Sarto  et  de  Ridolfi  , il 
peignit  un  grand  nombre  de  Mado- 
nes et  de  tableaux , avec  un  talent 
distingué  : mais  le  génie  de  l’inven- 
tion lui  manquait.  Il  s’appliqua  pres- 
que exclusivement  à la  perspec- 
tive, qu’il  avait  apprise  à Rome, 
sous  la  direction  du  Bramante; 
et  à cette  époque , il  eut  de  fréquen 
tes  occasions  de  manifester  toute  l'é- 
tendue de  son  talent  en  ce  genre.  Les 
plus  mémorables  de  scs  travaux  fu- 
rent ceux  qu’il  exécuta  lors  de  l’élé- 
vation de  Léon  X au  trône  pontifi- 
cal , et  lors  de  la  risitc  que  ce  pon- 
tife fit  à Florence , en  1 5 1 5.  L’élec- 
tion de  Clément  VII , l’élévation  des 
grands-ducs  Alexandre  et  Cômc  1er. 
à la  souveraineté,  l’arrivée  de  Char- 
les-Quint  à Florence,  signalèrent  en- 
core le  talent  d’Aristotile.  C’est  lui 
qu’on  employait  de  préférence.  Ses 
perspectives  ornaient  les  rues , scs 
décorations  les  théâtres  ; et  la  foule 
du  peuple,  peu  accoutumée  encore  à 
ces  prodiges  de  l’art , croyait  pou- 
voir monter  sur  ces  gradins,  péné- 
trer dans  ces  palais,  paraître  sur  ces 
balcons  et  à ccs  fenêtres,  que  le  pin- 
ceau de  l’artiste  avait  créés.  Sa  lon- 
gue vie  et  ses  travaux  multipliés  lui 
permirent  de  se  rendre  utile  à la  fa- 
mille des  Médicis  et  à sa  patrie  jusque 
dans  la  vieillesse  la  plus  avancée.  Il 
avait  vécu  à l’époque  où  la  peinture 
était  dans  tout  son  éclat;  et  scs  Q'> 
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tragcs  furent  dignes  de  ce  temps. 
Habile  dans  la  théorie  de  la  pers- 

peetivc  et  dans  l'anatomie  , il  ai- 
mait à disserter  sur  ces  deux  scien- 
ces, avec  une  certaine  subtilité  et 
un  air  d’autorité  qui  lui  Gt  donner 
le  surnom  &’ Aristotile  ( Aristote). 
Sur  les  derniers  jours  de  sa  vie , il 
eut  le  chagrin  de  se  voir  préférer 
Salviati  et  leBronzino.  Il  mourut  en 
1 55 1.  P — s. 

SAN  -GIORGIO  ( Benvenuto 
n*  ),  célèbre  chroniqueur  , de  l’an- 
cienne et  illustre  maison  des  comtes 
de  Biandratc,  dont  une  branche  sub- 
sistait encore  avec  honneur  à Turiu , 
au  dix-huiticme  siècle,  naquit  dans 
le  Montfcrrat  , vers  i45o.  Admis 
dès  l’enfance  dans  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  , il  porta  d’a- 
bord les  armes;  mais  il  abandon- 
na cette  carrière  pour  la  culture 
des  lettres , et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit.  Ses  talents  l’appe- 
laient non  moins  que  sa  naissance 
aux  premiers  emplois  dans  sa  pa- 
llie. Il  fut  élevé,  par  Bonifacc  IV , à 
la  présidence  du  sénat  de  Casai  ; et 
après  la  mort  du  marquis  de  Mout- 
ierrat , il  partagea  la  régence  avec 
la  princesse  Marie,  sa  veuve.  Dépu- 
levers  le  duc  de  Fcrrarc,  en  i493, 
pour  le  haranguer,  au  sujet  delà 
mort  d’Éléonorc  d’Aragon  , sou 
épouse,  il  alla  féliciter,  la  mcmcan- 
née,  le  pape  Alexandre  VI , sur  son 
élection  ( i )•  et , en  i 4q4  i ü se  ren  • 
dit  à Inspruek , près  de  l’empereur 
Maximilien,  qu’il  avait  eu  l’honneur 
de  complimenter,  l’année  précéden- 
le,  à son  passage  par  Fcrrarc  (x). 
Bans  les  loisirs  que  lui  laissèrent  ses 
fonctions  ; il  avait  fouillé  les  archi- 


' 0 banuiRur  «I  imprimée  . Oratio  de  Pon  • 
‘'A  AUxandri  FJ,  Huuie , 1 4 r>3 

(l)Ornbo  ad  Mai  muLamum  Rom.  rrgem , Fer- 
lV»5,  io-4*». 
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ves , et  composé , sur  des  documents 
authentiques,  l’histoire  du  Montfcr- 
rat, qu’il  conduisit  jusqu’à  l’année 
1490.  Il  fit  un  abrégé  de  cet  ouvra- 
ge en  latin,  et  le  publia  lui-même, 
Asti,  1 5 16;  et  avec  des  corrections, 
Turin , 1 5l  1 . San-Giorgio  fut  créé 
comte  par  Charles-Quint,  en  i5i3  : 
il  mourut, peu  de  temps  après,  dans 
un  Age  avancé.  Sa  Chronique  du 
Montf errât , fut  publiée  en  italien  , 
pour  la  première  fois,  Casai,  i63g 
(3)  ; Muratori  l’a  réimprimée  en 
1733,  dans  les  ■ Script  or.  rerum  ila- 
licarum,  xxm,  307-761  ; enfin  , M. 
Jos.  Vcrnazza,  en  a donné  une  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  , Turin , 

1 780 , in-4°. , précédée  d’une  Notice 
sur  l’auteur.  Quoique  cette  chroni- 
que ne  soit  pas  exempte  d’erreurs, 
on  la  regarde  comme  un  ouvrage 
important  pour  l’histoire  de  la  Hau- 
te-Italie, à raison  des  chartes  et  des 
titres  dont  l'auteur  appuie  son  récit 
( V <y.  Tiraboschi , Storia  délia  let- 
teral.  italiiwa , vi,  768  ).  On  doit 
encore  à San-Giorgio  : De  origine 
Guelphorum  et  Gibelinorum , qui- 
bus  olim  Gennania , ruine  Italia 
exardet , libellus  enulilus  , in  quo 
ostenditur , quantum  hdc  in  re  cla- 
rissimi  scriptores  Bartolus , Panor- 
rnitanus  , /Hondas  , Platina  , et 
Georgius  Mcrula  sllexandrinus  à 
va  ri  ta  te  aberraverint , Bâle,  Cra- 
tander  , 151p.  L’ouvrage  qu’il  a 
laissé  sur  Vorigine  de  sa  famille , se 
conserve  en  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  d’Italie.  W-s. 

SAN  GIOVANNI  (F.RCOLE-MAm  a 
tu  ) surnommcV Ercolinn du  Guide, 
naquit  à Bologne , et  fut  élève  de 
Guido  Rcni.  Son  pinceau  savait  si 
bien  se  plier  à la  manière  de  son 


(3)  Celle  première  édition  «l  li  rare , que  Mura- 
tori employa  lieaucoup  de  temps  et  de  icrhcrdiet, 
«vaut  de  pouvoir  t'en  procurer  toi  ciciuplaiit. 
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maître , que  ce  dernier  ayant  peint 
un  tableau  à moitié,  Ercole  le  co- 
pia , puis  substitua  sur  le  cbevalet  sa 
copie  à l’ouvrage  de  son  maître , et 
le  Guide, sans  s’apercevoir  de  la  trora- 
pcric,  acheva  le  tableau  comme  l’eût 
été  l’origiual  : aussi  employa-t-il  vo- 
loutiers  San-Giovanni  pour  rc'pétcr 
ses  compositions,  et  Bologne  possè- 
de deux  copies  de  ce  genre  , dignes 
en  tout  point  du  Guide.  Il  a exé- 
cuté , pour  des  galeries  particu- 
lières , plusieurs  compositions  dans 
lesquelles  il  a déployé  un  style  encore 
plus  soigné  peut-être  : c’était  absolu- 
ment lefairc  et  la  manière  de  son  maî- 
tre, Jusqu’à  tromper  les  yeux  les  plus 
exercés.  S’étant  rendu  à Rome,  sous 
le  pontificat  d’Urbain  VIII , ce  gen- 
re de  talent  excita  l’admiration  ; et, 
par  un  honneur  dont  bien  peu  de  co- 

Î listes  ont  joui  , le  souverain  pontife 
ui  accorda  le  titrede  chevalier.  Erco- 
lino  aurait  poussé  plus  loin  la  per- 
fection de  son  art , s’il  n’était  mort 
au  commencement  de  sa  carrière. — 
Jean  Manozzi  di  San  Giovanni  , 
naquit  dans  les  environs  de  Floren- 
ce en  i5go,  et  peut  être  regardé 
comme  un  des  plus  grands  peintres 
à fresque  qu’ait  produits  l’Italie.  Il 
fut  élève  de  Mathieu  Kossclli.  Doué 
par  la  nature  d’un  esprit  bouillant 
et  prompt,  d’une  imagination  vive 
et  féconde,  d’une  main  expéditive 
et  franche,  il  a exécuté  un  si  grand 
nombre  de  peintures  , tant  dans  les 
étals  romains  qu’à  Rome  même  , 
spécialcmentdans  l’cglise  dcsQuatre- 
Saints , ainsi  que  dans  toute  la  Tos- 
cane , et  à Florence  dans  le  palais 
Pitti , que  l’on  a peine  à concevoir 
qu’il  ait  pu  suffire  à tant  de  travaux , 
n’ayant  commencé  à apprendre  qu’à 
dix-huit  ans , et  ayant  cessé  de  pein- 
dre et  de  vivre  à l’âge  de  quarante- 
huit  ans.  11  est  bien  loin  d’avoir  le 
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stylesolidc  de  son  maître.  Se  croyant 
tout  permis , dans  beaucoup  de  ses 
productions , il  sacriGa  l’art  au  ca- 
price , jusqu’à  iutroduire  dans  les 
chœurs  célestes  des  anges  du  sexe 
féminin.  Mais  celte  bizarrerie  ne 
putdétruire  sa  réputation.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  la  Fuite  en  Fgj'pte, 
que  l’architecte  Paoletti  a transpor- 
tée dans  une  des  salles  de  l’acadé- 
mie, après  avoir  fait  scier  la  mu- 
raille sur  laquelle  cette  fresque  était 
peinte  ; quelques  unes  des  lunettes 
de  l’église  d’ Ôgnissanti,  et  dans  le 
palais  Pitti , les  sciences  et  les  arts 
chassés  de  la  Grèce  , et  recueillis 
par  Laurent  de  Médicis.  Au  milieu 
de  quclquesdéfauts  qui  appartiennent 
à son  siècle  et  à son  génie  , cette  vas- 
te composition  offre  des  inventions 
et  des  figures  de  la  plus  grande 
beauté.  On  y admire  surtout  l’Ho- 
mère  aveugle  qui  s’éloigne  en  chan- 
celant, du  sol  de  la  patrie. On  remar- 
que aussi,  dans  la  même  salle,  quel- 
ques peintures,  où  il  a imité  les  bas- 
reliefs  avec  une  si  grande  perfection, 
que  les  plus  clairvoyants  croient  voir 
les  Ggures  saillir  de  la  muraille.  Les 
pciutures  du  palais  Pitti,  qu’il  n’eut 
pas  le  temps  d’achever,  ont  été  ter- 
minées par  Pagani , Montelatici  et 
Furini.  Ses  tableaux  à l’huile  sont 
moins  estimés  que  ses  fresques  : au- 
cun n’est  exempt  de  crudité.  Cet  ar- 
tiste laissa  un  fils  nommé  Garzia 
qui  cultiva  aussi  la  peinture  , et  qui 
a exécuté  dans  Pisloja  des  fresques 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  P — s. 

SANGUIN  Vojr.  Saint-Pavin  et 

Zenguy. 

SANKAR  Fpy.  Salgar. 

SANLECQUE  (Jacques  de), 
graveur,  fondeur  et  imprimeur,  que 
Lacaillc  dit  natif  de  Chauinc  , f!l 
Bourbonnais,  était,  dit  Vigncul  Mar- 
ville, de  Chaulu  dans  la  mêmeprovin- 
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ce.  Ilavaitenviron  quatorze  aus  lors- 
qu’il vint  à Paris , où  il  porta  les 
armes  dans  la  guerre  de  la  ligue. 
Elève  de  G.  Lcbé , il  s’est  distingue 
dans  sou  art.  L’ouvrage  le  plus  cu- 
rieux sorti  de  scs  presses , est  : L’ His- 
toire de  r Election  et  Couronne- 
ment du  roi  des  Romains , 1 6 1 3 , 
in-8°.  Comme  imprimeur,  au  rcs- 
le>  il  a peu  de  réputation;  mais 
comme  graveur  et  fondeur,  il  s’est 
acquis  une  grande  distinction.  Ce  fut 
»vec  Jacques , sou  troisième  (ils  , 
qu'il  porta,  dit  Fournier,  « l’art  de 

* la  gravure  des  caractères  de  niusi- 

* que  au  plus  haut  point  de  pcrfec- 
•tion  qu'il  fût  possible  pour  lors. 
•Vers  i635  , ils  commencèrent, 

* pour  leur  propre  usage , la  gravure 

* de  trois  caractères  de  musique,  dis- 

* tingucs  par  petite  , moyenne  et 

* grasse  musique.  Ces  trois  carac- 

* tires  sont  un  chef-d’œuvre  pour  la 
’ précision  des  filets  , la  justesse  des 
" lr-'its  obliques  qui  lient  les  notes  , 

* et  la  parfaite  exécutiou  ».  Jacques 
'Je  Saolecque  pcrc  excellait  aussi 
dans  la  gravure  et  la  fonte  des  carac 
Jercs  orientaux  : c’est  lui  qui  a fondu 
le»  caractères  syriaque,  samaritain, 
chaldéen  et  arabe  pour  l’impression 
de  la  Bible  polyglotte  de  Lejay  ( F. 
EtUt , XXIV  , G ).  Il  mourut  le  20 
novembre  1648,  âge' de  soixante- 
T'tnze  ans.  — Sanlecqce  ( Jacques 
de  ) , le  troisième  de  ses  fils , étudiait 
en  théologie,  quand  Henri  son  frère, 
qni  avait  etc  vqlet-de  chambre  de 
Charles  I,r.,  et  que  les  troubles  d'An- 
gleterre ramenèrent  en  France,  en- 
lfaina  Jacques  dans  le  protestan- 
te. Vigncul  Marvillc  ajoute  que 
le  jeune  théologien  pervertit  son  père. 
Jacques  Sanlccqnc  fils  avait  une 
immense  instruction  , qui  ne  le  pré- 
serva pas  des  faiblesses  et  des  ridicules 
de  son  temps.  Très-versé  dans  la  Sco- 
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lastique  et  dans  l'astrologie  judiciai- 
re, il  possédait  plusieurs  langues,  l’hé- 
breu , le  syriaque  , l’arabe , le  grec, 
le  latin,  l’anglais  , l’italien  , l’espa- 
gnol. Sa  disposition  pour  la  musi- 
que était  telle  que,  sans  avoir  eu  au- 
cun maître,  il  jouait  de  toutes  sortes 
d’instruments.  Il  avait  suivi  les  tra- 
ces de  son  père , et  partagé , comme 
on  l’a  vu  , ses  travaux  dans  la  fonte 
des  caractères  de  musique;  il  avait 
eu  avec  lui  et  G.  Lcbé , deuxième  du 
nom  , un  procès  contre  Robert  Bal- 
lard  , qui , parce  qu’il  avait  le  titre 
d'imprimeur  du  roi  pour  la  musique, 
prétendait  au  privilège  exclusif  d’im- 
primer de  la  musique.  A la  mort  de 
son  père,  et  de  Lebé , Sanlccque  sou- 
tint seul  l’instance  qui  paraît  n’avoir 
pas  été  jugée.  Ce  fut  à l’occasion  de 
ce  procès  qu’il  composa  une  Allé- 

Î\orie,  dont  les  interlocuteurs  étaient 
e cheval  Pégase  ( marque  typogra- 
phique des  Ballard  ) , et  la  tortue 
( marque  de  Sanlccque  lui-même  ). 
Cette  Allégorie  a été  imprimée  a la 
suite  d’un  Traité  de  l'eau ■ de  vie, 
par  Balesdcns  , 164G.  Les  Petit,  les 
Cramoisy  , les  Muguet,  employèrent 
les  caractères  de  Sanlccque.  Jacques 
Sanlccque  (ils  avait  ruiné  sa  santé 
par  l’étude , et  mourut  en  novembre 
i65g.  Il  avait  eu  trois  fils,  savoir  : 
i°.  Louis,  le  poète  ( F.  son  article 
ci-après)  ; a°.  un  second  qui  mourut 
à neuf  ou  dix  ans,  et  qui  dès  l'âge  de 
sept  ans  savait  déjà  le  latin,  le  grec, 
l’hébreu  ; 3°.  Jean,  qui  suivit  la  pro- 
fession de  scs  père  et  grand-père  , et 
mourut  eu  1716,  âgé  de  soixante- 
deux  ans,  laissant  les  poinçons  et 
matrices  de  sa  famille  , a Jcau-Eus- 
tache  - Louis  Sanlecque  , mort  en 
1778.  Marie  Del , sa  veuve , lui  suc- 
céda ; et  à sa  mort  , eu  1784  , la 
fonderie  des  Sanlccque  passa  chez 
M.  Hxncr  à Nanci.  A.  B — T. 
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SANLECQUE  ( Louis  de  ),  poè- 
te , ne  à Paris,  en  i(>5a  , était  fils 

de  Jacques  de  Sanlccque,  l’un  des 
plus  Labiles  graveurs  en  caractè- 
res d’imprimerie  ( V ojrez  l’article 
précédent).  Entre  fort  jeune  dans 
la  congrégation  des  chanoines  de 
Sainte  - Geneviève , il  devint  pro- 
fesseur d’humanités  en  leur  colle- 
ge de  Nanterre.  Il  se  distingua  de 
bonuc  heure  par  une  grande  faci- 
lité à faire  des  vers  latins  et  français; 
mais  cette  facilité  meme , dont  il  abu- 
sa trop  souvent,  l’empêcha  de  porter 
ses  ouvrages  à ce  degré  de  perfection 
qui  brave  les  injures  du  temps.  Bien 
que  Boileau  , qui  eut  de  justes  sujets 
de  se  plaiudrc  de  lui , alfcct.lt  de  le 
déprécier,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  le  P.  Sanlecquc  est  de  tous  les 
satiriques , celui  qui  a le  plus  appro- 
ché, sinon  du  génie,  du  moins  de  la 
manière  de  Des  préaux  lui  - même. 
Parmi  un  grand  nombre  d’idées  et 
d’expressions  beaucoup  trop  fami- 
lières, on  trouve  danj  les  Satires  de 
Sanlecquc  , des  vers  heureux  , de 
la  légèreté,  de  la  finesse,  des  saillies 
d’imagination  et  quelques  traits  de 
bonne  plaisanterie.  11  avait  peu  vé- 
cu dans  le  monde:  aussi  c’est  pres- 
que uniquement  sur  les  défauts  et 
les  ridicules  des  hommes  d’église 
qu’il  a dirigé  ses  censures,  sans  ja- 
maiss’en  permettre,  même  d’iudircc- 
tes,  contic  ce  que  tout  chrétien  doit 
respecter.  Sa  Satire  contre  les  direc- 
teurs, peint  eu  détail  et  de  la  maniè- 
re la  plus  piquante , un  travers  que 
Boileau  n’avait  fait  qu’indiquer.  On 
lira  toujours  avec  plaisir  le  Poème 
contre  les  mauvais  gestes  de  ceux 
qui  parlent  en  public,  et  surtout  des 
prédicateurs.  Si  Sanlecquc  eût  soi- 
gné scs  autres  écrits  comme  ces  deux 
pièces  , sa  réputation  serait  plus 
éclatante.  Ou  peut  citer  encore  de 
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lui  le  Portrait  d'un  Janséniste, qm 
commence  par  ces  vers  : 

Sobre  dam  m diacour*  , délirât  à n table , 

1*0» tant  tld  lin  orgueil  au  pied  do  crucifix  , 

1 /esprit  impérieux  , modeste  en  ara  Ualnli, 

Fort  révère  au  prochain , pour  aoi  fort  charitable 
Aux  drçrcta  de  TLgliaa  écrivain  peu  aoumis,  aie. 

Les  Épitres , Sonnets  et  Madrigaux 
adressés  par  Saulccquc  au  P.  La- 
chaise,  fout  peu  d’honneur  au  laleut 
de  ce  poète  : la  flatterie  s’y  montre 
fade  malgré  les  efforts  que  fait  l’au- 
teur pour  paraître  plaisant  et  fami- 
lier. Lors  de  la  querelle  du  duc  de 
Ncvcrs  avec  Boileau  et  Racine , au 
sujet  de  la  Phèdre  de  Pradon  , San- 
lecquc,  qui  n’avait  que  vingt-cinq 
ans  ( 1677  ),  prit  fait  et  cause  pour 
ce  seigneur.  Il  se  conduisit , dans 
cette  occasion  , d’une  manière  assez 
peu  conforme  à la  gravité  de  son 
état , jusqu’à  se  rendre  l’écho  d’une 
odieuse  calomnie  de  Pradon , en  di- 
sant , dans  un  Sonnet  dont  le  sup- 
plément de  Moréri  ne  nous  a conser- 
vé que  les  quatre  premiers  vers  , 

Dan*  un  coin  de  Pari*,  Boileau  trrinblanl  ftUnnf , 
Fui  hier  bien  frottr  , quoiqu’il  n’rn  dir  rie». 

Vu» li  ce  qu'a  produit  «ou  »tjlc  pu*  chrvtic*. 

Disant  du  nul  d'autrui,  l'on  •’ eu  tait  b aoi-mruir. 

Boileau  punit  Sanlecquc  en  traitant 
d 'impertinente  une  Satire  contre  les 
mallôtesecclésiasliques .qui  passait 
pour  être  de  ce  dernier , bien  qu’elle 
n’ait  point  été  imprimée  depuis  par- 
mi ses  œuvres.  Il  voulut  encore  le 
châtier  dans  le  trait  suivant  de  l'É- 
pître(  faite  en  i6g5): 

Et  leur  auteur , jodia  i Régnier  prrfcré  , 

A Sanlecquc, à Hcgnard.à  Uelfocq  compure. 

Mais  à l’impression  il  substitua  à cet 
hémistiche  : APinchène,  à Linie- 
rc,  à Perrin,  etc.  Le  duc  de  Nevcrs 
avait  nommé  ( vers  i6g5  ),  Sanlcc- 
que à l’évcché  de  Bethléem , dont  il 
avait  la  disposition  ; mais  on  se  set- 
vit  des  satires  que  ce  poète  avait 
faites  contre  les  faux  directeur--  et 
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les  évêques  mondains , pour  le  met- 
tre mal  dans  l'esprit  do  roi , qui  s’op- 
posa à l'enregistrement  de  scs  huiles. 
Bien  que  le  P.  Sanlccquc  n’ait  jamais 
pris  possession  de  cette  dignité,  sa  fa- 
mille ne  laissa  pas  de  le  faire  pein- 
dre avec  une  soutane  violette  (i). 
Il  conserva  toujours  une  vive  recon- 
naissance pourson  protecteur,  et  il  le 
met  au  niveau  d'fioracc  dans  une 
c'pitre  qui  finit  par  ce  trait  détes- 
table : 

Horace  o’nl  point  mort  , il  est  dur  de  Nrven  ; 

I.’on  y trouve  aussi  ces  vers , qui  ne 
font  guère  plus  d'honneur  au  goût  de 
Sanlecquc , quoiqu'ils  soient  d’une 
assez  bonne  facture  : 

H«;  qni  peut  , comme  toi , faire  aimri  1»  Ut  ire? 
Boileau?...  non, non;  Ituilrauneuit pin* rpie médire: 
Qowp’ilMit  mm<  vint,  m Mue  d'auiourd'bai , 
rio|t  bui  pour  le  ni» in*  ,«t  plu*  vieille  que  lui. 
Il  real  polir  ton  vers  qu'il  croit  encor  »nl>lime; 

Mai.  c’en  en  Tain,  son  ver*  cal  plu*  dur  que  *alime. 

Plus  tard  , ce  poète , revenu  à des 
sentiments  plus  raisonaldcs  , fit 
Apothéose  de  Boileau  ou  Boileau 
etMomus,  dans  lequel  il  représente 
les  dieux  de  l’Olympe  cassant  Mo- 
raus  aux  gages  pour  proclamer 

L’heureux  lloilruu  dieu  de  la  raillerie. 

Sanlccquc  passa  les  dernières  années 
île  sa  vie  dans  son  prieuré  de  Garnai, 
près  de  Dreux,  qu’il  a tant  chanté 
dans  scs  poésies , et  où  il  mourut , le 
1 4 juillet  1714»  furt  regretté  de  ses 
paroissiens,  qui  étaient  plus  maîtres 
au  revenu  de  sa  cure  que  lui-même. 
Le  caractère  du  P.  Sanlecquc  tenait 
beaucoup  de  la  bonté  et  de  l'indo- 
lence que  donne  le  fréquent  commer- 
ce des  muses.  Un  seul  trait  fera  ju- 
ger combien  il  s’inquiétait  peu  des 
aises  de  la  vie.  Le  toit  de  sa 
maison  était  percé,  et  toutes  les 
fois  qu’il  pleuvait,  une  partie  de  sa 
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chambre  se  trouvait  inondée  : alors 
sa  ressource  était  de  changer  son  lit 
de  place  pour  se  mettre  à l’abri  de  la 
pluie.  Il  composa,  dit  on,  à’cc  sujet 
une  pièce  devers  intitulée  les  Prome- 
nades de  mon  lit , qui  ne  nous  est 
point  parvenue.  Selon  quelques  bio- 
graphes,cette  piècen’cst  point  de  lui. 
11  parait  que  l’église  de  Garnai  n’é- 
tait pas  moins  délabrée  que  le  prieu- 
ré , si  l’on  en  juge  par  une  Epîlrc 
ingénieuse  adressée  au  père  La- 
c b aise,  en  1690.  Il  adressa  aussi 
quelques  placets  à Louis  XIV;  et , si 
ces  vers  ne  contribuèrent  pas  à sa 
fortune,  du  moins  ont-ils  ajoute  à sa 
réputation  poétique  ; car  deux  ou 
trois  de  ces  petites  pièces  sont  citées 
dans  tous  les  recueils  de  poésie.  San- 
lecquc a traduit  quelques  psaumes 
en  assez  mauvais  vers.  Son  petit 
poème  sur  la  mort  du  P.  [.alternant, 
jésuite  ( In  obitum  Lalemanni  Car- 
men ) , mérite  d’être  distingué  par 
ceux  qui  attachent  du  prix  aux 
vers  latins  composés  par  des  mo- 
dernes. Voltaire,  qui  se  trompe  sur 
la  date  de  la  naissaucc  de  Sanlecquc, 
le  met  au  nombre  des  poètes  médio- 
cres, dans  lesquels  on  trouve  des 
vers  heureux.  Puis  il  ajoute  : « La 
» plupart  de  ces  vers  appartiennent 
» au  temps , et  non  au  génie  (3).  » 
11  nous  semble  que  l’assertiou  con- 
traire couvieudrait  mieux  à l’époque 
où  vivait  Sanlccquc , et  daus  laquel- 
le , faute  de  modèles  reconnus  , il 
fallait  du  génie  , même  pour  faire 
des  vers  médiocres.  Les  enivres  de 
Sanlecquc  ne  nous  sont  parvenues 
ue  fort  incomplètes.  Sa  modestie, 
'accord  avec  la  crainte  d'expo- 
ser scs  Satires  contre  les  faux -dé- 
vots à de  fâcheuses  interprétations , 
ue  lui  permit  pas  de  les  publier. 

(»)  Steel,  de  Leni»  XIV ÉcrvMUMi. 
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Celles  de  ces  pièces  qui  furent  im- 
primées de  son  vivant,  parurent 
toujours  sans  son  aveu  et  hors  de 
France.*  La  meilleure  édition  de  scs 
poésies  est  celle  d’Harlem  ( Lyon  ), 
l’jlO.  Elles  furent  réimprimées  par 
les  soins  de  Montchesnay,  à la  suite 
du  Bolœana  , Amsterdam,  1 7 4 '•*  » 
in-i  2.  D — n — b. 

SAN  - MARCO  ( Fba  Babtolo- 
meo.  F.  Baccio. 

SANM1CHELI  (Michel),  célè- 
bre architecte  italien  , naquit  à Vé- 
rone , en  1484  : il  embrassa  la  pro- 
fession de  son  père , qui  l’aida  de 
son  exemple  et  de  ses  conseils.  A 
l’âge  de  seize  ans  , le  jeune  Sanmi- 
cheli  sc  rendit  à Rome  pour  y ad- 
mirer les  prodiges  de  l’architecture 
ancienne , et  pour  y apprendre  les 
rincipes  de  la  moderne.  Il  y vécut 
ans  l’intimité  de  Buonarotti  , de 
Bramante , de  Sansovino , des  San- 
gallo,  dont  il  devait  partager  la  gloi- 
re. Ses  premiers  bâtiments  furent  les 
cathédrales  d’Orviète  et  de  Monte- 
fiascone,  d’un  style  grandiose  et  cor- 
rect. Rappelé  à Rome,  avant  même 
d’avoir  achevé  ces  ouvrages  , il  en- 
tra au  service  de  Clément  VII , qui 
l’envoya  dans  la  Haute-Italie  pour  y 
mettre  Parme  et  Plaisance  à l’abri 
d’un  coup  de  main  que  l’on  craignait 
de  la  part  du  connétable  de  Bourbon. 
Après  s’être  acquitté  de  cette  impor- 
tante commission , dans  laquelle  il 
eut  pour  collègue  Ant.  Sangallo , 
Sanmicheli  eut  le  désir  de  revoir  sa 
patrie,  dont  il  vivait  éloigné  depuis 
vingt-cinq  ans.  La  république  de  Ve- 
nise , sc  défiant  de  l’esprit  ambitieux 
et  entreprenant  de  Charles-Quiut  et 
de  Soliman  II,  employait  les  loi- 
sirs de  la  paix  pour  se  préparer  à la 

guerre.  Occupée  à rélever  les  forti- 
calions  de  ses  places  , elle  crut  ne 
pouvoir  mieux  en  confier  les  travaux 
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qu’à  un  de  ses  sujets  qui  s’était  déjà 
distingué  dans  la  pratique  de  l’ar- 
chitecture militaire.  Sanmicheli , cé- 
dant aux  instances  du  sénat  ainsi 
qu’à  scs  propres  vœux,  s’engagea  au 
service  des  Vénitiens  , apres  avoir 
obtenu  son  congé  du  pape  ; et  en 
1527  . l’année  même  du  sac  de  Ro- 
me, il  bâtit  à Vérone  le  bastion  des 
Madetine,  qui  est  le  premier  essai  des 
bastions  angulaires , adoptés  ensuite 
par  tous  les  ingénieurs  modernes. 
La  révolution  que  la  découverte  de 
la  poudre  venait  d’opérer  dans  l’art 
de  la  guerre , avait  fait  sentir  la 
nécessité  d’apporter  des  changements 
dans  la  construction  des  forteres- 
ses, en  puisant  dans  les  moyens  d’at- 
taque les  nouveaux  principes  qu’on 
devait  suivre  pour  calculer  ceux  de 
défense.  Quelques  idées  proposées 
par  Albert  Durer,  dans  son  ouvrage 
De  Munitione  urbium,  servirent  plu- 
tôt à signaler  les  défauts  des  anciens 
systèmes , qu’à  suggérer  la  manière 
de  les  éviter.  Les  bastions  ronds  sub- 
sistaient toujours  ; et  ce  ne  fut  qu’a- 
près  Sanmicheli,  qu’on  apprit  à les 
remplacer  par  ceux  à orcillonselà 
angles , qui , distribuant  également  et 
directement  le  feu  autour  d’eux  , ne 
laissaient  plus  aucune  partie  à dé- 
couvert. La  république  de  Venise  , 
appréciant  les  avantages  des  nou- 
veaux bastions , eu  fit  construire  par- 
fout  ; et  en  peu  de  temps , Bergame, 
Peschicra  , Brescia  , Legnago  , Pa- 
douc  , eu  Italie , ainsi  que  Corfou  , 
Candie , Napoli  de  Roraanie,  dans  le 
Levant,  furent  mis,  par  Sanmicheli, 
dans  un  meilleur  état  de  défense , et 
purent  braver  les  efforts  ou  les  me- 
naces de  leurs  ennemis.  Cet  habile 
architecte  profita  de  l’influence  qu’il 
exerçait  sur  le  gouvernement  de  Ve- 
nise pour  l’engager  à multiplier  les 
fortifications  de  Vérone , en  y ajou- 
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tant  quatre  bastions  et  deux  portes , 
qui  sont  à présent , comme  elles  le 
furent  jadis , les  plus  beaux  orne- 
ments de  cette  ville  : elle  doit  aussi 
â Sanmicheli  un  pont  sur  l’Adige,  et 
les  palais  Bevilacqua  j^Torrc , Porn- 

Sci  et  Canossa.  En  mettaut  le  pied 
ans  Vérone,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  remarquer  que  c'est  la  même  main 
qui  a pris  soin  de  la  fortifier  et  de 
l’embellir.  La  même  réflexion  sai- 
sit l’observateur  à Venise , où  Sanmi- 
cheli  a mis  le  cachet  de  la  force  sur 
les  remparts  de  Saint-André,  et  celui 
de  l'élégance  dans  la  façade  du  pa- 
lais Grimani.  Honoré  de  l'estime  et 
de  l'amitié  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle,  Samniclieli  a consacré 
la  mémoire  de  liera  bo  et  de  Con- 
tarini,  par  deux  magnifiques  tom- 
beaux , qui  décorent  l’église  de  Saint- 
Antoine  à Padoue  : ce  sont  les  der- 
niers ouvrages  importants  de  ce 
fameux  architecte , qui  mourut  â 
Vérone,  en  i55g,  et  fut  enseveli 
dans  l’église  Saint  - Thomas  , qu’il 
avait  rebâtie , et  où  reposent  les  cen- 
dres de  scs  ancêtres.  On  trouvera 
plus  de  détails  dans  Pompei  ( Ales- 
sandro ) Cirt  /ue  ordini.  del’  archi- 
tettura  civile  di  Sanmicheli , Véro- 
ne, 1735  ; Mallci , V erona  illustra- 
t<*,Temanza,et  Milizia.  Voy.  aussi 
Selva  elogio  di  Sanmicheli , Rome, 
1814  , in-8°.;  et  Sanmicheli  : Ca- 
pella  délia  famiglia  Pellegrini , 
esistente  nella  chie  ta  di  S.  Bernar- 
dine, publient  a ed  illustrata  dal 
Conte  Giuliari , Vérone,  1816  , 
in-fol. , avec  3o  planches  gravées 
par  Mcrcoli.  Celte  chapelle,  bâtie 
sur  les  dessins  de  Sanmicheli , pour 
une  dame  de  la  famille  Pellegrini,  est 
plus  connue  à Vérone,  sous  le  nom 
de  Cappella  de’  Guareschi.  C’est 
réellement  un  chef-d’œuvre  d’archi- 
tecture. A — g — s. 
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SANNAZAR  ( Jacques  ),  poète 
célèbre,  naquit  à Naples,  le  28  juillet 
i458.  Sa  famille,  originaire  d’Espa- 
gne , s’e'tait  établie  à San  • Nazaro  , 
château  situé  entre  le  Pô  et  le  Tcsin, 
non  loin  de  Pavie.  Un  de  ses  chefs 
avait  suivi  Charles  III  de  Duras, 
à la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Scs  services  l’avaient  rendu  agréable 
à ce  prince,  dont  il  avait  obtenu  des 
concessions  et  des  privilèges  que  ses 
héritiers  ne  gardèrent  pas  long- 
temps. Jeanne  II , en  montant  sur  le 
trône  , n’épargna  pas  les  favoris  de 
ses  prédécesseurs  ; et  les  San  Nazaro 
n'avaient  plus  qu’un  beau  nom  et 
un  patrimoine  borné,  lorsque  notre 
poète  vint  au  monde.  Il  commen- 
ça ses  études  sousGiuuiano  Maggiu , 
célèbre  instituteur  napolitain;  et  dans 
un  âge  où  le  cœur  d’un  jeune  homme 
est  ordinairement  fermé  aux  pas- 
sions , le  sien  s'ouvrit  à l’amour.  Il 
ne  faisait  qu’atteindre  sa  huitième 
année,  lorsqu’il  céda  aux  charmes 
d’une  noble  demoiselle,  dont  le  nom 
n’est  pas  bien  connu, quoiqu’il  en  soit 
souvent  fait  mention  dans  ses  vers  ( 1 ). 
Obligé  de  s’éloigner  de  la  capitale , 
pour  suivre  sa  mère  en  province , 
le  jeune  Sannazar  éprouva  de  bonne 
heure  les  chagrins  de  l’absence.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  vécut  dans 
le  petit  village  de  Santo  Mango , 
d’ou  sa  mère  tirait  son  nom  et  son 
origine  (2),  il  ne  fît  que  regretter 


(O  CritPo , V olpi , et  tous  ceux  qui  Im  ont  copies, 
ont  donné  1 telle  demoiselle  le  nom  de  Camuttina 
Boni  facto.  Mgr.  Colangclo  combat  cette  aeaerttun  , 
eti  invoquent  le  témoignage  de  Fabrice  de  Lune  , qui, 
dans  un  DictioaHirr  imprimé  à Naples,  en  i5i6, 
dit  positivement  que  la  personne  aime*  par  Satuta- 
ur , était  une  fille  de  Poatanua.  Malgré  cette  nnto- 
rité,  noua  douterons  encore  de  la  decouverte.  Il  noua 
Parait  en  effet  peu  probable  que  celui  ani  jouait  tous 
Ica  jour»  et  même  k chaque  heure  ( Voy.  la  Vil*, 
prose  de  V Arcatiim  ) , avec  la  fille,  lût* resté  ina- 
perçu au  ph»  t Car  Sauoaiar  ne  Tut  présente  à Pou- 
tenu»  , que  peu  avant  d'entrer  dan»  ton  académie. 

(»)  La  mire  de  Sanomar  s'appelait  Masella  Saato- 
Meugo  , et  descendait  d’uuc  noble  Camille  Saler»- 
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son  amie  et  son  maître.  C’est  au  mi- 
lieu de  ces  montagnes , à l'ombre  des 
forêts  , dans  le  silence  de  la  na- 
ture , que  son  imagination  se  déve- 
loppait , en  rêvant  au  bonheur  et 
aux  occupations  des  bergers.  Le  be- 
soin d’élever  scs  enfants  , ramena  la 
racre  de  Sannazar  à Naples  , où  elle 
le  replaça  sous  la  direction  de  son 
ancien  précepteur,  qui  lui  apprit , en 
peu  de  temps,  le  latin  et  le  grec.  La 
passion  dont  le  jeune  élève  était  dé- 
voré, loin  de  nuire  à ses  progrès , ne 
fit  que  les  hâter.  Son  cœur  fut  , 
pour  ainsi  dire,  le  foyer  qui  e’chaulia 
son  génie.  Maggio  en  parla  comme 
d’un  prodige  à Pontamis  , qui  témoi- 
gna le  désir  de  le  connaître;  et  il  le 
prit  tellement  en  affection  , qu’après 
lui  avoir  ouvert  sa  maison,  il  ne  le 
crut  pas  indigne  d’appartenir  à son 
académie.  Le  zèle  de  Poutanus  , les 
travaux  de  ses  collègues  , et  la  pro- 
tection dont  ce  corps  était  honoré 
par  les  princes  Aragonais  , l’avaient 
élevé  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur. Il  devait  être  bien  flatteur  pour 
un  jeune  homme  de  venir  preudre 
place  parmi  l’élite  des  littérateurs  de 
son  temps,  et  d’en  partager  les  travaux 
et  la  gloire  : mais  Sannazar,  trop  mal- 
heureux daus  ses  affections , qu’un 
excès  de  timidité  l’empêchait  de  ma- 
nifester , n'était  pas  eu  état  de  jouir 
de  ces  distinctions  ; et  ce  fut  au  mi- 
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celle  que  ootu  lui  .Ton.  eki.ate.  Le  lerro  de  Seul» 
|.rr,  de  .WCipriu.u  . dm.  le  comld  de 
O.fuu.  , . ei.Tiron  quatre  l.eueede  Sder.e  .le. 

•a(ee>  el  le,  furet.),  PorU-ul  le»  ...êum  aouu  que 
ceux  qui  leiu  mut  duru.ee  per  Sueurr 


lieu  même  de  sou  triomphe,  qu’il  fut 
sur  le  point  d’attenter  à son  exis- 
tence. Repoussant  bientôt  loiu  de 
lui  un  projet  si  coupable,  il  prit  la 
résolution  de  quitter  son  pays , espé- 
rant trouver  cjùns  les  voyages  quel- 
que soulagement  à ses  peines.On  a pré- 
tendu qu’il  se  rendit  eu  France,  dont 
on  suppose  que  YArcadia,  un  de  scs 
ouvrages  les  plus  estimés  , offre  le 
tableau  et  les  mœurs.  Nous  sommes 
loin  de  partager  cette  opinion  : pour 
nous  en  convaincre,  il  faudrait  nous 
prouver  d’abord  que  les  palmiers  de 
l’Égypte  (3)  ombragent  le  sol  de  la 
France  , et  dériver  les  eaux  de  l’Al- 


phéc(4),dont , à sou  retourà Naples, 
le  poète  est  obligé  de  suivre  le  cours. 
Ces  conjectures  ne  montrent  que  U 
prétention  de  remplir , par  des  hy- 
pothèses hasardées  , les  lacunes  d’u- 
ne vie  mystérieuse.  Le  seul  souve- 
nir (jui  nous  reste  de  ce  voyage,  c’est 
celui  d’une  grave  maladie  dont  Saip- 
nazar  fut  atteint,  et  qui,  dans  un 
moment  de  danger  , lui  fit  crain- 
dre de  mourir  loin  de  sa  patrie, 
hors  des  bras  de  sa  mère  , et  sans 
avoir  eu  le  temps  de  retoucher  les 
écrits  qui  auraient  pu  lui  procurer 
une  gloire  immortelle.  A peine  fut-il 
rétabli  , qu’il  se  décida  à retourner 
à Naples  , où  de  nouveaux  chagrins 
l’attendaient.  Charmosync  (5)  (tel  est 
le  nom  sous  lequel  if  désigne  quel- 
quefois sa  maîtresse),  n’existait  plus; 
et  sou  amant  lie  put  que  répandre 
des  fleurs  tardives  sur  la  tombe 
qui  la  dérobait  à ses  yeux.  11  eut 
aussi  bientôt  à pleurer  la  mort  de 


(3)  La  oriente!*  patina.  ( Arc  ad.  i»t.  prow  ). 

(4) .  ^ y.  dan»  la  XII».  pm*e  de  Y AreacLa  , U 

.^tt  ro7 ■8"  *®*»»-*narin  . que  le  poète  ol 
oWijie  de  faire,  en  revenant  1 Naples 

(5)  Sannazar  rappel]*  indistinctement  Pbil». 
Amoral)  1 lie  et  Chat  mu^vne;  ce  qui  prouvr  que  ce 
•ont  de*  noms  pu  munit  poétique*.  l)«us  nitvuor 

hwtes  Ira^cditiow  , oolit • non»  *w»m 

préféra  ( hnrmotynrn  , qui  eu  fXec  Mguibr  /p.V 
ioioidc  Pu  tus  Amour  et  Amansnthr  immortelle 
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sa  mère , pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours conserve'  la  plus  vive  tendresse. 
Ces  pertes  firent  une  si  vive  impres- 
sion sur  son  cœur , que  scs  amis  l’en- 
gagèrent à s’éloigner  de  nouveau  de 
Naples  , afin  de  chercher  quelques 
distractions  dans  les  amusements  de 
la  campagne.  Il  alla  passer  quelque 
temps  à Moutclla , chez  le  comte  Ca- 
vaniglia  , son  confrère  à l’academie 
de  Pontanus.  Ce  séjour  fut  consacré 
par  les  crayons  d’André  de  Salcrue 
(^.Sabbatiwi, XXVII, 43l) , qui , 
charge  de  peindre  un  tableau  pour 
un  couvent  de  celte  ville,  eut  l’idée 
dégrouper  au*  pieds  de  laVierge  les 
hôtes  de  Cavaniglia,  dont  il  emprun- 
ta les  traits  pour  retracer  ceux  des 
apôtres  (6).  En  attendant , Sannazar 
acquérait  tous  les  jours  plus  de  con- 
sidération. L’accueil  que  le  publie 
faisait  à ses  vers,  les  rendit  célè- 
bres à la  cour , où  l’auteur  fut  bien- 
tôt appelé.  Il  y vécut  dans  l'intimité 
des  princes  Aragonais , auxquels  il  se 
dévoua  entièrement.  Voulant  flatter 
leur  goût,  il  composa  plusieurs  de 
ces  comédies  connues  sous  le  nom  de 
Gliuommere , ( Glnmerus  ) , ou  pe- 
loton , peut-être  à cause  de  Part  avec 
lequel  l’action  en  était  déroulée.  Une 
de  ces  pièces  fut  représentée  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  pour  célébrer 
h'T  rise  de  Grenade  , et  la  chute  des 
Maures  en  Espagne  (7).  C’est  de 
toutes  ces  farces  de  Sannazar,  la 
seule  qui  soit  arrivée  jusqu’à  nous. 
Elle  est  écrite  eu  italien  , à la  dif- 
rencc  des  autres  , qui  étaient  , 
dit  - on  , eu  dialecte  napolitain 
(8).  Sannazar  ne  se  bornait  pas 


(6*1  Ce  t illeul  fait  maintenant  psi  lie  de  la  paie- 
rie Dorhonict»  , 1 (Naples. 

(7)  Il  fut  )»ur  !c  4 mars  i jni  . en  présence  d’.U- 
jJzoov- , due  do  Calabre,  •!»  cb'iteau  Cnpuano. 

(#)  Ce4  V.  1,  i «pi*  r»«'ire  : il  avait  mwmWr 
plus  enr*  de  ce»  G lèttommtre , qui  devaient  faire  par- 
tri  de  sa  bdlc  « dit  ion  de  SauiMur;  niais  en  avant 
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à amuser  ses  protecteurs  ; il  sa- 
vait aussi  les  défendre.  Lorsque 
le  duc  Alphonse  se  mit  â la  tctc 
d’une  armée  pour  envahir  les  états 
de  l’Église , Sannazar  le  suivit  {9) 
dauscetledésastrcuse  campagne,  qui 
fut  une  des  causes  des  malheurs  de 
la  maison  d’Aragon.  Alexandre  VI , 
trop  faible  pour  venger  l’injure  faite 
à l’un  descs  prédécesseurs,  travailla , 
de  concert  avec  Ludovic  Sforza  , 
pour  appeler  en  Italie  les  armes  de 
Charles  VIII  ; et  la  conquête  que  ce 
monarque  Gt  du  royaume  de  Naples 
sépara  Sa unazar  des  princes  Arago- 
nats,  qui  s’étaient  réfugiés  en  Sicile. 
Il  leur  resta  attaché  par  ses  senti- 
ments, et  ne  flatta  pas  , comme 
Pontanus  , l'orgueil  de  leurs  vain- 
queurs (10),  dont  le  triomphe  ne 
fut  que  momentané.  Au  retour  de 
Ferdinand  II,  le  courageux  dévoue- 
ment de  Sannazar  fut  payé  d’indiffé- 
rence ; et  ce  ne  fut  que  sous  le  rè- 
gne du  successeur  de  ce  monarque, 
qu’il  en  fut  récompense.  Frédé- 
ric , en  prenant  les  reines  de  l’c- 
tat,  s’empressa  d’y  rétablir  Tordre 
publie  , d’éteindre  l’esprit  de  fac- 
tion, et  d’accorder  une  généreuse 
protection  aux  lettres  et  aux  arts. 
Au  milieu  de  ces  graves  occupations, 
les  services  de  Sannazar  ne  furent 


trouvé  b itvle  bmt  fl  vulgaire,  il  cnil  devoir  In  *nr- 
jintner,  tNignanl  (|iitllrs  oc  pnrt.tssenr  atteinte \ 
U réputation  du  poèl#. 

|p)  Ont’ivl  trompé,  en  disant  que  Sannavar  avait 
suivi  Alphonse  en  Toscan*-  Il  ne  dejisw  pont  la 
ville  de  nome , comme  il  non»  J’spi»rrnd  iui-iné- 
ine  dan*  la  t,#.  Élégie  dn  II*,  livre  I-e  poète  y ra- 
conte ce  qu’il  a induit*  le  coursde  relie  ei|i.  i]!ij>m« 
Ipe  fgo  if u or  lùiii  rrfernnt  .-et  il  ne  vit  que  Tut- 
rit  la  lellut  ( Tutcuhun  ou  Fnxcati , «t  tum  p.,«  U 
Toscane);  hntpha  muitumi  la  cascade  de  Tivoli; 
Lui»*  agro*  : la  ran)paçue de  Home;  ttrcr%  nomentu- 
«»«,  et  mserni  Tjrbnrn  : le*  ni  11  rai  fies  .le  Notneu- 
tuin  et  de  Tivoli , dan»  U Sabine,  etc.  Il  n’y  » pas 
un  seul  mot  qui  sis  rapjmrle  « la  Tocmic ; et  pour- 
tant eettr  erreur  1 etc  p.irlagi«  par  tous  ccui  qui 
oot  écrit  la  vie  de  Simwtar. 

(lu)  Vnyenla  Vlll*.  Elégie  du  |*r. livre,  silrvs- 
sé«?  à Roehrfnrt  ( Rocca  fart  >1  ) grand  rlivutxlier  de 
Clarlf»  VIII  ( 7 er.  mu  article  XXXVIII,  igg), 
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point  oubliés  ; et  le  roi  lui  fit  pré  ■ 
sent  de  la  Villa  de  MergeUina , an- 
cienne résidence  des  princes  Ange- 
vins que  le  poêle  a immortalisée 
dans  scs  vers  ( 1 1 ).Ces  bienfaits  atta- 
chèrent de  plus  en  plusSannazar  à la 
fortune  de  Frédéric,  qu’il  accompa- 
gna dans  l’exil,  lorsque,  attaqué  par 
icsarmccs combinées  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  son  sceptre  se  brisa 
sous  les  efforts  de  ceux  - mêmes  qui 
auraient  dû  le  défendre.  Dépossédé 
de  sa  couronne,  Frédéric  vint  cher- 
cher un  asile  en  France, où iltrouva 
dans  Sannazar  un  compagnon  de  scs 
disgrâces, qui  s'efforçait  de  les  adou- 
cir par  son  zclc  et  par  son  désinté- 
ressement. Ce  fidèle  serviteur  n’hé- 
sita pas  à vendre  la  plus  grande  par- 
tie de  son  héritage  au  profit  de 
celui  qui , par  ses  bienfaits , avait  con- 
tribue à l’agrandir;  et,  après  avoir 
fait  des  tentatives  inutiles  pour  le  re- 
placer surlclrûne,  il  revintàTours 
afin  de  lui  fermer  les  yeux,  re- 
grettant de  confier  ses  cendres  à une 
terre  étrangère.  Ce  voyage,  qui  avait 
été  si  funeste  à son  cœur , ne  fut  pas 
sans  avantage  pour  les  lettres.  San- 
nazar  ramassa  un  grand  nombre 
de  manuscrits  contenant  des  ouvra- 
ges peu  connus  ou  ignorés  d'anciens 
auteurs  ; et  c’est  à scs  soins  que  l’on 
doit  les  poèmes  de  Gratius  Faliscus, 
d’OIympius  Némésicn  , de  Rutilius 
Numatianus,  et  quelques  fragments 
d’Hippocrate , d’Ovide , et  de  So- 


(l»)Lcs  biojjraj»lir«  de  Satinai  ar  citent  une  de«c* 
r |iigraiuuir» , pour  prouver  qn’il  n'tnil  pM  ét*  Mti»> 
fait  de  ce  que  le  roi  lui  était  accordé  : 

Etc»  luhuibnnum  ntl , et  nova  ftnrdta  douai  ■ 
F*cnü  valent,  nunc Jacil  agneotam ; 

comme  ti  un  poêle  détail  exprimer  antrement  «a 
rrcoauitMncc  pour  de*  terre»  qu'on  lui  docte. 
Pour  d* IminptT  ceux  qui  ■‘obtiurot  à toir  un  re- 
proche dan»  le»  ter»  que  non»  tfoocM  de  citar  , U 
■uthtde  Ira  rentojrrr  1 une  autre  I.pigramm«{l»  a», 
du  i*r.  lit.  ),  oà  la  poêle  fait  on  ek>$c  pompeux 
de  la  gtberoaité  de  Fiedrric. 
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lin.  Après  la  mort  de  Frédéric,  au- 
cun lieu  n’attachait  plus  Sannazar 
à la  France;  mais  toutes  ses  affec- 
tions le  rappelaient  en  Italie,  où 
VArcadia  venait  d’être  publiée.  Cet 
ouvrage, dont  on  a pu  critiquer  quel- 
ques defauts  dans  un  siècle  com- 
me le  nôtre,  peu  admirateur  de  U 
poésie  pastorale , obtint , lorsqu’il 
parut  , l’assentiment  général  ; et 
soixante  éditions  , exécutées  dans  le 
cours  du  seizième  siècle  , déposent 
que  ce  succès  contemporain  ne  s’af- 
faiblit point  sous  les  générations  sui- 
vantes. Toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété s’empressaient  de  lire  cette  élé- 
gante production , à laquelle  on  ne 
trouvait  rien  à comparer  dans  la  lit- 
térature moderne.  Gonzalvc  de  Cor- 
doue,  qui,  par  ses  conseils  et  par 
la  valeur,  avait  plus  que  tout  autre 
contribué  à la  ebutc  des  Aragonais , 
insatiable  de  gloire,  mit  eu  usage 
tous  les  moyens  pour  se  rappro- 
cher d’un  si  beau  génie.  Il  aurait  dé- 
siré lui  faire  célébrer  ses  triomphes; 
mais  celui  qui  avait  quitté  sa  patrie 
pour  suivre  un  roi  dans  l’exil  n’était 
pas  dispose  à chanter  les  exploits  de 
cet  heureux  conquérant.  Sannazar 
tempéra  la  rigueur  de  ce  refus  en  se 
rendant  à l'invitation,  qui  lui  fut 
adressée  par  le  GrandCapitaine  ,dc 
l’accompagner  dans  une  tournée  qu’il 
se  proposait  de  faircàPouzzolesetà 
Cumes  , pour  y admirer  les  derniers 
débris  de  la  grandeur  romaine.  Ja- 
mais peut-être  un  plus  illustre  etran- 
ger ne  s’y  présenta  assisté  par  un 
pluscloquent  interprète.  On  rapporte 
que,  pendant  lechcmin,  Gonzalvc  lui 
parlait  des  victoires  récentes  de  l’Es- 
pagne . et  que  Sannazar  lui  rappelait 
la  vieille  gloire  de  l'Italie,  a II  ne 
v nous  reste  plus  d'ennemis  à com- 
» battre,  «disait  le  guerrier..  « C’est 
» ainsique  parlaient  nos  ancêtres,  ■ 
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répondait  le  poète  , en  ayant  l’air 
de  lui  en  dire  d’avantage  : car  il  y a 
des  mots  qu’il  suffit  de  laisser  tom- 
ber pour  que  la  pensée  s'achève 
d’elle- meme.  Sannazar,  en  rentrant 
dans  sa  patrie  , y avait  trouvé  plus 
de  réputation  que  de  bonheur.  Il 
n’y  apercevait  plus  aucun  des  objets 
de  son  culte  et  de  ses  afleclions.  Sa 
mère,  son  maître  , sa  maîtresse , scs 
bienfaiteurs  et  la  plupart  de  scs  amis 
araient  disparu.  Eu  mettant  le  pied 
sur  le  sol  natal , il  aurait  pu  se  croi- 
re encore  sur  une  terre  d'exil.  Ponta- 
nus  avait  aussi  terminé  sa  carrière, 
en  déshonorant  par  un  acte  de  dé- 
loyauté les  derniers  jours  de  sa  vieil- 
lesse. L’académie  qu’il  avait  fon- 
dée lui  avait  survécu  , et  c’est  par- 
mi ses  confrères  que  Sannazar  vint 
chercher  nu  dédommagement  aux 
pertes  douloureuses  qu’il  avait  es- 
suyées. Ou  prétend  qu’il  en  trouva 
même  dans  fes  bras  de  l’amour  , où 
il  osa  se  jeter  de  nouveau  , malgré 
son  âge  avancé  et  ses  premiers  sou- 
venirs. Cette  inconstance  pourrait 
s’excuser  par  la  trempe  de  son  carac- 
tère , trop  tendre  pour  n’êtrc  point 
passionné.  Mais  qui  sait  si  on  ne 
s’est  pas  trompé  k l’expression  de 
ses  sentiments  ' L’amitic  d’un  poète 
prend  facilement  les  dehors  de  l'a- 
mour ; et  sous  sa  plume  animée  cha- 
que amie  peut  devenir  une  amante. 
C’est  peut  - être  dans  quelques  vers 
«dressés  à une  dame  de  la  cour  de 
Ferdinand  II,  qu’on  crut  décou- 
vrir cette  flamme , que  les  imita- 
teurs de  Pétrarque  parviennent  si  dif- 
ficilement à e’teindrc  dans  leurs  poé- 
sies. C’est  en  sacriûant  à l’amitié , 
aux  muses,  et  peut-être  à l’amour  , 
que  Saunazar  atteignit  un  âge  très- 
avancé.  Obligé  de  sortir  de  Naples 
pour  se  mettre  à l’abri  de  la  peste 
qui  s’y  était  développée  en  i Say.ilse 
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réfugia  dans  un  village  au  pied  du 
Vésuve,  non  loin  de  la  letraite  où 
vivait  Cassandra  Marchèse  , cette 
dame  àlaquelleon prétend  qu'il  avait 
consacré  ses  dernières  pensées.  Dès 
que  la  crainte  de  la  contagion  eut  ces- 
sé , il  quitta  cct  asile,  et  reprit  ses 
occupations  ordinaires,  que  la  mort 
vint  interrompre  au  bout  de  quelque 
temps.  Il  expira , le  27  avril  1 53o  , 
âgé  de  soixante-douze  ans  (12).  Ses 
restes  reposent  dans  nu  magnifique 
tombeau  élevé  à grands  frais  dans 
une  église  ( 1 3 ) que  Sannazar  fit 
bâtir  sur  l’emplacement  même  de 
son  palais  de  Mergellina.  Ce  monu- 
ment fut  exécuté  à Carrare,  par  Jean 
Ange  Poggibonsi,  de  Montor$oli(  1 4), 
servite,  d’après  les  dessins  de  San- 
tacroce,  sculpteur  napolitain,  qui  a 
fourni  le  bas-relief  et  le  buste.  Hembo 
y fit  graver  le  distique  suivant  : 

Da  facto  cineri  flores  i ht c ilU  Maroni 
Sjrncerut  muta  proximui , ml  lutrtuLo. 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette 
inscription  , il  nous  reste  à dire  que 
Sannazar,  en  entrant  dans  l'acadé- 
mie de  Pontanus , reçut  le  nom  d 'Ac- 


(11)  On  nV*t  pu  bien  d'accord  sur  la  data  d«  la 
mort  de  Satmaur.  Crispo , Cu«linto  et  Engenio 
le  fout  mourir  en  »53a.  Porcacclu  . Cipaccio  et  lo 
< iiovm  , une  aune*  pluitanl.  Dans  celle  d'o- 

pinion», q»us  Doua  en  »omme»  fi  nus  à l'annee  mar- 
quée sur  «ou  tombeau  à Mergrllm».  Cette  date  est 
confirmée  1 1®.  par  le  cardinal  Seripon  lo,  qui , J a os 
•on  journal , cuuærvë  à la  bibliothèque  royale  do 
Naples,  a écrit» 

>53o 

Dit  «4  Apnhs  Actius  Smcerus  morttmr. 

a®,  par  un  avis  au  lecteur  placé  à la  fin  de  IVditiou 
des  S’oneUt  et  des  Cotisant , exécutée  X Naples , en 
novembre  »53o,  où  l'imprimeur  Suitzbach  s'excuse 
des  fautes  qui  te  sont  glissées  dans  ce  livre , \ causa 
de  la  mort  très-meute  de  l'aulcur.  Boccalini  s'est 
trompe  en  le  faisant  périr  de  miser*  à Rome. 

(l3)  EH«  porte  même  i présent  le  nom  de  Sonlm 
Mann  tUl  patio.  Sainte-Marie  de  l'enfantement. 

(*4)  On  ne  comprend  tus  d'après  quelle  tradition 
un  écrivain  moderne,  aaüb-ur*  lr«s-rx»ct  , a pu 
avancer  que  ce  tombeau  était  l’ouvrage  de  Basil* 
Zenchi.  Il  a voulu  dire  sans  doute  /.aucbi  , dont  il 
existe  effectivement  un  Tumulut  sur  la  mort  da  San- 
nazar; mais  ce  n'est  qu'une  pièce  de  versj'car  Zantht 
u’ était  que  |wèt*.  Yoj.  Srrassi,  qui  eu  a ccritk  Vie. 
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tins  Syncenu  , «oos  lequel  il  a pu- 
blié la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il  en 

a composé  en  italien  et  en  latin  : 
ces  derniers  sont  plus  nombreux,  et 
les  plus  estimés.  Dans  les  Elégies 
il  s’est  rapproché  de  Propcrcc  , 
qu'il  s’était  proposé  pour  modèle  : 
il  faut  lui  savoir  gré  d’en  avoir  su 
plier  le  style  à exprimer  d’autres 
peines  que  celles  de  l’amour.  San 
na/.ar  n’était  pas  l’abri  de  scs  traits  ; 
mais  on  dirait  qu’il  les  oublie  poqr 
pleurer  la  mort  de  scs  amis,  et 
plaindre  le  malheureux  sort  de 
sa  patrie.  Dans  un  poème  sur  V En- 
fantement de  la  Fierge  , il  s’est 
élevé  avec  son  sujet , trop  délicat, 
sans  doute,  pour  être  livré  à l’ima- 
gination d’un  poète,  mais  que  San- 
nazar n’a  point  profané  , quoiqu’il 
se  soit  jeté  dans  tous  les  détails 
de  ce  mystère.  I.c  seul  reproche 
qu’on  pourrait  lui  adresser,  c’est  d’a- 
voir mêlé  les  rêves  du  paganisme  au 
langage  de  la  foi , et  d’avoir  rendu 
l’enfer  presque  fabuleux,  en  y re- 
nouvelant les  supplices  du  Tartare. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qn’au  siècle  où  Sannazar  vivait , l’é- 
tude de  l'antiquité  exerçait  une  telle 
influence  sur  la  littérature,  et  par- 
ticulièrement sur  la  poésie , qu’on 
aurait  cru  violer  les  règles  de  l’épo- 
pée , en  lui  refusant  l’appui  de  la 
fable.  Ces  accusations , que  depuis 
Erasme  on  reproduit  chaque  fois 
qu’on  parte  dit  poème  de  i’ Enfan- 
tement , n’cmpêehèrent  pas  deux 
papes  , le  regardant  comme  un 
ouvrage  édifiant  , d’envoyer  des  té- 
moignages d’admiration,  ou  dirait 
presque  de  reconnaissance , à l’au- 
teur. On  a prétendu  que  Sannazar, 
encouragé  par  l’exemple  de  Bcmbo  , 
avait  osé  aspirer  à la  pourpre  ro- 
maine. C’est  une  erreur  qu’il  est  fa- 
cile de  détruire,  en  rappelant  que 


SAN 

Bcmbo  ne  reçut  le  chapeau-  qu’en 
i53<) , c’est-à-dire  neuf  ans  après  la 

mort  de  Sannazar.  Son  poème , qui 
n’a  que  trois  chauts , lui  avait  coûté 
vingt  ans  de  travail  : chaque  vers 
était  soumis  à l’examen  de  Poderico, 
vieillard  vénérable,  qui  paraissait 
n’avoir  perdu  l’organe  de  la  vue 
qu’au  profit  de  son  jugement  et  de 
son  oreille.  Il  était  d’un  goût  sûr, 
mais  difficile;  et  Sannazar  était  sou- 
vent condamné  à refaire  dix  fois  le 
même  vers , avant  de  réussir  à conten- 
ter cet  aristarmic.  Cet  excès  de  sé- 
vérité aurait  dû  nuire  à l’ouvrage  , 
en  lui  ôtant  cette  spontanéité  qui 
est  le  mérite  principal  d'un  poème. 
Cependant  en  lisant  ces  vers  sur 
lesquels  on  sait  que  Sannazar  a si 
péniblement  passé  la  lime , on  est 
étonné  de  n'y  rien  apercevoir  qoi 
annonce  la  contrainte.  Ce  poème,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire , 
avait  obtenu  les  éloges  de  Léon  X , 
auquel  il  était  destiné , ne  parut  que 
sous  les  auspices  de  Clément  VII, 
qui  en  fit  également  témoigner  sa  sa- 
tisfaction à l'auteur.  Ces  marques 
d'estime  que  Sannazar  recevait  à la 
cour  de  Rome  ncsulfisaicnl  pas  pour 
étouffèr  son  ressentiment  contre 
Alexandre  VI  et  César  Borgia  , re- 
gardés par  lui  comme  les  instru- 
ments principaux  de  la  chute  des 
Aragonais.  Les  épigrammes  dont 
il  les  accabla  lui  ont  fait  attribuer 
un  caractère  haineux  , qu’il  n’a- 
vait pas  , n'ayant  jamais  eu  d’autres 
ennemis  que  ceux  de  scs  amis  mêmes. 
Les  traits  lancés  contre  Politicn  par- 
taient de  la  main  qui  avait  juré  une 
amitié  éternelle  à Marulli , auquel  le 
favori  des  Mcdicis  ne  pardonnait 
as  de  lui  avoir  culevé  sa  maîtresse, 
i l'on  excepte  les  épigrammes  con- 
tre les  papes  et  le  duc  de  Va- 
leutinois  , on  rencontre  dans  les 
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écrits  de  Saanaz.tr  bien  peu  de  pages 
ijui  puissent  justifier  celte  assertion 
calomnieuse.  Ce  qu’on  a dit  de  sa 
rancune  contre  le  prince  d’Orange 
n’est  pas  moius  inexact.  Sannaz.tr, 
qui  cessa  de  vivre  en  avril  1 53o  , ne 
pouvait  pas  se  rejouir  de  la  mort  de 
ce  général , tué  le  3 août  suivant  ( F. 
Orange,  XXXII  , 4 ' )•  H nel’af- 
tionnait  pas  sans  doute,  et  il  y au- 
rait de  l'injustice  à le  prétendre. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  que  d’être 
Mal  disposé  contre  le  destructeur 
d’une  maison  de  campagne  à laquelle 
ou  est  attaché  par  les  plus  touchants 
souvenirs?  Bicndiffércnldc  la  plupart 
des  hommes  en  faveur,  Sanuazar  ne 
se  laissa  jamais  éblouir  par  la  pro- 
tection que  son  roi  lui  accordait.  Il 
vivait  auprès  de  lui,  plutôt  en  ami, 
qu’en  courtisan  : sans  orgueil  dans 
la  prospérité , et  plein  de  résignation 
dans  la  disgrâce.  Malgré  toutes  les 
calamités  auxquelles  il  se  trouva  ex- 
posé sur  le  retour  de  l’âge , il  sut 
conserver  cette  tranquillité  d'aine , 
cette  égalité  de  caractère , dont  on 
aime  à reconnaître  l’empreinte  dans 
tous  ses  ouvrages.  Conçus  dans  des 
temps  et  des  circonstances  différen- 
tes, ils  ne  laissent  jamais  apercevoir 
» c’est  plutôt  dans  la  bonne  que 
dans  la  mauvaise  fortune  qu’ils  ont 
été  composés.  Sannazara  chantc'avec 
le  même  transport  les  amours  des 
bergers,  et  les  occupations  des  pê- 
cheurs ; et  pourtant  1 ’Arcadia  est 
l’ouvrage  de  sa  jeunesse,  et  les  Églo- 
gues  uu  des  fruits  de  son  âge  mûr. 
Par  la  première,  il  releva  la  poésie 
italienne  de  l’état  de  langueur  où 
l’avaient  jetée  les  froids  imitateurs 
de  Pétrarque  ; et  il  donna  dans  les 
autres  un  modèle  achevé  d’un  nou- 
veau genre  de  poésie  à peine  soup- 
çonné par  les  Grecs  , et  entièrement 
iuconuu  aux  Latins.  Scs  Églogucs 
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pescatorie  sont  la  source  à laquelle 
on  a puisé  dans  la  suite , toutes  les 
fois  qu'on  a voulu  retracer  les  tra* 
vauxel  les  mœurs  des  pêcheurs.  San- 
nazar  , qui  écoutait  prcsqu’avcc  im- 
patience les  éloges  prodigués  à V Ar- 
cadia , se  glorifiait  lui  même  d’avoir 
été  l’inventeur  de  la  poésie  maritime 
( Fcjr.  Rota  ).  On  a pourtant  cher- 
ché à répandre  des  doutes  sur  l’ori- 
ginalité de  ces  Eglogues  , en  leur 
opposant  uuc  Idylle  de  Théocrito 
(la  XXI0.),  qui  se  rapproche  du 
genre  , sans  en  avoir  les  caractères  : 
car  les  personnages  n’ont  de  pê- 
cheurs que  le  nom  , tandis  que  San- 
nazar  déroule  le  tableau  complet  de 
la  vie  d’une  classe  d'hoinmes  échap- 
pés à l’observation  de  l’antiquité.  II 
faut  pardonner  à Foutcnellc  le  re- 
proche qu’il  lui  adresse  d’avoir  fait 
un  mauvais  échange  des  bergers  avec 
les  pêcheurs.  Il  est  bien  permis  à uu 
habitant  de  Paris  de  ne  pas  conce- 
voir Iccharmeqiicron  éprouve  étant 
à Naples,  à suivre  de  l’œil  ce  peu- 

fde  de  bateliers  , empressés  à gagner 
e rivage  pour  y déposer  leur  proie , 
y étendre  leurs  filets  , et  se  délasser 
de  leurs  travaux.  11  ignorait  ; sans 
doute,  l’effet  ravissant  de  ces  grou- 
pes balancés  sur  les  vagues  argen- 
tées d'une  mer  que  la  tempête  em- 
bellit comme  le  calme.  Il  existe 
uu  si  grand  nombre  de  réimpres- 
sions des  Œuvres  de  Sannazar  , 
que  ce  serait  une  témérité  de  vouloir 
les  indiquer  tontes  : nous  nous  bor- 
nerons à faire  quelques  remarques 
sur  les  plus  estimées.  I.  Arcadia , 
Venise,  Vcrccllcsc,  i5o»,  in-4°.» 
très-rare , mais  dont  on  a eu  tort  de 
douter,  car  clic  est  cilécdans  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  Cappoui  : 
c’estla  première  édition  dcl’-é  rend/  , 
exécutée  sans  l’aveu  du  poète , qui 
plaiguit  même  de  cette  publication 
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prématurée.  V Arcadia  fut  réimpri- 
mée â Naples,  en  i5o4  , par  Sum- 
montc,  ami  de  l’auteur  ; et  cette  édi- 
tion a servi  de  modelé  à toutes  les 
autres.  Cet  ouvrage  est  un  mélange 
de  prose  et  de  vers  à la  manière 
de  VAmeto  de  Boccacc,  qui  a été 
le  premier  a écrire  dans  ce  genre: 
Sannazar  y fit  usage  d'une  espece 
de  vers  que  les  Italiens  appellent 
sdruccioli  , et  qu’on  pourrait  nom- 
mer dactyles  , dont  il  n’a  pas  été 
l’inventeur,  comme  on  l’a  cru  , mais 
qu’il  a mauiés  avec  beaucoup  de 
facilité  et  de  goût.  Il  empruntait  des 
mots  sdruccioli  â la  langue  latine, 
toutes  les  fois  qu’il  n’en  trouvait  pas 
de  convenables  en  italien  : ce  qui 
donne  souvent  à ses  églogues  un  air 
tant  soit  peu  bizarre.  Oudoità  Jean 
Martin  une  traduction  française  de 
V Arcadia , Paris  , Vascosan , 1 544  > 
iu-8°.  II.  SoneltieCanzoni,  Naples, 
1 53o,  in-4°. , très-rare.  Si  dans  ces 
poésies  Sannazar  ne  s'est  montré 
qu’un  imitateur  de  Pétrarque  , il 
faut  convenir  qu’il  en  a été  le  plus 
élégant.  L’ Arcadia,  les  Sonetli , les 
Canzoni, une  petite  pièce  sur  la  prise 
de  Grenade , et  quelques  lettres  qui 
composent  le  Recueil  complet  des 
ouvrages  italiens  de  Sannazar  , ont 
été  publiés,  en  i-ji3  , en  un  seul  vol. 
in*4°.,  à Padoue,  précédés  de  la  vie 
du  poète,  écrite  parCrispo  de  Galli- 
poli.  III.  De  Partu  Virginis  , lib. 
111.  — Eclogæ  y.  — Snlices  et  la- 
vienlalio  de  morte  Chrisli, Naples  , 
i5aG  , in-4°.  Le  poème  de  l'Enfan- 
tement de  la  Vierge  ne  fut  achevé 
qu’apres  le  dernier  retour  de  l’au- 
teur ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ait 
pu  être  commencé  , même  avant 
son  départ.  Dans  quelques  éditions 
postérieures  , on  a inséré  les  deux 
brefs  de  I.éon  X et  de  Clément 
VII;  le  premier  rédigé  par  Bcmbo 
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et  l’autre  par  Sadolct.  Ce  poème , 
qui  valut  à Sannazar  le  titre  de 
Virgile  chrétien,  a été  traduit  en 
français,  par  Colletcl , qui  l’a  in- 
titulé : les  Couches  sacrées  de  la 
Vierge,  Paris,  1646;  et  en  ita- 
lien , par  Giolito  , Casaregi  , Bi- 
goni  et  Lazzari.  Les  Eglogues  sont 
au  nombre  de  cinq  , et  probable- 
ment les  seules  que  Sannazar  ail 
composées.  Ceux  qui  , sur  l’asser- 
tion de  Giovio  et  de  Paul  Manuce, 
ont  cru  qu’un  pareil  nombre  s’était 
égaré  pendant  le  séjour  du  poète  en 
France , n’ont  pas  réflc’chiquc  la  qua- 
trième Églogue , est  adressée  a Fer- 
dinand d’Aragon,  retenu  prisonnier 
à Madrid  après  la  mort  de  son  père, 
et  la  cinquième  à Cassandra  Mar- 
chcsc,  à laquelle  Sannazar  ne  s’at- 
tacha qu’après  son  retour  k Na- 
ples. Le  poème  sur  V Enfantement  et 
les  autres  poésies  latines  de  Sanna- 
zar furent  réimprimés  ensemble,  en 
1719,  à Padoue,  iu  - 4°. , précédés 
de  la  Vie  du  poète,  écrite  en  latin  , 
par  J.-Ant.  Vclpi.  Celte  édition  con- 
tient, entre  autres,  les  Épigram- 
rnes  que  des  éditeurs  plus  scrupu- 
leux ont  quelquefois  supprimées,  par 
égard  pour  la  cour  de  Rome  : une 
des  plus  belles  est  celle  que  l’auteur 
composa  pour  Venise  , et  dont  il  fut 
noblement  récompense'  par  le  sénat 
de  cette  ville.  Sannazar  avait  une 
telle  prédilection  pour  Virgile  et 
Properce  , qu'il  célébrait  tous  les 
ans  la  fctc  du  premier  par  un  ban- 
quet. dans  lequel  un  de  ses  valets 
lui  récitait  les  vers  du  second.  Ce 
domestique  était  011  nègre  , auquel 
le  maître  avait  imposé  son  propre 
nom  ; ce  qui  a fait  dire  à Lcnfaut  , 
dans  le  Poggiana,  que  le  poète  San- 
uazar  n’était  pas  un  chevalier  napo- 
litain, mais  un  affranchi  à'Actius 
Sj  ncerus.  La  Vie  de  Sannazar  a été 
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écrite  par  Crispo,  Giovio,  Porcac- 
chi  , Volpi , et  dernièrement  par 
Mgr.  Colangclo , dont  l’ouvrage  a été 
réimprimé  en  i8'io , in-8°.  A-g-s. 

SAN  PI  E l RO.  V.  Sampietro. 

SAN  PLANCAT.  V.  Camo. 

SANS  AC  ( Louis  Prévôt  de) 
naquit  à Cognac  , en  i486  » et  fut , 

far  conséquent  , compatriote  de 
rançois  Ier. , circonstance  qui  con- 
tribua beaucoup  à sa  fortune.  Dès 
scs  jeunes  ans , il  fut  pris  en  amitié 
par  Guillaume  de  Montmorenci,  qui 
le  mit  auprès  de  son  fils  Anne , de- 
venu plus  tard  si  célèbre  comme 
connétable.  Sausac  , plus  age  de  sis 
ans  que  le  jeune  Montmorenci , lui 
apprit  à monter  à cbeval,  et  le  fami- 
liarisa à tous  les  exercices  du  corps, 
dans  lesquels  il  excellait  lui-meme: 
il  l’accompagna  ensuite  à la  guerre  , 
se  trouva  avec  lui,  en  1 5'i'i.,  à la  dé- 
fensede  Me'iières,  et  se  rendit  l’année 
suivante  dans  le  Milanex  avec  seize 
mille  hommes  que  le  roi  envoyait  au 
secours  de  Lautrcc  : il  se  distingua  à 
l’assaut  de  Novare  cl  au  combat  de 
Vigcvano.  Étant  passé  sous  le  com- 
mandement de  Bonnivct,  il  se  b ^re- 
marquer par  son  intrépidité  à l’at- 
taque du  Pas -de -Suie,  en  i5î4- 
Il  se  trouva,  la  meme  année,  à la  re- 
traite de  Rcbcc  où  périt  le  chevalier 
Bayard:  ilaida  puissaramcntle  comte 
de  Saint-Pol  à sauver  les  débris  de 
son  armée.  Moins  heureux  a la  ba- 
taille de  Pavie,  il  fut  fait  prisonnier  , 
après  avoir  vaillamment  combattu  à 
côté  du  maréchal  de  Lorges.  11  fut 
conduit,  par  les  vainqueurs,  dans  le 
camp  établi  sous  les  murs  de  la  ville; 
mais , le  soir  même,  profitant  d un 
moment  favorable  , if  sauta  sur  ^lc 
cheval  d’uu  général  espagnol , S e 
chappa  et  revint  en  France,  ou  la 
reine-mère,  Louise  de  Savoie  , qui 
lui  portait  un  vif  intérêt , l’accueillit 
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avec  empressement.  Cette  princesse 
le  chargea  de  porter  à Madrid  scs 
lettres  et  celles  de  la  famille  royale. 
Pendant  toute  la  captivité  du  roi , 
Sansac  remplit  cette  mission  avec  un 
xèle  qui  lui  mérita  l’amitié  de  Fran- 
çois 1er.  Ce  prince  le  combla  de  bien- 
faits , lui  conGa  le  soin  de  don- 
ner aux  princes  ses  Gis  les  premiers 
éléments  de  l'équitation,  et  le  nom- 
ma , plus  tard,  un  de  leurs  gouver- 
neurs. Sansac  se  trouva,  par  ces 
nouvelles  fonctions  , éloigné  de  la 
carrière  militaire;  il  y rentra  sous  le 
règne  de  Henri  II  ; suivit  Cossé- 
Brissac  en  Piémont  ( 1 55 1 ),  et  fut 
nommé , trois  ans  après , lieutenant 
du  maréchal  Slroxxi , commandant 
les  troupes  françaises  dans  le  pays 
de  Sienne , qui  lui  conGa  la  défense 
de  la  Mirandole.  Le  marquis  de 
Marignan  vint  assiéger  cette  place , 
en  1 554  , avec  de*  forces  considé- 
rables. Sansac  se  défendit  pendant 
huit  mois , et  le  marquis  de  Ma- 
riguan  fut  obligé  de  lever  le  siège, 
après  avoir  perdu  trois  mille  nom- 
mes. Cette  défense  héroïque  mit  San- 
sac  au  rang  des  plushabilesofficiers  de 
son  temps.  Henri  II  lenomma  gouver- 
neur descs  enfants,  avec  la  permission 
de  continuera  faire  la  guerre.  Sansac, 
âgé  de  soixante-seize  ans,  prit  part, 
en  i56i , à la  bataille  de  Dreux  , ou 
il  était  maréchal -de -camp  sous  les 
ordres  du  duc  de  Guise  : il  fut  atteint 
d’un  coup  de  feu;  c'était  la  première 
blessure  qu’il  recevait  . après  avoir 
combattu  dans  onze  batailles  rangées, 
et  dans  quinze  sièges.  11  se  retira  et 
mourut , quatre  ans  après , dans  sa 
ville  natale.  hl  z s. 

SAN-SEPOLCRO  ( Fra  Luca  di 
Bobgo).  Foy.  Pacciou. 

SAN  SEVER1NO  (Robert)  , gé- 
néral habile  et  intrigaut,  vivaitala  lin 

du  quinzième  siècle.  F rançois  Sforza, 
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devenu  due  de  Milan  , remarqua  ses 
talents , cl  lui  donna  un  commande- 
ment , que  San-Severino  conserva 
pendant  le  règne  de  Galeaz-Marie  : 
mais  après  I assassinat  de  celui-ci , 
San-Severino  fut  l’agent  des  intri- 
gues de  Louis  le  Maure.  Ce  fut  lui 
qui  surprit,  en  i47q,  la  ville  de 
Tortonc,  pour  la  livrer  à l’usurpa- 
teur .et  qui  l’introduisit  ensuite  dans 
le  chatcau  de  Milan.  Cependant  ces 
deux  hommes  , egalement  fourbes 
et  ambitieux  , ne  purent  pas  demeu- 
rer long-temps  unis.  San-Severino 
quitta  Louis  le  Maure  en  1481.  11 
passa  tour-à-tour  au  service  des  Vé- 
nitiens et  de  l’Église,  et  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  rencontres.  Il 
fut  tué,  le,  9 août  1487,  sur  les 
bords  de  l’Adigc,  et  non  loin  de 
.Trente  , en  combattant  valeureuse- 
ment pour  les  Vénitiens  contre  la 
maison  d’Autriche.  Scs  trois  fils,  qui 
suivirent  comine  lui  le  métier  des 
armes,  s'attachèrent.!  Louis  le  Mau- 
re, et  furent  faits  prisonniers  avec 
ce  prince,  à Novare  , par  les  Fran- 
çais, le  10  avril  de  l’an  i5oo.  S.S.-i. 

SANSEVER1NO  (Antonello  ). 
V qy.  Sahno. 

SANSEV  ERINO  ( Feubente  ), 
quatrième  prince  de  Silerne  ( 1 ) na- 
quit . en  1507  , à Naples  , d’une  des 

Ëlus  illustres  familles  d’Italie  (a). 

laric  d'Aragon , sa  mère , était  nièce 
de  Ferdinand  le  catholique,  et  cou- 
sine de  l'empereur  Charles  - Quint. 
Elle  se  remaria  peu  après  la  perte 
de  son  premier  époux  , mettant  sou 
enfant  sous  la  protection  du  roi  , 
qui  en  confia  l'éducation  au  comte  de 
Caparcio,  grand  amiral  du  royaume. 


(O.1*’  ■"'n'!rr  <!”>  fort*  c*  Ulrc  fol  B'iIm  rtSeti. 
wmu*.,  Bb  Je  ltm.  coart*  a,-  M.rUro,  trre 
priutedc  Salnao,  co  iÇCJ,  p„  I.  Fud,„uJ  |a, 

_ f? I U«c«udail  d*ou  «-oiauagiMia  dr  Kolicrt 

OuucBid,  qui  lai  lit  coaccwiau  du  cutulv  «I*  S«u- 
Wtruw. 


SAN 

Le  jeune  Sanseverino  fut  enlace  dans 
les  noeuds  de  l'hymen  avant  de  sor- 
tir de  l’enfance.  Son  nom  et  scs  ri- 
chesses tentèrent  l’ambition  de  son 
tuteur , qui  voulut  disposer  de  la 
main  du  pupille  sans  lui  laisser 
le  temps  de  consulter  son  rceur.  Le 
prince  de  Salernc  fut  fiancé  à Isa- 
belle Villamarina  , fille  unique  du 
comte  de  Capaccio,  et  héritière  de 
son  immense  fortune.  Il  approuvace 
choix  , dès  qu’il  fut  en  état  d’appré- 
cier les  qualités  de  sa  compagne. 
Après  avoir  passé  scs  premières  an- 
nées à côté  d’elle , pour  apprendre 
ensemble  le  latin  et  le  grec  , sous 
Pomponius  Gauric  , leur  instituteur, 
il  se  jeta  dans  la  carrière  militaire , 
et  combattit  vaillamment  à la  tête 
de  ses  vassaux  , qu’il  avait  armés  à 
ses  frais , pour  s’opposer  à l’irrup- 
tion des  soldats  de  François  Ier.  dans 
le  royaume  de  Naples.  E11  i53o, 
lors  du  sacre  de  Chat  les- Quint  à 
Pologne , le  prince  de  Salernc  s’y 
rendit  avec  un  brillant  cortège  , et 
déposa  au  pied  de  l’Empereur  le  riche 
résent  que  les  Napolitains  avaient 
estinéâ  ce  monarque.  Oblige  de  cé- 
der le  pas  à l’ambassadeur  d’Es- 
pagne, représentant  d’un  plus  grand 
pays  que  le  sien,  le  prince  de  Sa- 
lernenc  parut  pas  à la  cérémonie,  et 
osa  y envoyer  un  de  ses  gentilhom- 
mes,  habillé  comme  lui,  pour  y por- 
ter Je  premier  étendard  de  l’église, 
qui  lui  était  éfhR  au  lieu  du  sceptre 
qu’il  avait  désiré.  Charlcs-Quint  en 
fut  très-irrité  ; mais  il  11c  voulut  pas 
troubler  la  joie  publique , par  un 
acte  de  rigueur.  Le  priucc  de  Sa- 
lernc le  suivit  en  Allemagne  et  eu 
Flandre , s’efforçant  de  lui  faire  ou- 
blier, par  son  dévoûment,  le  manque 
de  respect  dont  il  s’était  rendu  cou- 
pable. Ce  11c  fut  qu’à  l’occasion  de  la 
guerre  d’Afrique , qu’il  parvint  à le 
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desarmer  entièrement , et  & regagner 
même  sa  faveur.  Destiné  à faire  par- 
tie de  cette  expédition  , qui  devait 
aider  Mulci-Hassen  à remonter  sur  le 
trône , le  prince  de  Salernc  fit  des 
prodiges  de  valeur,  et  mérita  les  élo- 
ges de  l'empereur  et  l’admiration  de 
l’armée.  Peu  apres  la  prise  de  Tunis, 
il  revint  à Naples , pour  recevoir 
Charles-Quint  aans  scs  terres.  Les 
fêtes  qu’il  lui  donna  surpassèrent  en 
éclat  celles  des  autres  barons , et  ba- 
lancèrent même  la  magnificence  du 
vice-roi.  L’argent  répandu  avec  pro- 
fusion autour  de  lui , et  le  récit  de 
ses  exploits,  l’avaient  rendu  très- 
populaire.  Il  ternit  cependant  sa  ré- 
putation par  un  acte  qui  ne  pour- 
rait pas  même  trouver  une  excuse 
dans  les  moeurs  de  son  ternes.  En 
i537,  il  eut  une  querelle  tres-vive 
avec  le  marquis  de  Pulignano , qui  lui 
répondit  par  un  cartel.  Le  vice-roi , 
qui  en  fut  instruit,  ordonna  quclepro- 
vocateur  fût  arrêté  et  enfermé  dans 
les  prisons  de  la  Ficaria.  Non  con- 
tent de  celte  satisfaction  , le  prince 
de  Salernc  voulut  punir  son  enuemi 
de  l’audace  qu’il  avait  eue  de  l’appeler 
en  duel.  Un  jour  que  le  marquis  de 
Pulignano  s’était  mis  à une  croisée 
de  sa  prison  pour  y prendre  l’air , 
une  balle  lui  traverse  le  crâne  , et 
l'étend  mort  sur  le  carreau.  On  eut 
la  preuve  que  l'assassin  , vassal  du 

firince  de  Salcrne  , s’était  chargé  de 
a vengeance  de  son  maître  ; mais 
telle  était  la  malheureuse  condition 
de  ces  temps  , et  les  privilèges  dont 
jouissaient  le*  barons , que  le  cri- 
me resta  impuni.  Le  prince  de 
Salerne,  que,  d’après  ce  trait,  on 
serait  dispose  à croire  d’un  carac- 
tère rude  et  féroce , avait  des  ma- 
nières polies , et  1111  goût  prononcé 
Pour  les  lettres.  Il  appela  auprès  de 
lui  Vincent  Martclli  et  Bcrnardo  Tas- 
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so  , et  protégea  les  jeunes  années  du 
grand  Torquato.  11  était  occupé  à 
relever  la  fameuse  école  de  médecine 
de  Salernc  , et  déjà  s’était  adressé  à 
plusieurs  savants  , qu’il  aurait  désiré 
voir  au  nombre  des  professeurs  de 
son  université;  mais  les  guerres  étran- 
gères et  les  événements  auxquels  fut 
exposé  son  pays  , ne  lui  laissèrent 
jamais  le  temps  de  réaliser  ces  pro- 
jets. En  1 544  > ‘I  accourut  en  Pié- 
mont , pour  se  mettre  à la  tête  de 
l’infanterie  italienne  : il  la  comman- 
dait à la  bataille  de  Cerisoles  , où  il 
sut , par  sa  fermeté  et  par  sa  pru- 
dence , contenir  scs  soldats  et  rallier 
autour  de  ses  drapeaux  les  fuyards 
espagnols  , opposant  ainsi  une  der- 
nière digue  aux  progrès  des  Fran- 
çais , qu’il  empêcha  de  pénétrer  dans 
le  duché  de  Milan.  A sou  retour , il 
trouva  le  royaume  de  Naples  travaillé 
par  les  innovations  et  les  réformes. 
Don  Pédrc  de  Tolède , dès  le  com- 
mencement de  son  administration  , 
avait  annoncé  des  vues  hostiles  contre 
les  barons  , dont  il  voulait  borner  la 
puissance.  Les  changements  .opérés 
dans  les  lois,  et  la  considération  dont 
il  avait  entouré  les  juges  , avaient 
déjà  fait  disparaître  quelques  abus  ; 
mais  ces  moyens  lui  parurent  insuf- 
fisants pour  abaisser  l’orgueil  de  ces 
grands  vassaux  de  la  couronne  , qui 
eu  étaient  souvent  les  plus  dangereux 
ennemis.  Il  voulut  les  terrasser  par 
lebrasde  l’inquisition,  dont  la  royauté 
avait  su  tirer  un  si  grand  parti  en  Es- 
pagne; mais  les  Napolitains,  quoique 
habitués  à plier  devant  la  volonté  de 
leurs  maîtres , se  déclarèrent  vigou- 
reusement contre  les  tribunaux  du 
Saint- Office.  Sc  défiant  des  promes- 
ses du  vice- roi,  la  noblesse  et  le  peuple 
envoyèrent  une  députation  à l’empe- 
reur , pour  soutenir  les  privilèges  de 
la  ville  contre  rétablissement  de  l’in- 
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quisition.  Le  choix  tomba  sur  le 
prince  de  SaJerne  et  sur  don  Placido 
deSangro,  qui  acceptèrent  cette  ho- 
norable , mais  dangereuse  commis- 
sion. Ils  partirent  de  Naples , le  28 
mai  1547  . pour  se  rendre  à Nurem- 
berg, où  résidait  alors Cliarlcs-Quint. 
Devances  en  chemin  par  un  messa- 
ger de  don  Pedre  de  Tolède , ils  trou- 
vèrent l’empereur  prévenu  contre 
les  députés,  qu’il  ne  voulut  point 
recevoir.  Us  parvinrent. pourtant  à 
le  fléchir , et  à lui  faire  sigucr  mê- 
me une  amnistie  générale  en  fa- 
veur de  la  ville , la  restitution  des 
armes  qu’on  lui  avait  enlevées,  et,  ce 
qui  était  encore  d’un  plus  grand  prix 
pour  ce  temps-là,  celle  dutitrede/erfe- 
lissime  qu’elle  avait  perdu.  San-Sc- 
verino , de  retour  de  ce  voyage  , fut 
reçu  en  triomphe  par  les  Napolitains, 
qui  allèrent  à sa  rencontre  , et  le  ra- 
menèrent jusqu’à  la  porte  de  son  hô- 
tel Le  jour  fixé  pour  sa  réception 
chez  le  vice-roi,  il  traversa  la  ville, 
escorté  par  quatre  cents  hommes  à 
cheval,  et  au  milieu  d’une  foule  im- 
mense qui  se  pressait  sur  son  passa- 
ge. La  haine  de  Tolè  le  s’accrut  par 
ces  éclatants  témoignages  d’estime 
prodigués  à son  ennemi.  Il  résolut 
de  le  perdre , et  non  content  de  lui 
disputer  quelques  droits  de  préséan- 
ce, il  lui  intenta  une  action  pour 
revendiquer  à la  couronne  la  pro- 
priété des  douanes  de  Salcrnc.  Le 
prince  défendit  avec  chaleur  sa 
fortune  et  scs  privilèges  ; mais  at- 
teint par  un  coup  de  fusil  , qu’ou 
lui  tira  sur  la  route  de  Vie-tri , 
il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans  un 
pays  où  sa  vie  même  était  menacée. 
A peine  fut-il  rétabli  de  sa  blessure , 
qu  il  quitta  le  royaume  de  Naples,  et 
se  rendit  à Venise.  U reçut  l’ordre 
de  paraître  devant  l’empereur,  dans 
le  terme  de  quinze  jours  : celte  som- 
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ination  le  déconcerta  ; il  jugea  plus 
à propos  de  s’arrêter  à Padouc  et 
de  se  faire  précéder  à lnspruck 
par  un  de  ses  courtisans,  qui  de- 
vait y sonder  les  dispositions  de 
Charles-Quint.  Quelques  motséquivo- 
ques,  échappés  dans  une  première  en- 
trevue , parurent  menaçants  pour  le 
prince , qui  résolut  avec  autant  de 
légèreté  que  d’impriidcuce , de  ne  pas 
obéir  à l’ordre  qu’on  venait  de  lui 
communiquer  , et  de  chercher  un 
refuge  à la  cour  de  Henri  II.  11  en- 
voya en  France  Bernardo  Tassopour 
entrer  en  négociation  avec  ce  prince, 
dont  il  obtint  le  gouvernement  à vie 
de  Tarascon  et  de  Beaucairc,  avec 
vingt-cinq  mille  écus  de  pension  et  le 
commandement  général  de  l’armée 
destinée  à la  conquêtcdc Naples.  Le 
prince  de  Salernc  se  rendit  à la  hâte 
auprès  du  roi,ctsccousoladc  la  cou- 
Gscation  de  ses  biens  , et  de  la  con- 
damnation à mort  dont  on  venait 
de  le  frapper  à Naples,  par  l’espoir 
de  regagner  bientôt , à la  tête  d’une 
année,  ce  qu’on  lui  avait  ôte  dans 
l’exil.  Heurt  II , sollicité  par  San- 
severino,  Gt  préparer , à Marseille, 
quelques  vaisseaux  qui  devaicut  re- 
joindre la  flotte  sortie  du  port  de 
Constantinople  . pour  agir  de  con- 
cert contre  le  royaume  de  Naples. 
Cette  dernière  , au  nombre  de  cent 
cinquante  galères  , conduites  par 
Diagut  Rais  , sous  les  ordrrs  de 
Sinan  pacha,  parut,  le  i5  juillet 
1 55a , dans  les  eaux  de  Procida  , où 
elle  resta  jnsqu’au  10  août  suivant, 
qu’elle  mit  à la  voile  pour  retourner 
au  levant.  On  croit  que  cette  résolu- 
tion fut  l’effet  d’une  forte  somme 
d’argent  payée  au  pacha  pour  l’cloi- 
gucr.  Lorsque  le  prince  de  Salcrnc 
arriva  dans  ces  memes  narages  , il 
fut  tout  étonné  d'apprendre  que  l’es- 
cadre turque  les  avait  abandonnés 
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depuis  huit  jours.  Se  doutant  de 

quelque  trahison  , il  courut  apres  le 
pacha  pour  l’engager  à revenir  sur 
ses  pas;  mais  loin  de  le  plier  à scs 
désirs  , il  dut  se  résigner  à l’accom- 
pagner à Constantinople,  où  ou  lui 
fit  espérer  que  le  sultan  mettrait  à sa 
disposition  des  forces  plus  considé- 
rables  l'anncc  suivante.  Il  y passa 
l’hiver  ; et  se  livrant  à la  débau- 
ché , il  perdit  toute  considération  , et 
n’obtint  aucun  secours  du  grand  sei- 
gneur. N’osant  rien  entreprendre 
avec  le  peu  de  moyens  qu’il  avait , il 
revint  en  France,  où  il  pressa  inutile- 
ment le  roi  de  lui  eu  accorder  davan- 
tage : Henri  II  avait  lui-incrac  à se 
défendre  des  armées  espagnoles,  qui 
menaçaient  scs  états.  Le  prince  fit 
une  dernière  tentative  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie.  Il  alla  s’établir  à Cas- 
tro , en  Toscane,  d’où  il  dirigeait  un 
complot  qui  devait  opérer  une  révo- 
lution dans  le  royaume  de  Naples: 
cette  trame  fut  déjouée.  Quelques 
conspirateurs  périrent  sur  Fécha- 
faud;.  et  le  prince  lui  - même  se- 
rait tombé  sous  les  coups  d’un  sicai- 
rc  ,si  l’un  de  scs  amis  ne  l’eût  pré- 
venu secrètement  du  danger  qui  le 
menaçait.  Le  pnucedc  S alcrnc  necon- 
servant  plus  d’espoir,  retourna  en 
France , où  il  fut  bien  traité  tant  que 
vécut  Ilcnrt  II;  mais  après  la  mort 
de  ce  prince , ayant  embrassé  , dans 
les  guerres  civiles  qui  surviurent , le 
parti  des  Huguenots  , il  mourut  à 
Avignon  , en  i5G8,  sans  fortune  et 
sans  postérité.  On  trouvera  des  ren- 
seignements sur  lui  dans  Ammirato  : 
F amiglic nobili  napol.  ,-Summonlc, 
Giannonc , Jstoria  di  Napoli  ; et  Se 
rassi,  Fie  du  Tasse.  A — g — s. 

SANSEVERINO  ( Dominique  ), 
médecin , naquit  en  1 707  , à Noccra, 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  lit  ses 
éludes  à l’université  de  cette  capitale, 
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dont  il  fut  ensuite  nommé  profes- 
seur. Charles  III  l’appela  auprès  de 
sa  famille  , et  se  servit  de  lui  pour 
faire  constater  l’imbécillité  de  son 
fils  aîné  , l’infant  don  Philippe.  Ad- 
mis à l’académie  privée  de  Mgr. 
Célcstino  Galiaui , Sansevcrino  y lut 
plusieurs  Mémoires  sur  des  phéno- 
mènes anatomiques  et  physiques.  Il 
employa  plusieurs  années  à déter 
miner  la  nature  des  moffêtes , à 
faire  l’analyse  des  eaux  minérales  de 
Pouzzolcs  et  d’ischia;  et  à rassem- 
bler les  matériaux  pour  écrire  l’his- 
toire du  Vésuve.  La  plupart  de  ces 
travaux  passèrent  dans  les  mains  de 
Giannelli , son  meilleur  élève.  San- 
sevcrino mourut  le  i3  juin  1760. 
Scs  ouvrages  sont  : I.  Dejîbraruin 
seasibilitate  atque  irritabililatc  , 
dans  un  Recueil  sur  l’insensibilité  et 
l’irritabilité,  imprimé  à Bologne, 
1757.  IL  Lezione  su  d'un  vilello 
a due  teste , sans  indication  de  lieu 
ni  de  date.  A — g- — s. 

SANSEVERO  ( Raimond  de  San- 
cao , prince  de  ),  un  des  hommes 
les  plus  étonnants  du  siècle  dernier , 
naquit  à Naples,  eu  1710,  au  sein 
d’une  famille  qui  se  vante  d’avoir  eu 
pour  fondateur  un  cadet  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  Envoyé  à Rome , 
il  fit  scs  c'tud&s  au  séminaire  Romain, 
où  il  annonça  des  talents  extraordi- 
naires et  un  penchant  décidé  pour 
les  arts  mécaniques.  Un  jour  que  ses 
jeunes  camarades  se  préparaient  à 
donner  un  exercice  public  pour  ren- 
dre compte  de  leurs  progrès  de  l’an- 
née , on  parla  d’elever , dans  la  cour 
meme  du  séminaire  , un  grand  théâ- 
tre mobile  , qui  pût  d’abord  ser- 
vir aux  thèses  littéraires  , et  ensuite 
aux  exercices  chevaleresques.  Rai- 
mond , presqu’enfaut , et  n’ayant 
pas  la  moindre  idée  de  ces  cons- 
tructions , composa  , par  la  seule 
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force  de  son  génie , un  module  d’une 
execution  facile,  qui  mérita  l’appro- 
bation du  chevalier  Micbelti,  archi- 
tecte de  Pierre-le-Grand.  Le  )cuue 
élève  disait  que  ce  dessin  lui  avait 
etc  communiqué  en  rêve , par  un 
vieillard  vénérable,  qui  s’était  an- 
noncé à lui  sous  le  nom  d’Archi- 
tucdc.  On  n’a  pas  de  détails  sur  la 
suite  de  son  cours  d’études.  Nommé 
chambellan  par  Charles  111  , cl  dé- 
coré de  l’ordre  de  Saint-Janvier , le 
prince  de  Sansevcro  se  montra  re- 
connaissant de  ces  faveurs , en  levant 
à scs  frais  un  régiment , à la  tête 
duquel  il  combattit  vaillamment  à la 
bataille  de  Vellelri  ( 1 744)-  Ma's  n>les 
honneurs  de  la  cour,  ni  les  travaux 
de  la  guerre,  ni  l’administration  de 
sa  fortune , ne  purent  le  distraire 
un  instant  de  la  culture  des  sciences. 
Il  aurait  été  difficile,  comme  dit  La- 
lande , de  trouver  partout  ailleurs 
un  prince,  et  même  un  académicien 
plus  instruit  que  Sansevcro  , qui  eût 
pu  composer  à lui  seul  une  académie 
toute  entière.  Scs  inventions  sont 
innombrables  ; nous  n’en  rapporte- 
rons que  les  principales.  I/art  de  la 
guerre  lui  doit  un  nouveau  système  de 
fortification  : — un  nouveau  plan  de 
tactique  pour  l’infanterie , approuvé 
parle  grand  Frédéric  , et  que  le  ma- 
réchal de  Saxe  introduisit  dans  ses 
armées  : — un  canon  d’une  matière 
différente  du  bronze , ne  pesant  que 
trente  livres,  et  capable  de  lancer 
un  boulet  du  calibre  des  pièces  de 
campagne:  ce  canon  n’exigeait  qu’une 
charge  de  cinq  onces  de  poudre , 
taudis  que  nos  pièces  de  campague  , 
du  poids  de  déux-cent-vingl  livres, 
n’eu  consomment  pas  moins  dedouze; 
— un  fusil  composé  d’un  canon,  et 
d’une  seule  platine,  qui  pouvait  néan- 
moins être  charge  à poudre  et  à vent: 
— une  nouvelle  espece  de  chevaux  de 
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frise  : — un  papier  pour  les  gargous- 
ses , qui  se  carbonnisait  en  un  ins- 
tant , sans  laisser  d’étincelles , après 
l'explosion.  Charles  III  avait  fait 
venir  une  grande  quantité  de  ce  pa- 
pier d'Angleterre , où  le  secret  en 
était  soigneusement  gardé  ; Sansevcro 
en  prend  une  feuille , l’examine , et 
le  lendemain  , il  en  apode  au  roi  six 
feuilles  , que  l’on  trouve  préférables 
au  papier  anglais.  — Pour  l'art  typo- 
graphique , le  prince  Sansevcro  in- 
venta une  nouvelle  manière  d'impri- 
mer en  couleur,  sans  multiplier  les 
tirages  et  les  planches.  Sa  méthode 
a été  reconnue  plus  avantageuse  que 
celle  qui  fut  proposée,  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  par  Christophe 
Lcblon,  qui  exige  plusieurs  planches, 
différents  tirages  , et  des  trais  plus 
considérables  ( V ’ojr.  Gautier  Da- 
cott  , XVI,  Ooo  ).  Sansevcro  en 
donna  un  essai  dans  le  titre  d’un 
ouvrage  où  l’on  voyait  cinq  nuances 
diverses,  combinées  ensemble,  sans 
se  confondre.  Lalande  fut  obligé  d’a- 
vouer ( Foyage  d’Italie , tome  vi , 
chap.  xvit  ),  que  les  planches  en 
couleur  que  Gautier  faisait  à Pa- 
ris , n'avaient  pas  les  mêmes  avan- 
tages.— Le  prince  avait  établi  dans 
son  palais  une  imprimciic , d’où  il 
était  sorti  quelques  belles  éditions  : 
il  avait  aussi  un  fourneau  pour  fa- 
briquer des  cristaux,  cl  un  magnifique 
laboratoire  pour  ses  opéra  (ions  chimi- 
ques.Parmi  scs  essais,  ondoit  rappeler 
cette  fameuse  lampe  perpétuelle , qui, 
après  avoir  brûlé  pendant  l’rspaec 
de  trois  mois  de  suite,  s’éteignit  par 
la  maladresse  d’un  domestique,  sans 
que  le  poids  de  la  liqueur  qui  l’avait 
alimentée  eût  diminué  d’une  seule 
drachme.  Le  prince  écrivit , sur  ce 
phénomène,  une  lettre  à Jcau  Gi- 
raldi  de  Florence;  et  il  l’adressa  en- 
suite, en  français , à l’abbé  Nollct,  à 
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Paris.  Les  arts  mécaniques  furent  en- 
richis par  Sanscvcro,  d’une  machi- 
ne hydraulique  capable  d’élever  l’eau 
à une  hauteur  considérable  : — d’une 
nouvelle  espèce  de  drap  très-mince 
et  imperméable  à l’eau  (Charles  III 
n’était  jamais  autrement  habille  en 
hiver)  : — d'une  fabrique  encore  plus 
étonnante  de  velours  de  soie  d'un 
côté,  et  de  drap  de  l’autre,  qui  résis- 
tait également  à la  pluie: — d’un  pro- 
cédé pour  imprimer  des  tableaux  sur 
le  velours,  sans  employer  d'autres 
matériaux  que  le  velours  meme,  dif- 
féremment nuancé.  Charles  III  pos- 
sédait un  tableau  de  la  Vierge,  que 
le  prince  avait  composé  lui  - même , 
en  couvrant  cette  image  d’un  faux 
voile  transparent:  — d’une  étoffe  de 
soie  jaune,  parsemée  de  fleurs,  à la 
manière  des  pekins  ,.  mais  dont  la 
couleur  blanche  n’avait  pas  d’épais- 
seur, ce  qui  rendait  le  faux  pekin  plus 
récienx  que  le  véritable: — de  l’art 
epréparcr  la  soie  végétale  de  l’apo- 
cyn  ( brassica  canina ); — d'un  méca- 
nisme pourfairedes  tableaux  avec  les 
tontisscs  ou  poussières  de  drap,  dont 
on  saupoudrait  une  toile  de  Hollan- 
de : une  tenture  de  cette  étoffe , qui 
décore  le  grand  sallon  du  château 
royal  de  Persano  , représente  une 
chasse  avec  des  portraits  de  plusieurs 
personnages  du  temps:  — d’une  pein- 
ture qu’il  nommait  hélo'idrique,  qui 
imite  la  délicatesse  des  miniatures 
et  la  vigueur  des  tableaux  à l’huile: 
— d’une  manière  de  fixer  la  couleur 
sur  les  tableaux  an  pastel  ( on  avait 
déjà  présenté  à l’académie  de  pein- 
ture de  Paris,  en  i ^53  , un  procédé 
du  môme  genre;  V.  Loriot).  San- 
scvcro communiqua  sa  découverte  à 
Lalande,  qui  lui  a consacré  un  cha- 
pitre entier  de  son  Voyage  (l):  — 

10  S«r  la  jaune  do  Njples,  et  sur  U fixation  du 

«tel,  dap.  SX. 
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d’une  nouvelle  espèce  de  peinture  à 

l’encaustique,  bien  supérieure  à cel- 
le de  Caylus.  Le  prince  peignit  pour 
le  roi  un  tableau  avec  des  cires  eu 
couleur  , dont  l’effet  était  surpre- 
nant:— d’une  espèce  de  mastic  dont 
il  se  servit  pour  paver  deux  pièces 
de  son  appartement,  et  qui,  tendre 
comme  le  beurre,  pendant  qu’on 
l’appliquait,  devenait  aussi  dur  que 
le  marbre  le  jour  suivant: — d’une 
manière  de  peindre  sur  verre: — du 
secret  d’emplovcr  la  laque  et  le  ci- 
nabre dans  les  fresques  : — de  la  ma- 
nière de  colorer  les  marbres  de  Car- 
rare, dans  toute  leur  épaisseur,  il 
fit  exécuter,  pour  sa  chapelle  , une 
grande  inscription,  dont  les  lettres 
en  blanc  se  détachent,  comme  les  fi- 
gures d’un  camée,  sur  un  fond  rou- 
ge, le  tout  ne  composant  qu’une 
seule  pierre;  — de  l'ait  de  dentcllcr 
le  marbre,  sans  faire  usage  ni  de  bu- 
rin ni  de  ciseau  : deux  tableaux , en- 
tourés de  cette  espèce  de  dentelle, 
furent  présentés,  en  1780,  à l’infant 
d'Espagne , don  Gabriel  .parle  prin- 
ce de  Castclfranco,  fils  de  l’inven- 
teur:— de  l’art  d'imiter  les  pierres 
fines,  cl  meme  les  dures,  comme  les 
agates,  les  jaspes  et  les  lapis  lazu- 
li  : Lalande  raconte  que  le  prince 
ayant  donné  un  morceau  de  son  la- 
pis lazuli  à la  margrave  de  Bareuth, 
cette  princesse  le  fit  examiner  à dif- 
férents chimistes  , qui  virent  avec 
étonnement  que  l'acide  nitrique  le 
dépolissait,  comme  il  arrive  dans  le 
véritable  lapis  : — du  secret  de  déco- 
lorer les  pierres  fines , et  de  les  blan- 
chir comme  le  diamant,  etc.  Sansc- 
vcro avait  fait  différentes  observa- 
tions sur  la  palingcnésic  naturelle  et 
artificielle  de  quelques  plantes  et  ani- 
maux; mais  il  permettait  rarement 
à ses  amis  d’ôlrc  présents  à ces  ex- 
périences. Il  avait  fait  construire 
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une  voiture  à quatre  roues , qui  sur- 
nageait sur  la  mer , sans  qu’on  pût 

apercevoir  le  mécanisme  qui  la  fai- 
sait flotleret  avancer.  Le  roi  fut  tout 
étonné  lorsqu’un  jour  il  découvrit  de 
sa  terrasse  ce  nouveau  Neptune  se 
promenant  sur  la  surface  des  eaux. 
Le  voyageur  suédois  Jacqucs-Jonas 
Bjocrnslaelil , professeur  de  l’univer- 
sité d’Upsal,  en  parle  avec  beaucoup 
de  détail  dans  scs  Lettres  adressées 
à Gjônvell,  bibliothécaire  du  roi,  à 
Stockholm.  Sanscvcro  cultivait  avec 
succès  les  belles-lettres;  et  la  plupart 
des  inscriptions  latines  de  sa  cha- 
pelle ont  été  composées  par  lui-mê- 
me. Il  voulut  consulter  les  livres  sa- 
crés dans  leur  langue  primitive;  et 
en  peu  de  temps,  il  apprit  l’hébreu, 
le  syriaque,  et  même  le  grec  et  l’a- 
rabe. Il  dépensa  des  sommes  consi- 
dérables pour  orner  de  sculptures 
l’oratoire  privé  de  sa  famille.  L en- 
tablement et  les  cbapitaux  sur  les- 
ucls  il  est  appuyé  ont  été  exécutés 
'après  les  dessins  que  lui  - même 
avoil  fournis  aux  artistes;  et  l'on  ne 
peut  qu’en  admirer  l’élégance  et  Je 
goût.  Sanscvcro  n’eut  pas  le  temps  d’a- 
chevcr  sa  chapelle;  mais  tout  impar- 
faite qu’elle  est  restée,  elle  n’en  est  pas 
moins  un  des  plus  beaux  monuments 
que  la  ville  de  Naples  ofl’rc  à la  cu- 
riosité des  étrangers.  Le  prince  de 
Sanscvcro  était  grand  d’Espague 
de  première  classe,  membre  de  I a- 
cadémie  florentine,  depuis  1743  » 
et  ensuite  de  celle  de  la  Crusca  , 
sous  le  nom  à.' Esercitato.  II  fut 
obligé  d’écrire  une  longue  lettre  la  tine 
à Benoît  XIV , pour  lui  expliquer  les 
motifs  qui  l’avaient  engage’  à s’enrô- 
ler dans  la  secte  des  francs-maçons, 
ce  dont  le  gouvernement  lui  faisait  un 
crime.  Il  fut  accusé  d’hérésie  et  d’ira- 
pietc',  pour  une  lettre  apologétique, 
qu’il  publia  sur  les  quipos , sans 
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avoir  d’autre  but  que  celui  de  tour- 
ner en  ridicule  la  lourde  érudition 
des  antiquaires.  11  obtint  du  même 
pape  que  cet  ouvrage  fût  rayé  de 
l'Index.  Enfin  on  reprocha  au  prin- 
ce de  blesser  l'honnêteté  publique  , 
eu  ornant  de  statues  licencieuses  l’in- 
térieurdc  sa  chapelle  privée;  et  pour 
qu’aucun  genre  de  célébrité  ne  man- 
quât à ce  génie  extraordinaire,  on 
le  supposa  entaché  de  magic;  et  l’on 
prétendit  que  toutes  ses  expérien- 
ces n’étaient  que  l’elTet  d’un  pacte 
secret  avec  le  diable.  Malgré  ces 
attaques,  le  prince  de  Sanscvcro  ne 
fut  exposé  à aucune  persécution;  et 
il  mourut,  le  11  mars  1771,  d’une 
infirmité  qu’il  avait  contractée  dans 
scs  préparations  chimiques.  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivants  : I.  Pralica  più 
agevole,  e più  utile  di  esercizj  mi- 
litari  perfinfanteria, Naples,  1747, 
in  - fol. , avec  fig. , et  réimprimé  à 
Rome,  en  1760.  IL  Lettera  apolo- 
getica,  contenente  la  difesa  del  li- 
bre intitolato  : Lclterc  di  una  Pe- 
ruana,per  rispetto  alla  supposizio- 
ne  de'  Qui  pu,  etc.,  ibid.,  1750,  in- 
4°.  III.  Supplica  alla  Santilà  di 
Bencdetto  XI V in  difesa,  e ris- 
chiaramento  délia  Lettera  apolo- 
g elica  sul  proposito  de 3 Quipu  de' 
Pcntani , ibid.,  1753,  in  - 4°.  IV. 
Lettres  à l’abbé  Nollet , contenant 
la  relation  d’une  découverte  faite 
par  le  moyen  de  quelques  expérien- 
ces chimiques,  ir«.  partie,  ibid., 
1 753  , in  - 8°.  V.  Dissertation  sur 
une  lampe  antique , trouvée  à Mu- 
nich, en  l’année  1753  (a®.  partie 
de  l’ouvrage  précédent),  ibid.,  1756, 
iu  - 8°.  VI.  V ocabolario  dell’  arte 
militare  di  terra,  jusqu’à  la  lettre 
O,  6 vol.  in- fol.  VII.  L ’ Anti-To- 
lando,  opéra  nella  quale  si  confuta 
la  dissertazione  delle  origini  giu- 
daiche  di  Tolando.  VIII.  Sent  di 
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lettere  indirizzale  ad  un  liberopen- 
satore  , sulla  nécessita  che  abbia 
qualunque  put  ostinnto  irteo  di  os- 
servare  una  perfetla  morale , etc. 
IX.  Dialoghi  ait  ici  sulla  vita  di 
Maomelio.  On  y explique  de  quelle 
manière  Mahomet  a pu  opérer  les 
miracles  qu’on  lui  a attribués.  X. 
Disseriazione  sopra  glierrori  dello 
Spinosa.  XI.  Disseriazione  sulla 
materia  ,e  su  i fenomeni  délia  la- 
ce. XII.  Letlere  inlurno  alla  sloria 
de ' Peruani , sotto  il  governo  de' 
dodici  Ynca,  etc.  Les  sept  derniers 
ouvrages  n’ont  pas  été  publiés. 

A — g — s. 

SANSON  ( Nicolas  ) , le  créateur 
delà  géographie  en  France  (i),  était 
natif  d’Abbeville,  où  depuis  plus  d’un 
siècle,  sa  famille  était  admise  aux 
charges  municipales.  Né  le  10  dé- 
cembre 1600,  il  était  l’aiiié des  trois 
fils  de  Nicolas  Sanson  , lequel  pas- 
sionné pour  la  géographie,  souhaitait 
quetoussesenfants  cultivassent  cette 
science;  mais  celui  qui  fait  l’objet  de 
cet  article  répondit  le  mieux  à ses 
vues.  Après  avoir  achevé  ses  huma- 
nités avec  succès , au  collège  d’A- 
miens , il  revint  dans  sa  famille  et  se 
livra  tout  entier  à l’étude  de  la  géo- 
graphie. Il  avait  à peine  seize  ans, 
lorsque , mettant  à profit  les  travaux 
d'Ortelius  et  de  Gérard  Mercator , il 
parvint  à dresser  une  carte  de  l’an- 
cienne Gaule , supérieure  à celles  de 
ces  maîtres;  cependant  il  en  retarda  la 
publication , dans  la  crainte  qu’on  11e 
i attribuât  à sou  père.  S’étant  marié 
de  bonne  heure,  et  forcé  par  son  peu 
de  fortune  de  prendre  un  état  pour 
subvenir  aux  besoius  de  sa  famille, 
il  embrassa  le  commerce  ; mais  le 

(t)  Le»  c*rt«»  d*  S*n*on  nut  Lien  défectueuse*, 
dit  Loufocnw  wü vieu»;  mai*  c’e*t  lui  qui  « 

«nuocncé  , et  qui  non»  a mi»  en  train  «t  en  goût  de 
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temps  qu’il  continuait  de  donner  à 
l’élude,  l’empêchait  de  suivre  ses  af- 
faires: il  éprouva  des  pertes  consi- 
dérables, céda  ce  qui  lui  restait  à ses 
créanciers , et  vint  à Paris  , en  16:17, 
apportant  sa  carte  de  la  Gaule.  Le 
succès  qu’elle  obtint  lui  mérita  la 
protection  du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  fut  présenté  au  roi  Louis  XIII  , 
qui  voulut  recevoir  de  lui  quelques 
leçons  de  géographie,  et  le  gratifia 
du  brevet  d’ingénieur  en  Picardie. 
Il  se  rendit  aussitôt  a sa  destination, 
visita  les  différentes  villes  de  la  pro- 
vince pour  eu  examiner  les  travaux , 
et  revint  dans  Abbeville  , dont  il  fit 
réparer  les  fortifications.  Les  devoirs 
de  sa  place  ne  ralentirent  point  son 
zèje  pour  la  géographie,  et  il  pu- 
bliait presque  chaque  année  de  nou- 
velles cartes.  Louis  XIII  vint,  en 
i638,  en  Picardie  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  les  opérations  de 
l’armée , et  pendant  le  séjour  qu’il 
fit  a Abbeville  il  logea  dans  la  mai- 
son de  Sanson , auquel  il  témoigna 
les  plus  grands  égards.  Sanson  ac- 
compagnait le  roi  dans  scs  différentes 
excursions,  et  plusieurs  fois  il  eut 
l’honneur  d’être  appelé  au  conseil. 
Ayant  à se  plaindre  du  marchand 
qu’il  chargeait  de  la  vente  de  ses 
cartes  (a),  il  s’établit  vers  1640  , à 
Paris,  pour  en  surveiller  le  débit,  qui 
faisait  sa  principale  ressource.  Il  re- 
çut , peu  de  temps  après,  le  brevet 
de  géographe  ordinaire  du  roi , avec 
un  traitement  de  deux  mille  liv. , et 
fut  nommé  conseiller-d’élat  ; mais  il 
n’en  prit  point  le  litre  dans  la  crain- 
te , dit-on , que  ses  enfants  ne  s’en 

préval  usscut  pour  se  dispenserde  con- 
tinuer l’étude  delà  géographie.  Atta- 
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qné  par  le  P.  Labbe , an  sujet  «le  la 
carte  de  la  Gaule,  il  lui  répliqua  vi- 
vement; et  il  se  proposait  de  relever 
en  de'tail  les  nombreuses  méprises  de 
son  adversaire;  mais  le  chancelier 
Seguier  les  reconcilia  , et  détermina 
Sanson  à jeter  au  feu  le  reste  de  sou 
manuscrit.  Nicolas  mourut  à Paris, 
le  7 juillet  1667,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  basse  de  Saint  Stllpicc. 
Outre  scs  trois  fils  , dont  on  parlera 
ci-dessous,  il  a forme'  plusieurs  élè- 
ves , parmi  lesquels  on  se  conteutera 
de  citer  Duval  son  neveu , et  le  père 
du  célèbre  Guillaume  Delisle.  O11  ne 
peut  disconvenir  qu’il  n’ait  rendu 
n’importants  services  h la  gc'ogra- 

{>hic  ; mais  c’est  justement  qu’on 
ni  reproche  d’avoir  travaille  avec 
trop  de  précipitation, elden’avoir  pas 
assez  profité  dcsdécouvcrtcs astrono- 
miques pour  donner  à ses  cartes  le 
degré  de  perfection  dont  elles  étaient 
susceptibles.  Krérct  en  a signalé  les 
défauts  dans  deux  Lettres  sur  Guill. 
Delisle,  insérées  l’une  dans  le  Mer- 
cure, mars  «726,  et  l’autre  dans 
le  tome  x , 2'.  partie  des  Mémoires 
de  Niccron.  La  seconde  est  une  ré- 
ponse à la  Notice  sur  les  Smsons  , 
dont  l’auteur,  pour  relever  le  mérite 
de  ces  géographes,  cherche  à rabais- 
ser celui  de  Delisle  (3).  Outre  un 
très-grand  nombre  de  cartes  qu’on 
peut  se  dispenser  d’indiquer,  puis- 
qu'elles ont  été  surpassées  depuis  long- 
temps (4) , on  a de  Nicolas  Sanson  : 
I.  GallLv  antiquæ  descriptio  geo- 
graphica , 1627,  in  fol. , en  quatre 
feuilles,  et  deux  de  supplément.  II. 
Gracier  antiquæ  descriptio  geogra- 


(B)  Cét1#  i Ve/  ff  fat  jmhlirr  p»r  Nicrrrn,  Inm. 
XIII,  9to-3».  Ou  l’attriboc  ù Moulirl-Sawm  ou  i 
rJ.t*  P«i  ricr , loua  dru*  pcülft-liU  d«-  Niculu. 

(4)  l«c*  CMtieu*  ttruvrul  contnllrr  Ir  Catalrgne 
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phi  en , i63f>,  in-fol.  III.  L’F.mpir • 
Romain  , 1 f >3 7 , en  quinze  cartes. 
IV.  Rritannia  ou  Recherches  sur 
V antiquité d’ Abbeville , i638,  in-8°. 
Dans  cette  Dissertation  savante  et 
curieuse , Sanson  cherche  à prouver 
qu’Abbcvillcest  I c.  B rit  a uni  a deStra- 
bou  ( Voy.  Geogr.  lib.  ir.  ) , et 
qu’elle  a fourni  la  première  colonie 
qui  s’est  établie  dans  la  Grande  Bre- 
tagne , pays  auquel  elle  a donné  son 
nom.  Il  y traite,  en  passant,  des  Voya- 
ges de  Pythéas  ( V.  ce  nom  ),  et  de 
l’antiquité  de  Marseille.  V.  LaFran- 
ce,  1644 > in-fol.,  en  dix  cartes, 
cinq  latines  et  cinq  françaises.  VI. 
Tables  méthodiques  pour  les  divi- 
sions des  Gaules  et  de  la  France . 
1 1>44  • in-fol.,  reproduites  par  ses 
fils,  en  1696;  et  avec  des  corrections 
et  des  additions  par  Robert  de  Vau- 
gondy,  en  1742.  VII.  L’Angleterre, 
l Espagne , l’Italie  et  l’Allemagne, 
iü.j4,  in-fol. . quatre  cartes.  Mil. 
Le  Cours  du  Rhin  , en  neuf  cartes  , 
avec  une  tablcalnhabéliquc  des  villes, 
1G46,  in-fol.  IX.  In  l’harum  G al- 
lia'antiquæ  Phil.  Labbe  disquisilio- 
nes  geographicœ , Paris , 164-748  , 
iu-12.  Ces  deux  premières  parties, 
les  seules  qui  aient  paru,  ne  contien- 
nent les  remarques  de  Sanson  que 
sur  les  deux  premières  lettres  de 
I alphabet,  et  cependant  il  relève  plus 
de  quatre  cents  erreurs  ou  plagiats  de 
son  adversaire.  X.  Remarques  sur 
la  carte  de  l’ancienne  Gaule  jointe 
à la  traduction  des  commentaires 
de  César  de  Perrot  d’Ablanrourt  , 
1647  ou  «65 1 , in-4°.;  elles  sont  sa- 
vantes ou  instructives.  XI.  I/Asie , 
en  quatorze  cartes  , i652  , in-40’ 
XII.  Index  geografihicus  , i653  . 
in-!2.  XIII.  Geographia  sacra  ex 
veteri  et  novo  Testamento  descripta 
et  in  tabulis  quatuor  concinnata, 
i653,  in-fol.;  iG65,  même  format; 
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arec  des  notes  de  Jean  Leclerc , i j o.\ 
{ V.  Chari.es  de  Saint  - Paul,  vtn  , 
2î5}.  Les  Dissertations  géographi- 
ques ont  été  traduites  en  français  , et 
insérées  dans  l'édition  de  la  Bible  de 
Saci,  1717  , in-fol.  Robert  de  Vau- 
«mdy  a profité  du  travail  deSanson 
dans  sa  Géographie  sacrée.  XIV. 
L'Afrique , t630,  in-4°.|  avec  dix- 
neuf  cartes  (5).  On  conserve  à la  bi- 
bliothèque du  Roi  une  Dissertation 
manuscrite  de  Sanson  sur  le  Portus 
Icdus  ( V.  Soin  ver  ),  qu'il  place  à 
Boulogne(6).  Son  portrait  a été  gra  • 
vépar  Edelinck , format  in-4°.  W-s. 

SANSON  (Nicolas),  l'aine  des 
fils  du  précédent , fut  tué  d'un  coup 
de  mousquet,  à la  journée  des  Bar- 
ricades ( a 7 août  1648),  en  défen- 
dant le  chancelier  Seguicr  contre  la 
fureur  de  la  populace  ( fr.  Seguier), 
Il  n’étaît  âgé  que  de  vingt-deux  ans, 
et  venait  d'obtenir  le  titre  de  géo- 
graphe ordinaire  du  roi.  On  lui  attri- 
bue : Traité  de  T Europe  , en  dis- 
cours, in-4a. , avec  vingt  cartes  fran- 
çaises et  neuf  latines.  — Guillaume 
Sahsov  , le  cadet  des  trois  frères , 
continua,  de  concert  avec  Adrien,  le 
commerce  des  cartes  et  des  livres  de 
géographie.  Outre  de  nouvelles  pu- 
blications des  Caries  de  son  père,  ou 
lui  doit  : I,  Introduction  à la  géo- 
graphie, Paris,  1681  , in-10 , 3 par- 
ties; réimprimée  avec  de  nouvelles 
cartes  et  des  explications  plus  de- 

(5)  Otait  an  «ilfté  : et  iraoique  le*  Portugais 
“‘■“I  f»*t  |rs»*r  i Rotue  leur*  belles  nUut}i«i 
j»  rtthiojrirf  , il  continua,  pour  nVn  avoir  pas  le 
"■menti , à redonner  toutes  les  indranrs  fautes 
*•»*»  père  et  lui  avaient  faites.  Longneruaita. 

(C)  On  voyait  *u»ii  d»u»  la  collection  de  foJibe 
■*  IffWi,  uti  Pe«»i#  du  monde  ( ou  Mappc-mon- 
*!<)■  m kuil  futiles,  destiue  par  X.  Satuun  , avec 
gronde  itetteté  , et  sans  confusion  , quoique  les 
>«ndinw  et  parallèles  y fussent  tous  tract*  Je  degré 
^ jiuqi.'à  10®.  du  pAlejce  qui  o’«  êtêexrcu- 
!e . ïaMju'i  ce  jour,  sur  aucun»  tnnppe- monde  gra- 
tr*'  le  Cmlalofiue  Jet  objelt  J’ttrtliytuiès 

de  c«  cabinet , vendus  le  8 novembre  1810  et 

gaë.  C.  M.P. 
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taillées,  1(190,  1700,  1714,10-4". 
et  in-fol.  II.  In  geographiam  anti- 
quarn  Mich.  - Ant.  liaudrand  dis- 
quisitiones  gengraphicœ , ibidem  , 
i683,  iu-ia.  Il  y défend  la  mémoi- 
re de  s 'il  père  contre  les  attaques 
de  Baudrand  ( V.  ce  nom  ),  et  i élè- 
ve en  même  temps  les  nombreuses 
erreurs  de  ce  géographe  ; il  en  si- 
gnale jusqu’à  six  cents,  dans  la  pre- 
tii  ière  lettre  de  son  Dictionnaire.  III. 
Dissertation  sur  ce  que  Dominique 
Cassini  dit  des  conquêtes  drs  Gau- 
lois, dans  son  Traité  d’astronomie, 
il  y prétend  prouver  , contre  Cas- 
sini , que  la  Ccltibérie  et  la  Gala- 
tic  n’étaieat  point  des  pays  mariti- 
mes , et  qu’il  n’a  jamais  existé  sur 
les  rives  du  Pont-Euxin  de  punies 
appelés  Celto  - Scythes.  Cette  pièce 
n a pas  été  publiée;  mais  on  eu  trouve 
un  extrait  assez  étendu  dans  le  Jour- 
nal des  savants , année  1G97 ,111- 
116.  L’auteur  promettait  de  l'insé- 
rer dans  un  Recueil  de  traités  sur 
Pancienac  Gaule , commencé  par  son 
père,  et  auquel  il  avait  mis  la  der- 
nière main.  IV.  Lettres  sur  les  chan- 
gements qui  se  trouvent  dans  la  car- 
te de  l’Asie , mise  au  jour  par  de 
èer,  Journaldes  savants,  1697.  Guil- 
laume mourut  le  i5  mai  1703.  Il  a 
laissé  des  Remarques , en  manuscrit, 
sur  la  Notice  des  Gaules,  de  Valois. 
— Adrien  Saissoh,  géographe  ordi- 
naire du  roi , comme  ses  deux  frères, 
eut  part  aux  différents  ouvrages  de 
Guillaume.  Il  cultivait  aussi  la  phi- 
losophie et  les  lettres  avec  quelque 
succès.  Dreux  du  Radiera  recueilli, 
dans  ses  Récréations  historiques  ( 1 , 
3o  | ; , un  Sonnet  d’Adrien , qui  méri- 
ted’ètre  lu. Il  mourut  le  7 sept.  1718, 
laissant  son  fond  de  cartes  et  de  li- 
vres géographiques  à Pic  ri  c Moulait- 
Sanson , son  neveu.  Moulai  t , mort  le 
3o  juin  1730,  eut  pour  successeur  «nu 
a3 


XL. 


354  SAN 

neveu , Robert  de  Vangondy  ( V.  ce 

nom,  XXXVIII,  ïi 5).  W— s. 

SANSON  (Jacques  ) , carme  dé- 
chaussé d'Abbeville,  né  en  i5g6, 
était  cousin  de  Nicolas  Sanson , qui , 
le  premier , cultiva  la  géographie  en 
France  avec  quelque  succès.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à Paris,  il 
y prit  l’habit  du  Carmel , et  reçut 
le  nom  d'Ignace  - Joseph  de  Jé- 
sus-Mari», sous  lequel  il  est  princi- 
palement connu.  Il  acquit  bientôt 
une  réputation  comme  prédicateur, 
et  fut  revêtu  de  différents  emplois, 
qu’il  remplit  avec  zèle  (i).  Dans 
ses  loisirs,  il  s’occupait  de  recher- 
ches sur  l’histoire  de  sa  ville  natale , 
où  il  eut  la  satisGcation  de  voir  s’é- 
lever une  maison  de  son  ordre;  et  il 
mourut  au  couvent  de  Charcnlon,  le 
19  août  i665.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  La  Fie  de  saint 
Maur  des  Fossés , avec  les  antiqui- 
tés de  celle  abbaye,  Paris,  i04o, 
in-8°.  II.  Histoire  ecclésiastique  de 
la  ville  d' Abbeville  et  de  l’arclii- 
(liaconé  de  Ponlhieu,  ibid. , 1G46, 
iu-4°.  III.  Fie  de  la  mère  Gabrielle 
de  Jésus-Maria , fondatrice  des  rcli- 
ieuses  de  l’ordre  de  Saint  - François 
c Paulc , ibid.,  1 646,  in-8°.  IV.  Récit 
des  vertus  d’Antoine  Leclerc  de  La 
Foi  et,  avocat  au  parlement  de  Fa- 
ns,  ibid.,  1647,  in-8°.Le  P.  Sanson 
avait  été  son  directeur.  V.  Le  Mar- 
tyre du  F.  Denis  de  laNalivilé  (nom- 
mé dans  le  monde  Bcrthclot),  mort 
pour  la  foi.  dans  les  Indes  , ibid., 
1648,  in-8°.  VI.  L’ Histoire  généa- 
logique descomles  de  Ponlhieu  et  des 
mayeurs  d’Abbeville,  ibid..  1657  , 

(1  ) Qurlqoct  biugnubri  dixiil  que  le  P.  Sanun 
fut  imimw  «ultérieur  «Je  U maitoii  de»  Carme*  dé* 
diiuMfi  établie  recela  nie». I à Turin , et  que  pen- 
dant ton  *cjom  rn  celte  Tille,  la  princes»'  royale 
de  Savoie  le  chuiait  pour  mu  confr**rur;  mai»  le  P. 
île  V illirrs , que  fou  a dû  croire  bien  toluraie  de 
tout  ce  qui  concerne  1rs  religieux  de  tou  ordre , u’cu 
leil  aucune  mention, 
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in-fol.  Il  a laissé  en  manuscrit  :V  His- 
toire ecclésiastique  du  diocèse  d’A- 
miens ; les  Fies  des  saints  de  ce  dio- 
cèse; la  Chronique  des  Carmes  dé- 
chaussés de  France;  et  quelques  au- 
tres ouvrages  dont  on  trouve  les  ti- 
tres dans  la  Bibl.  Carmelitana  de 
Cosme  de  Villicrs,  p.  708  et  suiv. 

W s. 

SANSOVINO  ou  TATTI  (Jac- 
ques), célèbre  sculpteur  et  archi- 
tecte italien,  plus  connu  sous  le  pre- 
mier nom  , qu’il  tenait  de  son  maître , 
naquit  à Florence , versl’année  1 479. 
Comme  il  annonça  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  les  arts  , son  père 
le  plaça  sous  la  direction  de  Contucci 
du  Mont-Sansavino  , auprès  duquel 
il  fit  d’c'tonnants  progrès.  L’amitié 
qu’il  avait  contractée  avec  André  del 
Sarto,  contribua  beaucoup  à épurer 
son  dessin  , et  à le  préserver  de  l’i- 
mitation servile  de  Michel -Ange, 
dont  le  style  exagéré  n’çst  admi- 
rable que  dans  ses  ouvrages.  Sanso- 
vino  ne  cessait  pas  de  les  étudier  ; et 
ce  fut  dans  une  des  salles  du  palais 
Médicis  , où  ce  grand  artiste  venait 
d’exposer  un  de  ses  cartons  , que  le 
jeune  Tatti  se  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  avec  Raphaël , et  se  fit 
connaître  à Sangallo.  Ce  dernier  l’en- 
gagea de  le  suivre  à Rome  , où  il  lui 
fit  espérer  la  protection  de  Jules  II  , 
dont  il  était  l’architecte.  Sansovino 
en  accepta  l'invitation  ; et  se  mon- 
trant plus  occupé  d’apprendre  des 
autres  que  de  briller  lui-même,  il 
employa  les  premiers  mois  de  son 
nouveau  séjour  , à copier  les  plus 
beaux  monuments  de  l’antiquité,  ras- 
semblés dans  le  palais  de  Belvédère. 
Bramante , séduit  par  la  perfection 
que  Sansovino  mettait  dans  ses  des- 
sins , le  chargea  de  modeler , eu  con- 
currence avec  trois  autres  sculp- 
teurs, le  Laocoon,  qu’on  devait  jeter 
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en  bronze  pour  le  cardinal  Grim  ai. 
Des  que  ces  groupes  furent  te.  mi- 
nés , Drainante  , se  défiant  de  son 
propre  jugement , en  remit  le  choix  a 
Raphaël,  qui  se  décida  pour  l’ouvrage 
de  Sansovino.  Un  tel  succès  attira  sur 
ce  dernier  l’attention  du  pape  , qui 
lui  confia  la  restauration  de  plusieurs 
statues  mutilées  de  son  Musée.  Ce 
travail  qui , quoique  minutieux,  exige 
beaucoup  de  génie  et  d'adresse,  servit 
à faire  mieux  apprécier  les  talents 
de  Sansovino , qui  uc  se  montra  pas 
au  - dessous  de  sa  tâche.  Les  éloges , 
dont  on  le  comblait  n’étaient  pour 
lui  qu'autant  d’aiguillons  pour  l'en- 
gager à eu  mériter  encore.  Son  zèle 
s’enflammait  sous  la  louange  ; mais 
trop  d’activité  nuisit  à sa  santé,  et 
forcé  de  quitter  Rome,  il  alla  se 
rétablir  Florence.  A peine  fut-il  en 
. état  de  reprendre  le  ciseau , qu’il 
entreprit  plusieurs  statues  , entre 
autres  celle  de  saint  Jacques  , pour 
l’église  de  Sainte- Marie  <Ul  Flo- 
re , et  un  Bacchus  dont  bérita  la 
galerie  de  Florence  (i).  Sansovi- 
no avait  à peine  trente  ans,  qu’il 
jouissait  déjà  de  la  réputation  d'un 
des  premiers  seul  pleurs  de  son  temps. 
Il  est  à regretter  que , peu  satisfait 
d’une  seule  couronne , il  ait  aspiré  à 
les  multiplier  sur  sa  tète.  Se  trouvant 
à Florence  lors  du  passage  de  Léon 
X,en  1 5 1 5 , il  l'étonna  par  la  ri- 
chesse d’un  arc  de  triomphe  élevé 
devant  la  porte  de  San  Gallo , et 
par  1’efTet  d’une  décoration  dont  il 
se  servit  pour  masquer  la  vieille  fa- 
çade d’une  cglisc.  Le  pape  , en  la 
voyant,  uc  put  s’empêcher  de  s’é- 
crier : « Quel  dommage  que  ce  ne 

(l)  Cette  lUIuf  , uu«  des  |>lu» belle»  de  Ssuitivino , 
périt  dans  l'incendie  de  rfii.  On  peut  en  voir  lé 
dessin  1 le  pL  LtV  du  Mutée  florentin.  Sau«ovi- 
Do  y itw'I  travaille  en  faisant  poser  us  de  ks  rlèvrs  , 
qui  m passionna  tellement  pour  sud  rôle , qu'il  rtt  de- 
vint fou  , et  mourut , sans  avoir  pu  recouvrer  sa  raiajii. 
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» soit  pas  la  véritable!  » Au  retour  de 
Léon  Xde  Bologne, Sansovino,  qui  lui 
fut  présenté,  en  reçut  la  demande  d’uu 
projet  pour  renouveler  la  façade  de 
l’église  de  Sain  t-Laurcnt.Mais  Michel- 
Ange  y travaillait  aussi  de  son  cô- 
té , et  l’emporta  sur  son  rival , qui 
se  consola  de  cet  échec , en  se  voyant 
préféré  à son  tour  à Pcruzzi , à San- 
gallo  et  à Raphaël  dans  la  cons- 
truction de  l’église  de  Saint- Jean- 
Baptiste  , que  les  Toscans  faisaient 
éleveravecunemagniCccnccextraor- 
dinaire,  à Rome.  Sansovino  sc  ren- 
dit de  nouveau  dans  cette  capitale 
pour  y diriger  les  travaux  de  l’é- 
glise : une  chute  qu’il  y fit  le  rame- 
na encore  une  fois  à Florence,  où 
il  ne  tarda  pas  à apprendre  la  mort 
de  Léon  X , et  le  décourageiucntdans 
lequel  cette  perte  avait  jeté  tous  les 
artistes.  11  fit  (en  i5a3  ),  un  voyage 
à Venise,  et,  à la  demande  du  doge 
Gritti,  il  alla  visiter  l’église  de  Saint- 
Marc  , dont  les  dômes  menaçaient 
ruine.  Il  était  sur  le  point  d'en  en- 
treprendre la  réparation  , lorsque  la 
nouvelle  inattendue  de  la  mort  d'A- 
drien VI,  et  de  l’exaltation  au  pon- 
tificat d’un  membre  appartenant  à la 
maison  des  Médicis,  vint  ranimer 
toutes  scs  espérances.  Il  alla  re- 
prendre, à Rome,  les  travaux  sus- 
pendus de  l’église  de  Saint  - Jean- 
Baptiste  , et  en  commença  pour  les 
tombeaux  de  Santacroce  , et  du  car- 
dinal d'Aragon.  Il  jouissait  de  ses 
nouveaux  triomphes  , lorsque  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien , livrée  (en 
■ 5x7  ) , à la  licence  des  soldats  du 
connétable  de  Bourbon  , ne  présenta 
plus  qu’un  objet  de  désolation  et  de 
misère.  Sansovino,  à l'exemple  de  la 
plupart  de  ses  confrères  , se  sauva 
de  ce  naufrage  , et  s'estima  heu- 
reux de  recevoir  une  invitation  de  la 
France , qui  s’enrichissait  des  per- 
33.. 
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tes  de  l’Italie.  S’étani  décide  à ce 

voyage,  il  prit  sa  route  par  Venise, 
et  ne  sut  pas  s’y  défendre  des  instan- 
ces que  lui  firent  Pierre  Arclin  et  Ti- 
tien, pour  le  retenir  parmi  eux.  Nom- 
mé premier  architecte  de  Saint-Marc 
( Proto  délia  procuralia  de  supra  ), 
en  i5aj),  il  fit  des  grandes  construc- 
tions pour  assurer  les  coupoles  de 
cette  ancienne  basilique  ; il  acheva 
la  Scuola  de  la  Miséricorde,  jeta  les 
fondements  de  plusieurs  églises  , de 
l'Hôtel  de  la  Monnaie  , des  palais 
Cornaro  et  Dclfino , et  enfin  de  la 
bibliothèque  dont  le  sénat  avait  or- 
donné l’érection  pour  placer  con- 
venablement les  volumes  que  Pé- 
trarque et  le  cardiual  Bcssarion 
avaient  légués  à la  république.  Cet 
ouvrage,  le  plus  hardi  de  tous  ceux 
que  Sansoviuo  avait  projetés,  était 
celui  qui  l’occupait  davantage.  Peu 
de  jours  après  qu’il  fut  achevé  ( le 
18  décembre  1 545  )«  la  voûte  s'af- 
faissa tout- à-coup  , avec  un  fracas 
épouvantable  ( i ).  Cet  accident,  que  les 
amis  de  Sansoviuo  tâchèrent  d’expli- 
quer de  la  manière  la  plus  favorable 
pour  l’architecte , fit  beaucoup  de 
tort  à sa  réputation  ; car  de  toutes 
les  causes  qu’on  citait  pour  le  justi- 
fier, il  n’y  en  avait  aucune  qu’il  n’eût 
dû  prévoir.  Ceux  qui  mirent  le  plus 
de  zcle  à le  défendre  furent  l’Arétinct 
Titien  , dont  la  voix  et  le  crédit  ba- 
lancèrent les  clameurs  de  ses  adver- 
saires. En  attendant , Sansovino  fut 
jeté  dans  un  cachot  , condamné  à 
payer  une  forte  amende  , et  privé  de 
la  place  d’architecte  de  Saint-Marc. 
Tout  ce  qu’il  lui  fut  possible  d’obtenir 
ce  fut  de  réparer  ce  dégât,  pour  se  ré- 
habiliter auprès  du  sénat  et  du  pu- 
blic. En  effet , vers  la  fiu  de  1 546 , 


( »'  Va  ta  ri , cl  Tnbbé  Morcili , dW  |*i  fait  làft»- 
lion  de  ce i accident. 


SAN 

la  bibliothèque  fut  couverte  d’une 
grande  charpente , par  laquelle  on 
remplaça  la  voûte  en  pierre  que  les 
murailles  n’avaient  pu  soutenir.  Le 
gouvernement  de  Venise,  qui  avait 
déjà  , sous  différents  prétextes,  four- 
ni à Sansovino  les  moyens  d’acquit- 
ter son  amende,  se  hâta  de  lui  ren- 
dre sa  place  et  toute  sa  confiance.  La 
direction  de  ces  grands  bâtiments 
u'empècha  pas  Sansovino  de  revenir  , 
souvent.!  son  premier  art;ctsans  sor- 
tir des  églises  qu'il  a bâties  , on  peut 
l'admirer  comme  sculpteur  , après 
l'avoir  jugé  comme  architecte.  Ve- 
nise n’a  peut-être  aucun  ouvrage 
moderne  comparable  aux  qnatre 
Évangélistes  qui  ornent  la  balus- 
trade de  la  chapelle  de  Saint-Marc  ; 
au  tombeau  de  l'archevêque  de  Cy- 
pre , dans  Saint  - Sébastien  ; à celui 
île  François  Venieri , à Saint  Salva- 
dor; aux  bas-reliefs  qui  décorent  le 
pavillon  dit  la  Lozzetta;  aux  deux 
statues  colossales  représentant  Mars 
et  Neptune  au  palais  du  Doge  ; 
et  surtout  aux  portes  de  bronze  de 
la  sacristie  de  Saint-Marc,  où  San- 
sovino grava  son  portrait  et  ceux 
du  Titien  et  de  l’Arc'tin.  Ses  tra- 
vaux sont  aussi  nombreux  qu’es- 
timés. Il  put  s’en  occuper  toute  sa 
vie,  ayant  conservé  sa  vigueur  jus- 
qu’à un  âge  très-avancé.  Il  mourut  à 
Venise,  le  27  novembre  1 5^0,  âgé  de 
quatre-vingt-onze  ans(a).  Son  fils  lui 
fit  élever  un  tombeau,  dans  la  cha- 
pelle que  le  chapitre  de  Saint-Gc'ini- 
nien  lui  avait  accordée.  Dans  un  siè- 
cle aussi  fécond  en  artistes,  et  où  les 
grandes  réputations  en  trouvaient  de 
plus  grandes  qui  les  éclipsaient,  San- 
sovino balança  , comme  architecte, 
celle  de  Palladio,  des  Sangalto  , de 


(l)  Viaari  rt  Burçhini  te  aunt  trompe*  en  1«  fat 
Mut  mourir  à quatre -rie gt-trei*a  an*. 
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Sanmicheli;  ct,commcsculpteur , il 
ue  céda  le  premier  rang  qu’à  Michel- 
Ange,  qu’il  n’était  permis  à person- 
ne d’égaler.  On  trouvera  d’autres  ren- 
seignements sur Sansovino, dans  Va- 
sari,  File  de'  pittori;  Temanza,  Vi- 
te tle'più  celebri  arcliiletti  Venezia- 
ni;  et  Milizia,  Memorie  degli  archi- 
tetti  anlichi  e motlerni.  A — c — s. 

SANSOVINO  ( Frawçois)  , fils  du 
précédent,  naquit  à Rome, en  i5ai , 
sous  le  pontificat  de  Léon  X.  Son 
père,  qui,  après  le  sac  de  celte 
ville,  s’était  transporté  à Venise, 
l’envoya  à Padoue,  pour  y suivre 
les  cours  de  droit.  Mais  le  désir 
de  briller  à l'académie  des  Infiam- 
mati , qui  venait  d’y  être  fondée , et 
doct  le  jeune  Sansovino  fut  reçu 
membre  , le  délourna  de  toute  occu- 
pation , pour  le  jeter  dans  la  littéra- 
ture. Le  pcrc  n’apprit  péfÿans  cha- 
grin la  nouvelle  direction  que  son 
fils  avait  donnée  à scs  études  : il  alla 
le  rejoindre  à Padoue,  et  moins  par 
la  persuasion  et  les  menaces  , que  par 
la  défense  de  paraître  devant  lui,  par- 
vint à le  ramener  à ses  devoirs.  San- 
sovino rcpritavccardeur  les  études  lé- 
gales,pour  Iqsquelles  il  se  montra  quel- 

3 11e  temps  fort  empressé.  Il  fut  reçu 
octeur  à Bologne , où  son  père  l'a- 
vait envoyé, afin  de  le  détacher  entiè- 
rement de  l’acadéinic  des  Inftain- 
mali.  Mais  son  amour  pour  les  let- 
tres, plus  puissant  en  lui  que  l’auto- 
rité paternelle  , l’attacha  définitive- 
ment à la  poésie  et  à l’histoire.  En 
i55o  , Sansovino  fit  un  voyage  à 
Rome , espérant  qna  son  parrain  , 
qui  venait  d’y  être  proclamé  pape  , 
sous  le  nom  de  Jules  111 , le  comble- 
rait de  faveurs  et  de  richesses.  Déçu 
dans  son  attente  , et  n'ayant  obtenu 
que  le  vain  titre  de  Camerierc  ponti- 
ficio  , sans  appointements  , il  revint 
à Venise  , où  il  épousa  une  jeune 
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personne , malgré  l'oracle  de  Luc 
Ganric,  qui,  en  tirant  son  horoscope, 
lui  avait  prédit  qu’il  embrasserait 
l’état  ecclésiastique.  Sansovino  fut 
long-temps  proie  chez  Gabriel  Gio- 
lito  , et  se  mit  ensuite  à la  tête  d’une 
imprimerie  qui  portait  son  nom  , et 
dont  l'emblème  était  un  croissant, 
avec  la  devise  in  dies.  C’est  au  milieu 
de  ces  travaux  qu’il  fut  surpris  par 
la  mort,  en  i58G,  et  non  pas  en 
1 583 , comme  l’a  dit  Apostolo  Zcno, 
dans  scs  Notes  sur  Fonlanini.  Sauso- 
vino  a laissé  beaucoup  d’ouvrages  ; 
et  c’est  peut-être  leur  nombre  même 
qui  a nui  à leur  perfection,  en  ue  per- 
mettant pas  à l’auteur  d’y  apporter 
plus  de  soin  et  d’exactitude.  Non 
content  de  ses  productions  originales, 
qui  auraient  suffi  à remplir  toute  sa 
vie  , il  a donné  plusieurs  traductions 
du  grec  et  du  latin  ; des  recueils  de 
lettres  , de  poésies  , de  harangues; 
et  des  éditions  de  quelques  auteurs 
italiens , qu’il  a enrichies  de  notes  et 
d’observations.  Scs  principaux  ou- 
vrages , sont  : I.  Istituzione  dell' 
online  del  Toson  d'oro,  Venise,  1 558, 
in*4°.  II.  Del  governo  de’  regni  e 
tlelle  repnbbliche  anliche  e moderne, 
ibid. , 1 56 1 , in-40.,  traduit  en  fran- 
çais ( par  F.  N.  D.  Const.  ),  1G1 1 , 
in-8°.  L’ouvrage,  en  n.^livres,  décrit 
saus  aucun  ordre , les  constitutions 
ou  formes  de  gouvernement  d’autant 
d’états  , anciens  on  modernes , com- 
pris celui  A’ Utopie  , qui  occupe  le 
vingl-dcuxièinc livre.  III.  Dell’  arte 
oraloria , ibid.,  i5Gi  , iu  4°-  IV. 
Selvadi  varia  lezione,  ibid.,  i5G3, 
in-8°.  V.  Isloria  di  casa  Orsina , 
ibid.,  i564,  in  4°-  VI.  Del  Gen- 
til unio  Veneziano,  dialogo , ibid., 
i5GG,  in-8°.  L’abbé  Morclli  a dé- 
couvert que  c’est  un  plagiat  d’un  ou- 
vrage appartenant  à Bcrnardiuo  To  - 
milano.  Voyczsou  Calai,  de’  codici 
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taliani  délia  bibl.  Nam  , pag.  ia3. 
VII.  Orlografia  delle  voci  délia 
lingua  noslra  , ovvero  di zionario 
voilure  e lalino  , ibid.  , î 568 , 
in-8°.  Sansovino  avait  composé  cet 
ouvrage  pour  l'instruction  de  sou 
fils,  auquel  il  en  promettait  uu  autre 
sous  le  titre  de  Tesoro  délia  lingua 
volgare  , qui  n’a  jamais  paru.  Vlll. 
Del  segretario , ibid. , i568,  in  S”. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  au  moins 
huit  fois,  du  vivant  de  l’auteur,  qui, 
dans  une  lettre  placée  à la  fin  du  vo- 
lume, donne  des  renseignements  sur 
sa  vie  ctses  écrits.  IX.  slnnali  Tur- 
cheschi , ibid. , i5t3  , in-4°.  On  ne 
doit  pas  les  confondre  avec  un  autre 
ouvrage  publié  par  le  même  auteur, 
sous  ce  titre  : Istoria  dell'  imperio 
e origine  de ' Turchi  , ibid. , 1 568 , 
qui  n’est  qu’une  compilation , de  l’a- 
veu de  l’auteur , quoique  Lcnglct  Du 
fresnoy  le  cite  comme  exact  et  cu- 
rieux. X.  Bilratlo  delle  più  nobili 
efamose  ciltà  d'Italia,  etc.,  ibid., 
i575,  in-4°.  XI.  Concetli politici , 
ibid.,  i578,in-4°.  XII.  Cronolo- 
gia  del  mondo , ibid. , 1 58o,  in-4°.  ; 
ouvrage  peu  estimé , quoi  qu’il  eût 
coûté  beaucoup  de  travail  à l’auteur. 
XIII.  Dell’  origine  efalli  delle  fa- 
miglie  illustri  d’ Il  ali  a,  ibid. , 1 58a, 
in-4°.  XIV.  •Dell’  origine  de'  cava- 
lieri , con  gli  statuli  del  Tosone,  di 
S.  Michèle , délia  Gartiera , e délia 
Nunziata , etc. , ibid. , 1 583 , in-8°. 

XV.  Proposizioni , ovvero  conside- 
razioni  in  materia  di  cose  di  stato , 
traite  da  G uicciardini , ibid.,  i588, 
in-8°.  {sansovino  a public  aussi  un 
Abrégé  , et  une  Vie  de  cet  historien. 

XVI.  Fenezia  descritta  , ibid.  , 
»6o4  , iu -4°.  Cet  ouvrage  a été  aug- 
menté parStringa  et  Martigoni.  San- 
sovino a traduit  les  Institutes  de  Jus- 
tinien , le  Traite  de  l’ame  d’Aristote, 
celui  d’Agrieulturç  de  Pierre  Cres- 
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cenzi , l’Histoire  de  Nicctas  , la  Vie 
de  J.-C.  , de  Ludolphe  de  Saxe  ; un 
ouvrage  sur  les  prêtres  et  les  magis- 
trats romains, faussement  atlribuéà 
Fenestella  ( F.  Ftocco  ).  Parmi  les 
Recueils  publics  par  Sansovino,  il 
faut  remarquer;  — t°.  Ccnto  novelle 
scelle  , etc. , ibid. , i56i  , in-8°.  ; 
édition  préférable  à toutes  les  autres , 
quoique  le  nombre  des  Nouvelles  y 
ait  été  postérieurement  augmenté  du 
double  ; — a°.  Orazioni  diverse , 
ibid.,  i56i,3  vol.  in  4°-;  — 3°. 
Ossen’azioni  délia  lingua  volgare 
del  Bembo  , Fortunio  , etc.  , ibid. , 
1 56-a  , iu-8°.  ; — 4°.  Satire , ibid. , 
i563  , in  8°.  Il  y en  a de  l’Arioste, 
de  Fcntivoglio  , d’Alamanni,  d’An- 
guillara  , etc.  , et  de  l’auteur  lui- 
même  : — 5°.  Leltere  amorose , 
( d’Annibal  Caro , Guidiccioue,  Bem- 
bo, etc.  ft  ibid. , 1 5^4  < tn-8°.  On 
trouvera  d'autres  renseignements  sur 
Sansovino , dont  il  nous  serait  im- 
possible d’indiquer  tous  les  travaux  , 
dans  Niceron,  tome  xxit,  pag.  76 
et  suiv. , Haym  , Fontanini  et  Zeno  , 
Bibl.  ital.  , et  dans  la  lettre  dont 
nous  avous  parlé  au  n°.  VIII  de  cet 
article.  A — c — s. 

SANTA -CRUZ.  F.  Sainte- 
Croix. 

SANTA-CRUZ  ue  MARZENADO 
(Don  Alvar  de  Navia  Osorio, 
vicomte  de  Puerto  , marquis  de  ) , 
capitaine  cl  négociateur  espagnol , 
était  le  chef  d’une  des  plus  illustres 
maisons  du  royaume  des  Asturies. 
Il  naquit  vers  1687  , et  fut  à quin- 
ze ans  colonel  des  milices  que  le- 
va la  province  pour  la  défense  de 
Philippe  V , attaqué  par  les  impé- 
riaux et  les  Anglais.  Dans  un  3gc 
si  tèndre , il  montra  la  sagesse  et  les 
talents  d’un  militaire  consommé;  fit 
scs  premières  armes  dans  le  royau- 
me de  Valence  dont  l’archiduc  Char- 
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les  venait  de  s’emparer  , signala  sa 
bravoure  au  siège  de  Tortose,  et  fut 
embarqué  pour  la  Sicile  avec  son  ré- 
giment. En  17  18  il  fut  nommé  ma- 
réchal de  camp, et  prit  le  comman- 
dement des  troupes  espagnoles  dans 
la  Sardaigne  ; mais  il  passa  bientôt 
à Turin  en  qualité  d’ambassadeur, 
et  parvint  à obtenir  l’accession  du 
roi  Victor  au  traité  d’Hanovre.  Quoi- 
que ses  études  eussent  été  interrom- 
pues de  bonne  heure,  et  qu’il  eût 
vécu  depuis  dans  les  camps  , il  avait 
acquis  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  l’art  militaire  et  la  poli- 
tique des  divers  états  de  l’Europe. 
Doué  d’un  coup  d’oeil  juste  et  péné- 
trant , il  saisissait  le  véritable  point 
de  la  discussion,  et  parvenait  presque 
toujours  à ramener,  à son  avis,  les 
contradicteurs.  Le  désir  qu’il  avait 
de  s’instruire  lui  faisait  regretter  le 
teinpsqu’il  passait  dans  lesfatiguesde 
la  représentation;  mais  sacrifiant  son 
goût  à scs  devoirs  , il  portait  dans 
la  société  les  manières  les  plus  ai- 
mables et  beaucoup  d’enjouement  ; il 
se  plaisait  à réunir  les  jeunes  gentils- 
hommes de  la  cour  uc  Turin  qui 
montraient  le  plus  de  dispositions 
pour  l’étude , et  leur  distribuait  des 
sujets  pour  les  exercer  et  développer 
leurs  talents.  Il  avait  le  projet  d’un 
Dictionnaire  qui  aurait  renfermé 
des  notions  précises  sur  tous  les 
arts  et  sur  toutes  les  sciences  ; et 
il  comptait  , pour  l’exécution  de 
ce  plan  , sur  les  secours  de  ses 
jeunes  collaborateurs.  Mais  il  re- 
çut , en  1 7 27 , l’ordre  de  se  rendre 
au  congres  de  Soissons,  cl  il  revint 
cotnmc  ambassadeur  près  de  la  cour 
de  France.  Il  fit,  pendant  son  séjour 
à Paris  , diverses  expériences  avec 
un  pistolet  d’arçon  et  un  canon  de 
sou  invention  , lequel  , avec  une 
once  de  poudre,  portait  un  bou- 
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iet  du  poids  d'une  livre  et  demie  à 
huit  cents  pieds.  Santa  Cruz  deman- 
dait à son  souverain  la  permission 
d’équiper  et  d’armer  un  régiment 
d’après  scs  calculs  ; mais  l'Espagne 
était  occupée  alors  de  la  défense  de 
scs  possessions  sur  la  côte  d’Afrique. 
Il  fut  l’un  des  lieutenants  généraux 
chargés  de  l’expédition  contre  Orau; 
et  après  la  prise  de  cette  ville , il  en 
fut  nomme'  gouverneur.  Dans  une 
sortie  contre  les  Maures,  il  reçut  un 
coup  de  fusil  à la  cuisse , et  étant 
tombé  de  cheval , il  fut  pris  ( t ) et 
massacré , le  2 t novembre  1 73a  , à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  On  a du 
marquis  de  Santa  Cruz  : Réflexions 
militaires  , Turin , 1 724 , et  années 
suiv.,  to  vol.  in  4U- , auxquels  on 
joint  un  onzième  volume  imprimé 
à Paris  en  1730,  même  format  (2). 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français 
par  Vcrgy,  Paris,  1735,  11  vol. 
in  - 12.  Le  général  espagnol  Contre- 
ras , distingué  par  le  siège  de  Tarra- 
gonc,  qu’il  soutint  en  iHit,  en 
a publié  un  abrégé  en  178(1.  Ou 
y trouve  des  observations  intéres- 
santes sur  les  qualités  d’un  général  , 
et  les  dispositions  qu’il  doit  pren- 
dre avant  de  commencer  la  guer- 
re ; les  surprises,  les  embuscades, 
les  passages  des  rivières , les  espions, 
les  premières  démarches  d’un  géné- 
ral , la  guerre  offensive  , les  campe- 
ments , les  marches,  les  batailles , les 
révoltes  et  les  moyens  de  les  com- 


(1 J Lca  Maure* *  h contrôlèrent  d'abord  de  U dé- 
pouiller de  uni  argent . de  m montre  enrichi®  de 
diamant*,  etc.;  mai»  l’on  d'eui.  ayant  réfléchi  q»*«* 
Irur  général  pourrait  bien  le*  obliger  1 rratilunr  cea 
bijou*  au  prisonnier.  1«*  détermina,  pour  plu*  de 
•itrrle,  à lui  cou  per  la  U te. 

(*)  Ce  onzième  volume  c*lle  prru»i®r  d'im  autre 
ouvrage  nue  •*.>ul>ttr  avait  intitulé  » Cm-cult  mili- 
tai 1 et  ; il  n’a  point  été  traduit  en  fr»ur*ii. 
quoi»  n’anrait  pu  l’culrudre  tjn'i  de  planche* 

qoC  promettait  l'auU'ur , mai»  qui  uout  point  «te 
grever*. 
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bibliothèque  de  son  oncle.  L'ama- 
teur qui  l’avait  achetée  la  lui  ayant 
remise  au  bout  de  quelques  années  , 
il  Ct  reparaître  le  Catalogue,  Bruxel- 
les , i8o3,  avec  de  nouveaux  fron- 
tispices, des  cartons  contenant  les 
nouvelles  acquisitions,  ct  enfin- un 
volume  de  Supplément  composé  des 
pièces  suivantes  : i".  Observations 
sur  le  filigrane  du  papier  emploi  é 
dans  le  quinzième  siècle.  Ce  mor- 
ceau n’a  que  six  pages  , avec  cinq 
grandes  planches  qui  représentent 
les  marques  des  fabriques  d’Allema 
gne , des  Pays  Bas , de  Paris  ct  de 
l’Italie  ; i°.  Mémoire  sur  l’origine  et 
le  premier  usage  des  signatures  et 
des  chiffres  dans  l’art  typographi- 
que , Bruxelles,  1795,  in-8".de  3o 
pag.  Il  y établit  que  l’invention  des 
signatures  est  due  à Jean  Koclhof 
de  Lubeck  , imprimeur  à Cologne  , 
qui  s’en  est  servi  dès  1 47  * > J’our 
l’impression  du  Prœceptorium  di- 
vinæ  legis  de  Jean  Nyder,  et  que  les 
éditions  avec  des  signatures,  anté- 
rieures à cette  date  , sont  apocry- 
phes. Quant  aux  chifTres  , il  en  fait 
remonter  l’usage  à l’année  1471  , 
date  de  l’impression  du  Liber  de 
Remediis  ulriusque  fortuiue  , par 
Adrien  Le  Chartreux  (Cologne , Ter 
Ilocrncn  , in-4°.  ) ct  qui  est  plus 
ancienne  de  deux  ans  , que  celle  du 
Bocracc  De  Claris  mulieribus , Ulin, 
1473  , cité  par  Marolles  , comme  le 
premier  livre  imprimé  avec  des  chif- 
fres ; 3°.  Prœfalio  historico-critica 
in  veram  et  genuinam  collectionem 
veterum  canoaum  Ecclcsiic  Hispance 
à D.  Isidoro  Hispalensi  melropoli- 
tano  , Bruxelles,  1800,  in-8".  C'est 
la  préfacé  que  Lascrna  avait  com- 
posée (3)  pour  la  collection  de  ca- 


(J)  Kl  non  tm  trttuiU  , fournie  «B  l‘»  dit  par 
«ultaitiuii  4 l'art.  Barrir  1. 
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nons  de  Saint-Isidore,  ouvrage  très- 
important  pour  l’Histoire  ecclésias- 
tique, ct  qu’il  souhaitait  de  voir 
imprimer , projet  que  les  circons- 
tances n’ont  pas  encore  permis  de 
réaliser  (4)  ; il  a fait  suivre  celte 
préface , d’un  calque  des  différents 
manuscrits  consultés  par  le  P.  Bur- 
ricl , dont  il  possédait  la  copie  au- 
tographe , et  de  sa  coricspondancc 
avec  Champagne,  alors  secrétaire  de 
l’Institut  (1801),  au  sujet  de  quel- 
ques observations  du  savant  Koch, 
sur  le  véritable  auteur  des  interpola- 
tions faites  aux  Dc'cretales  ( V.  Isi- 
dore Mebcatou,  xxi , 092).  La- 
serua  n’ayant  pas  pu  trouver  un 
nouvel  acquéreur  pour  sa  bibliothè- 
que , scdéteimina  enfin  à la  faire 
transporter  à Paris,  où  elle  a été 
vendue  publiquement , dans  les  pre- 
miers mois  de  1809  i ma's  le  cata- 
logue n’en  est  pas  moins  conservé 
par  les  amateurs , à cause  des  pré- 
cieuses Notes  bibliographiques  qu’il 
renferme  sur  un  grand  nombre  de 
livres  imprimés  en  Espagne  ou  en 
Belgique  , ct  peu  connus  en  Fran- 
ce. 11.  Note  additionnelle  à l’ex- 
trait de  r instruction  sur  la  manière 
d'inventorier  les  dépôts  littéraires , 
Bruxelles,  an  m ( 1794  )>  in  - 8°. 
III.  Dictionnaire  bibliographique 
choisi  du  quinzième  siècle  , Paris  , 
1805-7,  3 vol.  in  -8°.  Le  premier 
volume  contient  un  Essai  historique 
sur  l’origine  de  l’imprimerie  et  son 
établissement  dans  les  villes , bourgs 
ct  monastères  de  l’Europe;  suivi  de 
la  Notice  des  imprimeurs  connus 
avant  l’an  i5oo.  Les  deux  autres 
renferment  la  description,  par  ordre 
alphabétique,  des  éditions  les  plus 


(.fl  Oo  renvoie , pour  lr  detail  de  celle  précteaM 
collection  ,4  ce  qoi  en*  drji  rie  dit  aux  arl-  André 
Marc  RuiiniEL,  IV,  et  Ul  DOUX  DE  SÊV1L- 
LS,  XXI  , «91. 
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recherchées  , au  nombre  d’environ 
quinze  cents.  A la  lin  du  dernier  vo- 
lume , on  trouve  un  tableau  synop- 
tique des  lieux , au  nombre  de  deux 
cent  quatre  ( ranges  par  ordre  chro- 
nologique ) , où  i’art  typographique 
a été  exercé  dans  le  quinziéme  siècle, 
avec  le  nom  des  premiers  artistes. 
Cet  ouvrage,  fruit  de  recherches  la- 
borieuses , est  très  - estimable.  La 
fable  qui  attribue  l’invention  de  l'im- 

Îirimcrie  à Laurent  Coster,  de  Har- 
em, imaginée  par  Junius  et  soute- 
nue, avec  beaucoup  d’adresse  par 
G.  Moerman , y est  solidement  ré- 
futée. Lascrua  prouve  que  Harlem  , 
loin  de  pouvoir  se  vanter  d’avoir 
été  le  berceau  de  l’imprimerie  , ne 
doit  pas  même  sc  flatter  que  cet  art 
y ait  été  exercé  pendant  toute  la 
durée  du  quinzième  siècle.  IV.  Mé- 
moire historique  sur  la  bibliothèque 
publique  dite  de  Bourgogne , pré- 
sentement bibliothèque  publique  de 
Bruxelles  , ibid. , 1 809  , in  - 8°. 

‘ W— s. 

SANTE  ( Gilles-Anne-Xavier 
de  La  ),  poète  latin,  né  dans  la  Bre- 
tagne , près  de  Rhédon , le  aa  déc. 
1684  , embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace,  et  fut  attaché  h différents 
collèges.  Scs  talents  l’ayant  bientôt 
fait  connaître  , ses  supérieurs  l’ap- 
pelèrent à Paris,  où  il  sc  montra 
le  digue  émule  du  P.  Poréc,  dans 
la  chaire  de  rhétorique  du  collège 
de  Louis  - le  - Grand.  Il  eut  la  gloi- 
re de  former  un  grand  nombre  d’é- 
lèves, qui  se  sont  distingués  dans 
la  magistrature  et  dans  les  lettres, 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
Turgot  et  Lcmierre.  J1  mourut  à 
Paris,  en  1 76a.  Quoiqu’il  n’ait  guè- 
re écrit  qu’en  latiu,  le  P.  La  San- 
té est  pourtant  l'auteur  de  quelques 
y audevilles  ingénieux  , qui  eurent 
beaucoup  de  succès  dans  le  temps , 
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tels  que  le  Sauvage  à la  foire , le 
Montreur  de  lanterne  magique , 
etc.  Indépendamment  d’un  Poème 
sur  la  maladie  et  la  guérison  dn 
roi  , en  1718 , in  - 4°.  ; de  l'ers 
français  et  d’ Epigrammes  latines 
sur  la  naissance  (lu  duc  de  Bour- 
gogne , on  a de  lui  deux  recueils 
très-cstimés  : I.  Oraliones  , Paris , 
I‘74« , in  - ta;  c’est  la  seconde  édi- 
tion. Outre  le  panégyrique  de  saint 
François! Régis,  on  distingue,  dans 
cette  collection  , l’oraison  funèbre 
de  Louis  XIV , prononcée  par  l'au- 
teur, au  collège  de  Caen,  et  le  Dis- 
cours sur  la  prééminence  des  Fran- 
çais dans  les  lettres.  Ces  deux  mor- 
ceaux sont  accompagnés  d'une  tra- 
duction française  , par  le  P.  du 
Rivet , professeur  d'humanités  au 
collège  Louis  - le  - Grand.  Dans  la 
Préface,  l’éditeur  se  plaint  de  la  dé- 
cadence de  la  littérature  latine.  IL 
Musæ  rhetorices  , seu  carminum  li- 
bri  sex , Paris,  173a,  in-ia;  réim 
primé  à Londres  ; et  avec  des  addi- 
tions, Paris,  1745,  a vol.  in-n. 
C’est  le  recueil  des  vers  composés 
cl  récités  par  les  élèves  du  P.  La 
Saute,  mais  retouchés  et  corrigés  par 
l'habile  professeur.  Il  est  précédé 
d’un  poème  intitulé  Ferrum , dans 
lequel  le  P.  La  Saute  décrit  la  ma- 
nière de  fabriquer  le  fer  et  ses  difl'c- 
rents  usages.  Ce  Poème , qu’il  com- 
posa dans  le  Bcrri , vers  1717,  com- 
mença sa  réputation , et  fut  impri- 
mé plusieurs  fois  séparément.  Le 
premier  livre  des  Musæ  rhetorices 
ofTrc  les  origines  poétiques  de  la  plu- 
part des  jeux  de  l’enfance.  Le  second 
contient  une  suite  de  sujets  tirés  des 
livres  saints.  Le  troisième  se  com- 
pose de  Pièces  à la  louange  dn  roi 
et  de  sa  famille.  Le  quatrième  pré- 
sente diverses  descriptions  tirées  de 
l’histoire  des  Perses,  des  Grecs  et  des 
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Romains  ; le  cinquième  des  sujets 
mythologiques;  et  enfin  le  sixième, 
les  pièces  qu'on  n’a  pu  classer  sous 
les  titres  precedents  , et  parmi  les- 
quels on  remarque  l’extrait  d’un  Poè- 
me sur  la  mort  d’Absalon.  La  grâ- 
ce et  l'élégance  sont  les  qualités  dis- 
tinctives de  ce  Recueil  , souvent 
réimprimé,  et  dont  M.  Amar  a don- 
né une  nouvelle  édition  , Paris  , 
■8o5,in-ia.  W — s. 

SANTE  - BARTOLI  ( Pietbe  ). 
V.  Bartoli. 

SANTEN  ( Lauréat  Van) , phi- 
lologue et  poète  latin,  né  à Amster- 
dam , le  Ier.  février  1746»  foW’a- 
bord  destiné  à la  carrière  commer- 
ciale', qui  était  celle  de  son  père  ; 
mais  son  goût  l’entraînait  vers  les 
études , et  son  excellent  maître  Pierre 
B irman  II  acheva  de  l’y  décider.  Il 
pensait , à l’exemple  de  Dorville  et 
de  tant  d’autres  , pouvoir  unir  les 
lettres  au  commerce;  mais  des  revers 
survenus  dans  la  fortune  paternelle  le 
réduisirent  ( 177a  ) à chercher  ntic 
ressource  dans  ce  qu’il  n’avait  regar- 
dé que  comme  agrément.  Aprèsavoir 
fini  ses  humanités  et  sa  philosophie 
à Amsterdam  , étant  allé  étudier  le 
droit  à Leyde , les  circonstances 
l’obligèrent  à s’y  faire  répétiteur 
dans  cette  science.  Dès  1767  il  avait, 
avec  trois  de  ses  condisciples  à 
l’école  de  Burman  (Gérard  Hooft , 
Henri-Zacharie  Couderc  et  Lambert 
Scheppcr  ) , publié  un  Recueil  de 
Carmina  juvenilia , où  l’on  distin- 
gueses  productions.  Il  avait  déjà  fait, 
en  1766.  pour  raison  de  santé,  un 
voyage  en  Allemagne.  Se  trouvant  à 
Paris  en  1776,  il  y Gt  réimprimer 
ses  Juvenilia  chez  P-Fr.-Amb.  Di- 
dot, et  une 3°. édition  a paru, en  1 782, 
à Londreschez  Elmly.  Le  mérite  se 
voit  souvent  enlever  les  succès  aux- 
quels il  a droit.  VanSantcn  l’éprouva 
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manquant  consécutivement  à Ams- 
terdam une  chaire  de  jurispruden- 
ce, et  celle  de  Burman,  son  maître, 
démissionnaire.  Il  cessa  d’aspirer  à 
cette  distinction  littéraire,  et  il  y 
gagna  du  côté  de  l’indépendance. 
Dans  les  troubles  politiques  qui  ne 
tardèrent  pas  d’agiter  les  Provinr.es- 
Unies,  Van  Santen  suivit  le  parti 
patriote  , et  ses  productions  poéti- 
ques de  ce  temps  l’attestent.  Nommé 
membre  de  l’administration  muni- 
cipale de  Leyde,  il  ne  s’en  conduisit 
pas  moins  , dans  scs  nouvelles  fonc- 
tions , avec  beaucoup  de  modération 
et  de  sagesse.  Volontairement  rentré 
dans  la  vie  privée,  il  se  vit,  la  me- 
me année  (t  7q5)  , créé  curateur  de 
l’université  de  Leyde  : il  a signalé 
son  association  au  curatorat  par 
deux  institutions.  C’est  principale- 
ment à lui  qu’on  est  redevable  de 
l’établissement  d’une  chaire  de  litté- 
rature et  d’éloquence  hollandaise , 
conférée  à M.  Sicgenbcck  , qui  l’oc- 
cupe encore.  Il  fitégalcmcntréunir  la 
numismatique  à la  chaire  de  grec , à 
laquelle  fut  appelé,  mais  sans  ré- 
sultat, Emmanuel-GottlicbHuschke. 
Ayant  inutilement  recouru  , pour  sa 
santé,  aux  eaux  deSpa,  il  trouva 
le  terme  de  sa  carrière  à Leyde  , le 
10  avril  1798.  Il  avait  beaucoup 
travaillé  sur  Ovide  et  sur  Catulle , et 
s’était  flatté  d’en  devenir  éditeur  ; 
mais  le  temps  lui  a manqué.  Van 
Santen  , aurait  pu  prendre  pour  de- 
vise : Festina  lente.  Le  catalogue 
de  sa  bibliothèque  a été  publié  par 
J.  Van  Thoir , sous  ce  titre:  Bi- 
bliotheca  Santeniana  ( V.  le  Ma- 
ns. encyclopéd.  5°.  ann.  IIP, 
64).  On  a de  lui , outre  scs  Juveni- 
lia déjà  mentionnés  : I.  Carmina  , 
Utrccht,  1780, 'in-S0.  II.  Proper- 
tüelegiarum  libriir. Ulrecht,  1780, 
in-4°  -Il  n’a  fait  que  mettre  au  jour 


364  SAN 

et  achever  sur  ce  poète  le  travail 
de  Burman,  son  maître,  III.  Ho- 
meri  et  Callimachi  hjmnus  in 
Cererem , et  alia  minora  Carmina  , 
Leydc,  1784,  in-8°.  IV.  Callima- 
chi  Ifymnus  in  Jovcm.,  ibi  I.  V. 
Callimachi  hymnus  in  Âpollinem , 
curn  emcndalionibus  inedilis  L.  C. 
V alkenærii  et  interprelatione  L. 
Santenii,  Leydc,  1787  , iu  8°.  Ces 
Iraductious  prouvent  combien  il 
était  familier  avec  l’original , et  com- 
bien il  avait  de  facilité  à le  rendre 
en  vers  latins.  VI.  Marii  Servii  Ilo- 
norali  cenlimelrum , ex  velustis- 
simis  exemplaribus  correctum , ib. , 
I788,in-I2.  VII.  V alerii  Catulli 
Elegia  ad  Manlium , ib. , 1788, 
in-4°.  C’est  un  échantillon  de  son 
travail  sur  Catulle.  VIII.  Essai  sur 
la  partie  mécanique  de  la  poésie , en 
hollandais.  IX  et  X , des  éditions  de 
Jani  Helvelii  poemata , et  de  José- 
phi  Farsetii , patricii  Feneti , car- 
minum  libri  11.  Ib. , 1782  et  1785, 
in-8°.  XI.  Dch ci t poëlicce  , fasci- 
culi  nn,  ib.  1783-1796.  C’est  un 
Recueil  curieux  de  poésies  latines 
modernes,  eu  partie  inédites. — Il 
était  sur  le  point  de  publier  le  Te- 
rentianus  Mourus  elle Callimaquc; 
mais  il  a eu  soin  que  son  travail  ne 
fut  pas  perdu.  Son  ami  M.  Jacob 
Henri  Hoculïl  a publié  le  Recueil 
complet  de  ses  poésies  latines  en 
180 1,  1 vol.  in-8°. , et  il  y a ajouté 
une  biographie  étendue  que  nous 
avons  principalement  consultée  pour 
cet  article.  M.  Hoffman  Pcerlkamp 
a donné  un  très-bon  article  sur  Vau 
Santen , dans  ses  Fitæ  Belgaruin 
qui  latina  carmina  scripserunt  , 
1822.  M — on. 

SANTERRE  ( Jean  -Baptiste  ), 

Î «cintre,  naquit  à Magny,  eu  1 05 1 , 
le  parents  pauvres , qu’il  perdit 
lorsqu'il  était  encore  fort  |eune. 
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Après  avoir  étudié  quelque  temps 
sans  fruit  la  peinture  cher  un  artiste 
médiocre  , if  devint  élève  de  Boul- 
longnc  l’aîné,  et,  s’étant  judicieuse- 
ment fait  une  loi  de  prendre  tou- 
jours la  nature  pour  modèle,  il  par- 
vint à produire  des  ouvrages  très- 
estimables.  Il  peignit,  pour  Louis 
XIV,  un  tableau  de  Saiule-Tbérèse 
eu  extase,  qui  fut  placé  dans  une  des 
chapelles  de  Versailles;  le  meme 
prince  desira  aussi  posséder  une 
Madelcne  que  Sauterre  avait  faite 
pour  un  particulier.  Sa  Susanne , 
qui  fut  sou  tableau  de  réception  à 
l'academie,  et  qui  fut  placée  dans 
les  salles  de  cet  établissement , eu 
1704,  est  maintenant  au  Musée  du 
Louvre.  Cet  ouvrage  jouit  d’une 
juste  célébrité , ainsi  que  le  tableau 
à' Adam  et  Eve.  Santerre  travaillait 
lentement  et  arec  peine,  et  n’avait 
pas  le  génie  qui  invente  les  grandes 
compositions.  Il  eut  du  moins  le 
bou  esprit  de  conuaîtvc  la  nature  de 
son  talent , de  ne  rien  entreprendre 
qui  fût  au-dessus  de  ses  forces  , et 
parvint  ainsi  à tenir  un  rang  houo- 
rablc  dans  l’école  française.  Son 
dessin  était  correct , et  son  coloris 
très-gracieux.  Il  excellait  surtout  à 
peindre  les  femmes  et  les  jeunes  Hi- 
les. Ses  élèves  lui  servaient  de  mo- 
dèles. Dans  sa  dernière  maladie,  il 
brûla  , par  scrupule  de  conscience , 
un  grand  nombre  d'c'tudcs  de  fem- 
mes nues  : il  mourut  à Paris  , en 
1717.  Quoiqu’il  fût  quelquefois  un* 
peu  froid  dans  ses  ouvrages  , par- 
ce qu’il  les  terminait  trop  , ion  ta- 
bleau de  Sainte-Thérèse  n’en  est  pas 
moins  fameux  par  l’expression  qu’il 
a su  donner  à la  sainte,  qu’un  ange 
adolescent  parait  vouloir  percer  d’u- 
ne flèche.  Semblable  eu  ceci  au  seul p- 
tcur  Bcruin  , qui  avait  traite  de  la 
même  manière  un  su  jet  semblable , 
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il  sacrifie  les  convenances  à l’art.  Ce 
peintre  possédait  bien  l’anatomie  et 
la  perspective.  Il  devint  trcs-bon  co- 
loriste, en  ne  se  servant  que  de  cinq 
couleurs  primitives  . toutes  tirées  de 
diverses  terres.  Son  procédé , dont 
nous  pouvons  juger  les  résultats  , 
doit  rendre  probable  ce  que  l’on 
rapporte  des  peintures  anciennes , 
et  particulièrement  d’Apelles.  D-t. 

SANTERRE  ( Ci-aunt),  brasseur 
de  bière  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine, à Paris, acquit, dès  ie commen- 
cement des  troubles  de  la  révolution, 
un  grand  ascendant  sur  la  populace 
de  sou  quartier , et  fut  remarqué 
dans  toutes  les  émeutes  , particulié- 
rement dans  celle  du  1 4 juillet  1789, 
qui  fut  suivie  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille. « C’était,  disent  les  Mémoires 
» dn  temps,  un  homme  sanguinaire, 
• brutal  et  sans  éducation.  » Il  avait 
de  fréquentes  conférences  avec  les 
chefs  du  parti  d'Orléans,  au  Palais- 
Royal  et  à Mousseaux.  Dès  la  fon- 
dation de  la  garde  nationale,  il  fut 
nommé  commandant  de  l’un  des  ba- 
taillons du  faubourg.  Attaché  au  par- 
ti contraire  à Lafayette,  il  fut  accu- 
sé, par  ce  commandant-général,  d’a- 
foir  tiré  sur  son  aide-dc-camp  Des- 
mottes, le  jour  où  le  peuple  s’était 
porte  en  tumulte  au  chdteau  de  Vin- 
Mines.  Santerre  repoussa  l’accusa- 
hon , et  intenta  un  procès  4 La- 
layette  ; mais  , ayant  pris  part , la 
même  année  (1791  ) , à l’émeute  du 
Champ-de-Mars,  pour  faire  pronon- 
cer la  déchéance  du  roi , il  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps,  prit  la  fuite, 
et  se  cacha  , de  même  que  Marat  et 
bantou.  Libre  , par  l’amnistie  qui 
fut  proclamée  après  l’acceptation  de 
b constitution  , il  obtint  plus  d’in- 
fluence  en  1793,  pendant  la  lutte 
des  Jacobius  contre  le  parti  royalis- 
**  expirant , et  fut  un  des  principaux 
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conducteurs  de  la  populace  de  son 
faubourg,  dans  la  journée  du  to  juin 
( V.  Marie  - Antoinette,  XXVII, 

8a  ).  S'étant  porté  aux  Tuileries , 
après  avoir  fait  agréer  un  des  dra- 
peaux de  l’insurrection  à l’assemblée 
législative,  on  le  vit  abreuver  d'ou- 
trages le  roi  et  sa  famille.  Lorsque 
le  calme  fut  rétabli , par  le  secours 
de  la  garde  nationale,  on  l’entendit 
s’écrier  de  dépit  : « Le  coup  est  raau- 
» que.  » Bertrand  - Moleville  rap- 
porte que, vers  la  meme  époque , on 
surpritundeses  affidésqni  a— 'itfor- 
raéim  complot  contre  la  vie  de  la  rei- 
ne. Le  3i  juil.  suivant, Santerre,  don- 
nant un  repasaVûyueaux  Marseillais, 
échaufla  les  tètes,  par  une  querelle 
suscitée,  aux  Chain  ps-Élysées,  entre 
ces  memes  Marseillais  et  des  grena- 
diers du  bataillon  des  Filles  Saint- 
Thomas,  signalés  comme  attachés  à 
Louis  XVI.  Mais  ce  fut  surtout  dans 
la  journée  du  10  août  qu'il  seconda 
les  efforts  des  révolutionnaires  pour 
renverser  la  monarchie.  La  commu- 
ne insurgée  le  nomma  , immédiate- 
ment après  l’assassinat  du  chevalier 
de  Maudat , commandant  de  la  gar- 
de nationale;  et  ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu’il  conduisit  Louis  XVI  à la 
tour  du  Temple.  Il  fut  mandé  à la 
barre  de  l’assemblée  afin  de  rendre 
compte  des  mesures  prises  pour  la 
sûreté  des  soldats  suisses  échappés 
aux  massacres  ; et  le  meme  jour  il 
prononça  un  discours  à la  Commu- 
ne pour  arrêter  les  vengeances.  Dès- 
lors  les  meneurs  le  crurent  peu  pro- 
pre à présider  aux  massacres  des  pri- 
sons : aussi  Marat  le  regardait  - il 
comme  un  homme  sans  caractère.  La 
Commune, quigouvcrnail  à cclteépo- 
que,  cnit  devoir  l’écarter  momenta- 
nément. Elle  le  chargea,  le  3i  août, 
d’aller  passer  uue  revue  à Versailles, 
d’où  il  ne  revint  à Paris  que  le  4 sep- 
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tcmbrc , en  sorte  qu'il  n’assista , ni 
à Paris  ni  à Versailles  , aux  assassi- 
nats commis  dans  les  prisons  ou  sur 
les  prisonniers  venus  d’Orléans. Le  1 8 
septembre,  il  parut  à la  barre  de  l’as- 
semblée législative  , où  il  attribua 
les  massacres  à un  r este  d’aristo- 
cratie expirante. Nommé,  peu  apres, 
maréchal-de-camp,  il  offrit  sa  dé- 
mission de  commandant  de  Paris,  à 
cause  d’une  révolte  de  la  garde  na- 
tionale de  service  au  Temple.  Le  1 1 
décembre , il  accompagna  Louis 
XVI, lors  de  sa  traduction  de  cette 
prison  à la  barre  de  la  Convention  , 
pour  l’instruction  de  son  procès.  Peu 
de  jours  après, il  remit  à la  Conven- 
tion une  lettre  qu’on  lui  avait  adressée 
pour  ce  prince,  s’élevant,  à cette  oc- 
casion. contre  les  complots  des  roya- 
listes. Lea  i janvier  1 793,  api  ès  a voir 
rendu  compte  à la  Convention  de  la 
tranquillité  de  Paris  et  des  disposi- 
tions pour  l’exécution  de  Louis  XVI, 
il  commanda,  de  concert  avec  le  gé- 
néral Berruycr,  les  troupes  chargées 
de  protéger  cette  exécution.  Les  jour- 
naux du  temps  annoncèrent  que  c’é- 
tait Santerre  qui,  par  un  roulement 
de  tambour,  avait  empêché  le  roi 
de  parler  au  peuple,  de  dessus  l é- 
chafaud.  Cependant  quelques  per- 
sonnes attribuent  l’ordre  qui  en  fut 
donne  à un  officier  d’étal  - major , 
nommé  Beaufraucbct;  mais  il  est  sur 
que  Santerre,  en  rendant  compte  de 
l'exécution  à la  Commune , dans  le 
jour  même,  dit  positivement  que  le 
tyran  avait  voulu  encore  une  fois 
tromper  le  peuple  , mais  qu’il  avait 
su  l’en  empêcher  par  un  roulement 
de  tambours.  Ainsi  l’on  ne  peut  pas 
douter  que  Santerre  n’ait  eu  la  plus 
grande  part  à cet  ordre  cruel  ; et  il 
est  probable  que  le  projet  eu  avait 
été  arrêté  d’avauce.  Peu  de  temps 
apres , il  écrivit  à la  Convention  qu’il 
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venait  de  recevoir  deux  lettres  par 
lesquelles  Monsieur  ( depuis  Louis 
XVIII)  lui  notiGail  sa  régence  et 
l’avénement  de  Louis  XVII , depuis 
le  ai  janvier.  Le  soulèvement  de  la 
Vendée  ayant  inquiété  la  faction  do- 
minante, on  Ct  dans  Paris  des  levées 
extraordinaires  pour  aller  combat- 
tre les  insurgés.  Santerre , qui  avait 
la  prétention  d’acquérir  quelque  re- 
nommée à la  guerre , se  fit  donner  le 
commandement  de  ces  uouveaux  ba- 
taillons , composés  d'un  ramassis 
connu  sous  le  nom  de  héros  à cent 
écus  ( 1 ).  Avant  son  départ , il  remit 
à la  Convention  un  plan  de  campa- 
gne; et  il  vint  annoncer  à la  barre 
qu'il  allait  se  mettre  en  marche,  à 
la  tête  de  quatorze  mille  hommes  ct 
de  quatre  - vingts  pièces  de  canon, 
exagérant  à dessein  les  forces  de  la 
Commune , qui  ne  s'élevaient  qu’à 
huit  à dix  mille  hommes  ct  à qua- 
îantc  pièces  de  canon.  Mais  cons- 
tamment malheureux  daus  cette 
guerre , et  11e  signalant  ses  opérations 
que  par  des  défaites , il  se  plaignit  à 
lusicurs  reprises  de  l’indiscipline 
c l’armée  faisant  partie  de  celle 
qu’on  appelait  armée  de  Saumnr  ; il 
en  donna  souvent  des  nouvelles  di- 
rectement au  conseil  - général  de  la 
Commune. II  annonçait  avec  empha- 
se une  attaque  générale  contre  les 
Vendéens.  Marchant  en  avant  vers 
Chollet,  sur  deux  colonnes,  il  pous- 
sa ses  avant-postes  à la  vue  de  Co- 
ron , le  1 8 septembre , pour  attaquer 
les  royalistes;  mais  il  fut  prévenu 
par  les  insurgés  de  cette  partie  de  la 
Vendée , conduits  par  le  brave  Piron 
de  la  Varennc.  Eu  vain  Santrrre  fit 
avancer  de  nouvelles  troupes  ct  quel- 
ques pièces  d’artillerie  légère  pour 
soutenir  ses  tirailleurs.  11  avait  choi- 

(1  ) IL  cUicot  composa  poor  1a  plu»  grotwlc  putir 
üe  rtupUftali  que  fun  «dictait  pour  3oo  Cr. 
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si  une  mauvaise  position  : et  sa  ligne 
ayant  e'te’  rompue,  le  désordre  «pui  se 
manifesta  de  tous  côtés , devint  le 
signal  d’une  déroute  generale;  et  San- 
terre  ne  put  rallier  ses  fuyards  qu’à 
Doué.  Cette  de'faite  de  Coron  fut  plus 
conuue  dans  l’armée  sous  le  nom  de 
déroute  de  Santerre.  Le  bruit  se  ré- 
pandit qu’il  avait  été  tué; et  on  lui  lit, 
à Paris,  l'épitaphe  suivante  : 

Cs-pit  le  général  Santerre  , 

Qui  n'eot  de  Mars  que  la  bière. 

•Ce  fut  dans  ses  bagages  que  les  Ven- 
déens trouvèrent  le  plan  de  cam- 
pague  arrêté  contre  eux  à Saumur(3). 
» Cet  homme,  qui  ne  put  jamais  se 
» signaler  que  par  son  incapacité  et 
» par  sa  présomption , ne  fut  pas 
» même  recherché  pour  avoir  trans- 
» gressé  le  plan  de  campagne,  tant 
» les  révolutionuairesdc  Paris  le  pro- 
» logeaient  (3).  » A la  fin  pourtant  il 
fut  rappeléparlecomitéde  Salut  pu- 
blic; et  à l'époque  où  le  duc  d’Or- 
léans fut  envoyé  à l’échafaud,  il  fut 
arrêté  comme  orléaniste.  La  journée 
du  9 thermidor  ( 37  juillet  1794  ) 
lui  rendit  la  liberté.  Santerre  s’em- 
pressa lui  - même  d’annoncer  à la 
Convention  que  ses  fers  venaient  d’ê- 
tre  brisés.  Pendant  les  troubles  du 
mois  de  juin  1795,  la  section  des 
Marchés  l’accusa  d’être  l’homme  de 
tous  les  partis,  mais  plus  servile- 
ment dévoué  à celui  d’Orléans.  De- 
puis cette  époque,  il  cessa  d’être  em- 
ployé. Le  18  fructidor  ( 4 septembre 
1797  ),  au  moment  du  triomphe  du 
Directoire  sur  le  corps  législatif , il 
se  présenta  au  Luxembourg,  à la  tê- 
te de  plusieurs  hommes  de  spn  fau- 


(1)  Ou  y remarquait  celte  phrase  1 -«  Que  l'armée 
" commandée  |-ar  Santerre  ne  devait  pas  quitter 
-SuuMiur,  et  qu'ell-  ferait  ton  jours  ashi  de  lueii . 
» « elle  oc  faisait  point  de  mal . « 

(î)  Hit  loir*  de  ta  Guérie  de  la  Vendée , par  M. 
Vlphoiur  de  Bcmcbamp,  iv».  édition , tom.  11. 
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bourg , qui  vinrent  offrir  leurs  ser- 
vices; mais  cette  démarche  fut  sans 
efiël.En  1799, on  le  comptait  parmi 
les  démagogues  du  club  du  manège; 
et,  au  18  brumaire,  comme  on  ve- 
nait annoncer  à Buonapartc  queSan- 
terre,  parent  du  directeur  Moulin, 
remuait  le  faubourg  en  faveur  des 
Jacobins,  Buonapartc,  se  tournant 
vers  ce  directeur  , qui  s’c’tait  rendu 
aux  Tuileries,  à la  commission  des 
inspecteurs  des  anciens  , le  mena- 
ça d’envoyer  tuer  Santerre.  Moulin 
protesta  que  l’avis  était  faux,  et  que 
son  parent  ne  pourrait  plus  faire 
marcher  quatre  hommes  dans  le  fau- 
bourg. En  effet,  il  y était  dépopula- 
risé; mais  comme  on  lui  supposait 
encore  quelque  influence  , on  crut 
devoir  le  gagner,  eu  lui  accordant 
sa  retraite,  arec  la  permission  de  ré- 
sider à Paris.  Il  y devint  propriétai- 
re d’une  partie  au  vaste  enclos  du 
Temple,  où  a été  bâtie  la  rotonde.  Il 
vécut  depuis  ignoré,  et  mourut  pai- 
siblement en  >i  808,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  B — p. 

SANTES  PAGNINUS.  Voy.  PA- 

GlflZfO- 

SANTEUL  (Jean  de)  (t),  le 
plus  illustre  peut-être  de  tous  ceux 
qui , en  France,  ont  cultivé  la  poé- 
sie latine,  naquit  à Paris  , le  13  mai 
it>3o,  d'une  famille  ancienne  et  dis- 
tinguée par  d’honorables  alliances. 
Son  père,  riche  marchand  , fut  éle- 
vé à la  dignité  d’échcvin.  Santcul  fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Sainte-Barbe , et  les  termina  à celui 
de  Louis  le-Grand,  sous  le  P.  Cos- 
sart , qui , par  ses  savantes  leçons  , 

(l)  C'est  ainsi  que  son  nom  doit  èlrv  écrit.  vi- 
vant La  M»nooje  ( l-eU  Mm.  à Caldic  Niraise  ) , 
et  l’.ibbt'  Diuouart,  qui  atteste  qu'il  signait  ainsi. 
Ou  l’a  appelé  générait  m- nt  J «an- Baptiste.  pen- 
dant , le  dernier  nous  apprend  une  le  registre  île  là 
paroisse  ne  porte  que  le  ninu  de  Jean.  Sa  famille 
avait  pour  armoiries  une  tète  d'Arguj , oc  qui  for- 
mait des  arums  parlante* . 
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perfectionna  le  talent  de  son  élève 
pour  la  poe'sie.  11  en  donna  des  preu- 
ves dès  sa  jeunesse  en  publiant 
son  poème  sur  la  Bulle  de  savon  , 
l’une  de  ses  compositions  les  plus 
ingénieuses . A l’âge  de  vingt  ans , 
son  amour  pour  l’étude  l’engagea  à 
prendre  l’habit  de  chanoine  régulier 
à l’abbaye  de  Saint-Victor.  Il  reçut 
le  sous-diaconat  ; mais  la  liante  idée 
qu’il  s’e'tait  formée  du  sacerdoce  le 
retint  toute  sa  viedans  cet  ordre  infe- 
rieur. Les  premières  années  qui  sui- 
virent sa  retraite  s’écoulèrent  dans 
l’obscurité  et  lo  sileuce.  Bientôt  des 
roductions  multipliées,  riches  de 
caute’s  de  divers  genres,  attirèrent 
sur  lui  les  regards.  La  première  fut 
adressée  au  chancelier  Seguier,  qui 
l’honora  de  son  estime  et  de  sa  pro- 
tection. Louis  XIV,  les  événements 
qui  illustrèrent  son  règne,  les  grands 
hommes  qui  entouraient  son  trône, 
devinrent  le  sujet  ordinaire  des 
chants  de  Santcul.  La  capitale  voyait 
son  enceinte  s’embellir  par  les  soins 
éclairés  de  scs  magistrats  : les  arcs 
de  triomphe  , les  fontaines,  les  édi- 
fices publics , qui  s’élevaient  de  ton- 
tes parts  , furent  ornés  des  vers  du 
poète  victorin.  Ils  obtinrent  tous  les 
suffrages  , par  la  noblesse  ou  l’agré- 
ment des  pensées  , par  l’élégance  et 
la  richesse  du  style.  Des  poètes  dis- 
tingués, Corneille  lui-même,  se  plu- 
rent à les  faire  passer  dans  notre 
langue.  La  ville  de  Paris  s’acquitta 
envers  Santcul , en  le  gratifiant  d'une 
pension.  Sa  renommée  lui  mérita  de 
glorieuses  amitiés.  Condc,  son  fils, 
son  petit-fils,  la  duchesse  du  Maine, 
sœur  de  ce  dernier , le  duc  du  Mai- 
ne, l’admirent  à Chantilly,  dans  leur 
plus  intime  familiarité.  Il  en  faisait 
les  délices,  par  scs  saillies  ingénieu- 
ses. En  1670  , comme  il  a été  dit 
plus  liant , on  avait  commencé  à 


SAN 

embellir  Paris  de  monuments  divers: 
on  avait  voulu  les  orner  d’inscrip- 
tions. De  là  prit  naissance  la  fameu- 
se querelle  sur  la  langue  qui  devait 
être  préférée.  Santcul  ne  pouvait 
rester  neutre.  Il  soutint  avec  chaleur 
la  cause  de  la  langue  latine  dans  une 
suite  assez  nombreuse  de  pièces  ; et’ 
ayant  publié,  en  1674  > un  poème 
sur  la  mort  du  P.  Cossart,  son  an- 
cien maître , il  le  transmit  à Char- 
pentier , principal  champion  de 
notre  langue  , avec  cette  adresse 
présomptueuse  : Désespoir  de  la 
latij’ue  française.  Charpentier  s’en 
vengea  par  une  critique  de  ses  vers. 
Peu  après,  une  plus  noble  carrière 
s’ouvrit  devant  Santcul.  L’Église  de 
Paris,  l’ordre  de  Cluni , ayant  fait  des 
changements  à leurs  bréviaires,  vou- 
lurent substituerde  nouvelles  hymnes 
à celles  qui  s’y  trouvaient.  Santcul  se 
chargea  de  ce  travail,  auquel  l’enga- 
gea un  de  scs  frères,  qui  partageait 
sou  talent  pour  la  poésie  latine,  par 
d’autres  de  ses  amis  , et  en  particu- 
lier par  Letourneux  , qui  lui  four- 
nissait des  matériaux  auxquels  il 
avait  beaucoup  de  confiance.  Dès 
qu’elles  parurent , on  admira  l’en- 
thousiasme poétique  , la  sublimité 
des  pensées,  la  grandeur  des  images, 
la  majesté  de  l’élocution  qui  éclatent 
partout.  De  toutes  parts,  on  lui  eu 
demanda  de  nouvelles.  Il  publia  un 
premier  recueil,  en  1 685  (2).  A cette 
occasion,  Santcul  fut  vivement  pressé 
par  d’illustres  amis,  et  entre  autres 
par  Bossuet , d’abandonner  la  poésie 
profane,  et  surtout  de  renoncer  à l’em- 
ploi de  ^1  mythologir.  11  en  prit  l’en- 
gagement soJcnucl.  Quelques  légères 
excursions  qu’il  se  permit  sur  le 

(l)  LVJiüun  la  plut  complète  c»t  relia  qui  a pim 
•ous  ce  litre:  tljrmni  tacn  , Paru,  iu-n. 

Ce*  liymora  furent  traduites  en  français  par  faliu 
Sanrin  , Paris , iGpr) , et  une  accouda  fou  par  i’ébr 
J.  P.  Pouptu,  «d  l'Oo,  in-ii, 
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Parnasse,  et  principalement  une  piè- 
ce en  l’honneur  de  La  Quintinie,  où 
il  faisait  parler  Pomone  , malgré 
cette  promesse , lui  attirèrent  de  sé- 
vères reproches.  Il  se  justifia  dans 
plusieurs  pièces  do  vers , avec  tant 
d’esprit  et  d'agre'ment,  que  l’indul- 
gent Fénélon  et  le  sage  Fleury  ne 
purent  lui  refuser  son  pardon.  Une 
querelle  plus  grave  l’atlen  lait  vers 
la  Gn  de  sa  carrière.  Le  docteur  An- 
toine Arnaiild  étant  mort  à Bruxel- 
les , en  i6q4,Ics  religieuses  de  Port- 
Royal  obtinrent  que  son  cœur  serait 
dépose  dans  leur  monastère,  et  vou- 
lurent y joindre  une  inscription.  San- 
tcul  visitait  souvenfeette  solitude:  il 
était  l’ami  d’Arnauld , et  avait  déjà 
fait,  pour  son  portrait  . les  vers 
Per  quem  relligio , etc.  (3).  On  s’a- 
dressa donc  à lui , dans  celte  occa- 
sion; voici  les  vers  qu’il  fournit  : 

Ad  imnetat  rrJ'it  tedei  ejeetnt  et  exutf 
Natte  tnumphato , tôt  tempetlmtibm  ueiut. 

Bac  port»  i/i  pletcida  t hdc  tact  A tellure  ÿuieitil 
ArnmUi ,i  vert  defentor  et  arbiter  • Ttjnt. 

ULttt  mentor  nbt  vindicel  estera  tell  il  t 
Nkr  emlatit  amor  rap  du  eer  tramlnUt  ait  , 
Car  nuit  if  ua  m aeuhum,  nee  amntii  tedbbut  abttnt. 

Ces  vers  s’étant  répandus,  le  P.  Jou- 
vanci  écrivit  à l’auteur  une  lettre 
menaçante.  Santeul,  effrayé,  les  dé- 
savoua ; mais  on  exigea  un  désaveu 
public.  Il  cnit  s’épargner  cette  dé- 
marche, en  adressant  au  P.  Jouvan- 
ri.niic  épître  flatteuse,  où  il  faisait 
l'éloge  delà  doctrine  des  Jésuites  , 
déclarant  en  même  temps  qu'il  u’a- 
vait  entendu  par  ces  mots  hoste 
triumphato , désigner  que  les  écrits 
d'Arnauld  contre  les  Calvinistes.  On 
se  radoucit  d’abord  ; mais  bientôt 
on  effraya  de  nouveau  le  p»cte  , en 
lui  faisant  observer  que  ce  n’était 
pas  la  Société,  mais  le  pape  et  le 
roi,  qui  étaient  outragés  dans  ses 

f* *)Vojm  r»rt.  AkNAULD.  t.  Il , j».  5d6,où  fan 

* , iiar  iuadmUiu'r  , que  ce  fui  « ce*  erre  que 

dut  de»  pereecutioxu  et  tlnnlires. 
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vers.  Alors,  il  publia  une  seconde 
Lpître,  où  il  protestait  de  son  res- 
pect pour  l’un  et  pour  l’autre,  et 
ajoutait  : 

if  lui  ilia  fulmine  ( Vatcano  ) 
Trabeate  doetar  yjammihi  non  mmpltui , 
AmaLle , tapera. 

Cette  expression  douteuse  parut  in- 
suffisante; on  exigea  , au  lieu  de  ce 
temps  conditionnel  saperes,  le  temps 
plus  positif  sapias.  Santeul  crut  se 
tirer  d’affaire  , en  adoptant  cette 
dernière  leçon  dans  les  copies  qu’il 
adressait  aux  Jésuites , et  en  laissant 
subsister  la  première  dans  les  autres. 
Mais  cette  conduite  souleva  contre 
lui  les  deux  partis.  D’un  côté  parut  le 
Santolius  poenitens , pièce  où  on  lui 
reprochait  sa  condescendance  avec 
une  éloquente  indignation  , et  qui  est 
de  Rollin;  de  l’autre,  le  Linguarium 
par  le  P.  Commire,  composition 
mordante , à laquelle  Santeul  fut 
très-sensible.  Les  détails  de  cette 
dispute  on  été  recueillis  dans  une 
brochure  qui  a pour  litre  : Histoire 
du  différend  entre  les  Jésuites  et 
M.  île  Santeul , au  sujet  de  l'épi- 
gramme  de  ce  poète  pour  M.  Ar- 
nould , etc.,  Liège,  1697,  w-ia. 
Elle  part  d’une  main  peu  amie  des 
Jésuites  , et  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  un  autre  écrit  sur  le  meme 
sujet,  qui  est  attribué  au  P.  Ducer- 
ccau , par  les  éditeurs  de  Moréri. 
L’abjuration  que  Santeul  avait  faite 
de  la  poésie  profane,  lui  valut  une 
pension  de  Louis  XIV;  il  en  avait 
reçu  une  autre  de  l’ordre  de  Cluni , 
avec  1111  brevet  d’affiliation.  Sans 
besoins , riche  de  ces  dons  et  de  ceux 
de  sa  famille , qu’il  prodiguait  aux 
malheureux  , il  se  montra  , dans 
plusieurs  occasions  , avide  de  quel- 
ques sommes  légères,  par  un  effet 
de  ce  caractère  singulier,  si  bien  tra- 
cé par  La  Bruyère,  qui  l’avait  con- 
34 
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nu  particulièrement  dans  la  maison 
de  Condé.  C’est  à juste  titre  qu’il 
l’appelle:  un  enfant  en  cheveux  gris. 
11  avait  tout  l’emportement , toute  la 
légèreté  et  l'inconséquence  de  cctôge, 
excuse  naturelle  de  mille  traits  qu’on 
raconte  de  lui,  et  dont  plusieurs  sont 
eu  avérés.  Partageant  la  vanité, 
ont  on  accuse  les  poètes,  le  succès 
de  ses  Hymnes  le  transportait  de 
joie.  11  courait  les  églises  pour  les 
entendre  chanter  : il  les  déclamait 
dans  les  carrefours,  avec  les  contor- 
sions et  les  gestes  les  plus  bizarres. 
On  connaît  l'cpigramme  qu’ils  inspi- 
rèrent à Boileau.  11  ne  craignit  pas  de 
dire  un  jour  au  maréchal  de  La  Fcuil. 
lade,  que, sur  le  Parnasse,  ce  seigneur 
ne  serait  pas  digne  de  lui  porter  la 
queue.  Celte  vanité  reçut  un  échec 
clans  une  autre  occasion.  Une  dispute 
s’engagea  entre  lui  et  Dupc'rier , sur 
le  mérite  de  leurs  vers  , en  présence 
de  Ménage.  Ils  parièrent  dix  pisto- 
les  à qui  en  ferait  de  meilleurs  , et 
choisirent  pour  juge  Ménage , qui , 
lorsqu’ils  les  lui  présentèrent,  les  dé- 
clara également  bons,  et  voulut  leur 
rendre  l'argent  du  pari.  Ils  refusè- 
rent et  s’en  remirent  au  jugement 
du  P.  Rapin.  Celui-ci , plus  sévère , 
leur  dit  que  leurs  vers  ne  valaient 
rien , qu’il  était  honteux  de  montrer 
tant  de  vanité  ; et  en  même  temps , 
il  jeta  l’argent  dans  le  tronc  de  l’é- 
glise, devant  laquelle  ils  se  trou- 
vaient, en  disant  que  les  pauvres 
devaient  profiter  de  leurs  vaincs  dis- 
putes, et  les  laissa  ainsi  tous  les  deux 
très-mécontents.  Ces  défauts  n’em- 
cçhèrcnt  pas  Santcul  d’obtenir  aussi 
c'La  Bruyère  le  titre  d 'excellent 
homme,  a C’était,  dit  Saint-Simon, 
« le  plus  grand  poète  latin  qui  eut 
» paru  depuis  plusieurs  siècles,  plein 
» de  feu  , d’esprit , des  caprices  les 
» plus  plaisants,  qui  le  rendaient  de 
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» la  plus  excellente  compagnie,  bon 
» convive  surtout....  cl  qui,  avec  un 
» esprit  aussi  peu  propre  au  cloître, 
» était  pourtant  un  excellent  reli- 
» girux.  » Ses  meeurs  furent  tou- 
jours irréprochables.  Il  était  péné- 
tré des  vérités  de  la  religion , qu’d  a 
si  noblement  chantées.  Souvent  on 
le  voyait  accompaguer  à l’église , 
pendant  la  nuit,  son  pieux  confrère 
Gourdan  , dont  il  vénérait  singuliè- 
rement la  vertu;  et,  pour  en  donner 
l’idée  à un  étranger,  il  lui  disait: 
« L'abbc  de  la  'I  rappe  ( le  célèbre 
» abbé  de  Rancé  ) n'est  qu’un  Ra- 
» vaillac  auprès  de  lui.  » Rancé  était 
encore  au  nomITre  de  scs  amis,  et 
Santcul  allait  souvent  le  visiter  dans 
sa  retraite.  Le  poète  eu  était  de  re- 
tour depuis  peu  <lc  temps,  lorsqu’il  fut 
amené  à Dijon,  par  leduc  de  Bour- 
bon ( Louis  111 , petit-fils  du  Grand 
Condc'  ),  qui  allait  présider  les  étals 
de  Bourgogne , et  qui  le  logra  dans 
son  hôtel , et  l'admit  à toutes  les  fê- 
tes qu’il  y donna.  Le  3 août  1697, 
Santeul  se  plaignit  d’un  mal  de  poi- 
trine , qui  ne  l’empêcha  pas  de  pren- 
dre part  au  souper , auquel  le  prince 
n’assista  point.  Le  lendemain,  il  pa- 
rut en  bonne  santé;  mais  dans  la 
matinée,  il  fut  saisi  d’une  colique 
des  plus  violentes,  qui  l’emporta,  le  5 
août, en  quatorze  heures,  pendant  les- 
quelles il  ne  cessa  de  donner  les  mar- 

qnesdela  plus  entière  résignation  et  de 

la  plus  vive  piété (4)-Ses  restes  furent 


(4)  Tel  r*t  le  récit  des  contemporains:  mai*  le» 
Mémoires  de  Saint-Simon  , «-.infirme*  par  la  tr»- 
dltiutt  constante  de  la  ville  do  Dijon  ( /'•  Pifcox 
Aimé,  XXIV  , Soi  ) , nou»  apprennent  ont  ce  itrand 
poète  périt  victime  de  l'imprudence  de  la  aocicté  au 
•cio  de  laquelle  il  vivait-  Au  *ou|«r  du  prinr*  on 
loi  Gt  boire  un  verra  de  vin  dan*  lequel  on  avait 
mêlé  du  Ubac  d'I^pagoe  , pour  voir  qu<  I effet  pro- 
duirait ittr  lui  ce  breuvage.  Il  c*t  vrai  de  dire  que 
l’on  n aperçoit  pa*  le  plu»  léger  indice  de  ce  fait 
doua  |é«  notubreutr*  pièce*  de  ver*  qui  furent 
con*» erre*  * h nu  moire.  Dru*  lettre*  rente»  à 
fin*  tant  même  do  m mort  par  de*  tt  moia*  oculaire* 
et  rooenrri  dan»  le  recueil  dre  OLnvrr»  de  San  • 
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déposés  dans  l’église  de  Saint-Étien- 
ne de  Dijon , et  transportés  ensuite 
aux  frais  du  duc  de  Bourbon  , à Pa- 
ris. Ils  furent  placés  Hans  le  cloître 
de  l’abbaye  de  Saint-Victor.  (5)  On 
y lisait  cette  cpitapbe  en  vers  latins , 
dont  L’bonora  Rollin  : 

imptri  prcrconem  , habmt  ifuem  i ancra poelam 
Rfl‘f’io,liUet  hoc  marmot t SaninLui. 

J Ue  et  mm  Armai \J'ont*iyue  et  ftumina  et  hortOI 
Di  serai  : aianem  .fitiJ  jurât  ut*  labor  ? 
Fuma  kommum  mercei  fil  ncrubui  troua  profanit 
Mercedcm  poteuni  carmin a tacra  Dea  n. 

Santcula  public  séparément  plusieurs 
de  scs  pièces, en  les  ornant  de  vignet- 
tes ingénieuses.  Ces  éditions  sont  de- 
venues très- rares.  En  1670  et  en 
i6g4>  il  les  réunit,  et  en  donna  deux 
recueils;  ilen  parut  une  autre  édition 
l’anuéc  qui  suivit  sa  mort.  La  plus 
complète  est  celle  qui  a paru  en 
1739,  par  les  soins d’ A.  E.  Billiard, 
et  qui  porte  pour  titre  : Joannis 
Baptistœ  Santolii  f'ictorini  operuin 
omnium  editio  tertia , in  qud  rcli  ■ 
qua  opéra  nondùm  conjunctim  édi- 
ta reperiuntur,  3 vol.  in- ta.  On 
joint  à ce  recueil  les  I/j  mni  sacri , 
Paris,  1698,  in-ia.  Uu  recueil  in- 
forme et  sans  ordre,  où  l’on  a inséré 
beaucoup  de  faits  apocryphes  a été 
donné  au  public,  sous  Ictitrcde  Bons 
mots  de  Sanleul.  L’abbé  Dinouart, 
sous  celui  de  Santoliana , a mis  au 
jour  un  recueil  beaucoup  plus  inté- 
ressant,dans  lequel  on  trouve  cepen- 
dant aussi  des  anecdotes  fausses  (6}. 


Irai , tllrtbuenl  formcllemml  m lit»  pTcttultirt  r an 
veiib»  rilraordinairn,  et  iu  travail  continuel  au- 
qirl  il  m livra,  et  qui  euflaunicrriit  aon  teuipém- 

1 urnt  vif  rt  bouillant.  On  conçoit  qu»  U vraie  r»u*e 
a'ipuetrr  imprimer  du  vivant  du  duc  dr  fluurbon  Z« 
(S)  Lanqn'ra  1800  l'on  deui’jlil  l'abbeve  Saint» 
Victor,  Ira  reute*  da  Sanlrul . renferme*  d*u*  un 
rrrmvtl  dr  plomb,  ftirrnt  jmrlr»  «ui  Jrauitradr  U 
m Saiot-Anluior  , «t  drpoar*  tlaai  uu  UVhrr  où 
ou  Ira  avait  laii<«:i.  Il*  furent  transport**  le  lt>  frv. 
1818  , dan*  IVgliae  dr  Snint-Nifolaa-du-t  hardunnrt. 
ooq  |>rri  -uurs  du  nom  «Jr  Sautrul  aaaiataimt  a U 
Orvanutiic  , ■ t dru  t Diacour*  fur*  ut  proovoce* , l'un 
|r  turc  dr  la  poroûar . l'autrr  par  nn  ancien 
““T florin  V Ami  d*  ln  rrLgion  et  du  roi , xv,  17  ). 
(fîJjTrIlr  rat,  |W{.  65,  cvllr  dr  I.  colin  pour 


SAN  37 1 

Paris,  1764,  in- 13  (7).  — Son  frère 
aine',  Claude  Sarteul,  né  à Paris, 
en  1638,  s’adonna  aussi , avec  suc- 
cès, à la  poésie  latine.  Son  esprit 
était  sage  et  calme  autant  que  ce- 
lui de  son  frère  était  fougueux  et 
emporté.  Il  vécut  daus  la  retrai- 
te , portant  l’habit  ecclésiastique  , 
sans  être  néanmoins  dans  les  ordres. 
Il  habita  longtemps  le  séminaire  de 
Saint-Magloire,  et  c’est  de  là  que  lui 
vient  le  surnom  de  Maglorianus , 
par  lequel  il  est  distingué  de  son  frè-*  1 
re.  Il  ne  reste  de  lui  qu’uu  très-jietit 
nombre  de  pièces  qui  prouvent  un 
grand  talent.  La  plus  remarquable 
est  celle  où  il  combat  l’emploi  de  la 
mythologie  et  de  la  fable  dans  la 
oésic.  11  paraît  qu’on  s’adressa  d’a- 
ord  à lui  pour  la  composition  des 
Hymnes  qu’on  voulait  placer  dans 
les  nouveaux  bréviaires  , et  qu’il  en- 
gagea son  frère  à se  charger  de  ce 
travail,  afin  de  le  détourner  de  la 

Poésie  profane.  On  croit  qn’il  est 
auteur  de  la  traduction  des  Lettres 
desaint  Paulin, évêque  de  Noie  ( V. 
cciiotn,  XXXIII,  199  ).  Si — d. 

SANTO  (Maiuaro)  , chirurgien  , 
né  à Uarlctfa  , dans  le  royaume  de 
Naples  , vers  le  commencement  du 
seizième  siècle  , alla  se  former  à 
Rome,  à l'ccolc  de  Jean  de  Vigo, 
dont  il  fut  le  meilleur  élève.  Il  s’était 
décidé  pour  la  médecine  , lorsque 
croyanttrouverdanslachirurgicpius 
de  certitude , il  se  voua  entièrement 


lequel  il  fit  ce  distique  , rajrpcrtc  avec  quelque* 
variant**  : 

Aller  eumpmero  , mater  ronjuncla  manto 
Cultello  , Ijrmphd,  fane,  dalor*  radunt. 

Ce*  ver*  , bien  plua  ancien»  que  Sanlrul . *e  Ir  e- 
veut  danv  le  Piaiam  CL  l'rali%  imprime  en  i$i4 
( Vay.  IHiPKÉ  ) , et  uont  rite*  >lan»  le  Thésaurus 
epitapkioimm  du  P.  Labbe , pag.  3ü4- 

»-)  M.  Pii*  a fait  jouer  *ur  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, le  il  novembre  ijcjC  , et  imprimer  1a  même 
année  une  pièce  pie,  intitulée  S'anteul  et  Domi • 
ninae,  dan  «laquelle  Sanlrul  eut  présenté  d'une  nuu- 
uiérv  ridicule  et  inconvenante.  À.  H-vT. 
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aux  operations  chirurgicales.  Celle 
qu’il  propose  pour  l’extraction  de  la 
pierre  , et  qu’il  déclare  tenir  de  Jean 
île  Romanis , chirurgien  deCrémone, 
a etc  long-temps  connue  sous  le  nom 
de  grand  appareil , soit  parce  qu’elle 
exige  un  grand  nombre,  d’instru- 
ments , soit  pour  la  distinguer  de  la 
méthode  de  Celse  , dite  du  petit  ap- 
pareil. Santo  est  le  premier,  parmi 
les  modernes,  qui  ait  écrit  sur  ce 
sujet  : mais  il  se  montre  imhu  de  tous 
les  préjugés  de  l’astrologie  judiciaire: 
il  prescrit  de  n’opérer  que  dans  l’au- 
tomne , comme  l'Hippo^ratc  latin 
conseillait  d’attendre  le  printemps; 
et  il  recommande  de  faire  attention 
au  cours  des  astres  : a Car  , ajoute- 
v t-il , il  y a des  constellations  heu- 
» reuses  et  malheureuses  ; et  le  bon- 
» heur  des  hommes  dépend  presque 
» toujours  de  celle  sous  laquelle  ils 
asonl  nés  ( pag.  i HH  ) ».  Cet  au- 
teur a laissé  ou  abrégé  de  chirur- 
gie , en  forme  de  dialogues  : livre 
rempli  de  futilités,  et  d’un  style  am- 
oulé,  comme  ses  autres  ouvrages  , 
ont  voici  les  titres  : I.  Commen- 
taria  in  Avicennœ  textum  de  apos- 
temahbus  calidis  , cSnlusione  et 
attrilione  , Rome,  1 5u(j , in *4°. 

II.  De  lapide  renum  , et  de  ve- 
sicie  lapide  excidendo  , Venise  , 
i535,  in-8°.  ; réimprimé  à Paris, 
t54o,  in-4°. , e(  inséré  dans  la  bi- 
bliothèque chirurgicale  de  Gcsner. 

III.  Libellus  de  t/uidditalibus , de 
modo  eraminandi  medicos-chirur- 
g os,  Venise,  i543,in-4°.  IV.  De 
ardore  urinœ  et  difficnllale  uri- 
nandi  libellas  , ibid. , 1 558 , in-8u. 

A — g — s. 

SANTOR1M  (Jea!«-Domii»iqüe), 
l’un  des  plus  célèbres  anatomistes 
dont  s’honore  l’Italie  , naquit  à Ve- 
nise vers  i(>8o.  Après  avoir  terminé 
scs  études  classiques , il  alla  suivre , 
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à Pise.  les  leçons  des  Malpighi , Bel- 
lini , Dclfini , et  lit,  sous  ces  grands 
maîtres  , des  progrès  étonnants.  Le 
laurier  doctoral  lui  fut  décerné  dans 
une  assemblée  nombreuse  à la  (in  de 
ses  cours;  et  il  revint  à Venise,  où  il 
publia,  n'ayant  pas  encore^ vingt- 
cinq  ans,  quelques  opuscules  de  mé- 
decine qui  décélèrent  son  rare  talent 
pour  l’observation.  Nommé  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  de  sa 
ville  natale  , il  fut  ensuite  nommé , 
proscclcur  d'anatomie , et  profes- 
seur. Il  remplit  cette  double  tâche 
avec  un  zèle  infatigable, et  sut  trouver 
encore  le  loisir  de  se  livrer  à la  pra- 
tique médicale.  Sa  réputation  attirait 
à scs  leçons  des  élèves  de  toutes  les 
parties  de  l’Europe.  Jamais  per- 
sonne , dit  Haller  , n’avait  manié  le 
scalpel  avec  autant  d’adresse  ; et  il 
joignait  à l’art  d'observer,  une  érudi- 
tion immense.  Santorini  mourut  à 
Venise,  le  7 mai  1736.  Onasavie, 
écrite,  par  un  de  ses  Gis  , dans  la 
Diarium  du  P.  Ortcsrhi.  Les  ouvra- 
ges de  ce  grand  anatomiste  sont  : 
I.  Opascula  me  die  a de  structura  et 
molu  jibree  ; de  nutritione  animait  ; 
de  hirmorrhuiddius  ; de  catamemis , 

etc., Venise,  1705, in  4°.  : réimprimé 
avec  les  OEuvres  de  Baglivi,  Anvers, 
1715,  in-4°.  ; et  depuis,  séparé- 
ment, Rotterdam,  1719;  Venise, 
1740,  in  8".  Ces  différents  opuscu- 
les offrent  des  détails  peut-être  un 
•peu  minutieux,  mais  neufs,  exacts1 
et  intéressants.  11.  Obsen-ationes 
anatomicœ , Venise,  1734  ; Lcyde, 
17.I9,  in-4°.  ,Cg.  Cet  ouvrage  con 
tient  onzccha  pitres. Dans  lepremicr, 
avant  de  décrire  les  muscles  de  la 
face  , Santorini  s’occupe  de  la  cou- 
leur des  nègres  , dont  il  trouve 
le  siège  dans  le  tissu  réticulaire,  et 
u’il  est  tenté  d'attribuer  à l’abou- 
ancc  de  la  sécrétion  du  fiel.  Il  dc- 
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frit , dans  les  suivants , l’oreille  , le 
cerveau , la  glande  lacrymale , le  nez, 
le  larynx , le  pharynx  , les  viscères 
de  la  poitrine  et  du  bas-ventre , et 
les  organes  de  la  génération.  Dans  ce 
seul  volume,  dit  M.  Portai , il  a re- 
cueilli les  observations  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  nombreuses. 
Presque  tout  ce  qu’il  dit  est  original  ; 
et  si  l’on  peut  fui  faire  quelque  re- 
proche , c’est  d’avoir  minutieuse- 
ment décrit  les  plus  petits  objets. 
Les  trois  planches  dont  cet  ouvrage 
est  accompagné,  sont  exécutées  avec 
une  précision  remarquable  ( Voy. 

I Histoire  de  V Anatomie  par  .M.  Por- 
tai , iv , 336-49  ).  III.  Istoria  d'un 
feto  eslralto  dette  parti  deretane  , 
Venise,  1737  , in  4®.  C’est  la  des- 
cription d'un  accouchement  par  l’a- 
nus ; il  y traite  en  passant  de  l’obli- 
tération de  l’intestin  rectum , de 
quelques  ruptures  de  matrice  , des 
ovaires , etc. IV.  Istruzione  aile  feb- 
bre , ibid. , 1734,  in  4°.  V.  Ana- 
tomie œ septemdecim  tabule  quas 
nunc  priai ùm  edit  atque  explicat 
Mich.  Girardi  Parmeusisprofessor  ; 
iisque  alias  addit  duo  de  structura 
mammarurn  et  de  tfinicd  ledit  va- 
ginali , Parme,  1770,  in- fol.  Ce  pré- 
cieux volume  n’est  pas  commun  en 
France.  Haller  l’a  décrit  dans  la 
Bibl.  anatomica , 11 , 715.  \V — s. 

SANTOIUO.  F.  SjycTOKius. 

SANTOS(Jeai*  nos),  missionnai- 
re portuga  is , né  à Évora . entra  dans 
l’ordre  de  saint  Dominique , et  en 
i58t>,s’  embarqua  pour  Mosambique, 
parcourut  les  divers  établissements 
portugais  , revint  en  Europe  après 
une  absence  d’onze  ans , retourna  en 
Afrique, en  1617,  et  y mourut  , en 
i6ï-i.  On  a de  ce  religieux  , eu  por- 
tais : Y Ethiopie  orientale  ou  his- 
toire véritable  des  choses  remar- 
quables arriérés  en  Orient  , 1601J, 
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in-fol.  On  trouve , dans  ce  livre  , 
beaucoup  de  particularités  sur  Mu- 
sa ni  bique,  Sofala  et  les  contrées  voi- 
sines. Santos  était  allé  jusqu’à  daix 
cents  lieues  de  Mosambique:  il  décrit 
avec  un  grand  détail  les  mœurs  des 
habitants  du  pays  qu’il  nomme  des 
Cafres  , et  raconte  les  guerres  des 
Portugais  contre  ces  peuples,  guerres 
suscitées  autant  par  le  désir  de  s'em- 
parer des  mines  d’or,  que  par  celui 
de  répandre  les  lumières  de  l’Evan- 
gile. Sur  plusieurs  points  de  géogra- 
phie, Santos  fait  encore  autorité  : il 
est  d’ailleurs  extrêmement  crédule , 
et  son  livre  est  rempli  de  faits 
qui  lassent  la  patience  du  lecteur  ; 
il  a été  traduit  et  abrégé,  en  fran- 
çais par  Gaétan  Charpy  , sous  ce 
titre:  Histoire  de  Y Ethiopie  orien- 
tale, Paris,  1684  , in- 13.  — S*!«- 
tos  (Manuel  dos),  né  à OrentaS , 
académicien  surnuméraire  de  l’aca- 
demie  royale  d’histoire  de  Portugal 
et  historiographedu  royaume,  aécrit 
en  portugais  : DLiième  partie  ( dé- 
cima parte  ) de  la  Monarchie  por- 
tugaise ; et  il  a écrit  aussi  de  nou- 
veau la  Septième , Huitième  et  Neu- 
vième partie,  quoique  le  P.  Rafaël 
de  Jésus  l'eût  déjà  écrite.  I.a  Huitiè- 
me partie  seulement  a été  imprimée, 
Lisbonne,  1739,  in-fol.  Elle  con- 
tient l’histoire  de  dom  Ferdinaud  et 
celle  de  dom  Jean  Ier.,  jusquà  son 
acclamation , en  i385.  Né  en  1G73, 
Manuel  dos  Santos  est  mort  en  174°- 
E— s. 

SANTPONS  (François).  méde-  . 
cin  et  chirurgien  espagnol,  naquit,  eu 
1 7*3,  à Ralbastro,  en  Aragon.  Après 
avoir  étudié  dans  les  universités  de 
Hucsca  et  de  Cervera , il  vint  exercer 
sa  profession  à Barcelone.  Il  con- 
tribua beaucoup  à l’établissement , 
dans  cette  ville,  de  l’école  de  méde- 
cine, cl  surtout  de  celle  de  chirurgie, 
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qui , en  peu  d’années , rivalisant  avec 
l’école  chirurgique  de  Cadix , pro- 
duisit d’excellents  élèves  et  profes- 
seurs. Bon  médecin  , très  - habile 
chirurgien,  il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  les  accouchements  ; et 
c’est  sons  sa  direction  que  se  formè- 
rent de  fort  bonnes  élèves  , d’au- 
tant plus  utiles  que,  excepté  en  des 
cas  très-difficiles  dans  les  accouche- 
ments , on  ne  sc  sert  en  Espagne  , 
que  de  sages-femmes.  Il  gagna  le  pre- 
mier prix  à l’école  de  médecine  de 
Paris  , proposé  pour  le  meilleur  Mé- 
moire qu’on  lui  adresserait  sur  les 
causes  des  maladies  des  hôpitaux, 
appelées  muguet , millet  et  manchet. 
Ce  prix  consistait  en  une  médaille  en 
or  ac  quatre  cents  francs.  Aussitôt 
après , la  faculté  de  Paris  reçut  Sant- 

Sons  parmi  scs  membres  : il  était 
éjà  de  plusieurs  autres  académies  , 
et  avait  travaillé  avec  le  docteur 
Salvà  ( V oy.  ce  nom  ) , à l'ouvrage 
intitulé:  Description  d'une  machine 
pourjiler  le  chanvre  et  le  lin,  Ma- 
drid , 1784.  Il  a laissé  plusieurs  au- 
tres ouvrages  estimés  sur  la  méde- 
cine , la  chirurgie  et  les  accouche- 
ments : il  mourut  à Barcelone,  en 
Janvier  1797.  ' B — s. 

SANUDO  (Mabc),  duc  de  l’Archi- 
pel , issu  d’une  ancienne  famille  de 
Venise , se  signala  parmi  les  che- 
valiers que  la  république  avait  ar- 
més pour  la  délivrance  des  Saints 
Lieux  , et  qui  se  joignirent  aux 
Français  pour  expulser  du  trône  de 
Constantinople  , l’usurpateur  Mur- 
xufle  ( V oy.  Alexis  , 1 , 545  ).'  Un 
nouvel  empire  se  forma  des  débris 
de  celui  des  Grecs;  cl  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  en  fut  le  chef  ( V. 
Baudouin,  III,  544  )•  Les  grands 
profitèrent  de  la  faiblcssedece  prince 
et  des  troubles  inséparables  de  la  ré- 
. volulion  qui  venait  de  s’opérer,  pour 
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se  rendre  indépendants.Henri,  frè- 
re de  Baudouin  et  son  successeur  , 
voulant  punir  l’insolence  de  ses  vas- 
saux , promit  à ses  officiers  l’inves- 
titure des  fiefs  dont  ils  les  dépouille- 
raient. Les  Vénitiens,  qui  ne  pouvaient 
voir  avec  indifférence  les  Français 
étendre  leur  domination  dans  l’O- 
rient, autorisèrent  leurs  capitaines 
à s’emparer  des  îles  de  l’Archipel. 
Marc  Sanudo  fit  des  préparatifs 
pour  surprendre  Naxos , débarqua 
dans  le  port  des  Potamides,  mal- 
gré la  résistance  des  habitants  , et 
vint  assiéger  Apaliri,  dont  la  pri- 
se le  rendit  maître  de  l’île  (1207). 
Il  en  fortifia  les  défilés  et  les  prin- 
cipales hauteurs  pour  tenir  en  bri- 
de ses  nouveaux  sujets , et  cons- 
truisit un  château  , auquel  il  donna 
le  nom  de  .Naxie , dans  le  voisinage 
du  port  qui  devait  recevoir  sa  flot- 
tille. Il  sut  gagner  l'affection  des 
Grecs  en  leur  assurant  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion , confirma  les 
ecclesiastiques  dans  la  jouissance  de 
leurs  privilèges  , et  exempta  de  tout 
impôt  les  religicuxdel’ordredcSaint- 
Basile.  D’ailleurs  il  récompensa  ma- 
gnifiquement tous  ceux  qui  l’avaient 
aidé  dans  cette  expédition  : il  érigea 
des  terres  en  fiefs  pour  ses  officiers, 
et  distribua  des  sommes  considéra- 
bles aux  soldats.  Sa  réputation  de 
générosité  ne  pouvait  manquer  d’at- 
tirer à son  service  une  foule  d'aven- 
turiers latins.  Avec  leur  secours  , il 
soumit  rapidement  les  Cycladcs  et  les 
Sporades;  mais  son  ambition  crois- 
sait avec  scs  conquêtes  , et  il  résolut 
d’enlever  Candie  à ses  compatriotes. 
Avant  d’exécuter  ce  projet , il  voulut 
s’assuierla  protection  de  l'empereur, 
cl  lui  demanda  l’investiture  de  Naxos 
et  des  autres  îles  qu’il  possédait. 
Henri,  flatté  de  cette  marque  de  sou- 
mission, créa  Sanudo  prince  de  l’em- 
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pire  et  due  de  l'Archipel.  Peu  de- 
temps  après,  la  fortune  offrit  à Sa- 

nudo  une  occasion  favorable  de  s'em- 
parer de  Candie.  Les  Génois,  jaloux 
des  Vénitiens,  comme  ceux-ci  l'é- 
taient des  Français,  fomentaient  sans 
cesse  de  nouveaux  troubles  parmi  les 
Candiotes,  auxquels  ils  fournissaient 
des  armes  et  de  l’argent.  Quelques 
mesures  rigoureuses  , prises  par  le 
gouverneur  Vénitien  contre  les  re- 
belles, excitèrent  dans  l'îlc  un  sou- 
lèvement général.  Les  Vénitiens  y 
firent  passer  aussitôt  des  troupes 
sous  la  conduite  de  Tepolo , l’un  de 
leurs  plus  braves  capitaines.  Celui-ci, 
ne  se  jugeant  pas  en  état  de  réduire 
les  rebelles  , qui  s’étaient  empares  de 
lusieurs  points  importants,  deinan- 
a des  secours  à Santido.  Reçu  com- 
me allié  dans  Candie  , celui-ci  n'eut 
pas  de  peine  à trouver  les  moyens 
d’entrer  en  négociation  arec  les  Gé- 
nois et  les  chefs  des  révoltés  ; certain 
de  leur  appui, il  chassa  les  Vénitiens, 
se  fit  proclamer  roi  de  Candie,  et 

Soursuivit  Tepolo  , qu’il  assiégea 
ansRetimo.  Un  renfort  que  Tepolo 
reçut  de  Venise  , lui  permit  bientôt 
de  reprendre  l'offensive  : il  battit  à 
son  tour  Sanudo  qui  s’enfuit  à Naxic, 
d'où  il  écrivit  au  sénat  une  lettre 
justificative  pour  pallier  sa  con- 
duite. Le  sénat  feignit  d’admettre 
ses  excuses  ; et  Sanudo  rejoignit  à 
Thessaloniquc  , l’empereur  Henri , 
qui  se  proposait  de  châtier  l'inso- 
lence du  prince  d’Épirc  ( Théodore 
Comuène  ).  La  mort  de  Henri  ( F oy. 
ce  nom  , XX,  83)  , fit  évanouir  ce 
projet  ; et  Sauudo  revint  à Naxic,  où 
il  mourut,  en  i aao , à l'âge  de  soixan- 
te-sept ans , avec  la  réputation  d'un 
prince  actif,  libéral  et  prudent  ; mais 
la  trahison  qu'il  employa  pour  s’em- 
parer de  Caudie,  estime  tache  inef- 
façable à sa  mémoire.  W — s. 
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SANUDO  ( Auge  ),  fils  du  précé- 
dent , lui  succéda , l'an  1 110  , a l’âge 
de  vingt-six  ans.  Il  ne  crut  pas  de- 
voir se  déclarer  ouvertement  contre 
Vatace  ( Foy.  ce  uom) , qui  venait 
de  remporter  une  victoire  signalée 
sur  Itoliert  de  Courtenai  : celte  ré- 
serve piqua  Robert;  et  Sanudo  ne 
fut  point  invité  à se  réunir  aux  autres 
princes  pour  la  défense  de  l’empire 
latin.  Le  duc  de  l'Archipel  nedissi-  - 
mula  pas  le  mécontentement  qu’il 
éprouvait  de  cet  oubli  ; mais  il  ne 
laissa  pas  d’armer  quatre  galères  , 
qu’il  tint  prêtes  à tout  événement. 
Jean  de  Bricnne  , successeur  de  Ro- 
bert, tira  de  l’inaction  Sanudo,  qui 
contribua  beaucoup  à détruire  la 
flotte  de  Vatacc,  et  se  signala  , pen- 
dant le  reste  de  la  guerre  , par  une 
foule  d’exploits  brillants.  Il  fit  con- 
sentir Bricnne  à la  trêve  de  deux 
ans  que  lui  demandait  Vatace  ; et  à 
l’expiration  de  ce  terme , il  revint 
à Constantinople  avec  ses  galères.  De 
nouveaux  succès  rendirent  son  nom 
redoutable  dans  l'Orient.  Rcspcctéde 
scs  voisins  et  chéri  de  scs  sujets,  il 
mourut  à Naxic , en  1254- — Son  fils 
MareS  Anuno  tenta  vainement  d’aider 
les  Vénitiens  à réprimer  la  révolte 
des  Candiotes  appuyés  par  Vatace. 
Prévoyantquc  de  nouveaux  sacrifices 
de  sa  part  seraient  inutiles  , il  ra- 
mena sa  flotte  dans  l'îlc  de  Naxos  , 
menacée  par  les  Grecs.  Cette  con- 
duite le  fit  accuser  d’avoir  traité  se- 
crètement avec  Vatacc;  mais  il  mé- 
prisa cette  imputation,  peut  - cire 
mal  fondée  , et  se  livra  tout  entier 
aux  soins  du  gouvernement.  La  paix 
dont  jouissait  Naxos , sous  ce  sage 
prince,  faillit  être  troublée  par  l’abo- 
lition du  culte  d’un  prétendu  Saint 
Pacliis,  auquel  les  Grecs  attribuaient 
la  vertu  de  rendre  l’embonpoint 
aux  malades.  Sanudo  , trop  éclairé 
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pour  ne  pas  r»connaître  des  traces 
du  paganisme  dans  les  ceremonies 
et  les  pratiques  dont  ce  culte  était 
accompagné,  fit  abattre  l’autel  du 
saint.  Les  habitants  du  voisinage  se 
soulevèrent  ; mais  Sanudo  rompit 
tous  leurs  projets  par  sa  prudence, 
et  lit  construire , pour  les  tenir  en 
bride, un  château  que  les  Grecs  nom- 
ment Apano  Castro , dont  il  reste 
encore  des  vestiges.  Le  duc  de  l’Ar- 
chipel s’unit  aux  autres  princes  la- 
tins pour  défendre  l’empereur  Bau- 
doin contre  les  attaques  de  Pale'olo- 
gue  ; mais  ils  ne  réussirent  qu’à  re- 
tarder de  quelques  années  la  chute 
de  l’empire  de  Constantinople.  Obli- 
é de  mettre  scs  propres  états  à Ta- 
ri d’une  incursion  , le  duc  se  rendit 
à Milo , que  sa  situation  exposait 
davantage  aux  entreprises  de  Paléo- 
loguc.  Les  Grecs  en  avaient  déjà 
chassé  les  Latins  , cts’rtaicul  empa- 
lés de  la  forteresse.  Avec  le  secours 
de  quelques  aventuriers  français , il 
reprit  cette  île,  se  contenta  de  punir 
les  quatre  principaux  chefs  de  la 
révolte  , et  fit  grâce  aux  autres  cou- 
pables. Pcndaut  qu’il  travaillait  à 
réparer  les  fortifications  de  Milo , 
Sauudo  mourut  subitement,  en  ia63. 
Ses  restes  furent  rapportés  à Na  vie, 
et  ensevelis  dans  le  tombeau  de  son 
père.  Il  laissait  deux  Gis  , Guillaume 
et  Marc.  — Sanudo  ( Guillaume  ) 
l’aîné,  monta  sur  le  trône,  à l’âge 
de  vingt-trois  ans.  Ilsiguala  son  zèle 
pour  le  rétablissement  de  l’empire  la- 
tin ; mais  tousses  efforts  et  ceux  des 
Ci  uisés  furent  inutiles,  par  la  division 
que  l.i  diversité  d’intérêts  amena  par- 
mi les  chefs  de  l’entreprise.  A Toxém- 
ie des  Vénitiens,  Guillaume  venait 
e traiter  lui-même  avec  Paléologue, 
quand  il  mourut  vers  1284. — Sanudo 
( Nicolas  ) , son  Gis  aîué , avait  hérité 
de  sa  valeur.  Élevé  dans  les  camps  des 
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Vénitiens  , il  s’était  fait , avant  l’âge, 
la  réputation  d’un  grand  capitaine. 
11  renouvela  malgré  lui  l’alliance 
que  son  père  avait  faite  avec  l’empe- 
reur grec  ; mais  il  s’opposa  de  tout 
son  pouvoir  aux  progrès  du  schismr, 
que  protégeait  Andronic , et  défendit 
au  patriarche  de  Naxie,  de  prêcher 
ses  erreurs.  Nicolas  se  signala  dans 
la  guerre  des  Vénitiens  contre  les 
Génois  ; mais  ayant  été  blessé  dans 
un  combat  sur  mer,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  n’obtint  sa  liberté  qu’à  la 
condition  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  Gènes.  Il  résolut  alors  de 
suivre,  l’exemple  des  chevaliers  de 
Rhodes  , en  faisant  la  guerre  aux 
Turcs.  Avec  deux  vaisseaux,  il  par- 
courut les  côtes  de  l’Asie  , enleva 
plusieurs  bâtiments  aux  Olbomans  , 
détruisit , pilla  leurs  établissements 
maritimes  , et  revint  à Naxie , char- 
gé de  richesses.  Il  aida  Benoit  Za- 
charie , capitaine  génois , à s’em- 
parer de  l'ile  de  Scio  , et  mourut  à 
quarante-six  ans  sans  postérité.  — 
Sanu  do  ( Jean  ) , son  frère , lui  suc- 
céda. Ce  prince  avait  anuoncé , dans 
sa  jeunesse  , sou  inclination  pour 
l’état  ecclésiastique;  et  il  se  dispo- 
sait à recevoir  les  ordres  saciés, 
quand  il  fut  appelé  au  trône  ducal. 
Menace  par  Marc  , son  frère  cadet , 
prince  entreprenant , il  lui  céda  l’ile 
de  Milo  , pour  avoir  la  paix  , et  ma- 
ria sa  fille  unique,  nommée  Florence, 
à Jean  Carccrio  , pifucc  de  Négrc- 

Sont , qui  lui  succéda  dans  le  duché 
cl’ArchipcI.  Ou  peut  consulter,  pour 
de  plus  grands  détails,  Y Histoire  des 
anciens  ducs  de  V Archipel  , Paris 
1Ü98,  in-i-a(i).  W— s. 


(i)Cflnttmdf  inlcrtMint  est  du  P.  Robert  Saul- 
grr.irraitr . miwiuiiuairo  »n  Grèce  , ne  4 Pw»«  ea 
»63;  , mort  « Nuir,  le  *4  M-ptrmlir*  170Q,  rt  rnaou 
ti»r 'divers  écrit*  Mcrtiqun  rl  graïuinatirftux.  V.  le 
Mon'ri  d«  1*59 
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SANUTO  (Marin),  dit  7or- 
sello  ( i)  ou  l’Ancien,  pour  le  distin- 
guer d'un  autre  écrivain  du  même 
nom,  dont  l’artirle  suit,  c’tait  d’une 
famille  noble  de  Venise,  et  florissait 
au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  S’étant  passionne , dès  son  en- 
fance, pour  la  cause  des  Chrétiens 
de  l’Orient,  il  fit  jusqu’à  cinq  voya- 
ges dans  U Palestine,  et  visita  l'Ar- 
ménie , l’Égypte , les  îles  de  Cypre 
et  de  Rhodes  , et  les  côtes  adjacentes. 
A son  retour,  il  composa, en  t3o<», 
l’ouvrage  intitulé  : l.ibcf  secrelorum 
fidelium  Crucis , dans  lequel  il  a dé- 
crit les  diverses  contrées  de  l’Orient 
et  les  noms  de  leurs  habitants , les 
révolutions  qu’elles  ont  éprou- 
vées et  les  guerres  entrepri'cs  pour 
les  arracher  à la  domination  des 
infidèles,  avec  les  causes  de  leur 
peu  de  succès.  Il  parcourut  alors  di- 
verses contrées  de  l’Occident , pour 
exciter  le  zèle  des  princes  chrétiens , 
et  essayer  de  les  déterminer  à une 
nouvelle  croisade.  Il  présenta  son  li- 
vre, en  13*1,  au  pape  Jean  XXII, 
et  mit  en  meme  temps  sous  les  yeux 
de  ce  pontife  quatre  Cartes  représen- 
tant les  pays  dont  il  avait  fait  la  des- 
cription. Sanuto,  soutenu  par  le  bon 
accueil  qu’il  avait  reçu  du  pontife  et 
par  l’idée  des  avantages  qui  devaient 
résulter  de  la  délivrance  des  Lieux 
Saints,  continua  de  solliciter , par 
ses  lettres , l’intervention  des  princes 
européens,  anqiuds  il  envoya  des  co- 
pies de  son  ouvrage.  Le  conseil  qu’il 
donne  aux  Vénitiens  de  s’emparer 
de  l'Égypte,  dont  la  possession  leur 
assurerait  le  commerce  de  tout  l’O- 


1 1)  Sansovino  dit  que  ce  nnin  clait  rrlui  d'un  iis» 
tnimcot  de  musique  ( remplace  depuis  j*»r  l'orgue  ) 
•W  -Saiulo  ae;iit  tait  don  A IVglt'e  -S'ait-H.i  t.irUo 
'*».ise:  ruais  crte  ctyomlugic  parait  fabiilrti«t< , ,-4r 
P*r*  et  les  frère*  dr  Mariu  l’ancien  portaient  le  n^.. 
•“*  Hintoui  de  7 . rtcUa,  qu'ils  tirait  ut  rraiseuildte- 
LWment  de  U ville  de  m nom. 
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rient , peut  bien  faire  présumer  que 
Sanuto  n'était  pas  uniquement  guidé 
par  l’entbousiastnc  religieux,  et  qu'il 
avait  quelques  vues  politiques.  C’est 
le  sentiment  du  judicieux  abbé  Fieu  • 
ry  ( Hist.  erelésiast. , tome  xvtit , 
Dise,  prélimitt. , paragr.  t3  );  mais 
Foscarini  cherche  à le  justifier  à cet 
égard  ( Letteratura  Venez. , 3(5  ). 
Tous  les  efforts  de  Sanuto  pour  ex- 
citer une  croisade  furent  inutiles.  Il 
vivait  encore  en  i33o;  car  une  de 
scs  lettres  est  datée  du  ta  juin  de  cet- 
te annéc-l.i  (a);  mais  on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Son  ouvrage,  pu- 
blié par  Jacques  Bongars  , Hanau  y 
16 1 1 , in-fol. , fait  partie  du  second, 
volume  des  Gesta  Dei  per  Francos 
( F.  Bongars  ).  Il  est  divisé  en  trois 
livres.  L’éditeur  s’est  servi  de  deux 
manuscrits  du  savant  Paul  Petau  ( V. 
ccnom)etd’un  autre  de  Sealigcr,  qui 
ne  contenait  que  le  troisième  livre.  Il 
y a joint  trois  cartes  ; mais  il  n’a  pu 
se  procurer  la  quatrième,  qui  repré- 
sentait la  mer  Méditerranée.  Selon 
Foscarini,  le  premier  livre  est  un 
traité  complet  de  la  navigation  et  du 
commerce  à l’époque  où  l’ouvrage  a 
été  composé.  W — s. 

SANUTO  (Marin),  dit  le  Jeune, 
historien  , de  la  meme  famille  que 
le  précédent . naquit  à Venise,  le  a* 
mai  14G6.  Il  était  fils  du  sénateur 
Leonard  Sanuto , personnage  émi- 
nent par  ses  dignités  et  par  son  élo- 
quence, qui  mourut  dans  son  am- 
bassade à Rome,  en  1 4 7 4-  Héritier 


(»)  Celte  I.  lire  n'rit  p**  dan»  IVJilioti  donnée  par 
Roligar».  non  plu»  que  dru»  Autre*  dr  la  tncin«  An- 
née, mai»  elle*  font  |»*>  l»e  il'uu  uiHHiktiI  nrHrodu 
Aulograplir  , dr  la  bibliothèque  d«-  l’ai  l»»  M.  I..  Ca* 
Doiitii.  Ln  orlr*  juinlr»  l ce  MMMMCrit  »onl  plus 
nombre  U»e*  . plu»  CompU  U»  el  dIim  grand»»  que  le* 
griruict  mt'inno*  publier»  p»r  I»«»«,ar»,  el  (unmufc 
un  des  plu*  precicu*  tnoBummli  dr  la  g-ograpbni 
du  11  m \ 1 u âge  , riant  de  |ibi«  tl'uu  »i«»  l«  anterieu- 
re» au  btnetil  p'»t.i»pbère  de  Fr»  Mann»  (f  O JT.  C» 
nom,  X1VII,  557  )•  U Dictnmn.  bi»t«r.  ilalirB, 
i 11» prime  1 IblMM.  offre  quelque»  détail»*  c«  »W» 
rt , #rt.  SanuW  , XVIII  , l 
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des  talents  de  son  père,  mats  demeu- 
ré  orphelin,  et  dépouillé  de  sa  for- 
tune par  la  mauvaise  administration 
de  son  tuteur , il  chercha  un  dédom- 
magement dans  la  culture  des  lettres- 
et  son  ardeur  au  ttavail  lui  valut  la 
charge  d’historiographe  de  la  répu- 
blique, avec  une  pension.  C’est  à Sa- 
nuto qu’Alde  Manuce  a dédié  l’édi- 
tion des  OE uvres  de  Politien  , en 
1498;  II  fut  l’un  des  membres  de  la 

première  acadcmievénitienne, qui  tint 
ses  assemblcesdans  l’atelier  de  Mauu- 
ce , ( V.  les  Annales  des  Aide , par 
M.  Renouard , 11 , a3  ).  La  bibliothè- 
que qu  il  avait  formée  était  considé- 
rable  : il  travaillait  constamment  à 

I enrichir.  Ses  talents , sa  modestie,  sa 

bienveillance, lui  acquircntramitiédc 

tous  les  savants  desou  temps.  Il  mou- 
rut, en  1 535.  Philippe  de  Bcrgame 
( Suppl,  chronicor.),  Franç.  Modes- 
to  ( f enetiados  lib.  xi  ) , Sansovino, 
AposloloZeuo,  parlent  de  notre  au- 
teur avec  éloge.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Vitœ  ducum  Venelomm  ab  ori- 
gine urbis  sive  ab  anno  l\i  1 ad  an- 
num  i4g3.  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
italien  , quoique  le  titre  soit  en  latin. 

II  a été  publié,  seulement  en  1 ^33, 
par  Muratori , dans  le  Rerum  Italien - 
rum scriptores , tome  sxu.  L’éditeur 
en  a un  peu  retouché  le  style,  mais 
en  a considérablement  tronqué  le  tex- 
te, principalement  depuis  l'an  1 400. 
Cette  histoire , moins  élégamment 
éarite  que  celle  de  Sabellicus,  lui  est 
bien  supérieure  pour  l’exactitude,  en 
raison  du  soin  que  prit  Sanuto  de  citer 
les  pièces  justificatives  , et  de  com- 
parer les  récits  des  historiens  étran- 
gers. II.  Une  Histoire  de  la  conquê- 
te de  Naples  parle  roi  Charles  VIII. 
Muratori  a publié, (tome  xxtv  du 
mêmeRccueij),  un  ouvrage  anonyme 
sur  ce  sujet  , intitulé .-  Chronicon  Ve- 
netum , qu’ij  crut  pouvoir  attribuer  à 


Sanuto  ; mais  Foscarini  prouve  qu’il 
est  d’un  autre  auteur  ( Letteratura 
veneziana  , p.  1 56  ).  En  effet , l’ou- 
vrage de  Sanuto  est  en  forme  de 
journal  ; et  il  y a réuni  des  docu- 
ments historiques,  qui  le  rendent 
tics -important.  La  bibliothèque  du 
roi  de  France  en  possède  une  copie 
manuscrite  , avec  ce  titre  latin  : De 
adventu  Caroli,  regis  Franciæ , in 
Ilaliam  adversùs  regnum  A'eapoli- 
tanum,  anno  i4g4  ( Voyez  Vllist. 
de  I entse , pa  r M.  Darn , vi . 399  ). 
1 1 ï.  Fi  te  dc’Jummi  pontifiai  da  San 
Pietrofino  a Pio  III , cité  dans  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibl. 
Nani,  p.  7o.  IV.  La  Storia  delù 
guerra  di  Ferrara  che  ebbe  la  re- 
publica  di  V tnezia  col  duca  Erco- 
le  d Este , cité  dans  le  Catalogue  des 
manuscrite  de  la  bibl.  Farsetti , p. 
337.  On  peut  voir,  dans  le  Dict. 
Aj'st.  italien  imprimé  à Bassano, 
d’autres  détails  sur  les  manuscrits 
de  Sanuto  et  sur  ceux  des  ses  ouvra- 
ges qui  n’ont  pas  encore  été  retrou- 
vés. w 5, 

SANUTO  (Livio  ) , géographe  dit 
seizième  siècle  , était  le  fils  du  cheva- 
lier François  Sanuto  , sénateur  de  la 
république  de  Venise,  homme  lettré 
et  bon  orateur,  qui  lui  fit  donner  l’é- 
ducation la  plus  soignée.  Après  qu’on 
I eut  instruit  dans  les  belles-lettres  et 
dans  la  musique,  00  l’envoya  en  Alle- 
magne pour  y terminer  ses  études 
sous  les  meilleurs  maîtres.  Il  fit  des 
progrès  considérables  dans  les  ma- 
thématiques et  dans  la  cosmogra- 
phie. Cettcdernière science, qui  était, 
a cette  époque  des  grandes  décou- 
vertes maritimes  , une  source  de 
gloire  et  de  richesses  , devint  l’objet 
unique  des  efforts  du  jeune  Sanuto  - 
il  employa  tofite  l’activité  de  son  es- 
prit et  tous  les  moyens  que  sa  for- 
tune lui  fournissait,  pour  eu  accélérer 
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1rs  progrès  : il  aspira  enfin  il  devenir 
le  Ptoléméede  sou  siècle.  Pourypar- 
veoir,  il  inventa  des  instruments  qui 
donnaient  plus  de  précision  aux  ob- 
servations astronomiques.  Il  lut  les 
historiens  et  les  voyageurs , il  dé- 
pouilla tous  les  journaux  des  naviga- 
teurs qu’il  put  sc  procurer.  Il  entre- 

Srit,  au  moyen  dctouscesdocumcnts, 
e dessiner  des  cartes  plus  exactes 
que  toutes  celles  que  l’on  connaissait, 
et  de  donner,  comine  il  ledit  lui-mê- 
me, une  nouvelle  face  au  monde;  il  sc 
proposa,  en  un  mot,  d'en  publier  une 
description  complète  et  méthodique. 
Il  divisa  ce  grand  ouvrage  en  trois 
parties  , conformément  aux  trois 
grands  continents  qu’il  admettait  sur 
le  globe,  savoir  : le  Ptolémaïque , 
l’ancien  monde  des  géographes  ac- 
tuels , c’est  à dire  , l’Europe  , l’Asie 
et  l’Afrique  ; V Atlantique , ou  le  nou- 
veau monde  des  géographes  actuels, 
c’est-à-dire  , les  deux  Amériques , 
(mais  i]  est  remarquable  que  Sanuto 
n a point  fait  usage  de  cette  dernière 
dénomination  ) ; enfin  , Y Australie 
était  le  nom  que  Sanuto  donnait  au 
troisième  grand  continent  du  globe, 
et  qui  devait,  par  conséquent,  être 
le  sujet  de  la  troisième  partie  de  son 
ouvrage.  Il  est  probable  que,  sous  la 
dénominationd’véustraZie,  il  compre- 
nait les  îles  nouvellement  découvertes 
de  l’Archipel  d’Orient,  quelques  par- 
ties des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande 
qu’on  avait  à peine  signalées  , et  dans 
lesquelles  l’imagination  systémati- 
que des  cosmographes  de  ce  temps 
royal t le  monde  des  Anlichlones 
de  Pom  ponius  - Mêla  et  des  autres 
géograp  nés  anciens  , rêveries  que  re- 
nouvelèrent quelques  géographes  du 
*viii*.  siècle,  et  que  les  découvertes 
de  Cook  et  des  navigateurs  qui  l’ont 
suivi , ont  en  partie  réalisées.  Cha- 
cune des  trois  parties  de  l’ourragede 
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Sanuto  était  divisée  en  plusieurs  li- 
vres. L’auteur  a consacré  le  premier 
à l’explication  des  moyens  d’obser- 
vations et  à des  discussions  savan- 
tes sur  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée , et  aux  rectifications  qui 
en  sont  les  conséquences  necessaires. 
C’est  dans  le  second  livre  qu’il  éta- 
blit les  grandes  divisions  de  son  ou- 
vrage , qu’il  détermine  la  projection 
de  ses  cartes,  qu’il  assigne  l’étendueet 
les  limites  de  chaque  climat;  et  qu’il 
rectifie  plusieurs  erreurs  alors  popu- 
laires en  géographie.  Il  est  curieux 
de  voir  que  Sanuto  sc  croyait  encore 
obligé  de  prouver  longuement  , que 
le  Mexique  n’était  pas  le  même  pays 
que  le  Cataie  , c’est-à-dire  , la  Chine  , 
et  que  Catigara  , la  dcruicre  posi- 
tion que  Ptoléméc  nous  donne  dans 
l’Inde  au-delà  du  Gange , ne  devait 
pas  être  placée  sur  la  côte  du  Pérou. 
Les  dix  livres  de  l’ouvrage  de  Sanuto, 
qui  suivent  les  deux  premiers , con- 
tiennent la  description  de  l’Afrique, 
accompagnée  de  douze  cartes , des- 
sinées par  l’auteur,  et  gravées  avec 
beaucoup  de  soin  par  son  frère  Jules. 
A peine  Sanuto  eut-il  terminé  celte 
portion  de  sa  vaste  entreprise  , qu’il 
mourut  âgé  de  cinquante-six  ans.  On 
imprima  son  ouvrage  tel  qu’il  l’avait 
laissé  , sans  même  remplir  les  chif- 
fres ou  les  noms  qui  étaieut  en  blanc 
dans  le  manuscrit.  Seulement  son 
ami  Saraceni  y ajouta  des  Tables 
des  matières,  et  un  avertissement, 
qui  contient  les  seuls  details  authen- 
tiques que  nous  connaissions  sur  la  vie 
de  ce  savant  géographe.  Son  ouvrage 
parut  à Venise,  en  un  vol.  in-fol. , 
t588,  sons  ce  titre  : Géographie  de 
Livio  Sanuto , partagéeen  douze  li- 
vres, dans  lesquels , outre  les  éclair- 
cissements sur  beaucoup  d'endroits 
dePtolemée,  sur  la  boussole,  sur  l'ai- 
guille aimantée , on  fait  connaître 
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les  provinces,  les  peuples,  les  royau- 
mes , les  villes , les  ports  , les  mon- 
tagnes , les  fleuves , les  lacs  , et  les 
usages  de  l'Afrique,  avec  douze 
cartes  gravées  sur  cuivre , ouvrage 
auquel  on  a ajouté  troisindex  com- 
poses par  Jean-Charles  Saraceni.  1 1 
est  probable  que  ce  titre  , qui  con- 
corde peu  avec  le  plan  de  tout  l’ou- 
vrage , et  surtout  avec  les  deux  pre- 
miers l.vres  , a été  rédigé  par  les 
éditeurs,  qui  n’ont  pas  voulu  avouer 
qu  ils  publiaient  un  ouvrage  incom- 
plet. Dans  le  Dictionnaire  histori- 
que , imprimé  à Bassano,  en  italien 
on  attribue  mal  à propos  à Sanuto 
une  Histoire  d'AJrique.  La  descrip- 
tion que  le  biographe  donne  de  ce 
volume  prouve  que  c’est  le  même 
que  celui  dont  nous  venons  de  tradui- 
re le  titre.  Le  meme  biographe  at- 
tribue encore  à Sanuto  uu  poème 
traduit  de  Clandien  , intitulé  : Y En- 
lèvement de  Proserpine  , Venise 
«55  i et  1 553  ; quelques  poésies  in- 
sérées dans  le  Tempio  di  I).  Gin - 
vjmna  d’Aragont  ; et  enfin  un 
cpilhalame  imprimé  à Venise,  en 
ij(o:  si  cet  cpilhalame  est  réelle- 
ment de  Sanuto  , il  doit  avoir  mo- 
hifcste  de  bonne- heure  du  goût  pour 
la  poésie , car  il  ne  pouvait  pas  alors 
etredgé  de  plus  de  seine  ans.’ Pur- 
cliass  dit  que  Sanuto  est  un  des 
plus  exacts  descripteurs  de  l’Afrique. 
Nous  ayons  , dans  nos  recherches 
géographiques  sur  l’intérieur  de  ce 
continent,  publiées  en  1811  ( pag 
. et  pag.  ao3  à 209  ) , démontré 
1 importance  des  travaux  de  Sanuto- 
on  y voit  la  concordance  de  ses  car- 
tes avec  quriqucs-uncs  des  découver- 
tes modernes.  yq B 

SAN  V I I ALI  ( Frédéric  ) , rna- 
thémaiicicn,  naquit  en  170^  ,à  Par- 
me  , d’une  des  premières  familles  de 
cette  ville.  Il  prit,  jeune,  l’habit  de 
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saint  Ignace , et  se  dévoua  tout  en- 
tier a la  carrière  de  l’enseignement. 
L’éloquence,  la  littérature  et  la  théo- 
jogic  l'occupèrent  tour-à-tour  ; mais 
il  s'attacha  surtout  aux  mathémati- 
ques , dans  lesquelles  il  fit  de  grands 
progrès.  Euvoyé  par  ses  supérieurs 
au  collège  de  Brescia  , ses  talents  ne 
purent  échapper  au  cardiual  Querini 
( P~.ce  nom) , zélé  protecteur  de  tous 
les  hommes  de  mérite.  Il  eut  quelque 

5 art  à l’édition  que  préparait  Querini 
es  Lettres  du  cardinal  Pôle  , et 
revit  les  Mémoires  ( Commenter,  de 
rebus  ad  eum pertinentibus)  que  cet 
illustre  prélat  avait  rédigés  sur  sa 
vie  ; enfin  il  se  chargea  de  pronon- 
cer son  Oraison  funèbre  (Brescia, 
1755).  Le  P.  Sanvitali  ne  survécut 
que  peu  d’années  à son  bienfaiteur: 
il  mourut  au  college  de  Brescia  le  8 
dec.  1761.  Outrela  traduction  latine 
de  trois  Lettres  de  Querini , on  a 
de  ce  savant  : I.  Ariihmeticte  ele- 
’nmla  erplicata  et  demonstrata  in 
usum  adnlescentium,  Brescia , ipo, 
in-8°.  IL  Compendiaria  arithme- 
ticæ  et  geumetriœ  Arment  a , ibid. , 
1726,  in-8°.  III.  Compendio  délia 
storia  sacra  ed  ccclesiastica , ibid., 
17*1'  > in-8°.  C’est  un  extrait  de  là 
Science  de  la  jeune  noblesse , par  le 
P.  Duchesne  ( P oy.  ce  nom  , xn, 
1 1 )•  IV.  Elementi  d’architettura 
civile,  ibid.  , 1765,  iu-4°.,  ouvrage 
posthume.  V.  Deux  Dissertations  : 
Sopra  il  passagio  degli  ucelli  ; dans 
la  HaccoUa  de  dissertaz . dci  diversi 
autori , Brescia  , 1 765.  — Sopra  la 
maniera  di  insegnarc àparlare  àco - 
loro  che  essendo  nati  sortit  sono  an- 
cura  muti , dans  le  tonie  11  du  meme 
Recueil.  VI.  Une  Lettre  à Mario 
Cornaro,  sur  la  nature  des  nombres, 
dans  le  tome  vi  de  la  Storia  lelte- 
rar.  (Tltalia.  Poy.  Caballero  , SupL 
Bibliot.  Soc.  Jesu.  W s. 
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SANZIO  (Raphaël),  le  plus  cé- 
lèbre des  peintres  modernes,  naquit 
en  ■ 4^3  , à Urbin , dans  l’étal  ecclé- 
siastique. Son  nom  patronymique 
fut  originairement  De"  Sancti  ou 
Sanli;  mais  l’usage  l'avait  italiani- 
sé. La  famille  des  Sartiio  était  an- 
cienne à llrbin.  Comptant  une  suc- 
cession de  citoyens  recommandables 
dans  plus  d'une  profession  , elle  avait 
produit  plusieurs  peintres.  Raphaël 
fut  le  cinquième  qui  se  livra  à l’art 
delà  peinture.  Jcau  Sanzio,son  père 
était  à la  vérité  un  peintre  médiocre, 
mais  un  homme  d’un  fort  bon  es- 
prit , et  qui  eut  le  mérite  de  ne  pas 
se  croire  plus  de  talent  qu’il  u'en 
avait.  Ce  mérite  en  vaut  beaucoup 
d'autres.  C'est  peut-ctre  à lui  qu’on 
a dû  Raphaël.  Celui-ci  avait  sucé 
avec  le  lait  maternel  le  goût  de  la 
peinture.  Les  premiers  jouets  de  son 
eofauce  furent  les  instruments  de 
l’art  de  peindre.  Le  père  se  plaisait 
à seconder  dans  son  fils  des  inclina- 
tions qui  semblaient  présager  une 
vocation  extraordinaire.  Il  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  que  l’enfant  était 
déjà  trop  habile  pour  rester  son  éco- 
lier. Il  entreprit  donc  le  voyage  de 
Pérouse,  gagna  l'amitié  du  célèbre 
Yanucci,  dit  le  Pérngin,  et  cnit  en 
obtenir  upc  très-grande  faveur  , eu 
recevant  de  lui  la  promesse  qu’il 
mettrait  Raphaël  au  nombre  de  ses 
disciples. Si  en  voyaut  Raphaël,  Pc'- 
mgin  étonné  de  la  précocité  de  ses 
dispositions,  pronostiqua  qu'il  devait 
bientôt  devenir  sou  maître  , le  jeune 
Raphaël  imitait  Pérngin.  comme  s’il 
n'avait  jamais  dû  cesser  d'être  sou 
élève.  Les  copies  de  l’un  ne  se  dis- 
tinguaient point  des  originaux  de 
l'autre.  Lorsque  le  disciple  travail- 
lait  en  société  aux  ouvrages  du  maî- 
tre, ceux -ci  n’en  semblaient  pas 
moins  être  d’une  seule  main.  PIu- 
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sieurs  années  s’étaient  passées  dans 
cette  sorte  d’apprentissage,  lorsque 
le  hasard  vint  émanriper  Raphaël , 
en  le  faisant  sortir  de  l’école  de  Pé- 
rugin.  Certaines  affaires  ayant  appe- 
lé le  maître  à Florence , l’élève  en 
profita  pour  faire  quelques  excur- 
sions dans  les  environs  de  Pérouse. 
Raphaël  s’essaya  dès-lors  à voler  de 
sesproprcs.iiles.il  parait,  nonobstant 
l’ordre  des  Notices  de  Vasari  sur  les 
premiers  ouvrages  de  Raphaël , que 
ce  fut  d’abord  à Citlà  tii  Cattello , 
qu’il  produisit  un  certain  nombre  de 
tableaux,  dont  on  ne  saurait  hésiter 
à le  reconnaître  seul  et  unique  au- 
teur. Lanzi  rapporte  comme  une  tra- 
dition constante  , et  qu’il  a recueil- 
lie dans  celte  ville,  que  Raphaël, 

A l’âge  de  dix- sept  ans,  fit  le  ta- 
bleau de  San  IVicolo  da  Tolenti- 
no  aij.i  Eremitani  , dont  Vasari  dit 
quesion  n’y  lisait  le  nom  de  l’auteur, 
on  leprendrait  pour  l’œuvre  du  Péru- 
gin.  De  la  même  époque  est  le  tableau 
qu’il  composa  dans  la  même  ville 
pour  l’église  de  Saint-Dominique,  où 
le  Christ  en  croix  est  accompagné 
dans  le  haut  par  des  anges  qui  ré- 
cuei lient  le  sang  qu’on  voit  coulcrdc 
ses  mains,  dans  le  bas  par  la  Vier- 
ge, Saint -Jean  et  Madelène.  Toutes 
ces  figures  pourraient  être  attri- 
buées au  Pérngin, excepté  la  Vierge, 
dont  Raphaël  n’a  surpassé  la  beauté 
que  dans  ses  derniers  ouvrages.  Il 
avait  écrit  et  son  noin  et  son  âge  de 
dix-sept  ans  dans  le  tableau  d’une 
Sainte  Famille , que  Morcclli  décrit 
pour  l’avoir  vu  à Ferino,  chez  un 
seigneur  de  celte  ville.  La  Vierge  est 
représentée  soulevant  des  deux  mains 
le  voile  léger  étendu  sur  Ir  berceau 
du  divin  Enfant,  qui  dort.  Saint  Jo- 
seph est  tout  auprèsjct  sur  son  béton, 
ou  lit  l’inscription  suivante  : R.  S. 
V.  A.  Æ.  XVII.  P.  Raphaël  Suite- 
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lias  Urbinas  annoœtatis  1 7 pinxit. 
C’est  la  première  peusée  d’une  com- 
position qu’il  a répétée  dans  la  suite 
avec  quelques  légers  changements. 
Laissant  de  côté  beaucoup  d’autres 
compositions  de  celle  première  épo- 
que du  talent  de  Raphaël,  qui  sont  peu 
connues  , et  que  la  gravure  a négli- 
gé de  reproduire , nous  nous  conten- 
terons ae  rappeler  au  lecteur  le  ta- 
bleau du  Sposalizio  , ou  du  ma- 
riage de  la  Vierge  que  la  gravure  de 
Longhi  a tiré  dernièrement  de  l’obs- 
curité. Cet  ouvrage,  qui  marque  un 
des  pas  de  Raphaël  dans  la  peinture, 
se  recommande  déjà  par  un  style 
nouveau , par  uue  grâce  jusqu’alors 
incounue  dans  les  physionomies , 
dans  les  attitudes , dans  les  drape- 
ries et  les  ajustements.  On  y admira 
dans  le  temps  , et  on  y admire  en- 
core le  fond  d’architecture  qui  con- 
siste dans  un  temple  circulaire,  en- 
vironné de  colonnes.  Le  tout  est 
d’uue  rare  perfection  d’exécution  , 
et  prouve  avec  quel  soin  on  appre- 
nait la  délinéation  de  l'architecture 
et  la  perspective  dans  l’école  de  Pé- 
rugin.  La  date  de  ce  tableau  porte 
l5o4-  Vers  cette  époque,  un  autre 
élève  de  Pc'rugin , Pinlurichio,  avait 
été  chargé,  par  le  neveu  du  pape 
Pic  II , le  cardinal  Piccolomini , de 
peindre  dans  la  bibliolhèquedcveniic 
aujourd’hui  lasacristicde  la  cathédra- 
le de  Sienne,  les  actions  mémorables 
du  pontificat  de  son  oncle  Æneas 
Si/vius  Piccolomini.  Pinturichioavait 
pu  connaître  et  apprécier  les  talents 
naissants  de  Raphaël. Il  s’empressa  de 
se  l’associer  pour  uue  entreprise  qui 
demandait  autant  de  fécondité  d’in- 
vention que  de  facilité  dans  l’exécu- 
tion. Ou  sait  que  son  jeune  collabo- 
rateur finit  par  y avoir  le  principal 
rôle,  Raphaël  s’y  reconnaît  déjà  ; et 
à l’abondance  des  compositions,  et 
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au  travail  de  la  fresque,  et  à une 
richesse  de  style  précédemment  in- 
connue,et  encore  à des  portraits,  par- 
mi lesquels  on  croit  distinguer  le  sien. 
Il  quitta  toute  fois  ce  travail  avant 
u’il  fût  totalement  achevé.  Ce  fut , 
it  Yasari , pour  se  rendre  à Floren- 
ce, et  y admirer  les  célèbres  cartons 
qu’un  vantait  alors  de  Léonard  de 
Viuci  et  de  Michel-Ange.Nousavons 
fait  voir  dans  notre  Histoire  de  Ra- 
phaël et  de  ses  ouvrages  ( à la- 
quelle nous  serons  obligés  de  ren- 
voyer le  lecteur  , pour  une  multitu- 
de de  discussions  et  de  descriptions , 
qui  n’auraicut  pu  être  effleurées  dans 
l’espace  étroit  même  du  plus  loDg 
article),  nous  avons,  disons-nous, 
essayé  de  prouver  que  ceci  est  uue 
erreur  du  biographe  italien.  Ra- 
phaël vint  effectivement  à Florence 
à celte  époque;  mais  le  carton  de  Mi- 
chel - Ange  ne  fut  visible  que  trois 
ans  plus  tard.  Ce  point  est , sous 
tontes  sortes  de  rapports  , impor- 
tant à éclaircir , surtout  pour  dé- 
truire l’opinion  trop  répandue  que 
Raphaël  a singulièrement  profité  de 
Michel- Ange,  et  qu’il  en  avait  étudié 
les  ouvrages.  Ce  qu’on  voit  de  plus 
clair  ici , c’cst  qu’il  vint  à Florence 
en  i5o3,  qu’il  y passa  une  année, 
se  partageant  entre  celte  ville  et  Pé- 
rouse,et  s’occupant  de  plusieurs  doses 
petits  ouvrages,  dont  il  11e  s’est  con- 
servé que  des  notions  un  peu  incer- 
taines ; que  vers  la  fin  de  1 5o4  , il 
retourna  dans  sa  ville  natale  , où  la 
duchesse  d'Urbiu,  voulant  favoriser 
les  études  plus  sérieuses  qu’il  avait 
en  vue  , lui  donna  , pour  le  gonfa- 
lonier  Soderiui  , la  lettre  de  re- 
commandation datée  du  icr.  octo- 
bre 1 5o4 , dont  nous  avons  rappor- 
té le  texte  et  le  contenu  dans  l'His- 
toire susdite.  Ce  fut  donc  vers  la  fin 
de  cette  année,  à l’âge  de  vingt-un 
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ras , que  Raphaël  se  rendit  une  se- 
conde fois  à Florence  , dans  la  vue 
d’y  entreprendre  un  nouveau  cours 
d'étmles.  Au  nombre  de  ses  objets 
d’étude , il  faut  mettre  quelques-uns 
des  beaux  restes  d’antiquités  que  l'on 
voyait  exposés  déjà  dans  le  palais 
des  Médicis.  De  la  manière  de  voir, 
si  différente  d’avec  celle  de  Michel- 
Ange  , qu’il  porta  dans  cette  étude, 
uaquit  la  diversité  de  goût  et  de 
style  qu’on  remarquera  de  plus  en 
plus  dans  leurs  productions.  Leo- 
nard de  Vinci  était  pour  la  peinture 
l’homme  le  plus  en  vogue  dans  toute 
l’Italie  et  à Florence.  Il  semble  que 
si  Raphaël  avait  eu  à se  donner  un 
seul  modèle  parmi  les  ouvrages  de 
scs  contemporains,  il  aurait  choi- 
si les  œuvres  de  Léonard.  Mais 
il  était  dans  la  nature  de  son  talent 
de  n’imiter  personne  en  particulier, 
et  de  savoir  proliter  des  qualités  de 
tons.  Le  temps  du  séjour  qu’il  Gt 
alors  à Florence  , fut  occupé  par  de 
petits  ouvrages , entre  lesquels  on 
cite  ceux  qu'il  Gt  ( et  dont  on  ignore 
aujourd’hui  l’existence)  pour  Tadeo, 
riche  seigneur,  qui  lui  avait  fait  ac- 
cepter, avec  son  amitié,  sa  maison 
et  sa  table.  Mais  un  autre  de  ses  pro- 
tecteurs , Laurent-de’Nasi  eut  de  lui 
une  Sainte  famille, devenue  célèbre 
Par  la  catastrophcqui  l’engloutit  sous 
les  ruines  de  son  palais.  On  en  a 
rassemble  les  morceaux,  qui,  dans 
leur  réunion,  forment  un  des  oruc- 
oents  les  plus  précieux  de  la  galerie 
de  Florence.  La  mort  du  père  et  de 
la  mère  de  Raphaël,  qu’il  perdit  au 
même  moment , le  rappela  bientôt 
à Urbin  pour  mettre  ordre  à scs  af- 
faires. On  cite  de  lui , pendant  le 
séjour  qu’il  y Gt , plusieurs  petits 
tableaux  , tous  pour  le  ducd’Urbin. 
De  ce  nombre  sont  le  petit  Saint 
George  à cheval,  et  le  petit  Saint 
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Michel  qu’on  voit  au  Musée  royal 
de  Paris  , et  qui  se  servent  de  pen- 
dant. Vasari  a dit  des  -ouvrages  de 

cette  époque,  que  le  fini  delà  minia- 
ture ne  pouvait  pas  aller  plus  loin. 
On  est  à même  de  s’en  convaincre 
encore  aujourd'hui.  Il  n’y  a pas  de  • 
peinture  d’une  exécution  plus  pré- 
cieuse. Toutefois  on  découvre  déjà 
dans  le  Saint  Michel , qui  a tout  au 
plus  un  pied  de  hauteur,  le  carac- 
tère de  hardiesse  et  de  grandeur  de 
celui  qu'il  peignit  vingt  ans  plus  tard , 
et  dans  la  proportion  de  six  pieds , 
pour  François  Ier.  Raphaël  séjour- 
na trop  peu  de  temps  à Urbin , pour 
Y laisser  quelques  monuments  dura- 
bles de  son  talent.  Il  n’y  reste  plus 
rien  qui  rappelle  sa  mémoire,  si  ce 
n’est  une  inscription  en  son  hon- 
neur , sur  la  façade  de  la  maison  où 
il  naquit.La  date  de  1 5o5  où  il  quitta 
Urbin  pour  la  dernière  fois  , dé- 
termine , dans  sa  vie  , un  espa- 
ce de  trois  années , qui  précédè- 
rent son  départ  pour  Rome.  Cette 
période  de  temps,  occupée  par  des 
travaux  qui  donnèrent  uaissanceàsa 
seconde  manière , fut  partagée  entre 
les  ouvrages  de  Pérouse  , où  il  se 
rendit  deux  fois , et  ses  études  à Flo- 
rence , je  veux  dire  , surtout , ses 
liaisons  avec  les  plus  habiles  maî- 
tres de  cette  ville,  dont  on  verra 
qu’il  parvint  à combiner  les  diffé- 
rcntcsqnalilés.  Raphaël  nous  apprend 
lui-même , dans  quelques-uns  de  scs 
ouvrages  de  son  meilleur  temps  , et 
l’estime  qu’il  avait  pour  les  pein- 
tures de  Masaccio  à la  chapelle  Del 
Carminé,  et  le  proht  qu’il  avait  pu 
en  tirer.  Mais  celui  de  ses  con- 
temporains  auquel  il  fut  principale- 
ment redevable  à Florence,  du  chan- 
gement qui,  pour  la  couleur  et  le 
maniement  du  piuceau  , caractérise 
sa  seconde  manière,  fut  Fra  Bartolo- 
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meo  di  San-Marco.  A vrai  dire  ils 

firent  ensemble  un  échange  de  ta- 
lents. Raphaël  apprit  de  Fra  Birto- 
lomco,  à donner  plus  de  vigueur  à 
scs  teintes,  plus  de  largeur  à sa  ma- 
nière; Fra  Bartolomeo  dotant  le- 
çons de  Raphaël  la  pratique  de  la 
perspective.  Si  l’on  en  croit  les  faits 
et  le  rapprochement  des  dates  , Ya- 
sari,ct  d'apiès  lui  beaucoup  d'au- 
tres, se  sont  trop  hâtés  de  mettre  Ra- 
phaël en  présence  du  célèbre  carton 
qui  u’apu  être  terminé  par  Michel-An- 
gequ’en  1 5o6,  c’est-à-dire,  trois  ans 
après  que  Raphaël  eut  quitté  les  tra- 
vaux du  Pinturichio  à Sienne.  Ce 
carton  devint  l'objet  de  l’étude  de 
tous  les  artistes;  et  Raphaël  se  trou- 
ve cité  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
l’étudièrent.  11  est  en  eflet  certain 
que  s’il  n’avait  pu  ni  l’étudier  ni  le 
voir  à l’époque  de  t5o3,  comme 
Vasari  a eu  le  tort  de  le  faire  enten- 
dre, rien  ne  dut  l’empêcher,  étant 
à Florence  ou  y ayant  été  habituel- 
lement depuis  i5o6  jusqu’à  i5o8, 
de  voir  et  de  revoir  l’ouvrage  qui 
faisait  l’admiration  de  tous  les  ar- 
tistes ; cl  voilà  ce  qui  rcudra  de 
plus  en  plus  apocryphe,  dans  la  sui- 
te, le  récit  de  Vasati  sur  l’introduc- 
tion, en  quelque  sorte  furtive,  de  Ha- 
phacl  dans  la  chapelle  Sixline,  com- 
me s’il  u’avait  encore  rien  vu  de  Mi- 
chel-Ange, et  comme  si  son  talent 
avait  éu  besoin,  pour  se  développer, 
des  leçons  du  maitre  florentin.  La 
vérité  est  que  l’on  ne  découvre  aucu- 
ne trace  d’imitation  des  œuvres  de 
ce  maître  dans  tout  ce  que  Raphaël 
fit  alors  à Florence.  Quelque  profit 
qu’il  ait  pu  tirer  du  grand  style  de 
dessin  de  Michel- Auge,  il  ne  cessa 
point  de  suivre  la  ligne  que  son  pro- 
pre génie  lui  avait  tracée  ,ct  même, 
sans  accélérer  sa  marche;  il  y eut 
chez  lui  progression  , mais  lente , 
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mais  graduée.  On  n’y  aperçoit  ni 
changement  brusque  ni  intervalle 
franchi.  C’est  ce  qu’attestent  les  nom- 
breux cl  précieux  ouvrages  de  cette 
époque,  comme  la  Sainte-Famille  de 
Riuuccini,  terminée  plusieurs  années 
après  ; la  célèbre  Déposition  du 
Christ  au  tombeau , qu'on  voit  à Ro- 
me , au  palais  Borghèse  ; la  belle 
Vierge  du  Muscë  royal  de  Paris,  sur- 
nommée la  Jartiinière  ; l’Assomp- 
tion pour  le  monastère  de  Montr- 
Lucci , que  scs  élèves  achevèrent 
après  sa  mort,  et  plusieurs  autres 
ouvrages , que  sa  réputation  lui  pro- 
curait, et  auxquels  il  ne  pouvait  suf- 
fire seul.  Il  parait  avoir  conçu  à cette 
époque  une  assez  haute  opinion  de 
ses  forces,  pour  désirer  l’occasion 
de  se  mesurer  de  plus  près  avec  les 
deux  hommes  dont  il  devait  le  plus 
redouter  la  concurrence.  Nous  avons 
de  lui  une  lettre,  dans  laquelle  il  prie 
un  de  ses  oncles  à llrbin  de  solliciter 
du  gouverneur , auprès  du  gonfalo- 
nier  de  Florence,  une  lettre  de  re- 
commandation pour  obtenir  de  pein- 
dre une  salle  du  palais  de  la  sei- 
gneurie, palais  pour  lequel  avaient 
été  faits  les  deux  cartons  de  Leonard 
ctde  Michel-Ange.  Mais  un  sort  plus 
heureux  l’attendait.  Une  recomman- 
dation plus  puissante  que  celle  qu’il 
venait  d’anibitionner,  vint  traverser 
scs  projets.  Sa  réputation  était  parve- 
nueàRoinc.nù  Bramante,  son  parent, 
était  architecte  de  Jules  II  , dont  il 
avait  la  confiance, et  auquel  il  proposa 
Raphaël  pour  peindre  les  salles  dn 
Vatican.  Ce  fut  dans  l’année  i5o8 
qu’il  quitta  Florence  pour  sc  ren- 
dre dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Jules  11  l’accueillit  avec  tou- 
tes sortes  de  caresses.  11  lui  or- 
donna de  peindre  sans  delai  la  salle 
qu’on  appelle  dclla  Segnatura.Z'nl 
«file  oii  furcut  exécutées,  par  lui, 
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les  quatre  grandes  compositions  qui 
ont  pour  sujets , selon  les  titres  que 
l'usage  leur  a donnes,  la  Dispute 
du  Saint-Sacrement , P Ecole  d'A- 
thènes, le  Parnasse  et  la  Jurispru- 
dence. Raphaël  n’eut  pas  plutôt  ter- 
miné le  premier  de  ces  tableaux , 

3ue  Jules  II  ordonna  d'effacer  et  de 
élruire  les  autres  ouvrages  exécu- 
tés dans  ces  salles  par  tout  ce  qu’il 
y avait  alors  à Rome  d’artistes  les 
plus  renommés.  Chacune  des  quatre 

grandes  compositions  de  la  salle  de 
i Segnatura  pourrait  être  la  matière 
d’une  histoire  particulière , tant  y 
sont  nombreux  les  points  de  vue 
susceptibles  d'occuper  tous  les  gen- 
res de  critique  qu’embrasse  l’étude 
des  arts  du  dessin  , surtout  à l’épo- 
que de  leur  renouvellement.  Nous 
sommes  resserrés  dans  un  espace 
trop  étroit , pour  essayer  sculcmcut 
d'entrer  dans  une  analyse  qui  à 
peine  a pu  trouver  l’étendue  néces- 
saire dans  l’Histoire  que  nous  avons 
consacrée  à Raphaël  et  à ses  ouvra- 
ges. Nous  sommes  donc  forcés  d’y 
renvoyer  le  lecteur,  comme  nous  le 
ferons  à chacune  de  ces  grandes  sé- 
ries de  travaux , dont  la  seule  no- 
menclature trouvera  place  ici.  Un 
des  plafonds  de  fenêtre  de  la  salle  de 
la  Segnatura  porte  la  date  de  l’an- 
née 1 5 1 1 , où  elle  fut  terminée.  Ainsi 
deux  ou  trois  ans  suffirent  à son  exé- 
cution. Une  observation  que  la  cri- 
tique a faite  depuis  long-temps,  doit 
trouver  place  ici.  On  a déjà  vu  qu’au- 
cun des  ouvrages  de  Raphaël,  avant 
son  arrivée  à Rome  , ne  dénotait  la 
moindre  imitatiun  du  goût  de  Mi- 
chel-Ange, et  que  son  talent  avait 
toujours  été  croissant  et  se  dévelop- 
pant parsa  seule  puissance.  Autant  en 
faut-il  dire  des  quatre  compositions 
de  la  salle  de  la  Segnatura.  Bellori 
avait  déjà  observé  que,  jusque  dans 

XL. 
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son  premier  tableau  (celui  de  la  Dis- 
pute du  Saint-Sacrement ) il  y avait 
eu  développement  sensible  et  progrès 
de  la  partie  supérieure  du  tableau , 
par  laquelle  Raphaël  dut  commen- 
cer, à sa  partie  inférieure.  A plus 
forte  raison  cette  progression  se  fait- 
elle  apercevoir  dans  les  trois  autres 
compositions.  Fut-elle  due  à l’in- 
fluence de  Michel-Ange,  influence  à 
laquelle  Vasari  a voulu  attribuer  l’a- 
grandissement de  manière  de  Ra- 
phaël ? Mais  d'abord  rien  , dans  la 
salle  de  la  Segnatura,  ne  peut  le  fai- 
re soupçonner.  Disons  ensuite  que, 
pendant  les  deux  ou  trois  années  qui 
virent  terminer  cette  salle,  Michel- 
Ange  était  précisément  aussi,  de  sou 
côté,  renfermé  dans  la  chapelle  Six- 
tine,  dont  il  avait  les  clefs,  et  où  il 
ne  se  laissa  voir  de  personne.  Qu’im- 
porte après  cela  le  récit  de  Vasari,  e£ 
ce  qu’il  rapporte  du  dépit  de  Michel- 
Ange  , qui , obligé  par  Jules  II,  de 
déséchafauder  sa  voûte  , sc  serait  de 
nouveau  enfui  à Florence;  ce  qui  au- 
rait donné  à Bramante , avec  les  clefs 
de  la  chapelle,  le  moyen  d’y  faire 
pénétrer  RaphaëlPMais  aussitôt,  dit 
le  même  biographe,  la  chapelle  fut 
rendue  publique:  Rome  entière  y ac- 
courut, et  Raphaël  eut  tout  le  loisir 
de  la  voir.  On  donne  comme  preuve 
de  cette  influence  supposée  de  Mi- 
chel-Ange sur  Raphaël,  les  peintu- 
res qu’il  fit,  bientôt  après,  du  pro- 
hète  Isaïe,  à Saint  - Augustin,  et 
es  Sybillcs  et  des  Prophètes , à l’é- 
glise délia  Pace.  On  doit  avouer 
qu’il  y a dans  la  figure  d'Isa'ie , la 
seule  entre  toutes  celles  de  Raphaël, 
quelque  chose  qui  rappelle  les  pro- 
phètes de  Michel-Ange.  Il  serait  per- 
mis de  croire  que  cette  imitation 
tiendrait  un  peu  de  ce  que  les  artistes 
appellent  Pasticcio , sorte  de  jeu  par 
lequel  ou  se  permet  de  contrefaire 
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la  manière  d’un  antre.  Raphaël  au- 
rait - il  eu  l’intention  de  montrer 
que  s'il  l’eût  voulu  il  aufait  pu  faire 
du  Michel- Ange  7 Si  quelque  chose 
pouvait  rendre  cette  supposition 
vraisemblable , c’est  l’ouvrage  bien 
autrement  important  qu’il  exécuta 
immédiatement  apres,  des  Sybilles 
et  des  Prophètes  dans  l’église  de 
Sainte -Marie -de -la -Paix.  Laon 
croirait  qu’il  a véritablement  ac- 
cepte le  défi,  avec  Michel-Ange  , en 
se  mesurant  avec  lui  sur  le  même 
terrain , mais  beaucoup  moins  pour 
être  son  imitateur,  que  pour  établir, 
de  la  façon  la  plus  évidente,  en  quoi 
son  talent  différait  de  celui  de  son 
rirai.  En  effet,  on  dirait  qu’il  a- 
pris  à tâche  de  montrer,  précisément 
dans  les  mêmes  sujets,  ce  qui  manque 
à Michel-Ange,  c’est-à-dire  la  no- 
blesse des  formes . la  dignité  du  ca- 
ractère, labcautédcs  physionomies, 
la  propriété  du  sujet.  Dans  le  fait, 
les  génies  de  ces  deux  grands  hom- 
mes n’eurent  rien  de  commun  : leurs 
germes  furent  divers , et  ne  pouvaient 
pas  produire  les  memes  fruits.  Mi- 
chel-Ange concentra  toutes  scs  études 
dans  celtes  du  dessin  , dont  l'anato- 
mie lui  donna  les  leçons.  Raphaël 
forma  son  talent  de  beaucoup  plus 
d’éléments  ; et  le  goût  de  l’antique 
fut  en  définitive  celui  qui  les  épura 
et  les  ordonna.  Si  Michel- Ange  est 
le  plus  grand  des  dessinateurs  , Ra- 
phaël est  le  premier  des  peintres.  Or 
l’idée  de  peintre  comprend  bien  plus 
de  choses  que  celle  dcdessinatcur.  Ou 
admire  en  effet  avec  quelle  facilité  il 
sut , dans  scs  nombreuses  inventions, 
passer  d’un  ordre  de  sujets  à un  au- 
tre. Dans  le  même  temps  où  il  com- 
poscsesProphètcsct  scsSibyllcspour 
la  chapelle  d’Augustin  Cliigi  , à l’é- 
glise de  Sainle-Maric-dc-Ia-Paix,  il 
trace , dans  le  palais  de  ce  célèbre 
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amateur,  la  composition  de  sa  Cof/r- 
tée,  composition  pleine  de  charme, 
et  qu’on  croirait  inspirée  par  le  gé- 
nie de  la  peinture  antique.  On  ne  sau- 
rait mieux  s’en  convaincre,  qu’en  li- 
sant la  lettre  qu'il  écrivait,  sur  cette 
peinture , à Balthazar Castiglionc , et 
dont  on  ne  citera  que  les  dernières 
phrases.  Après  l’avoir  remercié  des 
éloges  qu’il  en  avait  obtenus , Pour 
peindre  une  belle,  dit-il,  a il  me  fau- 
» drait  en  voir  plusieurs  , et  sous 
» la  condition  que  vous  seriez  avec 
» moi  pour  m’aider  à faire  choix  de 
» ce  qu’il  y a de  meilleur.  Mais  y 
» ayant  si  peu  et  de  bons  juges  et  de 
» beaux  modèles  , j’opère  d’après 
» une  certaine  idée  qui  se  préscutc 
» à mou  esprit.  Si  cette  idée  a qucl- 
» que  perfection  , je  l’ignore  : c’est 
» à quoi  cependant  je  m’efforce  d’at- 
» teindre.  » Ou  voit,  parce  peu  de 
mots  , que  Raphaël  se  donnait  réel- 
lement pour  but  la  recherche  de  ce 
beau  que  la  nature  présente  à l’art, 
mais  que  l’imagination  seule  de  Par- 
\iste  peut  saisir , et  que  le  génie  seul 
sait  réaliser.  C’est  ici  et  à cette 
époque,  qu’il  faut  rapporter  l’exé- 
cution de  l’admirable  tableau  de  la 
Vierge  qu’on  appelle  de  Foligno , 
où  se  trouvent  réunis , avec  la  diver- 
sité du  style  d’imitation  naturelle, 
dans  la  partie  inférieure  du  tableau, 
des  personnages  de  condition  hu- 
maine, ctdans  le  genre  idéal , la  Vier- 
e avec  l’Enfant  Jésus,  portés  sur 
es  uuages  : ce  qui  peut  le  mieux 
marquer  la  ligne  de  différence  qui , 
our  les  yeux  , sépare  la  nature 
umainc  de  la  substanec  des  êtres 
surnaturels.  Raphaël  reprit  aussi 
alors  l’exécution  des  peintures  de 
la  seconde  salle  du  Vatican.  Dans 
la  première  , il  avait  débuté  par  un 
choix  de  compositions  et  de  sujets 
poétiques  ou  allégoriques  , qui  peu- 
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vent  convenir  à tous  les  temps,  à 
toutes  les  sortes  de  palais.  Les  sujets 
qu’il  traitera  dorénavant  présente- 
ront un  système  tout  nouveau  de 
peintures  historiques , c'est-à-dire, 
puisées  daus  des  faits , et  prises  à des 
époques  diverses  de  l’histoire  sacrée 
ou  profane  ; mais  rameuccs  par  un 
génie  particulier  d'allusion , lautôtà 
la  fondation  de  l’cglise  de  Rome,  à 
la  puissance  temporelle  des  papes, 
tantôt  à des  faits  récents,  adroite- 
ment transformés  sousl’imagc  d’évé- 
nements antérieurs.  C'est  ccnui  a per. 
mis  au  peintre  d’introduire  dans  leur 
représentation  les  personnages  d’an- 
ciens poutifes,  sous  la  ressemblance 
des  papes  qui  commandèrent  ces 
travaux.  Ainsi , dans  cette  seconde 
salle,  deux  sujets  sont  consacrés  à 
Jules  II , et  (leux  à Léon  X.  Ou  voit 
Jules  11  dans  le  tableau  du  miracle 
de  Bolsènc,  à la  place  d’Urbain  IV; 
et  le  sujet  de  cet  ancien  miracle  fait 
allusion  aux  nouvelles  hérésies  qui 
commençaient  à agiter  l'Église  sur 
le  mystère  de  la  présence  réelle.  La 
peinture  d’Iléliodore , où  l'on  voit 
encore  le  pape  Jules  II , est  une  sor- 
te d’allégorie.  Legrand  prêtre  Ornas 
signiGc  le  pape,  et  Ucliodorc  repré- 
sente les  barons  de  l’Église  dépouil- 
lés des  biens  qu’ils  avaient  ravis.  La 
dé'ivrancc  de  saint  Pierre  a rapport 
à celle  de  Léon  X , sorti  miraculeu- 
sement de  prison  uu  an  avant  son 
exaltation  au  siège  pontifical  ; et  la 
peinture  d’Attila  reculant  devant  le 
pape  saint  Léou  est  une  allusion 
flatteuse  à la  politique  de  Léon  X , 
qui  était  parvenu  à obtenir  l’entière 
évacuation  de  l’Italie  par  les  puis- 
‘inces  belligérantes.  On  se  dispense 
de  rendre  compte  du  détail  de  ces 
compositions  , d’ailleurs  si  bien  con- 
uues,et  dont  chacune  serait  la  matiè- 
re duu  long  article.  Raphaël  y était 
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parvenu  au  plus  haut  degré  de  ce 
qu’on  appelle  sa  seconde  manière  : 
sa  réputation  le  faisait  déjà  regar- 
der comme  l’artiste  universel  des- 
tiné à être  le  moteur  et  le  centre  de 
tous  les  projets.  Il  était  entouré 
d'un  grand  uombre  d'élèves  et  de 
collaborateurs  , dont  l’ambition  sc 
bornait  à partager  ses  travaux. 
C’est  avec  de  tels  secours  que  nous  le 
verrons  , livré  à de  nouvelles  entre- 
prises sans  abandonner  les  ancien- 
nes, satisfaire  tout-à- la-fois  aux  tra- 
vaux les  plus  divers.  Chargé,  comme 
hérilierdcBramante,quiavaità  peine 

Çlauté  les  fondations  de  la  cour  du 
alican  (appelée  la  cour  des  Loges), 
d'en  contiuucr  l'architecture  , il  en 
porta  l’élévation  à trois  étages  ou 
rangs  de  galeries  l’un  sur  l’autre  , 
destinés  à recevoir  uu  genre  d’em- 
bcllisscmcnt  nouveau  , ou  du  moins 
renouvelé  de  l’antique.  A l'époque  où 
il  fut  chargé  de  ces  travaux , on  ve- 
nait de  découvrir  les  thermes  de 
Titus.  Iaturs  salles  , long-temps  en- 
fouies , avaieut  dû  à la  cause  même 
qui  les  avait  fait  oublier,  la  con- 
servation des  peintures  arabesques 
dont  Vitrurc  uous  apprend  que*  le 
goût  fut  alors  de  mode  chez  les  Ro- 
mains. Jean  d'UJinc  , qui  excellait  à 
peindre  les  fleurs,  les  fruits  et  les  orne- 
ments de  tout  genre,  fut  particulière- 
ment celui  qui  encouragea  Raphaël 
dans  le  .projet  de  décoration  des  lo- 
ges. Il  retrouva  le  secret  des  stucs 
antiques;  et  bientôt  cette  grande  en- 
treprise à laquelle  présidait  le  génie  do 
Raphaël,  parvint  à sa  perfection.  On  * 
comprend  qu’elle  ne  pouvait  réussir 
que  par  une  rc'iipion  de  talents  mul- 
tipliés. Elle  se  compose  de  tant*  de 
parties  diverses  que  , si  son  mérite 
consista  dans  l'élégante  exécution  de 
chacune,  son  succès  devait  dépendre 
encore  plus  de  l'heureuse  combinai- 
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. son  de  toutes.  Or  Raphaël  fut  pré- 
cisément ce  point  de  centre.  Il  eut 
deux  grands  mérites  en  ce  genre  : le 
premier  fut  dans  cette  direction 
pleine  de  goût , qui  sut  coordonner 
toutes  les  parties,  faire  choix  des  de- 
tails les  plus  heureux  , et  appliquer 
à leur  execution  l’cspccc  de  talent 
qui  leur  convient.  Le  second  fut  celui 
de  l'originalité.  Plusieurs  de  ses  com- 

Sositions , que  le  génie  du  peintre 
'histoire  pouvait  seul  concevoir , 
prouvent  qu’il  imagina  le  premier 
d'introduire  dans  l’arabesque  un  or- 
dre d'idées  , dont  nous  ne  voyons 
point  qu’il  ait  trouvéde  modèles  dans 
l’antique.  J’entends  parler  de  l’allc- 
gorie , et  de  ces  beaux  montants  de 
pilastres , où  tantôt  les  vertus  , tan- 
tôt les  saisons  , tantôt  les  âges  de  la 
vie,  viennent  mêler  leurs  emblèmes 
divers  aux  doctes  fantaisies  de  son 
pinceau.  Ici  les  symboles  des  sens 
ou  des  cléments,  là  les  instruments  des 
sciences  et  des  arts  , avec  toutes  sor- 
tes d’ide'cs  personnifiées , deviennent 
de  véritables  tableaux , dans  lesquels 
on  éprouve  un  plaisir  nouveau , celui 
de  reconnaître  la  raison  sous  le  voile 
transparent  de  la  folie.  Raphaël  ne 
put , sans  doute , entreprendre  des 
travaux  de  ce  genre , avec  les  innom- 
brables détails  qu’ils  comportent , 
sans  le  secours  des  élèves  et  des 
hommes  habiles  en  tout  genre  , qui 
avaient  rais  en  communauté  avec  lui 
leurs  moyens  et  leurs  talents  ; mais 
ce  qu’il  faut  dire,  c’est  que  si  ces 
travaux , sans  de  tels  secours  , n’au- 
raient certainement  pu  être  termines, 
il  est  encore  plus  certain  que  sans 
l’influence  de  son  génie,  ils  n’auraient 
pa i eu  de  commencement.  Le  célèbre 
tableau  de  sainte  Cécile  fut  exécuté 
dans  le  même  temps  ; et  l’on  a cru 
reconnaître , au  ton  foncé  de  cette 
peinture,  la  coopération  de  Jules 
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Romain,  qui  eut  le  défaut  de  trop  em- 
ployer le  noir  dans  scs  ombres;  mais 
Raphaël  seul  avait , sans  doute,  peint 
les  tètes  de  tous  les  personnages,  avec 
celte  force  et  cette  grâce  d’expression 
qui  n’appartenait  qu’à  lui.  Lui  seul 
nous  semble  avoir  pu  tracer  et  ter- 
miner au  sommet  de  la  composition 
ce  charmant  chœur  des  auges,  dont 
les  divins  accents  paraissent  ou  se 
mêler , ou  préluder  à ceux  de  la  pa- 
tronc  des  musiciens.  Le  plus  long 
ouvrage  se  trouvera  toujours  trop 
court  pour  celui  qui  entreprendra 
l’histoire  complète  du  génie  et  du 
talent  de  Raphaël  par  ses  travaux  : 
n’y  eût-il  que  le  nombre  presque 
infini  de  sujets,  qu’il  faut,  malgré  les 
coopératcurs qu’il  s’est  donnés,  rap- 
porter à lui , comme  premier  prin- 
cipe , la  matière  paraît  encore  sans 
bornes.  H ne  faut  donc  pas  s’atten- 
dre à trouver  dans  cet  article , on  ne 
dit  pas  la  description  , mais  seule- 
ment la  nomenclature  de  ses  produc- 
tions. Obligés  de  nous  resserrer  dans 
le  cadre  le  plus  étroit , sur  uu  des 
sujets  que  son  pinceau  a le  plus  mul- 
tipliés, nous  réduirons  à une  analyse 
soinmaire,la  notion  des  Vierges,  dont 
il  a embrassé  tous  les  aspects,  et  varié 
les  images  à tous  les  degrés.  On  peut 
les  rassembler  sous  une  triple  divi- 
sion : i °.celledes simples  Madones, 
tableaux  faits  , la  plupart , pour  des 
particuliers  , où  la  Vierge  est  seule 
avec  l’Enfant-Jésus  , et  quelquefois 
avec  le  petit  saint  Jean.  Telle  est  celle 
qu’on  appelle  à Florence  la  Madona 
délia  seggiola,  la  Vierge  à la  chaise; 
»°.  la  division  suivante  renferme  les 
compositions  qu’on  appelle  Sainte- 
Famille  ; ce  sont , dans  la  vérité,  des 
tableauxdcfamillc,qui  comprennent 
quelquefois  jusqu’à  six  ou  sept  figu- 
res. La  plus  célèbre  et  peut  - être  la 
lus  belle  de  toutes , est  celle  queRa- 
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phaël  fit  pour  François  Ier.  , et  qui 
est  un  des  principaux  ornements  du 
Musée  royal  de  Paris.  3°.  La  dernière 
classe  se  forme  de  ces  compositions 
où  la  Vierge  avec  son  divin  Eufaut 
tantôt  apparaît  à de  saints  person- 
nages, portée  sur  des  nuages  ( telles 
sont  celles  de  Foligno  oudeDresde); 
tantôt  considérée  comme  la  reine  des 
anges  , assise  sur  uu  trône  et  rece- 
vant les  hommages  des  saints  et  des 
bienheureux  : on  range  dans  cette 
catégorie  la  Vierge  aux  quatre  Pères 
de  l’Eglise , et  celle  qu’on  appelle  au 
Poisson.  Siaucun  peintre  n’entre  en 
comparaison  avec  Raphaël  pour  le 
nombre  et  la  variété  uc  ce  genre  de 
compositions,  nql  n'approche  encore 
de  lui  pour  la  propriété  du  caractère 
d’un  sujet  où  se  doivent  réunir  les 
idées  d’innocence , de  pureté  vir- 
ginale , de  grôce  et  de  noblesse , 
de  sainteté , de  tendresse  religieuse  , 
qualités  dont  il  a épuisé  toutes  les 
expressions.  L’Italie  doit  à Raphaël 
de  lui  avoir  fait  connaître  le  mérite 
de  la  gravure  ; et  cet  art  lui  doit  les 
chefs-d’œuvre  qui  accompagnèrent 
sa  naissance.  Albert  Durer  , en  Alle- 
magne, s’était  dcj.l  emparé  de  l'in- 
vention dcFiniguerra  , et  scs  gravu- 
res commençaient  à avoir  quelque 
débit  à Venise.  Scs  relations  avec 
Raphaël  donnèrent  à ce  dernier  l’oc- 
casion de  pressentir  combien  le  per- 
fectionnement de  cet  art  aurait  d’im- 
portance pour  la  gloire  de  la  pein- 
ture et  la  réputation  du  peintre. 

à Marc-Antoine  Raiinondi,  élève 
de  Francia,  à Bologne,  était  veuu 
chercher  de  plus  hautes  leçons  à 
Rome.  Raphaël  l’encouragea  à pour- 
suivre scs  études,  et  il  se  l’attacha 
de  la  manière  la  plus  utile  pour  tous 
deux  , en  fournissant  à son  burin  une 
multitude  de  dessins , dont  l’énumé- 
ration excéderait  les  bornes  de  cet 


article  , et  serait  le  sujet  d’un  traité 
particulier.  Nous  avons  donc  à la 
gravure  de  celte  époque  deux  obliga- 
tions, l’une  d’avoir  propagé  et  mul- 
tiplié les  pensées  de  Raphaël , l’autre 
de  les  avoir  fait  naître.  Un  genre  de 
mérite  dans  lequel  Raphaël  n’a  peut- 
être  ni  supérieur , ni  rival , est  ce- 
lui qui  le  place  en  tête  des  peintres 
de  portrait.  Il  avait  été, dès  scs  pre- 
mières années , conduit  à cette  partie 
de  l'imitation  par  le  goût  général  des 
écoles  du  quinzième  siècle , où  tout 
se  faisait  dans  le  style  purement  na- 
turel , qu’on  ne  saurait  mieux  définir 
qu’en  l’appelant  style  de  portrait. 
Dans  la  vérité,  les  figures  de  toutes 
les  compositions  n’étaient  alors  que 
des  portraits  proprement  dits.  Ra- 
phaël eut  l’occasion , dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  d’y  iutroduirc  beau- 
coup de  ces  personnages,  qui  ne  com- 
portaient guère  un  autre  style  , et  il 
se  plut  à répéter,  dans  plusieurs  de 
leurs  physionomies,  les  portraits  vé- 
ritables de  beaucoup  de  scs  contcm- 

Sorains.  On  ferait  un  recueil  curieux 
c tous  ceux  qu’on  pourrait  ainsi  ex- 
traire de  toutes  scs  fresques.  Lorsque 
son  talent  fut  arrivé  à son  plus  haut 
degré  dans  le  genre  idéal  et  histori- 
que , les  portraits  des  grands  person- 
nages qu’il  peignit  à l’huile , se  res- 
sentirent aussi  de  la  vigueur  d’une 
imitation  plus  relevée  ; et  l’on  se  pré- 
vaut encore  aujourd’hui  de  son  exem- 
ple , pour  prouver  que  le  peintre 
d’histoire  est  le  meilleur  peintre  de 
portrait  quand  il  vent  l’être.  Ou 
compte  de  nos  jours  près  d’une  tren- 
taine de  portraits  à l’huile , peints 
par  lui-même , et  par  lui  seul , ce 
genre  permettant  moins  qu’aucun 
autre  que  le  peintre  s’y  fasse  aider. 
Entre  ces  portraits , il  faut  distin- 
guer ceux  des  papes  Jules  II , et  Léon 
X , de»  cardinaux  de  Rossi  et  de  Mé- 
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dicis  , de  Castiglionc  , de  Bindo  Al- 
loviti;  celui  de  Jeanne  d’Aragon  , et 
le  sien  propre.  Il  mit  neuf  ans  à ter- 
miner les  peintures  des  salles  du 
Vatican.  Celle  de  Torre  Borgia  , 
qui  fut  la  dernière,  est  celle  où  Ra- 
phaël paraît  avoir  le  moins  travaille' 
personnellement.  Dans  trois  de  ses 
peintures , on  trouve  qu’il  suivit  le 
même  système  de  sujets  anciens , mis 
en  rapport  d’allusion  avec  les  événe- 
ments et  les  circonstances  de  son 
temps.  Ainsi,  ces  trois  sujets , lires 
des  histoires  de  I.e'on  III  , de  Léon 
IV  et  de  Charlemagne  . ne  sont  que 
des  especes  d'allégories  qui  , sous 
d’anciens  noms,  signifient  Léon  X et 
François  1er.  Partout  les  portraits  du 
roi  de  France  ,ct  du  pontife  régnant , 
disent  aux  spectateurs  qu’ils  doivent 
entendre  autre  chose  qne  ce  qu’ils 
voient.  Ces  trois  sujets  qui  représen- 
tent la  victoire  navale  d’Ostic  con- 
tre les  Turcs , la  justification  du  pape 
Léon  , et  le  couronnement  de  Char- 
lemagne, furent  peints  par  les  élèves 
ou  les  collaborateurs  de  Raphaël.  Le 
silence  des  artistes,  des  amateurs  et 
des  graveurs  sur  ces  ouvrages  , indi- 
uc  assez  que  le  maître  y eut  peu 
c part,  ou  du  moins  n’y  contribua 
que  par  le  choix  des  sujets.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  quatrième 
peintme  de  cette  salle,  où  est  repré- 
senté l’incendie  de  Borgo-Vcccnio. 
C’est  une  des  belles  compositions  de 
Raphaël , une  de  scs  conceptions  les 
plus  riches  de  pensées  et  d’expres- 
sion , un  des  morceaux  où  il  eut 
l’occasion  de  faire  le  plus  briller  son 
mérite  dans  le  dessin  du  nu.  On  n’est 
embarrassé  que  du  choix  des  ouvra- 
ges dont  on  fera  mention  à l’époque 
où  nous  en  sommes  de  la  vie  de  Ra- 
phaël. C’est  celle  de  sa  troisième 
manière , et  aucun  des  tableaux  exé- 
cutés dans  cette  manière  ne  saurait 
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être  négligé.  Mais  aussi  cette  époqne 
est  celle  où , environné  d’une  nom- 
breuse école  formée  d’hommes  ha- 
biles , il  eut  le  plus  de  moyens  de 
multiplier  ses  entreprises.  On  comp- 
tait , dans  cette  école,  trois  degrés 
de  talents  , et  c’est  entre  eux  que  Ra- 
phaël partageait  l’exécution  des  ou- 
vrages , selon  l’importance  ou  des 
travaux,  ou  des  demandes.  Le  tra- 
vail se  divisait  ainsi  : Raphaël  com- 
posait et  dessinait  le  sujet.  Jules  Ro- 
main ordinairement  ébauchait , et 
le  maître  finissait.  Pareille  division 
de  travail  avait  lieu  pour  les  copies: 
leur  excellence  dépendait  du  degré 
dans  lequel  le  copiste  avait  étéchoisi, 
et  du  talent  de  celui  qui  en  faisait  la 
retouche.  De  là  naît  la  difficulté  de 
discerner  l’original  dcscs  copies  dans 
plusieurs  ouvrages  de  cette  époque. 
Ceci  doit  s’appliquer  au  beau  tableau 
de  saint  Jean  dans  le  désert , dont 
ou  connaît  trois  ou  quatre  répéti- 
tions, qui  se  disputent  entre  clics 
l’houneur  de  l’originalité.  Uuc  re- 
marque faite  par  Vasari  semble  tou- 
tefois décider  la  question.  Selon  lui, 
Raphaël  peignit  le  Saint-Jean  sur 
toile.  Cela  étant,  celui  de  Florence 
doit  être  réputé  l’original.  Ce  qui  le 
fait  croire  encore,  c’est  le  ton  foncé 
du  tableau  et  des  ombres  un  peu  noi- 
res , défaut  qu’on  sait  avoir  été  celui 
de  Jules  Romain,  qui  probablement 
aura  fait  l’ébauche.  Mais  on  a beau- 
coup de  peine  à ne  pas  regarder  com- 
me peint  par  Raphaël  seul  le  tableau 
qu’on  appelle delS/iasimodi Sicilia, 

ouvragcqu’ondoilcoiiïidërcrcoinme 

appartenant  au  plus  haut  degré  de 
son  talent , et  qui,  par  la  force  de 
l’expression  , surpasse  tous  ses  au- 
tres ouvrages.  Ce  chef  - d’oeuvre  de 
la  printurc  a subi  les  plus  extraor- 
dinaires vicissitudes.  Le  vaisseau  qui 
devait  le  conduire  à Palcrmc  fut  bat- 
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ta,  sur  les  côtes  d’Italie  , d'une  vio- 
lente tempête,  y cchoua,  et  s’ouvrit 
eu  donnant  contre  un  écueil  : tout 
périt  , hommes  et  marchandises. 
Une  sorte  de  miracle  sauva  le  ta- 
bleau. La  caisse  qui  le  renfermait  , 
portée  , par  les  flots,  sur  la  côte  de 
Gènes , y fut  repêchée  et  tirée  à ter- 
re. Heureusement  l’cati  de  la  mer  n’y 
avait  pas  péuétré.  On  l’ouvrit,  et  l’on 
trouva  la  peinture  intacte.  Le  bruit 
de  cet  événement  étant  arrivé  à Pa- 
ïenne, on  s’empressa  de  réclamer  le 
tableau  naufragé.  Il  paraît  que  la  ré- 
clamation souffrit  de  grandes  diffi- 
cultés; car  il  fallut  toute  la  protec- 
tion de  Leon  X pour  le  faire  rendre 
au  couvent  de  Palermc,  qui  en  paya 
largement  la  restitution.  Ce  tableau 
passa  depuis  en  Espagne , d’où  la 
guerre  le  fit,  en  1810,  transporter 
en  France  , avec  plusieurs  autres  , 
dont  on  va  parler.  La  même  cause 
les  a fait  depuis  retourner  en  Espa- 
gne. De  ce  nombre  est  Ja  belle  Sain 
tc-FamilIc  qu’on  appelle  la  Vierge  à 
la  Perle.  Philippe  IV,  roi  d’Espa- 
gne, l’acheta  de  la  veuve  de  Char- 
les Ier. , roi  d’Angleterre,  pour  la 
somme  de  trois  mille  livres  sterling. 
Ou  raconte  qu’à  la  première  vue  de 
cet  ouvrage  de  Raphaël , Philippe 
s’écria  : Celui-ci  est  ma  perle., De 
là  l’espece  de  surnom  qui  a conti- 
nue de  le  désigner.  C’est  une  de  ces 
compositions  à-la  fois  nobles  et  gra- 
cieuses , dont  le  genre , d’après  t’a- 
nalyse donnée  plus  hauldc  ces  sortes 
de  sujets,  tient  le  milieu  outre  la  vé- 
rité naïve  et  simple  de  la  première 
classe  de  Vierges  et  la  vérité  idéale 
de  la  troisième.  Nçus  nous  arrête- 
rons un  moment  sur  le  beau  tableau 
du  Saint  Jean  dans  ledc'sert.  La  figure 
offre  undes  pl  us  beaux  mis  qu’ait  faits 
Raphaël.  11  y a beaucoup  de  vérité 
(et  de  celle  qu’on  appelle  naturelle, 
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ourla  distinguer  du  vrai  idéal), 
ans  le  dessin  du  corps , dans  les 
formes  du  torse.  I.c  tou  brillant  des 
chairs  et  la  forte  opposition  des 
ombres  lui  donnent  un  relief  singu- 
lier. La  jambe,  qui  vient  en  avant, 
semble  sortir  du  cadre.  Le  corps 
étant  vu  de  face  , ainsi  que  la  tête, 
dont  les  yeux  se  fixent  sur  le  spec- 
tateur, il  est  peu  de  figures  dont  l’i- 
mage reste  aussi  profondément  em- 
preinte dans  la  mémoire.  Nous  avons 
déjà  vu  Raphaël , successeur  de  Bra- 
mante, en  t5i4,  construire  cette 
cour  du  Vatican,  qu’il  a rendue  célè- 
bre par  la  décoration  des  loges.  C’en 
serait  assez  pour  que  son  nom  pût 
figurer  sur  la  liste  des  meilleurs  ar- 
chitectes ; mais  il  devait  recueillir 
l’héritage  entier  de  Bramaute.  Léon 
X , selon  le  vœu  de  cet  architecte  , 
le  nomma  ordonnateur  en  chef  de 
la  construction  de  Saint-Pierre.  Le 
bref  du  pape  qui  contient  cette  uo- 
tninatiou  , se  fonde  sur  ce  que,  dans 
les  plans  déjà  donnés  par  lui  , il 
avait  justifié  la  recommandation  de 
Bramante.  Effectivement , le  plan 
que  Serlio  nous  a conservé  de  l’é- 
glise de  Saint  - Pierre  , par  Ra- 
phaël , est  non  seulement  plus  beau 
que  le  plan  actuel,  mais  peut-être 
le  plus  beau  qu’on  puisse  imaginer 
dans  le  système  des  églises  moder- 
nes. Comment  11e pas  regretter  qu’un 
cdiGce  qui  devait  servir  de  modèle 
au  goût  de  toute  l’Europe , n’ait 
point  etc  élevé  sur  les  dessins  de 
relui  qui , dans  un  autre  genre,  n’a 
été  jusqu’ici  ni  égale  ni  remplacé. 
Un  autre  projet  de  Raphaël  éprou- 
va le  même  sort.  Léon  X , lors- 
qu’il fit,  en  1 5 1 5 , son  entrée  so- 
lennelle à -Florence,  avait  fait  ve- 
nir avec  lui  Michel  - Auge  cl  Ra- 
phaël , pour  avoir  Je  chacuu  d’eux 
un  projet  du  grand  frontispice  dont 
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il  voulait  décorer  l’église  de  Saint- 
Laurent.  Cependant  cette  résolution 
n’eut  point  de  suite;  et  il  u’en  est  res- 
té qu’un  dessin  tracé  par  Raphaël , 
qu’Algarotti  déclare  avoir  vu  dans 
la  collection  du  baron  de  Stosch. 
Ce  fut  pendant  le  séjour  que  San- 
zio fit  aîorsà  Florence  , pour  la  qua- 
trième fois,  qu’il  eut  l’occasion  de 
donner  les  plans  et  les  dessins  des 
deux  charmants  palais  que  cette  ville 
met  au  nombre  de  scs  plus  précieux 
monuments  d'architecture , savoir 
le  palais  défi’  Uguccioni, sur  la  place 
du  Grand-Duc  ( i ) , et  le  palais  Pan- 
dolphini  , élevé  sur  ses  dessins. 
Ce  qu’on  en  peut  dire  , c'est  qu’il 
n’y  a d’aucun  architecte  un  des- 
sin de  palais  plus  noble,  d’un  style 
plus  pur,  d’une  plus  sage  ordonnan- 
ce. Ni  Balthazar  Perruzzi , ni  les  San 
Gallo , ni  Palladio,  n’ont  produit  un 
meilleur  ensemble  avec  de  plus  beaux 
détails  et  dans  de  plus  belles  pro- 

fiortions.  Si  Raphaël  eût  vécu  plus 
ong-temps,  Rome  sans  doute  mon- 
trerait beaucoup  plus  de  monu- 
ments de  son  génie  en  architectu- 
re. On  peut  lui  attribuer  le  palais 
qu’il  se  bâtit  pour  lui-même,  vou- 
lant, dit  Vasari , laisser  delui  un  mo- 
nument : per  lasciar  memoria  dise. 
Les  contemporains  ont  souvent  con- 
fondu les  édiGces  dont  il  fut  seul  ar- 
chitecte, avec  ceux  qui  furent  dus  à 
Jules  Romain.  De  ce  nombre  est  le 
charmant  palais  de  la  Villa  Mada- 
ma.  Au  reste  , cette  confusion  est 
sans  inconvénient,  tant  il  règne  d’in- 
timité entre  leurs  mauières;et  d’ail- 
leurs , en  ce  genre  comme  eu  pointu- 
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re,  l’élève  ne  fut-il  pas  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  son  maître  ? 11  n'y 
a aucun  doute  sur  deux  autres  édifi- 
ces : l’un  est  celui  des  écuries  d’Au- 
gustin Chigi,  à la  Longara; l'autre, 
le  palais  situé  près  de  Saint -André 
délia  Valle.  La  façade,  des  mieux  or- 
données , se  compose  de  douze  croi- 
sées , dont  les  trumeaux  sont  ornés 
d’un  ordre  dorique,  reposant  sur  un 
beau  soubassement  formé  de  bossa- 
ges. Une  tradition  constante  veut 
encore  que  Sanzio  ait  été  l’arcbi- 
tccle  de  la  belle  chapelle  en  coupole 
d’Augustin  Chigi , dans  l’église  de 
Santa-Maria  del  Popolo  ; et  noué* 
seulement  on  lui  donne  les  dessins 
des  peintures  qu’y  a exécutées  à fres- 
que Sébastien  ( del  Piombo  ) ; mais 
on  veut  encore  que  la  charmante 
statue  de  Jonas , qui  devait  faire 
partie  du  grand  mausolée  qu’avait 
projeté  pour  lui-même  Augustin  Cbi- 
gi , soit  due  à Raphaëlélt  est  certain 
qu’on  ne  trouve  aucune  autorité  à 
opposer  à cette  tradition;  et  il  est 
encore  vrai  que  cet  ouvrage , exécu- 
té p;fr  I.orenzetto  , son  élève,  porte 
un  caractère  tellement  particulier 
pour  la  sculpture  de  ce  tem  ps , qu’on 
est  porté  à croire  que  le  Jonas  sera 
né dcquelquc  inspiration  de  Sanzio, 
quand  on  ne  supposeiait  pas  qu'il 
eût  pu  ou  mettre  la  main  à son  mo- 
dèle ou  en  conduire  l’exécution. 
Dans  un  temps  où  nous  voyous  les 
trois  arts  du  dessin  exercer  concur- 
remment et  le  génie  et  la  main  des 
artistes  , est-il  invraisemblable  que 
Raphaël  aurait  eu  la  même  ambition, 
et  que  s’il  eût  fourni  une  plus  longue 
carrière,  il  aurait  donné  à Michel- 
Angcun  rival  en  sculpture?  Tous  les 
travaux  qu’il  fit  exécuter  dans  la  ga- 
lerie des  Logos,  prouvent  qu’il  n a- 
vait  négligé  aucune  des  parties  sub- 
sidiaires qui  composent  le  domaine 
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si  varié  des  arts  du  dessin.  Vasari  a 
parle  beaucoup  Irop  en  abrégé  de  ce 
grand  ouvrage  des  Loges , dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  décora- 
tion sous  un  seul  rapport , celui 
du  genre  d’ornement , renouvelé  de 
l’antique , par  Raphaël  et  auquel 
les  modernes  ont  donné  le  nom 
d' Arabesque.  Mais  la  même  galerie 
lai  a dû  une  célébrité  plus  grande 
encore  par  cette  suite  inestimable 
de  tableaux  à fresque  répartis  quatre 
à quatre  dans  les  compartiments  des 
petites  voûtes  de  chaque  travée  , et 
i comprennent  , eu  cinquante- 
ux  sujets  , l’Histoire  de  l' An- 
cien-Testament. Aussi  appelle-t-on 
cette  suite  la  Bible  de  Raphaël. 
Elle  forme  un  de  ces  ensembles 
dont  le  discours  doit  abandonner  la 
description  à la  gravure.  C’est  une 
sorte  de  traduction  en  figures  de 
l’Histoire  de  la  Bible , chapitre  par 
chapitre,  si  l’on  peut  dire,  et  livre 
par  livre  , depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'avénement  de  J.-C. 
Quatre  sujets  du  Nouveau-Testament 
terminent  celte  nombreuse  série  , 
savoir  : la  Nativité , l’Adoration  des 
Bergers  , le  Baptême  du  Christ  et  la 
Cène. — La  Fable  de  Psyché  .tirée  de 
l’Ane  d’or  d’Apulée  , occupa  deux 
fois  et  de  deux  manières  différentes 
le  génie  de  Raphaël.  Dans  la  suite 
de  la  première  histoire,  dont  les 
planches  de  Marc- Antoine,  nous  ont 
conservé  les  compositions,  chacune 
des  aventures  de  la  narration  d’A- 
pulée est  figurée  en  quelque  sorte 
page  par  page.  Mais  la  seconde  his- 
toire, destinée  à orner  le  vestibule 
du  palais  d’Augustin  Chigi , aujour- 
d’hui la  Farnésinc , ne  permit  pas 
*u  peintre  de  suivre  un  ordre  aussi 
régulier.  La  peinture,  au  reste,  n’y 
* point  perdu.  Les  conceptions  y 
sont  d’un  ordre  bien  autrement  poé- 
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tique  ; et  jamais  le  génie  du  peintre 
ne  s’est  mesuré  dans  aucun  autre 
ouvrage  avec  celui  du  poète , de  ma- 
nière à faire  autant  douter  de  la  su- 
périorité d’un  des  deux  arts  sur 
l’autre.  Il  faut  effectivement  appeler 
cet  ensemble  de  décorations  par  son 
véritable  nom.  C’est  un  poème  inti- 
tulé V Amour  et  Psyché.  Trois  sor- 
tes d’espaces  de  forme  diverse  s’of- 
fraient, dans  le  local  qu’il  s'agissait 
de  décorer , aux  combinaisons  du 
inceau  : i°.  les  lunettes  des  arcs 
istribués  tout  alentour  du  portique, 
pour  diviser  au  gré  de  la  construc- 
tion la  poussée  de  la  voûte;  a°.  les 
retombées  de  ccs  arcs;  3°.  le  pla- 
fond du  vestibule.  Dans  les  champs 
des  lunettes  , Raphaël  a distribué 
les  charmantes  allégories  de  la  puis- 
sance de  l’amour  vainqueur  de  tous 
les  dieux.  On  y voit  des  Cupidons 
ailés  enlevant  et  portant  en  trophée 
les  armes  ou  les  attributs  des  douze 
grands  Dieux.  Différents  traits  de  la 
fable  de  Psyché  et  de  l’Amour  oc- 
cupent les  espaces  qu’on  appelle,  dans 
la  construction , pendentifs  ou  re- 
tombées des  arcs.  Le  plafond  se  di- 
vise en  deux  grandes  scènes , dont 
l’une  représente  le  Conseil,  et  l’au- 
tre le  Banquet  des  Dieux.  Mais  le 
discours  n’a  point  de  paroles  qui 
puissent  donner  l’idée  de  concep- 
tions aussi  relevées,  aussi  magnifi- 
ques d’invention  , aussi  riches  dans 
les  détails  ; Raphaël  a touché  au 
sommet  de  toutes  les  sphères  où  son 
génie  s’est  exercé  : également  subli- 
me, également  inimitable  dans  les 
fictions  mythologiques  du  paganis- 
me , et  dans  les  grandes  composi- 
tions où  nous  allons  le  voir  retracer 
les  merveilles  du  christianisme  nais- 
sant , comme  il  se  plut  à dérouler 
l’histoire  du  peuple  de  Dieu  dans 
la  nombreuse  suite  des  peintures  des 
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Loges.  François  Ier.  avait  appris 
en  Italie  à unir  l’amour  des  arts  à la 
gloire  des  armes.  La  réputation  et 
le  talent  de  Raphaël  étaient  alors  à 
leur  comble.  Comment  le  restaura- 
teur des  lettres  et  des  arts  en  Fran- 
ce n’aurait-il  pas  eu  l’ambition  d’en- 
richi rson  pays  d’ouvrages  propres  à y 
produire  et  y di  riger  le  goût  et  l’étude 
de  la  peinture?  C’est  ciTectivcmcnl  à 
ce  prince  et  à son  règne  que  la  France 
doit  presque  tous  les  tableaux  de  Ra- 
phaël, qui  sont  aujourd’hui  le  prin- 
cipal ornement  du  Musée  royal,  tels 
que  les  portraits  de  Jeanne  d'Ara- 
gon, de  Casliglione;  le  Saint  Michel 
terrassant  l’Auge  des  ténèbres,  tra- 
vail qui  valut  à son  auteur,  delà 
part  du  roi,  une  tres-honorablc  ré- 
compense. Raphaël  crut  sa  recou- 
naissance  engagée  à en  remercier 
François  1er.  par  l’envoi  d’une  au- 
tre de  ses  productions,  la  Sainte- 
Famille  qu’on  admire  comme  le 
morceau  par  excellence  du  Musée 
royal , et  qui  doit  passer  pour  être 
le  chef-d’œuvre  de  toutes  les  Sain- 
tes-Familles. Exécuté  en  i5i8,  ce 
tableau  est,  avec  la  Transfiguration, 
celui  qui  marque  le  plus  haut  degré 
où  soit  parvenu  Raphaël,  surtout 
dans  la  peinture  à l'huile.  Saus  sor- 
tir des  sujets  de  Vierge , on  peut  y 
trouver  de  quoi  mesurer  les  trois  pé- 
riodes de  sa  vie  pittoresque, savoir: 
la  Vierge  dite  la  Jardinière , qui  est 
de  1507;  la  Vierge  au  poisson, 
faite  en  1 5 1 4 ? qui  établit  le  passage 
de  sa  seconde  à sa  troisième  maniè- 
re; la  Vierge  du  Musée  royal,  qui 
porte  écrite  la  datede-i5i8.  Ces 
trois  morceaux  contiennent  la  preuve 
et  l’histoire  de  la  progression  de  son 
talent.  — La  Flandre  possédait  alors 
de  célèbres  manufactures  de  tapis- 
series ; et  ce  genre  d’industrie  venait 
d’y  être  porté  au  point  de  pouvoir 
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reproduire  avec  une  grande  exactitu- 
de les  effets  de  la  peinture.  Ce  fut  une 
heureuse  idée  à Léon  X , voulant  se 
procurer  le  luxe  dispendieux  de  ces 
tapisseries,  d’avoir  chargé  Raphaël 
d’y  ajouter  le  prix  inestimable  de 
scs  inventions.  On  lui  doit  cette  ma- 
gnifique suite  de  grandes  composi- 
tions que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  Cartons  de  Raphaël.  Le  genre  de 
peinture  de  ces  Cartons  est  celui 
u’on  appelle  à détrempe,  c’est-i- 
irc,  que  les  couleurs  en  sont  dé- 
trempées dans  de  l’eau  où  l’on  mêle 
de  la  colle , de  la  gomme,  ou  tout 
autre  matière  glutincuse,  qui  les  lie 
et  leur  donne  la  faculté  d’adhérer  au 
fond  sur  lequel  on  les  applique.  Le 
maniement  de  ce  procédé  de  peintu- 
re demande  de  la  hardiesse , et  y 
porte  naturellement , par  la  facilité 
iudéfinie  des  retouches  que  le  peintre 
y trouve.  Un  tel  genre  d’ouvrage  de- 
vait avoir  de  l’attrait  pour  un  génie 
aussi  fécond  que  celui  de  Raphaël, 
et  habitué  à produire  avec  tant  de 
promptitude.  Aussi  paraît-il  s’y  être 
adonné  avec  une  prédilection  parti- 
culière : si  l’on  eu  croit  Vasari , les 
douze  Cartons  auraient  tous  été 
peints  par  lui  seul.  On  se  persuade 
du  moins  en  les  voyant  que  plusieurs 
sont  uniquement  de  sa  main.  Pour 
se  former  une  juste  idée  de  ccttc  su- 
perbe série  de  compositions , il  faut 
réunir  dans  sa  pensée  les  sept  Car- 
tons origiuaux  qui  ornent  la  galerie 
royale  d’IIamptoucourt  en  Angle- 
terre , et  la  suite  vraiincut  imposan- 
te des  douze  tapisseries  qu’on  voit  à 
Rome.  Le  travail  original  des  pre- 
miers fait  concevoir  ce  qui  peut 
manquer  en  hardiesse  et  en  justesse 
de  dessin  aux  copies  ; et  l’éclat  des 
couleurs  et  dp  l’exécution  de  celles- 
ci  complète , dans  l’imagiuatiou  , 
l’ensemble  de  tous  les  mérites , et 
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li  valeur  que  devaient  offrir  les 
Cartons  dans  leur  nouveauté.  Ces 
tapisseries  avaient  été  destinées  par 
Léon  X , à orner  des  salles  dont 
toutes  les  superficies' n’étaient  point 
de  même  mesure.  Quatre  pièces  sur- 
tout sont  de  moitié  moins  larges  que 
les  autres,  savoir  : le  Massacre  des 
Innocents  , sujet  divisé  en  deux  ; les 
Disciples  d Etnmaits  , Jésus  appa- 
raissant à MadelÈue.  Les  neuf  autres 
sujets , composés  comme  les  précé- 
dents , de  figures  plus  grandes  que 
nature , sont  : l'Adoration  des  Mages, 
la  Descente  du  Saint-Esprit , la  Pê- 
che miraculeuse,  Jésus-Christ  don- 
nant les  clés  à saint  Pierre,  saint 
Paul  aveuglant  l'enchanteur  Elymas, 
saint  Pierre  et  saint  Jean  guérissant 
un  boiteux  dans  le  temple,  Ananie 
frappé  de  mort  par  saiut  Paul , saint 
Barnabe  à Lystre , saint  Paul  prê- 
chant dans  Athènes.  Les  sept  derniers 
de  ces  sujets  sont  ceux  dont  les 
cartons  ornent  la  galerie  d’Bampton- 
eourt  ; et  il  faut  avouer  que  s’il  est 
permis  d’établir  quelque  préféren- 
ce , non  pas  entre  les  ouvrages  de 
Raphaël , mais  entre  les  sujets  qu'a 
traités  son  pinceau  dans  celte  nom- 
breuse suite,  le  sort  semblerait  avoir 
choisi  pour  les  épargner  , ceux  qui 
réunissent  à une  plus  grande  ri- 
chesse de  composition , la  plus  gran- 
de élévation  de  pensée,  de  style  , et 
d’expression.  Raphaël,  lorsqu’il  exé- 
cuta ces  Cartons . ce  qui  doit  avoir 
eu  lieu  pendant  les  deux  dernières 
Minées  de  sa  vie  , était  dans  toute 
b force  de  l’âge  et  de  son  talent  î on 
est  forcé  d’y  voir  une  nouvelle  preu- 
ve de  l’ascension  continuelle  qui  est 
si  remarquable  dans  la  succession 
de  ses  «livres.  Là  il  s’est  élevé  au- 
dessus  de  lui-même,  et  l’on  peut 
faire , de  la  collection  de  ces  mémo- 
rables compositions , le  couronne- 
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ment  non  pas  seulement  de  ses  pro- 
ductions , mais  de  toutes  celles  du 
génie  des  modernes  dans  la  peinture. 
— Léon  X pressait  Ra  pbaël  de  termi- 
ner la  décoration  des  salles  du  Va- 
tican. La  plus  grande  de  toutes , qui 
est  celle  d’entrée , attendait  que  la 
peinture  achevât,  et  y complétât  le 
système  historique  de  l’établissement 
de  l’Église  romaine.  Ce  fut  certaine- 
ment dans  cette  iutentiou  que  Ra- 
phaël imagina  de  tracer  sur  les  murs 
de  cette  vaste  salle  , l’hisloire  du 
rcmier  empereur  romain  qui  em- 
rassa  le  christianisme,  et  qu't  passe 
pour  avoir  fait  au  pape  S.  Silvestre 
la  donation  de  Rome.  l)e  là  le  nom 
de  salle  de  Constantin , qu’on  lui 
donne.  Quatre  sujets  , relatifs  à son 
histoire , en  occupent  les  quatre  cô- 
tés , savoir  : la  Vision  céleste  de 
Constantin  , la  célèbre  bataille  où  il 
défit  Maxence,  le  Baptême  de  cet 
empereur,  la  donation  qu’il  fit  de 
Rome  au  pape.  Raphaël  avait  non- 
seulement  arrêté  les  dessins  de  la  dé- 
coration générale  de  cette  salle,  mais 
il  avait  commencé  d’y  peindre  à 
l'huile , sur  enduit,  les  deux  belles  fi- 
gures allégoriques  de  la  Justice  et  de 
la  Douceur.  Cette  mauterede  peindre 
était  une  nouveauté  , à laquelle  on 
renonça  depuis  , mais  dont  il  parait 
avoir  voulu  faire  un  essai  que  l'expé- 
rience n'a  pas  confirmé.  On  revint 
dans  la  suite  au  procédé  de  la  fres- 
que. Des  quatre  grands  sujets  dont  on 
a parlé  , deux  seuls  ont  été  exécutés 
sur  ses  dessins,  après  sa  mort , par 
Jules  Romain  , savoir  : la  Vision  cé- 
leste, et  la  Bataille  de  Constantin. 
Raphaël  eut  donc  encore  l’honneur 
de  la  plus  grande  composition  his- 
torique qui  ait  été  produite  en  pein- 
ture. A en  croire  meme  le  dessin  ori- 
ginal , celle  scène  de  bataille  aurait 
été  plus  nombreuse  encore  en  figures, 
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plus  variée  dans  les  masses.  Elle  au- 
rait présenté , dans  le  lointain , une 
ligne  de  montagnes,  au  pied  desquelles 
auraient  combattu  des  corps  détachés 
de  l’armée,  ce  <jui  aurait  contribué 
à amplifier  le  sujet , et  à lui  donner 
plus  d’étendue  pour  l’œil.  Quoi  qu’il 
en  soit  des  légers  changements  que 
l’élève  apporta  dans  l’exécution  des 
conceptions  de  Raphaël , la  bataille 
de  Constantin,  dans  laquelle  il  faut  se 
arder  de  croire  qu’il  ait  joué  le  rôle 
’un  simple  copiste  , n’en  est  pas 
moius  la  plus  grande  et  la  plus  mé- 
morable page  qu’ait  tracée  le  pinceau. 
Bien  qu’elle  ail  fourni , dans  le  siècle 
suivant,  à Le  Brun  , l'occasion  de  dé- 
velopper, avec  un  talent  original,  de 
nouvelles  beautés  dans  ses  batailles 
d’Alexandre,  LeBrun  n’a  pu  ni  sur- 
passer Raphaël  en  invention , ni  em- 
pêcher la  bataille  de  Constantin  de 
rester  encore  le  type  et  le  modèle 
de  la  peinture  des  batailles  dans  le 
genre  héroïque.  — Raphaël  était  alors 
parvenu  à l’apogée  de  son  talent , 
de  sa  réputation  et  de  son  crédit. 
On  n’avait  jamais  vu  , et  l’on  n’a 
point  encore  vu  depuis  , d’artiste 
porté  par  la  seule  puissauce  du  gé- 
nie i un  tel  degré , soit  de  cette  re- 
nommée qui  rend  un  nom  partout 
célèbre  , soit  de  cette  considération 
personnelle  qui  fait  sortir  l’homme 
du  rang  ordinaire,  et  qui  I 'élève,  dans 
l’opinion  , au  niveau  des  rangs  les 
plus  distingués.  Sa  position  socia- 
le était  même  devenue  telle  qu’on 
doit  regarder  comme  très-probable 

Sue  , d'une  part , Léon  X , qui  lui 
evait  des  sommes  considérables  , 
aurait  eu  l’intention  de  s’acquiter 
envers  lui  par  un  chapeau  de  cardi- 
nal , et  que  lui-même  ne  refusa  si 
longtemps  d’épouser  la  nièce  du  car- 
diual  üibbiena  ,que  parce  qu’ilanrail 
ambitionné  l’houneur  du  cardiualat 
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( Forez  les  détails  de  ceci  dans 
V Histoire  de  Raphaël  par  l’au- 
teur de  cet  article  ).  Cette  dignité 
qui , à Rome  surtout , s'envisage  et 
s’envisageait  encore  plus  souvent  ja- 
dis sous  la  qualité  politique  de  prince 
de  l’Eglise,  n’exige  pas  que  cefui  qui 
en  est  décoré  soit  dans  les  ordres. 
Les  papes  l’ont  quelquefois  conférée 
à des  talents  distingués. en  accordant 
le  titre  et  le  revenu  qui  y est  attaché, 
et  en  dispensant  des  fonctions  ecclé- 
siastiques.Quoiqu’il  en  soit,  tout  con- 
tribuait alors  à faire  de  Raphaël  un 
personnage  très -important.  Il  oc- 
cupait à la  cour  une  charge  honori- 
fique; en  un  mot,  son  existence  sem- 
blait être  celle  d’un  prince , viveva 
da  principe.  Michel-Ange,  le  stoïque 
Michel-Ange,  vivant  seul , allant  et 
travaillant  seul , formait , sous  tous 
les  rapports,  le  contraste  le  plus  frap- 
pant avec  Raphaël.  Depuis  l’achève- 
ment , qui  cul  lieu  à la  fin  de  i5ia , 
des  peintures  de  la  chapelle  Sixtine, 
Michel-Ange  ne  joua  plus  aucun  rôle 
à Rome.  Il  perdit  beaucoup  de  temps 
aux  démêlés  occasiouués  pour  l'a- 
chèvement du  tombeau  de  Jules  II. 
Léon  X l’employa  encore  plusieurs 
années  à Florence,  aux  recherches 
des  marbres  de  Seravezza , pour  le» 
projets  de  la  façade  de  Saint-Laurent. 
Or  , ces  années-là  , Raphaël  les  avait 
employées  à multiplier  ses  ouvrages, 
à perfectionner  sa  manière , à aug- 
menter sa  réputation.  Il  n’était  bruit 

que  de  Raphaël  : c’était  un  dire  général 
qu’à  peine  le  cédait-il  à Michel-Ange 
pour  le  dessin,  mais  qu’il  le  surpas- 
sait eu  tout  dans  les  autres  parties  de 
la  peinture.  Cette  opinion , se  répan- 
dant de  plus  en  plus , excita  au  plus 
haut  point,  dirons-nous  le  sentiment 
de  la  rivalité  ou  plutôt  celui  de  l’en- 
vie chez  Michel-Ange.  On  serait  ten- 
té de  croire  au  dernier , quand  on 
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apprend  de  Vasari  lui-même  , élève 

et  admirateur  passionné  de  Michel- 
Auge  , ce  qu'imagina  celui-ci  pour 
combattre  Raphaël  sans  se  montrer , 
ni  se  compromettre.  On  sait  qu’il 
estimait  peu  et  qi'il  ne  pratiqua  peu  t- 
cire  jamais  la  peinture  à l’huile.  C’é- 
tait au  contraire  par  les  ouvrages  de 
ce  genre,  que  s’était  si  fort  étendue 
la  réputation  de  Raphaël.  Michel- 
Ange,  n’ayant  à lui  opposer  que  la 
science  de  son  dessin  , s’attacha  se- 
crètement Sébastien  ( del  Piombo  ) , 
bon  coloriste,  et  il  loi  persuada  de 
peindre  sur  les  dessins  qu’il  lui  fe- 
rait , ce  qui  fut  accepté.  Il  se  flattait 
d’autant  plus  du  succès,  que  lui-mê- 
me, caché  sous  l’ombre  d’un  tiers  , 
dit  Vasari,  sotto  ombra  di  terzo , 
étant  le  premier  a proclamer  la  supé- 
riorité de  l’uu  sur  l’autre  , devien- 
drait naturellement  le  juge  du  con- 
cours. Ce  fut  alors  , et  par  l’cflct  de 
cette  connivence,  que  Sebastien  ob- 
tint  différents  travaux,  et  entre  autres 
celui  de  la  résurrection  de  Lazare, 
en  concurrence  avec  la  Transfigura- 
tion. Les  deux  tableaux  furent , dans 
le  fait , exposés  apres  la  mort  de 
Raphaël  dans  la  salle  du  Consistoire. 
Ce  fut  le  cas  de  dire,  avec  Pline:  im- 
mensa  diJJ'erenlia  famæ  ! Le  tableau 
de  la  Transfiguration  posa  le  comble 
à la  gloire  de  Raphaël , non  pas  seu- 
lement parce  qu’il  fut  le  dernier  fruit 
de  son  génie  , la  plus  grande  de  ses 
compositions  peintes  à l’huile,  mais 
encore  parce  qu’il  est  celui  de  scs 
ouvrages  oit  l’on  s’est  toujours  plu 
à reconnaître,  de  la  part  du  peintre , 
l’accord  du  plus  grand  nombre  des 
mérites  de  la  peinture  , celui  où  l’on 
trouve  qu’il  porta  le  plus  loin  l’ex- 
cellence du  pinceau  , la  force  de 
la  couleur  , la  magie  du  clair-obs- 
cur, et  d’autres  qualités  pratiques 
dont  le  discours  ne  saurait  dou- 
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ncr  l’idée  : ajoutons  , sans  préjudice 

de  toutes  les  perfections  morales 
qu’on  est  habitué  à vanter  dans  scs 
autres  productions.  Cet  ouvrage , 
selon  Vasari , fut  entièrement  termi- 
né par  Raphaël , quoiqu’une  opinion 
assez  répandue  chez  les  artistes  ait 
établi  que  quelques  parties  durent 
recevoir  de  Jules  Romain  le  dernier 
fini.  Il  paraît  toujours  que  l’exécu- 
tion de  ce  grand  ouvrage  occupa  scs 
derniers  moments , concurremment 
avec  les  projets  de  la  salle  de  Cons- 
tantin , dont  ou  a parlé  plus  haut , 
et  sur  lesquels  Raphaël  fondait  de 
hautes  espérances.  A tant  et  de  si 
rands  travaux  , il  avait  le  tort 
allier,  avec  beaucoup  trop  peu  de 
modération , les  plaisirs  de  l’amour. 
Ayant  uu  jour  excessivement  abusé 
de  ses  forces,  il  fut,  en  rentrant  chez 
lui , saisi  d’une  fièvre  violente,  dont 
il  cacha  la  cause.  Ses  médecins  l’at- 
tribuèrent à un  graud  échauflëment 
et  ordonnèrent  la  saignée.  Le  mat 
venait  d’épuisement,  et  rémission  du 
sang  acheva  de  lui  enlever  ce  qui  lui 
restait  de  forces.  Voilà  ce  qu’on  ra- 
conte des  causes  de  sa  mort.  Averti 
de  sa  fin  prochaine  , Raphaël  Gt  un 
testament  dont  la  première  disposi- 
tion fut , apres  le  renvoi  de  sa  maî- 
tresse, de  lui  laisser  de  quoi  vivre 
honorablement;  et  la  dernière,  apres 
avoir  partagé  sa  fortune  entre  Jules 
Romain , François  Penni , et  son  on- 
cle, à Urbin , fut  de  charger  son  exé- 
cuteur testamentaire  de  prendre  sur 
ses  biens  de  quoi  restaurer  et  fonder, 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  de  la 
Rotonde  ( le  Panthéon  ),  unechapclle 
à la  Sainte-Vierge , qui  fut  le  lieu  de 
sa  sépulture.  Il  mourut  dans  les  sen- 
timents les  plus  chrétiens  , à l’âge  de 
trente-sept  ans  , le  7 avril  i5ao  , le 
jour  du  vendredi  saint,  qui  avait  été 
aussi  celui  de  sa  naissance.  Voyez  , 
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dans  notre  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Raphaël , les  details  re- 
latifs à sa  sc'pulture.  Les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  Raphaël,  sont  : — Vasari 
( File  di  piu  eccellenti  pittori,  scul- 
tori  ed  archiletti  ; — Angclo  Co- 
mclli , éditeur  d'une  Fila  inedita 
di  Raffaello,  abréviation  de  celle  de 
Vasari; — Lanzi , dans  sa  Storia  pit- 
torica  ; — Fiorillo,  Geschiclite  der 
Zeichnende  Kunst; — D'Argcnville  , 
Fie  des  peintres  ; — De  Piles , Fie 
des  peintres) — Mcngs,  Opéré,  etc. 

Q-  Q- 

SAPHO,  on  plus  exactement  SAP- 
PHO,  est  de  tontes  les  femmes  qui 
ont  cultivé  la  poésie,  celle  dont  le 
nom  est  le  plus  célèbre.  Elle  mérita 
d’être  appelée  la  dixième  Musc  ; et 
la  Grèce  antique  la  mettait  au  rang 
de  ses  plus  excellents  poètes f i).  Ce 
jugement  a été  confirmé  par  la  pos- 
térité, quoiqu’elle  ne  connaisse  de 
Sapho  que  quelques  vers  , du 
premier  ordre  sans  doute , et  que 
presque  tous  ses  ouvrages,  les  déli- 
ces de  l’antiquité  savante,  aient  été 
ravis  , par  le  temps  qui  ne  respecte 
rien,  à nos  hommages  et  à notre  ad- 
miration. Cette  souveraine  de  la  lyre 
ti’cst  guère  moins  célèbre  pir  ses 
malheurs  que  par  son  génie.  Cepen- 
dant l’histoire  de  sa  vie  est  pléine 
d’incertitudes.  On  sait  qu’elle  na- 
quit à Mytilène , dans  l’île de  Lesbos , 
vers  l’an  Gu  avant  J. -G  Mais,  si 
l’on  soumet  à l’exainen  delà  critique 
l’opinion  si  généralement  répandue 
sor  ses  amours  et  scs  malheurs,  on 
ne  croira  ni  à sa  passion  pour 
Phaon.niâ  la  mort  funeste  qui  en 
fut,  dit-on,  la  suite.  Sapho  fut  ma- 
riée etdcvint  veuve.  Consacrant  alors 
son  loisir  et  son  génie  aux  lettres  , 
elle  eu  inspira  le  goût  aux  dames 
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Lesbiennes.  Plusieurs  d’entre  elles 
étudièrent  la  poésie  sous  sa  direc- 
tion. Sa  réputation,  répandueau  loin, 
attira  auprès  d’elle  plusieurs  étran- 
gères éprises  de  la  gloire  littéraire. 
Elle  aima  tendrement  scs  cotnpa- 
gués  , scs  élèves  : Sapho  ne  pou- 
vait rien  aimer  qu’avec  ardeur.  Le 
style  passionné  de  scs  ouvrages , les 
hyperboles  vives  et  hardies  qui  les 
animaient,  l’extrcme  sensibilité  des 
Grecs,  peut-être  les  mœurs  de  son 
temps , et  la  jalousie  qu’inspiraient 
scs  talents  sublimes  (»)  : telles  fu- 
rent sans  doute  les  principales  cau- 
ses des  bruits  injurieux  qui  couru- 
rent sur  son  compte,  et  des  graves 
préventions  qui  se  sont  attachées  à 
sa  mémoire,  préventions  accréditées 
par  un  vers  d’Horace,  peut-être  mal 
entendu  (3).  Il  paraît  au  reste  qu’on 
l’a  confondue  avec  une  autre  Sapho, 
néedans  la  même  île,  mais  non  dans 
la  même  ville  ( F.  l’article  suivant). 
Sapho  , l’illustre  Sapho  , ne  fut 
point  l’amante  de  Phaon,  et  ne  fit 
point  le  saut  de  Leucade.  Scs  traî- 
neurs furent  des  malheurs  politi- 
ques, et  sa  fuite  fut  un  exil.  H est 

Srobablc,  qu’entraînée  par  Alcée, 
ans  une  conspiration  contre  Pitta- 
cus,  qui  régnait  A Lesbos,  elle  fut 
bannie  de  Mytilène,  avec  ce  fameux 
poète  et  ses  partisans  (4).  Elle  se 
retira  en  Sicile.  On  croit  qu’elle  ai- 
ma Anacréon  (5)  : son  génie  et  ses 
talents  rendent  plus  vraisemblable 
cette  faiblesse  de  Sapho  pour  le 
chantre  de  l’amour  et  le  poète  des 
grâces,  que  celle  qu’on  lui'  attribue 


(î)  L'Jibf  lUrlhflemy  uWrre  itk  niioo  «J**- 
tout  ce  qa’oa  raconte  de»  imrur*  de  S-!” 

ptio,  ne  k trouve  que  dan*  de*  ttritâtu  fort  pelf 
rieur*  au  tmip*  <«ù  « Ile  vivait. 

(3)  Horat.y  E|i.  XIX , Ll».  i , v.»8. 

(4)  Ma/m.  Oxuit.  epoi  h 3«. 

(5)  Le  poi'tc  Urriiiciikuu  l'aMult  V l'*dWr 
•nrvartt. 
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pour  le  brutal  et  ingrat  Phaon.  Voilà 
tout  ce  qu’on  peut  savoir,  on  plqlôt 
conjecturer,  enfin  tout  ce  qu'avoue 
une  sage  critique  sur  la  vie  de  Sap- 
pho.  Ses  ouvrages,  qui  lui  ont  ac- 
quis une  si  grande  gloire , ne  nous 
sont  guère  plus  connus.  Tout  ce  qui 
nous  en  a été  conservé  se  ré  luit  à 
un  Hymne  à Vénus  , que  nous  a 
transmis  Dcnys  d’Halycarnasse,  et 
à cette  Ode  falncuse , tant  admirée 
par  Longin,  et  traduite  avec  tant  de 
grâce,  d'abord  en  ode  latine  par  Ca- 
tulle , ensuite  en  vers  français,  par 
Boileau,  enfin  en  strophes  françai- 
ses , par  Dclille  (6).  A ces  deux  piè- 
ces, qui  justifient  la  grande  réputa- 
tion de  l’auteur,  il  faut  joindre  quel- 
ques fragments  , tous  malheureuse- 
ment très-courts,  recueillis  dans  A ris- 
totc  , Plutarque  , Athénée,  Stobée, 
Héphcstion  , Macrobe  , Eustathe  , 
d’autres  scoliastcs,  enfin  dans  Démé- 
trius  de  Phalère.  Ce  dernier  nous  a 
conservé,  entreantres  fragments,  une 
petite  épigramme  qui,  en  deux  vers 
pleins  de  délicatesse  et  de  grâce , pré- 
sente une  douce  leçon  de  morale  cl 
de  sentiment.  Cette  épigramme , dans 
legoût  de  l’Anthologie , laquelle  con- 
tient aussi  deux  petites  pièces  de 
Sappho  , a été  traduite  ou  imitée  en 
vers  français  , et  a peut-être  fourni 
le  modèle  de  cës  petits  dialogues  en 
vers  doux  et  naïfs , qu’on  lit  avec  tant 
de  charme  dans  les  poètes  anciens  et 
modernes , tel  qu’est  dans  notre  lan- 
gue le  célèbre  dialogue  du  Passant 
et  de  la  Tourterelle.  Tout  ce  qui 
nous  reste  de  Sappho  a été  recueilli 
et  public'avcc  une  version  latine,  par 
Wolf,  Hambourg,  in33  , in-4°. , et 
[wrH.F.  M.  Voglcr, Leipzig,  i8to, 
m-8».  ; mais  le  texte  le  plus  estimé 

16)  Cotull.  XLVI1I.  — Hoilrau,  Traité  du  Subit: 
*»•— Dtlilh,  Poéttët  diverse  % , H datas  le  Vojm ft 
•*  Anmrharut  , da.  III. 
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est  relui  qui  fait  partie  du  i*r.  n°. 

du  Muséum  criticum , Cambridge  , 
i8i3,  in -8°.  On  trouve  aussi 
ces  fragments  si  piécieux  pour  les 
lettres  , à la  suite  des  Recueils  qui 
contiennent  les  poésies  de  Pindare  , 
d’Anacréon , d’Alcée  et  des  autres 
lyriques  Grecs  , parmi  lesquels  la 
dixième  musc  tient  un  des  pre- 
miers rangs.  Les  deux  Odes  qui 
nous  restent  d’elle  sont  écrites  en 
strophes  et  en  vers  suppliit/ucs  : car 
elle  enrichit  la  poésie  grecque  d'un 
des  mètres  lyriques  les  plus  harmo- 
nieux, mètre  qu’Horacea  fait  passer 
avec  tant  de  succès  dans  la  poésie 
latine.  On  sait  quclleadmiralionavait 
pour  elle  ce  princcdes  lyriques  latins, 
ainsi  que  toute  l'antiquité  savante. 
Ces  éloges  augmentent  nos  regrets  , 
et  ce  que  nous  connaissons  d'elle  les 
justifie.  Enfin,  pour  mettre  le  comble 
à la  gloire  littéraire  de  Sappho  , la 
Sicile  lui  éleva  une  statue  (7);  et  les 
habitants  de  Mytilènc,  sa  patrie, 
voulurent  transmettre  à la  postérité 
la  plus  reculée,  les  traits  de  celte 
reine  des  chants  lyriques  ( 8 ) , en 
frappant  leur  monnaie  à son  image 
et  en  son  honneur  (9).  M — s. 

SAPHO  d’ÉRÉSOS  , qu’on  a long- 
temps confondue  avec  celle  de  JVlyti- 
lcne , autre  ville  de  la  même  île  de 
Lcsbos , a tout  récemment  repris  , 
dans  l'histoire  des  femmes  célèbres, 
la  place  qu’on  lui  disputait.  Une  mé- 
daille antique,  nouvellement  appor- 
tée de  la  Grèce,  et  réunie  à la  collec- 
tion de  l’auteur  de  cet  article,  offre, 
avec  le  nom  grec  ZAIWn  ( Sappho  ) , 
eu  français  Sapho,  une  tête  de  femme 


(7)  Citer . in  V errem. , 1 | vt  $7. 

(8)  Arlilol , Hhel.tr, , I.  U,  c.  *3. 

(9)  Eckbcl  et  Vùcuoii  uut  cru  rccuiuvilra  relie 
monnaie  dans  une  tue  taille  de  Mytilrnc  { ujec  les 
lettre»  MYT  ),  offrant  d’un  cota  une  Ijrr*  , et  de 
l' autre  une  fêta  d*  le t mue  , d<m!  I«  nom,  il  rat  viai , 
dW  p»i  ci  prime. 
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et  les  lettres  EPF.CI  initiales  du  nom 
de  la  ville  lesbienne  d’Érésos  , où  la 
médaille  a été  frappée  (i).  Ce  fait 
étant  matériel , et  par  conséquent 
incontestable  pour  les  plus  incrédu- 
les , il  en  résulte  d’abord  qu’on  ne 
peut  plus  mettre  en  question  s’il  a 
existé  deux  Sapho.  L’évidence  de 
ce  fait  a dû  nous  porter  à recher- 
cher, au  moins  par  induction , l’épo- 
que où  fleurit  la  seconde  Sapho. 
Le  temps  ayant  dévoré  les  écrits  des 
anciens  sur  cette  femme  assurément 
célèbre,  puisque  ses  concitoyens  les 
habitants  d'Érésos  lui  avaient  accor- 
de le  droit  d’image  sur  la  monnaie 
publique,  on  ne  trouve  malheureuse- 
ment plus  que  quelques  mots  , épars 
çâ  et  là  dans  les  auteurs  , sur  cette 
homonyme  de  l’illustre  Sapho  rayli- 
lénicmie.  Le  premier  de  ces  auteurs 
est  l’historien  Nymphis,  qui  , dans 
son  Voy  age  d’Asie , dit  : Sapho  d’É- 
rêsos aima  passionnément  Phaon. 
Le  second  est  Athénée  dans  ses  Dei p- 
nosophistes;  il  dit  que  Sapho  d'É- 
résos fut  aussi  une  de  ces  belles  de 
grand  renom.  Letroisicmeest  Ælieu, 
qui  raconte  qu’outre  la  poétesse  Sa- 
pho , Lesbos  a produit  aussi  une 
courtisane  du  même  nom.  Suidas 
enfin  distingue  aussi  la  Sapho  de 
Mytilcnc  de  celle  d’Érésos;  mais  par 
mcgardc  il  a pris  le  change  sur  le 
nom  du  lieu  de  naissanccCe  ces  deux 
Sapho,  en  faisant  naître  à Érésos  la 
poétesse  , et  à Mytilcnc  la  courti- 
sane. La  réalité  de  l’existence  de 
deux  Sapho  se  trouvant  ainsi  éta- 
blie par  l’autorité  de  quatre  auteurs 
grecs , dont  les  deux  premiers  sur- 
tout, Nymphis  et  Athénée,  sont  dis- 
tingués par  leur  érudition  ; il  reste  à 
examiner  quelle  est  ccl^c  de  ces  deux 

(0  Voy.  t/MM  ,nrl,  epaetilM  Ï„„A„  d’Êri- 
;?*  •fmr£‘  Ueulerudn,  iu-b‘\  , l'axu , it»,  dm 
Ikadti-Dait. 
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femmes  qui  fut  éprise  d’amour  pour 
Phaon , et  fit  par  désespoir  le  saut 
de Lcucadc. Hérodote,  le  plus  ancien 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  d’une 
Sapho  , ne  connaissait  que  celle  de 
Mytilcnc , née , suivant  Suidas  , six 
cent  douze  ans  avant  Jésus-Christ , 
contemporaine  d’Alcéc.et  supérieure 
même  à Piudare  pour  la  poésie  ly- 
rique. Cet  historien  , qui  entre  dans 
les  moindres  particularités  sur  la  vie, 
les  écrits  , la  famille  de  Sapho  , ne 
dit  pas  un  seul  mot  de  la  passion 
malheureuse  qu’elle  avait  conçue 
pour  Phaon,  ni  du  saut  de  Leucade, 
qui  mit  fin  à sa  passion  et  à sa  vie. 
Ce  silence  du  père  de  l’Histoire  sur 
deux  faits  qui , par  leur  importance, 
auraient  dû  tenir  une  place  distin- 
guée dans  un  récit  où  il  se  comptait 
à raconter  les  plus  légères  circons- 
tances relatives  à Sapho,  nous  sem- 
ble la  preuve  la  plus  convaincante 
que  l’amour  de  la  poétesse  pour 
Phaon  cl  le  saut  de  Leucade  étaient 
absolument  étrangers  à la  Sapho 
d’Hérodote.  Cependant  le  saut  de 
Lcucadc  , dont  une  religion  bizarre 
avait  consacré  J’usagc , était  bien 
dans  le  genre  de  ces  faits  dont  Hé- 
rodote n’aurait  pas  manqué  de  s’em- 
parer , soit  pour  le  relever  , soit 
pour  en  rechercher  l’origine  , si  son 
héroïne  l’eût  fait.  Hcrinésianax  , qui 
vivait  peu  après  Hérodote  , a écrit, 
sur  les  faiblesses  des  poètes  célèbres, 
une  élégie  dans  laquelle  il  cite  pour 
exemple  le  penchant  de  Sapho  pour 
Anacréon  (a);  mais  il  se  tait  abso- 
lument sur  Phaon.  Cette  fatale  pas- 
sion , et  sa  catastrophe  surtout , con- 
venaient pourtant  mieux  au  plan 
de  l’elegie  , que  toute  autre  aven- 


W Atlnnee  ( Ire.  XIII  ),  »>,.  tient  qu'Hl-naài». 

Ire,",,»  en  cmyre.!  qn.  Sepjre  mit  en  rf, 
ru.  u.inl  pour  Aueci.uu.  «Ueuilu  , dit-il,  un  Se 
"'Vivait  Mills  If*  rèeUK  — 1 | 


■oere.il  «.n.l.  fi-xne  d'Ale.le. . pire  <ü  ùereu", 
Asacrrau  nnu  Cyiu»  et  I1  J, croie. 
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turc  de  la  poétesse.  Ce  silence  est  en* 
core  une  très  - forte  présomption 
contre  la  passion  de  Sapho  lamytilé- 
nienne  pour  Phaou.  Dans  une  épi- 
gramme  composée  par  Antipater  de 
Sidon  ( Ep.  lxx  ) , et  relative  au 
tombeau  de  Sapho  , non-seulement 
il  garde  le  silence  sur  sa  fin  déplora- 
ble à Leucade;  mais,  suivant  lui,  sa 
mort  fut  naturelle , et  un  monumeut 
fut  érigé  a sa  mémoire  dans  le  lieu 
même  de  sa  naissance  , où  elle  avait 
clé  ensevelie.  Dans  le  livre  septième 
de  ses  Mélanges  historiques  , Hé- 
phestion  avait  fait  l'histoire  du  saut 
de  Leucade  ; Pholius  en  a donné  un 
extrait  : mais  , soit  que  le  bibliogra- 
phe ait  trop  raccourci  son  extrait , 
soit  qu'Héplicslion  lui-même  ait  fait, 
par  négligence  ou  à dessein , des 
omissions  dans  ce  livre  ou  ne  voit 
figurer  ui  Sapho  de  Mytilènc , ni  Sa- 
pho d'Érésos  sur  la  liste  des  insensés 
qui  étaient  allés  chercher  au  pro- 
montoire de  Leucade  le  terme  dclcur 
amoureux  tourment  ; et  comme  il 
faudrait  être  d'un  scepticisme  à ne 
croire  que  ce  que  l’on  a vu , pour 
oser  clever  sérieusement  des  doutes 
sur  la  réalité  de  la  lin  tragique  d’une 
des  deux  Sapho  au  promontoire  de 
Leucade  , lorsque  toute  l’antiquité 
est  là  pour  attester  le  fait,  il  s’ensuit 
que  l'extrait  d'Héphestion,  dans  Pho- 
fius,  ne  peut  être  d'aucune  utilité 
pour  éclaircir  une  question  <jui  n’est 
pas  moins  du  domaiue  de  l’histoire , 
que  beaucoup  d’autres.  Le  gram- 
mairien Servius  ( ad  Æneid , tu  , 
T-  3"4  ) » parle  du  saut  de  Leucade 
fait  , pour  l'amour  de  Phaon,  par  une 
femme  qu’il  ncuominc  pas,  soit  qu’el- 
le fût  alors  trop  connue  pour  avoir 
besoin  d'être  nommée,  soit  peut-être 
qu'il  la  trouvât  d’iiuc  condition  trop 
obscure  pour  daigner  la  nommer. 
Toutes  ces  preuves  négatives  doi  veut, 

XL. 
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ce  semble,  contrebalancer  l'autorité 
d’Ovide,  qui,  dans  un  jeu  d’esprit, 
décoré  du  nom  à' H éroïde , se  plaît 
à confondre  l’amante  de  Phaon  avec 
la  poétesse  pindarique,  et  à charger 
celle  ci  de  toutes  les  aventures  et  in- 
fortunes de  l'autre , com  me  si  la  riva- 
le d'Alcéc,  admise,  après  sa  mort,  ait 
chaste  chœur  des  Muscs,  avait  besoin 
d’autre  entourage,  pour  traverser  les 
siècles,  que  les  rayons  de  sa  glo;  rc  poé- 
tique et  l’éclat  de  son  génie.  Strabon 
n'avait  pas  trouvé  de  témoignage 
plus  ancien  de  l’extravagant  usage 
de  se  précipiter  du  roeber  de  Leu- 
cailc  , que  aans  le  poète  Ménandre, 
qui  dit  positivement  que  Sapho  fut 
la  première  h faire  le  saut  de  Leucade, 
o /ùn  ôvv  Mtvavdpoc  rpiitr.v 
iiyit  ttjv  ïarrjxo  ( Strab.,  liv.  x ). 
Ménandre  vivait,  a la  fin  du  quatrième 
et  au  commencement  du  troisièmo 
siècle  avaut  Père  chrétienne.  L’exis- 
tence de  la  Sapho  qui  la  première  se 
précipita  du  rocher  de  Leucade,  re- 
monte donc  à plus  de  trois  siècles 
avant  Jésus-Christ , mais  ne  remonte 
pas  jusqu’au  cinquième,  puisqu'Hé- 
rodotc , qui  est  du  cinquième  siècle , 
n’ayaut  poiut  parlé  , comme  on  l'a 
déjà  dit,  de  cette  fin  déplorable 
de  la  Sapho  mytilénienne,  la  consé- 
quence toute  naturelle  à tirer  du  si- 
lence de  cet  historien  est  que  la 
poétesse  de  Mytilcnc  n’avait  pas  fait 
le  saut  de  Leucade , et  que  la  Sapho 
d’Érésos  qui  l'avait  fait , n’était  pas 
née  quand  Hérodote  écrivait.  Cet  au- 
teur nous  fournit  encore  , sinon  une 
preuve  , au  moins  une  très  - grave 
présomption  à opposer  à l’opinion 
de  ceux  qui  croient  encore  à la  fin 
tragique  de  l’illustre  Mytilénienne.  Il 
raconte  qu'il  avait  lu  des  vers  écrits 
parla  poétesse  contre  sou  frcrc  Cha- 
raxus , dans  lesquels  elle  blâmait 
hautement  le  rachat  qu’il  avait  fait 
a6 
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en  Egypte  de  la  courtisane  Rhodopé, 
esclave  sous  le  règuc  d’Amasis.  Or , 
Araasisnccommcuça  de  rc'gncr  qu’en 
l’année  5qo  avant  l’ere  chrétienne  : 
et  , comme  Sapho  de  Mylilèiic  était 
née  eu  61  a,  elle  devait  avoir  prés 
de  cinquante  ans , lorsqu’elle  lit  ces 
vers.  Est-ce  donc  à cet  âge  qu’elle 
ressentait  encore  les  feux  de  l’amour 
et  qu’elle  allales  éteindre  dans  les  Ilots 
de  Lcucadc?  Visconli  est , pour  ainsi 
dire  le  seul  de  tous  les  écrivains  mo- 
dernes , qui  ait  eu  l’inspiration  de 
soupçonner  que  l’épisode  de  Phaon 
et  la  catastrophe  de  Leucadc  ap- 
partenaient plutôt  à la  seconde  qu’à 
la  première  Sapho.  Il  en  aurait  eu 
la  conviction  , s’il  avait  pu  deviner 
la  médaille  antique  qu’un  heureux 
hasard  a fait  découvrir  depuis  la 
mort  de  ce  savant , et  qui  est  le  témoi- 
gnage le  plus  irrécusable  de  la  célé- 
brité dont  jouit  en  son  temps  la  Sa- 
pho d’Ercsos,  cette  belle  de  grand 
renom  , comme  la  désigne  Athénée , 
pour  exprimer  , sans  doute  , le  plus 
laconiquement  possible  et  sou  amou- 
reux délire  et  son  héroïque  (in.  L’an- 
née i8aa  a été  remarquable  pour 
l’archéologie , par  l’apparition  sou- 
daine des  portraits  jusqu’alors  in- 
couiius , de  i’une  et  de  l’autre  Sapho, 
que  leur  nom  accompagne  comme 
brevet  d’identité.  Le  premier  de  ces 
portraits , peint  sur  un  vase  trouvé 
daas  les  ruines  d’Agrigente , a été  pu- 
blié parM.  Steinhuchel,  directeur  du 
cabinet  de  Vienne.  Le  second  est 
gravé , ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut , 
d'après  la  médaille  même  qui  a donné 
lieu  au  présent  article  biographique. 
La  découverte  de  cette  précieuse  mé- 
daille , en  enrichissant  d’un  beau 
nom  et  d’un  portrait  autheulique  la 
liste  des  personnages  célèbres  de 
l’antiquité,  fait  seulement  regretter 
que  l'histoire  nous  ait  légué  si  peu 
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de  chose  sur  une  femme  que  les  ha- 
bitants d’Erésos  , sa  ville  natale  , 
avaient  jugé  digne  des  honneurs  du 
culte  monétaire.  Si  l’épithète  de  cour- 
tisane , que  donne  Ælicn  à cette  Sa- 
pho, pouvait  faire  trouver  très-peu 
séants  les  honneurs  qui  lui  furent 
décernés , on  n’a  qu’à  sc  ra  ppeler  cer- 
taines médailles  de  Corinthe  présen- 
tant le  portrait  de  la  courtisane 
Lais.  Eu  Grèce , les  courtisanes  n’é- 
taient pas , comme  les  nôtres,  vouées 
au  mépris  et  au  deshonneur  ( Foy. 
Aspasie  et  Lais  ) (3).  A — b. 

SAPHON  , général  carthaginois  , 
fils  d'Asdrubal,  envoyé  en  Espagne, 
vers  l'an  45o  avant  J. -C. , pour  con- 
tenir ce  pays  dans  l'obéissance,  réus- 
sit, et  engagea  même  les  Espa- 
gnols à lui  fournir  des  troupes  pour 
châtier  les  rebelles  d’Afrique.  Sa- 
phon  pacifia  en  effet  la  Mauritanie  ; 
mais  la  paix  ne  dura  pas  long  temps. 
Il  revint  alors  en  Espagne , y leva 
de  nouvelles  troupes  ; et  Carthage 
triompha  de  tous  ses  enuemts.  Sa- 
phon  , ayant  conservé  le  gouverne- 
ment de  i 'Espagne  pendant  sept  ans, 
s’acquit  une  grande  réputation;  mais 
le  séuat  de  Carthage  , jaloux  de  sa 
puissance,  le  rappela,  sous  prétexte 
de  l’élever  à la  dignité  de  suflete , 
qui  était  la  première  charge  de  la 

(3)  Opira  fràoça»  Sapho  , pnime  eu  dix  chaut*  , 
par  M L.  Corne,  i8o5  , * toi.  in -8°.  — Sapho  , 

I toi  me  elegiaqt.e,  par  M.  Touwt,  i8ix  , »o-8°.  — 
Sapho  , jM.cmr  rn  trot»  chaut»  , par  C.  de  T.  , t8i  5 , 
io-fi®.  M"»*.  de  Saint  (alor*  M* 1"»  Pipelet  ) a fait 
jouer  et  imprimer  eu  171*5  , un  opéra  en  truit  acte»  t 
intitulé  Snpho.  M.  Fonvirllc  a fait  imprimer  , eu 
i8li , Sapho  au  te  Saut  LtucaJe  , tragédie  lyri- 
que , eu  trnia  acte»,  qui  n’a  point  été  ir-pev  centre.  La 
même  année  on  vit  paraître  une  traduction  friocaiw 
de  Snpho , tregrdir  de  Fr.  Grillparrer.  L'opéra  p»ue 
Mir  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  ttmuuac, 
le  tfi décembre  iln  , et  imprime  la  même  m mm, 
avait  drjè  vu  le  |uur  rn  1818.  Un  drame  lyrique  in- 
titulé Sapho , rat  imprimé  h la  auite  de»  YUpai  ri 
autre»  poéiie»  , par  ll.pt*.  Motvonna  » , iHi  j , m-S*. 
Le  Rocher  Je  Leur,,  de , par  Mat  tuilier.  Joué  en 
*799  « rajipelle  Pavent uie  de  Sapho;  mai»  Sapho  n*y 
figure  pat.  Le  docteur  Huuaael  ( V . ton  artide,  t. 
XXX IX  , p.  *57  ) aUittc  de»  Poulet  hutorijuei  *ar 
Sapho.  A.  b — T. 
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république,  et  partagea  le  gouver- 
nement de  l’Espagne  entre  scs  trois 
cousins,  Himilcon  , Hannon  et  Gis- 
con  , tous  trois  ftls  d’Amilcar , tué 
en  Sicile  , en  4^4-  B — p. 

SAPIÉJiA  , Léon),  grand-chan- 
celier de  Lithuanie,  né  en  1557, 
se  fit  remarquer  du  roi  Étienne 
Bathori,  dans  la  campagne  de  t5~i) 
contre  les  Russes.  Envoyé,  en  1 584, 
à Moscou , il  conclut  une  trêve  de 
dix  ans  avec  le  czar  Fcodor.  Après 
la  mort  de  Bathori,  il  porta  les  Li- 
thuaniens , qui  penchaient  pour  l’ar- 
chiduc Maximilien  , à élire  Sigis- 
mond  III,  qui , par  sa  mère , descen- 
dait des  Jagellons.  C’est  par  les  soins 
de  Sapiéha  que  la  diète  de  Lithuanie 
établit  un  tribunal  supérieur,  sur  le 
modèle  de  celui  que  Bathori  avait 
érigé  en  Pologne.  Il  fit  recueillir  les 
lois  et  les  usages  particuliers  de  la 
Lithuanie;  et  avec  le  secours  des 
jurisconsultes  étrangers  qu’il  avait 
appelés  auprès  de  lui , il  rédigea 
un  code  qui  fut  adopté  par  la  dic- 
te, avec  des  modifications  qui  rap- 

Srochaient  la  législation  du  graud- 
uché  de  celle  qui  était  en  usage 
dans  le  royaume  de  Pologne.  Eu 
«588,  Sapiéha  dédia  au  roi  Sigis- 
mond  un  Code  qui  porte  le  nom  de 
Statuts  du  grand-duché  de  Lithua- 
nie. Peu  après , il  abjura  devant  le 
roi,  dans  l’église  cathédrale  dcCra- 
covie,la  religion  protestante , qu’il 
•Tait  embrassée  à Leipzig,  lorsqu’il 
T faisait  ses  éludés.  Clément  VIII 
lui  envoya , à cette  occasion  , une 
croix  d’argent,  avec  l'inscription 
suivante  : Hoc  signo  salutis  Clé- 
ment F"III pont.  mai.  Leonem  Sa- 
pieha , supremum  M.  ducatds  Lith. 
cancellarium  , post  ejuratam  ab  eo 
hœresim  ex  urbe  salutavit.  Inven- 
Uun  ovem.  paslor  Christi  bradais 
amplexus.  Avec  cette  croix  se  trou- 
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vait  une  rose  en  or,  bénite  de  la 
main  du  pape  , pour  l’épouse  du 
nouveau  prosélyte.  Sapiéba  fut  en- 
voyé une  seconde  fois,  en  1600  , à 
Moscou,  où  il  conclut,  avec  le  czar 
Boris  Fédorowitz  une  trêve  de  vingt 
ans.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nou- 
veau en  1609,  Sapiéha  prit  une  part 
très  - active  aux  campagnes  glorieu- 
ses par  lesquelles  on  força  les  Rus- 
ses a céder  Smolensk  , Nowgorod 
et  Czcniichcf.  Ces  provinces  ayant 
été  réunies  à la  Pologne,  il  pro- 
testa en  sa  qualité  de  chancelier  de 
Lithuanie,  prétendant  qu’elles  ap< 
partenaient  au  grand  - duché.  En 
i6u5 , il  fut  nommé  commandant 
de  l’armée  lithuanienne  destinée  à 
marcbercontre  les  Suédois.  S’adres- 
sant d’abord  aux  habitants  du  du- 
ché de  Semigallc  , qu’il  pressa 
de  se  lever  en  masse;  a Gustave 
» ( Adolphe),  duc  de  Sudermanie, 
a dit-il,  l’ennemi  juré  du  roi  et  de  là 
» république , est  entré  iuopiuément, 
» pendant  le  temps  même  de  la  trè- 
» ve.dans  la  Livonie  etdans  la  Cour- 
» lande  , d’où  il  inquiète  les  frontiè- 
» res  de  la  Lithuanie.  En  Prusse,  il 
» a pris  les  ports  de  Kcenigsberg  et 
» de  Pzlazva , ainsi  que  les  places  de 
» Fraucnsbcrg  et  de  Braunsbcrg;  il 
» assiège  Elbing.  » Sapiéha  eut  quel- 
ques avantages  sur  les  Suédois.  Il  les 
chassa  de  Creuzbourg,  Liicvn,  Rzc- 
zica  et  Birza , et  leur  reprit  la  Cour- 
lande.  Gustave,  qui  voulait  passer  la 
Dzwiua,  fut  repoussé,  et  eut  un  che- 
val tuésousIui.On  conclut,  en  iGzG, 
une  seconde  trêve.  Sapiéha  consacra 
les  dernières  années  de  sa  vie  aux 
détails  de  l'administration  intérieu- 
re dans  le  grand-duché.  Se  trouvant 
à table  avec  les  députés  de  la  répu- 
blique de  Venise  , il  se  sentit  mal  • 

« Prenez  ma  nlace,  dit-il  à son  fils, 

» faites  les  honneurs  pour  moi  : 

26.. 
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» mon  heure  est  arrivée.  » Il  raou- 
ruta  Wilna  , peuaprès,  le  7 dejuillet 
i633,  âge  de  soixantc-sciic  ans.  Le 
roi  Wladislas  IV  honora  de  sa  pré- 
sence les  funérailles  de  ce  grand  hom- 
me. On  trouvedanslcprcmiertom.de 

la  Biographie  polonaise,  publiée  par 
M.  T.  Mostowski,  Varsovie,  i8o5, 
la  Vie  de  Sapic'ha , dans  tous  scs  dé- 
tails. Elle  est  terminée  par  une  col- 
lection de  Lettres  très- intéressantes 
pour  l’histoire  de  son  siècle.  11  y en 
aquarantc-uuedu  roi  Sigismond  III, 
trois  de  la  reine  Constance , dont  une 
est  remarquable,  parce  qu’elle  peint 
les  mœurs  du  temps.  La  reine  écrit 
à Sapiéha  qu’elle  est  très  - fâchée  de 
ne  pouvoir  assister  aux  noces  de  sa 
fille,  qu’il  allait  célébrer;  qu’elle  en- 
voie quelqu’un  qui  y paraîtra  en  son 
nom,  avec  des  présents  pourlcs  nou- 
veaux mariés;  il  y a deux  lettres  du  roi 
Wladislas  IV;  une  de  Pcmpcmir  Fer- 
dinand II;  une  de  Gustave  Adolphe, 
sept  des  papes  ClémcntVIII , Paul  V, 
Grégoire  XV  et  Urbain  VIII;  cinq 
des  hospodarsde  Transsylvanic  ,dc 
Moldavie  et  de  Valakic;  une  d’An- 
ne , reine  de  Suède,  sept  des  ducs  de 
Courlande,  trois  de  l’électeur  de 
Brandebourg,  et  une  de  celui  de  Ba- 
vière. ^ — T* 

SAPOR.  f'ojr.  CuAPOÜR. 

SARA  , femme  d’ Abraham  , na- 
quit vers  l’an  aooo,  avant  J.-C.  On 
croit,  mais  sans  preuves  certaines, 
quelle  était  nièce  d’ Abraham  : elle 
était,  dit-il  lui-même,  fille  de  sou  pè- 
re , mais  d’une  autre  mère  : elle  avait 
vingt  ans,  et  Abraham  trente,  lors- 
qu’ils se  marièrent.  La  stérilité  dont 
elle  resta  long-teinps  frappée,  l’affli- 
geait beaucoup  ; pour  calmer  son 
chagrin , et  donuer  le  change  à la 
tendresse  maternelle,  clleeugagea  son 
mari  à prendre  pour  femme  du  se- 
cond ordre,  Agar  , sa  servante,  qui 
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devint  mère  d’Ismacl.  Il  est  vraisem- 
blable que  Sara  aurait  prodigué  les 
soins  les  plus  touchants  à la  mère  et 
à l’enfant , pendant  les  premières  an- 
nées , et  qu’elle  aurait , sans  doute , 
continué  , si  les  dédains  d’Agar  ne 
l’en  avaient  dégoûtée.  Abraham 
ayant  été  obligé  de  se  transporter  en 
Égypte  pour  échapper  aux  horreurs 
de  la  famine  , y conduisit  Sara , qui 
était  encore  d’uue  éclatante  beauté, 
quoiqu’âgée  de  plus  de  soixante-cinq 
ans.  Pharaon  Apophis,  épris  da- 
mour  pour  elle,  en  la  voyant  , la 
ravit  à son  mari , dont  elle  se  disait 
la  sœur  , et  résolut  de  1 épouser. 
Mais  le  seigneur  lit  connaître  à Pha- 
raon , par  divers  accidents , que  Sara 
était  l'épouse  d’ Abraham  , et  non 
pas  seulement  sa  sœur  ; et  Pharaon 
la  rendit  à son  mari  avec  des  présents 
considérables , tout  en  lui  reprochant 
de  lui  en  avoir  imposé.  Vingt-cinq 
ans  après  , le  meme  événement  se 
renouvela  pendant  le  séjour  qu  A- 
braham  fit  à Gérare.  Abitnélcch,  roi 
de  cette  ville  , passiouné  pour  Sara  , 
voulut  s’en  rendre  possesseur , et 
l’enleva  ; mais  il  ne  commit  point 
le  crime  avec  elle  : Dieu  I avertit  en 
songe  de  la  respecter.  Quelques  in- 
crédules, entre  autres , Bayle  /Tindal 
et  Voltaire,  ont  accusé  Sara  d’un  ma- 
nège criminel  dans  ces  deux  circons- 
tances,s’étant, disent  ils,  indignement 

Erêtée  aux  vues  intéressées  d’Abra- 
am  , qui  desirait  s’enrichir  par 
un  traCc  honteux. ‘Waterland , dom 
Calmet,  Bullet  et  Guénée  , ont  allé- 
gué de  très  fortes  raisons  pour  justi- 
fier les  deux  époux.  Cependant , il 
faut  le  dire,  Origène,  saint  Jérôme, 

et  beaucoup  d’autres  commentateurs, 

tant  anciens  que  modernes , ont  été 
plus  sévères  , et  ont  condamné  hau- 
tement Abraham  d’avoir  usé  d’équi- 
voque envers  Pharaon  et  Abimé- 
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icc  li,  cl  d’avoir  ex pose  témérairement 
la  chasteté  deS-ra.  Uoc  nombreuse 
ostérité  avait  été  promise  à Abra- 
am  et  â Sara  ; il  fallait  que  la 
promesse  divine  s’accomplît.  Très- 
peu  de  temps  avant  le  dernier  évé- 
nement dont  nous  venons  de  parler, 
Abraham  changea  le  nom  de  son 
épouse,  et  l’appela  Sara(  maîtresse), 
au  lieu  d eSarài  ( ma  maîtresse).  Le 
Seigneur  l’avait  ordonné  ainsi , com- 
me un  prélude  des  grandes  destinées 
qui  lui  étaient  réservées  ; il  ne  tarda 
pas  d’envoyer  trois  anges  pour  con- 
firmer ses  promesses.  Sara  , âgée 
alors  de  auatre-  vingt-dix  ans  , ne 
put  entendre  sans  rire  la  conversa- 
tion des  anges  avec  Abraham  , et  de 
dire  en  elle -même  : « Étant  vieille 
s comme  je  suis  , et  mon  seigneur 
> étant  vieux  aussi , userai-je  du  ma- 
» riage?  » Un  des  anges  dit  à Abra- 
ham : « Pourquoi  Sara  a-t-elle  ri  en 
a disant  : Serait -il  bien  vrai  que 
s j’eusse  un  enfaut  , étant  vieille 
a comme  je  suis  ? y a-t-il  rien  de  dif- 
a ficile  à Dieu  ? Je  vous  reviendrai 
avoir,  comme  je  vous  l'ai  promis  , 
a dans  uu  an,  en  ce  meme  temps; 
a vous  serez  en  vie , et  Sara  aura  un 
a Gis  a.  Je  n’ai  point  ri , répondit 
Sjra  ; et  elle  le  nia , parce  qu’elle 
était  tout  épouvantée.  — Cela  n’est 
pas  ainsi  , reprit  l’ange  ; car  vous 
avez  ri.  Dans  le  temps  préris  mar- 
né par  le  Seigneur,  Sara  accoucha 
’un  fils  , qui  fut  nommé  lsaac 
( Fojez  son  article,  XXI,  i6  J ) : 
elle  témoigna  son  contentement  par 
ces  paroles  rapportées  dans  l’Écri- 
ture : a Dieu  m’a  donné  lin  sujet  de 
a ris  et  de  satisfaction  ; quiconque 
a l’apprendra  s’en  réjouira  avec 
a môi....  Qui  aurait  dit  à Abraham 
a que  Sara  nourrirait  des  enfants  de 
a son  lait  ? car  je  lui  ai  enfanté  uu 
a Gis  dans  sa  vieillesse  a.  La  ten  - 
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dresse  exclusive  qu’elle  avait  pour 
son  Gis,  lui  faisait  supporter  avec 
impatience  la  présence  d’Ismacl  ; elle 
obtint  d’ Abraham  de  le  chasser  , 
ainsi  que  sa  mère,  de  la  maison  pa- 
ternelle. Cette  conduite  , qu’on  a 
traitée  de  dureté , est  justiGée  par  ces 
mots  de  l’apôtre  : Le 'fils  de  l’esclave 
ne  sera  point  héritier  avec  le fils  de 
la  femme  libre.  Sara  mourut  à l’âge 
de  cent-vingt-scpt  ans  : Abraham 
l’enterra  dans  un  champ  qu’il  avait 
acheté  d’Éphron  l’Amorrhéen , â 
Arbé  , où  depuis  fut  bâtie  la  ville 
d’Hébron.  L’apôtre  saint  Paul  fait 
son  éloge  dans  le  chapitre  xi  de  l’É- 
pitre  aux  Hebreux,  et  l’Église  lui 
rend  un  culte  religieux , le  9 octobre, 
conjointement  avec  Abraham  , et 
séparément,  le  19  mai.  Baillel  lui  a 
consacré  un  article  intéressant  dans 
ses  Fies  des  Saints  de  l’Ancien 
Testament.  L’histoire  de  Sara  est 
presque  toujours  raclée  avec  celle 
d’Abrahara.  Dans  les  commentateurs 
du  Koran  et  dans  les  écrivains  orien- 
taux , il  n’est  point  de  contes  qu’ou 
n’ait  faits  sur  l’un  et  sur  l’autre: 
on  peut  en  voir  quelques-uns  dans  la 
Bibliothèque  Orientale  de  d’Herbo- 
lot.  Quelques  savauts  ont  prétendu 
que  les  Sarasius  avaient  pris  leur 
nom  de  Sara  , et  ils  ont  avancé  des 
conjectures  assez  spécicusesà  l’appui 
de  cette  étymologie.  L — ■ — e. 

SARACINO  (Charles)  ou  SARA- 
CENI , peintre , nommé  aussi  Ca#lo 
Venlziaho,  de  la  villcde  Venise,  où 
il  naquit  en  1 585  , vint  fort  jeune  h 
Rome,  où  , séduit  par  la  manière  du 
Caravage  , il  commença  h l’imiter 
en  ce  qui  était  le  plus  facile . dans  les 
habitudes  de  sa  vie  privée.  V oyant 
bientôt  que  cela  ne  suffisait  pas 
pour  acquérir  de  la  réputation  , il 
se  livra  sérieusement  à l’étude , et  le 
succès  courouua  sa  perscvcraucc.  11 
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fut  chargé,  à Home,  d'un  grand  nom- 
bre de  travaux  tant  à fresque  qu’à 
l’huile.  Son  mérite  est  le  naturel , et 
son  coloris  est  plus  franc  et  plus  ou- 
vert que  celui  de  son  modèle.  Il  dé- 
ploie un  goût  entièrement  vénitien 
d-ns  sa  manière  de  revêtir  scs  figures 
de  draperies  extrêmement  riches,  et 
de  costumes  du  Levant.  Un  des  carac- 
tères de  ses  compositions , c’est  qu’il 
introduit  des  personnages  gros  et 
rillants  de  santé  , des  eunuques  et 
des  têtes  rases.  Ses  meilleures  fresques 
sont  celles  qu’on  voit  dans  les  salles 
du  Vatican  ; et  scs  tableaux  à l’huile 
que  l’on  préfère , sont  ceux  qui  re- 
présentent Saint  Bonose,  et  le  Mar- 
tyre d’un  évêque , dans  l’église  de 
V Anima.  Ses  ouvrages  sont  rares 
dans  les  collections  particulières.  Le 
Musée  du  Louvre  a possédé  un  ta- 
bleau de  ce  maître,  représentant  des 
Anges  qui  forment  un  concert  pour 
charmer  lès  fatigues  de  la  Sainte- 
Famille  : l’un  d’eux  courbe  les  bran- 
ches d’un  palmier  pour  en  cueillir 
des  fruits.  Il  a été  repris  en  i8i5. 
Le  même  établissement  en  possédait 
un  second,  dont  le  sujet  était  la  Fuite 
en  Egypte,  et  dont  il  a enrichi  le 
Musée  de  Lille.  A l’âge  de  quarante 
ans  Saraceni  voulut  revoir  sa  patrie; 
mais  à peine  arrivé  à Venise,  il  tom- 
ba malade  et  mourut  en  i6u5.  Ri- 
dolfi  n’en  a point  parlé  , et  Za netti 
s’est  contenté  d’en  dire  quelques 
nfets.  P— s. 

SAR  AI,  jeune  circassienne,  atta- 
chée à la  sultane  Validé,  mère  de 
Mustapha  II  et  d’Achmet  III , en 
qualité  de  culuji  ou  trésorière,  avait 
autant  d’esprit  que  de  beauté.  Ses 
charmes  firent  un  effet  si  puissant 
sur  le  prince  Achmet,  que  sa  mère, 
pour  prévenir  les  suites  funestes  de 
cette  passion  naissante,  maria  Sa- 
raï au  Gis  de  Nuh-eflcudi , son  pre- 
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micr  médecin.  Achmet  furieux  se 
hâta  d’écrire  à ce  dernier  que,  si  en 
recevant  la  belle  odalisque  dans  sa 
maison  , il  ne  la  regardait  com- 
me un  dépôt  inviolable , sa  tête  et 
celle  de  son  fils  lui  répondraient  un 
jour  de  leur  insolence.  Le  médecin 
eut  l’habileté  de  se  tirer  adroitement 
d’une  si  grande  perplexité.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à persuader  à son  fils 
qu’il  y allait  de  leur  vie  et  de  leur 
fortune;  et  le  mari  supposé  se  sou- 
mit à traiter  Saraïcu  public  comme 
son  épouse,  et  dans  sa  maison  com- 
me une  sœur.  La  révolution  de  rjoa 
ne  tarda  pas  à placer  Achmet  III 
sur  le  trône.  Son  premier  ordre  fut 
de  faire  amener  Nuh  - effendi  pour 
être  mis  à mort.  Celui-ci  ne  deman- 
da d’autre  grâce  que  de  parler  au 
sultan.  Achmet  se  convainquit  de 
l’adresse  et  de  la  fidélité  du  médecin 
et  de  son  fils , d’autant  que  ce  dernier, 
aussitôtaprèsla  cérémonie  du  maria- 
ge , avait  été  nommé  mollah  à Pruse, 
et  n’avait  point  emmené  sa  femme. 
Il  combla  Nul) -effendi  de  caresses 
et  d’honneurs,  et  continua  de  lui 
laisser  la  garde  de  Saraï.  Il  voulut 
la  faire  placer  dans  le  sérail  et  l’é- 
pouser ; mais  les  lois  othomanes 
s’opposent  à ce  qu’une  esclave  soi> 
tic  du  palais  puisse  jamais  y ren- 
trer; cl  l’on  vit  le  premier  exemple 
d’un  sullhau  forcé  de  contraindi  e les 
affections  de  son  coeur  , et  quittant 
volontairement  son  harem  pour  al- 
ler chercher,  dans  uuc  maison  étran- 
gère, l’objet  de  son  amour.  Le  sul- 
than  fut  obligé  delà  faire  épouser  fic- 
tivement à un  nouveau  mari.  Cette 
complaisance  fut  la  cause  de  la  haute 
fortune  de  Méhémct  Raltadji  ( Voy. 
ce  nom,  XXV11I,  i'a6).  L’ascen- 
dant et  le  crédit  de  Saraï  furent  sans 
bornes.  La  sulthauc  mère , Cur- 
disca  , s’unit  avec  elle  d’intrigues 
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«t  d’ambition.  Charles  XII  fat  le 
protégé  de  l’une  et  de  l’autre.  Cepen- 
dant Sara'i  n’empêcha  pas  la  paix  du 
Pruth  , ni  l’équivoque  conduite  que 
le  grand  -visir,  son  prétendu  mari, 
tint  dans  cette  mémorable  circons- 
tance ( Voyez  Pierre  Ier.  XXXI V, 
35 1 );  ce  qui  permet  de  suppléer  au 
silence  des  historiens  qui  ont  parlé 
de  sa  fortune , et  ne  disent  rien  de 
sa  mort , qu’on  peut  fixer  à cette 
époque.  S — r. 

SARASA  ( Alphonse  - Antoine 
de),  jésuite,  naquit,  en  1618,  à 
Nieuport , de  parents  espagnols.  Ad- 
mis , à quinze  ans , dans  la  Société  , 
le  P.  Sarasa  fut  aussitôt  charge  de 
régenter  les  humanités  au  collège  de 
Gand;  et  il  s’acquitta  de  cet  emploi, 
pendant  sept  ans,  d’une  manière brû- 
lante. Des  qu’il  eut  reçu  les  ordres 
sacrés  , il  quitta  la  carrière  de  l’en- 
seignement pour  celle  de  la  chaire  , 
et  s'y  donna  tout  entier,  ainsi  qu’à 
la  direction  des  âmes.  Cependant 
l’étude  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie occupait  ses  loisirs.  Élève  du 
P.  Grégoire  de  Saint  - Vincent  ( V. 
eenom,  pag.  1 ioci-dessus),ponrlcs 
mathématiques , il  défendit  la  solu- 
tion que  son  maître  avait  donnée  du 
fameux  problème  de  la  quadrature 
du  cercle.  Il  mourut  au  collège 
d’Anvers  , le  5 juillet  1G67  , à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans.  On  a de 
lui  : I.  Ars  semper  gaudendi,  tie- 
monstrata  ex  sold  consideralione 
divinœ  Provùlentiæ  et  per  adven- 
tuales  conciones  exposita,  Anvers  , 
1664-67,  3 part.  in-4u.  Cet  ouvra- 
ge a été  réimprimé  plusieurs  fois. 
L’édition  de léna , i74o,in-4°.,  est 
la  quatrième,  quoiqu’indiquée  seule- 
ment comme  la  troisième,  sur  le 
frontispice.  Elle  fut  publiée  par  J.- 
Ch.  Fischer  ( V oyez  ce  nom  , 
XIV  , 673  ) , avec  une  Préface  de 
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Jean-Pierre  Renzch , qui  contient  le 
plan  de  l’ouvrage.  Erard  Wcigel  en 
a donné  l’abrégé,  en  allemand  , Nu- 
remberg, 1687,  in- 12  ; et  l’ouvrage 
entier  fut  traduit  dans  la  même  lan- 
ue , en  1 749  : mais  c’est  l'Abrégé 
e Weigel  qu'un  anonyme  a traduit 
en  français , Strasbourg , 1 753 , in- 
1 a ; 1 764 , io-8°  ; 1 782 , 3 tomes 
in-8°. , sous  ce  titre  : Y Art  de  se 
tranquilliser  dans  les  événements 
de  la  vie.  Leibnitz , Wolf , etc. , fai- 
saient le  plus  grand  cas  de  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  l’auteur  s'attache 
à prouver  qu’on  ne  peut  être  heu- 
reux qu’en  s’abandonnant  entière- 
ment à la  Providence.  On  trouve  une 
Notice  détaillée  sur  le  P.  Sarasa, 
dans  les  Mémoires  de  Paquot  sur 
l’histoire  littéraire  des  Pays-Bas, 
tom.  4.  in- 13.  W — s. 

SARASIN  V.  Sarrasin. 

SARAZ1N  (Jacques),  sculp- 
teur, naquit  àNoyon,  en  1690.  Sa 
famille , quoiqu’elle  tînt  un  rang 
distinguédans  sa  province,  ne  s’op- 
posa point  à son  inclination  ; et  Sa- 
rasin  , étant  venu  tout  jeune  à Paris, 
fut  reçu  dans  l’atelier  de  Guillain 
père , qui  lui  apprit  à dessiner  et  à 
modeler.  A cette  époque  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture  antique 
étaient  rares  en  France;  le  jeune  ar- 
tiste s’empressa  donc  d’aller  en  Ita- 
lie. Arrivé  à Rome,  il  trouva  un  pro- 
tecteur zélé  dans  le  cardinal  Aldo- 
brandiui,  neveu  du  pape  Clément 
VIH.  Ce  prélat  l’occupa  dans  sa 
Villa  de  I'rascati  ; et  c’est  pour  lui 
que  Sarazin  exécuta  les  deux  statues 
colossales  à’ Atlas  et  de  Polyphénie , 
qui  jettent  une  si  prodigieuse  quantité 
d’eau , et  qui  soutiennent  le  parallèle 
avec  les  autres  sculptures  dont  ces 
jardins  sont  ornés.  Par  un  bonheur 
dont  le  jeune  sculpteur  eut  à se  féli- 
citer toute  sa  vie,  il  se  rencontrai 
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Frascati  arec  le  Dominiquin,  qui, 
charmé  du  talent  qu’il  manifestait, 
le  prit  en  amitié , et  l’aida  , non-seu- 
lement de  ses  avis,  mais  aussi  de  scs 
modèles.  Parmi  les  ouvrages  qu’ils 
exécutèrent  conjointement,  on  dis- 
tingue deux  termes  en  stuc , dont 
est  accompagné  un  tableau  du  Do- 
rainiquin , qui  orne  l’église  de  San- 
Lorenzo-in- Miranda , dans  le  Cam- 
po  Vaccino.  Ces  deux  artistes  se  ren- 
contrèrent encore  à S.  Andrea  délia 
F aile , où  l’un  peignait  la  voûte  du 
chœur,  tandis  que  l'autre- sculptait 
les  figures  du  portail.  Quelque  pro- 
fit que  tirât  Sara  zi  n des  conseils  du 
Dominiquin , il  n’en  étudiait  pas 
avec  moins  d’assiduité  les  ouvrages 
de  Michel-Ange,  qu’il  se  faisait  une 
gloire  d’appeler  son  maître  : mais 
cette  étude  était  purement  intellec- 
tuelle; et  jamais  la  manière  de  ces 
statuaires  n’eut  le  moindre  rapport. 
Après  un  séjour  de  dix-huit  ans  à 
Rome,  il  voulut  revoirsa  patrie.  En 
route,  il  s’arrêta  en  Toscane , où  le 
grand-duc  lui  donna  des  marques 
particulières  de  son  estime.  A Lyon, 
où  il  séjourna  aussi  pendant  quelque 
temps  , il  sculpta  pour  la  Chartreu- 
se deux  statues  colossales  de  Saint 
Jean  et  de  Saint  Bruno.  Arrivé 
ù Paris , en  i6a8,  il  débuta  dans 
celte  capitale  par  Quatre  Anges  en 
stuc,  placés  au  maître-autel  de  Saint- 
Nicolas-dcs-Champs.  Cet  ouvrage , 
dans  lequel  on  trouve  une  composi- 
tion heureuse,  de  la  finesse  et  de  l’é- 
légance, fut  le  germe  de  sa  réputa- 
tion. Bientôt  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , le  maréchal  d’Kfiiat.  Guillau- 
me Des  Noyers, surintcudant  des  bâ- 
timents du  Roi , occupèrent  le  ciseau 
de  Sarazin.  C’est  en  travaillant  au 
château  dcCbilli,  pour  le  maréchal 
d’Effiat,  qu’il  fit  connaissance  avec 
le  peintre  Vouet,  qui  le  prit  en 
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affection  , et  lui  donna  une  de  ses 
nièces  en  mariage.  Des  Noyers  le 
chargea  de  faire  les  modèles  des 
huit  Caryatides  grutippées,  qui  sou- 
tiennent le  pavillon  de  l'horloge , au 
Louvre.  Ces  figures,  quoique  colos- 
sales , sont  sveltes  et  légères  ; l’exé- 
cution en  fut  confiée  à deux  de  ses 
élèves  , Guérin  et  Bnyster.  Louis 
XIII  fut  si  satisfait  de  cet  ouvrage, 
qu’il  accorda  une  pension  à Sarazin, 
avec  un  logement  dans  les  galeries 
du  Louvre.  Bientôt  après  , la  reine 
Anne  d’Autriche  le  chargea  d’exé- 
cuter le  vœu  qu’elle  avait  formé  lors- 
qu’elle se  vit  enceinte  de  son  pre- 
mier enfant , qui  fut  Louis  AlV. 
C’était  une  Figure  d'Ange  , en  ar- 
gent , présentant  à la  Fierge  un 
enfant  d’or  du  poids  du  jeune 
Dauphin  k sa  naissance.  En  t643, 
la  reine  lui  lit  modeler  aussi  les  deux 
figures  d‘ Anges  en  argent,  qui  por- 
taient le  cœur  de  Louis  XI  II,  et 
qu’on  voyait  dans  l’église  Saint- 
Louis  de  la  nie  Saint-Antoine,  sous 
le  cintre  d’une  des  arcades  du  sanc- 
tuaire. L’art  avec  lequel  le  sculp- 
teur avait  su  dérober  à l’œil  les  bar- 
res de  fer  qui  soutenaient  ces  anges 
était  si  bien  caché,  qu’ils  parais- 
saient suspendus  en  l'air.  Ils  étaient 
remarquables  par  la  lége’reté  de  leurs 
proportions  , et  la  belle  disposition 
et  l'heureux  jet  des  draperies;  ils 
ont  été  détruits  en  1793.  Quelque 
temps  après,  Sarazin  exécuta  le 
Mausolée  du  cardinal  de  Bérulle. 
La  figure  du  prélat  à genoux  , les 
bas-reliefs  représentant  le  Sacrifice 
de  Noé  au  sortir  de  V arche , celui 
de  la  Messe,  et  les  Armes  du  car- 
dinal, soutenues  par  deux  renom- 
mées, enlevèrent  tous  les  suffrages; 
on  admira  la  délicatesse  du  travail 
et  la  morbidesse des  chairs.  C’est  par 
ce  dernier  mérite , l’un  des  plus  pré- 
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cicuxdelasculpture.quesedistingucnt 
les  deux  Groupes  d'enfants  jouant 
avec  des  chèvres,  que  l’on  voyait  à 
Marti. Ce  n'était  pas  du  marbre,  c’é- 
tait de  la  chair  ; et  quoique  un  peu  ma- 
niérés, ils  rappelaient  le  goût  dans  le- 
quel V ouet  a peint  les  enfants.  C’est  à 
cette  époque  à-neu-près  que,  conjoin- 
tement avec  Chamois,  Juste  d’Eg- 
mont  et  Corneille,  il  conçut  le  pro- 
jet de  l'académie  de  peinture,  et  que, 
de  concert  avec  Lebrun  et  les  deux 
Testelin,  il  en  obtint  l’établissement. 
Il  fut  mis,  dès  l’origine,  au  nombre 
des  douze  anciens,  et  nomme,  le 
premier,  recteur , lorsque  cette  di- 
gnité fut  établie,  en  i655.  Les  ou- 
vrages que  l’on  a cités  , les  Qua- 
tre Vertus  cardinales,  que  l’on 
voyait  dans  l’église  Saint -Louis, 
plusieurs  Crucifix  , dont  le  plus 
estimé  était  au  noviciat  des  Jésui- 
tes ; plusieurs  Bas  - Reliefs  , qu’il 
serait  trop  long  de  désigner , l’avaient 
mis  au  premier  rang  des  artistes  de 
son  temps,  lorsqu’il  mit  le  sceau  A 
sa  réputation  par  le  Mausolée  de 
Henri  de  Bourbon , prince  de  Condé, 
mort  en  tG4f>,  et  que  fit  élever  à ce 
prince  le  président  Perrault,  qui  avait 
été  son  intendant.  Ce  mausolée, qui, 
au  commencement  de  la  révolution, 
fut  préservé  de  la  destruction  et  pla- 
cé dans  le  musée  des  monuments 
français , a , depuis  i8i5,  été  rendu 
à sa  destination  primitive.  Les  quatre 
figures  de  la  Religion,  de  la  Justice, 
de  la  Piété  et  de  la  Force,  grandes 
comme  nature  et  assises  sur  des  so- 
cles, présentent  ce  que  ce  sculpteur 
a produit  de  plus  parfait , et  peu- 
vent entrer  en  parallèle  avec  les 
chefs  - d’œuvre  de  l’école  française. 
Quatorze  bas  - reliefs  en  bronze  or- 
nent le  monument;  ils  représentent 
les  Triomphes  de  la  Renommée,  du 
Temps,  de  la  Mort  et  de  V Eternité. 
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L’artiste  en  a puisé  l’idée  dans  les 
poésies  de  Pétrarque.  La  manière  en 
est  grandiose  , belle,  et  se  fait  re- 
marquer par  une  facilité  pleine  de 
génie.  Dans  le  Triomphe  de  la  mort, 
Sarazin  s’est  placé  au  milieu  des 
grands  hommes  modernes  , tenant 
le  modèle  d'une  figure  accroupie. 
Michel-Ange  lui  met  la  main  gauche 
sur  le  bras  droit , et  semble  le  ras- 
surer sur  le  succès  de  ce  dernier  de 
ses  travaux.  En  effet,  l'artiste  tom- 
ba malade  lorsqu’il  terminait  ce  lias- 
relicf,  et  mourut  à Paris,  en  1G60. 
Sarazin  possédait  à un  haut  de- 
gré les  parties  essentielles  Je  sou 
art  : l’élégance  , les  grâces  et  la 
sévérité  des  formes.  Instruit  à une 
époque  où  dominait  encore  le  goût  de 
Goujon  et  de  Pilon , on  peut  le  re- 
garder commela  dernière  lumière  de 
cette  belle  écolij.  Il  fut  le  premier  à 
introduire  dans  la  sculpture  une  cer- 
taine imitation  du  style  du  peintre 
Vouct , que  ses  disciples  outrèrent , 
et  qui  amena  la  manière,  peut  être 
plus  exagérée,  mais  moins  sévère,  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Comme  Mi- 
chel Ange,  le  Bcrnin,  Puget  et  plu- 
sieurs autres  grands  sculpteurs , Sara- 
zin voulut  aussi  cultiver  la  peinture  : 
mais  le  statuaire  a entièrement  éclip- 
sé le  peintre;  et  l’on  ne  reconnaît, 
pour  ainsi  dire,  dans  ses  tableaux, 
aucune  trace  de  son  talent.  On  n’y 
trouve  ni  couleur,  ni  composition  , 
ni  même  exactitude  de  dessin.  P — s. 

SARBIEWSKI  ( Matuias-Casi- 
»iin  ) , en  latiu  Sarbicvius  , poète 
lyrique  latin  , surnommé  l’hora- 
cc  polonais,  naquit,  en  i5g5  , 
dans  le  château  dont  il  porte  le  nom, 
an  duché  de  Masovie , d’une  ancienne 
et  illustre  famille,  originaire  d'Ita- 
lie. Son  extérieur  n’avait  rien  d’a- 
gréable ; mais  il  était  doué  d’une 
amc  ferme  et  des  qualités  de  l’esprit 
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les  plus  brillantes.  Il  fit  scs  premiè- 
res études  au  college  de  l’ultow,  où, 
sous  la  direction  d’habiles  maîtres , 
il  développa  sou  talent  pour  la  poé- 
sie. A dix-sept  ans  il  embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace  à Wilna  , et 
fut  chargé d’enseiguer  la  rhétorique. 

11  consacra  ses  loisirs  à se  perfection 
ncr  dans  les  lettres  ; et  eu  i6iq,  il 
publia  quelques  pièces  de  vers  dont 
le  succès  ne  put  le  déterminer  à s’en 
avouer  l’auteur.  Son  goût  pour  la 
poésie  triompha  de  la  sécheresse 
des  études  tbéologiques  ; il  trouva 
dans  les  Livres  saints  un  nouvel  ali- 
ment à son  génie,  et  mit  eu  vers 
les  plus  beaux  passages  des  Psaumes, 
ainsi  que  des  livres  attribués  à Salo- 
mon ( Voy.  ce  nom  ).  Ayant  obtenu 
la  permission  d’aller  achever  scs 
cours  à Rome , il  partit , eu  i6a3 , 
avec  le  comte  Nicojcus.  Ils  furent 
attaqués,  en  traversant  la  Frauco- 
nie,  par  des  voleurs  qui  les  laissèrent 
presque  nus  ; mais  avec  les  secours 
qu’ils  reçurent  des  Jésuites  de  Bam- 
berg , ils  parvinrent  à leur  des- 
tination. Nicoleus  , épuisé  de  fati- 
gue , mourut  en  arrivant  à Rome. 
Après  avoir  donné  des  larmes  à la 
perte  de  son  ami  , Sarbiewski  re- 
prit scs  études  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Quelques  vçrs  échappés  à scs 
loisirs  le  firent  bientôt  connaître  , 
et  lui  méritèrent  l’estime  des  hom- 
mes les  plus  distingués , entre  autres 
d’Alexandre  Donato  ( V.  ce  nom  ) , 
qui  devint  sou  maître  d’archéologie 
et  de  numismatique.  Urbain  VIII 
occupait  alors  le  trône  pontifical  : il 
accueillit  à sa  cour  le  jeune  poète  , et 
le  chargea  de  revoir  les  hymnes  du 
bréviairc(i),  dont  on  préparait,  par 
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ses  ordres  , une  nouvelle  édition. 
Quelques  biographes  disent  qu’il 
décerna  publiquement  à Sarbiews- 
ki le  laurier  poétique;  mais  ce 
fait  n’est  pas  certain.  Lorsqu’il  alla 
prendre  congé  du  poutife  , Sar- 
biewski en  reçut  une  médaille  d’or 
d'un  grand  prix  ; cl  c’est  là  , peut- 
être,  ce  qui  a donné  lieu  a supposer 
que  le  pape  lui  avait  accordé  le  mê- 
me honneur  qu’à  plusieurs  autres 
poètes.  Quoiqu’il  en  soit , Sarbiews- 
ki, rappelé  par  ses  supériems,  se 
hâta  de  venir  reprendre  ses  fonc- 
tions au  collège  de  Wilna.  Il  y pro- 
fessa successivement , pendant  plu- 
sieurs années,  la  rhétorique  et  la 
philosophie.  Ayant  été  désigné  pour 
la  chaire  de  théologie  , en  i(i36, 
avaut  d’en  prendre  possession  , il 
voulut  recevoir  le  grade  de  docteur. 
Le  roi  Wladislas,  présent  à la  céré- 
monie, fut  si  satisfait  des  repouses, 
qu’il  ôta  sou  anneau  pour  le  mettre 
au  doigt  de  Sarbiewski  (a).  Il  le 
nomma  , bientôt  après,  son  aumô- 
nier , lui  donna , dans  son  palais  , 
un  logement,  et  conçut  pour  lui  une 
telle  amitié,  qu’il  ne  pouvait  s’en 
séparer.  Sarbiewski  accompagnait 
ce  prince  dans  ses  parties  de  chasse; 
et  U en  a consacré  le  souvenir  dans 
les  Silviludia , pièces  auxquelles  il 
n’eut  pas  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main.  Malgré  les  infirmités 
précoces  dont  il  était  accablé,  il 
s’occupait  de  revoir  les  ouvrages  de 
sa  jeunesse  , et  il  termina  la  Lechia- 
de , poème  en  douze  livres  , ainsi 
nommé  d’un  des  premiers  héros  delà 
Pologne  (3). Rien  ne  pouvait  ralentir 
son  ardeur , et  il  travaillait  , dil-on , 
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à des  commentaires  sur  les  Œuvres 
de  saint  Thomas , quand  il  fut  enle- 
vé par  une  mort  prématurée  , le  a , 
ou, suivant ‘d’autres  biographes,  le 
il  avril  (4)  1640,  à l’âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  Personne  n’a  mieux 
rempli  le  précepie  d’Horace  : 

XocturrA  vert  ale  manu,  venait  diurnâ  , 

s’il  est  vrai,  comme  on  l’assure, 
qu’il  avait  lu  Virgile  soixante  fois  , 
et  les  autres  poêles  du  siècle  d’Au- 
guste, chacun,  au  moins  dix  fois. 
C’est  surtout  à ses  poésies  lyriques 
que  Sarbiewski  doit  la  célébrité  dont 
il  jouit.  Il  les  publia , pour  la  pre- 
mière fois  , en  i6'j5,  et  il  en  a don- 
né successivement  cinq  éditions  cor- 
rigées et  augmentées.  Elles  ont  été 
souvent  réimprimées  depuis  sa  mort. 
Les  éditions  que  recherchent  le  plus 
les  curieux  sont  celles  d’Auvcrs , 
Balt. , Moretus,  163a  in-4°.  ; et  de 
Paris,  Barbou,  1759,  in- 13  (5)  , 
renouvelée  en  1791-  Cette  deruière 
contient  quatre  livres  à' Odes;  un 
d ’Epodes;  un  de  Dithyrambe  ; un 
de  Poésies  diverses , et  un  d’ Epi- 
grammes.  Les  critiques  reprochent 
à ses  Odes  quelques  incorrections  et 
des  écarts  déplacés;  mais  elles  ont 
de  la  chaleur  et  de  l’élévation.  Ses 
Épigrammes  manquent  de  sel  ; et 
scs  vers  dithyrambiques , de  goût 
et  d’élégance  (6).  Coupé  adonné  , 
dans  les  Soirées  littéraires , xtv  , 
i5a- 170,  la  traduction  de  plusieurs 
fragments  des  poésies  lyriques  de 


(4)  Ctlt#  différence  de  date  ne  vt«il  qne  d'une 
COMuion  du  chiffre  romain  avec  le  chiffre  arabe. 

(SI  LVdiiionde  Barbon  est  augmentée  da  livre  de 
dübjramlset  e»  de  celui  de*  punir»  d w»  qui  lui 
Hutnt  communiqué*  par  le  P.  Muigoard , alors 
prvfctseur  au  collège  de  Louis*  le-Gr»nd  On  avait 
publie,  «n  17^7,  » Wüuj,  d’après  les  manuscrits 
de  r auteur , Odu*  VU , ijuar  in  Lbrii  Ijrricorum  non 
baèmimr. 

(6)  Oo  annonçait , eu  1755 , lUu«  trad.  complète 
des  poésies  lyrique»  de  Sarbiewski  /Voy.  les  item. 
4*  Ti èvoiuc  ] octobre,  »755,  *•.  part-’ 
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Sarbiewski.  Outre  la  Lechiade , dont 
on  a parlé  , ou  a de  Sarbiewski  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  : De  per- 
Jectd  poesi  libri  novem  ; — De  ar- 
guto  et  acuto  liber  unus  ; — Cha- 
racleres  lyric.i  libri  très  ; — De  vir- 
tutibus  et  vitiis  elegiaci  carminis  li 
ber  unus;—  Dii  gentium  vel  scien- 
tiæ  artesque  præcipuè  ex  fabuld 
theologice  ethnicœ  erulce.  Ce  der- 
nier ouvrage  fut  le  fruit  de  son  sé- 
jour à Rome.  Le  comte  Zaluski  pro- 
mettait une  édition  complette  des 
Œuvres  de  notre  auteur  ( V.  -dota 
erudilor.  Lipsiens.,  17:18,  p.  47  )• 
On  peut  consulter  une  Notice  ( Com - 
mentatio  ) sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Sarbiewski , par  Lebrccht-Gott- 
helf  Langbein  , Dresde  , 1753  , in- 
8°.;  1734,  in-4°.  W — s. 

SARCÎIIANI  (Joseph)  né  en 
1746,  à San  Casciano,  en  Toscane, 
commença  ses  études  dans  sa  patrie , 
et  alla  les  acheverà  Florence.  Il  y ap- 
prit les  mathématiques , la  philoso- 
phie , et  y recueillit  les  dernières  le- 
çons du  célèbre  helléniste  Ange  M, 
Ricci  , dont  il  devait  être  le  succes- 
seur. Destiné  au  barreau,  il  suivit  les 
cours  de  droit  à l’université  de  Pise , 
où  il  fit  la  connaissance  de  Monsignor 
Fabroni , qui  le  jugea  digne  d’être 
l’un  des  collaborateurs  du  Giomale 
de‘  letterali.  Parmi  les  réformes 
opérées  en  Toscane  , par  le  génie 
éclairé  de  Léopold  , celle  qui  avait 
rapport  à la  liberté  du  commerce  y 
fit  éclore  un  grand  nombre  d’écrits. 
Ils  furent  provoqués  par  le  grand- 
dur.  lui  - même,  qui  avait  déposé 
son  projet  au  palais  de  la  com- 
mune pour  que  chacun  eût  le  droit 
de  le  lire  et  de  l’examiner.  Sarcbiani 
publia,  dans  cette  occasion,  deux 
ouvrages  , remarquables  par  l’esprit 
de  sagesse  et  de  modération  qui  les 
avait  dictés.  Nommé  professeur  de 


4 12  SAR 

littérature  grecque , et  appelé'  ensuite 
à la  chaire  d’éloquence  toscane,  fon- 
dée par  1a  république  Florentine 
pour  l’explication  du  Dante,  il  ne 
sc  montra  pas  au  - dessous  de  sa 
double  et  honorable  tâche.  Sous 
le  nouveau  gouvernement  que  la 
force  des  armes  avait  imposé  à la 
Toscauc,  ce  prufesscur  fut  placé  à 
la  tête  des  archives  diplomatiques 
de  Florence,  qu’il  sut  défendre  con- 
tre les  demandes  réitérées  de  la  com- 
mission qui  dépouillait  l’Italie  au 
profit  delà  France.  Proclamé  mem- 
bre de  l’académie  de  la  Crusca  , il 
travaillait  à rassembler  des  maté- 
riaux pour  une  nouvelle  édition  du 
vocabulaire  de  la  langue  italienne.  11 
fut  aussi  secrétaire  de  la  société  des 
Georgofili , pour  laquelle  il  composa 
plusieurs  Éloges  d’académiciens  dé- 
funts, et  à laquelle  il  légua, en  mou- 
rant, le  Traité  inédit  de  l’art  vc'téri- 
uaircdePelagonius,  auteur  latin,  que, 
d’aprcs  le  manuscrit  unique  de  Poli- 
tien,  Sarchiani  avait  copié,  corrigé 
et  traduit  en  italien.  Il  est  mort  le  18 
juin  1821.  .Scs  ouvrages  sont:  I. 
Jiagionamenti  sul  commercio  , arti 
e manif allure  délia  Toscana,  Flo- 
rcucc,in-8°.  II.  Memorie  economi- 
che,  poUtichc , ibid.  III.  Traltato 
d’agricoltura  di  Soderini  , ibid. , 
1811,  in-4°-  C’est  la  première  par- 
tie d’un  grand  ouvrage  de  Jean-Vic- 
tor Soderini , dont  le  manuscrit  est 
conservé  à la  bibliothèque  Maglia- 
bcchiaua  , en  4 gros  vol.  in-fol.  : 
l’éditeur  y a joint  une  savante  pré- 
face , dans  laquelle  il  rend  compte 
de  tout  l’ouvrage.  A — g — s. 

SARCONE  ( Miguel  ),  médecin  , 
naquit  en  1732  , à Tcrlizzi , dans  la 
Pouillc.  Après  les  premières  notions 
de  son  art,  qu’il  apprit  à l’université 
de  Naples  , il  se  livra  au  traitement 
des  maladies  , pour  surprendre  la 
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nature  et  l’étudier.  Scs  recherches 
furent  facilitées  par  la  direction  d’un 
hôpital  militaire,  qui  lui  fut  confié  , 
et  par  la  contagion  manifestée  à Na- 

Sles,  en  l’année  1764.  Non  content 
e ses  propres  observations  , il  eut 
soin  d’en  recueillir  de  scs  collègues; 
ce  qui  mit  à sa  disposition  une  grande 
quantité  de  matériaux , dont  il  se 
servit  pour  écrire  l’histoire  de  cette 
épidémie.  I-c  succès  qu’obtint  cet 
ouvrage  encouragea  l’auteur  â en 
publier  un  autresur  la  petite  vérole, 
et  sur  la  manière  d’en  arrêter  les 
progrès.  Ce  nouveau  travail  ne  prou- 
ve que  son  désir  d’être  utile  à l’hu- 
manité, et  l'impuissance  des  moyens 
pour  y réussir.  La  découverte  de 
Jenner  n’étant  pas  encore  connue , 
Sarconcne  put  que  renchérir  sur  les 
précautions  usitées  alors  dans  toutes 
les  maladies  épidémiques  ; car  il  ne 
voyait  dans  la  petite- vérole,  que  la 
funeste  facilité  de  sc  communiquer. 
Ce  livre  n’est  plus  d’aucune  utilité, 
si  ce  n’est  pour  l’histoire  delà  méde- 
cine. En  1755,  Sarconc  paraît  avoir 
aspiré  à une  chaire  dans  l’université 
de  Naples  , et  ne  put  point  l’obte- 
nir. Mécontent  de  celte  injustice, que 
la  causticité  de  ses  discours  lui  avait 
attirée,  il  résolut  d'aller  à Rome , où 
il  sc  serait  probablement  fixé  , sans 
une  dispute  très  - animée  qu’il  eut 
avec  un  médecin  de  la  ville  , à l’oc- 
casion d’uu  malade  qu’ils  avaient 
traité  ensemble , et  dont  ils  sc  re- 
prochaient mutuellement  la  mort. 
Cette  tracasserie  le  ramena  de  nou- 
veau à Naples,  où  il  fut  nomme 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
royale  des  scicures , qu’on  venait  d’y 
fonder.  En  1783,  lors  des  tremble- 
ments de  terre  des  Calabres , ce  fut 
Sarconc  que  cette  société  chargea 
de  rédiger  l’histoire  de  ce  grand  évé- 
nement , dont  il  avait  observé  les 
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plus  importants  phénomènes.  Il  sc 
démit , l’annce  suivante  , de  la  ^la- 
ce de  secrétaire  de  l’académie  , 
dans  laquelle  il  eut  pour  successeur 
Signorelli , et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’à  sa  mort , arrivée,  le  jan- 
vier 1797.  Ses  ouvrages  sont:  I. 
lsloria  raponata  de’  malt  osservati 
in  Napoli , nel  corso  dell'  anno 
1764 , Naples  , 1764  , in-8°. , trad. 
en  allemand  ; et  en  français  ( par 
Bellay) , Lyon  , 1804,  a vol.  in  8°. 
II.  Trattato  del  contapo  del  va- 
juolo,  e délia  nécessita  di  tentarne 
testirparzione  , i bief. , 1770,  pre- 
mière partie  seulement.  III.  Ammo- 
nizione  caritatevole  ail’  autore  del 
libro  intitolato  : Del  dialetlo  napo- 
litano,  lettera  terza , ibid.  , 1 783  , 
in-8'1.  Les  deux  premières  lettres 
sont  supposées  ; c’est  une  réplique 
àl’abhé  Galiani,  qui , dans  son  ou- 
vrage sur  le  dialecte  napolitain , avait 
cherché  à tourner  en  ridicule  l’aca- 
démie des  sciences  de  Naples.  IV. 
Scrittura  medico-legalc, ilu  J.,  1 787, 
publiée  à l'occasion  d’un  procès  fa- 
meux , agité  devant  les  tribunaux  de 
Naples  , sur  une  escroquerie  accom- 
pagnée de  soupçons  d’empoisonne- 
ment. A — c. — s. 

SARDANAPALE  , roi  d’Assyrie, 
est  un  prince  dont  le  nom  , flétri 
P*r  l'histoire , est  devenu  synonyme 
de  tout  ce  que  la  débauche  et  la  lâ- 
cheté ont  de  plus  infâme.  C’est  là  une 
vérité  regardée  comme  incontestable. 
Beut-étrc  paraîtra  t il  extraordinaire 
qu’on  veuille  en  douter,  après  plus 
de  deux  mille  ans  de  prescription. 
En  effet , tous  les  reproches  dont  on 
charge  la  mémoire  de  Sardanapale 
ne  doivent  ils  pas  c'tonnçr,  quand  on 
examine  avec  attention  les  faits  qui 
nous  ontété  transmis  sur  son  compte? 
L’histoire  , se  trahissaut  elle  meme, 
le  montre  comme  un  monarque  qui 
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eut , il  est  vrai , tous  les  défauts  qn’on 
a toujours  reprochés  aux  princes  de 
l'Orient  .mais  qui  l’emporta  sur  la 
plupart  d’entre  eux,  par  le  courage 
et  les  talents  qu’il  sut  déployer  dans 
la  mauvaise  fortune  ; qui , victime 
enfin  de  ses  sujets  rebelles, après  une 
résistance  aussi  longue  que  glorieuse, 
sut,  par  une  mort  volontaire,  échap- 
per à la  honte  de  subir  le  joug  de  scs 
implacables  ennemis.  Rien  n’est  mé- 
risablc  dans  une  telle  conduite  ; et 
icn  des  princes  qui  ont  conservé 
une  meilleure  réputation  ne  l’ont 
pas  méritée  pardes  actes  aussi  dignes 
ae  mémoire.  On  reproche  à Sarda- 
napale une  vie  et  des  habitudes  effé- 
minées , la  luxure  . la  mollesse , une 
grande  magnificence  et  un  goût  ex- 
cessif pour  les  plaisirs  de  la  table. 
N'est-ce  pas  là  le  résultat  inévitable 
d’une  longue  paix , d’un  long  usage 
de  la  puissance , d’une  civilisation 
avancée,  et  du  luxe  général  qui  en 
est  la  suite?  A quel  prince  de  l’Orient 
n’en  pourrait  on  pas  reprocher  au- 
tant ? Il  n'y  a parmi  eux , à cet 
égard , d'autre  différence  que  celle 
ui  existe  entre  les  fondateurs  de 
ynastics  et  les  princes  nés  dans  la 
pourpre.  Ne  pourrait-on  pas  même, 
abstraction  faite  de  la  différence  des 
mœurs  et  des  institutions,  remarquer 
ailleurs  quelque  chose  d’à-peu-près 
semblable?  Les  princes  qui  succè- 
dent à une  longue  série  de  rois  dif- 
fèrent beaucoup  des  fondateurs  de 
leurs  empires,  et  dans  leurs  qua- 
lités, et  dans  leurs  défauts.  Sardana- 
pale,  héritierde  quarante  souverains, 
tranquille  maître  d’un  des  plus  vastes 
empiresqui  aient  jamais  existé,  devait, 
il  avoir  une  cour  moins  brillante  que 
celle  de  ses  prédécesseurs,  moins  de 
femmes  dans  son  palais,  des  édifices 
moins  beaux , une  table  moins  somp- 
tueuse ? S’il  n'eût  pas  été  le  dernier 
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souverain  de  l’Assyrie , s’il  n’eût  pas 
succombe'  sous  les  armes  de  scs  su- 
jets rebelle*,  rien  de  tout  cela  u’eûl 
été  un  sujet  de  blâme  contre  lui. 
Tant  de  defauts,  qui  n’étaient , après 
tout , que  ceux  de  son  siècle  et  de 
son  pays,  pouvaient  s’alliera  dcnobles 
qualités;  et  nous  verrons  qu’il  n’en 
était  pas  dépourvu.  Sardanapale  était 
le  successeur . et  peut-être  le  fils  d’A- 
crazancs  , roi  d’Assyrie.  La  monar- 
chie assyrienne  subsistait  depuis  plus 
de  quatorze  siècles  : Sardanapale 
était  le  quarantième  successeur  de 
Bélus;  il  y avait  plus  de  raille  ans 
que  le  règne  de  Sémiramis  était  passé; 
il  s’en  était  écoulé  cinq  cents  trente- 
cinq  depuis  que  Be'litanas  , qui  avait 
redonné  une  nouvelle  vigueur  à l’em- 
pire, avait  cessé  de  vivre.  Sardana- 
pale était  son  dix-septième  descen- 
dant. On  courrait  risque  de  se  trom- 
per beaucoup  si  l’on  comparait  à nos 
états  modernes  l’empire  d'Assyrie 
et  les  divers  royaumes  qui  se  sont 
successivement  élevés  en  Asie.  Quel- 
ques provinces  groupées  autour  de  la 
capitale,  quelques  places  de  guerre 
et  divers  cantons  dispersés  au  milieu 
d’une  multitude  de  petites  souveraine- 
tés plus  ou  moins  dépendantes,  réunies 
sous  un  même  sceptre  par  un  puissant 
conquérant,  c’est  là  ce  qui  constituait 
un  empire.  Tant  que  durait  la  ter- 
reur imprimée  parla  force  qui  avait 
fondé  cette  domination  , tous  les 
princes  ou  dynastes  payaient  le  tribut 
Gxé , et  suivaient  à la  guerre  les  dra- 
peaux de  leur  seigneur  , étant  , du 
reste,  pleinement  indépendants  dans 
leurs  domaines.  Des  monarchies 
ainsi  constituées  subsistaient  long- 
temps : personne  n’avait  intérêt  à 
s’affranchir  d’un  joug  qui  ue  pou- 
vait jamais  être  bien  pesant.  Aussi , 
quoique  très-affaibli , sans  doute, 
le  pouvoir  des  rois  assyriens  était 
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encore  reconnu  depuis  l’Hellespont 
jusqu’à  l’Indus  , quand  Sardanapale 
monta  sur  le  trône  de  Ninivc  , en 
l’an  830  avant  J.-C.  L’antiquité  ne 
nous  fait  connaître,  à son  sujet,  que 
les  événements  qui  amenèrent  sa  per- 
te et  qui  causèrent  la  ruine  de  l’em- 
pire d’Assyrie.  Un  certain  Bélésis  , 
prêtre chaldéen et  habile  astrologue, 
avait  prédit  à un  prince  mède  , ap- 
pelé Arbacès  ou  Varbak  selon  les 
auteurs  arméniens,  qu’un  jour  il  por- 
terait la  couronne.  Selon  ces  mêmes 
écrivains  , Arbacès  était  originaire 
d’un  canton  de  la  Médie,  nommé 
Amragouni  ,qui  nous  est  entièrement 
incounu.  Il  avait  ajouté  foi  à cette 
prédiction.  Comme  géuéral  des  trou- 
pes de  sa  natiou,  il  devait,  pendant  un 
au , faire  le  service  auprès  de  la  per- 
sonne du  ntouarque;  il  profita  de  son 
séjour  à Ninivc  pour  y préparer  les 
moyens  de  mettre  à exécution  la  ré- 
volte qu’il  méditait.  Introduit  dans 
l’intérieur  du  palais , il  y avait  été 
témoin  de  la  mollesse  et  de  l’insou- 
ciance de  son  souverain  : il  établit  des 
relations  avec  les  gouverneurs  des 
provinces  , et  parvint  à en  mettre 
quelques-uns  dans  son  parti  : ses  ma- 
nières aflables  lui  procurèrent  d’au- 
tres partisans.  Il  promit  à Bélésis  le 
gouvernement  de  la  Babylonic , en  ré- 
compense de  sa  prédiction  cl  des  ser- 
vices nouveauxqu’ilpouvait  lui  rendre 
encore  : enfin  , tout  fut  préparé  pour 
un  soulèvement.  Aussitôt  qu’il  fut  de 
retour  daus  la  Médie , les  Modes,  les 
Perses  et  les  Babyloniens  sc  révoltè- 
rent ; ils  entraînèrent  un  roi  d’Ara- 
bie daus  leur  alliance  ; et  bientôt  ne 
bornant  plus  leurs  projets  à détrôner 
Sardanapale  ; ils  résolurent  d’arra- 
cherl'empirc  de l'Asicaux  Assyriens. 
Leurs  forces  montaient  à quatre  cent 
mille  combattants.  A cette  époque , 
onn’cutrait  jamais  cncampagnc  qu'a- 
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vcc  un  nombre  très  - considérable 
d’hommes.  Dans  un  temps  où  tontes 
les  places  étaient  défendues  par  de 
fortes  mitrailles,  où  il  existait  si  peu 
de  moyens  de  les  réduire,  quand  elles 
étaient  suffisamment  approvision- 
nées , on  ne  pouvait  rien  entrepren- 
dre que  quand  on  pouvait  enva- 
hir le  pays  ennemi  avec  une  mul- 
titude de  soldats.  Sardanapalc  , in- 
formé à temps  de  la  révolte  d’Ar- 
bacès  , prit  des  mesures  pour  l'é- 
touffer: il  manda  les  gouverneurs  qui 
lui  étaient  restés  fidèles;  et  àlatétc  de 
leurstroupes.il marcha  contre  les  re- 
belles, qui  .«'étaient  avancés  jusqu’au- 
près de  Niii!  "e.  Ils  furent  vaincus  et 
poursuivis  , jusqu’à  des  montagnes 
qui  se  trouvent  a soixante-dix  stades 
île  cette  place.  Favorisés,  sans  doute, 
par  la  disposition  du  terrain  , ils  re- 
prirent courage  et  tentèrent  cucorc 
une  fois  la  fortune.  Sardanapaleavait 
mi*  à prix  la  tête  d'Arb.icès  , et  celle 
de  Bélésis , et  promis  le  gouverne- 
ment de  la  Médie  et  de  la  Babylonie 
à leurs  assassins  : ccfut  sans  succès. 
Il  fut  plus  heureux  sur  le  champ  de 
batadle  , où  il  triompha  encore  une 
fois  de  ses  ennemis.  Leur  défaite  fut 
si  complète  , que,  désespérant  entiè- 
rement du  succès , chacun  d’eux  se 
serait  retiré  dans  son  pays  , sans  les 
instances  de  Bélésis, qui,  les  assurant 
que  scs  prédictions  ne  seraient  pas 
vaincs  , et  que  les  Dieux  se  range- 
raient enfin  de  leur  côté,  parvint  à 
leur  pcrsuadcrdc  continuer  la  guerre. 
Us  tentèrent  donc  une  troisième  atta- 
que contre  Sardanapalc.  Cctleba  taille 
•ut  plus  disputée  qtic  les  deux  autres; 
le  roi  d’Assyrie  n'y  montia  ni  moins 
de  courage  ni  ntoin^  d’habileté  : il  y 
obtint  le  même  succès.  Après  uuc  vi- 
Roureuse  résistance , Arbacès  blessé 
•ut  obligé  de  se  retirer  dans  les  mon- 
•afines  de  la  Babylonie.  La  ligue  était 
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menacée  une  seconde  fois  de  se  dis- 
soudre; mais  Bélésis , qui  en  était  Fa- 
mé, parvint  encore  à réunir  les  conju- 
rés , lorsqu'ils  apprirent  que  les  Bac- 
triensarri  vaient  du  fond  de  l’Orient  au 
secoursdu  roi.  Leur  perte  était  certai- 
ne, si  ce  renfort  opérait  sa  jonctiou 
avec  l’armée  royale.  Des  émissaires 
envoyés  par  les  chefs  confédérés  , 
pénétrèrent  dans  le  camp  baetnen. 
Ils  parvinrent  à gagner  les  généraux, 
qu’ils  décidèrent  à s 'affranchir , com- 
me eux , du  joug  des  Assyriens  , et  à 
marcher  contre  le  roi.  Se  trouvant 
ainsi  de  nouveau  en  état  de  re- 
prendre l'offensive , ils  se  hâtè- 
rent de  revenir  à la  charge.  Snrda- 
napale,  qui  les  croyait  bien  loin,  té- 
moignait sa  reconnaissance  à ses 
soldats,  par  une  fête  magnifiquf. 
Surpris  et  attaqué  de  nuit,  il  ne  put 
se  défendre  avec  avantage  ; et , après 
avoir  perdu  une  partie  considérable 
de  sou  armée,  il  fut  contraint  de  se 
renfermer  dans  Ninive.  Malgré  ce 
revers , il  ne  se  découragea  point  : 
il  prépara  tout  pour  la  défense  de 
sa  capitale,  tandis  que  les  restes  de 
son  armée  , réunis  sous  les  ordres  de 
son  beau-frère  Salémenus  , campés 
sous  les  murs  delà  place,  tenaient 
la  campagne.  Ce  géuéral  fut  battu 
deux  fois  par  les  confédérés.  Il  perdit 
la  vie  dans  la  seconde  affaire  ; et  ses 
soldats  , poussés  jusqu'aux  rives  du 
Tigre  , furent  tous  tués  ou  précipi- 
tés dans  le  fleuve.  Ce  dernier  revers 
fut  le  signal  d'un  soulèvement  pres- 
que général  : toutes  les  provinces 
restées  fidèles  jusque-là  suivirent 
l'exemple  des  Mèdcs  et  de  leurs  al- 
liés ; Sardanapalc  sévit  réduit  à la  seu- 
le enceinte  de  Ninive  , où  il  résolut 
de  tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémi- 
té. La  ville , forte  par  sa  situation , 
par  sa  population  , et  par  le  nombre 
de  scs  défenseurs , était  suffisait!-  * 
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incnt  munie  de  vivres  pour  op- 
poser une  longue  résistance.  11  fal- 
lait bien  du  travail  et  une  grande 
quantité  de  bras  pour  envelopper 
d’une  circonvallation  toute  la  circon- 
férence d’une  ville  aussi  considéra- 
ble que  Ninive,  combler  scs  fossés  , 
et  amasser  assez  de  terres  pouratlcin- 
dreà  la  hauteur  de  ses  mursjcar  tels 
étaient  les  moyens  qu’on  employait 
alors  pour  réduire  les  places.  Sar- 
danapale  avait  proCté  d’un  moment 
favorable  pour  envoyer  en  Paphla- 
gonie ses  trésors  et  ses  enfants , 
trois  fils  et  deux  filles  : il  les  avait 
conliés  à Cotys , qui  était  dynaste  de 
ce  pays  ; il  avait  en  même  temps  dé- 
pêché des  courriers  pour  appeler  à 
son  secours  tous  ceux  qui  pouvaient 
li)i  être  restés  attachés.  Réduit  à ses 
seules  forces , il  résista  deux  ans  à 
scs  ennemis  ; mais,  à la  troisième  an- 
née, le  Tigre  débordé  ayaut  renversé 
une  partie  des  murailles  de  la  ville , 
ouvrit  une  large  brèche  aux  as- 
saillants. Frappe  de  ce  malheur,  qui 
lui  rappelait  une  ancienne  prophé- 
tie , selon  laquelle  la  ville  n’avait  pas 
à redouterd’autre  ennemi  quele  fleu- 
ve qui  l'arrosait , il  perdit  toute  espé- 
rance. Cependant,  en  s'abandonnant  à 
sa  mauvaise  fortune,  il  s'occupa  des 
moyens  de  ne  pas  tomber  vivant  en- 
tre les  mains  de  ses  ennemis.  Il  lit 
élever , dans  l’une  des  cours  de  son 
palais  , un  bûcher  d’une  hauteur 
considérable,  y plaça  son  or,  son 
argent,  scs  ornements  royaux,  ses 
femmes  et  ses  eunuques;  y mit  lui- 
même  le  feu  , et  périt  ainsi  avec  tout 
ce  qu’il  avait  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux.  Cet  événement  est  de  l’an 
8 1 7 avant  Jésus  Christ;  c’était  la 
vingtième  année  de  son  règne.  Nini- 
ve fut  enlevée  de  vive  force,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  Sardanapale. 
Chacun  des  confédérés  prit  le  titre 
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de  roi  : Arbacès  régna  sur  les  Mèdes, 
et  Belésis  sur  les  Babyloniens.  Le 
prince  d’Arménie,  Paroïr,  qui  avait 
secondé  Arbaccs  dans  sa  révolte,  fut 
aussi  élevé  à la  dignité  de  roi  iudé- 
pcndant.Un  certain  Niuus,  appelé  par 
nelques  auteurs  Ninusle  Jeune  , fut 
éclaré  roi  de  Ninive.  Ce  personna- 
ge, qui  était  sans  doute  paren.  et 
peut-être  ennemi  de  Sardanapale,  fut 
le  chef  d'une  nouvelle  suite  de  rois 
d’Assyrie,  qui  ne  parvinrent  jamais 
à la  puissance  des  premiers , mais 
qui  ne  tardèrent  pas  à faire  des  ten- 
tatives pour  rétablir  leur  autorité 
dans  la  Babylonie,  la  Syrie  et  les 
contrées  limitrophes.  Beaucoup  d'au- 
teurs anciens  font  mention  d’un  tom- 
beau de  Sardanapale,  qui  se  voyait  à 
Tarse,  en  Ciiicie,  et  sur  l’inscription 
duquel  on  lisait  qu’il  avait  bâti  en  un 
seul  jour  cette  ville  et  celled’Anchialé, 
qui  en  était  voisine.  Outre  que  ce  fait 
ne  se  rattache  en  rien  à ce  que  nous 
savons  de  Sardanapale  , comment 
supposer  qu’un  prince  qui  s’était 
brûlé  à Ninive,  dans  des  circons- 
tances pareilles  à celles  qui  amenè- 
rent sa  fin,  ait  jamais  pu  avoir  un 
tombeau  maguiiique  dans  une  ville 
si  éloignée?  L’inscription  placée  sur 
ce  uouument  n’était  guère  moins  fa- 
meuse par  sou  contenu  insouciant 
et  philosophique.  On  donne  , dans 
ccttcinscription , auperede  Sardana- 
pale le  nom  d'Anacyndarax , dont  la 
forme  extraordinaire  semble  rappe- 
ler un  mot  zend.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  est  tout  à-fait  inconnu  , et  d'ail- 
leurs il  ne  peut  guère  s’appliquer  au 
père  du  Sardanapale  dont  nous 
avons  retracé  l'histoire.  Nous  pen- 
sons que  le  monument  dont  il  s’agit 
se  rapporte  à Scnnachérib , un  de 
scs  successeurs , qui  entreprit  une  ex- 
pédition dans  la  Ciiicie , pendant  la- 
quelle il  releva  les  murailles  des  deux 
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villes  dont  uous  venons  de  parler  ; 
et  l'inscription  dont  il  s’agit,  qui 
riait  en  lettres  chaldécuncs  , c’cst-à 
dire,  sans  doute,  en  caractères  cu- 
néiformes , était  relative  à ce  roi. 
Rien,  dans  son  contenu  (en  admet- 
tant qu’elle  ait  été  bien  traduite,  ce 
qui  est  assez  douteux),  ne  semble 
indiquer  qu’elle  ait  été  destinée  plu- 
tôt pour  un  tombeau  que  pour  rap- 
peler le  souvenir  des  grands  travaux 
et  de  la  puissance  du  prince  qui  la 
fit  graver.  Cette  circonstance  por- 
terait à croire  que  le  nom  de  Sar- 
dauapalc  ne  fut  point  particulier 
au  dernier  monarque  des  A -sy- 
riens , ou  bien  qu’il  n'était  pas  son 
nom  propre.  Peut  - être  était  - ce 
un  titre  ou  un  surnom  , employé  de 
référence , comme  ceia  est  arrivé 
icn  d’autres  fois  ; une  nouvelle  con- 
sidération vient  à l’appui,  c’est  que  les 
anciens  ont  mentionne  plusieurs  au- 
tres Sardanapales  , qui  tous  avaient 
régné  à Ninivc  : un  entre  antres 
qui  avait  été  tue  par  Perséc,  et  qui 
semble  être  le  dernier  successeur  de 
Ninns , détrôné  par  lielit.mas.  Ce 
serait  encore  une  raison  de  croire 
que  c’était  nu  titre  des  rois  de  Ninivc  : 
aussi  retrouve-t  on  dans  Pulybistor 
et  dans  Abydène,  cités  dans  la  Chro- 
nique d’Eusèbe, qu'un  des  successeurs 
d"  Scnnachéribporlait  le  môme  uom; 
etEuscbe,  ainsi  que  le  Syncelle  attes- 
tent d’après  le  témoignage  de  Ce'pha- 
lion  que  le  véritable  nom  du  fameux 
Sardanapalc  était  Tlionos  Concho- 
lêros.  Les  auteurs  arméniens  lui  don- 
nent le  même  nom.  Si  la  langue  dont 
pouvaient  se  servirlcs  Assyriens  , et 
si  les  divers  idiomes  de  l’ancienne 
Asie  nous  étaient  mieux  connus,  peut- 
être  nous  serait-il  possible  de  déci- 
der cette  question,  et  de  donuci  une 
explication  plausible  de 'tous  ces 
noms.  S.  M. — ri. 
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SARDI  ( Gaspaii  ),  historien,  né 
à Ferrarc,  en  i /(Hu , fut  chargé  par 
le  duc  Hercule  II , de  recueillir  les 
Mémoires  de  la  maison  d’Estc.  Son 
ouvrage  était  très  avancé;  mais  deux 
amis  auxquels  il  avait  communiqué 
sou  manuscrit  en  jugèrent  si  défa- 
vorablement, qu’ils  lui  ôtèrent  toute 
envie  de  le  publier.  Sardi  crutappa- 
paremment  travailler  avec  plus  de 
succès,  en  choisissant  un  cadre  plus 
vaste.  Il  entreprit  d’écrire  l’histoire 
de  sa  ville  natale:  les  dix  premiers 
livres  parurent  en  i556,  sous  le  ti- 
tre d eStorie  Ferrttresi.  Cet  ouvrage, 
qui  s’arrête  à l’aunée  1 4î>7»  cn  em- 
brassant un  espace  de  onze  siècles, 
est  précédé  d’un  coup-d’ccil  sur  les 
événements  les  plus  importants  des 
temps  antérieurs.  Dans  une  réim- 
pression , exécutée  cn  1646,  Fausli- 
ni  l’a  poussé  jusqu’à  la  (in  du  sei- 
zième siècle,  en  y ajoutant  deux  li- 
vres inédits  de  l’auteur , et  quatre 
autres  composés  par  lui-même.  Sar- 
di n’avait  aucune  des  qualités  néces- 
saires pour  cire  un  bon  historien  : 
il  ne  mettait  pas  plus  de  critique  à 
choisir  ses  matériaux , que  d’ordre  à 
les  employer.  La  première  partie  de 
son  histoire , calquée  presqu’entiè- 
rement  sur  la  chronique  de  Thomas 
d’Aquilc’e,  est  aussi  fabuleuse  que 
l’original;  et  les  époques  suivantes 
n’y  sont  pas  traitées  avec  moins  de 
crédulité  et  d’inexactitude.  En  par- 
lant de  l’origine  de  Ferrare , cet  his- 
torien raconte  sérieusement  qu’un 
certain  Ferratus,  fils  dcCIiam  , fon- 
da une  ville  sur  lc$  bonis  du  Pô,  où 
est  à présent  la  Fraltn;  mais  quç  les 
inondations  auxquelles  son  établis- 
sement était  exposé,  l’obligèrent 
d’en  bâtir  une  seconde  à Voghenza, 
dont  par  la  suite  Mautus,  l’un  des 
chefs  troyens  qui  suivirent  Ante- 
nor  cn  Italie,  se  servit  pour  peu- 
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plcr  la  ville  de  Ferrare.  L’auteur 
avait  commence  à rédiger  son  ou- 
vrage en  latin  ; mais  fatigué  d’une 

dispute  qui  s’était  engagée  entre  Bar- 
tlicleini  Ricciet  lui,  poursavoirsi l’on 
devait  dire  Ateslinus  ou  liicn  Eslen- 
sis,  comme  il  le  supposait,  plutôt  que 
Aleslius,  comme  sou  contradicteur 
le  prétendait,  il  adopta  la  langue  ita- 
lienne, qu’il  écrivait  d’un  style  lourd 
et  embarrassé.  11  composa  encore 
un  petit  traite  intitulé  de  Triplici 
plulosophid  ( la  platonicienne,  la  pé- 
ripatéticienne cl  la  tbéologique),  et 
quelques  lettres  sur  divers  points 
historiques,  imprimées  avec  le  livre 
prérédent.  Parmi  un  grand  nombre 
d'ouvrages  inédits  du  même  auteur, 
conservés  à la  bibliothèque  de  Mo 
dène,  Tiraboschi  en  a signale  un  en 
dix-buit  livres , intitulé  Toponoma- 
sia,  qui  n’est  qu’un  lexique  de  la 
géographie  ancienne.  Sarui  mourut 
en  ■ 5f»4-  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Epiilolarum  liber , varia,  recondi- 
laque  hislnriarum  cognilione  refer- 
tus  , Florence,  Torrenlino  , i54<), 
in-8®.  II.  De  triplici  philosophid 
commentariolus  , ib.  III.  Libro  dél- 
ié storie Ferraresi,  Ferrare,  i556, 
in-4°. , et  réimprimé  en  1646.  On 
trouvera  d’antres  renseignements  sur 
Sardi  dans  Barolti  : Lelterali  Fer- 
raresi , cl  dans  Ferri  : fila  Alex. 
Sardi.  A — r.— 5. 

SARDI  ( At.r.x andbe  ) , fils  du 
précédent,  né  à Ferrare,  vers  l'an- 
née i5ao  , continua  les  travaux  de 
son  père  , en  y portant  le  flambeau 
de  la  critique  et  de  l’érudition.  Son 
premier  ouvrage  intitulé  : De  mari- 
bus  et  ritibus  gentium  , et  son  traite 
Dererum  invenlonbus , le  placèrent 
au  rang  des  bons  archéologues,  qui 
étaient  alors  assez  nombreux  en  Ita- 
lie. Un  Traité  qu’il  avait  compo- 
sé sur  la  valeur  des  monnaies  an- 
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< iennes , fut  réimprimé,  sous  le  nom 
de  Sclden  , à Londres  , et  mérita  d’ê- 
tre compris  dans  le  Trésor  des  anti- 
quités grecques  et  romaines  de  Gra- 
viers. La  plupart  des  ouvrages  de 
Sardi  11’out  pas  été  publiés  : ce  ne 
fut  qu’en  1775,  qu’on  vil  paraître 
celui  des  A/uminum  et  heroum  ori- 
gines , accompagné  de  la  vie  de  l’au- 
teur , écrite  en  latin  par  Ferri , et 
de  l’indication  de  scs  autres  ouvra- 
ges conservés  à la  bibliothèque  de 
Mudènc  et  ailleurs.  Ou  a oublié  d’y 
faire  mention  de  son  Traité  sur  l’ori- 
gine des  eaux  de  Ferrare  , de  quel- 
ques Dissertations  historiques  qu’on 
voyait  chez  le  marquis  Mafici,  et  de 
la  suite  de  l’histoire  de  Pigna  , dont 
Bamflaldi  possédait  le  premier  vo- 
lume, entièrement  écrit  de  la  inain 
de  l’auteur.  Alphonse  II , quatrième 
duc  de  Ferrare,  avait  charge  Sardi 
de  rédiger  les  Mémoires  de  la  mai- 
son d'Este  : il  en  existe  cinq  livres  à 
la  bibliothèque  de  Modène.  Alexan- 
dre Sardi  mourut  le  a8  mars  1 588  ; 
et  avec  lui  s’éteignit  sa  famille.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  De  ritibus  ac  mo- 
ribus  gentium  , lib.  111 , Venise  , 
i557  , réimprimé  à Maïence,  avec 
deux  nouveaux  livres  intitules  : II. 
De  rertim  invenloribus....  iis  maxi- 
mè , quarum  nulla  menlio  est  apud 
Poljrdorum,  1577.  III.  Denumis, 
tractatus , in  quo  antiqua  pecunia 
romana  ac  grœca  metitur  prelio 
ejus  qtur  nunc  est  in  usu,  Ma'icnce, 
1 579,  in*4°.  ; Padouc,  1 648,  in-8°., 
réimprimé  clans  le  tome  xi  du  Recueil 
de  Gravius  ; et  à Londres , sous  le 
nom  de  Jean  Seldcn,  en  1675  ( V. 
Seeden  ).  IV.  De  Chrisli  Sa.lv atoris 
humanitate  , Bologne  , 1 586.  V. 
Délia  bellezza,  délia  nobillà,  délia 
poesia  di  Dante,  de'  precetti  slurici , 
delle  qualità  del  generale  , e del 
tremuato , six  Discours  imprimés  à 
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Venise,  i586  , in-8°.  VI.  -4nti quo- 
rum numinum  et  heroum  origines  , 
Rome,  1775,  in-4°. , avec  la  Vie  de 
l’auteur.  Parmi  un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  inédits  , conservés  à la 
bibliothèque  de  Mudène,  on  cite  sept 
livres  d’Histoirc  d’Italie , de  x 534  * 
155g,  et  quarante  livres  d’Histoire 
ancienne  universelle.  Ou  trouve  d’au- 
tres renseignements  sur  Sardi  dans 
sa  Fie,  écrite  par  Ferri  , et  dans 
les  Memorie  de'  letterali  Ferraresi, 
de  Harotli.  A — g— s. 

SARISBERIENSIS  ( Joanbes  ). 
F" ojr.  Sai.isblry. 

SARMIENTO  ( le  P.  Mabtih  ) 

savant  bénédictin  espagnol,  naquit  à 
Ségovic  , en  1G93.  Jeune  encore , il 
entra  chez  les  PP.  Bénédictins  de 
Madrid  , passa  ensuite  à l’université 
d’Alcalà  d'Hénarcs  , où  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  ; de  retour  dans 
la  capitale , il  y occupa  succes- 
sivement les  chaires  de  philoso- 
phie, de  morale,  de  théologie;  il 
sc  distingua  , en  même-temps,  dans 
la  prédication.  Il  avait  déjà  public 
plusieurs  écrits  sur  ces  diverses  scien- 
ces , et  sur  les  belles-lettres , lorsque 
le  Théâtre  critique  et  universel, 
du  P.  Féijoo(  V.  ce  nom  ),  confrè- 
re de  Sarmicnto  , parut,  à Madrid, 
en  1 73a.  Cet  ouvrage,  on  les  préjugés 
quirrguaieut  en  Espagne,  sont  com- 
battus avec  la  logique  la  plus  ser- 
rée , avait , dès  scs  premières  li- 
vraisons , excité  contre  l’auteur  plu- 
sieurs ennemis,  dont  les  plus  nom- 
breux étaient  dans  les  autres  or- 
dres mouastiques.  Les  réclamations 
furent  telles  que  l’autorité  crut  de- 
voir y mettre  un  terme,  et  char- 
gea le  P.  Sarmicnto  d’examiner  le 
Théâtre  critique  , et  d’en  dire  son 
avis.  Il  se  prononça  en  faveur  de 
l’ouvrage  , et  alors  tous  les  ennemis 
de  Fcijoo  sc  déchaiuèreut  contre  sou 
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défenseur.  Il  leur  répondit  par  son 
Apologie  du  Théâtre  critique , im- 
primée dans  la  même  année  1733, 
et  IV 1 dut  au  P.  Sarmicnto  la  con- 
servation et  la  continuation  d’un  li- 
vre qui  est  un  précieux  monument 
dans  la  littérature  espagnole.  Ce  sa- 
vant religieux  mourut  a Madrid,  en 
1770.  O11  trouve  la  liste  de  scs  ou- 
vrages dans  les  journaux  espagnols 
du  temps  , et  plus  particulièrement 
dans  celui  qui  a pour  titre  le  Courier 
de  V Europe.  Scs  OEuVres  posthu- 
mes furent  publiées  à Madrid,  eu 
1775,4vol.  in-8°.  On  y distingue 
ses  Mémoires  pour  T histoire  de  la 
poésie  et  des  poètes  espagnols. 
Ce  fut  à cette  époque  que  parut 
l’ouvrage  de  Thomas-Antoine  San- 
chez ( Fojr.  ce  110m  ) , sur  le  même 
sujet.  Les  deux  auteurs  avaient  tra- 
vaillé à l’insu  l’un  de  l’autre , et 
ayant  pour  guide  la  Lettre  du  mar- 
quis de  Santillanc  sur  la  poésie  es- 
pagnole , adressée  au  prince  Dota 
Pedro  de  Portugal.  B — s. 

SARMIENTO  da  GAMBOA 
( Pierre  ) , navigateur  espagnol , lié 
en  Galice  , alla  , en  1579  , au  Pérou 
au  détruit  de  Magellan.  Le  passage 
de  Drake  par  ce  bras  de  mer  avait  si 
fort  alarmé  les  Espagnols,  que  Fran- 
çois de  Tolède , vice-roi  du  Pérou  , 
fit  partir,  le  11  août  1579,  deux 
grands  vaisseaux  commandés  par 
Sarmicnto  : celui-ci  reconnut  , vers 
a6u.  sud  , les  îles  Saint  Ambroise  et 
Saint-Félix,  précédemment  décou- 
vertes par  Juan  Fcrnandès.  Arrivé 
au  quarante-neuvième  parallèle  , où 
il  croyait  trouver  l'embouchure  du 
détroit,  il  ne  rencoutra  d’abord  qu’un 
labyrinthe  de  petites  îles.  11  prit  terre, 
et  vit  plusieurs  indiens.  Sa  conserve 
fut  séparée  de  lui  parmi  coup  de  veut; 
le  33  novembre,  il  prit  possession  de 
ce  qu’il  ycuait  de  découvrir  sur  cette 
u7.. 
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côte,  qui  porte  encore  les  noms  qu’il 
a imposes  à divers  lieux.  Enfin  , au 
mois  de  janvier  t58o,  il  rentra  dans 
le  détroit  par  le  canal  de  Saint-Isi- 
dore, situé  par  54°.  sud  et  très-peu 
fréquenté  des  navigateurs.  Il  conti- 
nua sa  route  dans  le  détroit , eut 
plusieurs  engagements  avec  les  sau- 
vages ; descendit  sur  la  Terre-du- 
Fcu  , et  s'imagina  voir  dans  le  loin- 
tain des  plaines  agréables  semées  de 
bourgades , de  beaux  édifices  et  de 
temples.  « Sans  doute,  observe  à ce 
» sujet  Jean  de  Laet , que  Sanniento, 

» en  nous  racontant  de  telles  histoi- 
» res,  nousa  jugésaussi  crédules  qu'il 
» est  lui-même  menteur.  » Sarmiento 
fait  mention  des  gens  qui  habitent 
cette  contrée.  Apres  avoir  examiné 
-soigneusement  les  côtes  du  détroit,  il 
cingla  vers  l’Espagne  , où,  par  ses 
récits  mensongers , il  vint  à bout  de 
persuader  à Philippe  11  de  faire  hâtir 
un  fort  dans  le  milieu  du  détroit  qui, 
disait-il , avait  si  peu  de  largeur,  que 
les  batteries  des  remparts  empêche- 
raient le  passage  à tous  les  vaisseaux 
étrangers  , parce  qu’on  croyait  alors 
que  la  Terre -du -Feu  se  prolongeait 
indéfiniment  au  sud.  Le  roi  fit  donc 
cqnipcr  une  (lotte  de  vingt-cinq  bâ- 
timents : trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes , et  cinq  cents  soldats  de  vieilles 
troupes  y furent  embarquées.  Diego 
Flores  de  Valdès  commandait  les 
forces  navales: Sarmiento  était  nom- 
mé gouverneur  de  la  colonie  Magel- 
laniquf.  Dès  le  principe  , l’entreprise 
fut  contrariée  par  les  vents , qui  for- 
cèrent l'escadre  de  relâcher  à Cadix  : 
seize  vaisseaux  seulement  purent  re- 
mettre â la  voile;  on  fut  obligé  d’hi- 
verner au  Brésil  dans  le  port  de  Rio- 
de  Janeiro.  Au  printemps  la  flotte 
fut  de  nouveau  dispersée:  des  navires 
furent  pris  par  les  Anglais  , d’autres 
fracassés  par  les  tempêtes;  ou  rega- 
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gna  , comme  on  put , l'île  Sainte- 
Catherine.  Arrivé  ensuite  au  détroit 
de  Magellan  (c’était  à la  roi-mars 
i58u,  temps  auquel  l'été  finit  dans 
ces  contrées ),Valdès,  qni  ne  put  , à 
cause  des  tempêtes , du  froid  et  des 
neiges,  mettre  Sarmiento  et  ses  gens 
à terre  , fut  contraint  de  retourner, 
pour  la  seconde  fois , à Rio  de  Ja- 
neiro : quelque  temps  après , il  prit 
quatre  ae  ses  vaisseaux  et  quatre  au- 
tres arrivés  fraîchement  d'Espagne, 
afin  de  chercher  les  Anglais  ; et  finit 
par  retourner  en  Espagne.  Ribera  , 
son  lieutenant , et  Sarmiento,  étant 
partis  en  temps  opportun  , l’année 
suivante,  arrivèrent  assez  heureuse- 
ment au  détroit,  où  ils  débarquèrent 
leur  colonie  composéedequatrc  cents 
hommes  et  trente  femmes  , avec  des 
vivres  pour  huit  mois.  Ils  y perdi- 
rent un  navire,  et  Ribera,  en  ayant 
laissé  un  autre  à Sarmiento,  s’en  re- 
tourna eu  Espagne  avec  le  reste  de 
l’escadre.  Sarmiento  bâtit  d’abord  , 
rcs  de  l’entrée  du  détroit  , la  ville 
e Nombre  de  Jésus,  et  y plaça  cent 
cinquante  habitants  ; de  là,  étant  allé 
par  terre  vers  un  endroit  ou  le  pas- 
sage se  rétrécit , il  y fonda,  près  d’uue 
rade  sûre,  la  Ciudad  del  Rey  Phe- 
lipe.  L’approche  de  l’hiver  l'empê- 
cha d’achever  les  fortifications,  qu’il 
voulait  munir  de  canons.  Avec  le  na- 
vire qui  lui  restait,  il  vogua  vers 
sa  première  ville  ; au  bout  de  quel- 
ques jours,  les  cables  s’étant  rompus, 
le  vaisseau  fut  jeté  en  mer.  Sarmiento 
atteignit  Rio  de  Janeiro;  n’ayant  pas 
trouvé  dans  ce  port  les  secours  qu’on 
lui  avait  promis,  il  gagna  Pernara- 
btico  : s'y  étant  ravitaillé  , il  voulut 
retourner  au  détroit , le  bâtiment  Gt 
naufrage:  il  en  monta  un  autre;  par- 
venu au  quarante-quatrième  parallèle 
méridional  , les  mauvais  temps  le 
forcèrent  de  rebrousser  chemin  vers 
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Rio-dc-Jaueiro  ; eu  étant  parti  de 
nouveau  , il  fut  pris  par  les  Anglais, 

eu  i586.  Walter  Ralcgh  le  conduisit 
à Loudres.  Le  sort  de  la  eolouie  de 
Sarmieuto  fut  encore  plus  triste  que 
celui  de  ce  navigateur  , qui  mourut 
dans  la  disgrâce  de  son  roi.  En  1587, 
Thomas Cavendish,  étant  entre  dans 
ledélroilde  Magellan,  y trouva  vingt- 
quatre  Espagnols , qu’il  prit  à sou 
bord  ; les  autres  ctaieut  morts  de 
faim  et  de  misère,  ce  qui  fit  substi- 
tuer au  nom  donne  à ce  lieu  par  Sar- 
miento  , le  nom  de  Port  F amine  , 
u'il  a conserve.  Le  récit  de  l’cxpé- 
idon  de  Sarmieuto  se  trouve  dans 
l'histoire  des  Moluques , par  Argeu- 
sola  (livre  3).  C’est  un  morceau  dé- 
pourvu de  critique.  Lact  a donné 
un  extrait  d’Argcnsola  Lieu  préfé- 
rable à celui  de  Debrosscs.  Mcu- 
seldil {Bibliotlicriuchiiluritjue , tom. 
in, p.  a),  que  la  relatiou  du  voyage 
de  Sarmieuto  a été  imprimée  eu 
espagnol,  à Madrid,  eu  17Ü8,  in-4u. 
Si  celte  édition , observe  avec  raisou 
Camus,  est  faite  d’après  les  récits 
de  Sarmieuto , elle  doit  être  préféra- 
ble aux  éditions  antérieurement  pu- 
bliées. Sarmieuto  a rendu  des  servi- 
ces à la  géographie  ; mais  c’était 
un  homme  vain  et  menteur  : defauts 
qui  ont  terni  sa  réputation  et  causé 
scs  iufortuncs.  El — s. 

SAll.NE.LLI  ( Pompée  ),  littéra- 
teur médiocre,  naquit  le  iG  janvier 
1649,  à Poliguauo,  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Destine,  par  ses  pa- 
rents, à l’état  ecclésiastique  , il  reçut 
la  tonsure  à sept  ans  , et  fut  cuvoyé 
a Naples  pour  y continuer  ses  étu- 
des. Son  applicatiou  à la  théologie  et 
à la  jurisprudence  ne  ralentit  point 
son  goût  pour  les  lettres;  et  il  n’a- 
v.iit  pas  vingt  aus,  quand  il  publia 
des  vers  à la  louangcdc  sainte  Anne. 
Le  cardinal  Orsini  se  déclara  le  pro- 
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lecteur  du  jeune  poète  , lui  procura 
des  bénéfices , et  le  choisit  bientôt 

après  pour  l’un  de  scs  vicaires  gé- 
néraux. Samedi  s’était  fait  rece- 
voir docteur  en  théologie  au  college 
de  la  Sapience  ; il  prit  le  laurier  doc- 
toral endroit  à Césènc;  et  ambition- 
na de  joindreâla  réputation  de  poè- 
te et  de  savant , celle  de  prédicateur. 
Ses  contemporains  parlent  avec  élo- 
ge de  sou  talent  pour  la  chaire. 
Dans  ses  voyages  a Rome,  il  s 'était 
acquis  l’estime  des  principaux  mem- 
bres du  sacré  college  : sur  leur  de- 
mande, il  obtint,  en  1G93  , l'évêché 
de  Bisccglia  , dans  la  terre  de  Bari , 
dont  il  prit  possession  la  meme  an- 
née. Il  partagea  depuis  ses  loisirs  en- 
tre l’administration  de  son  diocèse  , 
et  la  culture  des  lettres , et  mourut 
en  1704.  Ce  prélat  était  membre  de 
l'académie  des  Spensierati  de  Kos- 
sauo  ; son  confrère  lliac.  Giuima  y 
prononça  son  éloge,  imprimé  dans 
le  icr.  vol.  du  Recueil  de  cette  com- 
pagnie. Outre  des  éditions,  corrigées 
et  augmentées,  des  .Antiquités  de 
Pouzzole  , par  Ferrante  Lollrcdo  ; 
de  V Histoire  de  Naples  de  Sum- 
montc  , etc.,  on  a de  Samedi  des 
traductions  de  divers  ouvrages  de 
grammaire,  de  littérature  et  d his- 
toire. Le  P.  Niceron  en  indique  trente, 
trois  dans  le  tome  xui  de  scs  Mé- 
moires. Les  principaux  sont  : I.  Pa- 
rafrasi  elegiaca  de’  sette  Salmi  pe- 
nilenziali , Naples  , 167a  , in-4°-  H. 
Donato  distraite  , rinnovato, ibid., 
1G75  , in‘ia.  Notre  auteur  avait 
composé  sous  ce  titre  une  Gram- 
maire en  neuf  livres  ; mais  il  n’a  pu- 
blié que  le  premier,  dont  on  cite  une 
réimpression  de  1690.  111.  Spcc- 
chiodel  clero  secolare ovvero vite  de 
S.  S.  Cherici  secolari , ibid.,  1678, 
3 vol.  in  - 4°.  Samedi , qui  souhai- 
tait voir  les  clercs  reprendre  la  vie 
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commune , publia  depuis  : II  clero 
seculare  nel  suo  splendore  , owero 
délia  vita  commune  cléricale  , 

Rome,  1688  , in-4°.  IV.  Besliarum 
scliola  ad  homines  erudiendos  , ab 
ipsd  rerutn  nalurâ  providé  institut  a. 
Ccséne,  1G80,  in- 11.  C'est  un  Re- 
cueil de  cent-dix  page*.  On  lit  sur  le 
frontispice:  .db  Æsopo  Primnellio 
e^Innianopoli , l’un  des  anagrammes 
du  nom  de  l'auteur  qui  s’est  souvent 
servi  du  même  détour  ( 1 ) , quand  il 
ne  croyait  pas  devoir  avouer  publi- 
quement ses  ouvrages.  V.  Cronologia 
de  vescovi  ed  arcivescovi  Sipontini , 
Manfredonia  , iG8o  , in*4°.  VI. 
Guida  de’  J'oreslicri  ncllu  città  di 
Napoli,  Naples,  i685,  in-13;  ré- 
imprime plusieurs  fois  avec  des  ad- 
ditions et  des  corrections  , et  traduit 
en  français  , ibid.  , 1706,  in- 13.  On 
y trouve  joint  le  Guide  des  étran- 
gers dans  les  environs  de  Naples. 
VII.  Leltere  ecclesiastiche , ibid. , 
1G8G  et  années  suivantes  ; réim- 
primées à Venise,  17  iG  , r>  vol. 
iu-4°.  Elles  roulent  sur  la  discipline 
ecclésiastique.  VIH.  Memorie  dell' 
ins  gnccollegio  di  Santo  Spirito  dél- 
ia città  di  Jÿenerento,  ibid. , 1G88, 
in-4°.  Sarnelli  en  était  abbé.  IX. 
Memorie  cronologiche  de’  vescovi 
ed  arcivescovi  délia  Santa  Chiesa  di 
Benevcnto  ; colla  scrie  de'  Duchi 
e principi  Longobardi  délia  stessa 
città  : e colle  memorie  délia  pro- 
vincia  Benevenlana , Naples , tGrji , 
in- 4".  X.  Memorie  de’  vescovi  di 
Bisceglia , e délia  stesstt  città  , Na- 
ples, iGfl3,in-4°.  VV — s. 


(l)  Cei!  ni  mi  m»*0  pwIJia,  pmdnnt  f|uel<|tM*«  an* 
Ben , le  Ihmrio  An/i.'/elana,  mot  le  O itn  dr 
mon  f j pp et , la  Ira  lu.  limi  «Ir»  4<rtniure\  sie  h*orOt- 
tiniui  , «ou»  relui  d>  Mutil  o Heit/ionv  itit  Gnrifwli  , 
où  l'on  Irontr  l'onure  Sain*  lit  tir  Pciliguaim;  te 
nirtur  nom  Maiilut  nr/iftnnt  *e  Inture  cunue  à la 
trie  de  la  PoulLchtita  cl  de  <jiul«{uta  au  Ire»  un* 
mge»  dont  1rs  sujet»  ne  courra  aient  pas  a «art  1 la 
flwiW  d’un  rcclrsiastiipir. 
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SARNO  ( François  Coppola, 
comte  de  ),  né  à Naples  , d’une  an- 
cienne famille,  vers  l’année  i4'ao, 
hérita  de  son  père  un  crédit  étendu 
et  le  goût  du  commerce  mari- 
time : ses  vaisseaux  fréquentaient  les 
ports  del'Égypte,  delà  Gicceeldc 
Constantinople  , d'où  ils  revenaient 
charges  des  trésors  de  l’Orient.  La 
fortune  déjà  considérable  que  son 
pcrc  lui  avait  laissée,  en  mourant, 
fut  bientôt  augmentée  par  de  nou- 
veaux profits , et  il  ne  perdait  ri.n 
à les  partager  avec  le  roi,  qui,  inté- 
ressé à toutes  scs  spéculations  , I -s 
assurait  par  des  exemptions  et  (tes 
privilèges.  Une  prospérité  toujours 
croissante  mit  Coppolaenétat  d’ache- 
ter,en  1464, le  comté  dcSarno,  dont 
les  Orsini  venaient  d'être  dépouillés. 
11  se  rapprocha  encore  plus  du  roi , 
pour  lequel  il  arma  une  flotte  entière, 
afin  de  l’aider  àchasscrlcs  Turcs  , qui 
s’étaient  rendus  maîtres  d’Otrante  ( 1 ). 
Leduc  de  Calabre,  fils  aîné  du  mo- 
narque ( F.  Alphonse  ii,  I.  637  ) , 
et  chef  de  cette  entreprise  , en  avait 
recueilli  toute  la  gloire.  Mais  loin 
de  se  montrer  reconnaissant  du  7.ilc 
de  Coppola  , il  fut  irrité  de  voir 
le  roi  s’abaisser  à mendier  le  se- 
cours de  ses  propres  sujets.  Impru- 
dent dans  sa  haine,  il  alarma  les 
barons  par  ses  discours , et  les  ren- 
dqut  séditieux  par  la  crainte  . il  leur 
fl.t  sentir  la  nécessité  de  s’entourer 
de  garanties  pour  l’avcnir.ll  dut  leur 
paraître  plus  facile  d’écarter  du  trône 
ce  dangereux  successeur,  que  d’en 
borner  la  puissance  ; ils  ourdirent 
un  vaste  complot  contre  les  princes 
aragonais  , ne  ménageant  pas  même 
Ferdinand,  que  le  vieux  Alphonse 
avait,  en  mourant,  rccommaudé  àla 

Cl)  Olr«iilc  fut  pri»  par  le»  Turcs  f le  *3  août 
1 48o  , et  repris  par  le  «lue  de  UliLrr , le  10  **Y«. 
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fidélité  de  scs  amis.  Les  noms  les 
plus  illustres  figuraient  sur  la  liste 
des  conspirateurs  , et  donnaient 
à cette  trame  toutes  les  chances  du 
succès.  Le  pape  n’y  était  pas  étran- 
ger , et  il  av.ut  déjà  expédié  des  am- 
bassadeurs en  Provence,  pour  appe- 
ler le  duc  de  Lorraiuc  , pctit-lils  de 
René  d’Anjou  , à la  conquête  du 
royaume  de  Naples , dont  il  lui  pro- 
mettait l’investiture.  Ce  fut  à Mclfi  , 
au  milieu  des  fêtes  célébrées  pour  le 
mariage  de  Trojauo  Caracciolo,  que 
les  conjurés  eurent  une  première  en- 
trevue, rendue  imposante  par  la  pré- 
sence d’AnlonclloSanscvcriuo,  prin- 
ce de  Salcrnc  , et  grand  amiral  du 
royaume,  d’Antoucllo  Pétrucci  , se- 
crétaire du  roi , du  grand  sénécbal , 
du  grand  connétable,  du  comte  de 
Samo,  et  des  principaux,  seigneurs 
napolitains.  Le  duc  de  Calabre , averti 
de  leurs  intrigues , résolut  de  les  pré- 
venir ; mais  n’osant  pas  attaquer  les 

filus  furts,  il  sc  jeta  sur  les  plus  fai- 
lles , et  ( g juin  i485  } marclia  sur 
Nola  pour  y arrêter  la  famille  d’Orso 
Orsini,  ancien  ennemi  de  la  maison 
d’Aragon.  Cette  c|émarchc  donna  l’é- 
veil aux  nouveaux  conjurés,  qui, 
s’attendant  au  même  sort  , prirent 
leurs  mesures  de  défense.  En  un  ins- 
tant le  royaume  fut  bouleversé  d'un 
bout  à l’autre  , et  une  défiance  gé- 
nérale s’empara  de  tous  les  esprits. 
Le  roi , qui  n’était  pas  encore  pré- 
pare à repousser  la  force  par  la  force, 
eut  recours  à la  ruse , et  envoya  don 
Frédéric,  son  second  fils,  à Salcrnc, 
pour  traiter  avec  les  barons  , qui  s’v 
étaient  rassemblés.  Auloncllo  Saiisc- 
verino  le  reçut  cher  lui , eu  lui  pro- 
diguant les  plus  grandes  marques  de 
respect  : il  l’engagea  même , au  nom 
de  la  nqblessc  , à s’emparer  de  la 
couronne  de  Naples,  au  préjudice 
de  son  frère  aîné  , et  du  virant  de 
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son  père.  Don  Frédéric  ne  vouhit 

fias  accepter  un  sceptre  qui  devait 
ni  coûter  un  crime  : il  déconcerta 
les  rebelles  par  sa  répouse  noble 
et  magnanime,  et  les  livrant  moins 
à leurs  remords  qu’à  leur  désespoir, 
il  en  fit  ses  geôliers , les  ayant  dé- 
daigné* pour  vassaux.  Il  ne  leur  les- 
tait désormais  d’autre  appui , que 
le  pajic  ; ils  arborèrent  l’cleudard  de 
l’Église  ( le  ig  novembre  i485  ), 
en  sedéclaraut  ouvcrtementcontie  la 
dynastie  régnante.  Dans  ces  extré- 
mités , Ferdinand  se  vit  obligé  de 
déployer  des  forces  considérables 
pour  en  imposer  à scs  ennemis.  Il 
mit  sur  pied  trois  armées  , dont  la 
plus  nombreuse  , sous  les  ordres  du 
duc  de  Calabre,  s’avança  jusqu'aux 
portes  de  Rome,  qu’elle  tint  assiégée 
pendant  trois  mois.  Innocent  VI II , 
effrayé  de  scs  progrès , cl  voyant 
que  le  duc  de  Lorraine  ncso  rendait 
pas  à sou  invitation , que  don  Frédé- 
ric avait  brisé  ses  fers , et  que  les  Vé- 
nitiens ne  paraissaient  pas  disposés  à 
lui  envoyer  des  secoure,  ouvrit  à la 
fois  des  négociations  avec  la  cour  J" 
Naples  cl  les  barons.  La  paix  fut  si 
gneelc  12  août  1 48G,  et  garantie  par 
les  rois  d’Espagne  et  de  Sicile:  cll< 
portait,  entreautres, que  Ferdinand  ne 
pourrait  tirer  aucune  vcitgeanrc  des 
barons  mécontents , dont  il  s’enga- 
geait à respecter  les  privilèges.  Mal- 
gré ces  promesses , le  roi  et  sou  fils , 
qui  n’avaient  pas  déposé  leur  res- 
sentiment, épiaient  le  premier  mo- 
ment favorable  pour  le  faire  éclater. 
L’occasion  ne  tarda  pas  à sc  présen- 
ter. Le  comte  de  Sarno  , qui , dans 
les  jours  de  faveur  , avait  obtenu 
pour  son  fils  aîné  , la  uiaiu  de  la 
petite  fille  du  roi  (2) , sc  flattant  de 


(2)  Mie  t'Uit  tir’ç  l'irr<tlnmii>i  , dut: 

»î*  \iu  dit  , tt'tim  Hc  l'ie  11  , *-t  «le  Maria  «i’At.ig  ni 
GlW  vu*  tu  relie  «le  l'erdiuiol  Irr 
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trouver  dans  un  lien  si  sacré,  un 
gage  plus  assure  de  sa  réconciliation 
avec  son  souverain , insista  pour  que 
ce  mariage  ne  fût  pas  ajourne  plus 
long-temps.  Ferdinand  feignant  d’ac- 
cueillir ses  vœux,  ordonna  que  la 
noce  serait  célébrée  en  sa  pré- 
sence. Le  i* *3  août  i486,  jour  fixé 
pour  cette  cérémonie  , la  famille  du 
comte  de  Sarno  , et  un  grand  nom- 
bre de  scs  amis,  couverts  d’or  et  de 
pierreries  , se  transportent  au  Cas- 
tel Nuftvo , où  la  cour  s’était  déjà 
rassemblée.  Tout  le  monde,  prenant 
part  au  boubeur  des  époux  , se  li- 
vrait à la  joie  la  plus  pure  lorsque  les 
portes  se  ferment , et  le  comte  de 
Samo,  Antonello  Pétrucci,  leurs 
femmes , leurs  enfants  et  plusieurs 
de  leurs  amis , sont  arrêtés  et  jetés 
dans  les  souterrains  du  château.  Tan- 
dis qu’on  nommait  une  commission 
pour  instruire  leur  procès , ou  fai- 
sait enlever  de  leurs  hôtels,  le  plus 
riche  mobilier  ; et  le  roi,  au  mépris 
de  ses  serments  et  de  l’intervention 
des  trois  souverains  qui  avaient  ga- 
ranti la  liberté  de  scs  sujets,  ap- 

firouva  le  jugement  qui  livra  ces  il- 
ustres  victimes  à la  hache  du 
bourreau.  Affectant  une  sensibilité 
dont  il  était  incapable  , Ferdinand 
ne  voulut  pas  que  les  condamnés 
fussent  exécutés  tous  le  même  jour. 
Les  comtes  de  Carinola  et  de  Po- 
licastro  , fils  de  Pétrucci , curent 
la  tête  tranchée  le  1 1 décembre 
: leur  père  et  le  comte  de  Sar- 
no , dont  l’un  ne  redoutait  plus  la 
mort , et  l’autre  l’attendait  comme 
un  bienfait,  périrent  le  u mai  sui- 
vant. L'échafaud  fut  dressé  dans 
l’enceinte  du  château , à une  assez 
grande  hauteur  pour  qu’on  pût  le  dé- 
couvrirde  la  ville.  Lcjourdc  l’exécu- 
tion, le  peuple  se  porta  en  foule  dans 
les  lieux  environnants , pour  assister 
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à cet  horrible  spectacle.  Pétrucci 
monta  le  premier,  d’un  pas  ferme  et 
assuré  ; et  jetant  uu  regard  de  dé- 
dain sur  cette  multitude  de  curieux  , 
il  posa  la  tête  sur  le  billot,  et  reçut 
avec  indifférence  le  coup  fatal.  Le 
peuple  garda  un  morue  silence  ; 
mais  une  scène  plus  touchante  se 
préparait  pour  l’atlcudrir.  Le  comte 
de  Samo,  au  moment  de  se  séparer 
de  la  vie,  demanda  comme  une 
grâce  de  revoirses  enfants.  On  n’osa 
pas  lui  refuser  cette  dernière  consola- 
tion. Ses  deux  jeunes  fils , retenus  de- 
puis cinqmoisdausles  fers,sansavoir 
jamais  pu  communiquer  avec  l'au- 
teur de  leurs  jours , lui  furent  ame- 
nés , et  tombèrent  à ses  pieds  pour 
recevoir  sa  bénédiction.  Le  comte 
de  Sarno,  rappelant  tous  scs  esprits, 
leur  adressa  un  discours  plein  de  di- 
gnité et  de  tendresse,  les  serra  forte- 
ment contre  son  sein  , et  se  retour- 
nant ensuite  vers  le  bourreau,  lui  (il 

signe  de  remplir  son  devoir’! 

Après  ces  executions  , le  roi  fit 
mourir  sccrètemcut , dans  scs  pri- 
sons , un  grandnumbre  de  barons, en 
sévissant  même  contre  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Le  prince  de  Salcrnc 
aurait  etc  lui-même  atteint  s’il  ne  se 
fût  réfugié  en  France,  où  il  détermi- 
na Charles  V 1 1 1 et  Louis  Xll  à ren- 
verser la  domination  des  Aragonais 
dans  le  royaume  de  Naples.  Ennemi 
irréconciahlc  de  cette  dynastie,  il 
eut  la  satisfaction  de  la  voir  précipi- 
ter du  trône,  et  de  pouvoir  léguer  à 
son  fils  le  riche  patrimoine  dont  il 
avait  été  dépouillé  (3).  Fcidinand  ne 
vécut  pas  assez  long-temps  pour  être 

(I)  Antoorllu  Sanwvcriuo  *• , prince  dç  S*lerw, 
réintégré  dut*  ks  tien»  , en  vertu  d’un  article  du 
traita  conclu  rntér  laiiu'i  XII  et  Ferdinand  le  Ca- 
tLcliqoe , et  aigtié  i Moi»  , le  i » m tolirr  ijnj , ir  mu- 
nit à Siuijtaglta  , au  n>otnro^£Ù  il  allait  M-  «nrttrr 
Wj  MMCMÎon  de  ic»  tirra.^pli|>jie  de  Coniati 

• tilde»  relation*  it.liiact  avcc*m , «u  parle  du;» 

Mémoire». 
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témoin  de  la  ruine  de  sa  famille.  Ac*  moins  sur  l’époque  < la  vie  de  Sa- 
cable'  de  malédictions  et  de  repro-  rou  - Taki  ou  elle  arriva.  Quoi  qu’il 
cbes,  il  dut  employer  les  dernières  en  soit,  Cbah-Abbas  fut  touche  des 
années  de  son  règne  à se  justifier  de  remords  ou  de  l’innocence,  et  sur- 
la  violation  de  scs  serments  , et  à tout  du  malheur  de  Sarou-Taki.  11 
apaiser  le  courroux  du  pape  et  du  roi  ordonna  qu’on  prît  soin  de  scs  blcs- 
d’Espagne,  qui  ne  lui  pardonnaient  sures;  et,  le  jugeant  propre  aux  af- 
pas  d’avoir  compromis  leur  pa-  faires,  il  l'attacha  au  service  de  l’é- 
role.  Mais  toutes  ccs  démarches  n’ef-  tat.  Sa  rou  - Taki  justifia  , par  ses 
facèrcnt  pas  l’horreur  du  crime  dont  talents  administratifs,  l’opinion  de 
il  s’était  souille,  et  que  la  perfidie  , son  souverain.  Il  se  rendit  si  habile 
la  dissimulation  et  le  parjure  avaient  dans  les  finances,  qu’au  bout  de  dix 
concouru  à rendre  encore  plus  bi-  ans,  il  parvint  à l’emploi  de  contrô- 
deux.  Porzio  a écrit  ou  ouvrage  très-  leur  du  vezirduMazeiideran.  lien  de- 
estimé,  qui , sous  le  titre  de  Congru-  vintà  son  tour  vczirouinleudant  ;ctil 
ra  de'  baroni , etc.,  contient  des  l’était  déjà  en  >Gi8  , lorsque  Pictro 
renseignements  étendus  sur  celle  fa-  dclla  Vallc  visita  cette  province.  Ce 
tncuse  conspiration  et  sur  ses  prin-  voyageur  nous  apprend  que  Sarou- 
cipaux  acteurs.  A — g — 5.  Taki  luiracontalui-mêmela  malhce- 

SARON.  V.  Bocbart.  rcuse  aventure  qui  avait  été  la  sour- 

SAROU-TaKI  KHAN  ( Mia-  ce  de  son  élévation  , parce  qu’il  était 
za),  ithmad-ed-daulah  , ou  premier  innocent.  Il  ajoute  que  ce  vézir  , 
ministre  de  Perse  sous  la  dynastie  quoique  entièrement  eunuque  , avait 
des  Sofys,  était  fils  d’un  boulanger  une  longue  barbe  blonde  , d’où  lui 
de  Tauris,  et  naquit  dans  cette  ville,  venait  le  nom  de  Suroît  ( blond  ou 
vers  l’an  1 565.  N’ayant  point  dégoût  roux)  ; et  il  cite  un  trait  de  se'vé- 
pour  la  profession  de  sou  père,  il  rite  de  cet  intendant , pour  jm  crime 
se  rendit  à Ispahan , et  s’y  fit  sol-  pareil  à celui  dout  on  l’avait  accusé, 
dat.  Comme  il  annonçait  de  l’esprit,  Sarou-Taki  fut  ensuite  gouverneur 
un  officier  le  prit  pour  secrétaire  ; de  Ghilan  , et  prit  alors  le  titre  de 
mais  une  action  honteuse  commise  khan.  Enfin  il  fut  pourvu  de  la  char- 
par  Sarou-Taki,  ou  dont  il  fut  gc  importante  de  nascr  ou  surinten- 
faussement  accusé , le  fit  passer  du  dant  des  domaines  du  roi , charge 
sort  le  plus  déplorable  à la  plus  bril-  qu’il  exerçait  au  commencement  du 
lantc  fortune.  Ayant  abusé  d’un  jeu-  règne  de  Chah  Séfy , petit  fils  cl  suc- 
ue  garçon  , Clian-Abbas-lc-Graiid,  à cesscur d’Àbbas  ( F. Safy).  Lorsque 
qui  les  parents  portèrent  leurs  plain-  ce  jeune  prince , dans  un  accès  de  fû- 
tes, les  autorisa  à se  venger  eux-  reur,  eut  éventré  lui  - même  Talcb 
mêmes  du  coupable , en  le  mettant  Khan , son  premier  ministre  , eti 
hors  d’état  de  récidiver  une  pareille  iG3a  , il  lui  donna  pour  successeur 
infamie.  Suivant  Tavcrnicr,  Sarou-  Sarou  - Taki.  Cet  eunuque  était  ccr- 
Taki  prévint  l’accusation  en  sefai-  tainement  doué  de  beaucoup  d’es- 
sant  lui-même  l’opération,  et  pré-  prit  et  d’habileté , puisqu'il  sut  con- 
senta  au  roi  les  marques  de  son  server  les  sceaux  de  l'empire  pen- 
repentir,  dans  un  bassin  d’or;  mais  dant  dix  ans,  sous  un  prince  qui 
Tavcrnicr  s’est  trompé,  sinon  dans  fut  a la  fois  le  Néron  elle  Caligula 
les  détails  de  cette  aventure  , du  de  la  Perse.  Chardin  dit  que  Sarou- 
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Taki  en  fut  le  Richelieu.  En  effet , 
ces  deux  ministres  , qui  étaient  con- 
temporains, suivaient,  l’un  en  Fran- 
ce , l’autre  en  Perse , le  même  sys- 
tème pour  augmenter  l’autorité  roya- 
le. Ils  abattaient  les  têtes  des  grands, 
et  détruisaient  les  restes  de  la  féo- 
dalité. Oléarius  , qui  vit  Sarou-Ta- 
ki,  en  1637,  dit  qu’il  était  vin- 
dicatif , et  cite  , pour  preuve , la 
mort  de  Rodolphe  Sadlcr  , horlo- 
ger suisse , établi  à Ispahan  , on  il 
avait  fait  une  brillante  fortune.  Cet 
européen  ayant  arrangé  plusieurs 
montres  pour  le  premier  ministre, 
celui-ci  lui  envoya  la  charge  de 
quinze  à vingt  chameaux  d’orge  et  de 
paille  pour  la  nourriture  de  scs  che- 
vaux. L’horloger,  méprisant  ce  ca- 
deau , dit  au  messager  : Fa  dire  à 
ton  maître  qu’il  peut  mander  lui- 
même  son  présent.  Quelque  temps 
après , Rodolphe  ayant  tué  un  per- 
san qui  s’e'tait  introduit  chez  lui,  soit 
pour  le  voler,  soit  pour  séduire  une 
de  ses  femmes , le  roi  lui  pardonna 
d’abord;*  mais  le  ministre  persuada 
à ce  prince  de  le  faire  mourir  s’il 
refusait  d’embrasser  l’islamisme;  ce 
qui  fut  exécuté.  Sarou  - Taki , ayant 
mis  sur  le  trône , eu  i64'a,  Abbas  11 , 
continua  d’être  à la  tête  du  gouver- 
nement pendant  les  trois  premières 
années  de  la  minorité  du  jeune  roi , 
par  le  crédit  delà  reine-mèr?:  mais 
si  ses  talents  et  son  intégrité  avaient 
excité  l’envie  contre  lui,  sa  sévérité 
lui  attira  des  ennemis  nombreux 
et  puissants.  Ils  se  réunirent  pour  le 
perdre;  et,  abusant  d’un  propos  in- 
discret d’ Abbas  , qui  se  trouvait  quel- 
quefois offensé  du  tou  peu  respec- 
tueux de  son  vieux  ministre , dont 
il  approuvait  d’ailleurs  la  gestion  , 
ils  se  transportèrent  chez  lui , et  l’as- 
sassinèrent, en  1645.  Sarou  - Taki 
était  âgé  de  quatre-vingts  ans  ; et  il 
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y en  avait  treize  qu’il  occupait  la 
première  dignité  de  la  Perse.  La  rei- 
ne mère  avant  demandé  vengeance 
de  sa  mort , Abbas  11  fit  périr  tous 
les  assassins.  C’est  à tort  que  Tavcr- 
nier  a placé  cette  catastrophe  au 
commencement  du  règne  de  Chah 
Sefy;  elles  auteurs,  aussi  bien  que 
les  traducteurs  de  la  grande  Histoi- 
re universelle  ont  montré  peu  de 
discernement,  en  préférant  , après 
avoir  discuté  les  deux  opinions,  cel- 
le de  Tavcmicr  à celle  de  Chardin. 
Sarou-Taki  fit  un  noble  usage  de 
la  fortune  qu’il  avait  amassée  pen- 
dant sa  longue  carrière.  Il  en  consa- 
cra une  grande  partie  à des  éta 
blissements  utiles  et  à des  monu- 
ments somptueux  , dont  plusieurs 
sont  décrits  dans  les  Voyages  de 
Chardin.  Un  anonyme  a mis  en  ro- 
man les  aventures  de  ce  vezir,  sous 
le  titre  de  : Sarou-Takhi  et  Alibek , 
Lorient  ( Paris  ),  iq5-i  , a parties  , 
un  vol.  iii-11.  A — t. 

SARPl  ( Pierre  ) , l’un  des  plus 
violents enuemisde  la  cour  de  Rome, 
naquit  à Venise, en  i55i.  Il  embrassa, 
eu  i5G5  , l’ordre  des  Serviles,  et 
changea  son  nom  de  baptême  en 
celui  de  Paul  : dès-lors  ou  11c  l’ap 
pela  pins  que  Fra  Paolo.  Doué  d’un 
esprit  vif,  d’une  mémoire  peu  com- 
mune , il  ne  pouvait  se  borner  aux 
études  scolastiques  de  son  couvent  : 
le  grec,  l’hébreu,  les  mathématiques , 
il  voulut  tout  savoir.  Scs  supérieurs, 
empressés  de  se  faire  honneur  d’un 
sujet  qui  annonçait  de  si  grandes 
dispositions,  l’envoyèrent , à l’âge  de 
dix-sept  ans , à Mautoue , où  sc  te- 
nait le  chapitre  général  de  l’ordre, 
et  il  y soutint  avec  un  grand  éclat 
_des  thèses  de  théologie  et  de  philo- 
sophie naturelle  en  3og  articles.  Le 
duc  de  Mantouc  , charmé  de  talents 
aussi  précoces  , le  choisit , bientôt 
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après,  pour  son  théologien  ; et  l’évê- 
que de  cette  ville  le  nomma  lecteur  de 
théologie  dans  .sa  cathédrale. Ordonne 
rêtre,  pardispense,  à l'âge  de  vingt- 
eox  an*  , Sarpi  quitta  la  cour  de 
Mantouc  et  se  rendit  à Milan,  où  saint 
Charles  Borroméc  , auquel  il  avait 
été  vivement  recommandé,  l'admit 
à entendre  les  confessions  ( i ) , et  le 
consulta  plusieurs  fois  sur  des  cas 
de  conscience.  Kra-Paolo  séjourna 
peu  de  temps  à Milan  : ses  supé- 
rieurs, ayant  besoin  d'un  professeur 
de  philosophie  pour  leur  couvent  de 
Venise,  se  hâtèrent  de  l’y  rappeler, 
et  il  y remplit  cette  chaire  jusqu’en 
tSqq..  L'année  suivante,  il  alla  rece- 
voir^ Padoue . le  bonnet  de  docteur 
en  théologie,  fut  élu  , en  1579,  pro- 
vincial de  son  ordre,  et  choisi  bien- 
tôt après  pour  travailler  , avec  deux 
antres  provinciaux,  à la  réforme  des 
constitutions  générales  de  cette  con- 
grégation religieuse,  il  en  fut  nomme 
procureur-général , en  i585;  et  les 
fonctions  de  sa  charge  l’ayant  appelé 
à Rome  et  à Naples,  il  y rechercha 
i’amilié  des  hommes  les  pins  distin- 
gués par  leurs  connaissances.  Le  car- 
dinal Bellarmin,  le  docteur  Navarre, 
alors  presque  centenaire  , et  surtout 
le  curieux  J.  B.  Porta,  entretinrent 
avec  lui  d’étroites  liaisons.  Son  insa- 
tiable désir  d’apprendre  l'engageait 
Sans  cesse  à entrer  en  correspondance 
avec  tous  ceux  qui  possédaient,  en 
quelque  genre  que  ce  lût, des  connais- 
sances peu  communes,  sans  distinc- 
tion d’état  et  de  religion  : il  ornait 
son  esprit;  mais  il  rendit  sa  foi  sus- 
pecte , et  il  fut , à plusieurs  reprises  , 
déféré  à l’inquisition  comme  fréquen- 
tant les  héré  iques  : on  prétend  mô- 
me que  ce  seul  motif  empêcha  deux 


hintr. , imprime  à Bamno,t.  XV1IJ  , 
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fois  l’expédition  des  bulles  dont  il 
avait  besoin  pour  prendre  possession 
des  évêchés  de  Caorle  et  de  Nona , 
auxquels  il  fut  successivement  nom- 
mé. Quoi  qu’il  en  soit  , retourné  à 
Venise , vers  1 588 , et  déchargé  de 
ses  emplois,  il  jouit  pendant  six  ans, 
d’un  repos  qui  loi  permit  de  se  livrer, 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais , aux 
sciences  mat  hématiques  et  physiques , 
aux  observations  astronomiques , et 
même  aux  dissections  anatomiques  , 
travaux  qu’il  paraît  avoir  poussés 
assczloin,  mais surlcsquels ses  pané- 
gyristes lui  attribuent  des  découver- 
tes dont  il  n’existe  aucune  preuve  (a). 
On  a surtout  beaucoup  parlé  de  sou 
profond  savoir  en  ana  loin  ic;  on  a pré- 
tendu qu’il  avait  le  premier  observé 
le  rétrécissement  et  la  dilatation  de 
l’uvéc  dans  l’oeil , les  valvules  des 
vciucs , et  même  la  circulation  du 
sang:  tout  cela  est  sans  fondement 
(3).  Il  n'a  rien  public  en  ce  genre  : 
ses  manuscrit*  , conservés  au  cou- 
vent des  Servites  de  Venise,  prou- 
vent seulement  qu’il  s'étail beaucoup 
occupé  de  ces  divers  objets.  On  voit 
par  ses  lettres,  qu’il  se  montra  fort 
curieux  de  répéter  les  observation* 


(ï)  Titi1xi«ch!  ( Stnrin  fie  II  1 lettcratura  itaünrui  , 
édit.  de  Naples4,  tç8t  , in-.,’  ),co  convient  avec 
Mo  t de  Ii-mii  liisr  pour  pb»*irur*  jwiinl* , ri  avoue 
( loiu  VII,  paît.  1.  p.  i»5  1 que  Griselini,  en 
Tonlanl  frire  honneur  à Sur  pi  de  plusieurs  décou- 
vert! s de  Galilre  , 11  inotitn-  lui-fiiêtue  ( pu*.  1#, 
mil.  l3  ) une  ignoranep  inrrnydilr  . au  point  de 
•'imaginer  que  c'-it  d'après  br.-PaoIo  , «lue  Calilre 
a démontré  , dil-il,  ehe  htrijua  nttn  fut  giuviti* 
verutut. 

(3S  On  a dit  qoe  c'est  de  Sarpi  que  Fabrice  d'A- 
nna pend  ente  tenait  ce*  découvert*-»  : Morgugtti 
( hpot.  anitom.y  tom.  Il,  cp.  »5,  n“.  68  ),  le  dé- 
ment formellement  pour  le*  nWaln;  mais  M Por- 
tai ta  plu*  loi  U , rt  montre  que  Fabrice  n'a  nen  dë- 
coorrrt . n'*  rien  décrit , qui  ne  fut  connu  ava  <1  Ini 
{ linlom  flr  l’ummtornir , tom  11,  p,  *00  et  ms). 
Quant  à la  circulation  du  »aiig  , sur  laquelle  ou  rite 
une  1 oie  «ai. s date,  renie  tic  la  main  de  Fra-Paolo, 
dont  le  I'  luigrtMT  avait  montre  l'ojtograplio  , 
George  Folios  , lucipb  U'Harrey  , assure  positive- 
ment que  Sarpi  irait  eu,  par  un  ambassadeur  véni- 
tien à Lundrrs  , coun*i  "sauce  de  lu  decouverte  du 
docteur  anglais  qui  l'avait  exposée  h scs  élevés  d*s 

1619  ( V,  Uaxvey,  X13C , 47*  )• 
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astronomiques  de  Galilc'c , cl  de  des- 
siner la  lune  telle  qu’il  l'apercevaitau 
télescopé;  on  y voit  qu’il  avait  for- 
mé sur  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée,  un  système  que  des  obser- 
vations postérieures  ne  lardèrent 
pas  à renverser.  O11  montre  encore 
à Venise  un  exemplaire  de  Y Algè- 
bre de  Viétc , qu’il  avait  couvert  de 
notes  manuscrites.  Heureux,  pour 
son  repos , s’il  eût  su  borner  a ces 
paisibles  recherches  scientifiques  , 
l’inquiète  curiosité  d’un  esprit  qui 
voulait  tout  aprofondir  : les  circons- 
tances le  jetèrent  dans  l’examen  de 
ces  questions  délicates  de  droit  pu- 
blic, sur  l’origine  du  pouvoir,  qu’il 
est  difficile  de  discuter  sans  danger  ; 
y portant  toute  l’indépendance  d’un 
esprit  orgueilleux , prévenu  de  sa 
supériorité,  et  habitués  nes’en  rap- 
porter qu’à  lui-même,  il  compta 
pour  rien  les  autorités  les  plus  res- 
pectables. Les  affaires  de  son  ordre 
l’appelèrent  encore  à Rome,  eu  1597; 
il  s'occupa  ensuite  de  qu"stious  théo- 
logiques  sur  la  grâce,  à l’occasion 
desquelles  il  écrivit  sa  relation  de 
la  congrégation  De  auxiliis  ; mais 
l’exaltation  de  Paul  V au  trône  pon- 
tiGcal , vint  ouvrir  à ce  religieux  une 
nouvelle  carrière.  La  république 
ayant  refusé  de  retirer  ou  modifier 
une  loi  que  ce  pape  jugeait  contraire 
aux  immuuitcs  ecclésiastiques , il 
menaça  de  jeter  un  interdit  sur  Ve- 
nise ( V.  Paul  V ).  Le  scuat  consul- 
ta scs  thcologicus;ctSarpi  ayant  pu- 
blié sur  ce  sujet  un  écrit , dans  le- 
quel le  Saint-Siège  était  traité  sans 
ménagement , fut  aussitôt  ( 28  jan- 
vier lGo5  ),  nommé  théologien  cun- 
sullcur  de  la  république,  avec  uu 
appoinlcmcut  de  deux-cents  ducats 
( qui  fut  augmenté  dans  la  suite  ) : il 
écrivit  livres  sur  livres,  pour  prou- 
ver que  Rome  n’avait  pas  le  droit  de 
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lancer  telles  ou  telles  censures , se 
moqua  des  excommunications  ful- 
minées contre  lui , et  afTectant  tou- 
jours uu  profond  respect  pour  les 
dogmes  de  l’église , montra  le  plus 
grand  mépris  pour  l’usage  que  le 
souverain  pontife  faisait  de  sou  au- 
torité. Ces  malheureux  débats  durè- 
rent plus  de  deux  ans  ; et  ce  fut 
par  l’entremise  de  la  France  qu’ils 
furent  enfin  terminés,  le  ai  avril 
1607  (4).  « Le  gouvernement  Vé- 
nitien , qui  d’abord  avait  employé 
Sarpi  comme  théologien  , reconnut 
bientôt  en  lui  un  de  ces  génies  iné- 
branlables qui  , lorsqu’ils  se  sont 
proposé  un  but , y marchent  sans 
s’embarrasser  de  ce  qu’il  peut  en 
coûter  à eux-mêmes  ou  aux  autres. 
On  le  consulta  sur  les  matières  d'é- 
tal ; et  il  noria  dans  l’examen  de  ces 
matières  la  meme  indépendance  des 
préjugés  et  des  principes  reçus  (5).» 
u L’opinion  qu'il  donna  , comme 
» théologien  consultant  de  la  répu- 
» blique , pour  garantir  la  stabilité 
» du  gouvernement , est  un  mouu- 
b meut  du  plus  odieux  machiavé- 
b lismc  ; et  M.  Daru  l’appelle  un 
b chef  - d’œuvre  d’insolence  et  de 
b conceptions  uon  moins  scélérates 
b que  tyranniques  (G)b.  Le  sénat  lui 
avait  accordé,cn  1G07,  l’cntrccdaiis 
les  archives  de  l’étal  : il  y fit  de  nom- 
breux extraits  , qu’il  enrichit  de  ses 
commentaires,  et  dout  le  tccueil  fut, 
après  sa  mort,  transporté  aux  archi- 


(4)  Vojcf  >en  In  dclailt  dan»  f tint,  de  f'ennr 
de  M.  Paru,  >9,  X-XV1.  Sagillatiu»  ( inlroj.  im 
hui.  cccUt. , I , /pi},  cite  dn-liuit  onvregea  , luit* 
en  latin  , com|nmi  « l'occasion  de  rt  dilT<  m>d  , 
«ans  cmtiplrr  cru*  de  l’eit-jesutle  Jeun  de  Cntia- 
jsî-ne  et  de  J Hcll  tant  de  (lu  vara  , mbmi|iir  de 
SaJrrne , |tni»  de  Cooipustdlc  , qui  écrivirent  co  fa- 
rcit r du  pajic. 

(5)  Para , Uc.  cil. ,3g,ST II. 

(6)  Ce  «ont  Icsparulc*  (i|KCMâ  d’un  ccf  i vainque 
1*1,11  u' accusera  certrs  «m*  de  Irup  de  partialité  eu 
faveur  de  lu  cour  de  hwu*.,  M.  \o  comte  Laajut- 
IMÛ,  *la«>  la  /terne  c nejeloft.  loin.  IV , J».  4t* 
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vcs  sccrctcs  (7) , oi'i  M.  Daru  a eu 
toute  facilite  de  les  consulter  pour 

la  composition  de  son  Histoire  de 
Venise.  Fra-Paolo  fut  un  savant, un 
politique  , un  écrivain  habile , mais 
quelquefois  un  odieux  conseiller  du 
tribunal  des  dix  (8).  Dans  un  pays 
où  les  assassinats  n’étaient  point  ra- 
res; dans  un  siècle  où  le  poignard  du 
fanatisme  s’aiguisa  si  souvent  contre 
deux  rois  de  France,  et  finit  par  les 
immoler,  il  n’est  pas  étonnant  que 
la  vie  d’un  tel  homme  ait  été  mena- 
cée. Un  complot  fut  traîne  contre 
lui  ; et  ce  fut  le  cardinal  Bcllarmin , 
son  plus  intrépide  adversaire , qui  lui 
en  donna  le  premier  avis  (9)  : de 
parcilsavcrlissementslui  furent  trans- 
mis par  Gasp.  Scioppius  , et  par  une 
lettre  de  Boccalini  (10).  Obligé  de 
prendre  des  précautions  , il  ne  sortit 
plus  que  revêtu  d’une  cotte  de  mailles 
sons  sa  robe, et  accompagné  d’un  frè- 
re lai  de  sou  monastère  , qui  était  ar- 
me d’un  mousqueton  (distinction  bien 
remarquable  dans  une  ville  où  le 
port  d'armes  à feu  était  puni  de 
raort).Ccla  ne  l'empêcha  pointd’êtrc 
assailli  à quelques  pas  de  son  couvent, 
(le  5 octobre  1607  ) , par  cinq  si- 
caires  qui  le  frappèrent  de  plusieurs 
coups  de  poignard.  O11  le  rapporta 
dans  sa  cellule  , demi-mort , et  ta  mâ- 
choire percée  d’un  stilct  que  les  meur- 
triers n’avaient  pas  eu  le  temps  d’ar- 
racher. Le  sénat;  au  premier  bruit 
de  cet  odieux  assassinat , leva  sur- 
le-champ  la  séance  : les  sénateurs 
vinrent  en  grand  nombre  s’informer 
de  l’état  dn  blessé  : le  conseil  des  dix 
ordonna , mais  en  vain  , les  pour- 
suites Ics’plus  sévères  contre  les  as- 
sassins, qui  avaient  pris  la  fuite  , et 

* ‘ ; Crt«elioi , Memone  mnc*l t*fr , *tr . ,^117. 
tWn  , for.  , xiv. 

(W  D*ru  f /oc> 

t1*)  Griaditu  , p.  t4>  rt 
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fit  venir  de  Padouc  Fabrice  d’Aqua- 
pendente , le  plus  fameux  chirur- 
gien de  l'Italie , pour  soigner  le  ma- 
lade aux  frais  de  l’état , jusqu’à  ce 
qu’il  fût  hors  de  danger.  Quand  il 
fut  rétabli,  on  doubla  son  traitement, 
et  on  lui  offrit  un  logement  auprès 
du  palais  de  la  seigneurie;  mais  il 
préféra  continuer  d’habiter  sa  cel- 
lule , d’où  il  ne  sortit  plus  que  rare- 
ment. Lcsénatluidcmauda,en  1618, 
d'écrire  l'histoire  de  La  prétendue 
conjuration  du  dur  de  Bcdinar  con- 
tre Venise  ( Foy.  Ossonf.  , XXXII, 
a iG).On  décida  ensuite  que  son  tra- 
vail ne  serait  pas  publié.  Si  l’on  en 
croit  Grég.  Lcti , lorsqu’Ant.  Jafiicr, 
sur  la  déposition  duquel  on  avait 
commencé  la  procédure,  fut  lui-mê- 
me arrêté  cl  mis  à mort,  on  choi- 
sit Fra  - Paolo  pour  l’accompa- 
gner au  supplice,  et  l’exhorter  à 
bien  mourir;  mais  ce  fait  parait  fort 
douteux  à IM.  Daru  (t  t),  qui  n'en  a 
trouvé  aucune  trace  dans  les  mé- 
moires contemporains.  Sarpi  conti- 
tinua  de  se  livrer  au  travail  avec  une 
ardeur  infatigable,  s’occupant  de  la 
composition  de  ses  ouvrages,  et  des 
consultations  qui  lui  étaient  deman- 
dées chaque  jour  par  le  gouverne- 
ment, justju’à  sa  mort,  arrivée  le  i4 
janvier  tGa3.  Des  honneurs  extraor- 
dinaires furent  rendus  à sa  mémoire. 
La  république  chargea  ses  ambassa- 
deurs de  notifier  cette  perte  à toutes 
les  puissances  de  l’Europe  ; décréta 
l’érection  d’un  superbe  monument 
en  marbre,  pour  être  placé daus  l’é- 
glise des  Serviles  (ta);  assura  ces 
religieux  de  sa  protection;  et  depuis 
lors , le  théologien  consultant  de  la 

(•l)  l/of.  de  y 'mite , (mit.  IV  , p,  5o8. 

(il)  Le*  imtMicvi  du  pope  Urbain  VIII  olrfinrent 
tfurce  OKiaumcnl  or  MTi.it  |M)iutr  «r(pt«  1 |r  arnat  , 
«pii  or  voulait  |U*  M brouiller  dr  nouveau  **rt-  la 
tour  de  Korne,  lit  rjUt.-r  le  m-ultrr  de  cbnt  le 
sculpteur  ( Dans  , «|,  \ |V  ). 
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république  fut  toujours  choisi  dans 
leur  ordre.  La  relation  de  ses  der- 
niers moments,  rédigée  par  scs  con- 
frères, et  adressée  au  sénat,  certifie 

qu’d  avait  reçu  les  derniers  sacre- 
ments avec  la  plus  édifiante  piété. 
I.c  peuple  , qui  n'avait  vu  en  lui 
qu'un  moine  exemplaire,  se  por- 
ta en  foule  à ses  funérailles  ; et  quel- 
ques voix,  dans  la  foule,  parlaient 
déjà  de  l’invoquer  comme  un  saint. 
L’autel  qui  recouvrait  ses  cendres 
ayant  été  reconstruit  eu  1722,  cette 
espece  de  culte  fut  sur  le  point  de 
se  renouveler;  et  il  fallut  que  l’auto- 
rité publique  intervînt  pour  prévenir 
le  scandale.  Il  serait  bien  triste  de 
ne  voir  qu'un  misérable  hypocrite 
dans  un  religieux  honoré  d’une  si 
rande  considération  ! C’est  ccpen- 
ant  ce  qui  résulterait  de  nombreux 
témoignages  qui  ont  fait  dire  à Bos- 
suet (t3)  que,  sous  un  froc,  Sarpi 
cachait  un  cœur  calviniste;  qu’il  tra- 
vaillait sourdement  à décréditer  la 
messe  qu’il  disait  tous  les  jours....  ; 
et  qu’il  ne  travaillait  qu’à  porter  la 
république  à uuc  séparation  entière , 
non-seulement  de  la  cour , mais  en- 
core de  l’Église  romaine.  Ses  apolo- 
gistes ont  crié  à la  calomnie,  se  sont 
inscrits  en  faux  contre  les  assertions 
de  Burnet,  de  Bcdcll , de  Bayle,  de 
•Le  Courayer , etc.  Ils  ont  nié  l’au- 
thenticité des  lettres  imprimées  et 
de  quelques-uns  des  ouvrages  publiés 
sous  sou  nom  ( i4). Malheureusement 


(*3)  H'tl.  det  vo  ri  m tient , lif.7,  tome  XIX,  p. 
do  Todiliu»  de  V mollira.  Totale*  paragraphe 
de  lloMurt  rculcrme  un  jugement  motive  aur  1 re- 

Paolo. 

(i4)  rob'tne  de  dénégation  date  de  loin.  Dre 
l'apparition  de  Yêintom  du  ronnU  dr  Ttrnt e , Ira 
jffuurura  de  .Sarpi  nièrent  d'abnri  qu'il  en  lut  l'au- 
teur, et  urrteudiirt4 ensuite  que  IVdileur  (M.  A. de 
Doœinie,  y avait  fait  des  aller atious  euoaidrrablea. 
L'rsatnrn  du  mauuimt  original , écrit  d*  la  luaiu 
de  F.  Marc  lnuano  , secrétaire  ordinaire  de 
Sarpi  , a protiv# que  l'editrur  l’avait  suivi  fort  e»ar- 
truarnt  ; et  t»*y  avait  ajoute  qu'un  titra  scandaleux  et 
une  dédicace  impie,  fat  tuaAucrit  («Ma  de  la  bi- 
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pour  sa  mémoire,  l’examen  des  ar- 
chives secrètes  de  Venise  , dont  M. 
Dan  a eu  communication , ctd’au- 
tres  découvertes  récentes,  n’ont  que 
trop  confirmé  les  assertions  de  Bos- 
suet ( F ojr.  Diodati  ).  Un  écrivain 
protestant  (i5)  nous  apprend  qu’en 
1609  , J.  - B.  Linckh  , agent  de  l’é- 
lecteur palatin , eut  une  entrevue  avec 
Fra-Paolo,qui,  avec  le  P.  Fulgcnce, 
son  confrère,  dirigeait  une  associa- 
tion sccrclc  de  plus  de  mille  person- 
nes . dont  trois  cents  patriciens  des 
premières  familles , dans  le  but  d'é- 
tablir le  protestantisme  à Venise.  Ils 
attendaient,  pour  éclater,  que  la  ré- 
forme se  fût  introduite  dans  les  pro- 
vinces allemandes  limitrophes  du 
territoire  de  la  république  ( iGj.  lin 
fait  analogue,  publié  depuis  long- 
temps, mais  dont  les  apologistes  de 
Sarpi  se  sont  bien  gardés  de  parler, 
confirme  la  même  chose.  Un  minis- 
tre de  Genève  écrivait  à un  calvinis- 
te de  Paris  que  « l’on  dc  tarderait 
» pas  à recueillir  les  fruits  des  pei- 
» ncs  que  Fra-Paolo  et  Fra-Fulgcn- 
» zio  prenaient  pour  introduire  la 
» réforme  à Venise , où  le  doge  et 
» plusieurs  sénateurs  avaient  déjà 
» ouvert  les  yeux  à la  vérité,  etc.» 
La  lettre , interceptée  par  Henri 
IV  , fut  envoyée  à Champigny. 
ambassadeur  dc  Franccà  Venise, qui 
en  communiqua  la  copie,  d'abord  à 
quelques-uns  des  principaux  séna- 
teurs , et  ensuite  au  sénat  assemblé, 
après  en  avoir  retranché  . par  mé- 
nagement , le  nom  du  doge.  Le  car- 
dinal Ubaldin  raconte  que  cette  lec- 

bliotlùquc  du  pmcuratrur  Gérard  Sa  g or  do , à 
de  lUi txirigo  . a la  mort  doquel  1 : I J f*»*,  *• 

J~3,  à la  l»il'linlhé«(»ir  de  .Saint-Mm'  où  oui* 
voit  encore.  I.m  nrrtui.  r*  niatrWoux  dr  cell*  U*** 
foire,  loua  « ri il»  de  la  m»in  dc  Fr»*Paolu  ,M>ot  *1* 
luLl h. il*»  que  (%hm  iui , à Yruiae. 

(»5)  Lelirvt , Nofmun  hisi. , imprime-  i » 

tutu,  il , J».  a 35. 

(1 6)  Paiu ,BiU.  do  y nu*,  tu»,  iv  . p»  3iti» 
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lure  fit  pâlir  un  Jrs  sénateurs  : un 
autre  avança  que  la  lettre  avait  été 
fabriquée  par  les  Jésuites;  mais  le 
sénat,  méprisant  cette  imputation  , 

remercia  le  roi  de  son  avis  , défendit 
i Fra-Fulgcnzio  de  prêcher  davan- 
tage, et  prescrivit  à Fra-Paolo  de 
mieux  s’observer  à l’avenir  (17).  O11 
voit,parses  lettres, qu’il  priait  Casau- 
bon  de  lui  ménager  un  asile  en  Angle- 
terre, au  cas  qu'il  se  vît  forcé  de 
quitter l’I talic  ( 18). -Le  Recueil,  plus 
ou  moins  incomplet,  des  ouvrages  de 
Sarpi,  a été  imprimé  plusieurs  fois, 
Venise  ( Genève  ),  1687 , 6 vol,  in- 
13  ; Helmstadt  ( Venise  ) , 1718,3 
vol.  in- 4°.  ; ibid.  ( Venise  , 1 7.G0  ) , 
3 vol.  in-folio;  ibid.  (Vcrone  ), 
1761-68,  8 vol.  in-4°.  ; Naples, 
1790 , 34  vol.  in  8°.  Nous  indique- 
rons seulement  celles  de  ses  pro- 
ductions qui  ont  fait  le  plus  de  bruit, 
ou  qui  ont  été  traduites  en  français  : 
I.  Traité  de  T interdit,  etc.,  Venise, 
1606,  in- 4°.;  traduit  en  français  , 
par  Amclot  de  la  Houssaye,  dans 
son  Histoire  du  gouvernement  de 
Denise.  II.  Considérations  sur  les 
censures  de  Paul  V contre  la  répu- 
blique, Venise,  1606,  in-4°. , trad. 
en  français  sous  le  titre  à'  Examen 
contenant  la  réponse  aux  censures , 
etc.,  160G  , in-8°.  ; en  latin  , par 
P.  Papp  ( Examen  fulminis  ponti- 
ficii,  etc.  ) Groninguc,  1607  ,in-8°., 
et  dans  Goldast , Monarchia  im- 
perii  , tom.  3,  édition  de  163  t.  III. 
Histoire  particulière  du  différend 
de  Paul  V avec  la  république  de 
f'enise , en  i6o5,  06  et  07  , par 
Pierre  Sarpi,  Lyon!  Venise),  1634, 

(»7)  Daniel  , //«'»#•  de  Franc* ,-  F nain  du  Tr«*m- 
CrUitf.  de  F/fittoin  du  concile  do  Trente , 
Wrin.  ils*  Trévoux  . avril , 1730  ,p,  799.  Héntll  Brr- 
r*rtd,  Uni.  de  r£gL*e%  loin.  XX  ,* |».  1G7,  édition 
ào  1765. 

(•#)  Murliof,  Paljrkster,  u i,  p.  an  , édition 

d*  »?3a. 
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in-4°.;  idem,  sans  nom  d’auteur, 
Mirandola  ( Genève),  1624  , in-iu; 
traduit  en  latin  , par  G.  Bedell,  sous 
ce  titre  : Interdicti  Veneli  historia, 

Cambridge,  1626,  in  - 4°.  ; en  an- 
glais, Londres,  1626 , in-4°.  ; en 
français  ( p.ir  Jean  de  Cordes  ) , Pa- 
ris , 1625  , in  - 8°.  ; 1688  , in  - 8°.  ; 
idem  , traduction  nouvelle,  Avignon, 
1759,  in-  13;  et  en  abrégé  dans 
Amclot  de  la  Houssaye  , lac.  cit.  Le 
manuscrit  italien  , conservé  à Paris, 
à la  bibliothèque  du  Roi(n°,  9964  , 
in-fol.  ),  est  copié  sur  l’original  en- 
voyé ^>ar  Sarpi  lui-même  au  prési- 
dent De  Thou.  IV.  Continuation  de 
l’ Histoire  des  Uscoques  ( Voy.  Mi- 
nuccio  ).  V.  Traité  des  bénéfices. 
L’original  italien  n’avait  pas  été  im- 
primé séparément  ; mais  il  se  trouve 
dans  l'édition  de  1750,  des  OEuvrcs 
de  Sarpi  ; traduit  en  latin,  par  Char- 
les Calla,léna,  1681 , in-12  ; ctNu- 
remberg , 1688;  en  français,  par 
l’abbé  de  Saint-Marc  (jAmelot  de  la 
Houssaye  ) , Amsterdam  , Wctstcin , 
in-ia,  i685,  1687,  1690,  1 7 1 3 ; 
une  autre  traduction  ( par  l’abbé  de 
Marsy  ) , est  intitulée  : Discours  do  g* 
viatique  et  politique  sur  l'origine  , 
la  nature  , etc. , des  biens  ecclésias- 
tiques , Avignon  (Paris),  1750,  in- 
12.  ( Voy.  Grosley,  xviii  , 566). 
La  version  anglaise  , par  Jenkins , 
est  précédée  d'un  abrégé  de  la  Vie 
de  l’auteur.  On  ne  sait  sur  quel  fon- 
dement Richard  Simon  a prétendu 
(19)  que  ce  Traité  des  bénéfices  n’é- 
tait pas  de  Fra-Paolo,  mais  de  Fra- 
Fulgcnzio  , son  confrère;  peut-être 
y ont-ils  travailléen  commun.  VI -De 
jureasylorum,  Leyde,  Elzcvir,  1622, 
in-4°.V  1 1.  Opinione  del  padrePaolo 
servita,  corne debba  governarsi  la  re- 
pubblica  V èneziana  per  havere  il 


(»0)  Nicvruu , Mémoires , XXXV, 
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perpctuo  tlnminio,  Venise,  sans  date 
( 1G81  ) , in- 12  (20);  Londres, 
1788,  in-8°. : traduit  en  français  , 
par  i’afibe  de  Marsy  , sous  ce  titre  : 
Le  Prince  de  Fra-Paolo  , ou  Con- 
seils politiques  adressés  à la  no- 
blesse de  V enise , Berlin,  1731  , 
in-12.  Ce  livre,  d’autant  plus  remar- 
quable qu’il  est  fort  court , fut  écrit 
en  1G1  5,  pour  les  inquisiteurs  d’état. 
M.  Daru  en  cite  les  maximes  les  plus 
importantes , à la  fin  du  liv.  29  de 
son  Histoire  de  Venise  : Eu  voici 
quelques-unes  : « Dans  les  querelles 
» entre  les  nobles  , châtier  le  moins 
a puissant  ; entre  un  noble  et  un  su- 
» jet  , donner  toujours  raison  au 
» noble  ; dans  la  justice  civile  , on 
» peut  garder  une  impartialité  par- 
» faite.  — Traiter  les  Grecs  comme 
» des  animaux  féroces  ; du  pain  et  le 
» bâton  , voilà  ce  qu'il  leur  faut  : 
» gardons  l’humanité'  pour  une  meil- 
» îeure  occasion.  — S’il  se  trouve 
» dans  les  provinces  quelques  chefs 
» de  parti  , il  faut  les  exterminer 
» sons  un  prétexte  quelconque,  mais 
» en  évitant  de  recourir  à la  justice 
» ordinaire.  Que  le  poison  fasse  l’of- 
« ficc  du  bourreau  ; cela  est  moins 
» odieux  , et  beaucoup  plus  profita- 
» ble  ».  VIII.  Histoire  de  i Inquisi- 
tion , et  son  origine  , 1637 , in-4°.  ; 
Serravallc  , iG38,  in-4°.  : traduit 
en  latin  par  André  Colvius  , Rotcr- 
dam  , iG5i  , in- 12  , et  abrégée  , en 
français , par  Amclot  de  La  Hous- 
saye  , loc.  cil.  IX.  Histoire  du 


.M  Uni*  rvimprr-isiuo  mec  la  date  de  iG$5  ( qui 
nV>t  pAil-ctrf  qu'au  chui^mrut  de  frotilis|iii  e ) , 
est  intitulée  : Opta  10  ne  falsamrnte  mil  ri  b Us  ta  al  Pa- 
tlre  Paolo  , etc.  On  conç.-it  que  les  panégyristes  de 
Karpi  ont  dù  soutenir  qu'un  tel  ouvrage  ne  pouvait 
être  de  lui:  in.it*  , quoi  qu'en  disent  Grisrlini  et  ses 
copiste*  ,ce  livre  est  bien  réellement  de  Fra-Paolo; 
le*  recherches  laites  par  M.  Daru  nu*  archive»  se- 
crètes de  Venise,  ne  (ai  ont  laisse  aucun  doute  à <c 
sujet.  Il  u’nvàit  d'ail  leur-  aucun  intérêt  de  censurer 
ou  de  justifier  le  llu;ulot;ien  de  la  république  . dont 
il  parle  tirujonr*  avec  la  plus  «erèrr  impartialité. 
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Concile  de  Trente  ; Londres  , 1619, 
in -fol.;  Genève  , 1629  , in -4°.; 
Londres  (Genève),  1757,  in-4°. 
C'est  le  plus  connu  des  ouvrages  de 
Sarpi.  11  en  avait  donné  le  manus- 
crit à Marc-Ant.  de  Doininis,  lors- 
que ce  dernier  allait  apostasier  à 
Londres.  Cette  première  édition , 
publiée  sous  le  nom  d cPietro  Soave 
Pnlano  ( anagramme  de  Paolo  Sar- 
pi Veneto  ),  fut  reçue  avec  applau- 
dissement dans  tous  les  états  pro- 
testants, et  le  livre  fut  bientôt  tra- 
duit en  diverses  langues  : en  latin  , 
par  Adam  Newton , Londres , 1620, 
in-fol. , 1622,  in  - 4J.  ; Leipzig, 
1699,  in-4°. ; en  anglais,  par  Na- 
thanaël Brent  , 1G20,  1640  , in- 
fol. ; en  allemand,  Francfort , iGag; 
en  français  : t°.  par  J.  Diodati , Ge- 
nève , 1621 , it>35 , iu-4°.  ; Troyes 
i685  , in-fol.  ; a°.  par  La  Mothe- 
Josseval  ( Amclot  de  La  Houssaye), 
Amsterdam  ( Paris),  i683,  1686, 
in-4°.  ; 3J.  par  le  P.  Le  Courayer, 
Londres,  173G,  2 vol.  in-fol.  Lcd- 
glet  dit  que  cette  édition  est  un  chef- 
d'œuvre  de  typographie; il  reproche 
d’ailleurs  à ce  génovéfain  de  n’avoir 
pas  joint  à sa  version  les  pièces  jus- 
tificatives. La  traduction  de  Diodati 
passe  pour  exacte  , mais  elle  est 
écrite  d’un  style  barbare  ; celle  d’A- 
mclot  est  moins  fidèle  ; le  traducteur 
craignant  de  ne  pas  assez  bien  com- 
prendre certains  idiotismes  du  dia- 
lecte vénitien  , n’a  travaillé  que  sur 
la  version  latine  , qu’il  attribuait  à 
M.-A.  de  Dominis.  Richard  Simonie 
critiqua  vivement  à cette  occasion 
(21):  Quant  au  fond  de  l’ouvrage, 
Bossuet  a dit , avec  raisou  (22),  que 
Fra-Paolo  « n’est  pas  tant  l’histo- 
» rien  que  l’ennemi  déclaré  du  con- 


(ïi)  Nicrroa,  Mémoiret , XXXV,  i*4* 
(la)  Ht  H.  tl  rl  ranationf  ,1.*  , § 1 .«). 
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» cilc  Je  Trente  ».  On  convient  que 
ce  livre  est  écrit  avec  beaucoupd’art  : 
l'auteur,  évitant  avec  soin  d’exposer 
ses  propres  sentiments , se  borne  le 
plus  souvent  à citer  les  passages  ou 
les  paroles  de  ceux  qui  ont  combattu 
les  décrets  qui  ne  lui  plaisent  pas  ; 
mais  il  s’y  prend  de  mauière , qu’à 
1 en  croire,  les  protestants  ont  tou- 
jours eu  raison , et  les  papes  toujours 
tort.  Cette  malignité,  ou  si  l’on  veut 
cette  mauvaise  foi , va  au  point  que 
des  Calvinistes  eux-mêmes  en  ont  été 
indignés  ( F.  Fiddes  ).  Aussi  le  livre 
excita  une  réclamation  générale  par- 
mi les  Catholiques.  Misa  l’index  avec 
les  qualifications  les  plus  fortes , il 
fut  réfuté , à Venise  même,  par  Phi- 
lippe Quarli,  sous  ce  titre  : Ilistoria 
concilii  Triilentini  Pétri  Soavis 
Polaniex  autorismel  assertionibus 
confutata  , Venise,  i655,  iu*4°. 
Mais  il  fut  mieux  réfuté  encore  par 
1 histoire  authentique  du  même  con- 
cile , publiée  , en  i656 , sur  les  piè- 
ces originales , conservées  aux  archi- 
ves du  chdtcau  Saint-Ange,  et  qui 
valut  à son  auteur  le  chapeau  de 
cardinal  ( F.  Pallayiciwo  ).  On  y 
trouve  , à la  fin  , l’ énumération  de 
3üi  points  de  fait , sur  lesquels  Sar- 
pi  est  convaincu  d'avoir  altéré  ou  dé- 
guisé la  vérité  , indépendamment 
d’une  multitude  d'autres  erreurs 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’être 
articulées  en  peu  de  lignes  , mais 
qui  résultent  de  l’ensemble  de 
son  discours  : il  suffit  de  lire 
cette  longue  liste,  à chaque  article 
de  laquelle  on  indique  les  preuves 
justificatives  , pour  s’assurer  qu’il 
n est  point  vrai  que  ces  erreurs  ne 
portent  que  sur  des  objets  de  peu 
d'importance,  comme  affectent  de 
le  dire  les  apologistes  de  Fra-Paolo. 
X.  De  la  jurisdiction  de  F euise  sur 
la  mer  adriatique  ( F.  Crasso,  Nie.) 

XL. 
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XI.  Lettres  (écrites  de  1607  à iGic, 
à Delisle-Groslot,  à Gillot,  etc.), 
Vérone  ( Genève  ),  1657,  1(173,  in- 
1 a;  traduites  eu  latin  ( par  Édouard 
Brown),  Londres,  i6g3,  in-8°.  Gri. 
sclini,  qui  conteste  l’authenticité  de 
ce  Recueil,  se  fonde  principalement 
sur  ce  que  Sarpi  n’écrivait  qu’en  la- 
tin à ceux  de  scs  amis  qui  n’habitaient 
pas  l’Italie.  Sa  correspondance,  sur- 
tout avec  les  protestants , était  fort 
étendue  ; et  li  y a peu  de  grandes 
bibliothèques  dans  lesquelles  on  ne 
conserve  quelques-unes  de  ses  lettres 
en  manuscrit.  Les  autographes  de 
celles  qu’il  avait  écrites  à Jacques 
Gillot,  à Leschassier  et  à Duplessis- 
Moruay,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
trois,  se  gardent  encore  à Venise 
(a3) , ainsi  qu’une  multitude  d’ou- 
vrages inédits  plus  ou  moins  termi- 
nés (a4)  et  de  papiers  écrits  ou  dictes 
par  lui,  dont  environ  septeents  pièces 
furent,  à sa  mort,  portées  aux  ar- 
chives de  la  république  (a5).  La  Vie 
de  Fra-Paolo,  publiée  en  italien 
Leydc , 1 646 , in- 1 2 , et  à la  tête  du 
Recueil  de  ses  œuvres  j traduite  eu 
français,  par  F.  G.  C.  A.  P.  D.  B., 
Leyde , Elzevir , 1662;  Amster- 
dam, 1664  , in- il,  a été  générale- 
ment attribuée  au  frère  Fulgence 
Micanzio , son  Gdèlc  compagnon. 
Mais  Foscarinict  Griselini  ont  pré- 
tendu qu’elle  ne  pouvait  être  de  ce 
religieux,  vu  les  erreurs  manifestes 
qu’elle  renferme  sur  des  points  de 
fait  dont  Fra-Fulgenzio  devait  être 


(»31  Griselini , pxg.  x8a« 

Parmi  le»  ouvrage»  de  Sarpi  demeures  iné- 
dits, on  rrni-arque  une  Histoire  générale  de*  con- 
ciles , dont  le  nurnwerit  exisL.il  encore  an  commen- 
cement du  dix  -huitième  tiède;  et  un  Ir-ntfc  con- 
cernant le»  droit*  de  Venise  sur  Aquilee  ( Le  rnglo  - 
ni  dt  l'eneua  t„prn  Aqiuleja  e (i  tritia  ) ; ce  der- 
nier qui  a échappé  aux  recherche*  de  Grisrliuj, 
forme  un  petit  volume  in-n  conacrvo  dais»  U l»i- 
Lliotlù-quc  Grimani , à Veuôc.  A— G S. 

CnscLui,  p.  181, 
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bien  instruit.  La  Storia  arcana  dél- 
ia vitadi  Fra-Paolo  Sarpi,  ou- 
vrage posthume  de  Juste  FontaDini , 
n’a  paru  qu’en  i8o5.  I es  Memorie 
aneaote  speltanti  alla  vit  a ed 
agli  stiidj  di  Fra  Paolo  , par  Fr. 
Griselini,  Lausane,  1760,  in-8°. , 
sont  pleins  de  recherches  lo  plus 
souvent  exactes  : on  trouve  à la  Gn 
la  liste  très -détaillée  de  tous  les 
ouvrages  imprimes  et  inédits  de  Sar- 
pi ; et  une  de  ses  lettres  à Leschas- 
sier , qui  11’avait  pas  encore  été  im- 
primée. Ces  Mémoires  ( dont  J.  F. 
Lcbrct  a donné  une  traduction  alle- 
mande , corrigée  et  augmentée, 
Ulm , 1761,  in-8°.  ) , sont  d’ailleurs 
un  panégyrique  continuel,  et  l’au- 
.teur  a été  vivement  réfute  par  le  P. 
Buonafcde,  dans  son  opuscule  inti- 
tulé Délia  impudenza  letteraria, 
etc.  On  peut  consulter  aussi  le  por- 
trait qu’a  fait  de  Fra-Paolo  le  même 
Buonafcde,  dans  ses  Ritratti poeli- 
ci , slorici , etc.  La  Justification  de 
Fra-Paolo  Sarpi , on  Lettres  d’un 
prêtre  italien  ( Degola  ) , à un  ma- 
gistrat Français  (Agier),  Paris, 
181 1 , in-80.,  n’est  qu’un  extrait  de 
Griselini,  plus  emphatique  et  plus 
exalte  encore  que  l’original.  Deux 
médailles,  frappées  à la  mémoire  de 
Fra-Paolo , sont  gravées  dans  le  Mu- 
séum de  Mazzuchelli  ( tora.  1,  pl. 
98  );  celle  qui  porte  l’épigraphe  : 
Doctor  gentium , a été  arguée  de 
fauxparGriseüni:  ildonnelui-mcme, 
en  tète  de  ses  Mémoires,  le  seul  por- 
trait ressemblant,  dit-il,  que  l’on 
ait  de  Sarpi,  d’après  un  médaillon 
en  nacre , exécuté  par  Gaspar  Bec- 
cello , l’un  des  meilleurs  élèves  de 
Sansovino.  C.  M.  P. 

SARRABAT  (Nicolas),  physi- 
cien , né  le  9 février  1698  , à Lyon  , 
était  fils  d’un  peintre  qui  ne  manquait 
pas  d’un  certain  talent  dans  son  art. 
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Apres  avoir  achevé  ses  études  avec 
succès  , sous  les  Jésuites , il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace.  Son  goût  le 
portait  vers  les  sciences.  II  rempor- 
ta trois  prix  à l’académie  de  Bor- 
deaux zen  1717  , pour  une  Nouvelle 
hypothèse  sur  les  variations  de  l’ai- 
guille aimantée  ; et  les  deux  années 
suivantes  , pour  des  Mémoires  sur 
la  cause  de  la  salure  de  la  mer,  et 
sur  relie  de  la  variation  des  vents  : 
dans  l’intervalle  le  P.  Sarrabat  avait 
été  nommé  professeur  royal  de  ma- 
thématiques à Marseille.  Ayant  fait 
un  voyagea  Paris  , par  ordre  de  ses 
supérieurs  , il  y mourut,  le  Z17  avril 
1737.  Outre  les  trois  pièces  dont 
on  a parlé  , le  P.  Sarrabat  a pu- 
blié : Dissertation  sur  la  circula- 
tion de  la  sève  dans  les  plantes , 
1733,  in  - il  (1),  11  l’avait  en- 
voyée à l’académie  de  Bordeaux , 
sous  le  nom  de  La  Baisse  , parce 
qu'on  l’avait  prié  de  ne  plus  pa- 
raître dans  la  lice  pour  ne  pas  dé- 
courager les  antres  concurrents.  L’a- 
cadémie ayant  reconnu  le  véritab'c 
auteur  sous  ce  déguisement , le  prix 
fut  retiré  et  le  sujet  changé  ( V.  les 
Couronnes  académiques , par  Delan- 
dinc  ).  On  trouve  plusieurs  articles 


(O  Ses  troispremicresDisseï  tâtions  ne  cuolrniinil 
pitre  que  dn  raisoiiiitnienla  et  dri  ltyjn  ibeset; 
mais  nfle-ci  rat  fonder  sur  scs  eipctience».  (Triait 
surtout  en  plongeant  le  b -ut  du  tiges  de  plantes 
dans  le  mic  du  /‘h*  tolacra  , qu'il  risaja  de  dc-cuu- 
vrir  la  mute  que  suivait  la  *ève  pour  »Vlev«T  jus- 
qu'au soin  me  t des  feuilles  rt  des  fle-urs.  la*  s trace» 
laissera  par  1»  couleur  lui  prouver  eot  que  ce  n'é- 
ta>t  ni  par  la  moelle  ni  par  l'écorce  qu'elle  mootait; 
mais  seuleUirnt  por  les  libres  ligneuses:  aussi  confir- 
ma-t-il pur  ses  propres  observations  qnr  des  arbre» 
pouvaient  vivre  quoique  privés  d'-*curc«  rt  de 
tnoelle.  Il  traite  plusieurs  autres  questions  de  phy- 
siologie veplslf  , presque  toujours  avec  sucer*. 
Nous  ne  trouvons  qu  uu  lait  qui  paraisse  bsssrdri 
a c’est  lorsqu'il  dit  qu’une  hr*mbe  d'oranger  n(>v 
>•  en  fente  sur  un  pied  de  jasmin  qui  «b«a!c  éu 
>»  tnoelle  , porte  des  fleurs  qui  tiennent  plus  de 
a la  flenr  de  jasmin  que  de  celle  d’oranger,  a Ou 
ne  peut  expliquer  cela  qu'rn  peinant  qu'on  lui  aura 
donne  pour  tel  un  jasmin  d'Arabie.  Il  avait  pro- 
mis de  continuer  ses  expériences  sur  la  vcgetalteu; 
tuais  sa  mort  prématurée  faut  a nopcclic  de  les  pu- 
blier. D — I* — 


. I 
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«lu  P.  Sarrabat  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux:  — Lettre  en  re'ponse  aux 
objections  sur  son  système  des  cau- 
ses de  la  salure  de  la  mer , janvier 
1730.  — Lettre  au  P.  Castel , con- 
tenant un  essai  sur  l’uniou  de  Paine 
et  du  corps , décembre  même  anne'e. 
— Lettre  sur  un  tremblement  de 
terre  qui  s’est  fait  ressentir  dans  le 
Cointat  Vénaissin,  et  sur  les  aurores 
boréales  , juillet  1731.  — Réponse 
aux  objections  du  P.  Haulzein , jé- 
suite allemand , contre  le  système  de 
la  salure  de  la  mer,  août  1734.  — 
Lettre  au  P.  Castel , sur  un  phéno- 
mène d’agriculture,  août  1735.  On 
lui  doit  aussi  quelques  observations 
astronomiques  : il  découvrit  le  pre- 
mier (à  Nîmes,  le  3i  juillet),  la 
comète  de  1729,  et  il  s’empressa  de 
la  signaler  à l’académie  des  sciences 
( fr.  l 'I/isl.  de  l’académ. , pag.  68). 
Pemctti , qui  était  entré  avec  lui 
chez  les  Jésuites  (a),  nous  apprend 
que  le  P.  Sarrabat  était  graud , d’une 
physionomie  qui  annonçait  le  feu  et 
l’élévation  de  son  esprit , et  d’un 
commerce  fort  doux  : il  n’avait  ja- 
mais eu  de  passion  que  pour  les 
sciences.  W — s. 

SARRASIN  ( Jeah- François  ) , 
poète  et  littérateur  , naquit  vers 
i6o3  , à Hermanville  près  de  Cien  , 
d’un  trésorier  de  France  de  cette 
sille.  Après  y avoir  fait  ses  études  , 
il  vint  à Pans  , et  plut  au  secrétaire 
d’état  Chavigny  , qui  lui  donna  des 
marques  utiles  de  son  amitié.  Ce  mi- 
nistre , voulant  l’envoyer  à Rome  , 


(»)  Lyonnais  digne*  de  mémoire,  U,  i83.  Mer- 
de  Saiot-Iygff , d»m  une  note  manuscrite  mise 
■ rct  endroit  de  wn  evrrnplaire,  cnuclnt  de  ce  pas- 
•*g?  que  Pernetti  avait  «te  jésuite.  ||  tn0  semble 
qu'il  eu  résulte  seulement  qu’ils  avaient  fan  et  l'autre 
étudié  dans  un  college  appartenant  à la  Société  Ce 
<pi'ajoate  Pernetti  ne  parait  présenter  que  b même 

* idée  ; « No*  premières  études  avaient  été  com- 
> tînmes,  et  nous  avion*  en  le  même  maître  , le 

* P.  Claude  Kobucl,ctc  m C.  M.  P. 
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dans  J’éspoir  qu’il  captiverait  la 
bienveillance  du  pape  Urbain  VIII , 
qui  se  piquait  de  bel-esprit , lui  fit 
compter  quatre  mille  livres  pour 
l’équiper.  Sarrasin  alla  les  manger 
avec  une  maîtresse,  et  ne  fit  point  le 
voyage  d’Italie.  Il  en  fit  un  on  Alle- 
magne , dans  lequel  il  gagna  les  bon- 
nes grâces  de  la  princesse  Sophie , 
fille  du  roi  de  Bohême , l’amie  de 
Descartes.  Ayant  fait  la  sottise  d’é- 
pouser une  femme  vieille,  laide  et 
acariâtre,  il  s’en  sé;  ara  bientôt  pour 
entrer , en  qualité  de  secrétaire  des 
commandements  , chez  le  j rince 
de  Couti.  Un  jour  que  les  magistrats 
d’une  ville  de  province  haranguaient 
ce  prince  à son  passage , l’orateur 
resta  court.  Aussitôt  Sarrasin  s’é- 
lança en  bas  de  la  voiture  , reprit  le 
discours  où  il  en  était  resté , et  le 
continua  d’une  manière  emphatique 
et  bouffonne  , qui  fut  tellement  du 
goût  des  magistrats  , qu’ils  lui  offri- 
rent le  vin  de  la  ville  comme  au 
prince.  Celui-ci , dit-on,  irrite  de  ce 
que  Sarrasin  s’était  mêle  d’une  affaire 
qui  lui  déplaisait,  eut  la  brutalité  de  le 
frapper  avec  des  pincettes  ; le  poète 
en  conçut  un  tel  chagrin,  qu’il  mourut 
peu  apres  à Pézcnas,  en  décembre 
i654,  âge  d’environ  cinquante -un 
ans.  Pellisson  , passant , quatre  ans 
après , par  cette  ville  , alla  visiter  sa 
tombe;  quoique  protestant,  il  lui  fon 
da  un  service , et  lui  fit  celte  épitaphe  : 

Pour  écrire  en  sljlc*  divers  , 

Ce  rare  esprit  utrnuai  ton»  les  autres. 

Je  n’en  dis  plus  rien  ; car  trs  vers 

Lui  fuot  plus  d'bonnear  que  les  nôtres. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  hommage  que 
Pellisson  rendit  à sa  mémoire  : il 
composa  encore  un  long  Discours 
sur  ses  Œuvres, qui  fut  imprimé  en 
tête  de  la  première  édition , donnée 
par  Ménage,  en  1657,  in-4°.  Ces 
Œuvres  ont  cté  réimprimées  fort 
souvent , augmentées  de  plusieurs 
28,. 
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pièces  qu’on  n’avait  pas  jugé  d’abord 
à propos  d’y  admettre.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Sarrasin  sont  : 

V Histoire  du  siège  de  Dunkerque  ; 
— la  Conspiration  de  V alstein,  non 
achevée  ; — la  Fie  d’ Allicus  , tra- 
duite de  Cornéiius  Nepos; — S’il faut 
qu’un  jeune  homme  soit  amoureux , 
dialogue  ; — Opinions  du  nom  et  du 
jeu  îles  Echecs  ; — la  Pompe  funè- 
bre de  Foiture-,  badinage  ingénieux 
et  premier  modèle  de  ce  mélange  de 
vers  et  de  prose  , qu’ont  imité,  en  le 
perfectionnant , Chapelle  et  surtout 
Voltaire;  — et  Dulot  vaincu  ou  la 
Défaite  des  bouts-rimés  , poème  en 
quatre  chants , composé  en  quatre  ou 
cinq  jours,  où  il  y a de  l’imagination, 
de  la  gaîté  et  de  jolis  détails.  C’était 
déjà  une  preuve  de  goût  de  la  part 
de  l’auteur,  que  de  s’élever  contre 
cette  manie  de  bouts-rimés  à laquelle 
tout  le  monde  sacrifiait  alors.  Sarra- 
sin avait  aussi  le  bon  esprit  de  sentir 
le  ridicule  de  ces  lettres  apprêtées 
que  Balzac  et  surtoutVoiturc  avaient 
mises  en  vogue.  J’envie , disait-il , 
la  félicité  de  mon  procureur , qui 
commence  toutes  ses  lettres  par: 
J’ai  utçu  la  yfrruE , sans  qu  on  y 
trouve  rien  à dire.  11  y a des  traits 
fort  heureux  dans  la  plupart  de  ses 
pièces  fugitives  : le  Sonnet  sur  Adam 
et  Èvc,  est  resté  dans  la  mémoire  des 
amateurs  ; entre  autres  belles  stro- 
phes, son  Ode  sur  la  bataille  deLcns 
en  ufl're  une  dont  Voltaire  , dans  sa 
Henri ade,  n’a  point  dédaigné  de  s’ap- 
iropricr  l’idée  et  même  l’expression, 
infin  Sdrrasin  prit  une  part  fort  ac- 
tive à la  petite  guerre  ou  espèce 
de  croisade  littéraire  dirigée  contre 
Montmaur  ( Foy.  ce  nom  ) : il  lui 
décocha  , sous  le  titre  d’ Orbilius 
Musca,  sive  hélium  parasiticum , 
une  satire  eu  vers  latins,  et  y joignit 
le  Testament  de  Goulu  , tu  vers 
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français  ( F oy.  le  Journal  des  sa- 
vants , de  1716,  pag.  g et  11). 
Moins  célèbre  que  Voiture,  Sarra- 
sin mérite  peut-être  de  lui  être  pré- 
féré; aussi  ingénieux  que  lui,  il  est 
beaucoup  plus  naturel.  Sa  réputa- 
tion serait,  sans  doute,  plus  grande, 
si , moins  ami  du  plaisir , il  avait 
donné  plus  de  temps  au  travail , ou 
du  moins  s’il  avait  assez  vécu  pour 
perfectionner  son  talent.  Boileau  di- 
sait: Il  y a dans  Sarrasin  la  ma- 
tière d'un  excellent  esprit  ; mais  la 
forme  n’y  est  pas.  A — G — a. 

SARRASIN(Jacquse).  f.SABAzw. 

SARRAU  (Claude),  en  latin  Sar- 
rai’ius  littérateur,  nédanslaGuienne, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  d’une 
famille  noble  et  connue  par  son  at- 
tachement à la  réforme , cultiva  dans 
sa  jeunesse,  la  philosophie  et  la  ju- 
risprudence , et  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes.  Pour- 
vu d’une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Rouen  , il  montra  , dans 
l’exercice  de  ses  fonctions,  un  désin- 
téressement et  une  intégrité  qui  lui 
méritèrent  l’estime  générale.  Il  entre 
tenait  une  correspondance  suivie , sur 
des  matières  d’érudition , avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  la  France 
et  des  Pays-Bas.  Appelé comme  con- 
seiller au  parlement  de  Paris , en 
i63g,  il  fut  renvoyé,  l’année  sui- 
vante à Rouen  , pour  y faire  V intérim 
pendant  l’exil  du  parlement  de  Nor- 
mandie. 11  n’accepta  cette  commis- 
sion qu’à  regret , et  11e  négligea  rien 
pour  adoucir  la  punition  de  scs  an- 
ciens collègues  , dont  il  aurait  désiré 
partager  le  sort.  Leur  rappel  lui 
permit  bientôt  de  retourner  à Paris 
repreudre  scs  occupations.  Quoique 
Sarrau  n’eût  rien  publié  , sa  réputa- 
tion d’érudit  était  si  bien  établie , 
qu’on  le  consultait  de  toute  part.  Au 
nombre  de  scs  amis  ou  de  ses  corrvs- 
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pondants  , ou  distingue  Grotius , 
rreinshcim  , Patilmicr  de  Grente- 
racsnil  , Fred.  Gruuovins , Samuel 
Petit,  Jacq.  Godefroy,  Saumaise, 
Vossius , Henri  Valois  , etc.  Quel- 
ques vers  latins  sur  une  médaille  de  la 
reine  Christine  de  Suède , lui  valu- 
rent des  témoignages  particuliers  de 
la  bienveillance  de  cette  princesse.  Il 
devint  son  correspondant  à Paris , se 
chargea  de  lui  procurer  des  manus- 
crits , et  négocia  pcxir  elle  l'acquisi- 
tion de  la  bibliothèque  deMcsmes(  i). 
Il  fut  tourmenté,  dans  ses  dernières 
années,  par  la  goutte  et  parla  pierre, 
et  mourut  le  3o  mai  1 65 1 , avec  la 
réputation  d’un  magistrat  intègre  , 
d’un  homme  vertueux , et  d’un  sa- 
vaut  du  premier  ordre.  On  lui  attri- 
bue la  Préface  du  Recueil  de  Gro- 
tius Epistulœ  ad  G allas,  if»48  , 
in-ia  ; il  avait  le  dessein  de  publier 
les  Annales  Belgiques  du  même  au- 
teur , et  il  offrit , dit-on , à sa  veuve, 
deux  mille  livres  du  manuscrit;  mais 
elle  n’acccpta  pas  cette  proposition. 
Uncboix  de  Lettres  de  Sarrau  ( Sar- 
ravii  epistolæ , opus  poslhumum  ) 
fut  public  par  son  fils  Isaac  , 
Orange,  t654,iu-8°.,  précédéd'une 
dédicace  à la  reine  Christine , et  suivi 
des  pièces  de  vers  composées  sur  la 
mort  de  ce  digne  magistrat.  Pierrfe 
Burmann  a réimprimé  les  Lettres  de 
Sarrau,  à la  suite  de  celles  de  Mar- 
quard  Gudius  ( V.  cenom),  Utrecht , 
1697, ou  Bcydc,  17 1 1 , in- 4°.  Cette 
édition  est  augmentée.  Le  Syllabe 
Epistolarum  de  Burmann  contient 
une  Lettre  inédite  dcSarrauà  Hein- 
sitts,  V.  585  ; enfui  on  a des  Notes 
de  Sarrau  sur  le  Perroniana , édit, 
de  1740.  W — s. 

SARTAK  , prince  Mongol , l’uu 
des  fils  de  Batou , et  par  conséquent 

(1)  I«c*  «-tentions  de*  heritier*  firent  tchouer  ce 
«urdic. 
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arrière  petit-fils  de  Tcbingkis  Khan, 
est  connu  par  les  relations  qu’eut 
avec  lui  l’ambassadeur  de  saiut 
Louis  en  Tartarie , Guillaume  Ruhru- 
quis.  Sartak  était  11e,  vraisembla- 
blement, pendant  l’expédition  que 
son  père  avait  faite  en  Moscovie  et 
dans  la  Hongrie.  Les  écrivains  chi- 
nois n’ont  conservé  aucune  tradition 
sur  la  généalogie  des  princes  du  Kap- 
tcbak  , descendus  de  Tchoutchi  ; et 
ceux  qui  on!  pu  consulter  les  au- 
teurs musulmans  qui  eu  ont  parlé, 
se  bornent  à nommer  Sartak  au 
nombre  des  enfants  de  Batou.  Les 
historiens  arméniens  racontent  qu’il 
avait  été  nourri  par  des  Russes  , 
qu’il  était  baptisé , et  qu’il  vivait  chré- 
tiennement : suivant  eux  , Batou  ne 
s’opposa  point  à la  conduite  de  son 
fils  , qui  favorisa  beaucoup  le  chris- 
tianisme, et  défendit  même  d’iinpo- 
scr  des  tributs  sur  les  églises.  Il  est 
certain  que  Sartak  accorda  sa  pro- 
tection à plusieurs  princes  arméniens 
et  géorgiens  ; qu’il  les  défendit  me- 
me contre  les  vexations  des  gé- 
néraux mongols  , établis  en  Perse  et 
dans  les  provinces  situées  au  midi 
du  Caucase.  Cette  manière  d’agir 
était  conforme  à la  politique  que 
suivirent  les  princes  tarlarcs  , pour 
s’assurer  le  concours  des  Chrétiens 
orientaux  dans  leurs  guerres  contre 
les  rois  musulmans.  Il  arriva  sou- 
vent qu’on  en  tira  sur  leurs  disposi- 
tions extérieures  , des  conclusions 
hasardées.  C’est  ce  qui  eut  lieu  à l’é- 
gard de  Sartak,  dont  on  parlait  en 
Occident  comme  d’un  prince  vérita- 
blement converti  à la  religion  chré- 
tienne , à l’époque  du  départ  de  Ru- 
bruquis  pour  la  Tartarie.  Cet  envoyé 
était  chargé  de  lettres  du  roi  ae 
France  pour  le  fils  de  Batou,  et  il 
vint  le  trouver  dans  le  lieu  où  ce 
prince  habitait,  à trois  journées  en 
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deçà  du  Wolga.  Sartak  y avait  un 
campement  considérable  : ses  six 
femmes , son  fils  aine , les  deux  ou 
trois  femmes  de  ce  dernier,  avaient 
chacun  une  habitation  contenant 
plus  de  deux  cents  chariots.  Le  pays 
qu’il  occupait  était  situe  sur  le  pas- 
sage des  Russes  , des  Valaques  , des 
Bulgares  , des  Circassiens  et  des 
Alains  qui  se  rendaient  à la  cour  de 
Ralou  , ou  qui  en  revenaient.  Il  les 
traitait  tous  avec  la  même  faveur;  et 
Rubruquis  remarqua  qu’il  expédiait 
es  Musulmans  plus  vite  que  les  au- 
tres , quand  les  présents  qu'ils  ap- 
portaient étaient  plus  considérables. 
Sartak  avait  pourtant  avec  lui  des 
prêtres  ncstorieus  , qui  célébraient 
les  offices  suivant  le  rite  particulier 
à leur  secte.  On  voit  ici  un  exemple 
de  plus  de  cette  indifférence  des 
princes  mongols  pour  toutes  les  re- 
ligions, ou  plutôt  de  cette  disposi- 
’ion  où  ils  étaient  de  les  accueillir 
•outes,  d’en  adopter  même  les  pra- 
tiques , qui  peuvent  se  concilier  , 
sans  jamais  s’embarrasser  des  dog- 
mes , qui  se  contrarient.  Rubruquis 
s’informa , d’un  seigneur  de  la  cour 
de  Sartak , si  ce  prince  était  chré- 
tien ; mais  on  lui  dit  de  bien  se  gar- 
der d’employer  cette  expression  , en 
ajoutant  que  Sartak  n’etuit  pas  chré- 
tien , mais  Mongol.  Ainsi , l’on  pre- 
nait le  mol  de  Chrétien  pour  un  nom 
de  pays  , genre  de  méprise  assez 
propre  à déconcerter  les  mission- 
naires , après  les  idées  qu’ils  s’c'taient 
faites  de  la  conversion  du  prince  tar- 
tarc.  Sartak  fit  toutefois  un  bon 
accueil  aux  envoyés  ; et  apres  les 
avoir  retenus  quatre  jours  près  de 
lui , il  leur  fournit  les  moyens  d’al- 
ler trouver  son  père.  Rubruquis  était 
arrivé  près  de  Sartak , le  1 6 janvier 
i u53  : en  revenant  de  la  cour  du 
Klukan , au  mois  d’août  1254,  il 
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rencontra  ce  prince  qui  se  rendait 
lui-même  à la  cour  de  Mangou-Khan 
avec  ses  femmes , ses  enfants  et  une 
partie  de  scs  troupeaux.  Le  roi  d’Ar- 
ménie s’était  porté  sur  son  passage 
pour  lui  rendre  honneur.  Sartak  fit 
i émettre  à Rubruquis  deux  habits  de 
soie  pour  saint  Louis.  En  repassant 
par  le  pays  où  il  avait  vu  le  prince 
tartare  l’année  précédente,  l’envoyé 
du  roi  de  France  apprit  que  Sartak 
construisait  une  grande  église  sur 
la  rive  occidentale -du  Wolga.  Vers 
la  même  epoque  , il  était  arrivé  à 
Rome  un  prêtre  nommé  Jean  , qui, 
preuaut  le  titre  de  chapelain  de  Sar- 
tak , avait  annoncé  au  pape  que  son 
maître  venait  de  se  fairebaptiser.  Une 
pareille  nouvelle  avait  été  fort  agréa- 
ble au  souverain  pontife , qui  s’était 
empressé  d’écrire  à Sartak  une  lettre 
remplie  de  compliments  et  d’exhor- 
tations. Le  récit  de  Rubruquis  nous 
laisse  incertains  s’il  y avait  quelque 
chose  de  fondé  dans  toutes  ces  nou- 
velles. Vraisemblablement  la  con- 
version de  Sartak  , comme  celle  de 
plusieurs  autres  princes  du  même 
pays  et  de  la  même  epoque,  était 
plus  apparente  que  réelle.  11  se  peut 
que  ce  prince  ait  effectivement 
reçu  le  baptême  des  prêtres  nesto- 
riens  ; mais  il  est  plus  que  douteux 
qu’il  ait  mérité  le  nom  de  chrétien. 
Un  a examiné  ailleurs  les  circons- 
tances et  les  effets  de  cette  indifférence 
religieuse  qui  forme  un  trait  si  re- 
marquable du  caractère  des  Mongols 
du  treizième  siècle  (i).  Pour  Sar- 
tak , on  ignore  s’il  revint  , de  la 
courdeMangou,  dans  le  pays  où  son 
père  Batou  lui  avait  assigné  sa  rési- 
dence. 11  n’est  guère  possible  que  ni 


‘ *l)  'Mimait es  *ur  le*  relation*  )iolttiqu*9  désarm- 
ées ihn  tiens  nyec  les  cinjxrrrurs  Mongol»,  Paris  , 
18x4»  et  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  l’acej. 
îles  inscriptions  et  belles  lettres  , t.  ▼ 1 et  VU. 
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lui , ni  son  frère  Oulaghtchi  put 
succéder  à leur  père  Batou  , dans 
l’administration  de  la  partie  occi- 
dentale et  septcutriouale  de  l'empire 
Mongol;  car  vers  l’époque  du  voya- 
ge queSartakfit  à la  cour  impériale, 
Batou  vint  à mourir,  et  ce  fut  son 
frère  Bcrcke  , qui  fut  sou  successeur, 
sinon  immédiatement , du  moins 
apres  un  très-court  interrègne.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  ce  prince 
se  reMuit  au  peu  d’in  licalions  qu’on 
vient  de  recueillir  du  récit  d’un  seul 
Européen , qui  l’avait  vu  , et  d’une 
lettre  du  pape  Innocent  IV  (39  sept. 
ia54  ) > 1U1  avait  rcçuuu  de  ses  am- 
bassadeurs. A.  R — t. 

SAR  TI  (Mivi)  , littérateur, 
ne  à Bologne,  eu  1709,  embras- 
sa l’institut  de  saint  Romuald  , 
et  prononça  ses  vœux  dans  le  mo- 
nastère des  Camaldules , à Raveu- 
ne.  Doué  d’uu  esprit  prompt , et 
d’une  heureuse  mémoire , il  acquit 
avec  facilité  toutes  les  connaissan- 
ces nécessaires  à son  état , et  s’at- 
tacha principalement  à l’Histoire. 
Envoyé  au  collège  de  Saint  - Gré- 
goire, à Rome,  et  s’étant  voué  à 
Renseignement  , il  fut  successive- 
ment lecteur  de  philosophie  dans 

Ïdusieurs couvents,  où  il  sut  trouver 
e temps  de  faire  des  recherches  sur 
des  points  d’histoire  et  d’antiquité. 
Ce  fut  pendant  cette  tournée  classi- 
que qu’il  publia  une  graude  partie 
de  ses  ouvrages  : après  s’être  acquitté 
de  scs  devoirs  , il  donnait  le  temps 
qui  lui  restait  à fouiller  les  ar- 
chives du  monastère  de  Classe  , à 
Kavcnuc  , où  il  avait  été  rappelé  , 
en  rj65.  Nommé,  peu  après,  abbé  de 
celui  de  Saint- Grégoire , il  se  rendit 
à Rome,  où  Benoît  XIV  le  chargea 
d’écrire  l’histoire  de  l’université  de 
Bologne  , en  lui  accordant  une  pen- 
sion jusqu'au  complément  de  l’ott- 
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vrage.  Le  désir  de  répondre  hono- 
rablement aux  ordres  du  pape , éloi- 
gna Sarti  de  toute  autre  occupation, 
et  le  ramena  dans  sa  patrie , afin  d’y 
rassembler  les  matériaux  dont  il 
avait  besoin.  De  retour  à Rome  , il 
dressa  le  plau  de  son  Histoire , et 
n’épargna  ni  peines , ni  recherches 
pour  rendre  ce  monument  digne  du 
corps  à la  gloire  duquel  il  était  élevé. 
Il  le  poursuivait  avec  ardeur,  lorsque 
la  mort  de  Benoît  XIV  , arrivée  eu 
1 ^58  , et  le  choix  qu’on  fit  de  lui , en 
1765,  pour  la  charge  de  procureur- 
général  de  l’ordre,  ralentirent  son 
travail  , qu’il  ne  put  achever , étant 
mort  le  33  août  1766.  Scs  ouvra- 
ges sont  : I.  Orazione  delle  lodi  del 
cardinal  Raniero  Simonetti,  Pesaro, 
1747,  in-4°.  IL  FiladiS.  Giovanni 
da  Lodi  vtscovo  di  Gubbio , trad.  et 
publiée  d’après  un  ancien  manuscrit , 
Icsi  , 1748.  III.  De  antiqua  Picen- 
tum  civil  ate  Cupra  Montana,  deque 
Massalio  oppido  agri  Aesini , ibid., 
1748  , iu-8,J.  Cette  dissertation  , que 
Calogcrà  avait  déjà  publiée, en  1747, 
dans  le  xxxix  vol.  de  son  Recueil , a 
pour  objet  de  déterminer  la  vérita- 
ble position  de  l’ancienne  ville  de 
Cupra  Montana , dont  parle  une 
insciiplion  rapportée  par  .Muratori. 
D’après  les  recherches  de  Sarti , ce 
uc  serait  ni  Lorète,  ui  Ripatransoua, 
comme  on  l'avait  cru  , mais  Mas- 
saccio  de  lesi.  IV.  De  veleri  Casuld 
Diptrchd , Faenzi,  1753.  Celte  dis- 
sertation teu  lait  à expliquer  une  cha- 
suble possédée  par  le  célèbre  monas- 
tère de  Classe , à Ra venue , et  sur  la- 
quelle s’était  déjà  épuisée  l’éruditiuii 
de  Ducaugc , de  Salig,  de  Foulauiui 
et  d’autres.  Sarti  se  servit  de  cet  an- 
cien monument  pour  rectifier  la  série 
des  évêques  de  Vérone  ,dont  les  por- 
traits étaient  pciutscn  médaillons  sur 
cet  ornement.  V.  De  episcopis  En. 
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ptbinis.  Prœcedil  de  cii  itate  et  de 
ecclesid  Eugubind  dissertatio  , Pe- 
saro,  1755,  in-4°. , fig.  Sarti  en- 
treprit cet  ouvrage  pour  remplir  les 
lacunes  laissées  par  Uglielli  dans  la 
série  des  évêques  de  GuLbio.  VI.  De 
clnris  archigymnasii  Bononiensis 
proj'essoribusàsœcidoxiadsæculum.  ' 
x /K,  Bologne  , 1769-1771*  2 vol.  in- 
fol., fl".  L’auteur  mourut  lorsque  le 
premier  volume  de  son  ouvrage  était 
à moitié  imprimé.  Clément  XIII 
chargea  le  P.  Fattorini  de  le  conti- 
nuer. Tirabosrhi  en  parle  avec  esti- 
me dans  son  quatrième  livre.  On  trou- 
ve d’autres  renseignements  sur  Sarti 
dans  Fantuzzi , Scrittori  Bologne  si , 
et  dans  les  Novelle  letterurie  di  Fi- 
renze , tome  «vu.  A — g — s. 

SARTI  (Joseph),  compositeur 
italien  , naquit  à Facnza  , en  1730. 
Sa  réputation  fut  précoce  comme 
son  talent  : à vingt-six  ans,  il  reçut 
l’invitation  de  se  rendre  à Copenha- 
gue, en  qualité  de  maître  de  la  cham- 
bre du  roi  et  des  princes.  Quelques 
otivrages  qu’il  y écrivit  trompèrent 
l’attente  du  public  : peu  satisfait  de 
son  séjour  dans  le  Nord,  il  se  hâta 
de  rentrer  en  Italie,  où  il  trouva 
une  place  moins  brillante  peut-être, 
mais  certainement  plus  flatteuse  pour 
un  compositeur;  celle  de  maître  de 
chapelle  du  Conservatoire  de  la  Pic- 
là  , à Venise.  Plus  heureux  qu’il  ne 
l'avait  été  à l’étranger,  il  rit  ses 
opéras  couronnés  du  plus  grand  suc- 
cès. Celui  de  Giulio  Sabino  , chanté 
en  même  temps  par  Paccbiarotli  à 
Venise  , et  par  Marchesi , à Milan  , 
enleva  tous  les  suffrages , et  accrut 
la  réputation  de  l’auteur.  Cette  pièce 
n’était  pourtant  pas  sans  défauts  ; 
mais  la  faiblesse  de  l’harmonie  y 
lestait  cachée  sous  le  charme  d’une 
mélodie  agréable.  Appelé,  en  1782, 
à Milan , Sarti  y composa  quatre 
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Opéras  pour  le  théâtre , et  quelques 
Motets  pour  la  cathédrale,  dont  il 
venait  d’être  élu  directeur  d’orches- 
tre , en  triomphant  de  tons  ses  ému- 
les. 11  ne  s’y  arrêta  pas  long-temps, 
s’étant  engagé  au  service  de  l'impé- 
ratrice de  Russie , qui  l’avait  séduit 
par  ses  offres.  Arrivé  à Pétcrsbourg, 
au  printemps  de  1785  , il  y débuta 
par  un  concert  spirituel,  qui  fut 
exécuté  par  soixante-six  voix , et 
cent  cors,  outre  l’accompagnement 
ordinaire  d’instruments  à cordes  et 
à veut.  Il  faut  croire  que  ces  grands 
moyens  ne  produisirent  pas  beau- 
coup d’effet  sur  les  auditeurs  ; car 
pour  le  Te  Deum  chanté  après  la 
prise  d’Okzakow,  Sarti  enrichit  son 
orchestre  d’instruments  d’une  au- 
tre espèce  empruntés  au  grand 
maîtred’artillcrie,ct  que  l’on  braqua 
dans  la  cour  du  château.  En  1786, 
il  composa  son  Armidc  , qui  fut 
très-applaudie  : Catherine  II  lui  en 
témoigna  son  admiration  en  l’éle- 
vant ai  rang  de  la  première  no- 
blesse , et  en  le  nommant  directeur 
du  conservatoire  de  musique  de 
d’Ekathcrinoslaw,  avec  un  traite- 
ment considérable.  Sarti  expiait  ces 
faveurs  par  le  dépérissement  de  ses 
forces  : il  s’était  décidé  à se  trans- 
porter en  Italie,  pour  y rétablir  sa 
santé,  affaiblie  par  les  années  et 
le  climat,  lorsqu’attcint  par  une  hy- 
dropisiede  poitrine,  il  mourut  à Pé- 
tcrsbourg, le  28 juillet  1802, âgé de 
soixante-douze  ans.  Une  partie  de 
sa  musique  a été  gravée  à Londres, 
à Amsterdam  et  à Vienne.  A — g — s. 

SARTI  (Hercdle).  F.  Scarseli.a. 

SARTINE  ( Antoine -R aimond- 
Jean-Gualbert-Gabrie'l  de),  né  à 
Barcelone  , en  1729  , se  destina  de 
bonne  heure  à la  magistrature.  II  fut 
reçu  conseiller  au  Châtelet,  en  1752; 
lieutenant  criminel  au  même  siège, 
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en  1755;  maître  des  requêtes,  en 
*7^9  j et  , le  i*r.  décembre  de 
cette  année  , lieutenant-général  de 

Îolice,  à la  place  de  M.  Berlin. 

.n  cette  qualité,  il  se  montra  un 
des  plus  habiles  successeurs  du  pre- 
mier d'Argenson  ( Marc-René  de 
Paulmy  de  Voyer  ) , dont  Fou- 
tenclle  a si  bien  apprécié  le  mé- 
rite et  le  talent.  Sarline  avait  une 
figure  grave  et  le  maintien  qui  con- 
vient le  mieux  à un  véritable  magis- 
trat. S’attachant  surtout  à prévenir 
les  abus,  les  délits,  mais  obligé  sou- 
vent, par  état,  de  les  punir,  il  sut 
pourtant  se  concilier  l'estime  et  mê- 
me l’alTection  desdifierents  ordres  de 
citoyens.  En  bien  des  occasions , par 
sa  prévoyance,  parscs  conseils , et 
par  l’emploi  intelligent  des  moyens 
qui  étaieut  à sa  disposition  , il  sauva 
l’honneur  des  familles.  Ce  ministère 
de  surveillance  seci  été,  d’inquisition, 
et  qui  doit  l’être  aussi  de  rigueur,  fut 
encore  perfectionné  par  Sarline,  Il 
l’exerça  toujours  avec  autant  de 
justice  et  d’humanité  que  de  fermeté 
et  de  vigilance  ; mais  surtout  sa  pru- 
dence égalait  sa  sollicitude  dans  l'es- 
sai des  mesures  qui  pouvaient  dimi- 
nuer les  dangers  de  l’espionnage  , 
institution  nécessaire  , et  qu’il  est 
toutefois  si  difficile  de  contenir  dans 
de  justes  bornes.  Cet  espionnage,  di- 
rigé par  lui  > était  supérieurement 
monté.  A la  vérité,  le  gouvernement 
ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu’il  fallait 
pour  le  rendre  utilement  actif.  Les 
sommes  qu’il  y employait  étaient  ce- 
pendant hors  de  proportion  avec 
l’argent  énorme  qu’a  coûté  la  police, 
sous  les  gouvernements  révolution- 
naires ( Voy.  Foucbé  au  supplé- 
ment ).  On  conçoit  du  reste  que  Sar- 
tinc,  obligé  de  contenter  Louis  XV  , 
au-delà  même  de  ce  qu’exigeait  l’in- 
térêt public  , aimât  les  découvertes 
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qm  faisaient  briller  sa  pénétration 
et  l’habiletédc  scs  agents.  Ayant  re- 
çu une  lettre  d’on  ministre  ac  l'em- 
pereur d’Allemagne , qui  le  priait 
d’ordonner  a Paris  l'arrestation  d’un 
voleur  fameux  que  l'on  croyait  s’y 
être  réfugié  , il  répondit , peu  do 
jours  après  , que  l'homme  en  ques- 
tion était  à Vienne  même,  dans  une 
maison  d’un  des  faubourgs  de  la  vil- 
le, dont  il  désignait  le  numéro  , in- 
diquant jusqu’aux  heures  où  eet  in- 
dividu avait  coutume  de  sortir , et 
les  déguisements  sous  lesquels  il  se 
cachait.  Ces  renseignements  sc  trou- 
vèrent exacts , et  servirent  à faire 
saisir  le  coupable.  Un  magistrat  su- 
périeur de  Lyon , lié  avec  Sartinc , 
prétendit,  devant  lui,  que  la  sur- 
veillance de  la  police  parisienne  ne 
pouvait  guère  atteindreque  les  gens 
suspects,  et  ajouta  que,  comme  il 
n’était  pas  dans  celte  calégorie,il  pa- 
riait de  venir  de  Lyon  dans  la  capi- 
tale, et  d’y  passer  plusieurs  jours 
sans  que  le  lieutenant-général  en  fût 
instruit.  Sarline  soutint  le  contraire. 
Quelques  mois  après,  le  magistrat 
dont  il  s’agit,  qui  était  retourné  dans 
son  pays,  en  étant  parti  sans  préve- 
nir personne,  et  ayant  couru  la  pos- 
te jour  et  nuit,  débarqua , un  matin, 
vers  onze  heures , dans  un  quartier 
de  Paris  fort  éloigné  de  celui  où  il 
avait  coutume  de  descendre. Quel  est 
son  étonnement  de  recevoir,  à midi 
précis , une  invitation  à dinerde  Sar- 
tine,  pour  le  même  jour!  Sans  par- 
ler de  la  peine  que  le  chef  de  la  po- 
lice prit  constamment  pour  que 
la  propreté  des  rues  de  la  capita- 
le fût  presque  aussi  bien  soignée 
que  sa  sûreté , il  réalisa , en  1 7G0,  le 
projet  dont  il  s’était  occupé  long- 
temps, de  mieux  éclairer  rclt*'  villo 
pendant  la  nuit.  Le  mode  d’éclairage 
qn’oncui ploie  encore  aujourd’hui  fut 
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substitué  aux  très-mauvaises  lanter- 
nes duut  ou  faisait  usage  auparavant 
(i  ).  11  ne  dépendit  pas  de  lui  d'cin- 
pcckcr  la  catastrophe  dont  la  rue 
Royale  fut  le  théâtre,  dans  la  soi- 
rée du  3o  mai  1 770  , pendant  la 
fête  donnée  à l'occasion  du  ma- 
riage de  Louis  XVI.  Ce  qu’on  ap- 
pelait le  bureau  de  la  ville  de  Pa- 
ris, se  trouvait  seul  chargé  des  me- 
sures relatives  à ces  sortes  de  fê- 
tes ; et  les  magistrats  supérieurs  n’y 
concouraient  que  lorsqu’ils  en  étaient 
requis.  Une  foule  d’établissements  at- 
testèrent l’amour  bien  entendu  de 
Sartine  pour  le  bien  public  : la  halle 
au  blé , entre  autres  monuments  , fut 
construite  sous  son  administration, 
et  l’on  a donné  son  nom  à l’une 
des  rues  qui  y aboutissent.  On  lui 
doit  la  fondation  d’une  école  gra- 
tuite de  dessin , en  faveur  des  ou- 
vriers qui  se  destinent  aux  métiers 
tenant  aux  arts.  Enfin  c’cst  à lui 
qu’on  est  redevable  des  maisons  de 
jeu , mesure  qui  fut  moins  générale- 
ment approuvée.  Le  roi,  voulant  ré- 
compenser son  zèle  et  son  activité  , 
le  fit  conseiller  - d’état , en  1767. 
Sartine  quitta  la  place  de  lieutenant- 
général  de  police,  en  mai  1774.  et 
eut  pour  successeur  M.  Le  Noir. 
Bientôt  après  ( i!\  août  ) , il  fut  nom- 
mé secrétaire-d’état  au  département 
de  la  marine , puis  ministre , en  rem- 
placement de  Turgot.  Ses  nouvelles 
fonctions  administratives  n’avaient 
guère  de  rapport  avec  les  travaux  qui 
l’occupaient  depuis  quinze  ans  (2)  ; 


(1)  La  première  fondation  dca  lanternes  & réver- 
bères se  fit  par  une  cotisation  volontaire. 

(a)  No*  roia  , depuis  pluaieure  nècW  * laissant  à la 
iwblew  le»  emplois  tuititairrs  et  le»  grandes  charge* 
de  la  courouuc,  ne  confiaient  guère  qu'à  des  magistrat» 
attaché»  nu  otite  il  (Triât,  les  difu-rcnU  ministère» 
et  même  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine.  L»ui* 
XIV  en  avait  fait  uu  pcitit  ipe  de  gonveriiemenl.  Sou» 
»ucc  Jsrun  ou  l'co  o»t  écarte,  et  plusieurs c tem- 
ple* on  I j hj  autoriser  m dire  qu'on  avait  eu  turb 
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et  en  effet,  il  ne  semblait  pas  être 
précisément  l’homme  qu’on  pouvait 
le  mieux  opposer  à l’amirauté  d’An- 
gleterre, au  fort  d’une  guerre  qui 
embrasait  les  deux  mondes  : mais 
on  avait  senti  le  besoin  d’un  magis- 
trat sévère  pour  dompter  l’esprit 
d’insubordination  qui  fégnait  dans  le 
corps  de  la  manne.  Cherchant  à 
justifier  le  choix  de  son  souverain, 
Sartine  conGa  la  direction  des  ports 
et  arsenaux  au  chevalier  de  Flcu- 
rieu  , dont  il  avait  su  apprécier 
le  mérite;  et  il  se  conduisit , dans 
les  conjonctures  les  plus  embar- 
rassantes , avec  la  sagesse  et  le  zèle 
qui  avaient  caractérisé  sa  précédente 
administration.  11  releva  la  marine 
française  de  l’état  de  délabrement  où 
elle  était  réduite  depuis  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  XIV.  On  a générale- 
ment rendu  justice  à son  activité  et 
même  à scs  talents;  mais  il  s’agis- 
sait pas  seulement  alors,  de  créer 
des  forces  navales  , il  fallait  aussi 
leurs  donner  des  directions  utiles , 
et  Sartine  dont  les  études  n’avaient 
point  été  dirigées  sur  cette  partie  de 
('administration  , ne  put  remplir 
cette  tâche  difficile.  11  s’attachait  à 
conserver  et  à entretenir,  lorsqu'il 
aurait  fallu  sacrifier  pour  vaincre; 
aussi  a-t-en  attribué  à ses  irrésolu- 
tions et  à sa  timidité , l’ambiguité  de 
ses  ordres  et  de  scs  instructions  aux 
amiraux  , et  par  suite  les  opérations 
sans  résultat  satisfaisant  des  escadres 
combinées  françaises  et  espagnoles  , 
dans  la  guerre  d’Amérique.  Il  se  vit 
obligé  , en  1780 , dans  une  circons- 
tance toute  particulière,  pouruc  pas 
laisser  manquer  le  service  , de  ti- 
rer sur  le  Trésor  royal , envirou 
douze  millions  au-delà  du  crédit  qui 
lui  avait  été  accordé.  11  sc  réservait 
de  faire  agréer  à Louis  XVI  , dans 
uu  prochain  travail  , une  dépense 
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dont  ta  légitimité  11e  pouvait  être 
contestée,  et  qui  ne  devait  d’ailleurs 
être  acquittée  que  dans  un  terme  en- 
core  éloigné.  Necker  , directeur-gé- 
néral des  finances  , se  hâta  d’aller  à 
Versailles  dénoncer  le  fait  au  roi , 
comme  apportant  un  grand  dérange- 
ment dans  l’ordre  établi  pour  l'ac- 
quit de  toutes  les  dé]>euses.  Le  mo- 
narque paraissant , en  cet  instant , 
disposé  à excuser  le  ministre  attaqué, 
Necker  insista  avec  acharnement , et 
finit  par  signifier  qu’il  fallait  opter 
entre  sa  retraite  ou  le  renvoi  de  Sar- 
tinc,  avec  lequel  il  était  décidé  à ne 
plus  avoir  de  rapports.  Louis  XVI 
se  trouva  dans  un  embarras  qu’il  n’a- 
vait pas  encore  éprouvé.  Maurepas,  à 
à qui  il  s’eu  rapportait  à cette  épo- 
que sur  tous  les  points  , était  retenu 
à Paris  par  la  goutte  ; il  fut  con- 
sulté , et  le  roi  finit  par  abandon- 
ner Sartine,  qui , en  conséquence, 
fut  disgracié.  ( 14  octobre  1780). 
Necker,  vainqueur  dans  cette  lutte, 
eut , de  plus , la  satisfaction  de  faire 
arriver  au  ministère  de  la  marine 
un  de  ses  amis  , le  marquis  de  Cas- 
tries.  Dans  le  moment  où  Sartine 
quittait  son  département , le  corps 
d’officiers  de  cette  arme  , qui  était 
de  service  à Brest,  et  dans  plusieurs 
autres  ports  de  France,  se  réunit  pour 
témoigner  à son  ancien  chef  des  re- 
grets infiniment  flatteurs,  et  la  plus 
sincère  estime.  Au  commencement 
de  la  révolution , Sartine  parais- 
sant être  spécialement  menacé  com- 
me la  plupart  des  hommes  qui 
avaient  rempli  d’importantes  fonc- 
tions administratives,  céda  aux  ins- 
tances de  ses  amis,  et  se  retira  en 
Espagne  , d’où  sa  famille  était  origi- 
naire. Il  mourut  à Tarragonc,  le  7 
septembre  1801  , dans  de  . grands 
sentiments  de  piété.  Son  Gis  , maître 
des  requêtes  , âgé  de  trente-quatre 
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ans  , fut  condamné  à mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  le  17  juin 
1794,  avec  sa  femme  et  sa  dcIIc- 
rnère,  Mme.  de  Sainte- Amaranthe  , 

( ^.Robespierre  ,XXXV111 , 346, 
et  True  ).  Ou  a imprimé , entre 
autres  discours  de  M.  de  Sartine, 
celui  qu’il  prononça  au  Châtelet , en 
1 763  , à l’occasion  de  la  retraite  de 
M.  d’Argouges  , lieutenant -civil  ; 
et  l’on  a publié  sous  sou  nom  le 
Réglement  de  1 780  , concernant  la 
salubrité  des  vaisseaux  et  la  santé 
des  équipages.  Son  portra  it  peint  par 
Vigié  , a été  gravé  par  Miger.  L-p-e. 

SARTO  ( André  dee  ).  V . Van- 
ituccbi. 

SASSI  (Joseph  Antoine  ) , en  la- 
tin Saxius  , philologue,  antiquaire 
et  bibliographe  distingué,  naquit  le 
38  février  1675,  à Milan,  d’une 
famille  patricienne  qui  a produit 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Après 
avoir  terminé  ses  études , il  entra 
dans  la  Congrégation  des  Oblats  , 
et  y professa  les  belles -lettres.  Re- 
çu docteur  au  college  ambrosien, 
il  eu  fut  nommé  recteur  en  1711, 
et  conservateur  delà  célèbre  biblio- 
thèque fondée  par  le  cardinal  Fréd. 
Borroméc  [Voy.  ce  nom,  V.303). 
Doué  d’une  grande  ardeur  pour  le 
travail , et  passionné  pour  la  gloire 
de  sa  patrie  , Sassi  prit  une  part  ac- 
tive aux  entreprises  littéraires  les 
plus  importantes.  Il  concourut  à la 
publication  du  Iteruin  Italicarum 
scriptores  ( V.  Me'ratobi  , XXX  , 
535  );  et  indépendamment  d’ungrand 
nombre  de  notes  et  de  dissertations 
qu’il  remit  au  savant  éditeur  , il  lui 
fournit  des  copies,  collationnées  sur 
les  manuscrits  de  la  biblioth.  Ambro- 
sienuc , de  l’ Histoire  des  Goths  de 
Jornaudès;  des  Chroniques  de  Lan- 
dulphc  le  jeune , de  la  ville  de  Lodi , 
(par  Moreua)  dcRomuald  archcvê- 


" TJigtJjîeC  t 


Dgk 


444  SAS 

que  de  Salcrne;  de  la  Fie  de  Dulcini , 
hérésiarque  noyarais  ; et  de  {'His- 
toire des  Visconti,  par  Fiatmua.  Il 
revit  également,  et  enrichit  de  notes 
l’histoire  du  royaume  d’Italie  ( De 
Régna  Italiœ  ) , par  Sigonius , et 
l’inséra  dans  le  a',  vol.  de  l’édition 
complète  des  OEuvres  de  ce  savant 
( V.  Sigonio  ).  L’objet  le  plus  cons- 
tant des  travaux,  de  Sassi  fut  l’his- 
toire ecclesiastique  et  littéraire  du 
Milanez.  Il  trouva  cependant  le  loisir 
de  donnerunebonneédition  des  OEu- 
t'resdesaint  Charles  Horromée  ( F.  ce 
nom,  V.,  aoi  ).  L’âge  ne  ralentit 
point  son  ardeur  pour  l’étude;  et  il 
préparait  un  grand  ouvrage  sur  l’his- 
toire des  archevêques  de  Milan,  quand 
il  mourut  dans  cette  ville  le  ai 
avril  175».  On  a de  lui  : I.  Epis- 
tola  apologeùca  pro  identitate  cor- 
poris  S.  Auguslini  reperti  in  Con- 
fessione  S.  Pétri  in  ccelo  aureo  Pa- 
piæ  , nnn.  i6g5,  Milan  , in-fol.  II. 
Disserlatio  apologelica  ad  vindi- 
cand. Mediola.no corporum  SS.  Ger- 
vasii  et  Protasii  marlyrum  posses- 
sionem , ibid. , 1708  , in-4°.  L’au- 
teur y combat  l’opinion  des  PP.  Ma- 
billon  et  Papebroch  , de  Tillcmont , 
B icchini,elc.,qui  prétendaient  queles 
reliques  de  ces  saints  martyrs  étaient 
à Brisach.  Le  P.  Papebroch  recon- 
nut sa  méprise  et  se  rétracta  dans 
le  vol.  du  Supplém.  aux  Actes  des 
saints  du  mois  de  juin.  III.  De 
studiis  literariis  Mediolanensium 
antiquis  et  novis  Prodromus , ibid. , 
1729,  in  8°.  Cet  ouvrage  savant 
et  curieux  contient  l’histoire  des 
écoles  ,dcs  colleges,  des  académies  et 
autres  établissements  littéraires  du 
Milanez  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. Sassi  prétend  ( Chap.  1 ) , que 
la  bibliothèque  publique  fondée  par 
Pline  le  jeune  , ne  put  l’être  qu’à  Mi- 
lan , et  que  cette  ville  possédait , dès 
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le  second  siècle , une  collection  de 
livres  formée  par  ses  premiers  évê- 
ques ; mais  Tiraboschi  ne  trouve 
paS’bien  concluantes  les  preuves  qu’il 
apporte  à l’appui  de  celte  opinion 
( F.  la  Storia  délia  letterat.  italia- 
na , 11,  371).  IV.  Epistola  pro 
vindicandd  formula  in  Ambrosiano 
canone  admissce  sacrum  prœscriptd: 
Corpus  tuumfrangitur,  Christe  ,ib., 
1731  , in-8°.  (Voy.  le  Journal  des 
Savants  de  173a  , pag.  555  ).  Cette 
lettre  a été  reproduite , en  1 737 , par 
le  P.  Calogerà  , dans  le  tome  xiv  de 
sa  Raccolta.  V.  Dissertatio  histo- 
rien ad  vindicandam  veritatem  con- 
tra allegata  ad  concordiam  in  cau- 
sdpræcedenliæ;  inqud  antiqua  Am- 
brosianœ  ecclesix  disciplina  , et 
metropolilani  Mediolanensis  digni- 
tas  illustrantur ; ibid. , 1731,  in-4°. 
VI.  Hislorlalitterario-typographica 
Mediolanensis , 1745  , in-fol.  Cet 
ouvrage  est  l’introduction  à l’his- 
toire des  écrivains  du  Milanez  ( F. 
Argellati  , II , 4°$  )•  Le  savant 
auteur  l’a  fait  précéder  de  son  Essai 
sur  les  établissements  littéraires , an- 
ciens et  modernes  de  la  ville  de  Milan, 
dont  on  a déjà  parlé.  Après  avoir 
traité  de  l’introduction  de  l’art  typo- 
graphique à Milan , et  de  scs  pre- 
miers imprimeurs  , il  donne  uneNo- 
tice  étendue  sur  les  savants  du  Mila- 
nez , au  quinzième  siècle  , avec  l’in- 
dication de  leurs  ouvrages  conservés 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Ambrosiemie.  Ou  trouve  ensuite 
le  recueil  des  Épitres  dédicatoires , 
ou  des  Lettres  préliminaires,  et  cnGn 
le  Catalogue  chronologique  des  ou- 
vrages imprimés  à Milan  depuis 
i4(>5à  i5oo.  Aveuglé  par  son  amour 
pour  sa  patrie  , Sassi  11e  néglige  rien 
pour  prouver  que  l’imprimerie  fut 
établie  à Milan  en  1 \C)r>  ; il  s’ap- 
puie sur  l'édition  de  1 ’llistoriœ  du 
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gushe  scriptores, citée  par  Saumaise 
avec  ccttc date;  mais  l’on  sait  que  ce 
recueil  ue  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  qu’en  1 475;  et  l’on  ne  con- 
naît aucun  ouvrage , avec  date  cer- 
taine , sorti  des  presses  de  cette  ville 
avant  14 69  (i)  ( Voy.  l’Essai  sur 
l’origine  de  l’imprimerie , par  La- 
serna  Santandcr  , pag.  a 09  ).  VII. 
Findiciœ  de  adventu  Mediolanum 
S.  Bamabœ  apostuli , contra  non- 
nullos  recentioris  œlatis  scriptores. 
Prodromus  ad  Commcnlaria  ritûs 
Ambrosiani  , ibid.,  1748,  in-4°. 
VIII.  Archiepiscopprum  mediola- 
nensium  sériés  historico-chronalo- 
gica  ad  criticœ  leges  et  veterum 
monumentor.Jidem  illustrai  a,  ibid. , 

1 755  , 3 tom.  in-4°.  Ce  savant  ou- 
vrage est  précédé  de  la  Fie  de  l'au- 
teur , par  Th.  Oltroccbi.  W-s. 

SATURNIN , {Lucius  Apuieius 
Satvmunvs),  démagogue  séditieux, 
quivécut  vers  l’an  64o  de  Rome , ( 1 1 4 
avant  J.-C.  )un  de  ces  personnages 
dont  le  nom  n’obtient  une  mention 
dans  l’histoire  qu’à  cause  du  mal 
qu’ils  ont  fait.  Il  était  d’une  famille 
assez  distinguée,  et  fut,  dans  sa  jeu- 
nesse, chargé,  en  qualité  de  questeur, 
du  département  d’Ostie,  lequel  avait 
une  grande  importance  pour  les  sub- 
sistances de  Rome.  Uniquement  oc- 
cupé de  plaisirs,  il  négligea  telle- 
ment sou  emploi , que  le  sénat  l’en, 
destitua.  Dcs-lors  , quittant  la  dé- 
bauche pour  les  factions , il  ne  res- 
pira que  pour  se  venger  du  corps 
qui  avait  prononcé  9a  disgrâce.  Le 
plus  sûr  moyen  d’y  réussir,  était 
de  s’attacher  au  parti  de  Marius, 
dont  l’ambition  commençait  à trou- 
bler la  république.  Il  contribua  puis- 


(1)  Leprrmirr  ouvrage  imprime  ù Milan,  juivaut 
Ira  bibliographe*  , est  iutitulr  : MirucuU  île  la 
gtoriosa  V*r*ene  Mann  , PbiL  de  Lavagua  , 
« cocc  LXtX  t die  XIX  Mau , petit 
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samment,  en  qualité  de  tribun  du 
peuple , à faire  obtenir  à ce  général 
un  quatrième  consulat  , au  mépris 
des  lois  de  l'état.  Comme  Marius 
feignait  de  s’en  défendre  , Satur- 
nin joua  fort  bien  son  rôle  dans 
cette  comédie  , lui  reprochant  de 
trahir  sa  patrie,  en  refusant  le  com- 
mandement de  l’armée  dans  un  si 
pressant  danger.  Marius  fut  élu  à 
cause  du  besoin  qu’on  avait  de  sa  va- 
leur , bien  qu’il  n’y  eût  « personne , 

» dit  Plutarque , qui  ne  vît  que  c’était 
» une  feinte , et  que  Saturnin  était 
» aposté  par  Marius  pour  faire  reje- 
» ter  son  refus.  » Deux  ans  Après,  le 
vainqueur  des  Cimbres,  aspirant  à un 
sixièmeconsulat,  n’avait  point  de  con- 
current plus  redoutable  que  Me’tellus 
le  Numidiquc.  Saturnin  se  prêta  d’au- 
tant plus  volontiers  à le  servir  dans 
cette  occasion  , qu’il  portait  la  haine 
la  plus  violenteàMetellus , qui,  étant 
censeur , avait  voulu  le  chasser  du 
sénat  ; mais  il  s’était  soustrait  à ce 
déshonneur  en  excitant  une  sédition 
contre  ce  vénérable  censeur  ( F.  Mé- 
tellus,  XXVIII , 454)-  Pour  l’é- 
carter Metellus  du  consulat,  il  fallait 
que  Saturnin  fût  continué  dans  le 
tribunat.  Déjà  neuf  candidats  étaient 
élus  ; déjà  les  suffrages  donnaient  la 
dixième  place  à Nonius  , homme 
cher  aux  patriciens  : les  satellites  de 
Marius  et  de  Saturnin  le  massacrè- 
rent ; et  le  lendemain  ce  farouche 
démagogue  fut  élu  tumultuairement 
par  quelques  gens  delà  lie  du  peuple 
unis  à ces  brigands.  Les  magistratu- 
res romaines  commencèrent  dès-lors 
à ne  s’obtenir  le  plus  souvent  que  de 
cette  manière  violente.  A peine  élu 
tribun,  Saturnin  propose  de  distri- 
buer aux  citoyens  les  plus  indigents 
les  terres  dont  les  Cimbres  s’étaient 
emparés , et  que  Marius  leur  avait  re- 
prises. La  justice  voulait  qu’elles  fus- 
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sent  rendues  aux  anciens  proprietai- 
res. La  proposition  du  tribun  portait 
en  outre  que  te  sc'nat  ratifierait  dans 
cinq  jours  ce  qui  aurait  été  ordonné 
par  le  peuple.  Cette  toi  passa  dans 
les  comices  populaires,  à la  faveur 
des  coups  de  pierres  et  de  bâton,  que 
les  agents  de  Saturnin  firent  pleuvuir 
sur  les  opposants.  Mctcllus  , en  re- 
fusant, commcsénateur,  son  adhésion 
à une  pareille  violation  des  droits  de 
la  propriété,  encourut  l’exil  que  Sa- 
turnin prononça  contre  lui.  Dès- 
lors  , ce  factieux  ne  connut  plus  de 
frein.  Il  voulait  élever  au  consulat 
Glaucias, complice  detous  ses  crimes; 
mais  celui-ci  avait  à craindre  que 
Memmitis  ne  lui  fût  préféré.  Saturnin 
l’en  débarrassa  par  un  assassinat. 
Ces  attentats  réitérés  lui  firent  per- 
dre son  crédit  sur  ceux  de  ses  parti- 
sans qui  n’étaient  pas  endurcis  dans 
la  scélératesse;  et  dès-lors  il  ne  pou- 
vait plus  rien  attendre  de  Marins  au- 
quel il  cessait  d’être  utile.  Le  sénat, 
et  les  chevaliers  se  réunirent  en  armes 
contre  Saturnin  ( F.  Scaurus  ) : ces 
deux  scélérats,  obligés  de  se  retirer 
dans  IcCapitole  avec  leurs  satellites  y 
furent  bloqués  par  Marins  lui-même 
qui  les  re'duisit  par  la  soif,  en  faisant 
couder  les  conduits  qui  amenaient 
de  1 eau  dans  cette  forteresse.  Per- 
suadé qu’il  avait  encore  dans  le 
consul  un  protecteur  secret  , Sa- 
turnin se  remit  entre  ses  mains  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plutô  tdcscendu  dans 
le  forum  ,avec  ses  compagnons,  qu’ils 
y furent  tous  assommés  ( l’an  de 
Rome  654  )-Tel  est  le  récit  de  Plu- 
tarque ; Appicu  raconte  que  Satur- 
nin, Glaucias  et  le  questeur  Safeius 
leur  complice , furent  enfermés , par 
ordre  de  Marius,  dans  le  lieu  même 
des  séances  du  Sénat.  Mais  quelques 
citoyens,  voyant  dans  cette  mesureun 
stratagème  pour  sauver  ces  grands 
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coupables  , ouvrirent  la  toiture  de 
l’édifice , et  lapidèrent  Saturnin  et 
scs  deux  principaux  complices  , jus- 
qu’à ce  qu’ils  les  eussent  étendus  sur 
le  carreau , tout  revêtus  qu’ils  étaient 
des  marques  de  leur  dignité.  Parmi 
les  lois  les  plus  odieuses  que  fit  ren- 
dre ce  démagogue,  on  doit  citer 
celle  qui  déclarait  traître  à la  patrie 
quiconque  oserait  contredire  ou  mê- 
me interrompre  un  tribun  faisant 
au  peuple  quelque  proposition.  On 
peut  lire  , sur  Saturnin , Plutarque , 
Fie  de  Marius  , Florus,liv.  ni, 
chap.  i6,ct  surtout  Appicn  d'A- 
lexandrie , Histoire  des  guerres 
civiles  de  la  Bêpub.  romaine , liv. 
i*r. , chap.  îv.  On  a reproché  à Ver- 
tot  de  n’avoir  fait  aucune  mention 
des  séditions  de  Saturnin  , dans  ses 
Révolutions  romaines.  D — R — R. 

SATURNIN  ( Pvbuus-Sempro - 
kivs  Satubxinus),  l’un  des  trente 
tyrans  qui  disputèrent  l’empire  à 
Gallien  , avait  remporté  plusieurs 
victoires  sur  les  Barbares.  Élevé, 
par  Valc'rien,  aux  premiers  emplois 
militaires,  il  justifia  le  choix  de  ce 
prince  par  de  nouveaux  services. 
Les  légions  qu’il  commandait  le  re- 
vêtirent de  la  pourpre , l’an  a63. 
Trebcllius  Pollion  rapporte  que  Sa- 
turnin dit  alors  aux  soldats  : a Vous 
» avez  perdu  un  bon  général  , eu 
» vous  donnant  un  assez  mauvais 
» empereur.  » Cependant  il  continua 
de  signaler  sa  valeur  par  des  actions 
éclatantes;  mais  ses  troupes,  qu’il 
s’efforçait  de  maintenir  dans  les  ha- 
bitudes d’une  discipline  sévère,  le 
massacrèrent,  vers  l’an  267.  C’est 
d’après  les  médailles  de  Satur- 
nin qu’on  a fixé  à quatre  années 
la  durée  de  son  règne;  mais  toutes 
celles  que  nous  avons  sont  suspectes. 
Pollion,  qui  loue  l’affabilité  et  les 
autres  vertus  de  ce  prince,  a néglige 
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rie  faire  connaître  qu’elle  partie  de 
l’empire  lui  fut  soumise.  W — s. 

SATURNIN  (Sextus-JuliusSa- 
turninus  ) , tyran,  était, selon  Vo- 
piscus , d'origine  gauloise.  Il  e'tudia 
en  Afrique  , à Rome  , et  devint  ha- 
bile orateur.  Ayant  embrassé  la  pro- 
fession des  armes,  il  mérita  la  con- 
fiance d’Aurclicn  , et  parvint  ra- 
pidement aux  premières  dignités.  Il 
rendit  des  services  importants  à l'em- 
pire, en  travaillant  à pacifier  les  Gau- 
les et  l’Espagne  , et  eu  expulsant  les 
Maures  de  l’Afrique.  Aurélien  le 
nomma  son  lieutenant  dans  l’Orient; 
mais,  connaissant  son  ambition,  il 
lui  défendit  expressément  d’entrer 
en  Égypte,  dont  les  peuples  étaient 
toujours  disposés  à la  révolte.  Sous 
le  règne  de  Probus,  Saturnin  oublia 
cette  défense, et  voulut  visiter  Alexan- 
drie. Les  habitants  de  cette  ville,  ac- 
courus à sa  rencontre,  le  saluèrent 
du  titre  d’auguste.  Effrayé  des  dan- 
gers qu’il  courait  en  l’acceptant , il 
s’éloigna  promptement;  mais,  réflé- 
chissant que  Probus  ne  lui  pardon- 
nerait pas  sa  désobéissance,  il  prit 
la  pourpre  ( l’an  a8o  ) , dans  l’espoir 
de  conjurer  les  malheurs  qu’il  re- 
doutait. Flav.  Vopiscus,  dont  l’aïeul 
avait  été  présent  à l’inauguration  de 
Saturnin  , rapporte  que  ce  prince 
pleura  pendant  la  cérémonie,  et  qu’il 
dit  à ses  officiers  : « La  république 
» perd  aujourd’hui  un  sujet  nc’ccs- 
* sairc,  s’il  m’est  permis  de  le  dire. 
o Je  lui  ai  rendu  de  grands  ?cr- 
» vices  ; mais  quel  fruit  m’en  reste- 
» t-il?  Par  la  démarche  que  je  fais 
» actuellement,  je  ruine  tout  le  pas- 
» sé.  » Probus,  après  avoir  refusé 
de  croire  à la  révolte  de  Saturnin , 
tenta  vainement  de  calmer  ses  in- 
quiétudes , et  de  le  ramener  à son 
devoir.  Forcé , par  ses  oflicicrs , de 
prendre  les  armes,  le  malheureux 
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général , abandonné  bientôt  d’une 
partie  de  ses  troupes , se  renferma 
dans  Apaméc,  où  il  fut  assiégé  et 
saisi  par  les  soldats  de  Probus,  qui 
le  massacrèrent.  Son  règne  n’avait 
duré  que  quelques  mois.  Les  médail- 
les de  ce  prince,  publiées  par  Goll- 
zius  et  Mezzabarba,  sont  toutes  fau- 
ses ou  suspectes.-—  Saturnin  est  le 
nomd’imautrc  tyran  qui  prit  la  pour- 
pre dans  les  Gaules  , sous  le  règne  de 
Constance  ou  de  Julien  (35o  à 363). 
L’histoire  n’en  fait  aucune  mention; 
et  son  existence  n’est  prouvée  que 
par  une  médaille  en  petit  bronze, 
publiée  par  Banduri.  M.  Mionnct  juge 
cette  pièce  suspecte.  V oyez  son  Trai- 
té delà  rareté  des  méilai  lie  s.  W — s. 

SAUL  {emprunté) , premier  roi 
d’Israël,  était  filsdeCis,  homme  puis- 
sant de  la  ville  de  Gabajj , dans  la  tri- 
bu de  Benjamin.  Parmi  tous  les  en- 
fants d’Israël,  il  n’y  en  avait  pas  de 
mieux  faitquclui.  L’Écriture  ditqu’il 
était  plus  grand  que  les  autres  de 
toute  la  tète.  Lasses  du  gouvernement 
des  pontifes  , les  Israélites  deman- 
dèrent un  roi , qui  les  jugeât , et  qui 
combattit  avec  eux.  Samuel  reçut  du 
Seigneur  l'ordre  de  se  rendre  aux  dé- 
sirs du  peuple.  Quelques  jours  après, 
Saiil  vint  à Ramatha  consulter  le  pro- 
phète au  sujet  des  ânesscs  de  son 
père,  qui  s’étaient  égarées.  Samuel , 
instruit  que  c’était  l’homme  choisi 
par  Dieu  pour  régner  sursoit  peuple, 
le  reçut  dans  sa  maisou,  lui  fit  servir 
à manger  et  le  retint  le  reste  de  la 
/journée.  Le  lendemain,  il  partit  avec 
lui  de  grand  matin  , et  l’ayant  pris  à 
part , il  répandit  de  l’huile  sur  sa 
tête  , et  l’embrassa,  lui  disant: 
« C’est  le  Seigneur  qui  , par  celte 
onction,  vous  sacre  pour  primer 
sur  son  héritage.  Retournez  dans 
votre  demeure  : les  âuesses  que  vous 
cherchiez  sont  retrouvées  ; votre 
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père  n’y  pense  pins  ; mais  il  est  en 
peine  de  vous.  » L’esprit  du  Seigneur 
saisit  alors  Saiil  ^ et  il  prophétisa.  Cet 
événement  se  passa  I an  iot)t  avant 
Jésus -Christ.  Samuel  ayant  convo- 
qué le  peuple  à Maspha  pour  élire  un 
roi , le  sort  tomba  sur  Saiil.  Celui-ci 
se  tenait  caché  dans  sa  maison;  mais 
il  en  fut  tiré  par  force  et  amené  au 
milieu  du  peuple  , qui  le  salua  des 
acclamations  les  plus  vives. Toutefois 
il  s’en  trouva  plusieurs  dans  l’assem- 
blée qui  murmurèrent  contre  le  nou- 
veau roi  , et  ne  lui  firent  aucun  pré- 
sent. Saul  litscmblant  de  ne  pas  s’en 
apercevoir,  et  retourna  dans  Gabaa, 
sous  l’escorte  de  ses  amis.  Un  mois 
après  , il  revenait  de  la  campagne  , 
suivant  ses  bœufs  , lorsqu’il  reçut  la 
nouvelle  que  le  roi  des  Ammonites 
était  venu  cjtmpcr  près  de  Jabès  en 
Galaad , et  qu’il  menaçait  d’en  trai- 
ter les  habitants  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Saisi  de  colère,  Saiil  cou- 
pa ses  deux  bœufs  en  morceaux  et  les 
envoya  dans  toutes  les  terres  d’Is- 
raël, disant  : « C'est  ainsi  qu’on  trai- 
tera les  bœufs  de  tous  ceux  qui  ne 
prendront  pas  les  armes  pour  suivre 
Saiil  et  SamucJ.  Tout  le  peuple  , dit 
l’Écriture , sortit  comme  s’il  n’eût 
cté  qu’un  seul  homme,  et  se  réunit 
à Bczech , où  Saiil  passa  la  revue  de 
l’armée  : elle  se  trouva  forte  de  trois 
cent  trente  mille  hommes , dont 
trente  raille  de  la  tribu  de  Juda.  Le 
lendemain,  Saiil  divisa  ses  troupes  en 
trois  corps  , et  à la  pointe  du  jour  , 
pénétra  dans  le  camp  des  Ammo- 
nites, qui  furent  taillés  en  pièces. 
Dans  l’ivresse  de  la  victoire  , le  peu- 
ple se  souvint  des  ennemis  de  Said , 
et  voulut  les  massacrer;  mais  ce 
prince  les  prit  sous  sa  protection  , et 
conduisit  le  peuple  à Galgala  pour 
v renouveler  la  cérémonie  de  sou 
élection.  Elle  se  termina  par  des  sa- 
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crifices  et  par  de  grandes  réjouis- 
sances. Saiil  congédia  ensuite  le  peu- 
ple , et  retint  seulement  avec  lui 
trois  mille  hommes  choisis.  Il  en 
laissa  mille  sous  le  commandement 
de  Jonathas,  son  fils,  et  distribua 
les  autres  à Machinas  et  sur  la  monta- 
gne de  Bélhel.  Jonathas  ayant  défait 
les  Philistins  à Gabaa  , ceux-ci  ras- 
semblèrent une  armée  aussi  nom- 
breuse , dit  l'Écriture  , que  le  sable 
qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  , et 
vinrent  camper  à Machinas.  Saiil , 
obligé  de  se  retirer  à Galgala  , fut 
suivi  de  tout  le  peuple;  mais  les  Is- 
raélites , effrayés  du  nombre  de  leurs 
ennemis  fuyaient  ou  se  cachaient 
dans  les  cavernes  des  montagnes. 
Craignant  de  se  voir  entièrement 
abandonné,  Saiil  crut  pouvoir, dans 
l’absence  de  Samuel , offrir  un  sacri- 
fice pour  apaiser  le  Seigneur.  Il 
achevait  cette  pieuse  cérémonie  , 
quand  Samuel  arriva.  # Qu’avez-vous 
fait , lui  dit  le  prophète?  vous  n’a- 
vez point  gardé  les  ordres  que  le 
Seigneur  vous  avait  donnés,  et  il  s’est 
cherché  un  homme,  selon  son  rœur, 
pour  être  chef  de  son  peuple.  Votre 
règne  ne  subsistera  point.  # Saiil  n’a- 
vait plus  avec  lui  qu’environ  six 
cents  hommes,  dont  pas  un  seul 
n’c’tait  armé  d’une  lance  on  d’une 
épée.  Il  revint,  avec  cette  petite  trou- 
pe, à Gabaa,  et  s’établit  à l’extrémité 
de  cette  ville , sous  un  grenadier.  Ce- 
pendant Jonathas  , fatigué  de  son 
inaction  , entra  , suivi  d’un  seul 
écuyer,  dans  le  camp  des  Philis- 
tins , dont  il  égorgea  la  garde  avan- 
cée. Aux  cris  des  mourants  , les  Phi- 
listins saisis  d’effroi , et  se  croyant 
attaqués  de  toutes  parts , tournèrent 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres. 
Les  Israélites , témoins  de  ce  pro- 
dige, rejoignirent  Saiil , qui  profita 
de  leur  première  ardeur  pour  les 
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conduire  à la  poursuite  de  l’ennemi. 
Dans  le  dessein  de  prévenir  les  dé* 
sordres  si  fréquents  aveé  une  foule 
indisciplinée,  il  jura  de  punir  de  mort 
celui  qui  mangerait  avant  le  coucher 
du  soleil.  Mais  Jonathas  , ignorant 
le  serincut  qu’avait  fait  son  père  , 
trempa  le  bout  d'une  baguette  dans 
un  rayttn  de  miel  et  la  porta  à sa  bou- 
che. Les  Israélites  , en  arrivant  dans 
Aïalon , las  et  exténues  de  besoin  , se 
jetèrent  sur  les  troupeaux  enlevés 
aux  Philistins  , et  mangèrent  de  la 
chair  avec  le  sang,  contre  la  dé- 
fense de  la  loi.  Saul  réprima  cette 
infraction  coupahle,  et  fit  élever, 
dans  l’endroit  même  , un  autel  au 
Seigneur.  11  avait  le  projet  de  conti- 
nuer à poursuivre  les  Phi’istins  pen- 
dant la  nuit;  mais  ayant  consulté  le 
Seigneur  , il  n’en  reçut  aucune  ré- 
ponse. Il  connut  alors  la  faute  de 
Jonathas  et  voulut  le  faire  mourir  ; 
mais  le  peuple  s’y  opposa.  Sairl  re- 
vint dans  Gabaa  , chargé  de  butin. 
Les  succès  qu’il  avait  obtenus , eu 
affermissant  son  autorité,  avaient  dé- 
veloppé son  caractère  guerrier.  Il 
forma  son  armée  des  hommes  les 
plus  vaillants  qui  fussent  dans  Israël, 
et  fit  la  guerre  à ses  voisins  , qu’il 
rendit  ses  tributaires.  11  défit  les 
Ainalécites,  et  leur  enleva  le-,  terres 
que  le  Seigneur  avait  données  à son 
peuple.  Samuel  vint  alors  trouver 
Saiil  , et  lui  commanda,  de  la  part 
du  Seigneur,  d’exterminer  les  restes 
du  petfple  d’Ainalec.  Saiil  obéit , en 
taillant  en  pice.es  les  Amaiécites  ; 
mais  il  crut  devoir  épargner  Agag  , 
leur  roi , et  mettre  en  réserve  une 
partie  des  troupeaux  pour  les  sacri- 
fices. 11  offrait  , en  reconnaissance 
de  ccttc  victoire , un  holocauste  sur 
le  Mont  Galgala , quand  Samuel  vint 
lui  reprocher  sa  désobéissance , et 
lui  annoncer  que  Dieu  l’avait  rejeté 
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sans  retour.  Le  prophète  voulut  s’é- 
loigner ; mais  Saiil  le  retint  par  le 
bord  de  son  manteau  qui  se  déchira, 
a C’est  ains:  , lui  dit  Samuel , qu’au- 
jonrd’hiii  le  Seigneur  à déchiré  le 
royaume  d’Israël.  » Cedant  à ses 
instances,  Samuel  resta  pour  ado- 
rer avec  lui  le  Seigneur;  et  s’é- 
tant fait  amener  le  roi  d’Amalec  , 
il  donna  ordre  de  le  tuer  ( V.  Sa- 
muel, pag.  3^4  ci-dessus  ).  Dès  ce 
moment  S ml  eut  de  fréquents  accès 
de  fureur;  mais  le  son  de  la  harpe 
avait  le  pouvoir  de  le  calmer.  Da- 
vid, que  le  Seigneur  aiail  choisi 
pour  régner  après  Saiil , ayant  joue 
de  cet  instrument  devant  le  prince  , 
il  le  retint  à sa  cour,  et  le  fit  son 
écuyer.  La  victoire  que  David  rem- 
porta sur  le  géant  Goliath  ( f'oy. 
David,  X,  588),  accrut  l’affection 
que  lui  portait  Saiil  ; mais  ayant  en- 
tendu les  femmes  d’Israël  répéter 
dans  leurs  chants  : Saiil  en  a tué  mille , 
et  David  en  a tué  dix  mille  , l’envie 
entra  dans  son  cœur.  Il  refusa  de 
donner  à David  sa  fille  Merob,  qu’il 
avait  promise  au  vainqueur  de  Go- 
liath ; et  il  essaya  deux  fois  de  le 
percer  de  sa  lance.  Cependant  il 
craignit  de  se  rendre  odieux  au  peu- 
ple s'il  le  faisait  mourir  ; et  il  l’en- 
voya faire  la  guerre  aux  Philistins , 
dans  l'espoir  qu’il  succomberait. 
Mais  David  réussit  dans  tontes  ses 
entreprises  , et  força  Saiil  de  lui  don- 
ner la  main  de  sa  fille  Michol  , dont 
il  était  aimé.  On  peut  voir  à l’article 
David,  la  ruse  qu’employa  Michol 
pour  le  dérober  à la  haine  de  Saiil , 
que  les  succèsdeson  gendre  irritaient 
de  plus  en  plus.  Furieux  de  ce  que 
David  lui  était  échappé  , Saiil  fit  re- 
tomber sa  colère  sur  ceux  qu’il  soup- 
çonna de  l'avoir  favorisé.  Il  manda 
le  grand-prêtre  Abiméleob  , qui , ne 
connaissant  pas  la  disgrâce  ac  David, 
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lui  avait  donné  quelque  nourriture , 

et  remis  l’épée  de  Goliath  , que  1 on 
conservait  dans  le  sanctuaire  ; et 
après  lui  avoir  reproché  sa  trahison , 
le  lit  massacrer , ainsi  que  tous  les 
prêtres  qui  l’accompagnaient.  Il  éten- 
dit sa  vengeance  à la  ville  de  Nobé 
(i) , dont  il  lit  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  l’épc’e , saus  distinction 
d’âge  ni  de  sexe.  Aveuglé  par  sa  fu- 
reur, il  poursuivit  ensuite  David  , et 
il  l’aurait  atteint  dans  le  désert  de 
Maas  , si  la  nouvelle  d’une  irruption 
des  Philistins  ne  l’eût  forcé  de  rétro- 
grader. Des  qu’il  eut  repousse  les 
ennemis , il  prit  avec  lui  trois  mille 
hommes  , résolu  d’aller  chercher 
David  jusques  sur  les  rochers  les 
plus  escarpés  d’Engaddi.  Deux  fois 
le  Seigneur  mit  Saiil  à la  merci  de 
celui  qu’il  poursuivait  avec  tant  d’a- 
charnement. La  première  fois  David 
se  contenta  de  couper  le  bord  de  son 
manteau  ; il  lui  culcva  la  seconde 
fois , sa  lance  et  sa  coupe.  Touché  de 
tant  de  générosité , Saiil  versa  des 
larmes,  et  fit  promettre  par  serment 
à David  , de  ne  point  exterminer  sa 
race  quand  il  serait  monté  sur  le 
trône  d’Isracl.  Quelque-temps  après, 
les  Philistins  ayant  réuni  toutes  leurs 
forces,  vinrent  camper  h Sunam  ; de 
son  côté,  Saiil  rassembla  ses  troupes 
à Gclboé.  Effrayé  du  nombre  de  ses 
ennemis  , il  desira  consulter  le  Sei- 
gneur sur  l’issue  de  la  guerre  ; mais 
les  prêtres  et  les  prophètes  ayant  re- 
fusé de  lui  répondre  , il  sortit  de  son 
camp , déguisé , pendant  la  nuit, 'pour 
aller  trouver  une  pythonissc  célèbre 
dans  la  ville  d’Endor.  Cette  femme 
craignant  de  s’exposer  au  châtiment 
qu’encouraient  les  magiciens  , fit 
quelque  difficulté  de  lui  obéir;  mais 
enfin  rassurée  par  ses  serments , elle 

(i)  C’rtait  U ville  de*  Lrritct. 
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évoqua  l’ombre  de  Samuel , qui  pré- 
dit à Saiil  que  son  royaume  allait 
passer  à David  ( F.  Samuel  , ci- 
dessus  , pag.  ay5).  Accablé  de  cette 
menace,  Saiil  sentit  ses  forces  lui 
manquer  , et  tomba  sur  la  terre.  La 
pythonissc  le  força  de  prendre  quel- 
que nourriture  , et  il  regagna  son 
camp.  Cependant  les  Philistins  atta- 
quèrent les  Israélites , qui  furent  mis 
en  déroute.  Saiil  eut  la  douleur  de 
voir  égorger , sous  scs  yeux  , ses 
trois  fils  Jonathas,  Abinadab  et  Mel- 
chisna  : blessé  lui  meme  gravement , 
il  pria  son  écuyer  de  l’achever  , 
pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les 
mains  de  scs  ennemis.  L’ccuyer 
ayant  refusé  de  lui  rendre  ce  triste 
service,  Saiil  se  jeta  sur  son  épée, 
et  mourut  ainsi  en  désespéré , l’an 
to5t  avant  J.-C.  Le  lendemain  les 
Philistins  trouvèrent  le  corps  de  ce 
prince  sur  le  champ  de  bataille  , lui 
coupèrent  la  tète,  et  la  pendirent  à 
la  muraille  de  Bethsan  ; mais  les 
habitants  de  Jabès  l’cnlcvcrent  ; et 
dans  la  suite  David  recueillit  ses 
restes  pour  les  ensevelir  dans  le 
tombeau  de  sa  famille  à Gabaa. 
L’histoire  de  Saiil  est  racontée  dans 
le  Premier  Livre  des  Pois.  Elle  a 
longuement  occupé  les  commenta- 
teurs et  les  critiques  du  texte  sacré. 
Les  fureurs  et  la  mort  de  ce  prince 
ont  été  le  sujet  d’un  grand  nombre 
de  compositions  dramatiques.  Avant 
la  tragédie  de  M.  Soumet  , notre 
théâtre  en  possédait  déjà  quatre  qui 
portent  le  nom  de  Saiil  : celle  de  La 
Taille  de  Bondaroy,  i5Ga;dc  Bil- 
lard de  Cottrgenay , .1608  ; de  P.  Du 
Ryer , 1639;  et  cnGn  , de  l’abbé 
Nadal  , 1704.  Mais  si  M.  Soumet 
n’a  pas  eu  de  peine  à surpasser 
ses  devanciers , il  n’en  serait  pas  de 
même  pour  ceux  qui  tenteraient  après 
lui  de  traiter  ce  sujet , l’un  des  plus 
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beaux  qu'offrent  les  Livres  saints  , 
mais  eu  même  temps  l’un  des  plus 
difficiles.  Quant  à la  pièce  de  Satil 
(1^63),  qui  fait  partie  des  OF.u- 
vres  de  Voltaire  , ce  n’est  qu’une 
parodie  des  récits  de  la  Bible , dont , 
comme  on  sait,  malgré  son  génie, 
il  n’a  jamais  pu  apprécier  le  charme 
et  la  simplicité.  W — s. 

SAUL1  ( Le  B.  Alexandre)  , 
apôtre  de  la  Corse , était  né  le  1 5 
février  i535,  à Milan,  d’une  famille 
noble,  originaire  de  Gcnes.  Jules- 
Camille  Dclminio  et  J.  B.  Rasorio 
furent  ses  premiers  instituteurs  ; et 
sous  ces  habiles  maîtres  , il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  et 
la  littérature  ancienne.  11  vint  ensuite 
à Pavie  , finir  scs  cours  de  philoso- 
phie et  de  jurisprudence.  Son  goût 
pour  la  retraite  s’était  manifesté  dès 
l’âge  le  plus  tendre  ; à dix-sept  ans , 
il  prit  l’habit  des  clercs  réguliers  de 
saint  Paul,  et  dès-lors  il  joignit  à scs 
autres  études  celle  de  la  théologie. 
En  terminant  ses  cours , il  soutint 
avec  succès  des  thèses  publiques  , et 
reçut  le  laurier  doctoral.  Doué  de 
beaucoup  d’imagination , d’une  mé- 
moire étendue  et  d’une  éloquence 
persuasive  , il  ne  tarda  pas  à faire 
connaître  scs  talents  pour  la  chaire. 
Le  collège  de  Sainte-Marie  de  Cane- 
vanova , que  possède  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  à Pavie,  était 
devenu  trop  peu  spacieux  pour  le 
grand  nombre  d’élèves  qui  venaient 
y recevoir  le  bienfait  de  l’instruction; 
Sanli  l’agrandit  à scs  frais,  en  ache- 
va l’église  sur  un  plan  magnifique, 
et  en  enrichit  la  bibliothèque  de  plu- 
sieurs ouvrages  rares  et  précieux.  A 
peine  eut-il  reçu  les  ordres  sacres, 
que  l’cvcquc  de  Pavie  le  nomma  son 
théologien  , et  se  l’associa  pour  l’ad- 
ministration de  son  diocèse.  D’après 
l’invitation  du  saint  archcvcqucChar 
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les  Borroméc,ilsc  rendit , en  i565  , 
à Milan,  pour  assister  à l’ouverture 
du  premier  synode  ; et  il  montra  , 
dans  celte  assemblée,  tant  de  science 
et  de  piété , que  saint  Charles  le 
rhoisit  pour  sou  confesseur.  Sauli 
fut  élu  supérieur-général  de  sa  con- 
grégation , en  lâtrj  ; trois  ans  après, 
il  fut  revêtu  de  la  dignité  d’évèque 
d’Alcria  d ms  la  Corse,  et  consacre 

fiar  saint  Charles,  qui  voulut  présider 
ui-même  à cette  cérémonie.  C’est  à 
la  sollicitude  du  nouveau  pasteur,  au 
7.èle  qu’il  déploya  pour  éclairer  des 
lumières  de  l’Évangile  des  peuples 
à demi -barbares,  qu’il  doit  le  glo- 
rieux surnom  d’apôtre  de  la  Corse.  Eu 
vain  on  lui  proposa  l’archevêché  de 
Gènes  et  d’autres  riches  bénéfices  : 
il  voulait  finir  scs  jours  au  milieu 
du  troupeau  que  lui  avait  couljé 
la  providence  ; mais  un  ordre  du 
Saint-Siège  le  força  d’accepter  , eu 
i5gt , l’évêché  de  Pavie.  Dans  une 
visite  qu’il  faisait  de  son  nouveau 
diocèse,  il  mourutàCazxoli,leai  oct. 
1592.  Ses  restes  furent  rapportés  à 
Pavie , et  inhumés  dans  le  chœur  de 
l’église  cathédralc.Un  décret  du  pape 
Benoît  XIV , en  date  du  u3  avril 
174 1 1 a prononcé  sa  béatification. 
O11  a de  ce  saint  prélat  des  Lettres 
pastorales , des  Statuts  ry  nodaux  , 
et  quelques  Opuscules  mystiques,  tant 
imprimés  que  manuscrits , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Bill, 
scriptor.  Mediulan.  d’Argellati,  11, 
col.  1294-95.  — C’est  à la  même  fa- 
mille génoise  qu’appartenaient  Étien- 
ne Sauli  , fondateur  d’une  académie 
qui  eut  quelque  célébrité  au  seizième 
siècle,  et  Philippe  Sauli  , sou  cou- 
sin , évêque  de  Bruguatc,  mort  en 

i53i  (1).  W — *. 
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SAULNIER  ( Cn  ah  les  ),  chanoi- 
ne régulier  de  l’observance  reformée 
de  l'ordre  de  Pie  montre  , de  la  pro- 
vince de  Lorraine , était  né  h Nanci , 
en  1Ü90.  Il  prononça  scs  vœux,  en 
170»),  à l’abbaye  de  Sainte  Marie 
de  Pont-à-Mousson , et  y continua 
scs  études  sous  de  bons  maîtres , avec 
beaucoup  d’ardeur  et  assez  de  suc- 
cès pour  que  ses  supérieurs,  lors- 
qu’il eut  reçu  l’ordre  de  prêtrise  , le 
crussent  capable  d’enseigner  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à ses  jeunes 
confrères.  Il  exerça  pendant  quelques 
années  cet  emploi.  C’était  vers  ce 
temps  que  Hugo  , abbé  d’ Estival , du 
même  ordre,  épris  de  la  passion  des 
travaux  d’érudition , avait  réuni  dans 
son  abbaye  un  certain  nombre  de 
jeunes  religieux  prémontrés  , qu’il 
formait  à ce  genre  de  littérature  , et 
qui  lui  servaient  d’aides  dans  l’exé- 
cution des  ouvrages  qu’il  avait  en 
vue  {F.  Hugo,  XXI,  -xq  ;.  Saul- 
nier  devint  un  de  ses  élèves  les  plus 
distingues  : il  se  l’attacba  particu- 
lièrement , le  fit  nommer , en  iq'x3 , 
prieur  d’Estival,  par  le  chapitre  de 
la  congrégation  ; et,  vers  1^35  , le 
fit  élire  pour  son  coadjuteur , cum 
fui  tira,  successione.  Il  le  nomma  aussi 
son  official  (1).  On  a de  Saulnicr  : I. 
Une  belle  édition  des  Statuts  de  l'or- 
dre de  Prémontré , sortie  des  pres- 
ses d’Estival,  avec  le  titre  suivant  : 
Statut! 1 candidi  et  canonici  or- 
dinis  Priemonstratensis  renovata 
anno  i63o;  a capitula  penerali 
plané  resoluta.  Elle  est  accompa- 
gnée de  Notes  , de  Commentaires 
et  de  la  règle  de  saint  Augustin, 


penaalion , il  fait  du  genevois  Jean-Pierre  Sarlori», 
mort  en  1780  , un  syndic  «le  la  rr|>ul>li«|uc  de  Cèoe». 

(l)  L’ahbaye  «l’EMiyai  était  exemple,  et  d «-pen- 
dait iiuruédUti-nwul  du  pape  t elle  était  ce  qu'un  ap- 
palaà  nnlltu»  dtcrceut , et  l’atJiv  exerçait  d nu  Ten- 
axe  du  terrain  qui  en  dt-iyudail  , Ica  droit*  quasi- 
êfMinrpu mx.  Il  axait  une  oéictalitr. 
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qui  servait  de  base  aux  constitu- 
tions de  l’Ordre.  II.  Bibliolheca 
scriptorum  ordinis  Prœmonstra- 
lensis  , chronologico  ordine  di- 
pesta  , ab  anno  //un  sutim  prœfatus 
ordo  sumpsit  exordium , ad  nos- 
tram  usque  œtatem , îoay,  ouvrage 
inédit.  Le  manuscrit  autographe  re- 
tiré d’une  collection  de  matériaux, 
restés  vraisemblablement  des  tra- 
vaux de  l’abbé  Hugo  , et  conserve 
par  le  P.  Baudot,  dernier  prieur 
a’Estival,  mort  récemment  au  sé- 
minaire de  Nanci, s’est  trouvé  par- 
mi ses  papiers.  Mais  les  derniers 
cahiers  en  ont  été  détachés  et  man- 
quent. Le  manuscrit  ne  va  que  jus- 
qu’en 1645  : ce  qui  reste  fait  re- 
gretter qu’il  ne  soit  pas  complet.  Le 
nom  du  P.  Saulnicr  se  rattache  en- 
core au  projet  d’une  nouvelle  édition 
de  la  Chronique  de  Robert  d’Auxerre, 
dont  le  manuscrit  autographe  de 
saint  Maricn  lui  avait  été  remis  dans 
cette  intention,  cii  17  35  {F.  Ro- 
DEttT  d'Auxerre,  XXXV1IÏ,  ni). 
Sa  lin  prématurée,  et  celle  de  l’abbé 
Hugo,  qui  la  suivit  de  près,  traver- 
sèrent l’exécution  de  ce  projet , a»i 
ne  fut  point  repris  dans  la  suite.  Le 
P.  Saulnier  mourut  à Estival , le  4 
janvier  1738.  I. — t. 

SAULX.  Voy.  Tavares. 
SAUMAISE  ( Benigne  ue ),  sa- 
vant littérateur  , était  né  vers  i56o, 
à Semur  en  Auxois  , d’une  noble  et 
ancienne  famille  (1).  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  joignit  à l’étude  du  droit 
celle  de  l’histoire  et  de  la  géogra- 
phie, et  cultiva  la  poésie  latine  avec 
succès.  Il  avoue  lui  même  qu'il  ne  se 
piquait  pas  de  constance  dans  ses 

(l)  Il  parait  qor  le  110m  de  cet  le  famille  « tait  cri- 
giltdtreiiirnt  Sauftis irt , la  Monuovr , «jui  sembla»! 
co  revuquer  eu  doute  U nobles**  Jm»  m addition 
au  Virugiana  ( 1 , 5x  ,rd.  «le  17*5  ),  l'ol  rctractr 
depuis  dans  !r»  n.»U  » iuxrr  es  il  «as  les  «îr 

Sallrogre,  i, 
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gcûls.  u Je  u’ai  , «lit-il  , jamais  taiu 
a pu  me  commander  , que  de  me 
» donner  et  attacher  du  tout  à une 
» seule  étude.  J’ai  toujours  aime  le 
» change  et  la  diversité,  et  ne  fus 
» oneques  de  ces  loyaux  amants  qui 
» ne  font  l’ainour  qu’à  une  seule 
» maîtresse.  » ( Préface  de  la  trad. 
de  Dcnys  d’Alexandrie  ).  En  1087, 
son  père  se  démit  , en  sa  faveur,  de 
la  charge  de  lieutenant  particulier 
en  la  chancellerie  de  Sémur.  Pen- 
dant les  trouhlcs  de  la  Ligue  , il  si- 
gnala son  zèle  pour  l'autorité  légi- 
time, et  maintint  ses  compatriotes 
dans  la  soumission.  Il  fut  pourvu  , 
par  Henri  IV  , d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne  , 
et  mourut  doyen  de  cette  compagnie, 
le  t5  janvier  1640,  dans  un  âge 
très  avancé. Outre  quelques  pièces  de 
vers  , dont  Papillon  a soigneusement 
recueilli  les  titres  dans  la  liibl.  de 
Bourgogne  , on  a de  Saumaisc  : De- 
njs  Alexandrin , de  la  situation 
du  monde , nouvellement  traduit 
du  grec  en  français,  et  illustré  de 
Commentaires , pour  l'éclaircisse- 
ment des  lieux  les  plus  remarqua- 
bles , contenus  en  cette  œuvre,  Pa- 
ris , 1 , in- ta.  Cette  traduction  , 

en  vers  français,  est  un  ouvrage  de 
la  jeunesse  de  l’auteur.  « A peine , 
» dit-il,  avais-je  atteint  l’Age  de  vingt 
0 ans , quand  je  l’entrepris.  11  y a 
» quatorze  ans  et  plus  , que  je  la  te- 
» nais  sous  clef;  et  elle  u'était  prête 
» de  voirie  jour,  si  l’importunité  de 
» mes  plus  chers  amis  ne  l’eût  tirée 
» de  mon  étude,  comme  par  forte.  » 
Quoique  le  style  en  soit  vieilli,  et 
que  d'ailleurs  elle  11e  passe  pus  pour 
fidèle  , les  curieux  recherchent  cette 
version  à cause  des  Notes  , qui  sont 
pleines  d’érudition.  Mais  à peine  se 
souviendrait-on  de  l’auteur  aujour- 
d’hui , s’il  n’avait  pas  la  gloire  d'être 
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le  père  et  le  premier  instituteur  de 
Claude  Saumaise  , l’un  des  savants 
les  plus  distingués  qu’ait  produits  la 
France,  et  dont  l’article  suit.  W — J. 

SAUMAISE  ( Claude  de  ) , l’uu 
des  érudits  les  plus  étonnants  et  les 
plus  féconds  du  dix-septième  siècle,  - 
était  né  à Sémur  en  Auxois,  le  i5 
avril  1 588  ( 1 ) , d’une  famille  noble, 

?|u’un  de  ses  admirateurs  a voulu 
aire  remonter  au  temps  du  roi  Ro- 
bert, prétention  qui  rappelle  Sca- 
liger  se  disant  issu  d’une  maison 
souveraine  d’Italie  (3).  Son  pcrc 
( F 1 y.  l’article  précédent  ) , vou- 
lut lui  enseigner  le  latin  et  le  grcq; 
si  l'on  en  croit  même  le  plus  ancien 
biographe  de  Saumaisc  (3)  , dès 
l’Age  «le  dix  ans  , le  jeune  élève  ex- 
pliquait Piudare,  et  versifiait  dans 
l’une  cl  l’autre  langue,  genre  d’exer- 
cice qui  souvent  le  délassa  de  tra- 
vaux plus  graves,  et  dans  lequel, 
selon  Ménage  , il  ne  le  cédait  à au- 
cun de  ses  contemporains.  A seize 
ans  , il  fut  envoyé  à Paris , pour  y 
compléter  ses  études;  et  c’est  la  que 
commencent  ses  liaisons  avec  Ca- 
saubou  , dont  l’autorité  littéraire , 
Lien  plus  que  la  modération  de  ses 
opinions , inclina  bientôt  le  jeune 
savant  au  protestantisme.  Recom 
mandé  par  ce  grand  helléniste  à De- 
nis Godefroy  et  à Grutcr  , Saumaise 
court , malgré  son  père , à l’univer- 
sité de  Heidelberg,  abjure  'es  croyan- 


(l)  Papillon  affirme-  qu’il  a lu  celte  date  sur  les 
registre*  «le  la  paroisse  uù  Saumaise  a été  baptisé . Si 
Mge  que  Saumaise  .«e  donne  dans  quelques  - unes  de 
ses  lettres  ne  se  concilie  pas  toujours  avec  un  fait 
aussi  positif,  il  faut  en  accuser  sou  amour-propre , 
qui  cherchait  Ipn  w nler  tes  premiers  ouvrages  coin- 
uie  échappe#  à son  enfance  plutôt  qu’à  sa  ieimtwse. 

(a)  La  Mooooye  ( Menogiana , t.  1 , 5a  ) , assure 
que  Claude  Samoait*  et  bénigne , son  père  , signaient 
tans  particule;  I anciruneté  de  leur  nobles  se  avait 
etc  vériiiee  an  parlement  ( f.  Papillon  , Bibl.  des 
Qui.  de  Aonrg.,  1.11,  p,)4>«) 

(3)  Antoine  Clément.  Celle  vie,  ou  plutôt  cet 
éloge  de  Saumaise , est  placé  à la  trie  du  recueil 
do  Lettre#  de  ce  savant. 
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ocs  catholiques;  et , impatient  de 
faire  marcher  de  front  avec  l'étude 
du  droit  celle  des  antiquités  grec- 
ques et  romaines,  qu’on  n’en  avait 
point  encore  séparée,  il  s’enferme 
avec  Gruter,  dans  la  bibliothèque 
Palatine,  la  plus  riche  en  manuscrits 
qui  fût  alors  en  Allemagne , consa- 
cre deux  nuits  sur  trois  au  travail 
le  plus  opiniâtre,  et  tombe  malade 
d’épuisement,  avant  d’avoir  publié 
son  premier  ouvrage.  Cet  ouvrage 
était  les  deux  Livres  de  Nilus  , ar- 
chevêque de  Tbessaloniqne,  et  celui 
du  moine  Barlaam  , sur  la  primauté 
du  pape  ; l’un  et  l’autre  enrichis  de 
corrections  et  de  notes,  et  dédiés  à 
l’avocat -général  Servin  , dont  la 
bienveillance  avait  été  précieuse  à 
Saumaise  lorsqu’il  étudiait  à Paris. 
Une  édition  de  Flores  suivit  de  près. 
On  le  voit  dès-lors  correspondre 
avec  Scaligcr , qui  le  comblait  de 
louanges , et  résoudre  les  doutes  des 
plus  habiles  sur  les  difficultés  sans 
nombre  qu’offraient  à cette  époque 
les  manuscrits  où  s’étaient  conser- 
vés les  classiques  d’Athènes  et  de 
Rome.  En  1610,  il  consent,  par  dé- 
férence pour  son  père,  à s’inscrire 
au  nombre  des  avocats  au  parle- 
ment de  Dijon.  Mais  il  ne  parut 
point  au  barreau  : préoccupé  du  de- 
sir  de  compléter  l’Anthologie  grec- 
que, il  ne  put  être  distrait  de  cette 
entreprise  que  par  la  dispute  qui 
s’c'tait  élevée  sur  la  détermination 
des  provinces  et  des  Églises  subur- 
bicaires  , entre  le  P.  Sirmond  et 
Jacques  Godefroy , dont  le  père 
avait  initié  Saumaise  dans  la  science 
des  lois.  Le  savant  bourguignon  se 
déclara  contre  le  jésuite;  et  ce  com- 
bat d érudition,  dont  l’avantage  res- 
ta tout  entier  à Saumaise , n’était 
point  encore  Gni  lorsqu’il  fit  impri- 
mer à Paris  un  travail  bien  autre- 
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ment  remarquable  : Historiœ  Ait- 
gustæ  scriptores  vi , Æl.  Spartia- 
nus,  Jul.  Capitolinus,  Æ.I.  Lampri- 
àius , F nient ius  Gallicanus , Tre- 
bellius  Pulliu , Fl.  V opiscus.  C’é- 
tait comme  une  continuation  des 
Douze  Césars  de  Suétone.  Les  re- 
marques de  Saumaise  embrassaient 
toute  l’histoire  des  empereurs.  De 
ce  momeut , il  prit  rang  au  dessus 
de  tous  les  commentateurs  qui  as- 
piraient à recueillir  l’héritage  litté- 
raire de  Casaubon  et  de  Scaliger. 
L’infatigable  critique  préparait  pres- 
que en  meme  temps  une  édition  du 
livre  de  Tertullieu  De  Patlio,  qui 
lui  servit  de  texte  pour  passer  en 
revue  tout  ce  qui  tient  aux  vête- 
ments des  Romains.  Un  aussi  zélé 
protestant  ne  pouvait  laisser  tomber 
cette  occasion  d’attaquer  encore  un 
jésuite,  et  de  l’injurier;  car,  pour 
les  érudits  de  ce  temps,  injurier, 
c’était  combattre.  Le  P.  Pctan  ne 
crut  point  être  obligé  à plus  de  me- 
sure dans  sa  réponse  à un  hérétique 
qui,  en  outre,  avait  le  tort  d’être 
l’agresseur.  Six  brochures  se  succé- 
dèrent; mais  , à force  d’érudition, 
la  lutte  demeura  indécise , et  il  ne 
resta  de  toute  cette  dispute  que  le 
souvenir  des  épithètes  de  pecus , d’a- 
sinus,  et  autres  semblables,  que  les 
adversaires  s’c’taicnt  prodiguées.  Au 
milieu  de  ces  invectives , Saumaise 
était  occupé  de  pensées  plus  douces. 
Le  5 septembre  i6a3,  il  avait  épou- 
sé Anne  Mercier,  dont  le  père  était 
une  des  colonnes  du  parti  de  la  ré- 
forme en  France  ; quant  à elle  , 
son  caractère  impérieux  et  tracas- 
sier  aurait  fait  le  désespoir  d’un  es- 
prit moins  patient  et  d’une  vie  moins 
laborieuse.  Ce  mariage  fixa  Saumai- 
se pour  quelques  années  dans  une 
maison  de  campagne  voisine  de  Paris; 
et  c’est  là  qu’il  acheva  son  grand 


SAU 

ouvrage  sur  Solin  , ou  plutôt  sur 
l’Histoire  naturelle  de  Pline  ( Plinia- 
rue  exercitationes  in  C,  J.  Solini 
Polyhistora , Paris,  1629,  2 vol. 
in-fol.  ):  prodigieuse  entreprise  qui 
peut  être  considérée  comme  l’Ency- 
clopédie de  ces  temps  encore  tout 
hérissés  des  travaux  et  des  erreurs 
de  l’école.  Saumaise  ne  s’était  point 
borné  à interroger  l’antiquité  clas- 
sique si  familière  aux  érudits  de  ce 
siècle  ; il  avait  fouillé  les  monu- 
ments scientifiques  des  orientaux  ; et 
la  lecture  des  Persans  et  des  Arabes 
lui  donna, sur  la  botanique  en  parti- 
culier, de  grandes  lumières  , qu’il  a 
consignées  dans  un  livre  à part,  pu- 
blié long -temps  après.  Cependant 
son  père  essayait  vainement  de  lui 
résigner  sa  charge.  Le  parlement 
s’était  prêté  au  désir  du  vieillard  ; 
mais  le  garde  des-sceaux  , Marillac, 
fut  inflexible;  et  toute  la  réputation 
de  Saumaise  ne  put  vaincre  les  scru- 
pules du  magistrat  sur  le  danger  de 
faire  asseoir  un  protestant  sur  les 
fleurs-de-lys.  On  ne  sait  si  les  refus 
de  Marillac  contribuèrent  à l’exil 
voIt^Bfcre  du  docte  commentateur. 
Venise,  Londres,  la  Haye,  l’appe- 
laient depuis  long-temps.  Il  préféra 
la  Hollande,  et  accepta  dans  l’uni- 
versité de  Leydc,  la  place  honora- 
ble que  Scaliger  y avait  occupée  au- 
dessus  des  professeurs.  Des  crain- 
tes de  peste  le  ramenèrent  un  mo- 
ment eu  France;  toutes  les  séduc- 
tions furent  épuisées  pour  l'y  rete- 
nir. Le  titre  de  consciller-d’état,  le 
collier  de  Saint-Michel , alors  le  se- 
cond des  ordres  français , la  pro- 
messe d’une  pension  égale  à celle 
dont  avait  joui  Grotius,  ne  purent 
balancer  long-temps  les  espérances 
qu’il  avait  fondées  sur  scs  co-reli- 
gionnaircs  des  Provinces-Unics.  Ri- 
chelieu fit  une  deuxième  tentative, 


SAU  455 

lorsque  Saumaise  revint,  en  1640, 
recueillir  la  succession  paternelle. 
Une  pension  de  douze  mille  francs 
lui  fut  offerte , s’il  voulait  écrire  la 
vie  du  cardinal.  Saumaise  répondit 
ingénument  qu’il  ncsavait  pas  flatter, 
et  il  partit  pourla  Bourgogne.  Riche- 
lieu mourut;  et  Mazariu  s’efforça  en- 
core de  fléchir  une  résistance  que  des 
promesses  n’avaient  pu  vaioexe.  Une 
ension  de  six  mille  francs  fut  accor- 
de à Saumaise  ; et  le  brevet  lui  en 
fut  expédié  sans  autre  condition  que 
son  retour  en  France.  Pour  toute  ré- 
ponse à cette  haute  faveur , il  fit  im- 
primer son  livre  De  primatu  papœ , 
qui  souleva  contre  lui  rassemblée  du 
clergé  de  France,  et  fut  dénoncé,  par 
elle,  à la  reine-mère  et  au  parlement. 
Une  polémique  plus  noble , et  dont  le 
souvenir  honore  plus  Saumaise  que 
la  plupart  de  scs  ouvrages  , aujour- 
d’hui si  peu  lus  eu  France,  l’occupa 
bientôt  tout  entier.  Charles  II,  pros- 
crit en  Angleterre , lui  demauda  une 
Apologie  de  la  mémoire  de  son  pè- 
re , qu’un  tribunal  régicide  venait 
d’immoler  à l’ambition  long- temps 
patiente  de  Cromwell.  Jamais  mis- 
sion plus  haute  ne  fut  donnée  aux 
lettres  ; mais  une  telle  cause  aurait 
voulu  un  Bossuet  ou  un  Pascal  ; et 
Saumaise  n’était  qu’un  érudit  du  sei- 
zième siècle.  Millon  se  chargea  de 
lui  répondre;  et  ceux  qui  l’ont  pro- 
clamé vainqueur  dans  cette  joute 
scholastique,  n’ont  assurément  pas 
lu  son  livre.  Saumaise  avait  (4)  com- 

(4)  Le  Dictionnaire  universel  repèle , après  beau* 
coup  d’autre»,  que  le  livre  de  Saumaise l’uuvre  par 
celte  burlesque  apostrophe  t Anglais  qui  vous  ren> 
voye»  les  tètes  des  rois  comme  des  balles  de  paume, 
etc.  Je  puis  affirmer  que  ce  début  u’esl  point  celui 
de  ln  Dejenuo  reg««,  ni  celui  de  la  réponse  à Mil- 
ton. Voltaire,  dans  son  Catalogue  des  écrivains  du 
Siècle  de  l-otu  t XIP , pat  le  fort  lestement  de  ce  dé- 
bat. • Milton,  auteur  d’uu  poème  barbare , qucl- 
1»  qurtuis  sublime , sur  U pomme  d’Adam,  réfuta 
» Saumaise  , comme  «ne  bête  féroce  combat  no  sau- 
*»  v.»ge.  » L’auteur  de  la  fi  en  na  de  aurait  pu  mieux 
parler  du  Paradis  perdu, 
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raencc  le  sien  par  ces  mots  : « L’hor- 
» rilile  nouvelle  du  parricide  commis 
» depuis  peu  en  Angleterre  vient  de 
» blesser  nos  oreilles  et  encore  plus 
» nosrœurs(4).»o  II  faut,  répond  Mil- 
* ton , que  cette  nouvelle  ait  eu  une 
» épée  plus  longue  que  celle  de  saint 
» Pierre,  qui  coupa  l'oreille  à Mal- 
» chus,  ou  que  les  oreilles  des  Hol- 
» landais  soient  bien  loncues  : car 

O 1 

» unetellenouvclle  ne  pouvait  blesser 
» que  des  oreilles  d’âne.  » On  ne  craint 
pas  d’affirmer  que  ces  misérables 
plaisanteries  ne  sont  point  les  plus 
mauvaises  qu’on  eût  pu  choisir  dans 
cette  longue  invective,  où  la  vigueur 
native  de  ce  grand  gc’nie  a peine  à 
se  faire  jour  à travers  des  injures 
et  des  déclamations  sans  fin.  Ceux 
qui  ont  pris  le  silence  de  Sanmaiso 
pour  un  aveu  de  sa  défaite , igno- 
rent qu’il  avait  laissé , dans  scs  pa- 
pieis  , une  Réplique  qui  fut  impri- 
mée apres  sa  mort,  au  moment  mê- 
me où  la  question  venait  d’être  jugée 
par  la  restauration  de  Charles  II , 
en  1660.  Saumaisc  n’avait  pas  be- 
soin de  ce  nouveau  titre  pour  être 
recherché  par  des  rois.  La  reine  de 
Bohème  avait  brigué  l’honneur  de  sa 
correspondance;  et  la  trop  fameuse 
Christine  de  Suède  le  pressait  de- 
puis long -temps  de  se  rendre  au- 
près d’elle.  Le  prince  des  commen- 
tateurs , entraîné  par  sa  femme,  ac- 
courut à la  voix  d’une  souveraine 
ui  lui  écrivait , en  latin  , des  lettres 
c sept  pages,  et  qui  l’assurait  qu’el- 
le ne pouvait  vivre  contente  sans  lui. 
Mais  , dans  son  second  voyage  , il 
ne  tarda  pas  à être  réclamé  par  les 
curateurs  de  l’académie  de  Leyde , 
qui  écrivirent  à leur  tour  à la  rei- 
ne que  le  monde  ne  pouvait  pas  se 
passer  de  la  présence  du  soleil , ni 
leur  université  de  celle  de  Saumai- 
se;  et  Christine  se  laissa  persuader. 
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A son  retour , Saumaisc  fut  admis  , 
par  le  roi  de  Danemark,  à sa  table, 
et  reconduit  à scs  frais  , comblé  de 
ses  présents,  jusqu’aux  frontières  du 
royaume;  mais  sa  constitution  , na- 
turellement débile,  ne  put  sc  relever 
des  fatigues  de  ce  voyage.  Il  suivit 
en  vain  sa  femme  aux  eaux  de  Spa  : 
il  mourut  auprès  d’elle  , entre  les 
bras  d’un  théologien  calviniste , le 
6 septembre  iG58.  Christine  lui  fit 
faire  une  Oraison  funèbre  et  se 
chargea  de  l’éducation  de  son  troi- 
sième fils.  Tel  avait  été  son  enthon- 
siasme,  peut-être  un  peu  factice, 
pour  le  père , que , sur  le  seul  avis 
qu’Isaac  Vossius  préparait  un  livre 
pour  réfuter  plusieurs  des  opinions 
ac  Saumaisc,  elle  lui  avait  retiré  la 
charge  de  bibliothécaire,  qu’il  tenait 
d’elle,  et  lui  avait  défendu  sa  présen- 
ce. La  mort  de  Claude  de  Saumaise 
fut  un  événement  en  Europe.  Son  im- 
mense érudition,  qui  faisait  dire  hy- 
perboliquement à Balzac  que  ce  qui 
avait  échappé  à un  tel  homme  man- 
quait à la  science  et  non  à son  gc’nie, 
sa  vaste  correspondance , l’aJeute 
persévérance  de  scs  rechr^Rs  , 
avaient  fait  de  son  cabinet  le  centre 
des  travaux  de  la  philologie  contem- 
poraine. Le  petit  nombre  de  lettres 
qui  ont  été  conservées  de  lui,  nous 
le  montre  dominaut , par  l’autorité 
de  sou  nom  et  l’universalité  de  ses 
études,  les  plus  savants  hommes  de 
cette  époque,  P.  Dupuy,  Kigault , 
Daillé,  Peiresc,  Bochart  et  Ménage, 
en  Frauce;  en  Hollande,  un  Grotius, 
un  Gronovius  (Fréd.),  le  médecin 
Bevcrwick,  le  célèbre  orientaliste  Go- 
iius,  Nicolas  Heiusius,  et  une  foule 
d’autres.  Cet  homme  faible  et  valé- 
tudinaire avait  appris,  sans  maître, 
le  persan  )5) , le  chaldéen,  l’bebreu  , 

(5)  Ou  assure  cepeodaut  que  sou  « rudition  orieu- 
U)e  était  fort  superficielle , et  que  toutes  li  s cita- 
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l’arabe  et  le  copte  II  tenta  meme 
de  deviner  la  langue  étrusque  , dont 
il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
mutiles.  On  cite  de  lui  dps  prodiges 
de  mémoire  qui  ont  quelque  chose 
de  fabuleux.  Dans  une  conversation 
avec  Golius,  il  lui  arriva  de  citer 
plusieurs  versets  d’un  Prntateuque 
persan  qu’il  n’avait  lu  qu’une  fois,  il 
y avait  plus  de  dix  années.  Une  gran- 
de partie  de  scs  écrits,  et  notamment 
l’Apologie  de  Charles  Ier. , ont  été 
composés  sans  le  secours  d’aucun  li- 
vre, et  plus  d’une  fois  avec  tant  de 
précipitation  , qu'il  lui  échappait 
des  erreurs  qu’un  écolier  aurait  re- 
levées. C’est  ainsi  que,  dans  sou  Trai- 
té de  la  Transnlistantiation  , il  re- 
proche aux  Catholiques  de  ne  point 
mêler  le  viu  à l’eau  dans  le  divin  sa- 
crifice. Ceux  qui  désirent  une  biblio- 
graphie complète  de  ses  ouvrages  , 
peuvent  recourir  à la  Bibliothèi/ue 
des  auteurs  de  Bourgogne.  L’auteur 
porte  à quatre-vingts  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  imprimés,  et  ceux 
qui  sont  restés  manuscrits  à soixan- 
te. La  liste  des  ouvrages  commencés, 
ou  simplement  projetés  parSauraai- 
se , n’est  pas  moins  considérable. 
Nous  signalerons  , outre  ceux  qui 
sont  indiqués  dans  le  corps  de  l’ar- 
ticle : I.  De  usuris , Leyde  , t638, 
in-8°.;  De  modo  usurarum,  Leyde, 
1639,  tn  - 8".;  De  Fcenore  Irapezi- 
lico,  ibid.,  1640.  Saumaisc  soutient, 
dans  ces  trois  gros  volumes , que  le 
prêt  sur  gage  peut  produire  des  intc 
rets  au  prêteur,  sans  être  pour  cela 
nsuraire.  Selden  et  Freinslieim  ont 
loué  ce  travail , qui  souleva  contre 
Saumaisc  tous  les  jurisconsultes.  II. 
Dialriba  de  înutuu  non  esse  aliéna- 


tiou»  dr  trvtes  irabn  ou  |»-num  lui  rUiriit  fournir» 
l*»r  Grotiu*'.  annuel  il  p*ur  cela  Kl 

manuscrit».  CVi-t  la  veuve  de  Grotius  qui  révéla 
crtle  anecdote  apte»  la  mort  de  son  mari. 
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tionem,  Leyde,  i64o(  V.  Ménage, 
XXVIII,  248,  note  1).  Ces  dispu- 
tes sur  le  prêt  ont  tenu  une  grande 
place  dans  la  vie  de  Saumaisc.  Son 
biographe  assure  que  l’avocal-géné- 
ral  Talon  avait  embrassé  sa  doctri- 
ne sur  le  prêt  de  consommation  (mu- 
tuum).  III.  Interpretatio  Ilippocra- 
tei  aphorismi  de  calculo  , avec  une 
Réponse  aux  doutes  de  Beversvick. 
Ce  travail  atteste  la  variété  des  con- 
naissances de  Saumaise  : médecine  , 
jurisprudence,  théologie  , philoso- 
phie, histoire  ecclésiastique,  anti- 
quités grecques  et  romaines , langues 
anciennes,  laugue»&icnta!es,ii  avait 
tout  fouillé,  jusqu’aux  éléments  de 
l’indou  et  du  chinois.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  immenses  travaux 
furent  accomplis  en  présence  d’une 
femme  qui  semblait  lui  avoir  clé 
donnép,  comme  Xantippe  à Socra- 
te, pour  faire  briller  la  douceur  na- 
turelle de  son  caractère.  Cette  femme 
tenait  la  porte  de  son  mari  fermée  à 
ses  amis,  et  le  forçait  de  travailler 
au  milieu  des  criaillerics  domesti- 
ques. Entêtée  de  sa  noblesse  , el- 
le voulut  qu’il  parût  devant  Chris- 
tine en  habit  d’homme  de  guei- 
re;  ce  qui  fit  dire  à la  reine  qu’elle 
admirait  encore  plus  la  patience  de 
Saumaise  que  son  savoir.  Ménage  le 
peint  en  effet  comme  le  plus  honnête 
et  le  plus  spciablc  des  hommes,  fort 
agréable  en  conversation  et  ne  por- 
tant, dans  la  société,  aucun  des  ridi- 
cules du  pédantisme.  Il  est  certain , 
toutefois,  que  sa  polémique  manque 
de  modération  et  de  mesure;  et  l’un 
de  ses  derniers  vœux  , et  certes  l’un 
de  ceux  qui  l’honorent  le  plus , fut 
de  condamner  aux  flammes  ceux  de 
scs  écrits  polémiques  qui  n’avaient 
pas  vu  le  jour  avant  sa  mort.  Sau- 
maisc était  l’oncle  de  Mmc.  de  Brégy 
( F.  ce  nom  F — t.  j. 
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SAUNDERS  ( Nicolas  ).  Voy. 
Sanders. 

SAUNDERS  ( James  Cumkiw- 
cham  ),  chirurgien  anglais,  inort 
subitement  à Londres  , le  g février 
1810,  n’ayant  encore  que  trente- 
sept  ans , se  livra  spécialement  et 
avec  réputation  au  traitement  des 
maladies  des  yeux,  et  il  fut  démons- 
trateur d’anatomie  à l’hôpital  de 
Saint-Thomas.  11  mérita  de  l’huma- 
nité, non-seulement  par  les  opéra- 
tions heureuses  que  son  habileté  le 
mit  en  état  d’exécuter , mais  aussi 
en  publiant  un  Traité  Pratique  sur 
quelques  points  mlatifs  aux  mala- 
dies de  l'œil;  et , en  tondant  à Lon- 
dres une  infirmerie  affectée  à la  gué- 
rison de  ces  maladies.  Son  ouvra- 
ge a été  réimprimé  en  1816,  in-8°., 
avec  portrait;  et  précédé  d’une  No- 
tice sur  sa  vie , et  d’un  exposé  de  sa 
méthode  pour  guérir  la  cataracte  de 
naissance,  par  le  docteur  Farre.  L. 

SAUNDERSON  ( Nicolas  ) , le 
plus  célèbre  des  aveugles  savants , 
professeur  de  mathématiques  à l'u- 
niversité de  Cambridge  , et  associé 
de  la  société  royale  de  Londres,  na- 
quit, en  1683,  à Thurlslon,  dans  le 
comté  d’York,  où  son  père  était  em- 
ployé dans  la  perception  de  l’ex- 
cise. N’ayant  encore  qu’un  an , la 
petite  - verole  le  priva,  non  - seule- 
ment de  la  vue,  mais  même  de  scs 
prunelles , qu’un  abcès  détruisit  en- 
tièrement ; de  sorte  qu’il  ne  conser- 
va pas  plus  d'idée  de  la  lumière  et 
des  couleurs  que  s’il  eût  été  aveugle 
en  naissant.  Il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à une  école,  à Pcnniston  , où 
il  reçut  les  éléments  des  langues 
grecque  et  latine.  Au  sortir  de  cette 
école , son  père  lui  enseigna  les  pre- 
mières règles  de  l’arithmétique;  et 
son  géuie  commença  dès-lors  à se 
révéler.  Il  fut  bientôt  eu  état  de 
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faire  de  longs  calculs , par  la  for- 
ce de  sa  mémoire;  et  il  se  forma - 
des  méthodes  nouvelles  pour  résou- 
dre plus  promptement  ces  petits 
problèmes  que  l’on  propose  aux 
commençants  , aûn  d’éprouver  leur 
habileté.  A dix-huit  ans,  il  eut  l’a- 
vantage d’être  prc'seuté  à Richard 
West  , grand  amateur  des  mathé- 
matiques, lequel,  frappé  de  sa  ca- 
pacité extraordinaire,  se  fit  un  de- 
voir de  contribuer  à son  avancement 
en  lui  communiquant  les  principes 
de  l’algèbre  et  de  la  géométrie , et 
lui  donnant  tous  les  encouragements 
qui  dépendaient  de  lui.  Saunderson 
trouva  un  autre  maître  dans  le  doc- 
teur Ncttleton  , et  profita  si  bien  de 
leurs  leçons,  qu’eu  peu  de  temps  il  eut 
épuisé  leur  savoir,  et  put,  dit-on, 
leur  rendre  en  instruction  plus  qu’il 
n’avait  reçu  d’eux.  Après  avoir  passé 
quelques  mois  dans  une  école  , près 
de  Snefficld , il  se  retira  dans  une 
campagne,  où  il  poursuivit  scs  étu- 
des , presque  seul  , sans  autre  se- 
cours qu’un  livre  et  qu’un  lecteur. 
Dès  lors  aucune  difficulté  ne  pouvait 
plus  l’arrctcr  : il  en  trouvait  rapi- 
dement la  solution.  Les  ressour- 
ces pécuniaires  de  sa  famille  étant 
très  - bornées , il  lui  fallut  songer  à 
soulager  son  père  des  frais  de  sou 
entretien.  Il  se  flatta  d’obtenir  une 
chaire  de  mathématiques;  et  son  in- 
clination le  conduisit  à l’université 
de  Cambridge  en  1707.  La  socié- 
té du  collège  de  Christ  - Church , 
charmée  de  posséder  un  génie  aus- 
si étonnant,  lui  donna  un  logement, 
l’usage  de  sa  bibliothèque,  et  tou- 
tes sortes  d'avantages.  Saunderson 
éprouva  d’ailleurs , en  cette  occa- 
sion, la  bienveillance  généreuse  du 
professeur  Whiston.  Il  professa 
d’abord , en  qualité  de  lecturer. 
L’ouverture  de  son  cours  attira  uu 
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grand  nombre  de  savants  et  de  cu- 
rieux. Sa  première  leçon  roula  sur 
les  cléments  de  matbe'matiques,  l’op- 
tique et  l'arithmétique  universelle 
de  Newton  ; et  là  , certes  , un  vaste 
champ  était  ouvert  à sou  génie.  C’é- 
tait un  spectacle  fait  pour  exciter  la 
curiosité  publique  que  celui  d'un  jeu- 
ne aveugle  donnant  des  leçons  d'op- 
tique, et  discourant  sur  la  lumière 
et  les  couleurs,  expliquant  la  théo- 
rie de  la  vision  , l’ellèt  des  verres 
cônvcxes  ou  concaves,  le  phénomè- 
ne de  l’arc-eu-ciel  et  d’autres  objets 
de  la  vue.  Après  avoir  enseigné  pu- 
bliquement la  philosophie  newto- 
touicnnc,  Saunderson  se  lia  avec  son 
illustre  auteur,  daus  la  conversation 
duquel  il  eut  l’avantage  de  pouvoir 
éclaircir  les  parties  de  ses  ouvrages 
qui  offrent  le  plus  de  difficultés.  11 
conçut  une  profonde  admiration , 
bientôt  accompagnée  d’une  vive  re- 
connaissance , pour  ce  grand  hom- 
me , qui  contribua  de  toute  son  in- 
fluence à lui  faire  obtenir  la  chaire 
de  mathématiques  fondée  par  Je  doc- 
teur Lucas.  Whiston  venait  d’être 
destitué  ; personne  n’était  jugé  plus 
capable  de  le  remplacer  que  Saun- 
derson ; mais,  pour  deveuir  apte  à 
cette  promotion  , il  lui  manquait  le 
degré  de  maître.ès-arts , exigé  par  les 
statuts  ; et  ce  degré  lui  fut  conféré 
par  une  faveur  extraordinaire  , mo- 
tivée sur  son  rare  mérite.  Son  élec- 
tion eut  lieu  en  novembre  1711.  Il 
prononça  un  discours  d’inaugura- 
tion , écrit  en  latin  , d’un  style  qui 
prouvait  que  l’auteur  s’était  formé  à 
l’école  de  Cicéron.  Il  avait  perfec- 
tionné scs  études  classiques  au  point 
d’entendre  les  ouvrages  d’Euclide, 
d’Archimède  et  de  Diophante,  lus 
dans  l’original  grec.  Il  se  maria  en 
rja3,  et  devint  pèrede  deux  enfants. 
Lorsqu’en  1738,  George  II  visita 
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l’université  de  Cambridge , il  expri- 
ma le  désir  de  voir  le  professeur 
aveugle  ; et  dans  celte  occasion , S.  M. 
le  créa  docteur  en  droit.  La  consti- 
tution , naturellement  forte,  de  Saun- 
derson , commençait  à sc  ressentir 
de  l'influence  d’une  vie  trop  séden- 
taire et  d’une  application  trop  con- 
tinue. Il  éprouva,  peudaut  plusieurs 
années , un  engourdissement  dans  les 
membres , qui  se  termina  par  une 
mortification  incurable  du  pied;  et 
il  mourut  le  19  avril  1739,  âgé 
de  cinquante -sept  ans.  Ii  était  fait 
pour  avoir  des  admirateurs  , plutôt 
que  pour  acquérir  et  surtout  con- 
server des  amis.  Son  esprit  vif  et 
caustique  n'épargnait  qui  que  ce  fût. 
Il  pensait  que  la  vérité  doit  toujours 
s’exprimer  sans'nicnagcwent  , et  il 
n’abusait  que  trop  de  ce  principe  : 
l’effet  d’une  telle  conduite  fut  de  lui 
susciter  un  grand  nombre  d'ennemis. 
Newton  paraît  avoir  été  du  polit 
nombre  de  ceux  dont  il  a constam- 
ment respecté  le  caractère.  Samler- 
son  convenait  que  plus  d'une  fois  il 
avait  cru  devoir  adopter  un  avis 
différent  sur  les  objets  traités  dans 
les  ouvrages  de  sir  Isaac  ; mais 
qu’un  plus  mûr  examen  lui  avait  tou- 
jours fait  reconnaître  que  lui  même 
était  dans  l’erreur.  Il  avait  la  mal- 
heureuse habitude  de  jurer,  et  il  était 
généralement  connu  pour  son  cy- 
nisme d’impiété.  On  a dit  que  le 
ministre  qui  l’assista  dans  scs  der- 
niers moments  , ne  pouvant  réussir  à 
le  convaincre  de  l’existence  d'un 
créateur , par  le  tableau  des  mer- 
veilles de  la  création , merveilles  , il 
est  vrai,  qui  ne  pouvaient  frapper 
vivement  un  homme  privé  de  la  vue , 
finit  par  en  appeler  au  témoignage  de 
Claikc  et  de  Newton  , qui  tons  deux 
avaient  proclamé  une  intelligence  su- 
prême ; et  que  le  mourant , se  rendant 
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tiner  à l’impression.  Ce  ne  fut  que 
sur  les  instances  de  scs  amis , qu’il 
rédigea  , en  anglais,  et  mit  la  der- 
nière main  à ses  Eléments  d’ Algè- 
bre. Ils  ne  parurent  qu’aprèssamort, 
à Cambridge,  174°*  '•*  “>*8°., 

ornes  de  son  portrait , et  précédés 
d’une  notice  sur  sa  vie.  Ils  sont  esti- 
més ,et  ont  été  traduits  en  français, 
par  de  Boncour,  Amsterdam,  175G, 
'l  vol.  in-4”.  Parmi  les  autres  écrits 
qu’il  a laissés  , 011  cite  avec  éloge  des 
commentaires  sur  les  Principia  ( de 
Newton  ) , qui  non-seulement  en  ex- 
pliquent 1rs  parties  1rs  plus  difli 
ciles  , mais  qui  souvent  ajoutent 
même  au  fond.  Ils  ont  été  publiés 
en  latin  à la  fin  de  son  traité  pos- 
thume sur  les  Fluxions  , ouvrage 
estimable,  qui  parut  en  1756, 
in -8°.  Scs  leçons  manuscrites  sur 

Ïircsque  toutes  les  parties  de  la  phi- 
osophic  naturelle  mériteraient  éga- 
lement d’être  offertes  au  public.  On 
a dit  que  Saundcrson  avait  le  pre- 
mier imaginé  la  décomposition  du 
cube  en  six  pyramides  égales  et  sem- 
blables. Le  premier  volume  de  scs 
Eléments  d' algèbre  ofTrc  la  des- 
cription d’une  manière  de  faire  les 
opérations  de  l’arithmétique  par  le 
seul  sens  du  toucher.  C’est  ce  que 
l’on  a nommé  Arithmétique  palpa- 
ble ; Muntucla  en  donne  la  des- 
cription dans  le  tome  icr.  des  Ré- 
créations mathématiques.  L. 

SAURIN  (Jacques),  le  plus  cé- 
lèbre des  prédicateurs  protestants 
français,  naquit  à Nîmes  , le  6 jan- 
vier 1677.  L’historien  de  cette  ville 
dit  que,  u quoique  né  dans  le  centre 
» du  protestantisme,  il  se  fit  d’abord 
» catholique,  qu’il  prit  même  le  pe- 
» lit  collet , et  prêcha  quelquefois 
» avec  succès,  à Montpellier,  bien 
» qu’il  fût  dans  la  plus  grande  jeu- 
» uesse;  mais  que  les  Protestants  ne 
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» négligèrent  rien  pour  le  recouvrer; 
» qu’ils  y réussirent , et  qu’à  leur 
» instigation,  il  sortit  du  royaume, 
» et  fut  à la  Haie,  où,  ayant  conti 
» nue’  ses  études,  il  embrassa  le  mi 
» nistère.  » Ces  assertions  font  pla- 
ner sur  la  mémoire  de  Saurin  une 
accusation  d’inconstance  dans  ses 
opinions  religieuses , dont  il  est  fa- 
cile de  démontrer  l’injustice  et  la 
fausseté.  Il  ne  faut  pour  cela  que  le 
rapprochement  de  quelques  dates. 
Les  registres  de  l’académie  de  Nî- 
mes attestent  que  son  père,  qui  en 
était  secrétaire  perpétuel  , s’expa- 
tria au  moment  même  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes.  Le  fils  u’a- 
vait  pas  encore  atteint  la  fin  de  sa 
neuvième  année.  A coup  sûr,  dans 
unâgesi  tendre,  il  suivait  la  croyan- 
ce de  scs  parents.  Il  n’est  pas  dit 
qu’il  fut  emmené  par  son  père;  mais 
il  u’est  pas  probable  qu’il  en  eût  été 
abandonné  ; et  Chaufepié  assure 
qu’il  termina  son  éducation  à Ge- 
nève. D’ailleurs  011  le  retrouve , eh 
1700  , voyageant  en  Hollande,  et , 
l’année  suivante,  déjà  pasteur  de 
l’église  wallonc , à Londres  ; et  il 
est  certain  qu’auparavaut  il  avait 
servi , en  qualité  d'enseigne , dans  un 
régiment  de  réfugiés  à la  solde  de 
l’Angleterre;  et  qu’a  près  avoir  re- 
noncé à la  carrière  militaire,  il  était 
retourné  à Genève  pour  y faire  scs 
études  théologiques.  Il  n’y  a point  là 
de  place  pour  la  double  conversion 
supposée  par  Ménard.  Cet  écrivain 
a confondu  Saurin  avec  un  abbé  du 
même  nom,  son  compatriote  , qui, 
en  1691  , soumettait  au  jugement  de 
l’académie  des  Discours  et  la  Tra- 
duction des  Hymnes  de  Santeul  ( 1 ). 


(1)  L»  3*.  édition,  corrigée,  augmentée  de  j»lu- 
lieun  hymne»  , avec  la  musique  , îiorte  , sur 
le  Dire  « pur  M.  Saurin  . de  l'acctVmic  frais- 
f «île.  ( V.  le  Jom nul  des  savants  de  1699 , |>. *463). 
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Quoi  qu’il  en  soit,  apres  quatre  ans 
île  séjour  à Londres , Saurin  fut  ap- 
pelé a la  Haie,  avec  le  titre  de  mi- 
nistre extraordinaire  des  nobles  , 
place  qui  venait  d’être  créée  exprès 
pour  lui.  C’est  là  que,  pendant  vingt- 
ciuq  ans,  il  déploya  dans  la  chaire 
le  talent  qui  l’a  élevé  à un  rang  si 
distingué  parmi  les  orateurs  sacrés. 
On  lui  a reproché,  non  sans  quel- 
que raison,  l’abus  de  l'érudition  , la 
sécheresse  et  la  forme  frop  didac- 
tique de  ses  discussions  , le  con- 
traste bizarre  du  langage  de  ses  ci- 
tations bibliques  , puisées  dans  des 
versions  barbares  et  surannées,  et 
de  son  propre  langage,  plus  moder- 
ne et  plus  épuré , et  enfin  par  fois 
une  trop  grande  familiarité  d’expres- 
sion. Mais  quand  il  s’élève,  c’est 
d’un  vol  d’aigle;  et  alors  il  suit  de 
près  celui  de  Meaux.  Son  talent  res- 
semble souvent  en  effet  au  génie  de 
liossuet.  Profondeur  dans  les  pen- 
sées , force  dans  les  raisonnements 
habile  enchaînement  des  parties,  vi- 
gueur de  pinceau,  mouvements  pa- 
thétiques, originalité  de  tours,  traits 
qui  saisissent  l’imagination  et  re- 
muent le  cœur , simplicité  majes- 
tueuse et  imposante,  comme  celle 
des  Livres  saints,  tels  sont  les  carac- 
tères de  son  éloquence.  Rien  n’y  sent 
ni  la  recherche  ni  l’cffqrt  de  l’art  : 
tout  y est  de  verve  ; tout  y semble 
d’inspiration  ; tout  s’y  échappe  de 
l’ame  de  l’orateur;  et  c’est  unique- 
ment à l’ardeur  et  à l’énergie  des 
sentiments  dont  il  était  animé,  que 
son  style  doit  la  chaleur  et  la  véhé- 
mence qui  le  distinguent  si  éminem- 
ment (a).  Plus  occupe  de  la  morale 

C’r*l  probablement  un  cliarlatauiame  du  libraire*. 
Le  uuœ  dcSauriuDC  se  trouve  jniiot  sur  Ici  listes 
de  l'académie. 

h)  M*  Lemootey  a ditrjiie  Ciccmti , Démosthèoc 

et  Bossu rt  u'ont  ) aiiiais  frappé  avpc  jdusdVL1411c1.ee 
«iti'il  ne  frappa  I*>uis  Xi  V,  dauston  se  rmon  sur  le 
jCfetxueul  demie; , prononce  eu  liolloude. 
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que  du  dogme , il  écarte  judicieuse* 
ment  de  ses  sermons  la  controverse, 
comme  il  a su  en  bannir  générale- 
ment ccs  perpétuelles  déclamations 
contre  l’Église  romaine  et  le  clergé, 
qui  défiguraient  alors  les  discoursdé 
la  plupart  de  ses  coufrères.  L’illus- 
tre auteur  des  Principes  d'éloquence 
pour  la  chaire  et  pour  le  barreau , 
accuse  Saurin  de  s’y  être  livré  jusqu’à 
1 emportement  et  au  fanatisme,  dans 
ses  plaintes  sur  les  malheurs  des 
églises  réformées  de  France  : les  plus 
amères  sont  cependant  toujours  ac- 
compagnées d'exhortations  à la  rési- 
gnation et  à la  patience.  Le  même 
écrivain  a iudiqué  quelques-uns  des 
Discours  de  Saurin,  qui  lui  paraissent 
le  plus  dignes  d’estime.  Il  aurait  dû 
ne  pas  oublier  le  Sermon  sur  l'au- 
mône, composition  simple  et  tou- 
chante, dont  l’effet  fut,  dit-on,  pro- 
digieux , et  qui  valut  aux  pauvres 
des  dous  si  abondants , que  le  pas- 
teur en  reuiercia  solennellement  son 
troupeau.  Le  cardinal  Maury  n’est 
pas  le  seul  écrivain  catholique  qui 
au  rendu  justice  au  mérite  de  Saurin. 
L’abbé  Fiction  avait  reproduit , en 
17(18,  avec  des  retranchements  et 
des  additions  (sous  le  titre  de  Prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  morale, 
extraits  des  Sermons  de  Saurin)’, 
V Esprit  de  Saurin,  2 vol.  in-i2,  pu- 
blié , l’année  précédente,  par  Du- 
rand , ministre  protestant  à Lau- 
sanne. On  a aussi  de  l’abbé  Gauchat 
un  Extrait  de  la  morale  de  Saurin, 
ou  Extraits  analysés  des  Sermons 
de  M.  Saurin,  1769,  2 vol.  in  - 12. 
La  collection  des  Sermons  de  Sau- 
rin forme  douze  volumes,  dont  cinq 
publics  par  lui-même,  et  sept  par 
son  fils  , après  sa  mort;  mais  ces 
derniers  ne  sont  pas  de  la  même  for- 
ce que  les  autres.  II  yen  a plusieurs 
éditions  de  différents  formats;  la  plus 
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estimée  est  celle  de  la  Haie,  1749  , 
in-8°.  Scs  Chefs-d’œuvres  ou  Ser- 
mons choisis  ont  été  recueillis  par 
J . J . Chenevièrc, Genève,  1 824, 4 vol. 
in-8°.  Un  choix  de  ces  Sermons  a cl c 
traduit  en  anglais  (par  Rob.  Robin- 
son), 1775  84,  5 vol.  in-8°.;  et  le 
docteur  II.  Hunier  y a joint  un  si- 
xième volume,  en  1796.  Saurin  est 
aussi  l’auteur  de  Discours  histori- 
ques , théologiques  et  moraux  sur 
les  événements  les  plus  mémorables 
du  Vieux  et  du  Nouveau- Testament, 
1720,  2 vol.  in-fol.,  connus  dans  la 
librairie  sous  le  nom  de  Bible  de 
Saurin.  Roques  , pasteur  à Bâle , et 
Bcausobre  le  fils,  à Berlin,  conti- 
nuèrent cet  ouvrage,  et  y ajoutèrent 
quatre  volumes.  Il  avait  été  entre- 
pris pour  l’explication  de  deux  cent 
douze  belles  planches,  qu’un  riche 
particulier  nomme'  Vandermarck  , 
avait  fait  graver  sur  les  dessins  de 
Hoët,  d’Houbrakcn  et  de  Bernard  Pi- 
cart;  mais  Saurin  ne  crut  pas  de- 
voir s’astreindre  à un  simple  récit. 
Ses  Discours , comme  ceux  de  ses 
successeurs , surtout  ceux  de  Roques, 
sont  des  dissertations  critiques,  plei- 
nes d’érudition.  Fondateur  d’une  so- 
ciété pour  l’instruction  des  enfants, 
il  avait  composé  , à leur  usage , 
en  forme  de  catéchisme,  un  Abrégé 
de  la  théologie  et  de  la  morale 
chrétienne , 1722,  in-8".  Plus  tard, 
il  le  réduisit  à un  extrait  encore  plus 
élémentaire.  Cet  opuscule  a été  tra- 
duit en  allemand.  Il  avait  aussi  écrit 
sur  \’ Education  des  princes , pour 
celle  du  prince  de  Galles  ; mais  ce 
travail  est  resté  inédit.  Enfin  sa  der- 
nière production  fut  l’État  du  chris- 
tianisme en  France , 1725  - 1727  , 
in  - 8°.  ; traité  dans  lequel  il  discute 
les  plus  importantes  questions  de  la 
théologie , en  forme  de  Lettres  adres- 
sées aux  catholiques  romains , aux 
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temporiseurs  protestants  et  aux  déis- 
tes. Cet  ouvrage  devait  avoir  une 
suite  ; mais  les  contradictions  que 
l’auteur  essuya  lui  firent  perdre  le  des- 
sein de  le  continuer.  Il  y traitait  plu- 
sieurs pointsde  controverse , et  com- 
battait le  miracle  opéré  à Paris  sur 
la  dame  La  Fosse  , point  sur  lequel 
il  fut  réfuté  par  le  médecin  Hec- 
quet.  Les  dernières  années  de  Sau- 
rin furent  troublées  par  les  tracas- 
series que  lui  suscita  le  zèle  amer 
et  fa  rouf  he  de  quelques-uns  de  ses 
confrères , dont  l’austérité  et  le  ri- 
gorisme ne  lui  pardonnaient  pas  sa 
tolérance  et  l’urbanité  de  ses  mœurs 
ni  peut-être  aussi  sa  renommée.  On 
prit  prétexte,  pour  l’inquiéter  , de 
sa  Dissertation  sur  le  mensonge  of- 
ficieux, insérée  dans  le  second  vo- 
lume de  ses  Discours  sur  la  Bible. 
On  parvint  à faire  condamner  sa 
doctrine,  dans  deux  synodes  (3). 
II  ne  survécut  pas  long  - temps  à 
cette  persécution  : le  chagrin  qu’il 
en  ressentit  lui  causa  une  inflamma- 
tion de  poitrine,  à laquelle  il  suc- 
comba, le  3o  déc.  1730.  Saurin 
avait  une  belle  arae;  il  était  généreux 
aimable  et  gracieux  avec  ses  amis, 
froid  et  réservé  avec  les  personnes 
qu’il  ne  connaissait  pas  ; ce  qui 
l’a  fait  taxer  de  fierté.  Il  avait  de 
l’ambition  sans  orgueil;  mais  son 
amour-propre  , flatté  par  les  applau- 
dissements qu’on  donnait  à scs  Ser- 


. V ,a3c  «■(•tenue  qui  règne  «fan*  ce*  disMTt»- 
lion*  1 i.t « ressaut t s et  solides  fut  niai  interprétée  par 
La  <.b.i|>cll« , «iiiix  la  BihLolh.  rationnée.  J)  saisit 
aurtout  une  tliMcrtalinn  du  second  volume,  où  ru 
discutant  l'ordre  que  Dieu  donna.»  Samuel,  daller 
oindre  David,  Sauna  fait  l’apologie  du  mensonge 
onicieux  dan*  certains  cas  . par  exemple,  lorsqu'on 
court  risque  d'être  immole  à la  fureur  d nnsrclcrat. 
La  Chapelle  mit  dans  cette  attaque  pins  d'icretr  que 
«le  vrai  sèje.  Sauriu  se  défendit  avec  modération. 
Sou  adversaire  le  poursuivit  dans  plusieurs  synodes  , 
où  il  lit  condamner  la  doctrine  du  mensooge  ôllicien* 
eu^  lui-même  ; mai*  il  tic  put  obteuir  de  Saurin 
qu’uoe explication  de  se*  senti  meut» , et  non  une  re- 
tractation  comme  il  voulait  qu'on  l'exigeât  T— D. 
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nions  , lui  fit  quelquefois  prendre 
mi  air  de  supériorité  contre  lequel 
il  ne  se  savait  pas  toujours  se  met- 
tre en  garde.  D’ailleurs  quoiqu’il 
sût  dcmcler  avec  un  art  admira- 
ble , dans  la  'chaire  , les  illusions 
que  les  hommes  se  font , les  pas- 
sions qui  les  agitent , toutes  ces  con- 
naissances l’abandonnaient  dans  la 
société , où  il  manquait  de  l’expé- 
rience que  donne  l’usage  du  inonde. 
Accoutumé  à la  vie  tranquille  du 
cabinet,  doué  d’un  cœur  excellent, 
il  ne  soupçonnait  point  la  méchan- 
ceté, et  sa  sincérité  confiante  fut  sou- 
vent dupe  des  pièges  qu’on  lui  tcu- 
dait.  Il  alliait  beaucoup  de  zclc  pour 
sa  croyance  avec  une  grande  tolé- 
rance dans  la  controverse,  et  savait 
distinguer  les  injures  des  arguments , 
ce  qui  est  assez  rare  parmi  les  théo- 
logiens. Scs  ennemis  se  prévalu- 
rent de  quelques  intrigues  galantes 
où  sa  vertu  s’était  démentie  ; mais 
ces  taches  furent  effacées  par  de 
vrais  laleuts  et  par  de  grandes 
qualités.  V.  S.  L. 

SAURIN  ( Élie  ),  théologien 
protestant , vit  le  jour  eu  i63g,  à 
Usscaux , dans  la  vallée  de  Pragélas 
frontière  du  Dauphiné.  Son  père, 
ministre  de  ce  village,  lui  douna 
une  éducation  propre  a développer 
les  heureuses  dispositions  qu’il  mani- 
festa de  bonne  heure.  Choisi , en 
1661  , pour  ministre  de  Vcnterol, 
puis  d’Rtnbrun  . l'année  suivante  , il 
était  sur  le  point  d'être  appelé  à Vie 
pour  y professer  la  théologie,  lors- 
qu’il fut  obligé  de  quitter  le  royaume, 
pour  avoir  refusé  d’ôlerson  chapeau 
en  passant  auprès  d’un  prêtre  qui 
portait  le  saint  viatique,  dans  Iç  mo- 
ment où  il  accompagnait  un  convoi 
protestant , quoique  tous  ceux  de  sa 
suite  eussent  rempli  cette  cérémonie. 
Il  se  retira  à Genève  , de  là  en  Hol- 
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lande,  où  il  devint  , en  i665,  mi- 
nistre de  l’église  Wallone  de  Delft. 
L'affaire  du  fameux  Labadie  lui 
donna  ocrasion  de  faire  briller  sou 
zèle  en  1GÔ8  ; mais  il  refusa  de  lui 
succéder  dans  l’église  de  Middel- 
bourg  , afin  de  ne  pas  paraîirc  avoir 
agi  par  intérêt  contre  ce  fanatique.  Il 
était  pasteur d'Ulrecht,  depuis  1671, 
lorsque  scs  démêlés  avec  le  ministre 
Jurieu  commcucèrent  à éclater,  en 
1691.  Cette  dispute  qui  causa  une 
espèce  de  schisme  parmi  les  calvi- 
nistes des  Pays-Bas , et  qui  douna 
lieu  à plusieurs  écrits  virulents  , où 
l’onse  traitait  mutuellement  d’héréti- 
que , fut  agitée  daus  divers  synodes, 
et  ne  se  termina  qu’en  iGyG,  par 
l'interposition  des  états-géncraux,  et 
par  l’auturité  du  synode  de  la  Brille, 
où  l’on  prit  des  tempéraments  poli- 
tiques , qui,  sans  satisfaire  les  deux 
partis  , les  réduisirent  cependant  au 
silence.  Sauriu  continua  de  gouver- 
ner son  église  avec  beaucoup  de  zèle, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  rjo3. 
C’était  un  homme  charitable  , hon- 
nête , affable  , rempli  de  sentiments 
de  religion  , et  très  - attaché  à son 
parti;  il  avait  de  l'imagination,  de 
la  mémoire,  beaucoup  de  vivacité, 
de  pénétration  et  de  discernement  ; 
quoiqu’il  eût  cultivé  les  mathémati- 
ques et  la  physique , qu'il  se  fut 
aussi  appliqué  à la  métaphysique,  ü 
s'était  ensuite  con  -acié  tou  t entier  a lù 
théologie,  line  faisait  pas  grand  cas, 
dans  cette  partie  ,dc  la  critique  ni  de 
l’étude  des  Pères;  avec  uu  pareil  pré- 
jugé , ou  s’expose  à donner  dans 
bien  des  erreurs.  Il  tenait  à ceux 
des  protestants  qu’on  appelait  Lali- 
ludinaires  ; aussi  Jurieu  l’accusa  t-il 
d'être  pclagieu.  Les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume,  sout  : I.  Examen  de 
la  théologie  de  Jurieu , 1 vol.  iu  8°., 
la  Haye,  iüy4.  II.  Défense  de  la 
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'véritable  doctrine  del’ Eglise  réfor- 
mée sur  le  principe  de  la  foi , avec 
des  Justifications  contre  son  adver- 
saire, 3 vol.  in-8®. , Utrecht , 1697. 

III.  Réflexions  sur  les  droits  de  la 
conscience , Utrecht,  1697  , in-8°. 
Dans  cet  ouvrage , qui  est  contre 
Bayle  et  Jurieu  , il  soutient  que  le 
Magistrat  doit  faire  pour  l’établis- 
sement et  la  propagation  de  la  vraie 
doctrine , et  pour  l’extraction  de 
l’erreur , tout  ce  qu’il  peut  faire 
sans  violenter  les  consciences  , et 
sans  priver  les  sujets  de  leurs  droits 
naturels  ou  de  leurs  droits  civils.  Ce 
livrefut  Ircs-bien  accueilli, quoique  les 
tolérants  et  intolérants  outrés,  protes- 
tants ou  catholiques  , n'y  soient  pas 
plus  épargnes  les  uns  que  les  autres. 

IV.  Traité  de  l’amour  de  Dieu , 

Utrecht,  1701  , in -8°.,  qui  roule 
sur  ce  principe  , qu’il  faut  aimer 
Dieu  pour  Dieu  , et  qu'il  ne  faut 
pas  nous  aimer  pour  nous  , ni  n'ai- 
mer Dieu  que  pour  nous.  V.  Traité 
de  l’amour  du  prochain  , in-8°.  , 
Utrecht,  1 704.  Saurin  avait  toujours 
vécu  dans  le  célibat.  T — d. 

SAURIN  ( Josepu  ) , frère  du 
précédent , naquit  eu  165g,  à Cour- 
taison  , dans  la  principauté  d’Oran- 
ge  , où  son  père  était  alors  ministre. 
Beaucoup  d’esprit  naturel,  une  grande 
logique,  un  caractère  vif  , noble 
et  audacieux  , qui  rendait  son  élo- 
quence plus  impétueuse,  le  firent 
paraître  avec  éclat  dans  la  carrière 
de  la  prédication.  Devenu  ministre 
à Eure  en  Dauphiné,  a l’âge  de  vingt- 
quatre  ans  , il  s’emporta  , dans  un 
«le  ses  sermons  , à l’occasion  de  me- 
sures que  prenait  le  gouvernement 
pour  restreindre  les  privilèges  des 
protestants  , ce  qui  l’obligea  de  se 
retirer  à Genève , et  de  là  dans  le 
canton  de  Berne , où  il  obtiut  la 
cure  de  Bcrchicr  , l'uuc  des  plus 
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considérables  du  bailliage  d’Y Ver- 
dun. Des  circonstances  fâcheuses . 
racontées  diversement  par  lui  et  par 
ses  ennemis , le  forcèrent  de  se  réfu- 
gier en  France  pour  y faire  abjura- 
tion du  calvinisme.  L’espèce  de  ro- 
man qu’il  trace  deson  évasion,  dans 
son  Factum  contre  Rousseau , porte 
qu’ayant  refusé  de  signer  le  fameux 
Consensus  de  Genève , par  lequel  on 
condamnait  la  doctrine  des  théolo- 
giens réformés  français,  sur  la  grâce 
universels,  l’imputation  du  péché 
d’Adam,  elles  points  voyelles  du 
texte  hébreu,  on  lui  suscita  de  gran- 
des tracasseries.  L’aigreur  qu’on  y 
mit  commença  à lui  rendre  suspects 
les  sentiments  de  ses  adversaires , 
qui  lui  parurent  excessifs.  La  lectu- 
re dus  livres  de  Bossuet  contri- 
bua encore  à lui  dessiller  les  veux, 
de  sorte  qu’il  demanda  un  "sauf- 
conduit  à ce  grand  évêque,  pour  ve- 
nir conférer  avec  lui  sur  les  points 
controversés.  Ses  ennemis  ne  con- 
viennent pas  de  ces  circonstances. 
Ils  racontent  que  Saurin  s’était  ren- 
du coupable  de  plusieurs  vols , et 
que  ce  fut  pour  s’arracher  aux  pour- 
suites de  la  justice  qu'il  prit  le  parti 
de  se  sauver  en  France,  et  d’y  faire 
abjuration.  Cette  accusation  est  fon- 
dée sur  l'aveu  qu’il  eu  fait  daus  une 
Lettre  au  ministre  Gonon,  son  ami, 
imprimèedc  son  vivant  dans  le  Mer- 
cure  Suisse  (1),  sans  avoir  jamais 
été  contredite,  sur  les  actes  de  la 
procedure  criminelle  commencée  à 
ce  sujet , et  qui  se  conservent  dans 
la  chancellerie  de  Berne,  dont  Rous- 
seau se  procura  la  communication 
par  le  moyen  du  comte  du  Luc,  et 
qui  furent  publiés  en  17^1  , par 
l’abbé  d’Olivet,  dans  la  Bibliothèque 
raisonnée.  Boindin  prétend  même 

(O  Avril  1-36  , p.  7*70.  La  1.  Urr  r*t  datr«*  «lu  i3 
juillet  «689. 
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qu’il  conserva  en  France  cette  basse 
inclination.  Quoiqu’il  en  soit  , il  fit 
son  abjuration  en  1690  , et  il  fut  pré- 
senté par  Bossuet  à Louis  XIV,  qui 
lui  donna  quinze  cents  livres  de  pen- 
sion ; s’étant  alors  livre  à l’étude 
de  la  géométrie  , scs  progrès  rapi- 
des le  mirent  bientôt  en  état  d’en- 
trer en  lice  avec  les  plus  fameux 
géomètres , avec  Huygens  , contre 
lequel  il  défendit  les  tourbillons  de 
Descartes  ; et  avec  Rollc»  le  plus 
fameux  algébristc  de  ce  temps-là  , 
sur  les  infinimcnts  petits.  Le  Jour- 
nal des  savants  , auquel  il  travailla 
depuis  1 70a  jusqu’eu  1 708 , lui  four- 
nit plusieurs  occasions  de  faire  bril- 
ler ses  talents  dans  cette  partie.  Ses 
travaux  en  géométrie  furent  inter- 
rompus par  le  fameux  procès  des 
couplets  attribués  à Rousseau.  Sau- 
rin  en  sortit  triompbaut  après  six 
mois  de  prison.  ( V Oyez  Rousseau, 
XXXIX,  ia3  ). Il  n’est  pas  vraisem- 
blable qu’il  en  fût  l’auteur.-  O11  11e 
sait  pas  trop  d’où  l’on  a pris , dans 
la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  France  , arti- 
cle 4765o , que  Saurin , au  morneut 
de  mourir , avait  déclare  et  signé 
qu’il  en  était  l’auteur.  La  chose  n’é- 
tait guère  pdssible  , vu  le  genre  de  sa 
mort  : mais  il  paraît  qu’il  trempa 
dans  toute  cette  iutrigue , et  que 
l’exemplaire  envoyé  chez  Boindin  , 
qui  fit  éclater  l'affaire, sortait  decbez 
lui.  Sanrin  avait  été  reçu  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  en  1707  , et  il  or- 
na le  recueil  de  cette  compagnie  de 
plusieurs  Mémoires  très  - profonds 
sur  les  courbes  de  la  plus  vite  des- 
cente , sur  la  pesanteur  suivant  le 
système  cartésien  ; sur  la  nouvelle 
méthode  des  tangentes  des  courbes, 
etc.  Saurin  mourut,  le  29  décembre 
1737  , d’une  fièvre  léthargique.  Ou 
reconnaissait  en  lui  un  esprit  élevé, 
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ni  pensait  en  grand  , du  courage  et 

cia  vigueur  d’ante,  qui  rendaient  ses 
passions  plus  difficiles  à réprimer; 
un  caractère  ferme,  incapable  de  se 
désister  d’une  résolution  , mais  ca- 
pable de  tout  faire  pour  y réussir. 
Sa  philusophic  était  rigide:  il  pen- 
sait assez  mal  des  hommes , et  il 
le  leur  disait  en  face  avec  énergie; 
cette  franchise  lui  attira  beaucoup 
d’ennemis.  Son  aventure  d’Yver- 
dun  a laisse  du  louche  sur  les  mo- 
tifs de  son  changement  de  reli- 
gion ; mais  sa  conduite,  depuis  son 
entrée  en  France,  semble  avoir  été 
conforme  aux  règles  de  l’honneur. 
Voltaire  (a)  a voulu  le  justifier,  mais 
le  suffrage,  sans  preuve,  de  cet  écri- 
vain hardi  et  très-suspect  en  fait 
d’anecdotes,  11e  peut  faire  aucune 
impressiou  (3);  d’ailleurs  ce  singu- 
lier apologiste  insinue  que  Saurin 
sacrifia  sa  religion  à son  intérêt,  et 
qu’il  se  joua  de  Bossuet , qui  crut 
avoir  converti  un  ministre , et  qui  ne 
fil  que  servir  à la  petite  fortune  d'un 
philosophe.  S’il  était  vrai  que  Saurin 
eut  sacrifié  sa  religion  à son  intérêt, 
et  qu’il  eût  soutenu  ce  sacrifice  par 
une  hypocrisie  de  quarante  ans,  cette 
circonstance  prêterait  matière  à bien 
des  soupçons  sur  l'affaire  des  cou- 
plets et  sur  les  aventures  où  sa  probi- 
té fut  compromise.  Le silenccdu  fils, 
homme  très-répandu  dans  la  socié- 
té , sur  les  attaques  livrées  à la  ré- 
putation du  père  .donne  encore  lieu 
à beaucoup  de  réflexions  T — o. 


(*)  Siècle  de  I/mii  XIV.  CaUlogue  drsécrivat»*, 
(3)  Gra»*ct  avait  commence  à publier  l«  Guerre 
lillera  re  ou  ch  il  de  quelque*  pièce*  polémiqué*  de 
M.  de  Voltaire,  Uuianor,  *75*)  , a part.  itM*  , de 
00  et  181 i pag  Le  d’Uiièiue  vu  lu  use  rrnforntait  tou- 
te* le*  pièce*  relative*  l Saurin.  Voltaire  iolri- 
pua  vainement  pour  Ihire  «opprimer  ce  livre , et 
faire  punir  l'editrur  • Haller  ( BibLetk.  de  thti- 
toire  tuitse  , tom.  * , n",  i3;*G  à 1 38p  ) iudiqur  tout 
ce  qui  imprimé  à l'uccaitoo  de  cette  aTUire  : w 
peut  au»M  mnaultrr  l'article  « tendu  que  ('.Intufrpic 
• consacré  . Joa.  Saurin  , lotu.  |V , p.  ïG*-ni*. 
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S AU  RT  N ( Br.as*nD  - Joseph  ) , 
poète  dramatique  , né  à Paris,  en 
1706,  était  fils  du  precedent.  La 
célébrité  que  son  père  devait  moins 
à ses  ouvrages  qu’à  son  malheu- 
reux procès  avec  J. -B.  Rousseau 
avait  fait  de  sa  maison  le  rendez- 
vous  des  savant*  et  des  gens  de  let- 
tres. Ce  fut  dans  cette  société  que  le 
jeuneSaurin  puisa  l'amourdela  gloire 
et  le  goût  de  la  poésie  ; mais  sentant 
la  nécessité  de  se  créer  un  état  , il 
triompha  de  son  inclination  , et  sc 
lit  recevoir  avocat  au  parlement. 
Dans  l’exercice  (le  cette  profession 
honorable,  il  sc  distingua  par  un 
jugement  sûr  et  un  grand  désintéres- 
sement ; enfin  Helvétius  , son  arai 
d’enfance  , l’ayant  forcé  d’accepter 
une  pension  de  mille  t'eus  , il  se  trou- 
va maître  de  suivre  son  goût  pour  les 
lettres. Saurin  avait  près  de  quarante 
ans  quand  il  débuta  dans  la  carrière 
du  théâtre,  le  4 février  1743,  par 
le<  Trois  Rivaux  , comédie  en  5 actes 
«envers  , imprimée  la  même  année, 
et  nui  fut  dans  le  temps  attribuée  à 
Collé-  Il  donna,  eu  ioS'ü  , la  tragé- 
die à'  Aménuphis,  pièce  romanesque, 
(pu  n'eut  aucun  succès  , mais  dont 
Lcmicrre  a conservé  le  dénouement 
dans  son  Hypermnestre  { Foy.  Le- 
mierre  ).  Spartacus , que  Saurin  fit 
représenter  en  1760  , eut  nn  sort 
pliis  heureux  ; des  situations  intéres- 
santes et  des  vers  frappés  à l’enclume 
du  grand  Corneille  i),  obtinrent 
grâce  pour  le  défaut  de  vérité  histo- 
rique et  pour  les  invraisemblances 
dont  fourmille  cette  pièce.  La  petite 
comédie  des  Mœurs  du  temps  fut 
jouée  la  même  année  que  Spartacus-, 
elle  décelait  un  observateur  ingénieux 
et  piquant  : le  dialogue  en  v't  spiri- 
tuel et  comique  ; et  les  ridicules  de 
la  haute  société  d’alors  y sont  peints 

1)  Ccttfcnirfsiiou  île  Voltaire  , ami  tic  l’auteur. 
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avec  autant  de  vérité  que  d’agrè- 
lnent.  Le  succès  de  cette  pièce  ouvrit, 
en  1761  , à Saurin  les  portes  de  l'a- 
cadémie,où  il  prit  la  place  de  Du  Rcs- 
nel,  Manche  et  Guiscard , tragédie 
qu’il  fit  représenter  en  1763  , est  une 
imitation  de  T ancride  et  Sigismon- 
de , tragédie  de  Thomson  qui,  lui- 
même, avait  tiré  ce  sujet  d’un  épisode 
du  roraau  de  Criblas,  intitule  : Je  Ma- 
riage par  vengeance.  On  y trouve 
une  foule  de  traits  de  sentiment;  et 
le  rôle  de  Blanche  est  du  plus  tendre 
intérêt;  mais  les  événements  s'y  suc- 
cèdent d’une  manière  trop  rapide;  et 
le  dénouement , prévu  d’avance  , ne 
produit  aucun  effet.  Beverlei , tra- 
gédie bourgeoise , que  Saurin  donna 
eu  1768,  est  également  imitée  de 
l’anglais.  Elle  dut , à la  peinture 
effrayante  des  malheurs  auxquels 
peut  entraîner  la  passion  du  jeu  , et 
an  talent  sublime  que  Mole  déploya 
dans  le  rôle  principal  ( V.  Moii  ) , 
un  succès  que  ne  purent  balancer  les 
critiques  des  adversaires  d’un  genre 
nécessairement  faux.  Saurin  , qui , 
comme  on  vient  de  le  voir,  avait 
tiré  dn  théâtre  anglais  scs  deux 
dernières  pièces  , essaya  de  jeter  du 
ridicule  sur  l’espèce  d'engouement 
que  le  public  montrait  pour  la  litté- 
rature anglaise  , dans  l’ Orpheline  lé- 
guée , comédie  en  trois  actes,  qu’il 
eut  le  bon  esprit  de  réduire  en  un , et 
qui  est  restée  au  théâtre  , sous  le  ti- 
tre de  Y Anglomane.  Ua  petit  acte 
en  prose  , le  Mariage  de  Julie , fut 
le  dernier  ouvrage  de  Saurin  pour 
le  théâtre  ; il  offre  des  scènes  tiiett 
faites  et  de  jolis  rfétails;  mais  les 
comédiens  refusèrent  de  le  jouer  (a). 


fi)  M.  IlotswtPtlc  r»t  de  IVri*  de*  comêdiisg 
S'W  J®  -Vjr  -.  -e  r U Juhe.  V0ye»  le  compte  qu’il  m 
rendu  des  Octtrrm r chois  es  d»;  Saurin  , dans  le  Ma- 
pâtis,  tnrjyetopM.,  4*8;  mais  M.  Ve (Ilot 

dit  qu'il  •*  1*1  ne  CpPCWltir  le  mut  if  de  leur  refus 
( V.  Notice  sur  Sàurto,  ton*.  IV  du  Répertoire  y 
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Saurin  était  presque  sexagénaire 
quand  il  épousa  unefemmcaimablcct 
jolie,  qui  lit  le  charmedesa  vieillesse. 
Touche  des  soins  qu'il  reccvaitd’elle, 
il  disait  souvent  : « Je  n’ai  con- 
nu le  bonheur  que  depuis  mon  ma- 
riage. » Une  raison  saine,  un  ju- 
gement droit,  le  préservèrent  cons- 
tamment de  toute  exagération.  Quoi- 
qu’il fût  très- vif,  et  même,  suivant 
Grimm,  un  peu  brutal , il  se  montrait 
néanmoins,  dans  la  société,  plein 
d’indulgence  envers  ceux  dont  il  pou- 
vait avoir  à sc  plaindre.  Avec  une 
fortune  médiocre  , il  vivait  d’une 
manière  honorable , et  faisait  beau- 
coup de  bien.  Un  jour  sa  femme  lui 
dit  qu’elle  se  proposait  de  réclamer 
contre  le  douDlcinent  de  sa  capita- 
tiou  : « Ne  voyez-vous  pas,  lui  rc- 
pondit-il,  qu’un  malheureux  paiera 
pour  vous  la  réduction  que  vous  al- 
ler solliciter?  » Malgré  la  fermeté  de 
son  caractère  , Saurin  ne  put  jamais 
vaincre  la  crainte  de  la  mort.  La 
pensée  qu’il  devait  bientôt  finir  trou- 
bla ses  dernières  années.  Il  mourut 
le  17  novembre  1781  , à l’dge  de 
soixante-seize  ans.  Condorcet  fut  son 
successeur  à l’académie  française.  Il 
avait  eu  d’illustres  amis , Montes- 
quieu , Voltaire, qui  lut  a adressé  des 
vers  , Saint -Lambert,  Turgot  , le 
duc  de  Nivcruois  , etc.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  fréquenté  le  Caveau, e t 
il  conserva  toujours  le  souvenir  des 
moments  qu’il  y avait  passés  avec 
Colle  , Panai  d , etc.  Les  Oluivres  Je 
Saurin  ont  été  recueilli  s , Paris , 
1783  , a vol.  in-8°.,  avec  le  portrait 
de  l’auteur  et  une  courte  Notice  que 
l’éditeur  a fait  suivre  d’une  J.ettrc 
très-intéressante  de  Mme.  Saurin  sur 
le  caractère  de  sou  mari.  Le  premier 
volume  contient  son  Discours  de  ré- 
ception à l’académie,  avec  la  ré- 
ponse du  duc  de  Nivcrnois  , di- 
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recteur  , Amènophis  , Spartacus  , 
les  Mœurs  du  temps , Blanche  et 
Guiscard,  et  Beverlei  avec  un  dou- 
ble dénouement  ; le  second  : Y An- 
glomane  ou  l’ Orpheline  léguée;  quel- 
ques Epilres,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celle  sur  la  Fieillesse  ; le 
Mariage  de  Julie;  Mirza  et  Fatmé, 
roman  féerie , que  Labarpe  trouve 
assez  amusant  ; Zéphirine  et  Lindor, 
proverbe;  des  Lettres  et  des  Poésies 
fugitives , entre  autres  des  Chansons , 
d'un  excellent  goût.  E11  181  a,  ont 
paru  les  Œuvres  choisies  de  Saurin, 
in  - 18.  précédées  d’une  Notice  sur 
l’auteur,  par  Fayolle.  Ce  volume  ne 
contient  que  Spartacus , Blanche 
et  Guiscard,  Beverlei  et  les  Mœurs 
du  temps.  Ces  quatre  pièces  font  par- 
tie Au  Répertoire  du  Théâtre-Fran- 
çais publié  par  M.  Petitot  ; 1 ’An- 
glomane  et  la  Mariage  de  Julie , 
ont  été  insérés  par  le  même  éditeur 
dans  le  Supplémeutau  Répertoire. 

W— s. 

SAURINF.  ( Jean-Pif.rre  ),  évê- 
que de  Strasbourg,  né  le  tomai  1733, 
à Saint-Pierre  d’Eysus,  diocèse d’O- 
loron  , étudia  d’abord  à Ba'ionne, 
puis  à Bordeaux.  Apres  avoir  été  em- 
ployé quelques  temps  dans  l’ensei- 
gnement, il  revint  dans  son  diocèse, 
où  M.  de  Rcvol , son  évêque  , l’or- 
donna piètre,  et  le  plaça  comme  vi- 
caire à Sainte- Marie  d’OIoron.  Ce 
prélat  ayant  voulu,  peu  après,  l’en- 
voyer comme  vicaire  dans  les  Pyré- 
nées, Saurine  refusa , fut  interdit,  et 
sc  retira  en  Espagne,  où  il  prit  une 
place  d'instituteur  chez  le  marquis  de 
Castclar,  à Saragoce.  De  retour  en 
France,  on  le  chargea  de  conduire 
à Paris  le  fils  du  seigneur  d’Eysus. 
Bientôt  sa  position  changea  ; il  avait 
un  frère, qui  était  passé  dans  les  Co- 
lonies , cl  y avait  acquis  une  fortune 
brillante.  Ce  frère  ayant  été  erapoi- 
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sonné  au  Cap  , dans  le  moment  où 
il  allait  revenir  en  France,  l’abbé 
Saurine  recueillit  toute  la  succession , 
et  eut  à ce  sujet  quelques  démêlés 
avec  le  reste  de  la  famille.  Il  enten- 
dait les  allâires , et  s’était  fait  rece- 
voir avocat  ; on  dit  même  qu'il  plai- 
da quelquefois.  Député  aux  États- 
Généraux  par  le  clergé  de  Béarn  , il 
se  montra  favorable  à la  révolution; 
ce  fut  lui  qui  provoqua  une  consul- 
tation d’avocats , eu  date  du  27  mai 
1 790  , pour  établir  le  droit  de  l'as- 
semblée sur  l'érection  et  la  suppres- 
sion des  évêchés,  bon  r.èle  fut  récom- 
pensé, lors  des  nouvelles  élections, 
par  le  titre  d’évêque  du  département 
des  Landes.  Il  fut  sacré  pour  ce 
siège,  le  17  février  1791  , et  il  est 
nommé  formellement  dans  le  bref  du 
1 3 avril  1 79 1 , où  son  élection  est  dé- 
clarée nulle,  et  sa  consécration  sacri- 
lège. M.  de  La  Neuville  , évêque 
d’Aqs,  s’éleva  aussi  contre  le  succes- 
seur qu’on  prétendait  lui  donner.  Ni 
ces  attaques , ni  les  censures  n’ef- 
frayèrent l’évêque  constitutionnel,  qui 
puoliu  des  lettres  pastorales  en  l’hon- 
neur de  la  révolution , et  contre  la 
cour  de  Rome  et  les  anciens  évêques. 
Député  à la  Convention,  après  le  10 
août  1793,  il  déclara  Louis  XVI 
coupable,  mais  vota  pour  l'appel  au 
peuple , pour  le  sursis  , et  pour  la 
détention  jusqu’à  la  paix.  S’étant 
lié  avec  le  parti  fédéraliste , il  signa 
une  protestation  contre  les  événe- 
ments du  3i  mai  1793,  ce  qui  le 
lit  exclure  de  la  Convention  avec 
soixante-  douze  autres  députés  ; ils 
restèrent  en  prison  jusqu’en  décem- 
bre 1794  , qu’un  décret  les  rap- 
pela dans  l'assemblée.  Quand  la  Con- 
vention se  fut  dissoute , Saurine  se  lit 
encore  élire  pour  le  Conseil  des  An- 
ciens , mais  il  se  signala  peu  daus  la 
carrière  législative  , et  parut  fort  oc- 
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eupé  des  intérêts  de  l’Église  consti" 
tutionnelle.  Membre  du  comité  , dit 
des  évêques  réunis , il  en  signa  les 
encycliques  , et  coopéra  aux  An- 
nales de  la  Religion  , où  il  y a,  sous 
sou  nom  , des  articles  assez  violents 
contre  les  papes.  Néanmoins  il  se 
prononça  contre  la  translation  du 
dimanche  au  décadi , mesure  alors 
sollicitée  par  les  agentsdu  Directoire; 
il  blâma  aussi  l’adoption  de  la  lan- 
gue française  dans  l’administration 
des  sacrements.  On  trouve,  sur  ces 
deux  points,  dans  les  mêmes  Anna- 
les, quelques  bons  écrits  de  Saurine. 

Il  parait  qù’il  se  retira  peu-a-peu du 
comité  des  réunis  ; du  moins  on  n’y 
voit  plus  guère  son  nom  , dans  les 
dernières  années.  En  1800,  l’évêque 
des  Landes  se  rendit  à Dax , où  il 
n’avait  pas  paru  depuis  long-temps; 
mais  ce  fut  pour  changer  de  titre. 
Ou  le  voit,  l'année  suivante,  pren 
dre  le  nom  d’évêque  d’OIoron  ou  des 
Basses  - Pyrénées  , sans  qu’on  puisse 
dire  s’il  y eut  élection  ou  simulacre 
d’élection.  Il  assista  au  concile  des 
constitutionnels, en  1801 , et  donna 
sa  démission  avec  ceux  de  son  par- 
ti, mais  sans  protester,  comme  fi- 
rent quelques-uns.  En  i8ou,la  pro- 
tection de  Fouché  le  „lt  nommer  à 
l’évêché  de  Strasbourg.  Son. admi- 
nistration épiscopale  manquait  éga- 
lement de  prudence  et  de  mesure.  II 
destituait  et  interdisait  arbitraire- 
ment les  prêtres,  réservait  toutes  ses 
faveurs  pour  les  assermentés , et  con- 
férait les  ordres  sans  dispense,  tan- 
tôt avant  l’âge , tantôt  extra  tempo- 
ra,  ou  sans  les  interstices  accoutu- 
més. Il  voulut  forcer  un  curé  d’ad- 
ministrer les  sacrements  à un  hom- 
me divorcé.  Ce  pasteur  zélé  aima 
mieux  subir  une  seconde  déportation 
que  de  violer  ainsi  toutes  les  règles, 
et  passa  en  Allemagne.  Plusieurs  ex- 
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cellents  prêtres  furent  contraints  , 
par  de  semblables  procédés,  de  quit- 
ter le  diocèse  de  Strasbourg.  Dans 
le  Mandement  pour  le  carême  de 
i8o3,  l'évêque  disait  que  l'on  con 
linuerait  d’observer  l’abstineuce  des 
vendredi  et  samedi,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  été  autrement  ordonné  ; ce 
qui  parut  indiquer  que  ce  prélat  te- 
nait peu  à une  discipline  si  ancienne 
et  si  générale.  On  l’accusait  d'une 
économie  sordide  et  d'exactions  dans 
les  (axes  pour  les  dispenses.  Des 
plaintes  réitérées  étaient  portées , 
à ce  sujet , au  gouvernement , quand 
le  refus  d'un  canonicat  au  chapelain 
d’une  grande  maison  de  l’autre  côté 
du  Rhin , excita  un  orage  contre  l’é- 
vêque. 11  eut  ordre  de  venir  à Paris, 
à la  (in  de  1810;  et  on  voulait  l’o- 
bliger de  donner  sa  démission  : mais 
arriva  l’histoire  du  bref  adressé  au 
cardinal  Maury.  Cette  diversion  ser- 
vit Saurine.  Buonaparte,  qui  sévis- 
sait alors  contre  le  pape  et  ceux  qui 
étaient  le  plus  -attachés  à Sa  Sainte- 
té , crut  devoir  ménager  le  parti 
contraire.  On  admonesta  Saurine  ; 
et  on  le  renvoya  dans  son  diocèse, 
où  il  se  trouva  encore  plus  dépour- 
vu de  considération  que  par  le  passé. 
Il inourutsubitcment,  leBraai  1 8 1 3, 
à Soultz,  étant  en  tournée  de  visite. 
C’ctait  d’ailleurs  un  homme  régulier 
et  qui  ne  manquait  pas  de  connais- 
sances ; mats  il  s’était  aliéné  les  es- 
prits par  son  attachement  persévé- 
rant à l’Église  constitutionnelle,  par 
ses  déclamations  contre  la  cour  de 
Rome , par  scs  brusqueries , sa  par- 
tialité et  son  économie.  V ty  ez , dans 
les  Annales  ci-dessus  citées  , tomes 
vi,  vu  et  x,  quelques  Opuscules  de 
Saurine.  P — ç — t. 

SALROMATES  est  un  nom  com- 
mun à plusieurs  des  pois  du  Bospho- 
re Citumérieu  qui  léguèrent  durant 
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les  trois  premiers  siècles  de  notre 
ère.  On  peut  voir  , en  tête  de  l’arti- 
cle Rbescupobis  ( XXXVII , 4(>9  )i 
les  détails  nécessaires  pour  appré- 
cier ce  que  l’on  doit  penser  de  ces 
princes  et  de  leur  histoire , ainsi  que 
de  ceux  de  leurs  monuments  que  le 
temps  a épargnés.  On  se  bornera 
donc  ici  a rapporter  le  peu  de  ren- 
seignements qui  nous  ont  été  trans- 
mis sur  ceux  de  ces  rois  qui  portè- 
rent le  nom  de  Sauromales.  — Sau- 
bomates  1er.  ( Tiberius-Julius  ) , (ils 
et  successeur  de  Rhescuporis  Ier. , 
vivait  au  commencement  du  premier 
siècle  de  notre  ère.  Une  médaille  de 
son  Gis  Tibc'rius-Julius  Rhescuporis 
Il , datée  de  l’an  3i3  du  Bosphore 
(17  de  J.  -C.  ),  nous  indique  d'une 
manière  approximative  l’époque  de 
sa  mort.  Deux  inscriptions  grecques, 
découvertes  dans  la  Crimée , et  quel- 
ques médailles,  sont  les  seuls  témoi- 
gnages de  son  histoire.  Les  auteurs 
qui  nous  restent  sc  taisent  à son  sujet. 
On  voit , par  les  inscriptions  , qu’il 
prenait  le  tilrede  grand  roi  des  rois 
de  tout  le  Bosphore,  BAZIAEABAZI- 
AEÛN  META»  Tou  jrsdSTOS  BOOS- 
IlOl’Or , et  qu’il  y joiguait  le  sur- 
nom de  Vhilocœsar  et  de  Philoro- 
mæus  (ami  de  César  et  des  Romains), 
ydioxalZAPA  KAI  «MAOPilMAIe». 
Ce  sont  là  des  preuves  de  sou  al- 
liance et  de  sa  bonne  intelligence 
avec  Auguste  et  Tibère,  qui  occu- 
paient alors  l’empire  ; ce  qui  est 
d’ailleurs  attesté  par  les  médailles 
de  ce  même  prince,  qui  nous  oflrcut 
les  ornements  cl  les  iusignes  que  les 
empereurs  étaient  dans  l’usage  d’ac- 
corder aux  rois  alliés  de  Rome  qu'ils 
voulaient  honorer  d'une  manière 
patticulière.  Ces  médailles  portent 
la  légende  : TEIMA1  ( pour  rtpsu  ) 
BAïlAEtU  ZATPUMATOT,  les  hon- 
neurs du  roi  6auromates.  D’autres 
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monuments  du  même  genre  nous 
font  connaître  que  la  femme  de  Suu- 
romates  Ier.  s’appelait  Gépe'pyris. 
Au  revers  de  médailles  portant  la  lé- 
gende : BA21AEOS  ÏArPUMATOT, 
on  voit , avec  le  portrait  de  cette 
princesse,  l’inscription  : BAZIAI2- 
ZHX  rHIIAlUVPEûZ,  De  la  reine 
Gépépjris  ( l ).  Il  paraît  qu'à  l’imi- 
tation , sans  doute  , de  la  reine  Py- 
thodoris  , qui  régnait,  à cette  épo- 
que , dans  le  Pont , pendant  la  mino- 
rité de  son  (ils  Polrmon  II,  la  reine 
Gépe'pyris, avait  pris  les  rèucsdugou- 
vcniemeut,  après  la  mort  de  Sauro- 
mates  Ier.  ; car  on  a trouvé  tout  ré- 
cemment des  médailles  semblables  à 
celles  du  roi,  qui  portent  la  tète  de 
la  reine  seule,  avec  son  nom. — 
Ma unoMATES  II  régnait  à la  fin  du 
premier  siècle  de  notre  cre  et  au 
commencement  du  suivant;  ce  qui 
est  prouvé  par  ses  me'dailles , dont 
la  plus  ancienne  est  datée  de  l’an 
3g5  de  lere  du  Bosphore  , 99  de 
J.  - G. , et  la  plus  moderne  de  l’an 
4 a 2 ( 12Ü  de  J. -G.).  11  paraît  même 
que  ce  fut  la  dernière  année  de  son 
règne;  car  il  existe  des  médailles  de 
Cotys  III , qui  offrent  la  même  épo- 
que. On  ne  peut  pas  assurer  de  la 
même  façon  la  date  de  son  avc'ne- 
nement.  La  monnaie  la  plus  récen- 
te de  lihescuporis  III  , qui  paraît 
avoir  été  son  prédécesseur , est  de 
38o  de  l’ere  ai)  Bosphore,  84  de 
J.-C.  Ou  apprend , par  les  Lettres 
de  Pline  le  Jeune  (2),  que  Sauro- 
mates  II  envoya  une  ambassade  à 
Trajan,  vers  l’an  to4;  nous  en  igno- 


(l)  Cette  reine  est  appelée  Pépëpyris  dans  PIco- 
tvsgraphie  grerqnede  VitronU  , t.  Il  , p.  l5i  et  »5*. 
On  Itsaiit  «al  Ira  médaille»  qat  Dons  m»l  r «humtvc 
km  tvuru.  De  noineant  monuuicul»  plu»  lisibles  oui 
iüiliquéi»  ▼értlable  Ircture.  Krtool-Rocb<-tte  , 

Antiquité*  du  Botphoro  Cinunenon  , p.  met  suiv.  ; 
çt  K obier  .j Remary,  fur  un  ouvrage  intitulé  Anti- 
quité* Au  Bosphore  Cimmêricn , p.  »JJ. 

(*)  3p.,  68, 69  et  ;3, 
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ions  le  molli.  Son  député  remit  à 
Nicéc,  en  Bitbynie  , plusieurs  let- 
tres adressées  à Pline,  qui  était  alors 
gouverneur  de  cette  province.  — 
Sauromates  III  était  contemporain 
de  Commode  et  de  Septime  Sévère. 
Scs  plus  anciennes  monnaies  sont  de 
l’an  474  tlc  l’èrc  du  Pont  (178  de 
J.-C.  , et  les  dernières  de  l’an  5oG 
( 2 10  de  J.-C.).  On  ignore  s’il  fut  le 
successeur  immédiat  d’Eupator,donl 
la  monnaie  la  plus  rérente  est  de  l’an 
171  de  J.-C.;  la  elic.se  est  pro- 
bable. Il  parait  qu’il  fut  remplacé 
par  IUiescuporis  IV , dont  il  se  trou- 
ve des  médailles  de  l’an  5o8  du  Pont 
( 212  de  J.-C.  ).  — Sauromates  IV 
n’est  connu  que  par  une  médaille  de 
l’an  527  du  Pont  ( 23 1 de  J.  - C.  ) , 
qui , en  nous  apprenant  qu’il  était 
contemporain  de  i’empercur  Alexan- 
dre Sévère,  nous  fait  voir  qu’on  doit 
le  placer  entre  Cotys  IV  , dont  ou  a 
des  monnaies  de  l’an  5aG(23odc 
J.  - C.  ) , cl  Cotys  V , qui  régnait  en 
l’an  529  (233  de  J.-C.).  Ces  indi- 
cations, si  elles  sont  exactes,  feraient 
croire  que  le  règne  de  Sauromates 

IV  fut  très-court,  ou  qu’il  fut  le  com- 
pétiteur des  deux  Cotys  qui  viennent 
d’être  mentionnes.  — Sauromates 

V régnait  en  l’an  572  du  Pont  (276 
de  J.-C.  );  ce  qui  le  place  entre  Rlics- 
cuporis  V,  dont  la  dernière  mon- 
naie est  de  l’an  564  du  Pont  (268  de 
J.  - C.),  et  Téiranès,  qui  régnait  en 
l’an  573  (277  de  J.-C.). — Sauro- 
mates VI  régnait  en  l’an  291.  Se- 
condé par  les  Sauromates  , peuple 
scythe  qui  habitait  sur  les  frontiè- 
res de  son  royaume , il  entreprit  une 
expédition  contre  les  Romains  , pé- 
nétra jusque  dans  la  Lazique  (l’an- 
cienne Colchide  );  et  de  la  porta 
scs  ravages  dans  le  Pont  et  jusqu’à 
l’embouchure  du  fleuve  Halys.  Dio- 
clétien envoya  contre  lui  le  général 
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Constance  Chlore  , père  de  Cons- 
tantin, qui  empêcha  Sauromates  de 
passer  l’Halys , et  de  pe’ne'trcr  plus 
avant  dans  l’Asie  Mineure.  Pendant 
que  Constance  était  en  présence  de 
Sauromates,  il  incitait  en  usage  un 
autre  moyen  pour  le  forcer  d'aban- 
donner les  régions  qu’il  3vait  enva- 
hies , en  engageant  Dioclétien  à pres- 
ser les  Chcrsonites  , peuple  grec  de 
la  Chersouèse  Taurique,  qui  avait 
conservé  son  indépendance , à fai- 
re une  invasion  dans  les  états  de 
Sauromates,  dont  ils  étaient  voi- 
sins. L’empereur  leur  envoya  une 
ambassade  qui  eut  un  plein  succès. 
Les  Chcrsonites  avaient  alors  pour 
chef  un  certain  Chrestus,  fils  de  Pa- 
pias.  Us  mandèrent  les  troupes  des 
villes  voisines  ; et , marchèrent  de 
concert,  contre  la  ville  de  Bospo- 
rus  , capitale  de  Sauromates.  Ils  la 
prirent  après  une  assez  faible  résis- 
tance, et  se  rendirent , de  la  meme 
façon  , maîtres  des  autres  villes  si- 
tuées sur  les  bords  du  Palus  Méolide. 
Les  familles  des  chefs  sauromates  et 
bosphoriens , qui  étaient  dans  l’Asie 
Mineure,  se  trouvèrent  ainsi  entre 
les  mains  des  Cltersoniles,  qui  ne  leur 
firent  aucun  mal  : Chrestus  les  enga- 
gea au  contraire  à faire  connaître 
leur  posiliou  à Sauromates , pour 
qu’il  s’accommodât  avec  les  Romains, 
promettant  que  si  ce  prince  voulait 
faire  sa  pais  avec  l’empereur  , en 
présence  de  leurs  députés,  on  lui 
restituerait  scs  villes  et  ceux  des 
siens  qui  étaient  captifs.  La  femme  de 
Sauromates  écrivit  aussitôt  à son  ma- 
ti,  qui,  surpris  des  revers  qu’il  avait 
éprouvés  dans  ses  états,  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  traiter.  Les 
Chersonites  se  rendirent  alors  dans 
le  camp  de  Constance;  et.  après 
quelques  négociations  , ils  obtinrent 
que  la  paix  serait  faite  à la  condition 
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que  Sauromates , en  quittant  l’Asie 
Mineure,  rendrait  la  liberté  à tous 
ses  prisonniers  , tandis  qu’il  obtien- 
drait en  échange  la  délivrance  de  sa 
famille  etla  restitution  de  ses  états.  La 

fiais  conclue , Sauromates  remit  à 
a voile;  et  les  Chersonites  , accom- 
plissant fidèlement  les  clauses  du  trai- 
té, lui  rendirent  son  royauine.L’empe- 
rcur  Constantin  Porphyrogénète , qui 
raconte  celte  histoire  (3),  rapporte 
que  Sauromates  était  fils  de  Rhcscu- 
oris.  Il  est  probable  qu’il  s’agit  ici 
e Rhescuporis  V.  Dans  cette  hypo- 
thèse , d’ailleurs  assez  vraisembla- 
ble, Sauromates  VI  aurait  été  frère 
de  Sauromates  V,  en  supposant  cepen- 
dant qu’ils  ne  fissent  pas  un  seul  et 
même  personnage,  ce  qui  serait  en- 
core fort  possible.  Nous  n’avons  an- 
cun  moyen  de  résoudre  cette  ques- 
tion : il  faut  s’en  tenir  à l’opinion  ad- 
mise par  les  savants , qui  distinguent 
deux  rois  dans  le  Sauromates  des 
médailles  et  dans  celui  qui  est  men- 
tionné par  Constantin  Porphyrogé- 
nète. On  voit  qu’à  la  même  époque 
un  autre  roi  appelé  Thothorsès  , dont 
nous  avons  des  médailles  datées  de 
l’au  584  du  Pont  ( ‘288  de  J.-C.  ) et 
de  l’an  599  ( 3o3  de  J.  - C.  ).  , ré* 
gnait  dans  le  Bosphore.  Il  occu- 
pait sans  doute  le  Bosphore  asia- 
tique , pendant  que  Sauromates  VI 
régnait  sur  les  parties  européennes. 
On  peut  voir  ce  qui  a été  dit  au 
sujet  de  ce  partage , à l’article 
Rhescuporis  IV  ( XXXVII , 475). 
— Sauromates  VII  était  petit- 
fils  du  précédent.  Il  est  à présumer 
qu’il  régna  après  Rhescuporis  VI,  qui 
était  probablement  son  père,  et  dont 
la  dernière  médaille  est  de  l’an  6a4 
de  l’ère  du  Pont  ( 3u8  de  J.-C.  ).  On 
ne  connaît  aucune  médaille  de  Sau- 

(ÎJ  U.  Adm.,  imy.,  |«it  , c.53,  apod  Ban- 
dut  i lmp. , orient. , k- 1 , p.  >44  et  «lit. 
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romates  VII.  Son  rcgne  se  place 
ainsi  au  milieu  du  quatrième  siècle 
de  notre  cre.  Ce  prince,  pour  tirer 
vengeance  de  l'injure  que  son  aïeul 
avait  reçue  des  Cliersonhes  , lors  de 
son  expédition  dans  l'Asie  Mineure, 
déclara  la  guerre  à ces  républicains. 
Les  Cbersonites,qui  étaient  alors  gou- 
vernes par  Byscus  , fils  de  Supoli- 
chus,  prirent  les  armes  pour  repous- 
ser le  roi  du  Bosphore.  Les  troupes 
des  deux  partis  se  rencontrèrent  près 
du  petit  bourg  deCapha,  qui  semble 
avoir  été  à la  place  où  se  trouve  la 
moderne  Ca  (la . San  rom  a tes  y fut  vain- 
cu et  contraint  d’abandonner  aux 
Chersonites  , par  un  traité  , tout  le 
pays  qui  s’étendait  jusqu’au  lieu  où  il 
avait  étédéfait.On  ne  sait  riendeplus 
sur  Sauromates  VII. — Sacroicates 
VIII  paraît  avoir  été  le  dernier  roi 
du  Bosphore  Cimmérien.  Ou  ignore 
s’il  était  fils  ou  successeur  immédiat 
du  précédent,  ou  s’il  y eut  un  antre 
prince  entré  eux.  Il  semble  toutefois 
qu’il  a régné  à la  fin  du  quatrième 
siècle  ou  au  commencement  du  cin- 
quième. A l’exemple  de  Sauromates 
VII,  il  entreprit  la  guerre  contre  les 
Chersonites.  A la  tète  d’une  puissan- 
te troupe  d’hommes  des  bords  des 
Palus-Méolides  , il  alla  redemander 
le  territoire  cédé  par  son  prédéces- 
seur. Pharnace,  (ils  de  Pliarnacc  , 
était  alors  le  premier  magistrat  des 
Chersonites  ; il  se  mit  à la  tête  des 
siens  , et  vint  camper  à Capha  , au 
lieu  où  Sauromates  Vil  avait  été 
vaincu.  Pour  ménager  les  forces  de 
ses  compatriotes,  Pharnace  propo- 
sa de  remettre  la  décision  au  hasard 
d’un  combat  singulier.  Sauromates, 
fier  de  sa  taille  et  de  sa  force  supé- 
rieure, accepta  le  défi , pensant  triom- 
pher sans  peine  de  son  ajversairc, 
petit  et  mal  armé.  Celui-ci  suppléa  , 
parla  ruse,  au  défaut  de  forces.  Au 
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moment  où  ils  s’approchaient , les 
Chersonites  poussèrent  un  grand  cri , 
qui  fit  tourner  la  tête  à Sauromates. 
Pharnace  profite  de  ce  mouvement , 
frappe  le  roi  de  sa  lance,  le  ren- 
verse de  son  cheval , et  aussitôt  se 
jette  sur  lui  , et  lui  coupe  la  tête. 
Après  la  mort  de  Sauromates , les 
Bosphoriens  furent  obligés  d’accep- 
ter de  dures  conditions.  Les  Cher- 
sonites leur  enlevèrent  le  territoire 
qui  s’étendait  jusqu’à  un  endroit  ap- 
pelé Cybernicus , ne  leur  laissant 
qu’un  espace  de  quarante  milles.  Il 
paraît  qu’ils  leur  accordèrent  la  fa- 
culté de  sc  gouverner  par  des  chefs 
particuliers  , qui  dépendaient  des 
Chersonites  ( i).  Tel  était  l’étal  du 
royaume  du  Bosphore  au  cinquiè- 
me siècle.  S.  M — h. 

SAUROS  ou  SAURUS  (a),  archi- 
tecte grec.  Voy.  Batrachus. 

SAUSSAY  ( Asdré  Du  ),  évêque 
de  Toul , naquit  à Paris  vers  i58f), 
de  parents  si  pauvres  , qu’ils  furent 
obligés  de  solliciter  son  adtnis3iou 
dans  un  hospice.  Envoyé  ail  college 
par  les  supérieurs  de  celte  maison, 
il  s’y  fit  remarquer  par  sa  douceur  et 
son  application.  On  raconte  qu\in 
jour  allant  à l’école  avec  ses  camara- 
des , Du  Saussay  trouva  dans  une 
paillasse  jetée  au  coin  d’une  rue  , une 
somme  d’argent  considérable;  et  que 
du  partage  de  ce  trésor,  il  eut  cent 
écus  qu’il  employa  à se  procurer  dfi 
livres.  Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  anec- 
dote, il  acheva  ses  études  avec  succès  ; 
et  ayant  embrassé  l’ctatecclésiastique, 
il  se  fit  connaître  par  son  talent 


(i)  Llmtoire  nous  fait  connaître  un  de  ce*  chef» 
qui  ic  nommait  Asundro. 

(a)  Lr  nouveau  Dictionnaire  historique  , critique 
et  bihUo^ratihiqua  lui  doiiuc  un  article  «»u*  le  tmtn 
de  Satirui  : il  parait  que  le*  rédacteur*  de  ortie 
compilation  , aussi  etranger*  au  grec  qu’a  i’butoire 
naturelle,  ont  cru  que  ce  uiot  eiguibe  Utani  dan» 
lu  langue  grecque. 
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pour  la  controverse.  C’était  alors  un 
des  meilleurs  moyms  d’arriver  à la 
fortune.Nommécnrédela  paroisscdc 
Saint-Leu,  à Paris,  Du  Sa ussay  devint 
successivement  protonotairc  apostoli- 
que, conseiller,  aumônier  et  prédi- 
cateur du  roi.  11  écrivit  en  faveur  de 
l’érection  du  siège  de  Paris  en  métro- 
pole. Le  zclc  qu'il  avait  montre  dans 
cette  circonstance  lui  mérita  la  bien- 
veillance du  premier  archevêque, 
Jean-François  de  Gondi,  qui  le  nom- 
ma l’un  de  ses  grands-vicaiies  , et  le 
revêtit  ensuite  de  la  dignité  d’official. 
Pin  1647  , il  fut  promu  par  le  roi  à 
l’évêché  de  Toul;  mais  les  difficultés 
qui  subsistaient  entre  la  cour  de 
Rome  et  la  France  retardèrent  l’ex- 
pédition de  ses  bulles  ; et  le  cardinal 
de  Retz , qui  lui  avait  conservé  le 
titre  de  grand-vicaire,  ayant  appris 
queDu  Saussay  désapprouvait  scs  in- 
trigues politiques  , révoqua  bientôt 
sa  nomination  : scs  bulles  pour  d’é- 
vêché de  Toul  furent  enfin  expédiées 
en  fG 55  ; il  ne  prit  possession  de  ce 
siège  que  deux  ans  apres.  Les  de- 
voirs de  l’épiscopat  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  continuer  de  se  livrer  à- la 
rédaction  de  différents  ouvrages.  Ce 
prélat  mourut  dans  un  ôge  très-avan- 
cé, le  9 septembre  1Ü75.  Il  avait 
beaucoup  d'érudition:  mais  il  man- 
quait de  jugement  et  de  critique.  Ou- 
tre des  notes  sur  le  Bréviaire  de  Pans, 
d£s  Opuscules  ascétiques  et  différents 
traités  de  controverse,  tombés  dans 
l’oubli , on  a de  lui  : I.  Le  Métropole 
parisien,  ou  Traité  des  Causes  légi- 
times de  l’érection  de  l’évêché  de  Pa- 
ris en  archevêché, Paris,  i6u5, in-8°. 
de  (i  .).  pag. , la  traduction  latine  qu’en 
fit  l’auteur,  est  insérée  dans  le  Recueil 
cité  sous  le  numéro  3.  II.  De  sacro 
ritU  præferendi  crucem  majoribus 
prtelalis  ecclesiœ  libellas ,ib.,  i6a8, 
iu-4”.  de  375  pag.  111.  Opusculo- 
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rum  miscellaneorum  fascuulus  . 
ibid. , iGag , in-4°.  ; outre  U traduc- 
tion latine  du  Métropole  Parisien , ce 
volume  renferme  deux  Dissertations 
sur  des  poilMs  de  chronologie  ecclé- 
siastique. IV.  De  episcopali  mono- 
gamiâ  et  unit  aie  ecclesiasticd  Dis- 
serlatio , ibid.,  i63a  , in-4°.  V. 
Martyrologium  Gallicarutm,  ibid., 
iG38,  a vol.  in-fol.  Ce  n’est,  suivant 
le  P.  Papebroch , qu’un  extrait  des 
anciennes  Légendes,  fait  sans  goût  et 
sans  critique.  VI.  De  myslicis  G al- 
liai scriptoribus,  ibid.,  i63g,  in-4°. 
L’auteur  a donné,  sous  ce  titre,  un 
Recueil  de  Dissertations  sur  les  pre- 
miers apôtres  des  Gaules.  Il  s'efforce 
de  prouver  que  saint  Denis  l’aréo- 
pagitc , est  le  même  que  l’évêque  de 
Paris  ( P oyez  Denys  , XI , 111). 
VII.  Panoplia  episcopalis-clerica- 
lis-sacerdotalis , ibid. , i646-49-53, 
in-fol. , 3 vol.  VIII.  Divina  Doxolo- 
gia  seu  sacra  glorificandi  Deum  in 
hymnis  et  canticis  metliodus  , Toul, 
1657  , in-ta.  IX.  De  bipartito  Do- 
mini  Clavo  Trevirensi  et  Tulle  nsi 
crisis  historien , ibid. , 16G0,  in-4°., 
de  5G  pag.  X.  Libri  de  scriptoribus 
ecclesiasticis  card.  Bellarmini  con- 
tinuât io  ab  anno  1300,  ad  ann. 
1G00,  ibid.,  i665,  in-4°.  de  13g 
pag.  Cette  compilation  superficielle 
et  inéxacte  , est  d’ailleurs  rédigée 
sans  ordre  et  sans  méthode.  L’auteur 
y donne  le  Catalogue  des  Ouvrages 
qu’il  avait  déjà  publics.  On  trouve 
une  Notice  sur  Du  Saussay  , dans  les 
Mémoires  do  Piiceron , tome  xl,  avec 
la  liste  de  ses  principaux  écrits,  au 
nombre  de  vingt-cinq.  On  peut  en- 
corcconsulter.surceprélat.l’/fistoire 
de  Toul , par  le  P-  Benoît,  le  Galba 
Chrisliana , etc.  W — s. 

SAUSSAY  (Carteau  Du  ),  voya- 
geur, né  vers  iG47,àParis,  d’une  fa- 
mille noble,  mais  peu  favorisée  delà 
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fortune,  fut  elevc  parmi  les  pages 
du  duc  de  Biron  , et  ne  tarda  pas  à 
montrer  son  inclination  pour  les 
voyages  de  long  cours.  Ayant  fait 
part  au  maréchal  de  La  Meilleraye 
de-son  dessein  de  se  rendre  à Mada- 
gascar, il  en  reçut  les  moyens  d’exé- 
cuter ce  projet.  ; surmonta  les  obsta- 
cles que  ses  parents  voulaient  y met- 
tre et  rejoignit,  avec  son  frère  qu’il 
avait  fini  par  amener  à ses  vues  , le 
petit  détachement  destiné  à renfor- 
cer la  garnison  de  l’ilc.  Le  vaisseau 
sur  lequel  il  s’embarqua  mit  à lavoi- 
le  de  Puimbœuf , en  iG63,  lejourde 
la  Fête-Dieu,  et  apres  quatre  mois  de 
navigation  entra  dans  la  rade  que 
protégeait  le  fort  Dauphin.  Les  Fran- 
çais faisaient  alors  la  guerre  aux  Mat- 
ta  tannes;  et  les  détachements  qu’on  en- 
voyait contre  eux  ne  revenaient  pas 
sans  ramener  des  csrJavcs  et  des  pri- 
sonniers. Du  Saussay  se  signala  dans 
uelqucs-unes  de  ces  expéditions,  et 
ut  à la  bienveillance  du  gouverneur 
Ghampmargou , une  part  considéra- 
ble dans  les  prises.  Au  bout  de  deux 
ans,  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
mourut  ; et  le  duc  de  Mazarin , sou 
gendre,  céda  File  de  Madagascar  à 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
qui,  sur-le-champ  , en  prit  posses- 
sion. Du  Saussay  fut  choisi  par  le 
gouverneur  pour  l’acrompaguer  dans 
la  reconnaissance  qu’il  lit  des  îles 
voisines  de  Madagascar.  Après  avoir 
visité  Sainte-Marie  , et  Mascareigne 
( aujourd’ hui  File  de  Bourbon  ) , que 
Du  Saussay  nomme  un  paradis  ter- 
restre, ils  revinrent  à Madagascar, 
et  débarquèrent  à la  pointe  occiden- 
tale, partie  la  plus  éloignée  du  fort 
Dauphiu.  Une  tempête  engloutit  leur 
vaisseau,  tandis  qu’ils  étaient  à terre; 
et  ils  furent  obligés  de  continuer  leur 
route  à pied,  au  travers  du  pays 
d’Antongil , manquant  de  vivres  , cl 
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exposés  aux  insultes  des  Sauvages. 
Ils  parvinrent  enfin  à se  procurer 
des  canots  sur  lesquels  ils  gagnèrent , 
non  sans  peine,  le  fort  Dauphin.  Pen- 
dant leur  absence,  les  Insulaires  s’é- 
taient réunis  contre  les  Français  , et 
les  avaient  battus  dans  plnsieuTS  ren 
contres.  Un  missionnaire , qui , dan» 
un  excès  de  zèle  , prit  et  jeta  dan* 
le  feu  le  fétiche  que  le  prince  des 
Madrarayes  portait  an  cou , les  priva 
du  seul  allié  qui  leur  restât.  On  lit  la 
guerre  aux  Madrarayes  pour  venger 
la  mort  du  missionnaire  : leur  prince 
s’échappa  ; mais  la  plus  grande  par- 
tie de  scs  sujets  furent  massacrés.  Du 
Saussay  raconte  ( pag.  a38  ) , qu'il 
fit  couper  les  deux  mains  et  les  oreil- 
les à un  de  ses  prisonniers  qui  s’était 
déclaré  le  parent  du  prince.  Après 
cette  sanglante  expédition  , il  quitta 
Madagascar  avec  sonfrère,  qui  mou- 
rut en  déliarquaDtà  Brest.  Du  Saus- 
say continua  sa  route  pour  Paris , et 
obtint  une  audience  de  Colbert.  Il  of- 
frit une  copie  de  la  relation  de  son 
voyage  au  ministre, qui  luiGt  présent 
d’une  épée, et  le  pressa  de  retournera 
Madagascar;  mais  le  souvenir  de  ses 
fatigues  l’avaitguéride  la  passion  des 
voyages.  Du  Saussay  entra  dans  le 
corps  de  l'artillerie , et  fut  nommé 
commissaire  provincial , charge  qu’il 
remplissait  encore  en  172a  , époque 
où  sa  relation  fut  imprimée  sous  ce 
titre  : Voyage  de  Madagascar  , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  l île  de 
Saint- Laurent , par  M.  de  V ...  ( t ), 
in- ta,  de  3oi  pag.  Ce  voyage  super- 
ficiel et  mal  écrit  ne  peut  être  d'au- 
cune utilité.  L’auteur  annonçait  des 
Mémoires  très-curieux  sur  Madagas- 
car et  sur  les  moyens  de  rendre 


(l)  f Pi»  a ▼ttineinrnt  thcrAf  , d»n*l«'*  «rcbtfw  de 

r»irlillerie  , I*  iwju*  qu’ ludique  ««•*!*>  t «'  *!•' 

mus  doute  «fuit  celui  d’un  fief  possede  )>*r  du 
Sau»ey. 
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cetle  île  florissante  ; mais  ils  n’ont 
point  été  publiés.  W — s. 

SAUSSURE  ( Horace-Bénédict 
de  )j  naturaliste  et  physicien  célè- 
bre , naquit  à Genève,  le  17  février 
1740  , de  Nicolas  de  Saussure  , ci- 
toyen de  cette  ville  , connu  par  quel- 
ques écrits  sur  l’agriculture  , et  de 
Renée  de  la  Rive , femme  éclairée  , 
qui  s’occupa  de  son  éducation  avec 
beaucoup  de  suite.  En  ornant  son  es- 
prit dcconnaissances  variées,  elle  eut 
soin  d’eudurcir  son  corps  par  des 
exercices  et  des  privations  de  tout 
genre.  Saussure  eut  tant  de  succès 
dans  ses  études  , que  , dès  l’âge  de 
vingt  ans  il  fut  en  état  de  concourir 
pour  une  chaire  de  mathématiques , 
à l’académie  ou  université  de  Genè- 
ve , et  qu’il  y obtint  à vingt-deux 
celle  de  philosophie.  La  société  de 
Charles  Bonnet, son  oncle  parallian- 
ce  , lui  avait  inspiré  de  bonne  heu- 
re le  goût  de  rhistoirc  naturelle;  et 
une  liaison  formée  avec  Haller  lai 
fit  tourner  ses  premières  recherches 
vers  la  botanique.  Il  publia,  en  1 762, 
des  Observations  sur  l'écorce  des 
feuilles  et  despétales,  qui  composent 
un  beau  supplément  au  livre  de  son 
oncle  sur  V usage  des  feuilles.  Saus- 
"surc  fait  connaître,  dans  cet  ouvra- 
ge , le  réseau  cortical  qui  enveloppe 
les  parties  du  végétal , les  pores  ré- 
guliers dont  il  est  percé  , leur  com- 
munication avec  la  subs  tance  in  téricu- 
rectleur  influence  sur  la  nutrition.  11 
ne  négligea  point,  depuis,  l’étudcde  la 
botanique;  et  au  milieu  de  scs  voya- 
ges les  plus  pénibles  dans  les  hautes 
montagnes  , et  de  ses  méditations 
sur  ce  que  la  nature  offre  de  plus  im- 
posant, il  recueillait  avec  intérêt  les 
lus  petites  plantes,  derniers  restes 
e vie  près  de  ccs  immenses  ruines 
de  la  nature.  C’est  même  par  la  bo- 
tanique qu’il  a terminé  scs  travaux , 
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et  après  avoir  donné,  en  1 790  (dans 
le  journal  de  physique) , la  descrip- 
tion d’une  T rénielle  des  bois  d’Aix  , 
en  Savoie,  il  lut  encore,  en  1798, 
à la  Société  académique  de  Genève , 
quelques  mois  avant  sa  mort,  un  Mé- 
moire sur  les  causes  de  la  direction 
constante  des  racines  et  des  tiges 
dans  des  plantes  qui  germent.  Il  a lait 
aussi  des  observations  microscopi- 
ques sur  les  animauxdes  infusions,  et 
c’est  lui  qui  reconnut , en  1770.  quel- 
ques-unesde  leurs  espèces  multipliées 
par  division  comme  le  polype.  Ce- 
pendant le  principal  titre  de  Saus- 
sure à la  gloire , consiste  dans  l’étude 
qu’il  a faite  des  grandes  montagnes. 
On  peut  dire  qu’il  a le  premier  porté 
un  œil  vraiment  observateur  sur  ces 
ceintures  hérissées  qui  entourent 
le  globe , et  fait  connaître  en  dé- 
tail les  substances  qui  les  com- 
posent, et  l’ordre,  ou  plutôt  l’es- 
pèce de  désordre  où  ces  substances 
sont  entassées.  Dès  l’âge  de  vingt 
ans  il  avait,  sur  les  pas  de  quelques 
Anglais,  essayé  de  gravir  le  Mont- 
Blanc.  Les  idées  que  celte  tenta- 
tive avait  fait  naître  , se  dévelop- 
pèrent dans  son  voyage  de  France 
et  d’Angleterre  , exécuté  en  1768;  et 
dans  un  autre  où  il  parcourut  toute 
l’Italie,  en  177a;  il  se  dirigea  dès- 
lors  invariablement  vers  ce  but  , 
auquel  se  rattachèrent , plus  ou  moins 
directement,  tous  scs  autres  travaux, 
et  même  ses  découvertes  physiques 
les  plus  ingénieuses.  On  peut  dire 
qu’avant  lui , on  se  doutait  à peiue 
qu’il  y eût  quelque  constance  dans  la 
disposition  mutuelle  des  substances 
minérales  , et  que  l’on  n’avait  sur  les 
causes  de  leur  arrangement , que  des 
hypothèses  gratuites.  Buffon  même, 
dans  scs  premiers  volumes  ( les  seuls 
qui  eussent  paru  alors  ) , confondait 
encore  les  divers  ordres  de  monta- 
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gnes  , semblait  croire  toutes  leurs 
couches  horizontales.  Deluc,  Pallas, 
et  quelques  minéralogistes  suédois  et 
allemands  ne  faisaient  que  commen- 
cer des  observations  plus  suivies  , et 
n'avaient  jusques  là  tiré  aucun  résul- 
tatgénéral  de  ccqii’ilsavaientvu.  Les 
études  les  plus  sérieuses  étaient  né- 
cessaires pour  prépare*  Saussure  à 
l'exécution  de  son  plan  ; la  connais- 
sance des  pierres  , ou  la  lithologie , 
était  encore  confuse  et  pauvre;  il 
entreprit  de  lui  douner  de  la  ri- 
gueur et  du  détail , et  il  le  fit  avec 
un  succès  que  Roicé-Delillc  et  Wer- 
ner  ont  eu  peine  à surpasser.  On  lui 
doit  la  connaissanccde  plus  de  quinze 
espèces  de  minéraux  ; la  plupart  se 
trouvèrent  aux  environs  de  Genève  , 
et  surtout  parmi  les  cailloux  roulés 
et  autres  débris  qui  abondent  autour 
de  cette  ville,  quoique  échappés  pour 
la  plupart  aux  montagnes  voisines  , 
circonstance  qui  devint  pour  Saus- 
sure une  preuve  des  débâcles  et  au- 
tres catastrophes  subites  que  le  globe 
paraît  avoir  éprouvées.  Il  inventa  un 
instrument  propre  à comparer  la 
dureté  des  pierres , et  Ct  de  belles 
recherches  sur  leur  fusibilité.  lies 
eaux  courantes  , principale  cause 
des  dégradations  des  montagnes  , fu- 
rent aussi  examinées  sous  tous  les 
rapports.  Saussure  cherche  à me- 
surer leur  vitesse , leur  température, 
la  quantité  et  l’espèce  des  matières 
qu’elles  charrient;  il  remonte  à leurs 
sources,  c'est-à-direaux  glaciers  , et 
à la  source  des  glaciers  eux- mêmes  , 
aux  vapeurs  suspendues  dans  l’at- 
mosphère , ct  qui  se  déposent  en 
neige  on  se  précipitent  en  pluie; il  lui 
fallut  donc  imagiuer  des  instruments 
propres  à reconnaître  la  quantité  ct 
fa  nature  de  ces  vapeurs  , etc.  C’est 
par  cette  succession  d’idées  , jointe 
an  désir  de  précision  que  lui  avaient 
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inspiré  les  mathématiques  , que 
Saussure  fut  conduit  à perfectionner 
le  thermomètre  pour  mesurer  la  tem- 
pérature de  l’eau  à toutes  les  profon- 
deurs ; l’hygromètre,  pour  indiquer 
l’abondance  plus  ou  moins  grande 
des  vapeurs  aqueuses  ; l’eudiomèlre, 
pour  déterminer  la  pureté  de  l'air  ct 
savoir  s’il  n’y  a point  autre  chose 
que  ces  vapeurs  dans  les  causes  de 
la  pluie;  l'électromètre,  pour  con- 
naître l'état  de  l'électricité,  qui  influe 
si  puissamment  sur  les  météores 
aqueux  ; l’anémomètre  pour  donner 
à-la-fois  la  direction  et  la  force  des 
courans  d’air;  et  qu'il  inventa  le  cya- 
nomètre  et  le  diaphanomètre  pour 
comparer  les  degrés  de  transparence 
de  l’air  aux  différentes  hauteurs. 
Ainsi,  tout  en  parcourant  les  monta- 
gnes en  naturaliste  philosophe , il 
faisait  connaître  l’atmosphère  en 
physicien  et  en  géomètre.  Il  a donné, 
dans  un  ouvrage  à part , imprimé  en 
1 78a , la  description  de  Yhygromé- 
trie,  qui  était  la  plus  compliquée  et  la 
plus  délicate  de  ces  sortes  de  mesure, 
dont  il  fit  une  science  toute  nouvelle. 
Il  attribua  au  cheveu  la  propriété 
d’indiquer  le  plus  exactement,  par 
scs  alongcmenls,  la  proportion  de 
l'humidité  atmosphérique;  ct  comme 
cette  propriété  fut  contestée  par  Dc- 
luc  , Saussure  la  défendit  en  1788. 
Il  publia  aussidansson Hygrométrie, 
son  importante  découverte , que  l’air 
se  dilate  ct  devient  spécifiquement 
plus  léger  à mesure  qu’il"  se  charge 
d'humidité,  découverte  qui  éclaircit 
quantité  de  phénomènes  auparavant 
inexplicables.  Ses  autres  recherches 
physiques  sont  éparses  dans  la  gran- 
de relation  de  ses  voyages,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1 7 79,  le  se- 
cond en  1 786 , et  les  deux  derniers  en 
1796.  Son  titre  de  Foj  âges  dans  les 
Alpes  est  trop  restreint,  car  l’auteur 


Digitized  by  Google 


478  SAU 

y parcourt  aussi  le  Jura , les  Vosges , 
les  montagnes. île  la  Suisse,  de  l’Al- 
lemagne, de  l’Italie,  de  la  Sicile  et 
des  îles  adjacentes,  et  les  volcans 
éteints  de  la  France  et  des  bords  du 
Rhin.  Cependant  les  Alpes  furent 
toujours  le  principal  théâtre  de  ses 
courses;  il  les  a traversées  quatorze 
fois,  par  huit  passages  differents.  Il 
a fait  seize  autres  excursions  jus- 
qu’au centre  de  leurs  chaînes.  Enfin, 
le  ai  juillet  1788,  il  parvint,  sur 
les  traces  de  deux  habitants  de  Cha- 
moni  ( O , jusqu’au  sommet  du 
Mont-  Blanc,  la  cime  la  plus  élevée 
de  toutes  les  Alpes  et  l’objet  cons- 
tant de  ses  désirs  depuis  plus  de  vingt 
ans.  Sa  dernière  course  , et  la  plus 
instruefive  pour  la  théorie  de  la  ter- 
re, fut  ccllcau  Mont-Rose, ‘dans  les  Al- 
pes Pcnnines,  qu’il  exécuta  en  1 789. 
Plus  riche  que  personne  en  connais- 
sances positives  sur  la  structure  du 
globe , Saussure  a eu  cependant  la 
sagesse  de  s’abstenir  de  tout  système 
géucral  ; mais  les  faits  nouveaux  qu’il 
a sigualés  et  les  erreurs  qu’il  a dé- 
truites , rendront  toujours  ses  tra- 
vaux infiniment  précieux  aux  natu- 
ralistes , -et  eu  feront  la  principale 
base  et  la  véritable  pierre  de  touche 
des  systèmes  que  l’on  pourra  imagi- 
ner a l’avenir  ( V.  Curysologce  ). 
Il  a montré,  par  exemple,  que  la 
chaleur  intérieure  de  la  terre , que 
l'on  croyait  constante,  va  an  con- 
traire en  diminuant  de  l'équateur  au 
pôle;  ce  qui  rend  très  vraisemblable 
qu’elle  est  due  au  soleil,  et  non  pas, 
comme  on  le  croyait,  à un  feu  cen- 
tral. 11  a constaté  que  le  granit  est  la 
roche  primitive  par  excellence,  cel- 
le qui  sert  de  support  et  de  point 


(l)  Ralmat  el  Pirrtrd.  U relation  de  leur  roy*- 
«•  • rieculc  le  B août  17B6  . ■ paru  roua  ce  titrr  1 
Premier  voyage  n U cime  île  la  plut  haute  wv Ma- 
gne du  MtifiRMf , in  8». 
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d’appui  à toutes  les  autres.  Il  a dé- 
montré qu’elle  est  le  produit  d’une 
cristallisation  ; qu’elle  s’est  formée 
par  couches  dans  un  état  liquide, 
et  il  a cherché  k prouver  qo’clle  n’est 
pas  duc  à l’action  du  feu,  ainsi  que 
le  pensait  Buffon;  que  si  la  plupart 
de  ses  couches  sont  aujourd'hui  re- 
dressées, et  dbprochent  pluyju  moins 
de  la  verticale , la  cause  en  est  dans 
une  révolution  postérieure.  Il  a fait 
voir  que  les  couches  des  montagnes 
latérales  sont  inclinées  vers  la  chaî- 
ne centrale , et  lui  présentent  leur 
escarpement,  comme  si  elles  se  fus- 
sent brisées  sur  elles;  que  ces  mon- 
tagnes latérales  sont  d’autant  plus 
bouleversées,  et  s’éloignent  d’autant 
plus  de  la  ligne  horizontale,  qu’el- 
les remontent  à une  formation  pins 
ancienne;  qu’entre  les  montagnes  de 
différents  ordres,  il  y a toujours  des 
amas  de  fragments  , de  pierres  rou- 
lées , et  tous  les  indices  de  mouve- 
ments violents.  Enfin  il  a développé 
I ordre  admirable  qui  entretient  et 
renouvelle,  dans  les  glaces  des  hau- 
tes montagnes,  les  réservoirs  néces- 
saires à la  production  des  grands 
fleuves.  S’il  eût  donné  un  peu  plus 
d attention  aux  pétrifications  et  à 
leur  gisement,  ou  peut  dire  qu’on 
lui  devrait  presque  toutes  les  bases 
qu’a  obtenues  jusqu’ici  la  science  de 
la  géologie.  Saussure  n’eut  à Genève 
d’autre  emploi  que  celui  de  profes- 
seur, qu’il  exerça  jusqu’en  1 7S6.  Ho- 
noré de  toute  l’Europe,  aimé  de  ses 
concitoyens,  sa  carrière  ne  fut  trou- 
blée que  par  les  perles  que  la  révo- 
lution de  France  occasionna  dans  sa 
fortune.  Cependant  une  maladie  , 
dont  il  avait  pris  peut-être  le  germe 
dans  les  fat  igues  de  ses  voyages,  avait 
commencé  à se  développer,  vers  sa 
cinquantième  année.  Elle  augmenta 
par  les  inquiétudes  que  lui  causèrent 
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les  derniers  événements  de  Genève. 
Trois  attaques  de  paralysie  l’a  (Ta  i- 
hlirent  successivement;  et  il  périt , 
après  quatre  années  do  souffrances  , 
Ic22  jauv.  i^gg.llacu  le  bonheur  de 
revivre  dans  un  fils  dont  il  a vu  les 
premiers  travaux,  etâ  qui  de  belles  et 
nombreuses  découvertes  ont  acquis 
un  rang  honorable  parmi  les  savants. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  on  a d’Horace  - Bénédict  de 
Saussure  : Dissertatio  physica  de 
igné , Genève,  1 7 5ç>;  — Dissertatio 
physica  de  eleclricitate , ib.,  1766; 
— une  Lettre  sur  la  transparence 
des  germes,  publiée  dans  le  premier 
volume  des  Opuscules  de  physique 
animale  de  Spallanzani  ; — une 
Idée  générale  de  la  constitution 
physique  de  Y Italie,  imprimée  dans 
le  premier  volume  du  Voyage  de  La- 
lande;— une  Lettre  au  chevalier 
Hamilton  , sur  la  Géographie  phy- 
sique de  l'Italie  (Journ.  de  phys. , 
vu  ); — ntic  Description  des  effets  du 
tonnerre  sur  une  maison  de  Naples, 
ibid.,  1773; — quelques  morceaux 
sur  les  lagoni  du  monte  Cerbo- 
li  (dans  le  Journ.  de  Genève  de 
*774  )î  — u,,c  Lettre  à Faujas 
de  St. -Fond  , sur  les  laves  du  fal- 
d’Amo , publiée  par  ce  savant,  dans 
sa  Description  des  volcans  éteints 
du  Vivarais;  — une  Lettre  sur  des 
dents  (Y éléphants , trouvées  près  de 
Genès’e  (dans  le  tome  Ier.  de  la  Bi- 
bliothèque Britannique); — des  Ob- 
servations sur  les  collines  volcani- 
ques du  Brisgau  ( Journ.  de  phys. , 
an  n); — de  Nouvelles  recherches 
sur  l’usage  du  chalumeau  dans  la 
minéralogie  (ibid.,  au  m);  — un 
Mémoire  sur  les  variations  de  tem- 
pérature de  l'air  (ibid.,  an  vi  ), 
etc.  Son  lèlc  pour  le  bien  de  sa  pa- 
trie l'engagea  , en  1 77-i  , à tracer 
un  Projet  de  réforme  pour  le  collé- 
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ge  de  Genève,  qu'il  fit  suivre  d ’E- 
claircissements  sur  le  meme  sujet. 
Il  a été  aussi  l'un  des  principaux 
fondateurs  de  la  société  établie  à Ge- 
nève pour  l'encouragement  des  arts. 
Jean  Senebicr  a écrit  un  Mémoire 
historique  sur  la  vie  et  les  écrits 
d’ Horace  - Benedict  de  Saussure , 
Genève,  an  ix,  in-8°.  C — v — r. 

SAUTEL  ( Pi ERne-JusT),  élégant 
et  ingénieux  poète  latin  , naquit , en 
1 G 1 3 , à Valence  en  Dauphiné.  11 
fit  scs  études  sous  les  Jésuites  , 
dont  il  embrassa  la  règle  , parta- 
gea sa  vie  entre  l’enseignement  et 
la  culture  des  lettres,  et  mourut  à 
Toiirnon,  le  8 juilfet  1662.  C’est,  dit 
Sabatier,  de  tous  les  poètes  latins 
modernes,  celui  dont  la  versification 
approche  le  plus  de  celle  d’Ovide  ; 
mais  il  est  encore  plus  diffus  que  son 
modèle.  On  a de  lui  : I.  Div.  Mag- 
dalenœ  ignés  sacri , Lyon,  1 656, 
in- 12.  II.  Lusus  poetici  allegorici, 
ibid:,  i65G,  1667,  in-i  2.  Le  genre 
allégorique  est  naturellement  froid  ; 
mais  le  P.  Sautel  a su  y répandre  tant 
degrüces  etd’imagination,  que  son  Re- 
cueil se  lit  toujours  avec  plaisir.  Les 
Jeux  allégoriques  du  P.  Sautel  ont  été 
réimprimés  avec  les  Poésies  de  Ma- 
delenet  ( V.  ce  nom  ),  Paris , iqi5; 
ibid. , 1752  , in-12.  Coupé  les  a tra- 
duits en  français  dans  le  tome  xu  des 
Soirées  littéraires  , 1 53-80 , en  re- 
tranchant quelques  longueurs.  III. 
Annus  sacur  poelicus  ; sive  selecla 
de  divis  cœlitibus  epigrammata  in 
singulos  anni  dies  tributa  , Lyon  et 
Paris,  i665  , in-16,  1675,  in-8°. 
Ce  Recueil  n’a  rien  ajouté  à la  répu- 
tation de  l’auteur.  Les  qualités  et  les 
défauts  de  Sautel  sont  appréciés  avec 
beaucoup  de  justesse  dans  les  Trois 
siècles  de  Sabatier.  Desessarts  a co- 
pié cet  article  dans  les  Siècles  litté- 
raires,. ns  nommer  l’auteur.  W — j. 
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SAUTREAU  de  MARSY.  Voy 
Marsy  ( XXVII , 269  ). 

SAUVAGE  ( Denis  ) sieur  Du 
Parc  , historien , était  né  vers  1 520, 
à Fontcnuilles,  dans  la  Brie  , de  pa- 
rents nobles.  On  peut  conjecturer 
qu'il  fit  scs  études  à Paris , et  que  l’es- 
time dont  jouissaient  les  savants  à 
cette  époque,  décida  sa  vocation  pour 
les  lettres.  Il  avait  recherché  les 
principes  de  notre  langue  ; et  il  se 
proposait  de  traiter  eu  un  livre  par- 
ticulier , de  V Ortographie  et  autres 
parties  de  grammaire  française.  Il 
tenta  d’introduire  l’usage  de  deux 
nouveaux  signes  de  ponctuation  , la 
parenthésine  et  l’entrejet,  qui  ne  pou- 
vaient dit-il,  être  remplacés  par  la 
virgule  et  le  point.  Mais  il  fut  plus 
heureux  dans  la  création  de  quelques 
mots  tirés  du  latin  , si , comme  il  le 
faitenlendre  ( truri.de  Paul  Jove.pré- 
face  du  2'.  vol.),  c’est  à lui  qu’ondoit 
celui  de  Jurisconsulte.  On  ne  peut 
d’ailleurs  douter  que  Sauvage  n’eût  la 
réputation  d’un  bon  grammairien  , 
puisque  Jacques  Pclcticr  l’a  choisi 
pour  l’un  des  interlocuteurs  de  son 
Dialogue  de  l’ortographe  ( V oyez 
Peletier,  XXXIII,  270).  L’his- 
toire occupait  spécialement  Sau- 
vage ; cl  scs  travaux  en  rc  genre  lui 
méritèrent  la  bienveillance  du  roi 
Henri  II , qui  le  nommason  historio- 
graphe. 11  ressentit  un  si  violent 
chagrin  de  la  mort  fuuesle  de  ce 
prince  , qu’il  resta  prc^dc  deux  ans 
sans  pouvoir  reprendre  ses  études. 
On  voit,  parla  souscriptionde  ses  ou- 
vrages, qu’il  habitait  ordinairement 
Lyon,  soit  que  le  séjour  de  cette  ville 
lui  fût  plus  agréable  que  celui  de 
Paris,  soit  qu’il  eût  pris  avec  ses 
imprimeurs  des  engagements  qui  né- 
cessitaient sa  présence.  Sorel  dit  qu’on 
lui  sait  bon  gré  de  ses  traductions , 
mais  non  pas  de  la  révision  et  cor- 
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rection  qu’il  a faite  des  vieux  auteurs, 
lesquels  nous  aimerions  mieux  voir 
en  leur  naturel  ( Bibl.  française  , 
198).  Cependant  Sauvage , qui  sem- 
ble avoir  prévu  le  reproche  de  Sorel, 
se  vante,  dans  toutes  les  occasions, 
de  sa  fidélitéscrupulcuscvàconserver 
les  anciennes  phrases  ou  manières  de 
parler  rejetées  par  les  antiques  au- 
teurs , afin  que  telles  marques  leur 
gardent  l’autoritéqu’i  1$  doivent  avoir: 
ainsi, ajoutc-t  iI,nous  les  avons  inter- 
prétées sur  la  marge  ou  en  nos  anno- 
tationsàla  fin  du  livre  »(  Préface  de 
la  Chronique  de  Flandre).  On  ignore 
l’époque  de  la  mort  de  Sauvage  , et 
ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on  la 
place  vers  1 587.  On  a de  lui  des  tra- 
ductions:!. De  V Opuscule  de  Plutar- 
que , des  vertus  et  notables  faits  des 
femmes , Lyon.  i546,  in-8°.  II.  Du 
Sommaire  des  histoires  du  royau- 
me de  Naples,  par  PaudolpheColle- 
nticciojavcc  leparachèvement  extrait 
de  plusieurs  bons  chroniqueurs,  ib., 

1 5 46 , in-8°.  III.  De  la  Ctrcé  de  J.  B. 
Gelli , ibid.,  i55o,  in  - 8°.  Cette 
traduction  a eu  plusieurs  éditions, 
ainsi  que  la  suivante.  IV.  De  la  Phi- 
losophie d'amour,  par  Léon  Hébreu, 
ib. , 1 55 1 , in -8°.  ) V . Léoiy,  xxiv  , 
1 53, et  ABRAnANBL).V.Der/fiJtoi/ie 
de  son  temps,  par  Paul  Jove  (Giovio), 
ibid.,  1 55 1,  in-fol.  Comme  éditeur, 
on  lui  doit  : les  Annales  et  chroniques 
de  Nicole  Gille,  continuées  jusqu’au 
règne  de  François  II , Paris,  i56o, 
in-fol. — Les  Mémoires  de  Philippe  de 
Coraines,  t55u;  celte  édition  a servi 
de  base  à toutes  les  réimpressions  pu- 
bliées jusqu’à  celle  de  Denis  Gode- 
froy ( V.  ce  nom  ).  — Les  Chroni- 
niques deFroissart,  Lyon,  1559-61, 
4 loin,  en  2 vol.  in-fol. , ibid.,  i574; 
et  de  Monstrclct,  Paris,  1572,  in  fol. 
Ces  deux  éditions  ont  été  long-temps 
recherchées  , malgré  les  altérations 
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cl  le*  corrections  qu’on  reproche  à 
l’éditeur  (i);  mais  la  nouvelle  édi- 
tion de  ces  deux  historiens  , que  pu- 
blie M.  Buchon  ,est  d'une  supériorité 
incontestable.  — La  Chronique  de 
Flandre,  qui  Cnit  à l’année  1 383;  avec 
une  continuation  extraite  en  partie  de 
Froissart  et  de  Monstrelet;  et  les  Mé- 
moires d’O  ivicr  de  la  Marche,  Lyon, 
i56a,  trois  parties  in- fol.  Sauvage 
publia  ces  différents  ouvrages  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Char- 
les de  Poupet  ( V.  ce  nom  ).  On  l’a 
beaucoup  blâmé  d’avoir  rajeuni  le 
style  du  chroniqueur  flamand.  — 
L’ Histoire  de  Louis  XII , par  Cl.  de 
Seysscl , Paris,  1587,  in-8°.  Outre 
le  Traité  de  grammaire  dont  on  a 
parlé,  Sauvage  promettait  un  Traité 
de  la  manière  d'écrire  l’histoire , et 
un  autre  des  différents  genres  de 
style  ; mais  il  ne  put  remplir  ces  pro- 
messes. W — s. 

SAUVAGÈRE  ( Félix-  François 
Le  Roger  d’Artezet  de  La)  na- 
quit à Strasbourg  (2),  en  1707, 
d’une  famille  de  Touraine.  Il  servit 
d’aborddans  le  régiment  deChampa- 
gne;  mais  son  goût  pour  les  sciences 
exactes  le  détermina  bientôt  à entrer 
dans  le  génie  militaire.  Tout  en  rem- 
plissant les  devoirs  de  cet  état , il  se 
trouva  porté  à faire  des  recherches 
d’antiquité  sur  les  lieux  où  son  ser- 
vice l’appelait.  C’est  ainsi  qu’étant 
employé  à Marsal,  il  s'occupa  des 
restes  d’une  chaussée  romaine  cons- 
truite en  briques.  Il  fut  encouragé 
dans  ce  travail  par  le  comte  de  Cay- 
lus  et  doraCalmct.  Il  en  résulta  un 
premier  ouvrage,  qui  le  fit  connaî- 


(l)  CVnl  «rec  raison  , dit  M.  D minou  , que  Jean 
Le  Laboureur  ( Mim.  de  Cutdlua,  1 1 fvq 7)  repro- 
che à Saungc  d'aroi  r plutôt  dit  gracié  qn’iUmttri 
I'roÛMrL  Voies  le  Journal  des  tuvantt  de  xqilcui- 

bre  i8»4  » P*  55o. 

(•*)  Drcoi  du  R«di«r(  Table*  du  Jonmal  ne 
Verdun  ) ,1c  faitnaitrv  pria  de  Chinois  eu  Touraine. 
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tre  comme  antiquaire;  il  parut  sous 
ce  titre  : I.  Recherches  sur  le  bri- 
quetage de  Marsal , avec  un  abré- 
gé de  T histoire  de  celte  ville  et  une 
description  de  quelques  antiquités 
qui  se  trouvent  a Tarquinpole , Pa- 
ris, 1740.  Se  trouvant  ensuite  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  il  fit,  II.  dis 
Recherches  sur  les  antiquités  de 
F annes;  elles  parurentdans  le  Jour- 
nal de  Verdun  ( novembre  1 755  j p. 
377  ).  Il  y en  eut  une  seconde  édi- 
tion , datée  d’Amsterdam  , et  une 
troisième,  abrégée,  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  de  la  Rochelle. 
Dans  cet  opuscule  , il  cherche  à 
éclaircir  quelques  passages  des  Com- 
mentaires de  César,  qui  concernent 
la  guerre  des  Vénètes.  Il  donne 
aussi  quelques  détails , accompa- 
gnés de  dessins,  sur  le  prodigieux  mo- 
nument celtique  de  Carnac.  Trans- 
porté ensuite  à la  Rochelle  , il 
profita  du  voisinage  de  la  ville 
de  Saintes  pour  y admirer  les  nom- 
breux restes  d'antiquités  romaiucs 
qui  s’y  trouvent.  Il  les  décrivit  daiis 
une  Dissertation  sous  ce  titre  : III. 
Les  Ruines  romaines  de  Saintes  et 
de  ses  environs,  avec  les  particula- 
rités les  plus  remarquables  sur  cet- 
te ville  , avec  des  planches  et  des 
caries.  Les  réunissant  aux  préedden- 
teset  à d’autres  dont  nous  allons  par- 
ler , il  en  forma  nn  volume  sous  ce 
titre  : Recueil  d’antiquités  dans  les 
Gaules , emichi  de  planches , Paris, 
1770  , in-4°.  S’étant  marié  en  Tou- 
raine , et  parvenu  ail  grade  de  colo- 
nel , il  quitta  le  service  pour  se  1e- 
tircr  sur  sa  terre  des  Places  , située 
vers  le  confluent  de  la  Loire  et  de  la 
Vienne,  cauton  assez  remarquable  , 
qu’on  uomme  le  Vcrron.  Là  il  vou- 
lut se  livrer  également  à l’exploita- 
tion de  son  domaine  et  à la  conti- 
nuation de  ses  recherches  d’an  ti  qui* 
3i 
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té  ; mais  un  trop  vif  attrait  pour 
celles-ci  l'empêcha  de  mettre  beau- 
coup de  suite  dans  le  projet  qu’il 
avait  fait  d’exécuter  les  ameliora- 
tions proposées  par  les  sociétés  d’a- 
griculture qui  se  formaient  à cette 
époque.  Ayant  remarqué,  au  château 
d’Ussé,  situé  à deux  lieues  de  chez 
lui,  au  confluent  di  l'Indre  et  de  la 
Loire , deux  sarcophages  de  momie, 
accompagnés  d’hiéroglyphes  , dont 
Kircher  qui  les  avait  vus  à Mar- 
seille, lors  de  leur  débarquement , 
avait  déjà  hasardé  l’explication  , 
en  1676  ( Voyez  Kircber,  XXII , 
444),  il  en  fit  le  sujet  d’-une  Let- 
tre a Court  de  Gébelin  , en  l’ac- 
compagnant d’une  figure  exacte  (3). 
Celui-ci  répondit  en  annonçant  qu’on 
pouvait  espérer  de  parvenir  à dé- 
chiffrer les  hiéroglyphes  égyptiens  ; 
et  il  donna  l’esquisse  de  la  méthode 
qui  lui  paraissait  la  plus  propre  à cette 
opération.  Cette  réponse  est  datée  de 
1 769  : elle  termine  le  Recueil  ; et  elle 
est  précédée  de  : IV.  Recherches  sur 
quelques  antiquités  des  environs  de 
Tours.  L’auteur  cherche  à prouver 
que  la  place  qu’occupait  Cœsarodu- 
num  , qu’on  regarde  comme  l’origi- 
ne de  Tours,  était  deux  lieues  au- 
dessous  de  celle  - ci , sur  la  rire  droi- 
te de  la  Loire,  à Maillé , qui  avait 
pris  le  nom  de  Luyne.  Là , entre  au- 
tres ruines  , on  voit  celles  d’un  aque- 
duc considérable.  La  Sauvagcrc  don- 
na aussi  quelques  nouveaux  détails 
sur  un  monument  situé  dans  le  voi- 
sinage et  connu  sous  le  nom  de  Pile 
Saint-Mars.  Ces  explications  furent 
vivcmentcriliquéesdansl’ouvragesui- 
vant  : le  Mont  Glonne, ou  Recherche 
historique  sur  Vorigine  des  Celles 
Angevins , Aquitains,  Armoriques , 

(3)  Ce  uouDint  nt  • drpuift  tt«  apporte  3 Pftri*  où 
1 01»  » pu  le  voir  rb«i  l’on  Jej  derniers  proprietai- 
re* de  la  terre  ti’lliwf. 
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et  sur  la  retraite  du  premier  solitai- 
re des  Gaules  au  mont  Glonne , de 
nul  diocèse , sur  les  confins  d'Anjou , 
d’Aquitaine  et  de  Bretagne,  par  JS. 
C.  Robin , premier-curé  cardinal  de 
la  ville  d’Angers , Sautnur , 2 vol. 
in  - 12.  La  Sauvagcrc  ne  tarda  pas 
à répondre,  par  l’ouvrage  suivant: 
VI.  Recueil  de  Dissertations  ou 
Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  le  temps  où  vivait  le  soli- 
taire saint  Florent  au  mont  Glon- 
ne , en  Anjou  ; sur  quelques  ouvra- 
ges des  anciens  Romains  nouvelle- 
ment découverts  dans  cette  provin- 
ce et  en  Touraine  ; sur  V ancien  lit 
de  la  Loire,  de  Tours  à Angers, et 
sur  celui  de  la  rivière  de  Vienne  ; 
sur  le  prétendu  tombeau  de  Tumus 
à Tours;  (la  ville  de  Cacsarodunnm , 
première  capitale  des  Turones  sons 
Jules  César)  ; les  ponts  de  Cé  et  le 
camp  près  d’Angers,  attribués  i 
cct  empereur,  et  celui  de  Chenehnt- 
te,  à trois  lieues  au-dessous  de  Sau- 
mur,  avec  de  Nouvelles  assertions 
sur  la  végétation  spontanée  des  co- 
quilles du  château  des  Places  : des 
Dessins  d’une  collection  de  coquil- 
les fossiles  de  la  Touraine  et  de 
l’ Anjou  ; de  Nouvelles  idées  sur  la 
falunière  de  Touraine , et  plusieurs 
Lettres  de  M.  de  Voltaire  relatives 
à ces  différents  objets,  Paris,  tome 
11,  in- 1 u , 1776.  On  voit  par  ce  titre, 
qui  est  une  table  de  matières,  que 
deux  sujets  differents  y sont  traité, 
l’un  d’antiquité  et  l’autre  d'histoire 
naturelle.  Dans  le  premier  , non- 
seulement  il  répond  à son  adver- 
saire; mais  de  plus  il  l’attaque  , et 
souvent  très-durement.  An  fond  , il 
en  résulte  l’esquisse  de  l'histoire  de 
l’un  des  cantons  les  plus  riches  delà 
France , la  vallée  d’Anjou  ; et  il  a 
rassemble , sur  ce  sujet , plusieurs 
documents  précieux:  maisplusd’une 
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fois  il  commet  des  erreurs  dans  les 
conséquences  qu’il  en  tire  ; quelques- 
unes  ont  été  relevées  par  M.  Walc- 
kenaer , dans  un  Mémoire  qui  fait 
partie  de  ceux  de  l’académie  des 
inscriptions  de  1823.  Quant  à la  se- 
conde partie, elle  traite  un  sujetd’une 
antiquité  bien  plus  reculée,  l’origine 
des  coquilles  fossiles.  Ce  Mémoire 
avait  déjà  paru  dans  le  journal  de 
Verdun,  octobre  1763.  La  Sauvagine 
avant  constaté,  par  des  titres  et  par 
scs  propres  observations,  qui  dataient 
de  vingt-neuf  ans  , que  le  fond  d’une 
pièce  d’eau , ou  plutôt  une  mare  qui 
se  trouvait  dans  le  jardin  du  ch.iteau 
des  Places  s’était  convertie , deux  fois 
en  quatre-vingts  ans , en  une  croûte 
pierreuse , entièrement  composée  de 
coquilles  fossiles  : il  en  concluait 
que  c’était  par  une  sorte  de  végéta- 
tion spontanée  que  cela  avait  eu 
lieu.  Comme  il  le  dit  lui-même  , 
cette  opinion  n’était  pas  nouvelle  : 
elle  avait  été  avancée,  entre  autres, 
par  Crollius  ; mais  elle  avait  été  ré- 
futée si  victorieusement , qu'elle  ne 
passait  plus  que  pour  une  absurdité  ; 
elle  prit  néanmoins,  daus  cemomcnt, 
une  sorte  de  crédit , par  le  brillant 
appui  que  lui  donna  Voltaire.  Avec 
la  prétention  d’être  universel  , cet 
écrivain  si  célèbre  n’avait  jusque-là 
imaginé  d’autre  moyen  de  répondre 
aux  preuves  du  déluge  qu’on  tirait  des 
coquilles  fosssiles  trouvées  sur  les 
plus  hautes  montagnes , que  de  les 
attribuer  aux  pèlerins  qui , passant 
par  là  en  revenautde  Saint-Jacques  , 
y avaient  jeté  leurs  coquilles.  Trou- 
vant plus  de  vraisemblance  dans 
la  découverte  de  La  Sauvagère  , il 
l'adopta  , comme  le  témoignent  les 
trois  lettres  qu’il  lui  adressa  à ce  su- 
jet , et  fit  entrer  cette  idée  dans  les 
pamphlets  qu’il  publia  depuis  , no- 
tamment dans  scs  Singularités  de  la 
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Nature,  où  il  se  résumait  ainsi  : a Ces 
» prétendus  lits  de  coquilles  qui  cou- 
» vrent  le  continent;  le  corail  formé 
» par  des  insectes  ; les  montagnes  éle- 
» vées  par  la  mer;  tout  cela  me  pa- 
» rait  fait  pour  être  imprimé  à la 
» suite  des  Mille  et  une  Nuits».  Voilà 
de  quelles  armes  il  se  servait  pour 
écraser  l' Infâme.  La  Sauvagère  loin 
d’en  tirer  de  pareilles  conséquences , 
sentait  que  son  opinion  pouvait  très- 
bien  s’accorder  avec  les  croyances  de 
la  religion, dontil  remplissait  exacte- 
ment tous  les  devoirs.  L'inspection 
comparative  de  ces  croûtes, et  du  sol 
des  environs  suffisait  pour  détruire 
son  système;  car  d’abord  on  au- 
rait vu  que  cette  croûte  n’était  qu’une 
aggrc’gation  de  fragments , et  qu’il 
u’y  existait  pas  une  seule  coquillc 
entière  , tandis  que,  vu  leur  forma- 
tion dans  une  eau  stagnante  , elles 
auraient  dû  scconscrver  dans  la  plus 
parfaite  intégrité;  d’un  autre  côté  , 
tout  le  sol  des  environs , immédiate- 
ment au-dessous  de  la  couche  végé- 
tale , n'était  composé  que  de  pa- 
reils débris  de  coquilles  , mais  à l’é- 
tat de  sable  , comme  il  l’avait  re- 
connu lui-même  dans  son  ouvrage; 
en  sorte  que  les  croûtes  de  la  mare 
n'en  différaient  que  par  l'aglutiuation 
qu’elles  devaient  à leur  séjour  dans 
l’eau.  Il  reconnut  franchement  la 
force  de  celle  objection  , née  de 
l’inspection  des  lieux  , quoiqu’elle  lui 
fût  proposée , en  1 780  , par  un  très- 
jeune  homme  : c’était  l’auteur  de  cet 
article, qui  eut  toute  facililéde  le  voir 
daus  son  intérieur , oùil  le  trou  va  bon 
père, bon  époux , mais  peu  soigneux 
de  sa  fortune  et  de  l’avenir  de  sa  fa- 
mille. Il  fut  un  jourà  portée  d’appré- 
cier son  enthousiasme  pour  les  mo- 
numents de  l’antiquité  : ils  s’étaient 
rencontrés  au  château  d’Ussc  , chez 
le  prince  de  Monbazon  , qui  venait 
3i.. 
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d’cu  (dire  l’acquisition  : on  passa  (le- 
vant les  sarcophages  demomies  qu’il 
avait  décrits  trente  ans  auparavant. 
Ils  occupaient  une  niche  pratiquée 
dans  une  terrasse  qu’on  disait  cons- 
truite par  Vauban , un  des  proprie- 
taires du  château.  La  Sauvagère  s’é- 
cria : Mon  prince , vous  avez  là  un 
morceau  qui  vaut  à lui  seul  autant 
que  votre  terre!  Monsieur,  reprit 
celui-ci,  si  vous  voulez  , je  vous  lais 
présent  de  onze  cents  mille  francs  : 
la  terre  m'en  coûte  douze  cents  , et 
je  vous  laisse  la  statue  pour  cent 
mille.  L’antiquaire  l’eût  pris  au 
mot  s’il  eût  possédé  cette  somme; 
mais  à sa  mort,  arrivée  le  26  mars 
1781  , il  laissa  sa  famille  dans  un 
grand  état  de  gêne.  La  publication 
de  ses  ouvrages  , qui  fut  toujours 
à scs  frais  , avait  causé  sa  ruine 
par  le  nombre  de  planches  dont  il 
les  accompagnait  ; il  eu  avait  préparé 
beaucoup  d’autres  pour  divers  ou- 
vrages demeurés  inédits, notamment 
une  Histoire  de  la  ville  de  Chinon , 
dont  le  manuscrit  était  déjà  prêt  pour 
l’impression  en  17(10  , selon  la  table 
du  Journal  de  Verdun.  La  Sauvagère 
eut  le  mérite  d’attirer  l’attention  sur 
des  monuments  négligés  jusqu’alors; 
mais  quoiqu’il  fasse  un  grand  étalage 
d’érudition,  il  est  loiu  d’aprofondir 
les  sujets  qu’il  traite;  sou  style  n’est 
pas  attrayant;  il  en  fait  lui-mê- 
me souvent  les  honneurs  , eu  rap- 
pelant son  ancien  état  : La  main 
d'an  ancien  militaire  comme  moi , 
j 'est  toujours  bornée  à de  simples 
crayons.  Cette apparenrede  modestie 
était  plutôt  une  sorte  de  jactance  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère  ; mais 
elle  n’oHensait  personne,  c’était  celle 
d’un  enfant.  La  Sauvagère  était  au 
fond  un  excellent  homme.  D — p— s. 
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ancien  capitaine  au  régiment  de 
Flandre,  infanterie,  naquit  à Alais, 
le  12  mai  ! 70b,  jour  où  il  y eut  une 
éclipse  totale  de  soleil.  Il  vint  étu- 
dier la  médecine  à Montpellier , en 
1 722,  sous  Astruc,  Deidier,  Hague- 
not,  Chicoyneau  , et  quelques  autres 
professeurs  moins  célèbres.  Les  ma- 
thématiques, la  physique,  la  chimie, 
l’anatomie  et  la  botanique  occupè- 
rent tous  ses  moments.  Il  fut  reçu 
docteur  en  172G,  et  avait  présenté, 
pour  sa  thèse  de  bachelier  , la  ques- 
tion suivante  : L’Amour  peut  - il 
être  Euéri  par  les  plantes?  Celte 
singularité  ingénieuse , et  qui  déce- 
lait une  inclination  pour  la  botani- 
que, lui  valut,  pour  quelque  temps, 
le  surnom  de  médecin  de  l’amour. 
Eu  1780  , il  se  rendit  à Paris,  où 
il  oc  fut  connu  que  comme  un  jeune 
provincial  qui  iusérait  dans  le  Mer- 
cure, des  madrigaux,  des  épigram- 
mes  et  des  élégies.  Ses  études  pri- 
rent tout-à-eoup  une  direction  plus 
grave  , et  qu’elles  ont  toujours  con- 
servée. Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  la  capitale  qu’il  conçut  et  exé- 
cuta le  projet  de  classer  les  maladies 
d’après  leurs  caractères  spécifiques, 
cl  d'imiter  ce  qui  a été  fait  si  heu- 
reusement pour  les  plantes.  Au  bout 
quiuzemois , il  futforcé  derevenirde 
en  Languedoc , par  suite  d’une  oph- 
talmie , dont  il  ue  guérit  jamais  com- 
plètement. Agé  seulement  de  vingt- 
huit  ans,  il  obtint , en  1731  , avec 
la  dispense  du  concours , la  chaire 
de  médecine  vacante  à Montpellier 
par  le  décès  de  Marcot , et  il  intro- 
duisit dans  cette  école  la  doctrine 
de  Stahl,  avec  de  nombreuses  mo- 
difications. En  174®,  Sauvages  fut 
désigné  avec  Fitz-Gérald  , pour  rem- 
placer Chicoyneau  le  fils , dans  ren- 
seignement de  la  botanique.  Il  se 
trouva  chargé  seul  de  ce  soin,  en 
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1 748 , par  suite  de  la  mort  de  Fitz- 
Gcrald;  en  175a,  il  reçut  le  titre 
de  professeur  royal  de  botanique,  et 
en  remplit  les  fonctions  avec  autant 
de  zèle  que.de  distinction.  Des  1751, 
il  avait  publie'  son  Methudus  folio- 
rum,  avec  un  Catalogue  de  cinq  cents 
plantes,  dont  il  n’est  point  fait  men- 
tion dans  le  Rutaniciin  Mansnelien- 
se  de  Magnol.  Ce  Catalogue  est  in- 
séré dans  les  Amirnitales  de  l.inué. 
Sauvages  avait  établi  les  genres  Triait- 
themum  , Ebenus  , Camphorata  , 
Buffonia,  Beaumuria.  [.inné,  à son 
tour,  donna  le  nom  de  Sauvaf'esia 
à une  plante  de  Caicnnc  ( 1 ).  bientôt 
Sauvages  fit  paraître  ses  Éléments 
de  physiologie  et  de  pathologie.  A- 
peu-pres  dans  le  même  temps,  il 
donna  une  Dissertation  qui  est  im- 
primée dans  le  icr.  vol.  de  la  Collec- 
tion de  Haller,  et  dans  laquelle  il 
rassembla  ses  priucipaux  arguments 
pour  établir  son  système  de  l’action 
de  rime  sur  les  mouvements  du 
cœur.  Cet  écrit  lui  attira  une  criti- 
que très-mesurée  du  professeursaxon 
Kberhard.  Sauvages  répondit  avec 
la  meme  politesse.  « Il  avait  pris  ce 
» ton  de  bonne  heure,  a dit  de  lui 
De  Batte , dans  1111  éloge  que  nous 
mettons  à contribution  , et  il  en 
» avait  aisément  acquis  toute  la  pér- 
it feclion.  » Sauvages  était  alors  à 
la  lc!c  de  l’école  de  Montpellier,  et 
il  appartenait  aux  plus  illustres  aca- 
démies de  l’Europe , avec  lesquelles 
il  entretenait  une  correspondance 
très-active.  Celle  de  Toulouse  lui 
décerna  un  prix  pour  une  Disserta- 
tion sur  la  rage  : celle  de  Bordeaux , 
pour  deux  Traités,  dont  l’un  a pour 
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objet  l’action  des  médicaments  , et 
l’autre  les  ciïcts  de  l’air  sur  le  corps 
de  l’iiominc.  Celle  de  Rouen  lui  don- 
na une  semblable  couronne  pour 
l’écrit  qu’il  lui  avait  envoyé  sur  les 
animaux  venimeux  de  la  France.  Il 
concourut  pour  le  prix  proposé  par 
l’aradcmie  ar  Berlin , sur  la  question 
de  la  cause  du  mouvement  muscu- 
laire; et  l’écrit  qu’il  avait  présenté 
fut  imprimé  à la  suite  de  celui  qui 
avait  obtenu  la  préférrure.  On  de- 
mandait depuis  long-temps  une  nou- 
velle édition  du  Traité  des  Classes 
des  maladies,  devenu  fort  rare;  Sau- 
vages fit  plus  , il  donna  un  immor- 
tel ouvrage  intitulé  Aosologia  me- 
thodica  , etc.  Dix  classes  comptcii- 
nent  deux  cent  quatre-vingt-quinze 
genres  sous  lesquels  vicnneat  se  ran- 
ger deux  mille  quatre  cents  espè- 
ces de  maladies.  On  a reproché  à 
Sauvages  d’avoir  trop  multiplié  les 
espères  ; mais  on  n’a  pas  çéflccbi 
ue  le  premier  essai,  dans  ce  genre, 
evait  offrir  ce  défaut  ; c’est  à le 
faire  disparaître  qu’ont  dû  s’attacher 
scs  continuateurs;  mais  c’est  ce  qu’ils 
n’ont  pas  encore  su  exécuter.  Linné 
adopta  la  Nosologie  méthodique  de 
Sauvages  pour  le  texte  de  scs  leçons 
dans  l’université d’Upsal.  Les  écrits 
qui  avaient  acquis  à celui-ci  sa  gran- 
de réputation , étaient,  aditdc  Batte, 
les  résultats  précieux  dosa  vaste  lec- 
ture , de  ses  observations  , de  ses 
calculs,  d’uu  grand  nombre  d’expé- 
riences de  physique  et  d’hydrauli- 
que. Il  composait,  du  reste  , avec  une 
extrême  facilité.  Dès  qu’il  avait  une 
fois  conçu  et  bien  médite  sou  su- 
jet , il  laissait  aller  sa  plume  avec 
nue  rapidité  prodigieuse  ; de  là  quel- 
ques négligences  dans  son  style.  Sau- 
vages , qui  était  très-consullé  par 
les  étrangers, finit  par  voir  beaucoup 
de  malades  à Montpellier  même  , 
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où  il  mourut  le  19  février  1767. 
De  Ralte  , que  nous  avons  déjà 
cité  , a encore  dit  de  Sauvages  : 
« II  était  simple  dans  ses  mœurs 
comme  dans  son  caractère  ; il  com- 
muniquait sans  peine  ce  qu’il  sa- 
vait , et  il  recevait  des  autres  aussi 
volontiers  ce  qu’ils  étaient  en  état 
de  lui  apprendre.  Scs  connaissances 
passaient  sans  faste  dans  sa  conver- 
sation : il  portait  quelquefois  dans 
le  monde  cet  air  que  l’on  prend  daus 
le  cabinet',  et  qui  est  trop  souvent 
contraire  à la  pilé  et  à l’enjouement. » 
Dès  1731 , il  avait  été  nommé  corres- 
pondant de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Montpellier,  et  quel- 
ques années  après  , associé,  dans  la 
classe  des  botanistes.  Il  était  de 
toutes  les  académies , de  toutes  les 
Sociétés  savantes  , et  correspondait 
avec  tous  les  savants  de  France  et 
des  pays  étrangers.  M.  de  Sauvages 
le  fils  qvait,  à Olimpies,  un  herbier 
de  son  père  , dont  il  fit  hommage  , 
il  y a quelques  années,  à M.  de  Can- 
dollc,  et  que  ce  professeur  a dépo- 
sé au  cabinet  du  jardin  du  Roi. 
Sauvages  fut  long  - temps  atta- 
ché à l’hôpital  de  Montpellier  ; ses 
cours  et  scs  études  absorbaient  le 
reste  de  son  temps.  Tout  entier  à 
ses  devoirs , il  se  livra  peu  d’abord 
à la  médecine  pratique;  mais  on  lui 
adressait,  de  tous  côtés,  des  consul- 
tations : sa  réputation  lui  attirait  des 
étrangers  de  très-loin;  et  quclqu’oc- 
cupé  qu’il  fut  de  ses  livres  et  de  ses 
recherches  expérimentales  , ii  quit- 
tait tout  quand  un  malade,  pauvre 
ou  riche,  réclamait  ses  secours.  Ü ne 
difficulté  de  respirer  , le  fit  souffrir 
pendant  près  de  deux  ans;  il  continua 
néanmoins  à voir  ses  malades,  et  à 
fréquenter  l’c'colc  de  médecine  et  l’a- 
cadémie. Deux  mois  avant  sa  mort  il 
porta  lui-rnêmc  à M.  de  Ratte,  dix 
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Mémoiresqu’il  venait  de  terminer.  11 
fut  enfin  oblige  de  s’aliter;  et  jugeant 
très-sainement  de  son  état,  les  prin- 
cipes qu’il  avait  constamment  profes- 
sés, une  foi  ardente,  le  soutinrent.il 
vit  les  approches  de  sa  fin  avec  cou- 
rage et  résignation,  et  mourut  le 
19  février  1767,  âgé  de  soixante  et 
un  ans  , et  laisaut  deux  fils  et  qua- 
tre filles.  L’aîné  n’a  pas  été  marié. 
Le  second,  ancien  graud  - vicaire 
de  l’c'vèque  de  Perpignan,  passa  le 
temps  de  la  révolution  hors  de  Fran- 
ce , et  dessert  aujourd’hui  une  église 
de  Lyon.  Voici  la  liste  des  écrits  de 
Sauvages  1.  Traite  des  classes  des 
maladies  , Paris,  1731  , in-ia.  II. 
Theoria febris,  Montpellier,  1738, 
in-13;  Naples,  174°.  in-8°. , en 
français  à la  suite  de  la  traduction 
de  l’Hémastatique  de  Haies.  III. 
Theoria  injlammationis  , Bourg 
Saint  Andéol  , 1743  , in-13, 
avec  la  traduction  de  l’Hémastatique. 
IV.  Somni  theoria,  Montpellier, 
1740  , iu-4°.  V.  Motuum  vil  ali um 
causa,  ibid.,  1741 , in*4°-  VI.  Ad- 
notaliones  ad  HemaSiaticam  Ste- 
phani  Haies,  Genève,  1 74s  ,iu-4°. , 
traduit  en  italien  par  Angélique  Ar- 
dinghelli , savante  napolitaine.  VIL 
Dissertatio  de  vasorum  capillar 
rium  succione  , Montpellier , 1747, 
in-4°.  VIII.  Dissertatio  de  hemi- 
plegidper  electricitatem  curandd, 
ibidem,  1749,  in-4°.  IX.  Disser- 
tation sur  la  nature  et  la  cause  de 
la  rage , Toulouse,  1749  , in-4°. 
X.  Conpectus  physiologicus,  Mont- 
pellier, 1751.  XI.  Pulsils  et  circu- 
lalionis  theoria,  ibid.  , 1753  , iu- 
4°.  XII.  Dissertation  sur  les  médi- 
caments qui  affectent  certaines 
parties  ilu  corps  humain  plutôt 
que  d'autres,  et  sur  les  causes  île 
cet  ejj'et , Bordeaux,  1753  , iu-4°  ; 
traduit  eu  italien  par  Manelli,  Flo- 
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rencc , 1754,  in-4°  ; en  latin , Leip  • 
zig,  1755,  in-4°.  XIII.  Embryo- 
logia  , Montpellier,  1753,  in -4“. 
XIV.  Theoriu  tumorum, ibid.,  1753, 
in-4°.  XV.  Synopsis  morborum  ocu- 
lis  insidentium  , généra  el  species 
exponens,  ibid.,  1753,  in-4°.  XVI. 
Dissertation  sur  les  mouvemens  des 
muscles,  Berlin,  1 703,  in-4°.  XVII. 
Dissertation  dans  laquelle  on  re- 
cherche comment  l’air,  suivant  ses 
diverses  qualités , agit  sur  le  corps 
humain,  Bordeaux,  1754,  in -4°: 
traduit  en  italien  par  Manelti,  Flo- 
rence, 1754)  in-4°-  XVIII.  Phy- 
siologiæ  mechanicœ  elementa,  Ams- 
terdam, 1755,  in-ia;  et  Avignon, 
I755,in-ia,  sous  cet  autre  titre: 
Physiologies  elementa.  XIX.  Re- 
cherches sur  les  loix  du  mouve- 
ment du  sang  dans  les  vaisseaux , 
Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin , 
1755.  XX.  Theoria  doloris,  Mont- 
pellier, 1757  , in-4°.  XXI.  Disser- 
tatio  de  respirations  difficili,  ibid., 
1757,  in-4°.  XXII.  Dissertalio  de 
astrorum  injluxu  inhominem, ibid., 
1757,  iu-4°-  XXIII.  Dissertalio  de 
visions,  ibid.,  1758,  in-8°.  XXIV. 
Theoria  convulsionis , ibid. , 1759, 
in  - 4°.  XXV.  Medicinœ  sinensis 
conspectus,  ibid.,  1759,  in  -4°. 
XXVI.  Palhologia  methodica  seu 
de  cognoscendis  morbis  , Lyon  , 
1759,  in  8°;  cet  ouvrage  perfec- 
tionne, et  qui  est  devenu  la  nosolo- 
gie la  plus  riclic  en  faits  qui  existe 
encore  aujourd’hui  , reparut  sous 
ee  titre  : Nosologia  methodica 
sistens  morborum  classes,  généra 
et  species , juxta  Sydenhami  men- 
tem  et  botanicorum  ordinern,  Ams- 
terdam (Genève),  1763,  5 vol.  in- 
8°.;  Lyon,  1768,  a vol.  iu-4°; 

| édition  de  Leipzig,  1797,  5 vol. 
ni  - 8°. , est  augmentée  par  G.  F. 
Daniel.  Il  y a eu  deux  traductions 
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françaises  de  cet  ouvrage  : l’une  par 
Nicolas  (Paris,  1771,  3 vol.  iu- 
8°.),  et  l’autre  par  Gouvion  (Lyon, 
177a,  10  vol.  in-ia);celtc  dernière 
est  la  moins  défectueuse:  on  y a joint 
le  Généra  morborum  de  Linné,  en 
latin  et  en  français.  XXVII.  De 
imperio  animœ  in  corde.  Montpel- 
lier, i7Üo,in-4°.  XXVIII.  Disser- 
talio de  sujfocatione  , ibid. , 1760, 
in- 4°.  XXIX.  Dissertalio  de  am- 
blyopid,  ibid.,  1760,111-4°.  XXX. 
Dissertalio  de  ammd  redivivd  , 
ibid.,  1761  , in-4°.  XXXI.  Disser- 
tatio de  viribus  vitalibus  , ibid., 

1 769,  in  - 4°.  — Les  Mémoires  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de 
Montpellier,  pour  1743  et  174!*; 
ceux  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Suède,  tom.  xn  ; ceux  de  l’Aca- 
démie de  Berlin,  tom.  xi;  l’ancien 
Journal  de  médecine,  chirurgie  et 
pharmacie,  tom.  11  et  111;  cnGn  les 
Actes  des  Curieux  de  la  nature  con- 
tiennent des  Mémoires , des  Observa- 
tions et  autres  articles  de  Sauvages. 
Plusieurs  de  ces  écrits  out  été  réunis 
par  Gilibert,  sous  le  titre  de  Chefs- 
d'œuvre  de  Sauvages , Ly  on , 1771, 
a vol.  in-ia.  L’Éloge  de  Sauvages, 
par  de  Ratte,  a eu  plusieurs  éditions 
et  méritait  cet  honneur. 

D— g— s.  et  D’H.  F. 

SAUVAGES  ( Pilrhk- Augus- 
tin Boissieu  de  La  Croix  de),  frè- 
re du  précédent , naquit  à Alais  , le 
a8  août  1710.  Destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, il  étudia  la  théologie  en 
Sorbonne.  Cependant  il  n’entra  défi- 
nitivement dans  les  ordres  qu’a  l’âge 
de  plus  de  soixante  ans.  Jusqu’alors, 
excepté  quelques  moments  doitués , 
sur  l’invitation  de  son  évêque,  à 
l’enseignement  de  la  philosophie , 
dans  le  college  de  sa  ville  natale  (1) 

(O  ta*  cour*  qu'il  y dowM.ca  1 7 ',ti , fut  teruiitM 
|«r  le*  pri'imiTt*  r'iperieucM  Je  que  l'on 
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il  avait  consacré  sa  vie  presque  ex- 
clusivement à la  culture  aes  sciences 
physiques  et  naturelles.  Les  premiers 
fruits  de  ses  recherches  furent  des 
Observations  de  lithologie  pour  ser- 
vir à l’histoire  du  Languedoc  et  à 
la  théorie  de  la  terre , et  un  Mé- 
moire sur  la  mine  de  vitriol  de 
Saint-Julien , près  à’ Alais . ouvra- 
ges insérés  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier et  de  celle  de  l'aris,  et  qui 
valurent  à l'auteur  l’honneur  d’être 
adopté  parla  première.  Il  fut  admis 
plus  tard  à l’institut  de  Bologne  et 
dans  l’acade'mie  des  géorgophilcs  de 
Florence.  Ces  compagnies  avaient 
etc  à porte'e  d’appre'eicr  son  mérite, 
lors  des  deux  voyages  qu’il  avait 
faits  en  Italie,  principalement  dans 
l’intention  d’y  étudier  i’éducation  des 
vers  à soie.  Déjà,  eu  1748,  il  avait 
public  un  Mémoire  sur  les  mttscar- 
dins  , qu’il  fondit  ensuite  dans  un 
Traité  plus  général , donné  au  pu- 
blic, en  1761,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires sur  l'éducation  des  vers  à 
soie,  un  vol.  in -8°. , et  dont  il  pa- 
rut , en  1788,  une  nouvelle  édition 
perfectionnée  : l'Art  d’éléver  les  vers 
à soie,  un  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a 
fait  autorité.  Fondé  sur  des  connais- 
sances théoriques  et  pratiques , sai- 
nes et  solides,  il  a le  double  avantage 
d’oiïrir  à l’agronome  éclairé  une  ex- 
position claire  et  précise  des  princi- 
pes, au  cultivateur  vulgaire  un  ma- 
nuel détaillé  et  méthodique  des  pro- 
cédés à suivre,  et  à l’un  et  à l’autre 
les  leçons  d’une  longue  et  heureuse 
expérience.  Jusqu’au  livre  italien  du 
comte  Daudolo,  il  n'eu  a paru  aucun, 
sur  lemêmesujct.qui  soit  plus  digne 
d’estime  et  de  confiance,  et  qui  ait 
exercé  une  induruccaussi salutaire.  À 

rôt  vi«>  Jatu  le  p-vs  - personne  uvaiii  luin’v  avait 
d'  Vt  lujij  r les  pi  tulipe»  tic  .V'duu. 
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la  suite  de  l’A'  t d’élever  les  vers  à 
soie,  l’auteur  a placé  un  autre  écrit 
qui  eu  forme  le  complément,  intitu- 
lé : la  Culture  des  mûriers  , et  des 
Observations  sur  l’origine  du  miel, 
jugées  curieuses , neuves  et  intéres- 
santes , par  la  société  royale  des 
sciences  de  Montpellier.  On  lui  doit 
aussi  de  curieuses  Observations  sur 
la  micléc  ( 3 ).  L’abbé  de  Sauvages 
aimait  à se  servir  de  l’idiome  langne» 
docien  ; il  se  piquait  meme  d’une 
sorte  de  purisme  en  ce  genre  ; et  il 
choisissait  toujours  scs  servantes 
dans  les  Cévenncs  , afin  que  leur  pa- 
tois fût  plus  original  et  sans  altéra- 
tion (3)  ; ce  fut  pour  préserver 
cette  langue  de  l’invasiou  des  galli- 
cismes et  de  tout  mélange  adultère, 
qu’il  composa  son  Dictionnaire 
languedocien,  Nîmes , 1753,  in  8°.; 
1785,  3 vol.  in-8°. ; et  Alais,  t8ao, 
a vol.  in  -8°.  M.  d’Hombrcs  - Fir- 
mas  , petit- neveu  de  l’auteur  ,a  pré- 
sidé à cette  dernière  édition , et  a en- 
richi d’un  grand  nombre  d’articlrs 


(*}  Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  Nte  tarin m dr* 
finira  que  le*  abeille*  pu  «il  le  miel  ; 00  uud 
qu'elle»  cueillaie.nl  aussi  la  mirli e ou  miclat , q»* 
Ira  aucima  croyaient  tomber  du  ciel , parce  qu’elle 
était  en  petite*  goutte*  sur  Ira  feuilles  1,’aU-t 
dr  Saurages  observa  qu’il  y avait  deux  aortes  de 
ntielrc,  qui  foutes  dru»  tiraient  leur  source  d-a 
plantes , mai»  d*utir  façon  differente.  Il  s’assura  qoe 
l’une  provenait  de  la  transpiration  de  la  partie  Vu- 
uét  iriirr  des  feui'lrs  , et  découvrit  nue  l'antre  tom- 
bait en  effet , maïs  pas  de  bien  haut  !.  « Son  orifê 

s ne  nul  rien  moins  que  céleste  . dit-il  : c'est  la  d«- 
1»  jet! ion  de»  put  «tou*!  p La  liqueur  Apre  qu'ils  su- 
rent 1k  travers  l’écorce,  prend  dans  leur  (stoauc 
une  saveur  douce  et  agréable;  ils  fabriques  t réélit - 
ment  du  miel.  I.'abbé  de  Sauvages  décrit  deux  es- 
pèces de  puceron»,  et  voudrait  que  les  ftgricuketn * 
cherchas»'  nt  à propager  le*  uoirâtres  pour  augmen- 
ter la  recolle  des  «brilles,  qui  par  bu*  ne  trouvent 
pas  d'autre  nourriture  que  la  mtrlér.  lorsque  Table 
Je  Gua  fut  envoyé  dans  ce  pav*,  en  i-Gq  , pour  lâ- 
cher de  découvrir  l'origine  des  paillettes  d’or  que 
charrient  le  Gardon  et  laCè«l(lr.GtlA  T»F  Mai.VPV, 
XVIII,  5^6  j , on  prt  *»a  vainement  l'abbe  de  Sauva- 
ges de  *’ad  joindre  ù lui  ; il  avait  drj  » Gif  aon  de  re- 
cherches sur  «et  objet  pour  prévoir  le  résultat 
nouvelles , qui  fut  de  jeter  inutilement  dtx  mille  fr. 
dans  ce»  rivière*.  1>’H.  F. 

(3)Vnjr.  le  Journal  dr%  tairont*,  de  mars  ifi»J  » 
où  M.  R-iynouard  a consacré  vu  article  «tendu  à 
l'cxaiucn  du  Diitionoairc  languedocien  ft  suçais. 
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concernant  la  météorologie  et  l’agri- 
culture, le  Recueil  de  proverbes  , de 
maximes  et  de  dictons  inséré  dans 
l’édition  de  1785.  La  nouvelle  est  en 
outre accompagnée  d’une Notice  bio- 
graphique, tribut  payé  par  l’éditeur 
à la  mémoire  de  sou  grand  - oncle  , 
et  qui  avait  obtenu  , l’année  précé- 
dente , une  médaille  d’or , au  con- 
cours de  la  société  royale  et  centrale 
d agriculture.  L’abbé  de  Sauvages 
mourut  à Alais , le  19  décembre 

«795.  V.  S.  L. 

SAUVAL  (Hfsri),  historien, 
né  vers  1 6uo  , à Paris , se  fit  rece- 
voir avocat  : mais  entraîné  par  son 
goût  pour  l’érudition  , il  abandonna 
le  barreau  ;eiayantdemaudc l’entrée 
des  archives  et  du  trésor  des  char- 
tes, il  en  tira  des  documents  impor- 
tants, qu'il  se  proposait  de  publier, 
dès  i654,  puisqu’il  obtint  cette  an- 
née un  privilège  pour  l’impression 
de  son  ouvrage.  Costar,  dans  son 
Mémoire  des  gens  de  lettres  célè- 
bres de  France  (1),  fait  mention  de 
Sauvai  : « C’est,  dit  il , un  écrivain 
» de  grand  travail , et  qui  ne  réus- 
» sil  pas  mal  dans  celui  qu’il  a en- 
» trepris  des  Antiquités  de  Paris , 
» dans  lesquelles  il  étale  mille  curio- 
» sites,  qui,  sans  sa  constante  aett- 
» vilé , .seraient  demeurées  enterrées. 
» Il  n’a  pas  un  style  formé;  par 
» fois  il  l’enfle  pour  l’orner  en  des 
» lieux  où  la  simplicité  du  style  est 
» surtout  requise.  Ainsi,  il  y a cn- 
» corc  quelque  distance  de  lui  à un 
v écrivain  parfait  , quelque  chose 
» qu’il  en  croie.  » On  peut  con- 
clure de  ce  dernier  trait,  que  Siu- 
val  ne  passait  pas  pour  modeste.  11 
mourut  en  1GG9  ou  1670,  laissant 
en  manuscrit  neuf  volumes  in-fol. , 

(l)  Ce  ]Wêrno-'e  «Je  Cnrlnr  n rtr  jml.lir  tt  Jh  initn 
d ' un  ojtujrule  de  ( huprlain  , <l..m  U Ctwtii.nnl.  fiel 
fllè^notr r»  de  Itliérut  , |mi  lr  P.  Demi  l<  U,  il,  3i8. 
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qui  contenaient  le  résultat  de  ses 
recherches  pendant  vingt  années. 
Rousseau,  auditeur  des  comptes, 
ami  de  Sauvai,  entreprit  de  revoir 
et  de  corriger  son  travail  ; mais  il 
mourut  avant  d'y  avoir  mis  la  der- 
nière main.  L'ouvrage  11e  parut 
qu’en  , sons  ce  titre  : Histoire 
et  recherches  des  antiquités  de  la 
ville  de  Paris , 3 vol.  in-fol.  Il  v a 
des  exemplaires  grand  papier  (2}. 
O11  y trouve  des  détails  curieux  sur 
les  divers  accroissements  de  cette 
ville , sur  ses  établissements  civils 
et  religieux , ses  cours  de  justice , 
ses  écoles,  ses  églises,  ses  chapi- 
tres, etc.,  ainsi  que  sur  les  événe- 
ments qui  s’y  sont  passés  depuis 
l’origine  de  la  monarchie;  mais  la 
prolixité  du  style  et  les  répétitions 
continuelles  en  rendent  la  lecture 
fatigante.  Lenglct  - Dufrcsnoy  dit 
que  le  premier  volume  est  bon  , 
le  second  médiocre,  et  le  troisième 
détestable.  La  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  offre , sous  le 
n°.  344^7 , une  analyse  de  cet  ou- 
vrage, lequel  est  divisé  en  quatorze 
livres.  Le  premier  renferme  une 
Dissertation  latine  du  mathémati- 
cien Pierre  Petit  ( Voyez  ce  nom  ), 
sur  la  véritable  position  de  Paris. 
Un  discours  du  docteur  Launoy,  sur 
l’ancienneté  de  scs  églises  , sert  d’in- 
troduction au  quatrième  livre  ; on  a 
inséré,  dans  le  treizième,  la  Disser- 
tation d’Aug.  Galland  , sur  les  an- 
ciennes enseignes  et  étendards  de 
France  ( V . Gam.and  , XVI,  346  ). 
On  doit  trouver  à la  Gn  du  troisième 
volume,  une  partie  séparée  de  4o  p. , 
intitulée  les  Amours  des  rois  de 
France.  Cet  opuscule  de  Sauvai  a 


(ï)  F æ t)irl.  univerml  eu  cite  une  r«'imjirr««ioo 
tir  17.33  , iuriitiuue  à Fut. telle»  A M,  UiuimI  et  •ux 
nn(rr>  l»Lltogia|ibr*.  N'mti  d’atoui  pu  la  ktuuuii 
•Uvlti  | tiui:pj)t:'  lnulii'tl.équc*  de  P-ÏÎA. 
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été  réimprimé  plusieurs  fois  à la  sui- 
te des  Galanteries  des  rois  de 
France  ( par  Vanel  ),  1731 , 1*738, 
•a  vol.  petit  iu-8°.,  1753 , 3 vol.  in- 
ta  ( Voy.  le  Dict.  des  anonymes 
de  M.  Barbier  , ac.  éd.,  n°.  691 3 ). 

W— s. 

SAUVÉ  (Jean),  Voyez  Noue, 

XXXI,  4 i2- 

SAUVES  ( CuABLOTTE  DE  BeAU- 
ne  Samjjlançat  , dame  de  ),  611e 
de  Jacques  de  Bcaunc,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  naquit  en  i55i  , et 
c'pousa  Simon  de  Fries  , baron  de 
Sauves,  à qui  elle  apporta  de  grands 
biens.  Son  esprit  égalait  ses  charmes: 
pendant  le  séjour  que  6t  Henri  IV , 
alors  roi  de  Navarre , à la  cour  de 
France,  apres  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Valois  , il  devint  amou- 
reux de  Mme.  de  Sauves  attachée  à 
la  reine -mère,  en  qualité  de  dame 
d’atour.On  sait  qu’ilcntraitdansla  po- 
litique de  Catherine  de  Médicis  d’être 
toujours  entourée  de  belles  person- 
nes. Déjà  Mmo.  de  Sauves  devait  à sa 
beauté  une  conquête  illustre  : le  duc 
d’Alençon  en  était  épris;  et  plus 
d’une  fois  la  jalousie  des  deux  rivaux 
donna  des  scènes  à la  cour.  Mm<>.  de 
Sauves  les  traitait  avec  assez,  d’éga- 
lité ; et  si  l’on  en  croit  Marguerite 
de  Valois , témoin  un  peu  suspect , 
ils  étaient  heureux  tous  deux.  Deve- 
nue veuve , en  1679  , MmD.  de  Sau- 
ves épousa  , cinq  ans  apres , François 
de  la  Trémoille,  premier  marquis 
de  Noirmouticr.  Quoique  elle  eût 
manqué  de  fidélité  au  roi  de  Na- 
varre, ses  intérêts  lui  furent  tou- 
jours chers  , et  elle  lui  rendit  plu- 
sieurs services.  Lorsqu’un  peu  avant 
la  bataille  de  Coutras  , la  cour  vou- 
lut entamer  avec  lui  de  nouvelles 
négociations,  elle  l’avertit  du  piè- 
ge qu’on  lui  tendait  , et  lui  lit  dire 
par  Rosny  , qu’il  devait  se  tenir 


SAU 

sur  ses  gardes.  La  marquise  de  Noir- 
mouticr eut  une  passion  très  - vi- 
ve pour  le  duc  de  Guise.  On  pré- 
tend qu’il  avait  passé  avec  elle  la 
nuit  qui  précéda  sa  mort , et  qu’elle 
était  venue  à Blois  pour  l’engager 
à se  retirer.  Cependant  Varillas 
assure  que  le  duc  avait  passé  cette 
meme  nuit  avec  la  princesse  Por- 
cienne.  Celte  circonstance,  quoique 
très  - peu  importante,  a été  dis- 
cutée par  des  critiques  qui  ont  réfuté 
d’une  maniéré  victorieuse  l’opinion 
de  Varillas.  Mme.  de  Sauves  ne  fut 

S oint  inquiétée  après  la  mort  du  duc 
e Guise;  et  dans  la  suite  Henri  IV 
pardonna  aisément  à son  ancienne 
maîtresse  l’attachement  qu’elle  avait 
eu  pour  un  homme  dont  il  admi- 
rait les  grandes  qualités.  L’âge  ôta 
enfin  à la  marquise  de  Noirmouticr 
le  désir  et  la  possibilité  d’avoir  des 
amants.  Elle  mourut,  le  3o  septem- 
bre 1617  , âgée  de  soixante-six  ans, 
ne  laissant  qu’un  iils  unique.  B — y. 

SAUVEUR  (Joseph)  naquit,  le 
a4  mars  t653  , à la  Flèche  , où  son 
père  était  notaire.  Il  fut  muet  jus- 
qu’à l’âge  de  sept  ans;  l’organe  de  la 
voix  ne  se  développa  ensuite  cher 
lui  qu’avec  beaucoup  de  lenteur,  et 
il  ne  l’eut  jamais  bien  libre.  Il  fit  ses 
études  dans  un  college  de  jésuites  ; 
mais , avant  qu’il  y arrivât , son  goût 
pour  la  mécanique  s’était  déjà  ma- 
nifesté. Dès  l’enfance,  il  était  machi- 
niste, construisait  de  petits  moulins, 
faisait  des  syphons  avec  des  chalu- 
meaux de  paille  , des  jets  d’eau  , etc. 
o II  était,  dit  Fontcuellc,  l’ingénieur 
» des  autres  enfants  , comme  Cyrus 
» devint  le  roi  de  ceux  avec  qui  il 
» vivait.  » Celle  passion  exclusive 
pour  les  objets  de  précision  et  de 
calcul  le  rendit  un  fort  médiocre  éco- 
lier de  rhétorique  : les  chefs-d’œuvre 
des  orateurs  et  des  poètes  de  l’auti- 
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quité  n’avaient  aucun  attrait  pour 
lui  ; un  mauvais  traite'  d’arithméti- 
que ( celui  de  Pelctier  du  Mans  ) , 
lui  tomba , par  hasard,  sous  la  main; 
il  en  fut  charme  et  l’apprit  seul.  Quel- 
ques personnes,  en  petit  nombre  il 
est  vrai , qui  se  plaisent  à déprécier 
les  sciences  exactes , prétendent , par 
des  faits  de  cette  espèce , prouver 
l'incompatibilité  des  goûts  scientifi- 
ques avec  les  goûts  littéraires;  les 
exemples  qu’ils  citent  se  rapportent, 
en  général , à des  époques  où  les  mé- 
thodes pour  apprendre  étaient  en- 
core très-imparfaites  ; les  choses  ont 
bien  changé  dans  i’étatactuel  des  con- 
naissances. La  première  ambition  des 
jeunes  Français  , et  même  des  étran- 
gers, qui  désirent  se  livreraux  scien- 
ces et  aux  arts , est  de  pouvoir  habi- 
ter Paris  : Sauveur  s’y  rendit  à pied, 
en  iGqo.Setrouvantà  Lyon  , il  avait 
voulu  entendre  la  fameuse  horloge 
de  la  cathédrale  de  Saint-Jean,  cons- 
truite , en  1 5(j8 , par  le  Suisse  Nicolas 
Lippius.  On  sait  que  cette  horloge 
offrait  plusieurs  phénomènes  méca- 
niques à l’admiration  de  la  multitude 
pour  qui  la  mesure  très-précise  du 
temps  est  de  peu  d’importance;  Sau- 
veur, parle simpleexamcn  extérieur 
de  ces  phénomènes,  devina  le  méca- 
nisme intérieur.  Un  de  ses  oncles, 
chanoine  et  grand  chantre  de  Tour- 
nus  , lui  avait  promis  de  fournir , par 
une  petite  pension , à son  entretien 
à Paris  ; mais  c’était  sous  la  condi- 
tion qu’il  y ferait  les  études  néces- 
saires pour  entrer  dans  l’état  ecclé- 
siastique. Malheureusement  le  Traité 
d’Euclide , dont  il  apprit  les  six  pre- 
miers livres  en  un  mois , et  sans  maî- 
tre , et  les  leçons  du  physicien  Ko- 
hault , attirèrent  bien  plus  fortement 
son  attention  que  ses  cahiers  de  théo- 
logie. Il  essaya  d’abord  de  changer  la 
carrière  ecclésiastique  contre  celle  de 
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la  médecine  ; mais  son  oncle  lui 
ayant  retiré  sa  pension , Sauveur  , 
pour  subsister  à Paris  , fut  obligé 
d’y  enseigner  les  mathématiques  , et 
s’adonna , sans  réserve , à ces  sciences 
et  à leurs  applications.  A cette  épo- 
que, le  peu  de  personnes  qui  s’occu- 
paient de  géométrie  étaient  isolées 
de  la  société , et  semblaient  former 
une  classe  à part.  Sauveur,  par  une 
disposition  qui  lui  était  propre,  peut- 
être  aussi  mu  par  le  premier  exem- 
ple que  Rohault  avait  donné  dans 
renseignement  de  la  philosophie  na- 
turelle , fut  moins  sauvage  que  ses 
confrères.  Sa  sociabilité  lui  valut 
quelques  connaissances  agréables  et 
utiles.  Nous  citerons  , à l'appui  de  ce 
que  nous  disions  tout  à l'heure  sur  la 
compatibilité  des  goûts  littéraires  et 
scientifiques , les  services  que  lui  ren- 
dit Mme.  de  La  Sablière  , celle  qui , 
pendant  plus  de  vingt  ans,  logea  chez 
elle  La  Fontaine.  Sauveur  n’avait 
que  vingt-trois  ans , lorsqu’un  illustre 
élève , le  prince  Eugène , le  prit  pour 
son  maître  de  géométrie.  Uu  étran- 
ger, de  très-haute  naissance,  voulut 
apprendre  de  lui  la  Géométrie  de 
Descartes  ; Sauveur  ne  connaissait 
pas  encore  le  Traité  de  ce  grand  phi- 
losophe : en  huit  jours  cl  autant  de 
nuits  d’étude  , il  se  mit  en  état  de  le 
professerai  se  livra,  pendant  l’hiver, 
à ce  travail  opiniâtre , bien  plus  par 
goût  que  par  spéculation , ne  s’em- 
barrassant nullement  si. son  feu  était 
allumé  ou  éteint  , et  se  trouvant , â 
l’apparition  du  jour,  transi  de  froid 
sans  s’en  être  aperçu.  La  chaire  de 
mathématiques  de  Rarnus  étant  de- 
venue vacante  au  collège  royal , Sau- 
veur aurait  pu  concourir  avec  beau- 
coup de  chances  de  succès  pour 
l'obtenir;  mais  une  condition  im- 
posée à chaque  concurrent  était  de 
prononcer , de  mémoire , uu  dis- 
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cours  de  sa  composition  ; et  Sau- 
veur, ne  voulant  pas  ou  n’osant  pas 
s’y  soumettic,  se  relira  du  concours. 
Il  s’occupa  , depuis  1G78  jusqu’en 
1G80  , de  la  résolution  de  divers 
problèmes  relatit:  à la  théorie  des 
probabililc's  applicable  aux  jeux. 
En  1G80  , il  fut  nommé  maître  de 
mathématiques  des  pages  de  Mme.  la 
dauphine  ; et , en  1681  , il  alla  fai- 
re à Chantilli , avec  Mariotte , des 
expc’iieuccs  sur  les  eaux.  Le  grand 
prince  Louis  de  Condé  prit  beaucoup 
de  goût  et  d’aflection  pour  lui.  Il  le 
faisaitsourent  venir  de  Paris  à Chan- 
tilli , et  l’honorait  de  ses  lettres.  Ce 
fut  pendant  le  temps  de  ces  voya- 
cs,  et  vraisemblablement  par  suite 
e l’impulsion  que  lui  donnaient  ses 
entretiens  avec  un  guerrier  illustre, 
qu'il  entreprit  la  composition  d’un 
Traité  de  fortifications.  Voulant  join- 
dre la  pratique  à la  théorie,  il  al- 
la au  siège  de  Mons,  en  1G91.  « Il 
» y montait  tous  les  jours  la  tran- 
» chcc.  Il  exposait  sa  vie  seulement 
» pour  ne  négliger  aucune  inslruc- 
» tion;  et  l’amour  de  la  science  était 
» devenu  chez  lui  un  courage  gucr- 
» rier.  Le  siège  fini,  il  visita  toutes 
» les  places  de  Flandre.  Il  apprit  le 
» détail  des  évolutions  militaires,  les 
b campements  , les  marches  d’ar- 
b inées , enfin  tout  ce  qui  appartient 
b à l’art  de  la  guerre,  où  l’intelli- 
b gcncc  a pris  un  rang  au-dessus  de 
b la  valeur  meme.  » Revenu  dans  la 
capitale  , il  s’occupa  de  diverses  re- 
cherches et  travaux  qui  avaient  pour 
objet  l’application  des  mathémati- 
ques : méthodes  abrégées  pour  les 
grands  calculs,  table  pour  la  dépense 
des  jets-d’eau  , cartes  des  côtes  de 
France,  réduites  à la  même  échelle,  et 
composant  le  premier  volumede l’an- 
cien Neptune  français;  concordances 
des  poids  et  mesures  de  différents 
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pays;  méthode  pour  le  jaugeage  des 
tonneaux  ; problèmes  sur  les  carrés 
magiques , etc.  1 1 entendait  la  théorie 
du  calcul  différentiel  et  intégral, 
nouvelle  de  son  temps  ; et  il  s’en  est 
même  servi  : mais  il  n’en  faisait  pas 
beaucoup  de  ras.  Il  désignait  par  l’é- 
pithète à'infmitaires  les  partisans  de 
cette  théorie , que  le  dix  - huitième 
siècle  a Lien  vengée  de  ses  dédains. 
II  obtint,  eu  i68G,au  collège  royal, 
la  chaire  de  mathématiques  , que  la 
condition  de  la  liarangucà  réciter  lui 
avait  fait  manquer  huit  ou  dix  ans 
auparavant.  Il  n’écrivait  point  scs 
leçons,  les  improvisait  au  tableau, 
et  achetait , à la  fin  de  l’année , une 
des  copies  manuscrites  qu’on  en  avait 
faites  sous  sa  dictée.  Le  plaisir  de 
professer , surtout  quand  il  rencon- 
trait des  auditeurs  attentifs  et  intel- 
ligents , lui  faisait  souvent  oublier 
l’heure;  et  il  aurait  prolongé  indéfi- 
niment ses  leçons , si  un  domestique 
n’eût  été  chargé  de  l’avertir  lorsque 
leur  durée  excédait  certaines  limites. 
Enfin,  en  i69Ü,ilfut  nommé  meut 
btc  de  l’académie  des  sciences.  Ses 
druils  à un  pareil  honneur  étaient 
incontestables;  cependant  rien  de  ce 
qu’il  avait  fait  jusqu’alors  ne  jette- 
rait, à l’époque  actuelle,  du  lustre 
sur  sa  mémoire , si , à dater  de  sa  ré- 
ception à l’acadcmic  et  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il 
ne  se  fût  occupé , avec  autant  de 
constance  que  de  succès , à créer  une 
nouvelle  branche  des  sciences  phy* 
sico  - mathématiques  , qu’on  désigne 
par  le  nom  d'acoustique  musicale , 
création  qu’il  est  assez  singulier  de 
devoir  à un  sourd  , et  que  l’f" 
n’a  pas  , ce  semble  , assez  fait  sail- 
lir, dans  les  Notices  biographi- 
ques publiées,  jusqu'ici  sur  cet  es- 
timable savant.  La  théorie  du  son, 
envisagée  sous  le  point  de  vue  uur 
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sicai , cuit  encore,  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle  , à-peu-près  au  me- 
me point  où  les  anciens  nous  l’a- 
vaient laissée.  La  fable  des  mar- 
teaux de  forgerons,  pesés  par  Py- 
thagore  , atteste  l'ignorance  de  ceux 
qui  l’ont  imaginée  et  de  ceux  qui 
l’ont  répétée.  Cependant  c’est  à ce 
philosophe  qu’on  doit  les  premiè- 
res expressions , en  nombre , des  rap- 
ports des  longueurs  des  cordes,  qui, 
à identité  de  matière  et  à égalité  de 
grosseur  et  de  tension  , font  sonner 
à ces  cordes  les  principaux  inter- 
valles. On  sait  d’ailleurs  que , dans 
son  école  , les  explications  des  phé- 
nomènes du  monde , tant  intellec- 
tuel que  physique,  se  liaient  à des 
notions  généralisées  de  musique , 
d’harmonie , à de  prétendues  puis- 
sances des  nombres  ; et  des  hom- 
mes beaucoup  plus  récents , à qui 
nous  devons  ae  tien  grandes  décou- 
vertes , n’ont  pas  été  tout  - à - fait 
exempts  de  ces  préjugés.  Cependant 
les  découvertesde  Pythagore , malgré 
les  développements  qu’on  leur  a don- 
nés après  lui , et  les  diverses  applica- 
tions qu’on  en  a faites,  ne  pouvaient 
point  être  regardées  comme  consti- 
tuant une  branchcdcs  sciences  physi- 
co-mathématiques. Lcdomainc  de  ces 
sciences  a été  accru  d’une  importan- 
te conquête  à la  (indu  dix-septième, 
et  au  commenccmentdu  dix-  huitième 
siècle , et  c’est  à Sauveur  qu’on  doit 
cette  conquête.  Le  lecteur  n’appren- 
dra pas  , sans  quelque  étonnement , 
que  ce  savant  à qui  nous  devons  l’a- 
couslique  musicale  , avait  la  voix  et 
l’oreille  fausses  ; ilétait  obligé  , dans 
ses  expériences , de  se  faire  seconder 
par  des  musiciens  très-exercés  à ap- 
précier les  intervalles  elles  accords. 
Cette  position  de  Sauveur  rappelle 
celledu  professeur  Saunderson , aveu- 
gle de  naissance,  et  commençant  un 
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cours  de  philosophie  naturelle  par 
des  leçons  sur  la  lumière  ( V.  Sauw- 
derson,  p.  45y  ci-dessus).  Les  pre- 
miers détails  publiés  sur  scs  recher- 
ches d'acoustique  se  trouvent  dans 
le  volume  de  l’Académie  des  sciences 
de  1700  ( Histoire,  page  1 3 1 et 
suiv.  ) ; mais  ses  premiers  travaux , 
sur  cette  matière,  datent  de  1696: 
une  partie  des  leçons  qu’il  douna 
au  Collège  royal,  en  1697  > el,t  Pour 
objet  la  Musique  spéculative , dont 
il  dicta  un  Traité.  Il  se  refusa  aux 
instances  qu’on  lui  faisait  pour  l’en- 
gager à publier  ce  Traité,  par  diver- 
ses raisons  qu’il  expose  dans  son 
Mémoire  sur  les/stème  général  des 
intervalles  des  sons  , etc.  ( volume 
de  l'Académie  de  1701,  page  itjry 
et  suiv.  ) , l’une  desquelles  est  rela- 
tive à l’attention  qu’il  avait  donnée, 
postérieurement , aux  phénomènes 
des  sons  harmoniques.  Nous  allons 
donner  une  idée  de  la  découverte 
fondamentale  de  Sauveur,  celle  qui 
a,  décidément , fait  de  V acoustique 
une  branche  de  la  physique.  Ou  sa- 
vait, avant  lui , que  lorsque , ccete- 
ris  paribus  , deux  cordes  avaient 
leurs  longueurs  dans  le  rapport  de  1 
à a,  ou  dans  relui  de  1 à 3 , ou  dans 
celui  de  3 à 4 , etc.,  la  plus  courte 
sonnait  respectivement  l 'octave,  la 
quinte,  la  quarte, etc.,  du  son  rendu 
par  la  plus  longue  ; il  était  assez  ai- 
sé d’en  conclure  que  les  rapports  en- 
tre les  nombres  de  vibrations  de  ces 
cordes,  pendant  un  même  temps, 
une  seconde,  par  exemple,  étaient 
les  rapports  inverses  de  leurs  lon- 
gueurs. Avec  de  pareilles  notions  , 
on  peut,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  disposer,  sans  le  se- 
cours • de  l’oreille , un  système  de 
cordes  sonores  , de  manière  qu’elles 
rendent  des  sons  ayant  entre  eux  des 
intervalles  déterminés ,-  ainsi  sachant 
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que  la  lyre  en  Trépied  de  Pythagore 
sonnait  les  modes  dorien  , lydien 
et  phrygien , et  consultant , d'ail- 
leurs , les  details  qu’Alhénée  nous  a 
transmis  sur  cet  instrument,  on  a les 
moyens  d’obtenir  une  sérié  de  sons 
dans  les  mêmes  rapports  entre  eux 
que  ceux  de  cette  lyre  antique.  Mais 
s’il  s’agissait  de  réunir  à la  condi- 
tion de  l’égalité  des  rapports,  celle 
de  l'identité  des  sons , la  solution 
du  problème  serait  impossible,  les 
anciens  ne  nous  ayant  laissé  aucun 
moyen  de  retrouver  l’unisson  d’une 
des  cordes  de  leur  système  musical. 
Peut-être  avaient-ils,  comme  nous, 
de  ces  instruments  métalliques,  con- 
nus sous  le  nom  de  diapasons , qui 
gardent  et  transmettent  un  son  fixe; 
mais  ces  instruments  sont  altérables 
et  périssables,  et  le  problème  de  la 
réhabilitation  de  l’unisson  doit  pou- 
voir se  résoudre  sans  égard  à la  con- 
servation d’aucun  monument  maté- 
riel; c’est  ce  que  Sauveur  a fait,  le 
premier,  en  assignant  le  nombre  ab- 
solu ou  effectif  de  pulsations  ou  de 
vibrations  que  fait,  dans  un  temps 
donné  , et  dans  des  circonstances 
déterminées,  soit  un  tuyau  d’orgue, 
soit  une  corde  sonore.  Ainsi  il  a 
trouvé  que  la  corde  sonnant  l’ut 
double  octave  au-dessous  de  l’ut  de 
la  clef , à l’unisson  du  tuyau  d’orgue  , 
à bouche,  de  huit  pieds  ouvert , vi- 
brait cent  vingt-deux  fois  dans  une 
seconde  (i);  et  comme  sa  solution 

(t)  Dm  ex|M’rieiiCfi  de  vérification  que  j'ai  fûtes, 
m'ont  donne,  valeur  moyenne  , i*3  1/*»  au  iieu  de 
isa;  la  différence  ne  mérite  pas  qu'on  y ait  egard. 
J’oliwnmi  que  res  déterminations  se  rapportent 
au  tou  dYglisc , du  temps  de  Sauveur , plus  bas  do 
l/i*  d'octave  mvirou , que  le  ton  d'orchestre  ac- 
tuel, duquel  on  déduit,  valeur  moyenne,  le  nom- 
bre de  îji  vibrations  par  seconde  pour  la  corde 
ut  ou  do , miitwol  la  double  octave  au-des*oii«  du 
do  de  la  clef.  J’ai  proposé  de  l 'établir  1 i*H  vibra- 
tions , au  moyen  de  quoi  tous  les  ut  ou  do  de  notre 
système  musical  sc  trouveraient,  sans  changement 
sensible,  rapportés  à la  série  des  puissances  du  nom- 
bre » ( Voy-  mes  Leçons  <U  mécanique  anal » tique , 
loin.  II , p.  497  )• 
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fournit  des  règles  certaines  pour  met- 
tre une  corde  sonore  quelconque, 
en  état  de  vibrer  un  nombre  de  fois 
assigné  pendant  un  temps  donné  (a) 
( pourvu  qu’elle  ait  la  force  de  sup- 
porter la  tension  convenable  ) , on 
saura,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  reproduire  l’unisson , 
soit  de  notre  ut , soit  de  toute  autre 
corde  de  notre  système  musical,  par 
des  opérations  absolument  indépen- 
dantes de  l’usage  d’aucun  conserva- 
tcurmatériel  d’unisson.  Nousallons, 
pour  en  finir  sur  celte  matière  , dire 
un  mot  d’un  premier  moyen  employé 
par  Sauveur , pour  déterminer , par 
le  fait , le  nombre  d’oscillations  de 
la  colonne  d’air  en  mouvement  dans 
un  tuyau  d’orgue  qu’on  fait  réson- 
ner , moyen  que  le  lecteur  trouvera 
sûrement  original  et  ingénieux.  Les 
facteurs  avaient  depuis  long-temps 
remarqué  le  phénomène  suivant  : 
lorsque  deux  tuyaux  d’orgue  sonnent 
ensemble,  le  son  résultaut  éprouve 
des  augmentations  d’intensité  ou 
renflements  périodiques  et  instan- 
tanés, qu'ils  appellent  battements  ; 
ces  battements  ont  lieu  à des  inter- 
valles de  temps  égaux , et  d’autant 
plus  longs  que  les  intervalles  musi- 
caux entre  les  sons  simultanés  sont 
plus  petits.  Sauveur  vit  l’explication 
de  ce  phénomène  dans  les  coïnciden- 
ces périodiques  des  oscillations  des 
colonnes  d’air  respectives  eu  mou- 


(*)  U s’agit  de  calculer  le  poids  avec  h-qnel  U 
cordc  doit  être  tendue  pour  donner,  par  K-omlt , 
le  nombre  de  vibrations  demande  ; voici  la  nglc  de 
Calcul.  Ix*  nu  Ire  datif  i'umte  de  longueur,  rt  le 
gramme  1 unité  de  poids , Justes  le  tnpie  produit 
dont  les  facteurs  tout  : t°.  la  longueur  de  lu  corde; 

U poids  île  la  partie  de  celte  corde  comprise  entre 
Us  deux  cheoalcft  ou  points  d’appui , 3°.  te  rarrt 
du  nombre  île  vibrations  qu’on  veut  obtenir;  divi- 
sez ce  triple  produit  par  le  nombre  q,  ; et  U 
quotient  sera  le  poids  cherché.  Le  nombre  diviseur 
est,  en  im-trcs  , le  double  de  l'espace  «jue  jiarcourl , 
pendant  la  première  seconde  de  sa  chute,  un  corpt 
grave  , tombant  daus  le  vide,  sam  avoir  reçu  «fiai* 
pu'Mon  initiale. 
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vement  dans  chaque  tuyau;  lorsque 
ccs  coïncidences  ont  lieu  , les  deux 
oscillations  contemporaines  font  sur 
l'organe  une  impression  plus  forte 
que  lorsqu’elles  sont  successives. 
Supposons  que  le  rapport  des  nom- 
bres respectifs  d’oscillations  soit  ce- 
lui de  8 à 9 ; chaque  huitième  oscil- 
lation du  tuyau  le  plus  grave,  et  cha- 
que neuvième  du  plus  aigu  auront 
lieu  ensemble , et  frapperont  l’oreille 
par  un  battement  qui  ne  se  repro- 
duira qu’à  la  fin  de  la  période  sui- 
vante , de  huit  pour  l’un  , et  neuf 
pour  l’autre.  Or,  le  parti  à tirer 
de  ce  fait  pour  en  déduire  le  nombre 
absolu , par  seconde , des  oscillations 
qui  ont  lieu  dans  chaque  tuyau  , est 
manifeste  ; il  ne  s’agit  que  de  com- 
biner les  données  qu’il  fournit  avec 
la  théorie  transmise  par  Pythagore, 
de  laquelle  on  conclut , pour  un  in- 
tervalle de  sons  fixé  à volonté , les 
rapports  des  nombres  d’oscillations 
qui  ont  lieu  dans  un  même  temps, 
et , par  conséquent , entre  deux  bat- 
tements. On  peut  toujours , d’ailleurs, 
opérer  sur  des  sons  assez  graves  et 
assez  rapprochés  pour  que  le  nom- 
bre des  battements  , pendant  une  ou 
plusieurs  secondes,  puisse  être  comp- 
té, et  ce  nombre  connu  donne  immé- 
diatement le  nombre  absolu  des  os- 
cillations entre  deux  battements. 
Soit, comme  précédemment,  le  rap- 
port des  nombres  d’oscillations  con- 
temporaines, celui  de  8 à g,  qui  ré- 
pond à peu  près  à un  intervalle  de  '/a 
d’octave , et  supposons  qu’on  ait 
compté  quatre  battements  par  se- 
conde de  temps;  on  en  conclura,  sur 
le  champ , que  le  plusgrave  des  deux 
sons  , donne  trente-deux  oscillations 
pendant  le  meme  temps  , et  que  le 
plus  a:jgu  en  donne  trente  - six.  On 
voit  par  là  comment  Sauveur  a ra- 
mené , à des  quantités  sensibles  et 
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appréciables , des  mesures  qu’il  eût 
été  impossible  d’obtenir  immédiate- 
ment. Ce  premier  travail  était  fait 
en  1700;  il  a repris  le  problème 
appliqué  aux  cordes  vibrantes,  dans 
son  Mémoire  sur  les  rapports  des 
sons  des  cordes  d’instruments  de 
musique  aux Jlèches  des  courbes, 
et  sur  la  nouvelle  détermination  des 
sons  fixes  { volume  de  l’Académie 
des  sciences  de  1713  ),  et  là  il  dé- 
duit, à priori,  sa  solution  des  prin- 
cipes de  la  dynamique.  Il  est  à re- 
marquer que  cette  solution  analyti- 
que lui  donne , pour  les  cordes  à 
l’unisson  des  tuyaux,  des  nombres 
de  vibrations  doubles  de  ceux  des 
oscillations  conclues  pour  les  tuyaux; 
mais  il  explique  fort  bien  comment 
cette  dissidence  apparcutc  confirme 
scs  résultats  au  lieu  de  les  infirmer. 
( Voy.  le  Mémoire  cité: j’ai  donné 
une  explication  équivalente  à l’art, 
précédemment  mentionné  de  mes 
Leçons  de  mécanique).  Les  diffe- 
rents volumes  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  de  Paris, 
qui  renferment  l’exposé  des  recher- 
ches de  Sauveur  sur  V acoustique  mu- 
sicale, sont  : ( 1 noo)  Détermination 
d'un  son  fixe , details  sur  les  expé- 
riences par  les  battements  ci-des- 
sus mentionnées.  (1701)  Applica- 
tion des  sons  harmoniques  à la  com- 
position des  jeux  d’orgue.  ( 1707  ) 
Méthode  générale  pow  former  les 
systèmes  tempérés  de  musique , et 
choix  de  celui  qu'on  doit  suivre. 
(1711)  T aide  générale  des  systè- 
mes tempérés  de  musique.  ( 1713) 
Rapport  des  sons  des  cordes  d'ins- 
truments de  musique  aux  flèches  des 
courbes  ; et  nouvelles  détermina 
tions  des  sons  fixes.  Le  mérite  d’a- 
voir posé  les  bases  de  l’acoustique 
musicale  met  Sauveur  en  grande  re- 
commandation parmi  les  physiciens 
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géomètres;  les  classements  et  les  no- 
menclatures des  divisions  de  l’octa- 
ve qu’il  avait  proposées  n'ont  pas 
perpétué  son  souvenir  chez  les  musi- 
ciens praticiens , qui  ne  parlent  plus, 
si  toutefois  ils  en  ont  jamais  parlé  , 
de  ses  mérides  , heptaméi  ides  , <U- 
camérides , etc.  (3).  Le  volume  de 


(3)  Voici  une  indication  *uccinct*de  ce  qni  » etc 
fait  de  plu*  remarquable *nr  VacourUqne  musirale, 
depui*  Sauveur  juiqu'l  prv*ent.  Uronik  Taylor  pu- 
blia ù Londres , en  *717.  «aviron  un  an  npre*  la 
mort  de  Sauveur,  *o*'  THethtuJui  incremen torum  , 
etc.,  ouvrage  nient-  râble,  où  l'on  trouve  une  silu- 
tiondu  problème  de  la  corde  *oiiure  , analytiquement 
plu*  apronfoudie  que  celle  de  Sauveur.  Celte  solu- 
tion fut  généralisé  et  singulièrement  perfectionnée 
par  Daniel  l'erimi'.lli  ; mai*  elle  n'a  etc  bien  corn- 
pli  te  , à tout  égard*  . que  Ionique  d’Alembert  et 
Lnler  v ont  applique  |.t  mmvello  tn*  tbodç  d analyse 
dont  nou*  totnme*  r«*«le*able»  à leur  génie,  le  < ••/- 
cul  intégral  aux  tUJfirence*  pat  Utiles.  11  y a eu,  4 
ce  sujet , quelque*  débat»  entre  le  pn*mi«r  géomè- 
tre et  le*  11  eux  autie»,  et  • e»  dernier*  ont  eu  l'avan- 
tage. Enfin  Euler  et  d'Alembrrt  eu* -même»  *e 
*<>ut  disputé*  fur  quelque*  point*;  mai»  Euler  a 
mieux  wnti  et  mis  en  évidence  toute  la  généralité 
de  U tolutioo  analytique  ( Cette  *oluti<-n  et  »e»  dé- 
veloppement» «ont  CS  pote*  fort  au  long  dnn*  me* 
AcpoifS  «le  mècani'iue  analytique , fum.  Il , *e«t  4» 
art.  i»36ct  »uiv.)  Tout  ce  que  nou*  venons  de  dire 
M rapfiorle  à ce  qu'on  peut  appeler  !<•  c*s  linérure 
du  problème,  celui  de*  vibration»  ou  de»  o«cilla- 
tioiis  d'une  corde  tendu*-  ou  d’un  lilel  d’air  reuler- 
mé  dan*  un  tuyau.  I •e  problème  dr  la  vibration  de* 
■iirfaci*  offre  de*  difficulté*,  d'on  ordre  bien  mijm*- 
rirur.  Euler  avril  traite  quelque»  question*  qui  y 
sont  relative*  ( Voyex  , dans  lent  iollrction»  de  l'aca- 
demie de  Prirrabourg , ton  Mémoire  De  iono  cam- 
panaruw  );  mai*  cette  partie  ne  l'acoustique  mu- 
sicale était  bien  peu  avancée  au  commencement  du 
*iècle  actuel , lorsqu’un  physicien  allemand , M. 
(.hladni,  lit  et  rendit  publique*  un  grand  nombre 
d'ex  périme  «infiniment  curirnve*  sur  le*  vibration* 
ne*  plaque»  métallique*  mur*  en  vibrato  n de  di- 
verse* manière*,  et  *ar  1.  * courlir*  on  cumparti- 
mt-uL*  «pont-né»  qui  »e  forment  *ur  leur  surface 
lorsqu’on  1*  couvre  de  j«ouSMcre. — Je  ti»,  en  1808  , 
à la  première  iInm*  d«*  ilustitut  de  l'rance  , un 
rapport  »ur  l«*  recherche#  d«  M.  Cli'adni  : je  lui 
attribuais  rinitiative  #bsolue;  mai*  je  n'avaia  pa» 
encore  dccouveit  on  r<  marque  que  b première  ub* 
nervation  connue  sur  celle  matière  était  de  Gtdi- 
lee  (Voyrx  son  Ie'-  Dialogue  Pelle  scienee  nnove , 
5rj  du  tome  3 de  *r*  <£avr<*,édit.  de  Davic, 
i*44  V.  Le*  travaux  remarquable»  «le  M.  < bl.idui 
ont  reveïlIrl’aUebtiou  d<*  géomètre*  : de  trè*-beaux 
ouvrage*  et  A.tinoire#  oui  été  public»  druuis  »5  ou 
jo  au»,  l«nt  *ur  I»  partie  « xpcrimentale  de  cette 
nouvelle  branche  de  reclu  relie*  , que  sur  la  théorie 
phyaion- mathématique  <|ui  s’y  applique  ; et  celte 
théorie  u clé  le  Mijel  «Ton  prix  proposé  par  la  pre- 
mière claw  de  l'institut.  (Quoique  ce  ne  soit  point 
ici  le  lieu  de  parler  dr*  auteur*  vivant*,  je  ne  pui» 
m'empêcher  de  dire  que  ce  prix  a etc  remporté  par 
3|lû.  Sophie  Germain , l'Hypati*  du  dix-n>  uvième 
•iî  cle  ( Voyex  *c*  Recherche*  sur  la  théorie  de  s 1 ur- 
tacet  éluilujuct , l’aria,  18x1 , iq-/»°. ). MM*.  Ger- 


SaU 

l’académie,  de  1703,  renferme  un 
Mémoire  sur  le  frottement  d’une 
corde  autour  d’un  cylindre  immo- 
bile ; la  question  était  alors  curieuse 
et  nouvelle.  Sauveur  fut  marié  deux 
fois;  une  anecdote  qu’on  raconte  sur 
sou  premier  mariage  , prouve  que , 
quoiqu'il  fût  devenu  un  peu  plus 
mondain  que  ses  confrères  les  géo- 
mètres , il  avait  cependant  beaucoup 
conserve  de  la  singularité  de  leur 
caractère;  il  fit  rédiger  et  signer  le 
contrat , et  convint  d’ailleurs  de  tous 
scs  arrangements  avec  la  famille  de 
sa  future  épouse  , avant  sa  première 
entrevue  avec  elle , dans  la  craime 
de  n’être  pas  assez  maître  de  lui- 
même  après  cette  entrevue.  Il  fut 
Wus  hardi , ou  se  possédait  mieux  , 
lors  de  son  second  mariage.  I!  mou- 
rut, le  9 juillet  171G,  à l’âge  de 
soixante-trois  ans.  — Son  fils  , l’abbé 
Sauveur  , est  auteur  d’un  Calen - 
Hier  perpétuel  contenant  les  années 
Grégoriennes  et  Juliennes , présenté 
à l’açadétDie  des  sciences , qui  en 
' trouva  la  forme  nouvelle  , simple  , 
ingénieuse  et  commode.  ( Acad,  des 
sc.  173-1,  II.  p.  g4)-  I’ — «Y. 

SAUVIGNY  ( Edme-Louis  Bil- 
lardon  ue  ),  littérateur  aussi  fé- 
cond que  médiocre  , né , vers  1 730, 
dans  le  diocèse  d’Auxerre, obtint , à 
vingt  ans,  une  lieutenance  dans  la 
cavalerie,  et  cultiva  la  poésie.  Quel- 
ques pièces  de  société  l'ayant  fait 
connaître,  à une  époque  où  le  bel  es- 
prit était  un  titre  à la  faveur  , il  fut 
admis  dans  les  gardes-du- corps  de 
Stanislas  , roi  de  Pologne.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  il  revint  a Paris, 
et  dut  à la  protection  de  la  du- 
chesse de  Chartres  une  place  de 


maiu  * ensuite  adrr»é,  le  iStnar»  »8x4*  * l'acadé- 
mie de»  science*,  un  Mémoire  in.«uu»rrit  »nr  Tt '.**• 
plot  de  l’èpmiueut  dam  la  théorie  tirs  ruijuce* 
éUrùtft  c , qui  (ait  suite  au  précédent. 
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censeur  royal.  En  1757,  il  avait  pu- 
blic une  critique  du  poème  de  la 
Religion  naturelle  de  Voltaire.  Dans 
la  préface  de  cet  opuscule , il  par- 
lait avec  me'pris  des  philosophes  ; ee 
ne  sont,  disait-il,  que  des  charla- 
tans et  des  fanatiques , dont  les  ou- 
vrages ne  peuvent  servir  que  de  tro- 
phées à l'ignorance  humaine.  Sauvi- 
gny  ne  tarda  pas  à se  ranger  sous 
les  bannières  de  ceux  qu'il  avait  in- 
sultés si  grossièrement.  Palissot  pré- 
tend qu’il  ne  composa  la  tragédie  de 
la  Mort  de  S icrate  que  pour  lui 
prodiguer  des  injures  sous  le  nom 
d’Aristophane  ( Voy.  les  Mémoires 
de  littérature  ).  Cette  pièce,  défen- 
due d’abord  par  la  police,  dans  la 
crainte  des  applications  que  le  pu- 
blic aurait  pu  faire  de  certains  pas- 
sages à l’exil  de  J.- J.  Rousseau  , fut 
représentée  en  1763,  avec  un  suc- 
cès éphémère , mais  assez  brillant, 
iiauvigny  n’en  compta  ras  un  se- 
cond dans  la  carrière  au  théâtre , 
qu’il  suivit  avec  une  persévérance 
remarquable , malgré  ses  chutes  réi- 
térées. Obligé,  pour  se  soutenir, 
de  se  mettre  aux  gages  des  libraires, 
( F.  Mowvel  , XXX  , 5a , not.  a ) 
il  publiait,  chaque  année,  de  nou- 
velles productions.  En  1788  , il 
fut  exilé  par  une  lettre  de  cachet, 
à trente  lieues  de  Paris  , pour  avoir 
approuvé  comme  censeur  Y Alma- 
nach des  honnêtes  gens  de  Silvain 
Maréchal ( F.  ce  nom, XXVII,  G ) j 
et  on  le  menaça  de  lui  ôter  sa  place, 
uifutsuppriméepeudetempsaprès. 
1 embrassa  les  principes  de  la  ré- 
volution , en  homme  qui  n’y  voyait 
que  le  moyen  d’opérer  la  réforme 
des  abus  , et  fut  élu  capitaine  de  vé- 
térans. Il  obtint,  après  la  terreur, 
un  emploi  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistre de  l’intérieur  ; et  se  fit  rece- 
voir au  lycée  républicain , où  il  lut , 
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en  1799,  des  fragments  d’une  tra- 
gédie d 'Aralus,  restée  inédite;  et 
des  Fables,  que  Millin  dit  être  jolies 
(Voy.  le  Magasin  encyclopédique). 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans 
un  tel  oubli,  que  Palisàot  ignorait, 
en  i8o3  , s’il  était  encore  vivant 
( F.  l’ouvrage  déjà  cité  ).  Sauvigny 
ne  termina  sa  carrière  q-.’en  1809, 
à l’âge  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Si  l’on  en  croit  le  biographe  que 
nous  venons  de  citer , il  fut  le  pre- 
mier instituteur  littéraire  de  Mme. 
deGcnlis;  et,  si  cela  était  vrai,  l’édu- 
cation de  cette  dame  lui  ferait  plus 
d’honneur  que  tous  ses  ouvrages. 
Nous  allons  d’abord  passer  en  revue 
les  productions  dramatiques  de  Sau- 
vigny : I.  Le  Masque  enchanté, 
farce  en  un  acte  et  en  vers,  Genève, 
1759,  in-8°.  II.  La  Mort  de  So- 
crate, tragédie  en  3 actes,  1763, 
iu-8°.  On  remarqua , dans  le  temps, 
comme  une  singularité  que  l’éloquent 
Platon  figure  sur  la  liste  des  person- 
nages muets.  III.  Jlirza  ou  les  Illi- 
nois , tragédie  en  5 actes,  1 7G7, in- 
8°.  La  poésie,  dit  Palissot,  n’en  pa- 
rut guère  moins  sauvage  que  le  lieu 
de  la  scène.  Quoique , dans  le  cours 
des  représentations  , l’auteur  eût 
change  trois  ou  quatre  fois  le  dénoue- 
ment, cette  pièce  ne  put  se  soutenir. 
Il  croyait  en  avoir  assuré  le  succès 
par  le  trait  fameux  de  d’Assas 
( F oyez  ce  nom  ) , qu’il  mettait 
eu  scène, dausle cinquième  acte.  IV. 
La  Rose  ou  la  Fête  de  Salency.  V. 
Le  Persijleur,  comédie  en  3 actes 
et  en  vers,  1771  , in-8°.  Cette  piè- 
ce, sans  noeud,  sans  iutrigue  , sans 
dénouement,  n’ofirc  pas  uicrnc  quel- 
ques scènes  bien  faites , quelques- 
uns  des  détails  brillants  que  promet- 
tait le  sujet.  V.  Gabrielle  d’Estrées, 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  1778: 
Laharpe  a jugé  cette  pièce  d’un  seul 
3a 
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' mot  ( Correspond,  russe , h , a36  ). 
« C’est  uue  plate  copie  d’un  excellent 
original , de  la  Bérénice  de  Racine.  » 
L’auteur  réduisit  cette  tragédie  en 
4 actes,  et  la  fit  représenter, en  1 783, 
avec  un  nouveau  dénouement,  sur 
le  théâtre  italien.  VII.  A trompeur, 
trompeur  et  demi , ou  les  Torts  du 
sentiment,  comédie  en  un  acte,  mê- 
lée d’ariettes  , 1780.  VIII.  P èronne 
sauvée,  opéra  en  4 actes,  1783. 
Grimm  la  nomme  une  pitoyable 
rapsodie  ( V oyez  sa  Correspond.  ) 
IX.  Abdir , drame  en  4 actes, 
1 785.  C’est  le  sujet  d’Asgill,  tiré  de 
l'histoire  de  la  révolution  américai- 
ne. X.  Washington,  ou  la  liberté 
du  Nouveau-Monde , tragédie  en  4 
actes,  1791.  Toutes  les  règles  de 
l’art  sont  violées  dans  cette  pièce, 
et  tout  s’y  trouve  amalgamé,  jus- 
qu’au serment  exigé  des  prêtres.  Elle 
eut  cependant  quelques  représenta- 
tions. XI.  Scipion  V Africain,  tragé- 
die en  un  acte,  janvier  1797.  C’était 
une  allégorie  à la  louange  de  Buo- 
napartc,  nommé  généralissime  de 
l’armée  d’Angleterre.  La  pièce  fut 
écoutéeavec  une  grande  indifférence. 
Ou  n’en  a retenu  que  ce  vers  étrange: 

Cipunc  a oanvf  Rome , tt  Cartilage  fit  njidale. 

Yoy.  l’Hist.  du  Théâtre -Français, 
par  MM.  Étienne  et  Martainville 
( 1 ).  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Sauvigny,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  les  Siècles  littéraires  de  Dé- 
sessarts  , et  la  France  littéraire 
d'Erscb  , on  sc  contentera  de  citer 
ceux  qui  peuvent  donner  lieu  à quel- 
ques observations  ou  qui  présen- 

10  rour  rempli  ter  ce  que  Dons  avocat,  dire  dca 
product  ion,  dninaliqn»  de  SaorigOJ,  il  faut  ainu- 
UT  qa.  il  a ru  parl  * la  pur.  d’rfaqpul.  cl  Tltêojo. 
re  00 Ut  rfen*  pogr,  , , miter  de  l'allemand  d'Enael; 
clqu  il  avait  coui|K>ar  . lonalc  titre  de  FiritultU  Fi- 
pro,  un  op.  rceoniique  dont  la  police  dr  lendit 
"prejentattot.  , à cattae  de,  perwnuJilea  une 
I auteur  a était  permise,  contre  Beantnardiata 
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tent  encore  un  faible  intérêt.  I.  tel- 
très  Philosophiques , en  vers,  Bris- 
tol ( Paris  ),  1756,  in-ia.  II. 
L’une  et  l’autre  , ou  la  Noblesse 
commerçante  et  militaire  , Ma  bon 
(Paris) , 1756  , in-8*>.  C’est  une  des 
nombreuses  brochures  que  fit  naître 
la  publication  de  l’ouvrage  de  l’abbé 
Coyer  ( V.  ce  nom  ).  III.  La  France 
vengée  , poème  , Paris  , 1757, 
in-8°. , au  sujet  de  l’attentat  de  Da- 
miens ( F.  ce  nom  ).  IV.  La  Reli- 
gion révélée,  poème  en  réponse  à 
celui  de  la  religion  naturelle  (par 
Voltaire),  avec  un  Poème  sur  la  ca- 
bale anti  encyclopédique,  au  sujet 
du  dessein  qu’ont  eu  les  encyclopé- 
distes de  discontinuer  leurs  travaux, 
Genève  (Paris),  1758,  in-8°.  V.  La 
Prussiade , poème  en  quatre  chants; 
Francfort  (Paris),  1758,  in-8°.  VI. 
Foyagede  Mm”.  de  France  ( M“«. 
Adélaïde  et  Mme.  Victoire  ),  en  Lor- 
raine, 1 76 1 , in-ia.VII.  Odes  Ana- 
créonliques,  Paris,  1 7ti‘J,in-i  2 relies 
ont  etc  réimprimées.  Suivant  l’abbé 
Sabatier,  elles  offrent  de  l’esprit , de 
la  finesse  , et  quelquefois  de  la  sensi- 
bilité; mais  elles  manquent  de  natu- 
rel , et  sentent  trop  le  travail.  VIII. 
Apologues  Orientaux  d’Amed  ben 
Mahomed  , Paris,  >764,  in- ta  ; 
traduit,  en  allemand  et  en  anglais. 
IX.  Histoire  amoureuse  de  Pierre- 
le-Long,  et  de  sa  très-honorée  dame 
Blanche  Baza  , Londres  (Paris), 
1765,  in-8°.  ; nouv.  édit. , ibid. , 1 768, 
précédée  d’un  Discours  sur  la  langue 
française, et ornéede vignettes, et  sous 
ce  titre  : Y Innocence  du  premier 
âge  en  France  , ou  Histoire  etc. , 
Paris,  1778  , in -8°.  ; l’édition  la 
plus  récente  est  cclie  de  Paris,  1795, 
in- 12.  Ce  Roman  , dans  lequel  l’au- 
teur a tenté  de  reproduire  les  for- 
mes et  les  traits  du  vieux  langage , 
eut  un  assez  grand  succès.  I.’abbc 
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Sabatier  ne  balance  point  à dire 
que  c’est  un  chef-d’œuvre  dans  ce 
genre  ; mais  Grimm  n’en  porte  pas 
un  jugement  aussi  avantageux  ; et 
en  etl'ct , l’auteur  n’a  pas  toujours 
su  distinguer  la  nuance  qui, sépare 
le  naif  du  niais.  X.  Le  Parnasse  des 
Dames , ou  Choix  de  Poe’sies  des 
Femmes  de  toutes  les  nations,  Paris, 
1773  , in-8°. , 10  vol.  Les  cinq  pre- 
miers contiennent  les  poésies, en  com- 
mençant par  celles  de  Sapho  , que 
Sauvigny  a publiées  depuis  séparé- 
ment (a)  ; les  cinq  autres  renferment 
les  pièces  de  théâtre  des  dames 
françaises  , anglaises  , allemandes  et 
danoises.  Le  premier  tome  du  Théâ- 
tre des  Françaises  renferme  trois  co- 
médies en  vers,  dont  ilnenommepas 
l'auteur  ( Mrao. de  Genlis)  : la  Mère  ri- 
vale, \' Amant  anonyme,  et  les  Faus- 
ses Délicatesses; le  second,  desNoli- 
ces  sur  les  dames  qui  ont  travaillé 
pour  le  théâtre  , et  l’analyse  de  leurs 
meilleures  pièces.  XI.  Les  Après- 
Soupers  de  la  Société , petit  théâtre 
lyrique  et  moral  sur  les  aventures  du 
jour , ibid. , 1 783  , a4  cahiers , qui 
se  relient  en  (i  vol.  in- 18.  L’ouvrage, 
dit  Grimm  , n’est  pas  aussi  plaisant 
que  le  titre  l’annonce.  Le  tour  en 
est  souvent  libre , sans  en  être  ni  plus 
plaisant,  ni  plus  gai  ( Supplément 
à la  Correspondance  , publié  par 
M.  Barbier,  pag.  289  ).  XII.  Essais 
historiques  sur  les  mœurs  des  Fran- 
çais , Paris,  1785-93,  iovol.gr. 
in-8°.  ; il  y a des  exemplaires  format 
in-4°. , Gg.  coloriées  , dont  un  petit 
nombresur  papicrvclin.  Cet  ouvrage, 
qui  se  distribuait  par  cahiers,  est  ra- 
rement complet.  Le  premier  volume 
contient  la  Vie  de  saint  Grégoire  de 
Tours  , extraite  dé  ses  écrits  ; avec 
l’examen  de  Lc'vêque  de  La  Raval- 

(a)  Loodro  ( Genève),  1777,  iu-i8;  Taris,  179a, 
•o-ia. 
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lierc  ; la  Division  des  Gaules  tirée  de 
diverses  Notices;  la  Généalogie  des 
rois  de  France  ; i’Épitome  de  l’His- 
toire des  Francs,  par  un  ancien  au- 
teur inconnu,  complété  par  des  pas- 
sages d’auteurs  grecs  et  latins.  Les 
deux  suivants  la  Traduction  de  l’His- 
toire de  Grégoire  de  Tours,  et  la 
continuation  par  Frédegairc.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième,  les -Gestes 
des  rois  de  France  ; ceux  de  Dago  - 
bert ; des  Extraits  d’Aimoin  et  de 
Roricon;  la  ChroniqucdesaintDenis 
avec  l’Analyse  comparée  decinquante’ 
autres  Chroniques,  et  de  deux  cent 
cinquante-cinq  Vies  de  Saints  ; en- 
fin, une  Table  raisonnée  de  tout  l’ou- 
vrage. La  Traduction  des  Œuvres 
de  Sidoine  Apollinaire  , forme  le 
sixième  et  le  septième  volume  ( F. 
Sidoine  Apollinaire  );  le  huitième 
et  le  neuvième  contiennent  les  Lettres 
des  rois,  reines,  papes  , e’véques,  re- 
latives à l'Histoire  de  la  première 
race;  enfin,  le  dixième  renferme 
les  Constitutions  des  rois  des  Fran- 
çais , première  dynastie  ; les  Lois  des 
Ripuaircs,  etc.,  avec  la  Traduction 
en  regard.  Cette  collection  est  peu 
recherchée  et  le  sera  moins  encore 
à l’avenir,  à proportion  que  nous  en 
aurons  de  meilleures  et  de  mieux  or- 
donnés sur  le  même  sujet.  W s. 

SAV  AGE  ( Richard  ) , poète  an- 
glais , aussi  célèbre  par  ses  malheurs 
et  ses  inconséquences , que  par  ses 
écrits, naquit  à Londres  le  10  janvier 
1698. 11  était  l’enfant  adultérin  de  la 
comtesse  de  Macclesfield  et  de  lord 
Rivers , et  il  aurait  joui  du  titre  ct’dcs 
droits  de  fils  légitime  du  comte  de 
Macclesfield  , si  sa  mère,  pour  obte- 
nir la  séparation  d’avec  son  mari(  i ), 

(»)!*«  divorce  du  comte  et  de  U comtesse  de  Mac- 
clesliekl  devait  être  soumis,  suivant  l’usage, au  tribu- 
nal  ecclesiastique;  mais  jusur abréger  !<  • formalites 
les  parties  eurent  recours  au  parlement,  qui  amiula 
le  mariage,  et  déclara  illégitimes  les  eulanls  delà 

3a,. 
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n’eût  fait  une  confession  publique 
du  crime  dont  elle  pre'tendait  s’etre 
rendue  coupable  A peine  Savage 
avait  il  vu  le  jour,  que  la  comtesse 
le  traita  avec  la  cruauté  la  plus  atro- 
ce.. Cette  nicre  dénaturée  le  conGa 
aux  soins  d’une  pauvre  femme  pour 
l’élever  comme  son  propre  enfant. 
Elle  empêcha  lord  Riversde  lui  lais- 
ser, comme  il  en  avait  manifesté  l’in- 
tention , un  legs  de  six  mille  livres 
sterling  (cent  cinquante  mille  francs) , 
en  assurant  que  le  fruit  de  leur 
union  n’existait  plus  : elle  donna  des 
ordres  pour  l’embarquer  à bord  d’un 
navire  qui  devait  transporter  des 
malfaiteurs  dans  les  colonies  d’Amé- 
rique ; mais  des  circonstances  , in- 
dépendantes de  sa  volonté  , empê- 
chèrent l’exécution  de  ce  projet. 
V oulant  condamner  son  Gis  à la  pau- 
vreté et  à l’obscurité,  elle  le  plaça  cn- 
Gn  comme  apprenti  chez  un  cordon- 
nier , d’où  le  hasard  le  tira  quelque 
temps  après.  La  pauvre  femme  qui 
avait  servi  de  nourrice  à Savage 
étant  morte  , il  alla  recueillir  la 
succession  de  celle  qu’il  regardait 
comme  sa  mère  ; en  fouillant  dans 
ses  papiers,  il  découvrit  plusieurs 
lettres  qui  lui  dévoilèrent  le  secret 
de  sa  naissance  et  les  nflptifs  qui  l’a- 
vaient fait  cacher.  11  abandonna  aus- 
sitôt la  boutique  où  il  avait  été  jus- 
qu’alors confiné,  et  s’efforça  d’cvcillcr 
la  tendresse  de  sa  incrc  et  d’en  obte- 
nir des  secours  : mais  toutes  ses  dé- 
marches furent  inutiles;  et  il  se  trou- 
va réduit  à la  plus  profonde  misère. 
I.adyMason,  mère  delà  comtessedc 
MacclesGeld . et  qui  connaissait  l’ori- 

coiulcMc.  Ce  fut  en  ce  genre  le  premier  mie  du 
parlement,  qui  juBqu’ulotc  avait  Isimc  «ui  juges  cc- 
clesiaslique*  le  sont  de  décider  ces  sortes  de  procès. 
Aussi  plusieurs  pair  «protestèrent  contre  une  innova- 
tioo  qui  li-ur  paraissait  dangereuse,  et  )«ouv«nt  en 
traîner  des  suite*  fâcheuses , es  ce  qu’elle  semblait 
faire  du  mariage  un  acte  civil,  taudis  qu’il  avait 
toujours  été  considéré  comme  un  contrat  divin  for- 
mé A ta face  des  autels. 
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ginede  Savage,  l’avait  placé,  quelque 
tempsauparavant,  dans  une  école  de 
Saint- Alban , où  il  reçut!  un  commen- 
cement d’éducation  ; mais  cette  dame 
ayant  borné  là  sa  munificence,  la  né- 
cessité obligealc  jeune  homme  dë  se 
faire  auteur.  Sa  première  production 
fut  un  poème  contre  Hoadly,  évêque 
de  Bangor  : il  rougit  plus  tard  de  l’a- 
voir écrit.  Essayant  ensuite  d’écrire 
pour  le  théâtre  , il  composa  n’ayant 
encore  que  dix-huit  ans  , une  comé- 
die intitulée  La  femme  est  une  énig- 
me ( ff  i Oman  s a riddle  ) , dont  il 
emprunta  le  sujet  au  théâtre  espa- 
gnol. Un  certain  Bullock  auquel  il 
l’avait  conGé  , la  Gt  jouer  arec  de 
légers  changements  , sans  donner 
au  malheureux  auteur  aucune  part 
du  bénéGce.  Savage  écrivit , aeux 
ans  plus  tard  , une  autre  comédie  : 
Love  in  a veil , également  tirée  de 
l’espagnol  : elle  n’eut  pas  de  succès; 
mais  elle  lui  procura  la  connaissance 
et  l’amitié  de  sir  'Richard  Steele  et 
du  comédien  Wilks.  Des  plaisante- 
ries déplacées  le  brouillèrent  avec 
le  premier , qui  lui  retira  une  pen- 
sion qu’il  lui  faisait , le  bannit  de  sa 
maison , et  défendit  même  qu’on  pro- 
nonçât son  nom  en  sa  présence.  Sa- 
vage n’eut  plus  alors  d’asile  qu’au- 
près  de  Wilks  , qu’il  accompagnait 
souvent  au  théâtre.  Scs  infortu- 
nes avaient  touché  le  cœur  de  mis- 
triss  OldGeld  : elle  lui  assura  une 
pension  de  cinquante  guinées  par  an, 
qui  fut  régulièrement  payée  jusqu’à 
la  mort  de  cette  comédienne.  Ne 
pouvant  faire  l’eloge  des  mœurs 
de  sa  protectrice,  il  Gt  celui  de  sa 
beauté  , dans  un  poème  intitulé  : 
Y Homme  errant  ( the  wanderer  ). 
Quelques  seigneurs  , entre  autres  le 
duc  de  Dorsct,  s’intéressèrent  à son 
sort , et  cherchèrent  à le  faire  avan- 
cer dans  le  monde:  mais  la  haine 
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implacable  de  la  comtesse  de  Mac- 
clcsfîeld  lui  fit  inventer  les  plus  noi- 
res calomnies  ; et  Savage  fut  privé 
de  scs  protecteurs.  Ses  besoins  aug- 
mentant chaque  jour  , il  eut  de  nou- 
veau recours  à l’art  dramatique  , et 
fit  paraître,  en  1723  , la  tragédie  de 
sir  Thomas  Oveibury.  Sans  loge- 
ment et  souvent  sans  nourriture  , 
Savage  composa  la  plus  grande 
partie  de  cet  ouvrage  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques  : lorsqu'il 
avait  terminé  une  scène , il  entrait 
dans  la  première  boutique;  il  l'é- 
crivait , en  empruntant , sous  divers 
prétextes,  une  plume,  de  l’encre  et  du 
papier,  et  se  servait  même  quelque- 
fois de  celui  qu’il  ramassait  dans  les 
ordures.  Quand  la  pièce  fut  achevée, 
Wilks,  ce  généreux  protecteur  de  Sa- 
vage n’étaitplus,  et  celui-ci  avait  trou- 
vé un  rival  et  un  ennemi  dans  le  co- 
médien Cibber,  lequel , réunissant  la 
double  qualité  d’acteur  et  d’auteur, 
repoussait  ceux  qui  ne  lui  faisaient 
as  bassement  la  cour.  Le  caractère 
e notre  aventurier  ne  pouvant  se 
plier  au  rôle  de  solliciteur,  la  repré- 
sentation de  sa  comédie  fut  quelque 
temps  suspendue  ; le  besoin  l’obli- 
gea enfin  de  recourir  à l’appui  de 
Hill,  auteur  dramatique  , qui  com- 
posa le  prologue  et  l’cpilogue  de  la 
pièce  , et  parvint  à la  faire  jouer. 
Personne  ne  voulant  se  charger  du 
rôle  principal , Savage  fut  obligé 
de  le  remplir  ; mais  sa  timidité  et 
son  peu  d’usage  de  la  scène  empê- 
chèrent que  l’on  reconnût  le  mé- 
rite d’un  ouvrage  où  l’on  voit  sou- 
vent briller  des  traits  de  génie.  11 
fut  mieux  goûté  à la  lecture  ; et  la 
vente  du  manuscrit  produisit  deux 
cents  livres  sterling , que  l’auteur  eut 
bientôt  dissipées.  D'après  le  conseil 
de  quelques  amis , il  prit  alors  le 
parti  de  publier,  par  souscription, 
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le  Recueil  de  scs  ouvrages.  Hill  le 
fit  précéder  du  récit  touchant  des 
malheurs  de  Savage , récit  qui  fut 
aussi  imprimé  dans  le  journal  in- 
titulé : Y Homme  franc  ( lhe  plain 
Dealer  ) , et  de  plusieurs  morceaux 
de  poésie  : celui  qui  porte  le  titre  de 
Y Homme  heureux  servait  de  pros- 

Sectusà  ce  Recueil.  Le  récit  publié  par 
lill  produisit  une  telle  impression 
qu’en  moins  de  deux  jours , l'infor- 
tuné poète  reçut  soixante-dix  gui- 
nées.  Les  souscripteurs  augmentaient 
à mesure  que  la  conduite  exécrable 
de  la  mère  de  Savage  devenait  plus 
connue  ; et  il  eût  pu  s’assurer  un 
avenir  heureux  , si  sa  conduite  eut 
été  plus  régulière.  La  mort  de  George 
Ier.  excita  sa  verve;  et'lcs  vers  quil 
composa  sur  cet  événement  obtinrent 
l’approbation  des  connaisseurs  ; les 
éloges  qu’il  reçut  à cette  occasion  re- 
doublèrent son  ardeur  pour  l’étude, 
et  le  déterminèrent  à se  retirera  Ri- 
chmond, pour  travailler  avec  moins 
dedistraction.  11  revintà  Londres,  le 
ignov.  1727.  eteut,  le  lendemain, 
une  querelle  dans  une  maison  sus- 
pecte, où  il  se  trouvait  avec  deux  de 
scs  amis  : ils  tuèrent  un  de  leurs  ad- 
versaires ; et  Savage  fut  confiné  à 
Newgate.  Il  n’en  serait  sorti  que  pour 
aller  à la  mort  sans  la  protection  de 
la  comtesse  d’ilertford  qui , le  9 mars 
1728,  obtint  sa  grâce  par  le  canal 
de  la  reine.  Ce  ne  fut  pas  sans  de 
grandes  difficultés  , qnc  cette  prin- 
cesse se  détetmina  à faire  des  démar- 
ches en  faveur  de  Savage , parce  que 
la  comtesse  de  Macclcsficld  était 
parvenue  à lui  faire  croire  que  ce 
malheureux  s’était  rendu  non-seule- 
ment coupable  de  crime  dont  on 
l’accusait  , mais  qu’il  avait  tenté 
de  l’assassiner  elle-même.  L’aven- 
ture de  Savage  donna  une  grande 
publicité  aux  particularités  exlraor- 
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dinaires  de  sa  vie  : elle*  furent  im- 
primées ; et  la  compassion  qu’inspi- 
rèrent ses  infortunes , lui  procura  de 
nombreux  secours.  La  conduite  qu’il 
avait  tenue  à l’égaid  de  la  servante 
de  la  maison  où  la  querelle  avait  eu 
lieu  , et  qui , par  un  parjure  , avait, 
en  le  signalant  comme  le  meurtrier, 
failli  le  faire  périr  d’une  mort  infâ- 
me , augmenta  encore  l’intérêt  du 
public.  Savage  l’ayant  rencontrée 
dans  la  rue,  peu  de  temps  apres  son 
élargissement , elle  lui  exposa  ses 
besoins , et  il  eut  la  générosité  de 
partager  avec  elle  la  seule  guinée 
dont  il  fût  possesseur.  Quant  à son 
juge,  qui  avait  montré  une  grande 
partialité  contre  lui , il  s’en  vengea 
par  une  satire.Comineses  ressources 
se  réduisaient  aux  libéralités  incer- 
taines de  ses  protecteurs,  et  qu’il 
ne  faisait  jamais  d’économies  , sa  vie 
s’écoulait  entre  les  alternatives  de 
l’abondance  et  de  la  pauvreté  : sans 
ordre  dans  ses  dépenses  , il  lui  fal- 
lait , pendant  des  semaines  entières , 
souffrir  le  froid  et  la  faim  pour  payer 
les  plaisirs  d'une  seule  nuit.  Ënfin 
poussé  à bout  par  les  cruautés  de  sa 
mère , il  menaça  de  la  harceler  de 
satires , si  elle  ne  lui  assurait  une 
pension.  Ce  moyen  lui  réussit  ; et  la 
crainte  du  ridicule  produisit  ce  que 
n’avaient  pu  faire  la  nature  et  l’huma- 
nité.Sur  la  promesse  qu’il  fit  de  renon- 
cer à son  projet , lord  Tyrconnc! , pa- 
rent de  la  comtesse,  le  reçut  dans  sa 
maison , et  lui  paya  une  pension  de 
deux  ceuts  livres  sterling.  Ce  fut  l’é- 
poque la  plus  heureuse  de  la  vie  de 
Savage,  et  pendant  quelque  temps 
il  n’eut  aucuu  motif  de  sc  plaindre 
de  la  fortune.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs l’admirent  dans  leur  société  ; 
et  il  devint  tout-à-fait  l’homme  à la 
mode.  Pendant  son  séjour  chez  lord 
Tyrconncl,  il  publia  un  pamphlet 


SAV 

intitulé  l 'Auteur  à louer  ; et  dans  ce 
petit  ouvrage,  dont  le  sujet  est  un  écri- 
vain obscur  qui  prostitue  sa  plume  à 
quiconque  veut  l’employer,  il  mon- 
tra qu'il  savait  observer  les  hommes 
avec  un  rare  discernement.  L’intro- 
duction de  ce  pamphlet  contient 
plusieurs  anecdotes  sur  des  écrivains 
que  Pope  attaqua  depuis  dans  sa 
Duuciade.  L 'Auteur  à louer,  et  une 
épigramine  que  Savage  fit  contre 
Dennis  , ennemi  de  Pope , furent 
l’origine  de  la  liaison  de  ces  deux 
écrivains.  Vers  le  même  temps,  Sa- 
vage , pour  plaire  à lord  Tyrcon- 
nel, arai  de  Walpole,  publia  un  pa- 
négyrique  de  ce  ministre , qui  le 
gratifia  de  vingt guinces, somme  bien 
faible  dans  la  situation  ou  se  trou- 
vait notre  auteur.  Bientôt  après 
( 1729  ),  il  fit  paraître  le  poème 
moral  de  1 ’flpmme  errant  dans  le- 
quel il  se  plaint  des  cruautés  de 
sa  mère  d’une  manière  si  pathétique, 
qu’il  arracha  des  larmes  même  à 
ceux  qui  l’avaient  persécuté.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à lora  Tyrconnel , était 
regardé  par  l’auteur  comme  son 
chef-d’œuvre  : il  obtint  les  éloges 
de  Pope  , qui  avoua  l'avoir  lu 
trois  fois  , et  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir.  Il  fut  vendu  pour  la 
modique  somme  de  dix  guinées,  par 
l’empressement  ridicule  de  Savage  , 
à se  procurer  des  bagatelles  , dont  il 
disposa  bientôt  en  faveur  de  son  la- 
quais. Lord  Tyrconnel  s’étant  réta- 
bli d’une  dangereuse  maladie  , Sava- 
ge célébra  cet  événement  dans  un 
poème  intitulé  le  Triomphe  de  la 
santé  et  de  la  joie  : cette  produc- 
tion est  remarquable  par  des  idées 
riantes,  par  l’harmonie  des  vers  et 
par  l’ingénieuse  fiction  qui  en  fait  le 
fond.  La  conduite  licencieuse  de 
Savage  dans  la  maison  de  lord  Tyr- 
cciwcl , où  il  menait  souvent  les  corn- 
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paguons  de  ses  débauches,  et  des 
discussions  d'intérêt  qu’il  eut  avec 
ce  seigneur,  lui  firent  perdre  sa  pro- 
tection , et  l’obligèrent  d’abandonner 
cet  asile.  Comme  il  avait  dépensé  tout 
le  fruit  ùc  ses  travaux,  il  se  Irouva 
réduit  à la  misère,  et  sans  un  seul 
ami  dont  il  pût  implorer  l’assistan- 
ce. Ce  fut  dans  cette  situation  que,  ne 
croyant  plus  avoir  aucun  ménage- 
ment à garder,  il  publia  le  Bâtard, 
poème  dédié  très- respectueusement 
a Mm'-.  Brett  ('a) , auparavant  com- 
tesse Macclesfteld  , par  Richard 
Savage  , fils  du  feu  comte  Rivers. 
Les  plaisanteries  et  les  brocards  dont 
la  comtesse  fut  accablée  à cette  oc- 
casion l’obligèrent  de  quitter  Bath  , 
qu’elle  habitait  lorsque  le  livre  pa- 
rut. Le  commencement  en  est  re- 
marquable par  des  pensées  ingénieu- 
ses, et  par  une  piquante  énumération 
des  avantages  imaginaires  d’une  nais- 
sance illégitime.  L’auteur  y raconte 
ensuite , eu  termes  pathétiques  , les 
malheurs  qu’il  a éprouvés  par  le 
crime  de  ceux  qui  lui  ont  donne  le 
jour.  11  obtint  une  vogue  extraordi- 
naire; mais  quoique  cinq  éditions 
consécutives  eussent  été  rapidement 
enlevées,  Savage  n’en  fut  pas  plus  ri- 
che, ayant  vendu sonmanusori ta  très- 
bas  prix.  Après  la  mort  d’Eusden , 
poète  lauréat  de  la  cour,  Savage  se 
mit  sur  les  rangs  pour  cette  pla- 
ce ; mais  il  échoua  dans  scs  dé- 
marches , quoique  protégé  par  Geor- 
ge il.  11  eut  alors  recours  à la  rei- 
ne, par  un  petit  poème  intitule  le 
Lauréat  volontaire  , qui  fut  très- 
bien  accueilli  de  cette  princesse  ; 
elle  gratifia  l’auteur  dc5o  livres  ster- 
ling, et  lui  permit  de  lui  présenter 
chaque  auuée  un  poème , en  pro- 
mettant une  semblable  récompense , 

(a)  l.a«ly  Muccleslicld avait  é|»uiuc  M.  Urctt  apres 
U wurt  de  lord  Kùren. 
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j usqu’à  ce  qu’on  pût  faire  quelque 
chose  de  mieux.  Savage  prit  parti 
dans  la  querelle  de  l’évêque  de  Lon- 
dres et  du  chancelier,  et  il  publia 
contre  le  premier,  un  poème,  in- 
titulé avancement  a un  prêtre 
( The  Progress  of  a divine  ) , dans 
lequel  il  présente  un  prêtre  débau- 
ché, qui,  après  avoir  passé  par 
tous  les  degrés  de  la  corruption  , de 
simple  curé  de  campagne  parvient 
aux  premières  dignités  de  l’Église; 
et  il  insinue  à la  fin  que  cet  ecclésias- 
tique a trouvé  un  protecteur  dans 
l’évêque  de  Londres.  Traduit  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi , comme 
coupable  d’avoir  , par  une  satire 
obscène,  cherché  à corrompre  les 
mœurs  et  à inspirer  du  mépris  pour 
le  clergé , il  fut  renvoyé  de  la  plain- 
te, et  comblé  d’éloges  par  sir  Phi- 
lip York,  président  de  la  cour , et 
ami  du  chancelier.  La  pension  que 
lui  faisait  la  reine  ne  suffisait  pas  à 
ses  besoins  ; car  à peine  l'avait-il  re- 
çue , qu’il  disparaissait  sans  que  ses 
amis  et  scs  connaissances  pussent 
découvrir  où  il  se  relirait;  et  il  ne 
se  représentait  que  lorsque  tout  était 
dépensé.  Ayant  perdu  tout  espoir 
d’obtenir  une  place,  il  adressa  au 
prince  de  Galles  , qui  avait  récom- 
pensé libéralement  plusieurs  écri- 
vains , un  écrit  intitulé  De  l’es- 
prit public  par  rapport  aux  ouvra- 
ges qui  concernent  les  matières  pu- 
bliques ; mais  cet  ouvrage  ne  fut  bien 
accueilli  ni  par  le  prince,  qui  n’ac- 
corda aucune  récompense  , ni  par  le 
public , qui  le  trouva  médiocre.  La 
pauvreté  de  Savage  était  extrême  à 
cette  époque.  Le  hazard  seul  pour- 
voyait à sa  nourriture , et  il  n’en 
prenait  de  solide  que  lorsqu’il  était 
invité  à la  table  de  scs  protec- 
teurs , d’où  il  était  souvent  exclu  à 
cause  du  dclnbrcnigit  de  scs  habits. 
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Il  logeait  egalement  à l’aventure  : 
quelquefois  passant  la  nuit  dans  les 
échoppés,  sur  l’appui  d'une  bouti- 
que , dans  les  caves , avec  la  ca- 
naille la  plus  vile  et  la  plus  corrom- 
pue, et,  pendant  l’hiver,  au  milieu 
des  cendres  d’une  verrerie , avec  les 
compagnons  que  le  hasard  lui  don- 
nait. Mais,  maigre'  sa  détresse,  son 
esprit  conserva  toujours  une  extrê- 
me fierté,  et  son  orgueil  le  soutint; 
jamais  il  ne  permit  de  familial ité, 
et  il  traita  toujours  avec  les  plus 
grands  personnages  sur  le  pied 
de  l’égalité.  Sa  situation  fut  encore 
aggravée  par  la  perte  de  sa  pension, 
à la  mort  de  la  reine  en  i<y38.  Ses 
amis  lui  proposèrent  de  se  reti- 
rer dans  le  pays  de  Galles , où  on 
lui  assurerait  cinquante  livres  ster- 
ling par  an,  au  moyen  d’une  sous- 
cription : il  y consentit  avec  joie, 
et  se  mit  en  route  avec  quinze 
guinc'es;  mais  quatorze  jours  après 
son  départ , il  écrivit  à ses  amis 
et  à scs  bieufaiteurs  , parmi  les- 
quels Pope  figurait  au  premier  rang, 
qu’il  se  trouvait  sur  le  grand  che- 
min sans  un  sou  dans  sa  poche , et 
hors  d’e'ut  de  continuer  son  voyage. 
On  lui  donna  l’argent  nécessaire,  et 
il  atteignit  Bristol,  d’où  il  se  propo- 
sait de  se  rendre  par  mer  à Swan- 
sea.  N'ayant  pu  obtenir  un  passage, 
il  fut  obligé  de  s’arrêter  à Bristol, 
où  sa  politesse , son  air  prévenant  et 
gracieux , les  agréments  de  sa  figure 
et  de  son  esprit , et  surtout  l’excès 
de  ses  infortunes  intéressèrent  en 
sa  faveur.  11  arriva  enfin  au  lieu 
fixé  pour  sa  résidence  , et  y séjour- 
na un  an  , pendant  lequel  il  termina 
une  tragédie  qu’il  avait  commencée  à 
Londres.  11  desirait  se  rendre  dans 
cette  ville  pour  faire  représenter  son 
o image  ; mais  ses  amis,  et  surtout 
Pope,  qui  craignaient  pour  lui  le  sé- 
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jour  de  la  capitale , le  détournèrent 
vivement  de  ce  projet , et  lui  con- 
seillèrent de  mettre  sa  tragédie  entre 
les  mains  de  Thomson  et  de  Mallet, 
qui  l’arrangeraient  pour  la  scène , et 
de  permettre  à scs  amis  de  recevoir 
les  profits  avec  lesquels  on  lui  paît- 
rait une  pension  annuelle.  Savage, 
ayant  rejeté  cette  proposition , et 
n’écoutaut  les  avis  de  personne, 
partit  pour  la  capitale  ; mais  arrivé 
à Bristol , on  lui  fit  une  réception 
si  favorable  qu’il  se  détermina  à s’y 
arrêter:  son  séjour  s’y  prolongea 
tellement  que  son  imprudence  et 
son  inconduite  lui  aliénèrent  presque 
tousses  protecteurs.  Son  esprit  avait 
d’ailleurs  perdu  le  piquant  de  la  nou- 
veauté; l’habitude  de  le  voir  dimi- 
nua l’intérêt  qu’il  avait  inspiré;  scs 
fréquents  besoins  importunèrent  : il 
se  vit  abandonné  de  tout  le  monde , 
et  réduit  à sc  cacher  dans  un  grenier 
pour  éviter  scs  créanciers.  Il  menait, 
depuis  quelque  temps  la  vie  la  plus 
misérable,  lorsque  la  maîtresse  d’un 
café,  à laquelle  il  devait  huit  livres 
sterliug , le  fit  arrêter  : n’ayant  pu 
trouver  de  caution,  il  fut  conduit 
en  prison.  Il  y commeuça  et  finit 
presque  une  satire  intitulée  : Tableau 
de  Londres  et  de  Bristol , afin  de  se 
venger  de  l'indifférence  de  ceux  qui 
le  laissaient  languir  dans  les  cachots, 
pour  une  somme  aussi  faible.  Il  y 
était  depuis  six  mois,  lorsqu’il  re- 
çut une  lettre  de  Pope  qui , sur  de 
faux  rapports,  l’accusait  de  la  plus 
noire  ingratitude.  Savage  protesta 
solennellement  de  son  innocence; 
mais  cette  calomnie  l’affecta  si  vi- 
vement qu’il  eu  tomba  malade  , et 
qu’après  avoirlangui  quelques  jours , 
il  expira  le  1er.  août  1743,  dans  la 
quarante-sixième  année  de  son  âge. 
11  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
Saint-Pierre , par  les  soins  du  geo- 
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lier , qui  voulut  faire  seul  les  frais 
de  son  inhumation,  a Savage,  » dit  le 
docteur  Samuel  Johnson  son  ami  et 
son  compagnon  d’infortunes  ( Foy . 
Johnson  , XXI , 588)  « e'tait  d’une 
» taille  moyenne  et  élancée;  il  avait 
» peu  de  Gncssse  dans  les  traits  , un 
« aspect  mélancolique,  unedémar- 
» cbegrave,etunsondevoixsombre. 

» Le  sourire  était  souvent  sur  ses  lè- 
» vres  ; mais  il  se  livrait  rarement  à 
» unejoieimmodérée.  »Soncaractère 
était  un  mélange  de  bonnes  et  de 
mauvaises  qualités.  Ami  chaud  , au- 
tant qu’ennemi  implacable,  ce  qu’on 
doit  le  plus  lui  reprocher  c’est  son 
ingratitude  envers  scs  bienfaiteurs. 
Doué  d’un  esprit  vigoureux  et  actif, 
d’un  excellent  jugement  et  d’une 
mémoire  peu  commune,  Savage  ne 
blessa  la  religion  ou  la  morale  , que 
dans  un  seul  descs  ouvrages,  quoique 
ses  mœurs  fussent  très-corrompues. 
Ses  descriptions  sont  frappantes  de 
vérité,  ses  images  vives  , scs  fictions 
heureusement  conçues,  ses  allégories 
suivies  avec  beaucoup  d’art,  ses  vers 
sonores  et  majestueux  , quoique  sou- 
vent traînants  et  embarrassés  ; le  dé- 
faut général  de  son  style  est  la  ru- 
desse , et  son  principal  mérite  est 
la  dignité.  Les  écrits  de  Savage, 
long  • temps  dispersés  dans  les  re- 
cueils et  dans  des  productions  fugi- 
tives,ont  été  publiés  en  deux  volumes 
iu-8“.  , 1777,  par  T.  Evans,  qui  les 
a fait  précéder  des  Mémoires  de  Sa- 
vage , parle  docteur  Samuel  John- 
son. C’est  surtout  dans  ces  Mémoi- 
res, qui  parurent  d’abord  en  1744, et 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Fies  des 
Poètes  anglais,  que  nous  avons  puisé 
pour  rédiger  cette  Notice , bienjquc 
l’auteur  y ait  un  peu  pallié  les  torts 
de  son  ami.  D — z — s. 

SAYARESI  ( André),  minéralo- 
giste, né  à Naples  en  176a , exerça 
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la  médecine  avant  de  se  décider  pour 
la  minéralogie.  En  1789  , il  fit  par- 
tie d’une  société  de  jeunes  savants 
que  le  roi  de  Naples  envoyait  en 
Allemagne  pour  y apprendre  tout 
ce  qui  a rapport  à l’exploitation  des 
mines  et  à la  métallurgie.  Savaresi 
profita  de  cette  occasion  pour  visi- 
ter les  écoles  et  les  établissements 
minéralogiques  de  l’Allemagne  , de 
la  Pologne  , de  l’Angleterre,  et  il 
s'arrêta  long  tempsàFreyberg,  dont 
le  célèbre  Werner  avait  fait  le  point 
de  réunion  de  tous  les  minéral  ogistes 
de  l’Europe.  Habitué  à se  rendre 
compte  de  ses  observations,  Sava- 
rcsi  confiait  au  papier  une  foule  de 
détails  que  sa  mémoire  aurait  été 
incapable  de  conserver.  Le  public  ne 
connaît  qu’une  très-petite  et  peut-être 
la  moins  importante  partie  de  scs 
travaux.  Ses  manuscrits , au  nombre 
de  cinquante  et  plus , sont  restés  dans 
les  mains  de  son  frère,  qui  en  pro- 
met la  publication.  De  retour  de  ces 
voyages,  Savaresi  fut  chargé  de  re- 
connaître une  mine  de  houille  que 
l’on  venait  de  découvrir  à Gifoni, 
non  loin  de  Salerne  , d’examiner  l’é- 
tat des  forges  de  Stilo  et  de  la  Mon- 
giana  en  Calabre  ; enfin  de  lever  la 
carte  physico- géomélrico  - oryc- 
tognostique  de  cette  province  si 
imparfaitement  connue  sons  le  rap- 
port minéralogique.  En  r 808,  il 
fut  nommé  l’un  des  administrateurs 
de  la  fabrique  des  poudres,  à la 
torre  dell’  Annunziata  , où  il  au- 
rait pu  rendre  d’importants  ser- 
vices , s’il  n’avait  été  frappé  par  la 
mort , le  a mars  1810,  à peine  âge 
de  quarante-huit  ans.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  : I.  Varie  di  far 
parlare  i muti , Naples,  1785, 
in-8°.  II.  Piano  d’un  corso  di  Studj 
diretlo  a perfezionare  la  medici- 
na  , ibid . , 1788.  in-8°.  III.  Dell’ 


5o6  SAV 

injluenza  délia  traspirazione  de’ 
vecchi  su  i giovani , e de’  giovani 
suivecchi,  ibid.,  1789,  in  - 8°. 
IV.  Lettre  à M.  Fourcroy  sur  la 
métallification  des  terres  , Chcm- 
nitz , 1790,  in-8°.  V.  Lettera  su 
i volcani  al  signor  Thomson , Na- 
ples, 1798  , in-8°.  VH.  Rapporio 
sopra  un  viaggio  rnineralogico  nel- 
le  Calabrie  , nel  corso  degli  anni 
1800e  1801  ; ibid.,  1801,  e 1803, 
ibid.  1807  in-8°.  VIII.  Stilla  mi- 
niera  d’oro  di  Nagyag,  in  Transit 
vania,  ibid. , 1808,  in-8°.  A-g-s. 

SAVARON  ( Jeak),  historien, né 
à Clermont,  vers  i55o,  d’une famille 
honorable  (1),  embrassa  la  carrière 
de  la  magistrature , et  fut  pourvu , de 
bonne  heure,  de  la  charge  8e  con- 
seiller au  présidial  de  Riom.  Il  la 
quitta  pour  la  place  de  conseiller  à 
la  cour  des  aides  de  Montferrand , 
et  acheta  dans  la  suite  celle  de  presi- 
dent et  lieutenant-gcnéral  de  la  séné- 
chaussée d’Auvergne,  dont  on  le  dis- 
pensa de  payeren  totalité  la  finance, à 
raison  de  son  mérite.  C’était  un  hom- 
me très-laborieux,  remplissant  ses 
devoirs  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse, et  trouvant,  dans  ses  loisirs  , 
le  temps  de  cultiver  l’histoire  et  les 
lettres.  Député , par  le  tiers  - état 
d’Auvergne,  aux  états  - généraux  de 
l6t4  , il  s’y  distingua  par  son  élo- 
quence et  sa  fermeté.  Ayant  été  char- 
gé de  porter  la  parole,  au  nom  de  son 
ordre , dans  la  chambre  de  la  no- 
blesse, il  s’éleva  contre  la  vénalité 
des  emplois  avec  beaucoup  de  force. 
Plusieurs  gentilshommes  furent  cho- 
qués de  quelques  expressions  qui  lui 
étaient  échappées  (a),  et  menacèrent 

(1)  Savaron  a donne  la  gcocalogic  de  sa  famille 
dons  lit  Origines  (U  CUnnuni , y.  108  tl  109. 

(*)  Suivant  Durand  . la  |>lirnM*  tptî  avait  tarifé 
le»  murmure*  de  la  noitleuc  c»t  celle-ci  : licitlrr/ 
dam  riumm  ur  de  jk  ne  , que  vuu.»  arex  perdu 

par  la  vénalité  de»  olbces. 
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de  l’en  faire  repentir:  mais  le  roi  lu: 
donna  des  gardes  pour  la  sûreté 
de  sa  personne  ; et  Savaron  justifia 
le  sens  des  paroles  qu’on  lui  avai: 
reprochées.  Après  la  session  , il 
voulut  plaider  lui-même,  au  par- 
lement, pour  le  maintien  des  droits 
honorifiques  que  le  chapitre  de  Cler- 
mont contestait  aux  magistrats  du 
présidial , et  il  gagna  de  toutes  le> 
voix.  Quoique  indisposé  depuis  quel- 
que temps,  il  se  chargea  de  pronon- 
cer l’Oraison  funèbredu  baron  deCa- 
nilhac,  sénéchat  de  Clermont  ; mais 
en  sortant  de  la  cérémonie  , il  si: 
trouva  tellement  fatigué,  qu’il  fallut 
le  transporter  chez  lui  ; et  il  mourut 
huit  jours  après,  en  iGaa.  On  peut 
voir  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le 
tome  xvn  des  Mémoires  de  Niceron 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri. 
Outre  des  Editions  des  Œuvres  de 
Sidoine  Apollinaire  et  de  Cornélius 
Népos , avec  de  savantes  notes  (3) , 
on  citera  de  Savaron  : I.  Les  Origi- 
nes de  Clermont  , ville  capitale 
d' Auvergne, Clermont,  1607,  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  rempli  de  recherches 
curieuses.  Pierre  Durand , conseiller 
à la  cour  des  aides  de  Clermont,  en 
donna  une  nouvelle  édition.  Pans, 
166a,  in-fol. , augmentée  de  diffé- 
rentes pièces  , et  enrichie  des  por- 
traits de  quelques  hommes  illustres 
d'Auvergne  j elle  est  rare  et  recher- 
chée. II.  De  sanctis  ecclesiis  et  mo- 
nasteriis  Claromonti  libd  duo,  cum 
notis,  Paris,  1608,  in-8°.  Cet  opus- 
cule , dont  l’auteur  anonyme  vivait 
au  dixième  siècle , a été  reproduit 
par  Durand  , dans  les  Preuves  de 
l’histoire  de  Clermont  ; il  l’avait  été 
précédemment  par  le  P.  I.abbe,  dans 


(3)  Le»  ennemi.*  de  Savaron  l'accusé rmt  de  s«tr» 
approprie  le  travail  du  P.  Sirmond  sur  Sidoine 
Apolliufcinr;  mais  on  fa  bien  juclükr  de  t.c  rrproci* 
Ut  plagiai . 
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la  Bibl.  nova  manuscript. , u,  707. 
III.  Traité  contre  les  masques , ib., 
1608,  iu-8".;  3”.  éd.,  ibid.,  161 1 , 
augmentée  de  l’Homélie  de  saint  Au. 
gustin  : De  kalendis  Jamiarii , et  du 
Décret  de  la  Sorbonne  contre  la  fête 
des  fous . qui  se  célébrait  dans  di- 
verses églises  du  royaume  IV.  Trai- 
té contre  les  duels  , avec  l'édit 
de  Philippe  - le  - Bel , de  l’an  1406 
(touchant  les  gages  de  bataille), 
ibid.  , 1G10,  in  - 8°.  Ces  deux 
Traités  sont  rares  et  pleins  de  traits 
curieux.  La  fureur  des  duels  était 
alors  si  grande,  qu’il  avait  été  dé- 
livré, dans  les  vingt  dernières  an- 
nées , huit  mille  lettres  de  grâce  à 
des  gentilshommes  qui  avaient  tue 
leurs  adversaires  en  champ-clos.  V. 
Traité  de  l'épée  française,  ibid., 
1620 , in  - 8°.  C’est  l’éloge  de  la  va- 
leur de  nos  rois.  VI.  Deux  Traités 
de  la  souveraineté  du  roi  et  de  son 
royaume , ibid. , 161 5 , in-8°.  Dans 
l’un  et  dans  l’autre,  il  s’attache  à 
prouver  que  le  roi  tient  sa  couronne 
de  Dieu  seul , et  qu’en  aucun  cas , ses 
sujets  ne  peuvent  être  dispensés  d’o- 
béissance. a Ce  traité , dit  Durand  , 
» lui  donna  bien  de  l’exercice , en 
» répliquant  aux  cardinaux  Duper- 
» ron  et  Belbrmin  (4) , qui  le  bar- 
b celaient  continuellement , sous  des 
b noms  empruntés.  » C’est  peut  être 
au  premier  qu’on  doit  attribuer 
l’Examen  du  Traité  de  Savaron , 
qui  parut  sous  le  nom  de  Jean  Le 
Coq , écrivain  sur  lequel  on  n’a  pu 
se  procurer  aucun  renseignement. 
Quoi  qu’il  en  soit , Savaron  lui  répli- 
qua d’une  manière  victorieuse.  VII. 
Chronologie  des  états-généraux , où 
le  tiers  - étal  est  compris , depuis 
l’an  422  jusqu’en  i6o5 , ibid.,  iGi5, 

(})  Dura»*!  notnru«>  le  cardinal  nurmtitia,  mort 
en  1(107  * au  l*tu  de  BeUarmin  ; mai»  c'est  une  dis- 
traction. 
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in  - 8°.  Daus  cet  ouvrage,  il  se  pro- 
osc  de  montrer  que  depuis  l’origine 
e la  monarchie,  le  tiers-état  a tou- 
jours été  consulté  sur  l’administra- 
tion des  affaires  du  royaume.  Il  a 
été  réimprimé  en  i788,io-8°.  VIII. 
Traité  de  l’annuel  et  vénalité  des 
charges,  ibid. , i6i5  , in  - 8°.  Cet 
opuscule  n’a  point  été  connu  par  le 
P.  Niceron.  IX.  De  la  sainteté  du 
roi  Clovis,  ibid.,  1622,  in- 4'.,  très- 
rare.  Cet  ouvrage  singulier  avait  pa- 
ru, l’année  précédente,  dans  les  An- 
nales de  Bclleforest  ; et  l’abbé  Len- 
glct  - Dufresnoy  l’a  réimprimé  daDS 
le  Plan  de  l'histoire  de  la  monar- 
chie française.  Pierre  Durand  a in- 
séré V Eloge  du  président  Savaron  , 
précédé  de  son  portrait,  dans  son 
édition  des  Origines  de  Clermont  , 
p.  254  et  suiv.  : il  nous  apprend  que 
ce  magistrat  avait  laissé  des  Notes 
intéressantes  sur  Grégoire  de  Tours 
et  les  Capitulaires  de  Charlemagne. 
Son  portrait  fait  partie  du  Recueil 
de  Moncornet.  W — s. 

SAVARY  ( Jacques  ) , célèbre  né- 
gociant, naquit , le  22  sept.  1622, 
à Doué , dans  l’Anjou  , d’une  famille 
noble.  Ses  parents,  d’une  branche  ca- 
dette, s’étaientappliqués  au  commer- 
ce, et  le  destinèrent  à cette  profession. 
Resté  jeune  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
femme  d’un  rare  mérite , il  vint  con- 
tinuer ses  éludes  à Paris , et  après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  l’é- 
tude d’un  procureur,  pour  s’initier 
à la  pratique,  il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  un  marchand.  Dès  qu’il 
eut  acquis  les  connaissances  néces- 
saires , il  sc  fit  agréger  au  corps  des 
merciers , et  ayant  réussi  complè- 
tement d?ns  toutes  ses  spéculations, 
il  sc  retira  des  affaires,  en  i658,  avec 
une  fortune  assez  considérable.  11 
avait  le  projet  d’acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi , et  de  sc  consa- 
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crer  entièrement  aux  soins  qu’exi- 
geait sa  nombreuse  famille  ; mais  le 
sur-intendant  Fouquet,  dont  il  était 
très  - connu , parvint  à le  faire  chan- 
ger de  résolution  , et  lui  donna  la 
ferme  des  domaines  de  la  couronne. 
La  disgrâce  de  son  protecteur  ( F. 
Bouquet  ) entraîna  la  sienne  : 
on  ne  manqua  pas  de  prétexte  pour 
le  priver  de  sa  charge;  et  il  ne 
put  jamais  obtenir  le  rembourse  - 
ment  des  avances  qu’il  avait  faites. 
En  1666,  le  roi  déclara  que  son 
intention  était  de  venir  au  secours 
de  ceux  de  scs  sujets  qui  auraient 
douze  enfants  vivants  : Savary  , qui 
se  trouvait  dans  ce  cas  , et  dont  la 
fortune  avait  beaucoup  souffert , 
s’empressa  de  justifier  scs  droits  à la 
bienveillance  du  monarque  ; mais  il 
ne  retira  d’autre  avantage  de  cette 
démarche  que  de  se  faire  connaître 
du  chancelier  Seguier , qui  chercha 
des- lors  toutes  les  oceasions  de  lui 
être  utile.  Il  fut  adjoint  bientôt  après 
au  conseil  chargé  de  la  révision  des 
réglements  sur  le  commerce;  et  il 
eut  la  plus  grande  part  à la  fameuse 
ordonnance  de  1673  , que  Pussort 
( F.  ce  nom)  appelait  ordinaire- 
ment le  Code  Savary.  Deux  ans 
après,  il-, publia  le  Parfait  Négo- 
ciant , ouvrage  qu’il  avait  composé 
sur  l'invitation  des  principales  mai- 
sons de  commerce , et  qu’il  eut  le 
plaisir  de  voir  cité  dans  les  tribunaux 
comme  autorité.  Les  consultations 
qu’il  recevait  de  toutes  parts  sur  les 
questions  les  plus  épineuses,  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  compléter  son 
premier  travail.  Le  contrôleur  géné- 
ral Le  Peletier  chargea  Savary  de 
l’examen  des  comptes  des  domaines 
d’occident , avec  un  traitement  de 
quatre  mille  livres.  Des  infirmités 
douloureuses  l’affligèrent  dans  ses 
dernières  années,  et  ii  mourut  à Paris, 
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le  ta  octobre  1690.  De  dix-sept  en- 
fants qu’il  avait  eus  , onze  loi  survé- 
curent. On  a de  lui  : Le  Parfait 
Négociant  ou  Instruction  générale 
pour  ce  qui  regarde  le  Commerce 
des  marchandises  de  France  et  des 
pay  s étrangers , Paris,  1675,  in-4°.; 
deuxièmeédition,  augmentée,  ibid., 
1679.  — Parères  ou  Avis  et  Con- 
seils sur  les  plus  importantes  ma- 
tières de  commerce,  ibid.,  1688, 
in-4°.  Ce  volume  est  la  suite  de  l’ou- 
vrage précédent , auquel  on  le  trouve 
réuni  dans  toutes  les  éditions  subsé- 
quentes, constamment  augmentées  et 
corrigées  par  Savary  lui-même,  ou 

fiar  ses  deux  fils,  qui  seronU’objet  de 
'article  suivant.  L’édition  la  plus 
récente  du  Parfait  Négociant  est 
celle  de  Paris,  1800  , a vol.  in-4°.; 
mais  comme  elle  est  fort  mal  exécu- 
tée , on  préfère  l’édition  de  1777 
(Voy.  le  Manuel  du  Libraire.)  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  allemand  ,en 
hollandais  , en  anglais  et  en  italien; 
quoiqu’il  ait  vieilli  , on  peut  encore 
le  consulter  utilement.  La  Fie  de  J. 
Savary , imprimée  à la  tête  de  son 
ouvrage  , eu  17a! , se  retrouve  dans 
les  éditions  postérieures.  Le  P.  Ni- 
ceron  en  a donné  l’extrait  dans  le 
tome  ix  des  Mémoires  des  Hommes 
illustres.  Son  portrait  a été  gravé  par 
Edelinck,  in-4°.  \V — s. 

SAVARY  des  BRULONS  ( Jac- 
ques ) , fils  du  précédent  , né  en 
1657 , marcha  sur  les  traces  de  son 
père  , et  se  rendit  fort  habile  dans 
la  science  du  commerce.  Nom  me  par 
le  ministre  Louvois,  en  i68(>,  ins- 
pecteur général  de  la  douane  à Paris, 
il  dressa  , pour  son  usage  , une  no- 
menclature alphabétique  de  toutes 
les  espèces  de  marchandises  sujettes 
au  droit , et  y joignit  des  définitions 
succinctes.  Les  membres  du  conseil, 
ayant  eu  connaissance  de  cet  utile 
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travail , engagèrent  Savary  à le  per- 
fectionner. Telle  fut  l’origine  du  Dic- 
tionnaire de  commerce  , ouvrage 
très-important,  pour  la  rédaction  du- 
quel Des  Brûlons  s’associa  son  frère , 
mais  qu’il  n’eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  terminé.  Une  fluxion  de  poitrine 
l’enleva,  le  au  avril  1716,  à l’àgc 
de  cinquante  - six  ans.  — Savarv 
( Louis-Philémon  ),  son  frère,  était 
né  en  i(354-  H embrassa  l'état  ec- 
clésiastique , se  distingua  , dans  sa 
jeunesse,  parson  talent  pour  la  chai- 
re ; et  remporta  le  prix  d’éloquence 
à l’academie  française,  en  1679,  par 
un  Discours  sur  la  vraie  et  la  fausse 
humilité  (1).  Il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonisât du  chapitre  de  Saint-Maur  ; 
et  après  la  mort  de  son  père , il  se 
chargea  de  la  direction  des  affai- 
res du  duc  de  Mantouc.  Possédant 
des  connaissances  très  - variées , il 
aida  son  frère  dans  la  rédaction  du 
Dictionnaire  universel  de  commer- 
ce qui  parut  en  1723,2  vol.  in- 
fol. , tesminé  par  ses  soins.  L’ab- 
bé Savary  mourut  le  u3  septem- 
bre 1727  , laissant  un  volume  de 
Su^lement  , qui  fut  imprimé  en 
1730;  on  en  a refondu  les  articles 
dans  l’édition  de  174*  ou  174#-  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  anglais  , Lon- 
dres, 1787  , 2 vol.  in-fol.  La  meil- 
leure édition  du  Dictionnaire  de 
commerce,  et  la  seule  que. l’on  re- 
cherche, est  celle  de  Copenhague 
(Genève),  1759-6G,  5 vol.  in  fol. , 
augmentée  par  Cl.  Philibert.  L’abbé 
Morellet  promettait  un  Nouveau 
Dictionnaire  de  commerce;  mais 
il  n’en  a publié  que  le  prospectus 
( V.  Morellet  ).  W — s. 

SAVARY  (Nicolas  ),  voyageur 
né, en  1750,  à Vitré  en  Bretagne,  fit 
avec  distinction  scs  études  au  collège 


(1)  Il  cat  imprime  dans  le  Recueil  de  l'académie. 
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de  Rennes.  Son  imagination  vive  etar- 
dente,  son  esprit  inquiet  et  avide  de 
connaissances  , lui  inspirèrent  de 
bonne  heure  le  goût  des  voyages. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à Paris  , où  il  se  lia  avec  Lemonnier, 
médecin  de  Monsieur  ( depuis  Louis 
XVIII),  il  partit  pour  l’Égypte,  en 
1776,  et  y passa  trois  aus,  occupé 
à étudier  la  langue  arabe , à observer 
les  mœurs  des  habitants,  à rechercher 
et  à examiner  les  monuments  anti- 
ques. Comme  la  relation  qu’il  en  a 
publiée  n’est  pas  en  forme  de  jour- 
nal ; qu’elle  a été  rédigée  depuis  son 
retour;  que  ses  lettres  même  sont  la 
plupart  sans  dates,  et  que  la  premiè- 
re ne  porte  que  celle  du  24  juillet 
1 777  ; il  est  impossible  de  le  suivre 
dans  son  itinéraire,  et  d’en  calculer 
la  durée  ( 1 ).  On  voit  seulement  qu’a- 
près  quelque  séjour  à Alexandrie  et 
à Rosette,  il  résida  long  - temps  au 
Caire  , d’où  il  fit  quelques  excursions 
à Damiette  et  dans  les  environs  de  la 
capitale;  mais  il  ne  visita  point  la 
Haute-Égypte,  quoiqu’il  en  ait  don- 
né la  description.  Il  revinf  passer 
quatre  mois  à Alexandrie,  s’y  embar- 
qua en  septembre  1779,  parcourut 
pendant  près  de  deux  ans  plusieurs 
îles  de  la  Grèce  et  de  l’Archipel  , en- 
tre autres,  celle  de  Crète,  qu’il  ha- 
bita quinze  mois , et  sur  laquelle  il 
semble  que  nul  autre  voyageur  n’a 
donné  des  détails  plus  précis  et  plus 
circonstanciés.  De  retour  en  France, 
probablement  vers  le  milieu  de  1781, 
il  s’occupa  de  publier  le  fruit  de  scs  re- 
cherches, et  fit  imprimer:  I.  Le  Co- 
ran traduit  de  l’arabe,  accompagné 
de  notes,  et  précédé  d'un  abrégé  de 
la  vie  de  Mahomet,  Paris,  1783, 


(1)  Aa  commencement  Ur  celle  Le  tire,  il  te  jnsti- 
fic  du  silence  qu'il  garde  d.  put»  trois  ans,  ce  qui 
ferait  croire  qu'il  s'était  rendu  en  Egypte , en  1774» 
et  qu’il  y F<M  cinq  »u». 
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•.i  volumes  in  - 8°.  , réimprimés  en 
1798.  Celte  traduction,  faite, pour 
la  plus  grande  partie,  en  Egypte, 
est  la  seule  qu’on  puisse  lire  en 
français,  la  seule  qui  rende  le  génie, 
le  style  et  le  ton  prophétique  de 
l'original.  Deguignes  en  fit  l’éloge 
dans  le  Journal  des  savants.  On  a 
reproché,  peut-être  sans  fondement, 
à Savary  d’avoir  profité  de  la  froide 
et  ennuyeuse  traduction  que  Du  Ryer 
avait  donnée  long-temps  auparavant, 
et  de  la  version  latine  que  Marracci 
avait  publiée  dans  le  but  de  réfuter 
le  Code  religieux  des  Arabes.  On  doit 
au  contraire  lui  en  savoir  gré,  puis- 
qu’il a surpassé  scs  devanciers.  La 
Vie  de  Mahomet,  mise  en  tête  de 
la  nouvelle  traduction,  forme  248 
pages.  Elle  est  tirée  principalement 
d’Abou’l  Feda  et  de  la  Sunnah  , re- 
cueil de  traditions  réputées  authen- 
tiques parles  Arabes  , et  présente  par 
conséquent  une  idée  assez  exacte  du 
prophète  des  Musulmans.  Savary  a 
tenu  un  juste  milieu  entre  les  louanges 
outrées  que  lui  prodiguent  ses  secta- 
teurs et  le  mépris  avec  lequel  en  parlent 
les  auteurs  chrétiens.  Il  nie  l’épilepsie 
de  Mahomet , supposée  parMarracci. 
Ses  notes  sont  curieuses  , instructi- 
ves, et  tendent  à éclaircir  jes  endroits 
difliciles.  II.  Morale  de  Mahomet , 
ou  Recueil  des  plus  pures -maximes 
du  Coran,  Paris,  1784,  in- 12  et  in- 
1 8.  C’est  un  extrait  de  l’ouvrage  pré- 
cédent. L’auteur  en  a banni  tout  ce 
qui  respire  l’erreur  ou  le  fanatisme. 
On  n’y  trouve  que  des  pensées  pro- 
pres à élever  l'arae  et  à rappeler 
l'homme  à ses  devoirs.  III.  Lettres 
sur  V Égypte,  etc.,  3 vol.  in-8°.  Le 
premier  volume,  publié  en  1788, 
ftit  réimprimé,  l’année  suivante,  avec 
les  deux  autres  ; et  l’ouvragcenticr  le 
fut  cncorcdans  l’an  vu  (1798);  trad, 
en  allemand,  par  J. -G.  Schneider, 
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Berlin  , 1786 , in  - 8°.  ; d’allemand 
en  hollandais,  Amsterdam,  1788,  in- 
8°.;et  en  suédois, Stockholm,  1790. 
in-8°.  Ces  Lettres, adressées  par  l’au- 
teurà  son  ami  Lemonnier,  eurent  d’a- 
bord une  vogue  prodigieuse  ; et  tous 
les  journaux  en  firent  le  plus  grand 
éloge.  En  effet , le  style  pittoresque 
de  Savary,  la  brillante  imagination 
qui  anime  ses  vives  descriptions, 
transportent  le  lecteur  au  milieu  des 
merveilles  de  l’Égypte  ; et  le  talent 
de  sentir  et  de  peindre  distingue  ce 
voyageur  de  tous  ceux  qui  avaient 
décrit  la  même  contrée.  On  loua  son 
érudition  , l’apologie  qu’il  faisait  de 
l’exactitude  des  anciens,  surtout  d’Hé- 
rodote et  d’Homcre;  et  on  ne  releva 
qu’un  très -petit  nombre  d’incorrec- 
tions, entre  autres,  celle  d’employer 
fréquemment  au  neutre  le  verbe  pro- 
mener , sans  pronom  personnel . Mais 
Deguignes , dans  le  Journal  des  sa- 
vants, en  convenant  que  Savary  a 
souvent  réfuté  Pauw  avec  succès; 
qu’il  avait  reconnu  l'emplacement 
de  l'ancienne  Babylone  d’Égypte, 
bâtie  par  les  Perses  , et  que  ses 
lettres  sont  aussi  intéressantes  pr 
les  détails  que  par  le  style  ; lui  re- 
procha d’avoir  en  quelque  sorte  écrit 
plutôt  un  roman  qu’une  relation  , 
taut  il  fait  passer  dans  ses  descrip- 
tions la  mollesse  des  peuples  aTec 
lesquels  il  a vécu;  de  joindre  et  de 
mêler  trop  souvent  à ses  observa- 
tions ce  que  les  anciens  nous  ont 
appris  de  l’Égypte  ; d’avoir  rapporté 
peu  de  faits  nouveaux,  copié  Mail- 
let , pour  ce  qu’il  dit  des  pyrami- 
des, et  Joiuville,  pour  l’expédition 
de  saint  Louis,  en  y ajoutant  quel- 
ques notions  prises  des  auteurs  ara- 
bes (2)  ; de  n’avoir  parlé  du  Saïd  ou 


(*)  Os  extraits  paraissent  être  rniT  que  Car«W 
n in-crr*  dans  In  Collection  de  Munoirc»  rcîauû  à 
1 Htdoire  de  France. 
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Haute-Égypte,  que  d’après  le  P.  Si- 
eanl,  et  des  Oasis  que  u’après  Quin- 
te-Curce,  Salluslc,etc.  Enfin  il  trou- 
ve scs  réflexions  un  peu  exagérées. 
Tous  ces  reproches  ne  sont  pas  éga- 
lement justes  ; et  celui  d’avoir  dit 
qu’on  fait  du  vin  blanc  en  Égypte , 
quoique  le  P.  Sicard  ait  assuré  qu’il 
n'y  a point  de  vignes,  porte  à faux  , 
puisque  Vol ney , Sonnini  et  Olivier 
conviennent  que  la  vigne  y est  culti- 
vée. Le  savant  Michaclis  , dans  son 
Journal  de  littérature  arabe , année 
<786,  en  insistant  sur  quelques-uns 
des  reproches  faits  par  Dcguignes,  in- 
culpe Savary  de  n’avoir  cité  Abou’l 
Fcda  que  d’après  l’édition  et  la  tra- 
duction latine,  données  par  lui  ( Mi- 
chaclis) et  d’avoir  même  mal  entendu 
le  latin  (3);  de  n’avoir  pas  connu  la 
prononciation  de  l’arabe  vulgaire  ; 
d’avoir  trop  prodigué  l’érudition  (re- 
proche singulier  de  la  part  d’un  Al- 
lemand ) ; d’avoir  composé  une  com- 
pilation plutôt  qu’une  relation  de  ce 
qu'il  avait  vu.  Il  lui  attribue  enGu 
des  erreurs  habituelles  de  dates  dans 
le  calcul  des  années  de  l'hégire  et 
dans  la  manière  de  compter  les  siè- 
cles.. Cette  critique  , trop  dure 
pour  être  impartiale  sur  tous  les 
points  , affecta  vivement  Savary , qui 
joignait  à une  extrême  sensibilité, 
une  santé  délicate , que  les  voyages 
et  ies  veilles  avaient  altérée.  La  pu- 
blication du  Voyage  de  Volney,  qui 
sembla  prendre  à tâche  de  contredi- 
re Savary  à tort  et  à travers,  acheva 
d’accabler  ce  dernier.  Les  chagrins 
aggravèrent  ses  maux  et  rendirent 
très  - malheureux  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  : il  quitta  sa  famille 
et  revint  à Paris  , où  il  mourut 


(3)  II  lui  reprocha*,  par  exemple,  d’avoir  con- 
fondu 1rs  mot*  latin*  olut , Irgttnie,  rt  oUum  , huile, 
en  traduisant  ohtore*  , veiuUnle*  oint  viridt  ( mar- 
chands d’hetbaget  ) par  nuire  Kandt  >ïhniicft  ruche. 
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le  4 février  1 788.  IV.  Les  Lettres 
sur  la  Grèce , dont  l’impression 
était  commencée  pendant  la  mala- 
die de  Savary  , devaient  complé- 
ter la  Relation  de  ses  voyages.  II 
en  parut , peu  de  mois  après  sa 
mort,  un  volume  réimprimé  depuis 
en  1798;  trad.  en  allemand,  Leip- 
zig , 1788  , et  deux  fois  en  anglais, 
1788:  mais  la  suite  n’a  jamais  été 
publiée;  l'auteur  n’avait  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Ces  Lettres,  adressées  à Mm'.  Li- 
mon nier , se  font  lire  avec  intérêt , 
quoiqu'elles  aient  eu  moins  de  succès 
que  les  lettressurl’Égypte.  Elles  sem- 
blent se  ressentir  des  peines  physi- 
ques et  morales  que  l’auteur  éprou- 
vait. V.  Les  Amours  d'Anas  Elou - 
joud  ( l’homme  accompli  ) et  de 
Ouardi , conte  traduit  ae  l’arabe , 
Maestricht  (Paris),  1789,  in-i8; 
trad.  en  allemand,  Eisenac,  1790, 
in-8°.  Cet  ouvrage  posthume  de  Sa- 
vary, au  jugement  de  M.  Carat,  qui 
en  rendit  compte  dans  le  Mercure  du 
Ier.  août , « est  très  - intéressant, 
» agréablement  écrit;  et  on  y retrou- 
» ve  partout  la  clarté  , l’élégance  et 
» la  grâce  qui  caractérisent  les  pro- 
» dtictions  d'un  jeune  littérateur,  aus- 
» si  distingué  par  ses  talents  qu’c'tran- 
» ger  à touteequi  rcndquclqucfois  les 
» talents  dangereux  et  méprisables.» 
On  doit  regretter  qu’une  mort  pré- 
maturée ait  empêché  Savary  de  pu- 
blier , en  notre  langue , un  recueil 
de  tous  les  romans  arabes  dont  il  s’é- 
tait procuré  les  originaux  pendant 
ses  voyages.  VI.  Grammaire  de  la 
langue  arabe  vulgaire  et  littérale , 
Paris  , 181 3 . in  -4°.  Cet  ouvrage , 
composé  en  Egypte,  fut  présenté,  en 
1 784 , au  gou vcnicraent  français , qui 
en  ordpnna  l’impression.  Le  manus- 
crit, étant  resté  jusqu’à  la  révolution  à 
l’imprimerie  royale,  qui  ne  possé- 
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dait  pas  alors  de  typographie  arabe, 
fut  réclamé  par  le  docteur  Lemon- 
nier , qui  le  remit  au  frère  de  l’au- 
teur. Celui-ci  en  ayant  fait  hommage 
au  corps  législatif,  où  il  siégeait , le 
ministre  Bcnciech  en  ordonna  de 
nouveau  l’impression , en  i 796.  Lan- 
glès , invité  à sc  charger  de  (a  correc- 
tion des  épreuves , en  fut  long-temps 
empêché  par  scs  fonctions  et  ses  tra- 
vaux, et  laissa  perdre  à la  Gram- 
maire de  Savary  l’avantage  de  l’an- 
tériorité, à l’c'gard  de  la  Grammaire 
d’Hcrbin  et  de  celte  de  M.  Sil- 
vestre  deSacy,  avec  laquelle  surtout 
on  ne  saurait  la  comparer.  Écrite  en 
français  et  en  latin,  elle  est  plus  utile 
pour  l’arabe  vulgaire  que  pour  le  lit- 
téral. La  brièveté  de  la  syntaxe  y est 
compensée  par  de  nombreux  dialo- 
gues familiers,  qui  forment  une  des 
principales  parties  de  l’ouvrage,  au- 
uel  l’éditeur  a ajouté  des  Contes  et 
es  Chansons  arabes  , traduits  en 
français  par  des  jeunes  de  langue. 
Savary  s'était  occupé  aussi , d’un 
Dictionnaire  arabe , qni  n’a  jamais 
vu  le  jour.  A — t. 

SAV  ARY  ( Auguste  - Charles  ), 
médecin  , naquit  à Paris  , en  1 776 , 
du  parents  aisés , qui  lui  donnèrent 
une  excellente  éducation.  Ayant  per- 
du , en  1 79G,  des  espérances  fondées 
de  fortune  , et  son  oncle , le  docteur 
Jussieu,  l’engageant  à étudier  la  mé- 
decine, il  y consentit  avec  peine.  11 
se  livra  cependant  avec  ardeurà  cette 
étude,  et  sc  fit  remarquer  parmi  les 
élèves  de  Bichat.  11  obtint,  en  1802, 
le  premier  prix  de  chimie  médicale 
et  de  pharmacie,  à l’école  pratique. 
En  i8o5,  il  fut  reçu  médecin  à Pa- 
ris, et  donna  pour  thèse  inaugurale 
1111  Essai  sur  l'absorption  dans  les 
différentes  classes  de  corps  , essai 
qui  annonce  un  observateur  habile 
et  un  physiologiste  distingué.  En 
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1807,  il  devint  un  des  coopérateurs 
les  plus  actifs  de  la  Bibliothèque  mé- 
dicale , et  y publia  diverses  Analy- 
ses d’ouvrages  importants,  tels  que 
ceux  de  Mahon , de  Dumas  , de  M. 
Alibert , dans  lesquelles  il  fit  preuve 
de  connaissances  très-variées.  Il  se 
chargea  seul , en  1808,  de  la  rédac- 
tion du  journal  de  médecine , chirur- 
gie et  pharmacie,  rédigé  précédem- 
ment par  MM.  Corvisart,  Leroux  et 
Boyer.  II  inséra  dans  ce  journal  une 
longue  suite  d’articles  sur  la  paraly- 
sie, les  calculs  biliaires,  les  Tices 
des  ovaires  et  autres  maladies  ana- 
logues. En  181 3,  il  donna  une  nou- 
velle édition  d’un  ouvrage  de  Béloc 
sur  la  médecine  légale,  dans  laquelle 
il  fit  un  grand  nombre  d’additions  et 
de  changements  importants.  Il  entre- 
prit aussi,  avec  Nystçn,  le  Dictionnai- 
re de  médechie , en  uq,ypjume , et  le 
continua  jusqu’à  la  lettre  «^  inclusi- 
vement. Ce  Dictionnaire  a paru  de- 
puis, sous  le  nom  seul  de  Pfysten; 
et  M.  Bricheteau  vient  ( 1824  ) 
d’en  publier  une  nouvelle  édition 
très-cstiraéc.  Savary  enrichit  encore 
d’un  grand  nombre  d’articles  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales;  tels 
sont  ceux  Anatomie , Convulsions , 
Asphixie.  Ce  dernier  est  surtout  re- 
marquable par  la  précision  et  la  lu- 
cidité qui  brillent  dans  l’exposi- 
tion de  cette  maladie.  La  Biogra- 
phie universelle  le  curaptait  éga- 
lement au  nombre  de  ses  colla- 
borateurs. O11  lui  doit  plusieurs  arti- 
cles des  tomes  vi , vu  et  vin.  Ài> 
mois  de  mars  1812,  Savary  reçut 
du  ministre  de  l’intérieur  l’honora- 
ble mission  de  se  reudre  à Auxerre 
et  à Avalou  , pour  y combattre  une 
épidémie  qu’un  encombrement  d’Es- 
pagnols avait  développée  dans  le  dé- 
partement de  la  Côte  - d’or.  II  s'en 
acquitta  avec  xèle;  et,  pour  lui  eu 
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témoigner  sa  satisfaction  , le  minis- 
tre le  nomma  membre  du  conseil  de 
salubrité  près  de  son  miuistèro.  Sa- 
vary  s’était  marié  avec  une  femme 
bien  née , dont  il  avait  eu  plusieurs 
enfants.  Il  était  médecin  de  son  bu- 
reau de  charité,  vice  - président  de 
l’Athénée  de  médecine  ; et  il  com- 
mençait à jouir  d’une  réputation  mé- 
ritée , comme  écrivain  et  comme 
raticien.  Le  zèle  qu’il  mit  à soigner, 
ans  le  voisiuage  du  Val-de-Grâce, 
des  indigentsatteintsdu  typhus, lui  fit 
contracter  cette  maladie;  et  il  y suc- 
.comba  le  19  mars  18 1 4-  M-Lullier- 
Winslow  a donné,  sur  sa  vie,  une 
Notice  très-bien  faite,  dans  le  tome 
xxxtii  du  Journal  de  médecine  pour 
l’année  1 8 1 5.  N — n. 

SAVARY  (François).  F.  Bre- 
tes. 

SAVASTANO  ( François-Ecla- 
I.IE  ) , jésuite , poète  latin , né  à Na- 
ples ,eu  1637  , y mourut  le  'i3  oct. 
1717.Il  voulut  rendre  son  talent 
utile , en  l’employant  à com  poser  des 
éléments  de  botanique  , qui  parurent 
sous  ce  titre  : Botanicorum  libri  ir, 
Naples,  171a.  La  versification  en  est 
aussi  agréable  que  peut  le  comporter 
un  pareil  sujet  traité  didactiquement. 
Dans  le  premier  livre , il  décrit 
les  parties  des  plantes,  tant  à l’ex- 
térieur qu’à  l’intérieur.  Ainsi , d’a- 
près les  idées  de  Malpighi , il  passe 
en  revue  la  racine,  la  tige;  il  décrit 
leurs  parties  intérieures , les  diffé- 
rentes sortes  de  vaisseaux,  les  fibres 
et  les  utriculcs.  Daitt  le  second , il 
traite  du  bourgeon  , de  la  feuille,  du 
fruit, des  deux  sexes,  suivant  qu’ils 
sont  séparés  ou  réunis  dans  la  même 
fleur  ; de  la  faculté  fécondante  du 
pollen.  Il  expose  ensuite  la  figure 
des  fleurs  et  le  parti  qu’en  a tiré 
Tournefort  pour  établir  sa  métho- 
de, et  il  y ajoute  une  planche.  Dans 

XL. 
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le  troisième,  il  indique  le  lieu  natal 
des  plahtes  spontanées  : il  enseigne 
la  manière  de  les  cultiver;  fait  pas- 
ser en  revue  les  fleurs , suivant  l’or- 
dre de  leur  floraison  ; décrit  les  plus 
beaux  jardins , notamment  celui  que 
possédait,  à Naples,  Dominici  Ama- 
to,  et  qu’il  vante  beaucoup.  Enfin  , 
dans  le  quatrième  livre  , il  énumère 
les  propriétés  médicales  des  plantes, 
fait  adopter  l'opinion  qui  croit  que 
la  nature  a empreint  chaque  végétal 
d’une  mai  que  évidente  pourimliquer 
clairement  à l’homme  l’usage  qu’il 
en  peut  faire;  c’est  ce  qu’on  nomme 
la  signature  ( F'.  Forget  ).  On  doit 
excuser  un  poète  d’avoir  quelque- 
fois préféré  l'idée  la  plus  brillante  à 
la  plus  solide;  mais,  dans  les  notes 
qui  accompagnent  ce  poème , l’au- 
teur, également  botaniste  et  physi- 
cien, rétablit  la  vérité  dans  tous 
ses  droits  : il  se  montre  bien  au 
courant  de  la  science  telle  qu’elle 
était  alors , et  il  l'enrichit  de  quel- 
ques nouvelles  observations.  Entre 
autres,  il  remarque  qu’en  général  les 
plantes  annuelles  ont  des  graines 
plus  volumineuses  que  les  vivaces. 
Ce  Poème  fut  reproduit , avec  une 
traduction  italienne  en  vers  sciolti, 
sous  ce  titre  : Quattro  libri  delle 
cose  botaniche  , colla  traduzione  in 
verso  sciohoitalianodi  Giampietro 
Bergamini,  in-8°.  de  5n  p. , avec 
une  planche,  Venise,  1749-  D-p-s. 

SAVER1EN  ( Alexandre),  ma- 
thématicien et  biographe , qui  méri- 
terait d’être  mieux  connu , était  natif 
d’Arles.  Il  fut  admis  jeune  dans  les 
gardes  de  l’étendard  à Marseille , et 
s’appliqua  sans  relâche  à l’étude  des 
mathématiques , et  de  la  construction 
navale.  Après  avoir  subi  les  examens 
d’usage,  il  reçut,  à vingt  ans,  lebrevet 
d’ingénieur  de  la  marine.  Cinq  ans 
après,  en  1745,  il  débuta  par  une 
33 


5i4  SAV 

Nouvelle  Théorie  de  la  manœuvre 
des  Paisseaux  , ouvrage  dans  le- 
quel il  s’écartait  des  principes  posés 
par  Bougucr , dans  son  Mémoire  sur 
la  mâture,  couronné  par  l’académie 
des  sciences  ( V.  Boucuer  ).  Ce  sa- 
vant le  lui  reprocha  vivement;  cl 
Savérien  ne  fit  que  l’aigrir  davan- 
tage , en  lui  soumettant  les  motifs 
qu’il  avait  eus  de  préférer  les  calculs 
de  J.  Bernoulli.  Cette  dispute  l’obli- 
gea de  recourir  au  mathématicien 
bâlois  , dont  il  reçut  des  témoigna- 
ges multipliés  d’estime  et  de  bien- 
veillance (t).  Encouragé  par  scs  élo- 
ges et  ceux  de  quelques  amis,  il  pu- 
blia , en  1747  , une  Nouvelle  Théo- 
rie de  la  Mâture  ; et  en  1750,  X Art 
de  mesurer  sur  mer  le  sillage  du 
vaiseau.  Dans  ce  dernier  écrit,  apres 
avoir  rappelé  tous  les  moyens  em- 
ployés par  les  anciens  et  les  moder- 
nes pour  déterminer  la  marche  d’un 
bâtiment,  il  proposa  deux  machines 
de  sou  invention  qui  lui  paraissaient 
moins  défectueuses  (a).  11  y montre 
en  passant  l’utilité  d’une  académie  de 
marine,  et  celle  d’un  journal  unique- 
ment destiné  à recueillir  les  décou- 
vertes et  les  faits,  relatifs  à la  naviga- 
tion. L’académie  de  marine  fut  éta- 
blie , deux  ans  après,  à Brest;  et  le 
journal  eut  lieu  par  la  suite  ; mais  le 
privilège  n’en  ' fut  point  accordé  à 
Savérien.  E11  175a,  il  mit  au  jour 
le  Traité  des  Instruments  propres 
à observer  sur  mer * on  y trouve 
la  description  d’un  octant  à simple 
réflexion  et  à lunette,  qu’il  venait 
de  faire  exécuter , et  dont  le  gouver- 
nement, sur  le  rapport  du  marquis 
de  La  Galissouière  et  de  Bcllin  , s’cin- 


(0  S*v«‘i  ieu  a publie  deox  lettres  de  Bernoulli, 
Han*  U rie  de  ce  «vaut,  Histoire  de%  philosophât 
Modernes  , tom.  IV. 

(a)  Ou  ru  trouvera  L»  description  d«i*s  IVt.  S il- 
•«U*  du  Dictionnaire  tic  Mnrn te. 
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pressa  de  pourvoir  les  bâtiments 
ebargcsd’rxpéditionslouitaines.Mais 
le  zèle  de  Savérien  restait  sans  récom- 
pense ; fatigué  de  solliciter  de  l’a- 
vancement sans  l’obtenir,  il  se  dé- 
mit de  la  place  d’ingénieur , et  se 
consacra  tout  entier  à la  culture  des 
lettres  et  des  sciences;  mais  cinquan- 
te ans  de  travaux  11e  purent  le  met- 
tre à l’abri  du  besoin.  11  fut  com- 
pris pour  quiuze  - cents  fiancs  dans 
la  répartition  des  secours  accor- 
dés aux  savants  par  la  Conven- 
tion , en  1795;  et  mourut  pres- 
qu’inconnu  dans  Paris,  le  28  mai 
i8o5,  à l’âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Indépendamment  des  ouvrages 
déjà  cités , il  en  a publié  un  grand 
nombre,  dont  on  trouve  les  titres 
dans  les  Siècles  de  Descssarts , et  la 
France  littéraire  de  M.  Erseh  ; les 
principaux  sont:  I.  Dictionnaire  uni- 
versel de  Mathématiques  et  de  Phy- 
sique , Paris  , 1753,  2 vol.  in-4°. , 
avec  101  pl.  II.  Dictionnaire  histori- 
que,théorique  et  pratique  de  m arine ; 
ibid.,  1758;  2e.  e’dit.,  1781,2  vol. 
in-8°.  Dans  la  préface  , Savérien  dé- 
clare qu’il  a beaucoup  profité  des 
remarques  de  Le  Gentil  ( Voyez 
ce  nom  ) , pour  perfectionner  sod 
ouvrage  ; mais  il  reproche  à Bour- 
dé  de  Villehuet , d’avoir  inséré, 
dans  son  Manuel  des  Marins,  un 
grand  nombre  d’articles  du  Dic- 
tionnaire de  Marine , sans  citer 
la  source  où  il  puisait  si  large- 
ment. III.  Histoire  des  Philosophes 
anciens  ; ibid.  j 77 1, 5 vol.  in-i  2,  fig. 
Cette  compilation  prouve  des  re- 
cherches étenduqs  , et  des  connais- 
sances variées  ; mais  le  style  man- 
que d’élégance  et  de  précision . Cet 
ouvrage  avait  été  précédé  par  : IV. 
Histoire  des  Philosophes  moder- 
nes , 1762-69,  in  4°.  et  in-  12,8 
vol.,  avec  des  portraits,  par  Fran- 
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çois  , dans  la  manière  du  crayon 
rouge  ( U.  François,  XV,  489 )• 
En  retranchant  de  cette  Histoire,  dit 
l'abbé  Sabatier , quelques  digres- 
sions inutiles  , certains  details  minu- 
tieux; en  mettant  plus  de  correction, 
d’élégance  et  de  précision  dans  le 
style,  l’auteur  eût  pu  la  rendre  en- 
core plus  digne  du  succès  dont  elle 
jouit.  V.  Histoire  des  Progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  sciences 
naturelles , dans  les  sciences  intel- 
lectuelles , et  doits  les  sciences 
exactes,  17ÜÜ-78,  in  8°. , 4 vol. 
Cet  ouvrage  , dit  le  meme  critique , 
offre  un  style  plus  précise!  plus  soi- 
gné, une  érudition  mieux  dirigée, 
et  des  recherches  plus  savantes  et 
mieux  présentées.  O11  doit  à Savérien 
l’édition  du  Traité  des  Fluxions , 
de  Maclaurin  , 1749  ; et  celle  du 
Dictionnaire  d’ Architecture  de  Da- 
vilcr,  1755,  avec  des  additions.  On 
trouve  son  portrait  à la  tète  de 
l’ Histoire  des  Philosophes  modernes, 
dans  les  deux  formats.  W — s. 

SAVERY  ( Roland  ) , peintre  de 
paysages,  naquit  à Court  rai,  en 
1576,  et  fut  élève  do  son  père,  Jac- 
ques Savery,  artiste  médiocre,  qui 
lui  apprit  à peindre  des  animaux, 
des  oiseaux  et  des  poissons.  11  avait 
un  frère  aine',  qui  peignait  en  détrem- 
pe ; Roland  étudia  ce  genre  ; unis 
le  trouvaul  trop  borné,  il  s’adonna 
au  paysage , dans  lequel  il  acquit  une 
grande  reputatiou.  L’empereur  Ro- 
dolphe ayant  vu  un  de  ses  tableaux , 
prit  l’artiste  à sou  service,  et  l'en- 
voya dans  le  Tyrol , copier  les  sites 
les  plus  remarquables  de  cette  con- 
trée. Savery  resta  occupé  de  ce  tra- 
vail peudant  deux  ans,  et  revint  avec 
un  portefeuille  enrichi  d’une  quan- 
tité innombrable  d’études  précieu- 
ses , dessinées  soit  à la  plume  et 
lavées,  soit  au  simple  charbon  , et 
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qui  loi  serviront , par  la-  suite , dans 
tous  les  tableaux  qu’il  peignit.  11 
orna  la  galerie  impériale  de  Prague, 
d’une  suite  de  V ues,  qui  ont  été  gra- 
vées par  Gilles  Sadclcr.  Une  de  ses 
plus  belles  productions  est  un  pay- 
sage d’une  étendue  immense  de  pays , 
dans  lequel  il  a représenté  Saint  Jé- 
rôme dans  le  désert,  et  qui  a été 
gravé  par  Isaac  Major , élève  de  Sa- 
dclcr,  qui  le  publia.  O11  vante  encore 
deux  de  ses  tableaux , dont  le  pre- 
mier a pour  sujet  : Orphée  qui  attire 
les  animaux  aux  sons  de  sa  lyre  ; 
et  le  second  : Une  foret  remplie  de 
chevaux  sauvages.  On  admire  dans 
ce  dernier  les  mouvements,  les  allu- 
res et  la  vivacité  indomptée  de  ces 
animaux.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sédait quatre  tableaux  de  ce  peintre, 
qui  ont  été  rendus  en  181 5.,  Le  pre- 
mierreprésentait  Adam,  et  Eve  dans 
le  Paradis  terrestre ; il  appartenait, 
à la  Prusse.  Les  trois  autres,  dont 
les  sujets  étaient  : t°.  Un  Paysage 
avec  des  scieurs  de  bois;  -1°.  Jésus  - 
Christ  sur  le  Mont  Thabor  ; 3°. 
La  Création  , tableau  peint  sur 
cuivre , ont  été  repris  par  l’Au- 
triche. Les  sujets  qu’il  traitait  de 
préférence  étaient  des  Sites  du 
Nord,  des  Rochers,  d’énormes  Chu- 
tes d’eau  ornées  de  sapins.  Ses 
idées  sont  grandes  , scs  distributions 
agréables  , scs  oppositions  bien  en- 
tendues et  rendues  avec  art.  Il  des- 
sinait avec  esprit  et  talent  les  petites 
ligures  d’hommcs  et  d’animaux , 
dont  il  enrichissait  scs  compositions; 
et  sou  exécution  avait  le  fini  dccelle 
de  Paul  Brill  et  de  Brcughel  de  ve- 
lours. Cependant,  quelques-unes  de 
scs  productions  ne  sont  pas  exemp- 
tes de  sécheresse;  et  la  couleur  bleue 
y domine  un  peu  trop.  Après  la  mort 
de  l’empereur  Rodolphe  , Savery 
revint,  en  1612,  àUlrccht,  où  il 
33.. 
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se  plut  1 cultiver  les  dispositions  de 
sou  neveu  , et  où  il  mourut  en 
i63g.  — Jean  SAVERY,  neveu  et 
élève  du  précèdent , naquit  à Cour- 
trai,  vers  i58o.  Outre  la  peinture, 
il  voulut  aussi  travailler  à l’eau-forte, 
et  eut  pour  maître  Hans  Bol.  11  a 
gravé, d’après  ceprocédé,  neuf  beaux 
Paysages,  ornés  de  fabriques  ou  de 
figures,  et  parmi  lesquels  on  remar- 
que Une  chasse  au  cerf,  et  Samson 
qui  tue  un  lion.  Cet  artiste  mourut 
à Amsterdam,  où  il  s’était  fixé,  et 
où  il  a exécuté  la  majeure  partie  de 
ses  ouvrages.  P — s. 

SAVÉRY  ou  SAVARY.  Voyez 
Newcommen. 

SAV1GNY  (Christophe  de), 
encyclopédiste,  avait  pris  uaissance 
vers  1 54o , au  château  de  ce  nom , 
dans  le  Rhetelois.  Il  était  maître  de 
la  garde-robe  du  duc  de  Nevers  ( V. 
ce  nom,  XXXI,  107).  Lacroix  du 
Maine  nous  apprend  qu’il  avait  com- 
posé plusieurs  beaux  et  doctes  livres 
en  philosophie,  grammaire  et  au- 
tres sciences  touchant  l'instruction 
de  la  noblesse , lesquels  , ajoute-t-il , 
« s’imprimèrent  eu  efletâ  Paris  , se- 
lon que  je  les  ai  vus  encommencer 
et  tailler  les  figures  d’iceux.  » De 
tous  les  ouvrages  de  Savigny  , no- 
tre ancien  bibliothécaire  n’en  cite 
qu’un  seul  ; c’est  l' Onomasticon  des 
mots  et  dictions  de  chacune  chose , 
mis  par  lieux  communs:  il  n'a  point 
été  publié  ; mais  on  a de  Savigny  : 
Tableaux  accomplis  de  tous  les  arts 
libéiaux  , .contenant  une  partition 
desdits  arts  amassés  et  réduits  en 
ordre  pour  le  soulagement  et  profit 
de  la  jeunesse , Paris , Libcrt , 1619, 
in-fol.  ( 1 ) de  37  pag. , dont  dix-huit 
imprimées  ; les  dix-neuf  autres  , or- 


(il  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  r»t  indiqué 
daul  le  Catalogue  de  U btbhoth,  du  rvi,  Zt  »G6. 


SAV 

nées  de  dessins  de  J.  Cousin  , sont 
autant  de  tableaux  graves  en  bois  , 
se  correspondant  de  manière  qu'on 
peut  les  réunir  et  les  assembler.  L’édi- 
tion qu’on  vient  de  citer  est  la  se- 
conde. Papillon  , qui  donne  une  des- 
cription détaillée  de  ce  rare  volume 
{Traité  delà  gravure  en  bois,  t o m . 1 , 
p. 280  95),  fixeladatedela  première 
à l’an  1570;  mais  d’après  le  silenre 
de  Lacroix  du  Maine,  on  peut  conjec- 
turer, avec bcaucoupde  vraisemblan- 
ce, que  cet  ouvrage  n’a  poiut  été  mis 
en  lumière  avant  i584  (2).  Les  arts 
dont  Savigny  donne  l’explication , 
sont  rangés  dans  l’ordre  suivant  : 
grammaire,  rhétorique,  dialectique, 
arithmétique  , géométrie  , optique  , 
musique,  cosmographie,  astrologie, 
géographie  , physique  , médecine  . 
éthique,  jurisprudence,  histoire  et 
théologie.  Papillon  était  persuadé 
que  c’est  dans  l’ouvrage  de  Savigny 
que  le  grand  Bacon  a pris  l’idée  de 
son  arbre  encyclopédique;  mais  en 
admettant  que  Bacon  ait  eu  connais- 
sance des  Tableaux  de  Savigny  , sa 
gloire  n’en  serait  point  diminuée , 
puisque  c’est  pour  avoir  indiqué,  le 
premier , l’ordre  et  la  génération  des 
connaissances  humaines,  qu’il  a mé- 
rité d’être  regardé  comme  le  restau- 
rateur des  véritables  études  phiioso- 
plliques  ( V.  Bacon  ).  Depuis  Pa- 
pillon , Isoard  Delisle  de  Sales  a de 
nouveau  présenté  les  Tableaux  de 
Savigny,  comme  un  système  encyclo- 
pédique antérieur  à celui  de  Bacon  ; 
mais,  dit  M.  Brunet,  si  la  France 
peut  effectivement  s’enorgueillir  de 
l’arbre  encyclopédique  , elle  en  sera 
redevable  , non  pas  à Savigny,  mais 
à Nicolas  Bergeron  , mort  en  1 584  > 
laissant  en  mauuscrit  : l’Arbre  uni- 


a)  La  première  édition  , suivant  M.  Hninet,  «t 
de  l'art» , Gourtnont , 1S87 , in-fol. 
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vctscl  de  U suite  et  liaison  de  tous 
les  arts  et  sciences.  Savigny  ena  era- 
pruulé  l’idce  de  ses  Tableaux , qu’il 
ne  publia  qu’eu  l58^;  et  suivant  uue 
Note  de  Mercier  de  Saint  - Léger, 
13ergeron  icvit  l'ouvrage  de  Savigny, 
et.  eu  composa  mcine  la  seizième  ta- 
ble, qui  concerne  la  théologie.  Voyez 
une  Note  très-curieuse  sur  Savigny, 
dans  la  troisième  édition  du  Manuel 
du  libraire.  On  a le  portrait  de  Sa- 
vigny , debout  , présentant  sou  livre 
au  duc  de  Nevers.  W — s. 

S AV  11, E vIIerri)  , savant  anglais, 
né  lc3o  nov.  t54g , à Bradley,  dans 
l’Yorkshire, acheva  ses e’tudcsà l’uni- 
versité d’Oxford,  où  il  reçut,  en 
1570,  le  degré  de  maître-ès-arts. 
Les  preuves  de  talent  qu’il  avait  don- 
nées lui  méritèrent,  en  1 57 5 , l’hon- 
neur d’etre  élu  procureur  ( proctor  ) 
de  l’université  ; l'année  suivante , il 
fut  continué  dans  cette  charge  , et 
obtint  l’autorisation  de  donner  des 
leçons.  Dans  le  dessein  de  perfec- 
tionner ses  connaissances,  il  Gt,  en 
iStB,  un  voyage  eu  France  et  dans 
les  Pays-Bas.  A son  retour  eu  An- 
gleterre , -il  fut  choisi  pour  enseigner 
le  grec  et  les  mathématiques  à la 
reine  Élisabeth,  qui  lui  témoigna 
depuis  lors  beaucoup  de  bienveillan- 
ce. Il  fut  ,cn  t585,  nommé  principal 
du  college  de  Merton;  et,  en  t5g6, 
il  joignit  a cette  dignité  celle  de  pré- 
vôt du  collège  d’Éton  , où  il  plaça 
d’habiles  professeurs.  On  dit  que 
son  excessive  sévérité  le  rendait 
la  terreur  des  étudiants.  Le  roi  Jac- 
ques 1er. , instruit  du  mérite  de  Sa- 
vilc  , se  proposait  de  l’élever  aux 
premiers  emplois  ; mais  il  les  refusa 
tons  , et  se  contenta  du  titre  de  che- 
valier , que  ce  prince  lui  conféra 
dans  le  château  de  Windsor,  en 
1604.  La  même  année,  il  eut  le 
chagrin  de  perdre  sou  fils  ; et  comme 
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il  ne  lui  restait  aucun  espoir  d’avoir 
1111  héritier  de  sou  nom  , il  résolut  de 
consacrer  une  partie  de  sa  fortune  à 
l’avancement  des  lettres.  Outre  la 
belle  édiliuu  grecque  des  Œuvra 
de  saint  Cbrysostome,  qu’il  fit  im- 
primer à ses  frais  ( Voyez  Chbï- 
sostome,  VIII,  5o5  ) , et  pour  la- 
quelle il  dépensa,  dit-on,  huit  mille 
bvressterling(environ  if)'.z,oWfr.  ), 
il  fonda  deux  nouvelles  chaires  à 
l’académie  d’Osford  , l’une  de  géo- 
métrie , et  l'autre  d’astronomie , dont 
il  pourvut  Henri  Briggs  et  Jean  Bain- 
bridge  , deux  hommes  très-distin- 
gués , chacun  dans  sa  partie  (1).  Sa- 
vile  mourut  le  19  février  160.2,  au 
collège  d’Éton , et  fut  inhumé  près 
de  son  fils , dans  la  chapelle , où  sa 
veuve  lui  fit  élever  un  tombeau  ma- 
gnifique. Il  était  membre  de  la  so- 
ciété des  Antiquaires.  Indépendam- 
ment de  l’édition  des  OEuvres  de 
saint  Chrysostome,  dont  on  vient 
de  parler  (u) . on  doit  à Savile  celle 
du  traité  de  Th.  Bradwardin  : De 
causa  Dei  contra  Pelagiura  ( V oy. 
Hbadwabdii»,  V,  464  )•  B a traduit 
en  anglais  Y Histoire  de  Tacite,  avec 
la  Vie  d’sigricola,  et  y a joint  des 
Notes  savantes  et  un  traité  sur  la 
Milice  des  Romains.  Ce  traité , tra- 


(.  J lai  chair#  dr  |éotm'tr!i , fondée  par  Savile , a 
été  occupé#  par  du  professeur*  d’un  grand  mérite  , 
Wren,  Walli»,  llallrv.  Dav.  Gregorv»  Keill.  Brad- 
1,  T , UÙrtiby  . rtc-  S»vile  enrichit  encore  l'ttiiwrtiU 
./Oxford,  d'un#  Imite  de  caractères  grec*  pour  ton 
imprimerie , rt  de  plusieurs  livre»  et  manuscrit» 
précieux  conserve»  dau»  la  bibliothèque  Bodleienuc. 

(*)  Bien  qu’elle  »oit  exempte,  dit  Rich.  Simon  , 
d«  s fautes  grossier#*  qui  «ont  .tau»  le»  rditiou*  de 
Vérone  et  de  Heidelberg,  elle  n’est  pas  si  exacte  que 
quelques-uns  le  prétendent  j elle  peut  être  r#d  resse* 
eu  plusieurs  eudruits  sur  le-  édiliuu»  de  Pari»  et  do 
Coiomelio  ; et  c’eet  ce  que  le  P.  Lahbe  a très-bien 
remarque  dan»  sa  Diueriation  sur  les  écrivain»  ec- 
clésiastique». O’atlleurs, ajoute-t-il,  cette éditionqui 
est  toute  grecque , ne  peut  être  è l’usage  d’une  iufi 
nité  de  personnes;  et  c’est  pour  cela  qu’ella  n’a  pa» 
eu  grand  cour»  parmi  nous,  si  l'on  excepte  quel- 
ques savant»  de  qui  elle  est  fort  estimée  ( aua»i  bien 
que  de»  Grecs  , qui  admirent  ce  beau  recueil*  Yojc* 
Lettre  $ choisies  de  R.  Simon  , I , H>8. 
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duit  en  latin,  par  Marq.  Frchcr,  a 
été  imprime  séparément  , Heidel- 
berg ,1601,  in-o°. , et  à la  suite  des 
Notes , trad.  par  IsaacGrutcr,  Ams- 
terdam , 1 6^9  , in- 1 a.  Cette  édition  , 
sortie  des  pressesdes  Elzevirs,  est  re- 
cherchée. On  doit  encore  à Savilc:  1. 
Beruin  Anglicarum  scriptores  posl 
Bedam  prœcipui  , Londres,  i5gG, 
in-fol.;  Francfort,  1601,  même 
form.  : la  première  édition  est  très- 
rare  ; on  recherche  encore  la  se- 
conde , quoiqu'elle  soit  déparée  par 
de  nombreuses  fautes  typographi- 
ques. Ce  recueil  contient  les  Chroni- 
ques de  Guill,  de  Malmesburv,  Hen- 
ri de  lluntingdon,  Roger  Hovcdcn, 
Ethelwcrd,  Ingulphe,  etc.  Savile  y 
a joiut:  F asti  regurn  et  episcopo- 
rum  Angliœ  usque  ad  JVilhelmum. 
Seniorem.  II.  Oralio  coram  regind 
EUzabethd  Oxonice  habita  , anno 
i5ejî  ; ce  discours  n’a  été  publié 
qu’en  |G58,  par  Thora.  Barlow, 
Oxford  , in -4°.  Jean  l.amphirc  l’a 
inséré  dans  la  Monarchia  Britanni- 
ca, 1G81 , in  8°.  III.  Pnvlectioncs 
~xm , in  principium  elemenlorum 
Euclidis  , Oxford,  iGai  , in-4°. 
Savilc  a laissé  plusieurs  manus- 
crits , entre  autres  des  Notes  sur 
V Histoire  cccle'siastique  d’Eusèbe, 
dont  Henri  de  Valois  a fait  usage 
dans  son  édition.  On  peut  consulter 
Ant.  Wood,  Hisl.univ.  Oxçniensis ; 
les  Mémoires  de  Niceron , tora.  xvt, 
et  le  Dictionnaire  de  Chaufepié. 
— Un  autre  Henri  Savile  , surnom- 
mé le  Long,  qui  tirait  son  origine 
et  probablement  sou  nom,  de  Sba- 
vrill  en  Yorkshirc,  fut  médecin, 
chimiste  , mathématicien  et  anti- 
quaire, voyagea  eu  Italie,  en  Aile: 
magne,  etc.,  et  mourut  à Londres, 
âgé  de  quarante  neuf  ans , le  0.9  avril 
1G17.  II  avait  confié  à Camdcn, 
pour  la  publier,  une  copie  fort  sui- 
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gnée  de  la  Chronique  d’Asser , moi- 
ne de  Saint  David,  qui  fut  imprimée 
en  1G02,  et  reparut  en  iGqi  , par 
les  soins  de  Th.  Gale.  W — s. 

SAVILE  ( SirGeorge),  marquis 
d’Halifax,  écrivain  et  homme  d’é- 
tat distingué  , mais  d’un  caractère 
plus  qu’équivoque , descendait  d’une 
ancienne  famille  du  comté  d’Yotk, 
et  naquit  vers  tG3o.  11  était  fils  de 
sir  William  Savilc  , et  d’Anne , 
fille  de  Thomas  Coventry  , lord  gar- 
de du  gran  1 sceau.  A la  mort  de 
son  père  , il  succéda  au  titre  de  ba- 
ronet , que  celui-ci  avait  porté.  La 
fortune  du  jeune  Savile,  son  nom  , 
son  mérite , son  attachement  et  ce- 
lui de  scs  ancêtres  à la  famille  des 
Stuarts,  lui  ouvrirent  la  route  des 
honneurs,  à la  restauration  de  Char- 
les II  ( mai  1660).  Ce  monar- 
uc  l’éleva  d’abord  au  rang  de  pair 
'Angleterre  , sous  le  titre  de  vi- 
comte Halifax  , et  l’admit  dans 
son  conseil  privé  au  mois  d’avril 
1G72.  Chargé  au  mois  de  juin  sui- 
vant d’une  mission  diplomatique  en 
Hollande  , il  fut  traversé  dans  cette 
négociation  par  le  duc  de  Bucking- 
ham et  parle  comted’Arlinglon,  qui 
lui  avaient  été  donnés  pour  co-plé- 
nipotentiaires ,ct  il  fut  obligé  de  re- 
venir en  Angleterre  sans  avoir  ob- 
tenu aucun  succès.  La  chaleur  qu  il 
mit  dans  la  discussion  du  bUl  de 
non-résistance  ( non  - resisting-test 
bill  ),qui  avait  éléproposé,  en  1670. 
pour  prévenir  les  progrès  de  l’esprit 
républicain , et  la  manière  énergique 
avec  laquelle  il  se  prononça  contre 
le  bill  de  tolérance,  lui  firent  perdre 
la  place  qu’il  occupait  au  conseil  ; il 
y rentra  cependant , en  1679,  par 
suite  du  changement  survenu  dans 
le  ministère.  Lcschcfsdn  parti  W! 
excités  par  Shaftcsbury  , prop< 
rent  au  parlement  uu  bill  pour 

•» 


Digitized  by  Google 


SAV 

dure  le  duc  d'York  de  la  couronne. 
Ce  bill , rédige  dans  les  termes  les  plus 
virulents  , fut  combattu  par  Halifax, 
quoique  ce  ministre  fût  loin  d’être  le 
partisan  du  duc  d’York.  Mais  il  pen- 
sait que  le  résultat  immédiat  de  cette 
e$clusiou  devait  être  le  bouleverse- 
ment de  la  monarchie,  cl  la  création 
d’un  gouvernement  éléctif , on  plutôt 
d’une  république.  Un  semblable  ar- 
gument pouvait  paraître  au  moins 
extraordinaire  dans  la  bouche  d'Ha- 
lifax , qui  ne  cessait  de  tourner  eu 
ridicule  le  système  de  l’hérédité  des 
rois  , et  qui  répétait  souvent , en 
employant  une  comparaison  assez 
iguoble  , qu’il  ne  connaissait  per- 
sonnel qui  choisît  un  cocher  pour 
mener  sa  voiture,  uniquement  parce 
que  le  père  de  ect  individu  avait  été 
un  bon  cocher.  Mais  en  condamnant 
le  bill  d’exclusion , le  vicomte  Hali- 
fax proposa  de  mettre  à l'autorité 
du  duc,  lorsque  la  couronne  lui  par- 
viendrait , des  limites  telles  qu’il 
ne  pût  apporter  de  changement  dans 
l’Église  et  dans  l’état.  Ce  prince 
n’aurait  eu  , par  exemple  , aucun 
pouvoir  sur  les  matières  ecclésiasti- 
ques , ni  la  disposition  du  trésor  pu- 
blie, jii  le  droit  de  faire  la  paix  ou 
la  guerre,  qui  auraient  été  confies  aux 
deux  chambres  du  parlement.  A la 
mort  du  roi  elles  devaient  continuer 
sans  ajournement  , et  prendre  les 
rênes  de  l'administration.  Le  conseil 
fut  divisé  sur  les  importantes  ques- 
tions qui  résultaientdu  projet  d’Hali- 
fax; il  le  fit  adopter  aux  comtes  d’Es- 
sex  et  de  Sunderlaod;  ranisShaftesbu- 
rys’ymontra  fortopposc.  Les  débats 
furent  très-violents  dans  la  chambre 
des  communes  où  le  bill  fut  nean- 
moins adopte,  malgré  l’opposition 
du  parti  de  la  cour  ; mais  il 
n’eut  aucune  suite,  parce  que  les 
pairs  le  rejetèrent.  La  conduite  que 
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Halifax  avait  tenue  dans  cette  cir- 
constance , irrita  tellement  la  cham- 
bre basse,  qu’elle  l’accusa  d’être  un 
partisan  du  papisme , et  l’eunemi  du 
roi  et  de  la  nation,  dans  une  requê- 
te qu’elle  adressa  à Charles  II,  pour 
demander  son  renvoi  du  conseil  ; 
mais  ce  ministre  exerçait , à cette 
époque  , uoe  si  grande  influence  sur 
l’esprit  du  roi,  qu’il  obtint  la  dis- 
solution de  la  chambre  et  le  titre 
de  comte.  Le  bill  d’exclusion  ayant 
été  représenté  en  1G80,  Halifax  le 
combattit  encore,  et  déploya  beau- 
coup de  talent  dans  celte  discussion. 
Ce  bill,  adopté  par  les  Communes  , 
fut  rejeté  par  les  pairs , ainsi  qu’il 
l’avait  déjà  été  l’année  précédente. 
Charles  II  étant  tombé  malade  au 
mois  d’août  de  cette  année  (1G80)  , 
Halifax  fut  un  des  ministres  qui  con- 
seillèrent à ce  prince  de  mander  se- 
crètement auprès  de  lui  leduc  d’York, 
qui  n’arriva  qu’après  le  rétablisse- 
ment de  la  santé  de  son  frère.  S’étant 
aperçu  que  ce  service  ne  lui  avait  pas 
fait  obtenir  la  confianccdu  duc,  et  que 
le  roi  lui  - même  moutrait  peu  d’é- 
gards pour  lui,  il  se  retira  de  l’ad- 
ministration , avec Esscx  et  Temple. 
Au  mois  d’août  iG8'.s,  le  roi,  qui 
desirait  donnerde  la  force  à son  cou 
scil , y rappela , avec  le  titre  de  gar- 
de-du- sceau -privé,  Halifax,  qu’il 
avait  élevé  auparavant  au  rang  de 
marquis.  C’était  mie  excellente  acqm 
sition,car  Halifax  joignait  à un  pro- 
fond génie  une  grande  capacité  pour 
le  maniement  des  affaires  publiques. 
Il  était  en  outre  considéré  comme  le 
chef  de  ce  petit  corps  d’individus  aux- 
quels on  avait  donné  le  sobriquet  de 
trimmers  (i),  parce  qu’ils  affectaient 
de  consciver  une  exacte  neutralité 


(t)  ’Jnmmer  aiguille  propre  Oient  relut  qui  iwg<* 
mire  deux  eaux. 
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entre  tons  les  partis  qui  divisaient 
l’Angleterre.  Après  la  decouverte 
de  la  conspiration  de  Rye-House , 
dont  Hume  regarde  la  réalité  com- 
me incontestable,  et  l’exécution  de 
lord  Russel  , d'Algernon  Sidncy , 
etc.,  le  parti  royaliste  poursuivit  avec 
une  grande  rigueur  tous  ses  adversai- 
res,doni  plusieurs  furent  condamnésà 
diverses  peines.  LeducdcMonmouth, 
impliqué  dans  la  conspiration,  avait 
pris  le  parti  de  se  cacher.  Ce  fut  dans 
cescirconstancc  qu’Halifax  ,quicora- 
mençait  à craindre  que  le  parti  qu'il 
appelait  exagéré  n’acquît  une  trop 
grande  prépondérance  , ménagea  , 
entre  Monmoutli  et  le  roi  une  récon- 
ciliation qui  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ( V oyei  Moi«mouth  ).  Lors- 
que Jacques  II  monta  sur  le  trône 
( février  i685  ),  ce  prince  ne  chan- 
gea point  les  principaux  officiers  de 
la  couronne,  quoiqu’ils  fussent  pro- 
testants ; et  non-seulement  il  nomma 
le  marquis  d’Halifax  président  du 
conseil , mais  lorsque  celui-ci  vou- 
lut excuser  quelques-unes  des  opi- 
nions qu’il  avait  soutenues  sous  le 
dernier  règne,  le  roi  l’interrompit 
en  lui  disant  a que  de  toute  sa  con- 
duite , il  ne  se  rappellerait  que  son 
opposition  énergique  au  bill  d’exclu- 
sion. » Comme  il  avait  depuis  refusé 
sou  consentement  au  rappel  des  ac- 
tes du  test,  et  s’c'tait  prononcé  avec 
chaleur  contre  les  mesures  delà  cour, 
le  roi  exigea  de  lui  sa  démission , en 
1G8G,  en  lui  disant  que,  quoiqu’il 
n’eût  pas  oublié  ses  services  passés, 
il  se  voyait  obligé  de  l’éloigner  de 
scs  conseils,  où  il  était  résolu  de  con- 
server l’unanimité.  Lorsque  le  prin- 
ce d’Orange  eut  débarqué  en  Angle- 
terre, à la  tête  d'une  armée  hollan- 
daise , le  roi , à qui  la  défection  de 
plusieurs  de  ses  sujets  et  de  sa  pro- 
pre fille  , avait  inspiré  des  craintes 
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sérieuses  , envoya  Halifax  , Nottin- 
ghara  et  Godolphin  , pour  traiter 
avec  son  gendre  ; et  celui-ci  les  ren- 
voya avec  des  propositions  assez  du- 
res. Jacques  refusa  de  les  accepter,  et 
s'embarqua  pour  la  France.  Les  lords 
qui  se  trouvaient  à Londres,  s’as- 
semblèrent alors  à l’hôtel-de-ville , 
sous  la  présidence  d’Halifax  , et  pri- 
rent, dans  cette  extrémité,  des  mesu- 
res pour  assurer  le  salut  de  l’état. 
Les  vents  contraires  ayant  forcé 
Jacques  II  de  relâcher  à Fevers- 
harn , et  la  populace  s’étant  opposée 
à son  départ , Halifax  fut  un  des 
lus  actifs  à presser  son  souverain 
e retourner  dans  sa  capitale;  et 
par  une  contradiction  difficile  à ex- 
pliquer, et  peu  honorable  pour  ce 
seigneur,  lorsque  Jacques  II  fut  ren- 
tré dans  le  palais  de  ses  pères  , Hali- 
fax accepta,  avec  lecomtcde  Shrews- 
bury  et  lord  Delamcre,  l’odieuse 
commission  de  lui  signifier , au  nom 
du  prince  d’Orange  , l’ordre  d’en 
sortir  de  nouveau , et  de  se  retirer 
à Hull.  Dans  le  parlement,  ou  plutôt 
dans  la  Convention  (a)  qui  s’assem- 
bla après  que  le  départ  du  roi  fut 
connu  , Halifax  choisi  pour  orateur 
de  la  chambre  haute  , soutint  avec 
vigueur  la  motion  qui  tendait  à dé- 
clarer le  trône  vacant , et  à établir 
la  souveraineté  dans  les  personnes 
réunies  du  prince  et  de  la  princesse 
d’Orange.  Cette  motion  ayant  été 
adoptée,  cefut  lui  qui  fit, le  au  février 
t68<),  au  nom  des  pairs  et  des  com- 
munes, une  offre  solennelle  de  la  cou- 
ronne aux  deux  époux.  Il  obtint  de 
nouveau  le  poste  de  secrétaire  du 
sceau  privé  ; mais  , dans  la  session 
qui  suivit  l’avéncmcnt  de  Guillau- 


(i)  Le  parlement  qui  s’était  réuni  & la  restaura- 
tion de  Charles  11 , avait  pris  la  même  déeipnatioo , 
pour  exprimer  qu'il  était  assemblé  sans  qu'on  eàt 
suivi  les  formes  ordinaire»  et  légales. 
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me  III,  une  enquête  sur  les  procès 
de  lord  Russel , d’ Algernon  Siancy  et 
des  autres  conspirateurs  de  Rye- 
House , ayant  c'té  ordonnée,  Halifax, 
qui  faisait  partie  du  conseil,  en  t683, 
se  retira  de  la  cour,  et  montra  une 
opposition  très-prononcée  contre  les 
mesures  du  gouvernement,  jusqu’à  sa 
mort, arrivée  en  ifigS.Ouvoit  d’après 
ce  que  nous  avons  rapporté  du  mar- 
quis d’Halifax , qu’il  était  fort  incons- 
tant en  politique,  peu  scrupuleux,  et 
sans  principes  arretés.  Doué  d’une 
imagination  brillante,  d’un  esprit  fiu 
et  plaisant , et  très  -enclin  à la  satire , 
il  ne  sut  jamais  résister  au  désir  de 
placer  un  bon  mot , même  dans  la 
discussion  des  affaires  les  plus  sé- 
rieuses ; et  comme  il  lança  fréquem- 
ment des  sarcasmes  contre  la  reli- 
gion, il  passa  pour  un  athée.  L’évê- 
que Burnet , qui  l’avait  connu  parti- 
culièrement, le  justifie  à ce  sujet. 
Halifax  est  auteurde  plusieurs  écrits 
remarquables  par  leur  élégance.  I. 
Caractère  d’un  Trimmer:  Personne 
n’était  plus  en  état  que  fui  de  pein- 
dre un  semblable  caractère,  puisque 
c’était  le  sien  propre.  II.  Avisa  une 
Jille.  III.  V Anatomie  d’un  Equiva- 
lent. IV.  Lettre  à un  Dissident , 
sur  la  glorieuse  déclaration  d’indul- 
gence faite  par  Sa  Majesté.  V.  Une 
ébauche  , 1694.  VI.  Maximes 
d’état.  Tous  ces  Opuscules  fgicut 
réunis  et  iraprimésen  1704.  in  8°.  ; 
on  en  fit,  en  1717,  une  3e.  édition 
in-8°.  On  publia  depuis, sous  le  nom 
d’Halifax  ; VII.  Caractère  du  roi 
Charles  II,  auquel  on  a joint  les 
Maximes  d’Etat, etc.,  1750,  in-8°. 
VIII.  Caractère  de  l'évêque  Burnet, 
imprimé  à la  suite  de  l’ Histoire  de 
mon  temps  , parce  prélat.  IX.  Ob- 
servations historiques  sur  les  règnes 
d’Edouard  /,  J/,  III,  et  de  Ri- 
chard II , avec  deç  remarques  sur 
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leurs  fidèles  conseillers,  et  sur  leurs 
faux  favoris,  1689.  II  laissa  aussi 
des  Mémoires  de  son  temps,  extraits 
d’un  journal  où  il  avait  inscrit  jour 
par  jour  les  conversations  qu’il  avait 
eues  avec  Charles  II  et  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  l’épo- 
que. Il  fut  fait  deux  copies  de  ces 
Mémoires , dont  Tune  tomba  entre 
les  mains  de  Daniel , comte  de  Not- 
tinghain  , et  fut  détruite  par  lui. 
L’autre  échut  à Lady  Burlington  , 
petite-fille  du  marquis , et  resta  long- 
temps en  sa  possession  ; mais  Pope  , 
suivant  ce  que  dit  lord  Orfonï  à 
M.  Maloue,  ayant  trouvé,  en  par- 
courant ces  Mémoires,  que  les  catho- 
liques y étaient  représentés  sous  des 
couleurs  défavorables , décida  cette 
dame  à les  brûler.  D — z — s. 

SAVINE  (Charles  Lafontde), 
évêque  de  Viviers,  né  à Embrun,  le 
1 7 février  1 7 , fut  destiné  par  sa 
famille  à l’état  ecclésiastique,  et  de- 
vint grand-vicaire  de  Mende.  Nommé 
à l’évêché  de  Viviers,  il  fut  sacré 
le  u6  juillet  1778,  et  assista  à l’as- 
semblée du  clergé  de  178a  ; il  avait 
été  de  celle  de  1765  , quoiqu’il  ne 
fût  pas  encore  prêtre  ( 1 Jrt,a  révo- 
lution le  précipita  dans  des  écarts 
fort  extraordinaires.  En  1791 , il  re- 
mit la  démission  de  son  évêché  aux 
électeurs  du  département , afin  , di- 
sait-il , de  les  faire  rentrer  dans  leurs 
droits;  ayant  prêté  le  serment,  il 
fut  élu  de  nouveau  , et  ne  s’intitula 
plus  qu’évêquede  l’Ardèche.  Dans  un 
Examen  des  principes  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé  , il  établis- 
sait que  tout  évêque  et  tout  prêtre 
pouvait  exercer  son  ministère  par- 
tout. Le  P.  Lambert  publia , contre 


(1)  Cela  ne  l’empêchait  pl»  d«  sWnper  ttlora 
de  poésie*  érotiques  , et  il  fui , en  1767 , avec  M.  de 
Messine  , éditeur  du  poème  do  A’arcoje  dunj,  Vile 

de  Vinui  ( V.  MALrilATM). 
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cct  Examen  cl  contre  quelques  au- 
tres écrits  du  prélat , quatre  Lettres 
où  il  relevait  ses  erreurs  avec  force 
Une  Instruction  pour  les  habitants 
de  la  campagne  , présentait  des 
assertions  plus  étranges  encore  , 
et  fut  réfutée  par  l’auteur  des  Nou- 
velles ecclésiastiques  ( 179a  ) , 
qui  feignit  de  croire  qu’elle  n’était 
pas  de  M.  de  Savine  ; c'était  une 
déclamation  contre  les  vœux  de  re- 
ligion. Peu  après  , -il  lui  tomba  dans 
l’esprit  de  sacrer  évêques  deux  de 
ses  curés,  et  le  a4  juin  1791,  il 
conféra  l’ordination  épiscopale  aux 
sieurs  Chaussi  et  Perbost  : le  dernier 
se  maria  depuis.  L’évêque  prononça 
un  discours  dans  cette  cérémonie , 
et  dit  , entre  autres,  aux  deux  curés 
qu’ils  avaient  désormais  autant  de 
pouvoir  que  lui , à la  réserve  du 
reste  de  privilège  que  lui  accordait 
la  nouvelle  constitution , et  qui  vrai- 
semblablement allait  bientt'il  finir 
avec  elle.  Il  prêta  aussi  son  ministère 
pour  sacrer  les  évêques  constitution- 
nels de  Vaucluse  et  de  l’Isère.  Les 
abjurations  scandaleuses  qui  éclatè- 
rent dans  ^Convention  , trouvèrent 
en  lui  un  Imitateur:  le  ^'.décem- 
bre 1793,11  vint  prononcer,  devant 
le  conseil  d’administration  du  dé- 
partement, un  discours  rempli  de 
blasphèmes  , et  là  , se  dépouillant 
honteusement  de  scs  ornements  pon- 
tiGcaux,  il  livra  sa  crosse  , ses  rai 
très,  sa  croix  , son  calice,  son  vase 
pour  les  saintes. huiles  , etc.  Obligé 
de  se  retirer  à Embrun  , sa  patrie , 
il  voulut  acheter  sa  tranquillité  par 
une  seconde  abjuration  ; mais  tous 
ces  actes  de  soumission  ne  purent 
empêcher  qu’il  fut  envoyé  prison- 
nier à la  Conciergerie  à Paris.  Rendu 
à la  liberté  après  le  9 thermidor  . il 
prouva  que  l’adversité  ne  l’avait  pas 
changé.  Ou  avait  cru  devoir  prendre 
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des  mesures  pour  l’administration 
spirituelle  de  sou  diocèse , et  M.  Da- 
viau  , archevêque  de  Vienne  , et  son 
métropolitain  , en  avait  été  chargé , 
par  commission  spéciale  du  saint 
siège.  M.  de  Savine  conseillait  à ceux 
qui  admettaient  le  principe  de  la  ju- 
ridiction , de  s’adresser  à l’arche- 
vêque, reconnaissant  que  lui-même 
n’avait  pas  de  juridiction  proprement 
dite.  Telle  était  son  opinion  en  179a 
et  eu  1796;  mais  en  1797,00  ue  fut 
plus  la  même  chose.  Il  voulut  re- 
prendre la  conduite  du  diocèse  qu’il 
avait  abandonné  , s'éleva  contre  le 
pape,  contre  l’archevêque  de  Vien- 
ne, et  dénonça  même,  après  le  18 
fructidor  , les  membres  du  conseil 
établi  par  M.  Daviau.  Le  1 1 octo- 
bre 1797  , il  s'avisa  d’adresser  aux 
citoyens  de  l'Ardèche  une  déclara- 
tion où  il  annonçait  que  tous  les  prê- 
tres pouvaient  absoudre  partout  et 
toute  sorte  de  fidèles.ct  qu’ils  avaient 
tous  les  pouvoirs. Enfiu  il  tomba  dans 
des  erreurs  capitales,  anéantissant 
l’autorité  de  l’Église  , les  lois  de  la 
discipline,  les  empêchements  du  ma- 
riage, le  jeûne  et  l’abstinence,  enfin 
la  célébration  des  fêtes,  contre  la- 
uellc  il  fit  un  écrit.  On  l’accuse 
'avoir  autorisé  le  divorce  , le  ma- 
riage des  prêtres , l’usage  du  fran- 
çais dans  les  offices,  et  des  change- 
ments dans  les  rits.  Ses  aberrations 
furent  telles,  qu’on  le  mit  dans  l’hos- 
pice des  fous  de  Charcnton , et  il  y 
passa  plusieurs  années.  Son  état  s’é- 
tant ensuite  amélioré,  il  sortit  de  cette 
maison,  et  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  en  1814.  Des  lettres 
que  nous  avons  lues  prouvent  qu’il 
reconnut  ses  erreurs;  il  écrivait  à 
M.  de  Mons,  aujourd'hui  archevêque 
d’Avignon,  qu'il  déplorait  ses  écarts, 
rétractait  scs  écrite , et  priait  le  cierge 
de  son  diocèse  d jt  ne  sc  souvenir  oc 


SAV 

lui  que  pour  le  plaindre  et  prier  en 
si  faveur.  J’ai  été  dans  une  espèce 
de  démence  , disait-il , depuis  que 
j ai  prêté  le  serment.  Dans  une  au- 
tre lettre  du  mois  de  septembre  i8ii, 
il  faisait  des  aveux  plus  humiliants 
encore  , et  montrait  une  douleur 
profonde  du  passé.  La  plus  grande 
partie  des  détails  de  cet  article  est 
tirée  de  lettres  sur  l’ctat  du  diocèse 
de  Viviers,  publiées,  vers  1800,  par 
M.  l’abbé  Vernct , grand-vicaire  de 
Viviers,  et  supérieur  du  séminaire 
de  celle  ville.  P — c — t. 

SAVIOLI  (Loüis-V  itTon),  poète 
italien,  né  à Bologne,  en  1719,  an- 
nonça , de  bonne  heure,  ses  heureuses 
dispositions  pour  la  poésie,  dont 
rien  ne  semblait  devoir  le  distraire, 
lorsque,  mécontent  des  réformes  que 
le  cardinal  Buoncoinpagni  essaya 
d’introduire  dans  cette  ville,  et  qui 
tendaient  à l’abaissement  des  familles 
privilégiées  , il  se  rangea  du  côté  des 
opposants  , et  fut  au  nombre  des  sé- 
nateurs disgraciés  sons  le  gouverne- 
ment papal.  Plus  docile,  du  temps  de 
la  république  Cispadane  , il  en  de- 
vint l'un  des  députés  envoyés  à Paris 
pour  traiter  avec  le  Directoire.  11 
parut  ensuite  aux  comices  de  Lyon  , 
où  il  se  déclara  pour  le  parti  domi- 
nant ; et  après  avoir  été  proclamé 
membre  du  corps  législatif  à Milan  , 
il  ne  dédaigna  pas  d’accepter  la  place 
de  professeur  de  diplomatie  à l’uni- 
versité de  Bologne.  Quelques  poésies , 
publiées  dans  sa  jeunesse  sous  le  ti- 
tre d ’Amori , eurent  un  tel  succès, 
que  toutes  les  presses  de  l'Italie  fu- 
rent en  mouveincut  pour  cri  multi- 
plier les  éditions.  Ce  Recueil  se  cotn- 
osc  de  chansons  anacréontiqucs , 
icn  dignes  de  ce  nom  par  le  ton  dé- 
licat et  volupteux  qu’y  règne  d’un 
bout  à l’autre.  Aspirant  à la  réputa- 
tion d’historien , après  avoir  mérité 
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ccllede  poète,  Savioli  avait  entrepris 
une  traduction  de  Tacite , et  la  rédac- 
tion des  Annali  Bulognesi , que  sa 
mort , arrivée  le  Ier. septembre  180,4, 
ne  lui  a point  permis  de  terminer.  On 
a de  lui  : I.  Amori,  plusieurs  éditions, 
dout  les  plus  recherchées  sont  celles 
de  Bodoni,  1795  , in-4°.  et  in- 16  , 
et  1802  , in-4°.  II.  Annali  Bolo- 
gnesi  , quatre  parties  en  deux  gros 
volumes,  in-4". , Bassano , 1784. 
Elles  commencent  à l'année  383  de 
Rome,  et  ne  vont  pas  plus  loin  qucl’an 
l22ode  J.-C.  La  première  partie, qui 
doit  être  regardée  comme  une  in- 
troduction de  l’ouvrage , et  qui  se 
termine  avec  la  mort  de  la  comtesse 
Mathilde,  arrivée  en  1 1 15  , est  trai- 
tée avec  peu  de  développement  et  de 
détails.  La  seconde  époque  s’ouvre 
par  un  événement  important  dans 
l'histoire  moderne,  c’est-à-dire  par 
l’éclat  qu^jeta,  au  commencement  du 
douzième  siècle  , l’université  de  Bo- 
logne, grâce  aux  travaux  d’Irncrius 
ou  Warnerius , qui  y fonda  une  nou- 
velle école  de  jurisprudence.  Chaque 
partie  des  Annali  Bolognesi  est 
suivie  d'un  volume  de  documents  ti- 
rés des  archives  d’Italie.  III.  Tacito, 
traduction  italienne  , avec  le  texte  , 
Parme,  Bodoni,  i8o4,in-4°.,  le  pre- 
mier volume  seulement.  A — g — s. 

SAVOIE  ( Humbert  1er.  de  ),  dit 
aux  Blanches  Mains,  fondafeur  de 
la  maison  de  Savoie,  vivait  en  l’an 
louo.Onlesuppose  né  versl’anQQO: 
Son  origine  est  enveloppée  d'une 
grande  obscurité.  On  sait  seulement 
que  son  père  se  nommait  Bérold  ( 1 ) ; 
et  quelques  monuments  portent  à 
croire  qu’il  était  Saxon  (2).  La 

(»)  llerold  inounif  dMlablmyii  de Saint- Virtor  , 
de  Vlarxeiîlf , ou  selon  d'autres  diiur  In  ville  d Ar- 
Je*  . en  loi-.  C'rtL  lui  t|ui  av-dt  lait  bâtir  le  fort  de 
Cbarbotnùrc  , en  >1  or i eu  ne. 

(1)  Cbtuot  de  Nàudi^nv  ( GènAstloçtct  h/tton- 
•jui  f , etc. , 173Ü  ),  et  d'ainia  lui  koeb  ( Tubkt  ÿc- 
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maison  de  Savoie  s’cst  dite  issue 
des  Othoti  de  Saxe;  et  clic  a rattaché 
sa  généalogie  à Wittikind.  Celte  ori- 
gine commune  fut  admise , dans  le 
quinzième  siècle  , par  les  princes  de 
la  maison  de  Saxe,  qui  dès- lors  re- 
gardaient comme  honorable  l’allian- 
ce de  la  maison  de  Savoie  ; et  cette 
dernière,  dès  le  même  temps,  plaça 
en  chef  de  ion  écu  les  armoiries  de 
Saxe.  Humbert  aux  Blanches  Mains 
fut  employé  par  Rodolphe  III,  dit 
le  Fainéant,  roi  de  Bourgogne,  dans 
l’administration  de  son  royaume.  Il 
dut  a la  libéralité  de  ce  prince  les 
premières  possessions  de  sa  famille 
dans  la  Savoie  propre  et  la  Morien- 
ne.  Le  titre  de  comte  y était  joint  , 
sans  être  attaché  cependant  à aucu- 
ne province.  Rodolphe  III  étant 
mort  en  io34,  l’empereur  Conrad 
le  Salique . recueillit  son  héritage  , 
qui  lui  fut  disputé  par  plusieurs  sei- 
gneurs,entre  autrespar  Gérold, com- 
te de  Genevois.  Humbert,  au  contrai- 
re, embrassa  la  cause  de  l'empereur  : 
il  combattit  Gérold  avec  avantage; 
le  défit  dans  Genève  même , ou  il  lui 
livra  bataille  ; et  reçut  de  l’empe- 
reur, en  récompense,  de  nouveaux 
fiefs  dans  le  Faucigni , le  Bas-Cha- 
blais  et  la  val  d’Aoste.  C'étaient 
des  débris  du  royaume  de  Bourgo- 
gne, dont  l’empereur  disposait  d’au- 
tant plus  libéralement,  qu’il  pouvait 
moins  les  garder  pour  lui-même.  On 
croit  que  Humbert  aux  Blanches 


néolog’que* . «78»  ) doourut  le  détail  d'ousc  *T*lè- 
me*  diffi-rfnU  sur  l’origine  de  la  ma  non  de  Savoie; 
un  douvii-ine  a rte  propose  |>l tu  récemment 

• KlVAX.  XXXVIII.  i5o  );  mai»  notre  plan  ne 
nous  perim-l  pa»  d'entrer  dan»  tou*  ces  développa* 
inenL«.  Lllistoirt  gi-ncnlogique  de  la  miuuo  de  Sa- 
voie a été  écrite  par  Gu ic ht -non  ( V.  ce  nom  , XIX  , 
7?))*  on  peat  consulter  aussi  la  Chron.  hist.  de* 
comte » de  ticnevan , par  Levrier;  V Abrégé  chronol. 
de  l'hi flaire  Italie , par  Saint- Marc , II.  io48;  et 
surtout  le#  Mémoire*  hisloritfuef  %nr  la  mai  ton  royale 
de  Savoie , par  le  inart jni»  Costa  de  Bcaurcgard  , 

Turin,  »8iu , 3 rul. , m-8°. 


Mains  mourut  vers  l’an  io48,  et 
qu’il  fut  inhumé  devant  le  poitail 
de  l'cglise  de  Saint-Jean  de  Morieu- 
ne.  Le  chapitre  de  cette  église  lui  a, 
long-temps  après, clevé  un  tombeau 
avec  une  épitaphe.  11  fut  marié  à 
Ancilia,  dont  ou  ignore  l’origine.  Il 
en  eut  quatre  fils  et  une  fille;  tuais 
il  parait  que  les  trois  premiers  mou- 
rurent avant  lui.  S.  S— t. 

SAVOIE  ( Amé  ou  Amédée  1er., 
comte  de  ) était  fils  d’Humbert  aux 
Blanches  Mains.  II  serait  douteur 
que  ce  prince  eût  jamais  régné, s'il 
était  mort  en  1047  , comme  le  di- 
sent quelques  auteurs,  et  son  père 
seulement  en  10.48;  mais  il  ne  mou- 
rut qu’en  1078.  selon  le  marquis 
Costa  ( Mémoires  historiques,  1, 
10).  Pour  relever  l’antiquité  des 
maisons  souveraines  , les  historiens 
ont  souvent  compté  tous  ceux  qui, 
dans  une  famille,  avaient  porté  le 
même  nom , comme  s’ils  avaient  for- 
mé une  suite  «le  princes.  Les  histo- 
riens de  Savoie  ont  prétendu  qu’A- 
mé  Ier.  avait  accueilli , en  1046, 
l’empereur  Henri  111  dans  ses  états, 
et  qu'il  l’avait  suivi  jusqu’à  Vérone, 
avec  un  cortège  magnifique.  Il  est 
cependant  fort  douteux  que  Henri 
III  ait  jamais  passé  par  la  Sasoie. 
On  ne  connaît  avec  certitude  aucun 
acte  d’Amc’dée  Ier. , si  ce  n'est  une 
donation  qu’il  fit,  en  io3o,  au  prieure 
du  Bourget.  Il  u’eut  point  d’enfinis 
d’Adelgide,  son  épouse.  S.  S— r- 

SAVOIE  ( ÜDDon  , comte  ntl 
était  le  quatrième  fils  d’HumbcrU“* 
Blanches  Mains.  Il  paraît  qu’il  por- 
tait , dès  le  vivant  de  son  père,  le 
titre  de  comte  de  Moricnne  ; et  scs 
frères  étant  morts  sans  enfants,  il 
réunit  tout  l’héritage  de  la  maison  «le 
Savoie,  qu’il  augmenta  par  un  riche 
mariage  avec  Adélaïde,  fille  et UDI' 
qne  héritière  d’Odcïic  Manfred,  mjr' 
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quis  de  Snze.  Adélaïde , auparavant 
rn.tr ire  à Herman,  dnc  de  Souabe,  et 
ensuite  à Henri  de  Montferrat , sans 
avoir  d’enfants  de  l’un  ni  de  l’au- 
tre, apporta  au  comte  Oidou  l’hc'ri- 
tage  de  Suze  et  de  riches  possessions 
en  Pie'mont.  L’importance  de  la  mai- 
son de  Savoie  fut  plus  que  doublée 
lorsque  ce  mariage  la  rendit  maîtres- 
se du  passage  des  Alpes;  mais  Oddon 
n’en  acquit  pas  plus  de  célébrité.  Ou 
ne  sait  rien  de  lui,  si  ce  u’est  qu’il  eut 
au  moins  quatre  enfants  d’ Adélaïde. 
Pierre  , l’aîné  , mourut  avant  lui. 
Amé  II  lui  succéda.  Oddon  mourut 
avant  l’année  1076  ( ou,  selon  M. 
Costa,  en  1078). — Savoie  (Amé  II, 
comte  de)  succéda  aux  comtés  de  Sa- 
voie et  de  Morienne,  des  la  mort  deson 
père.  Sa  mère, la  grande  Adélaïde,  vé- 
cut plus  que  lui  et  j usqu’à  l’année  1091. 
Cette  princesse , dont  l’héritage  a en- 
richi la  maison  de  Savoie,  et  lui  a 
donné  ses  premières  possessions  en 
Italie  , conserva , tant  qu’elle  vécut , 
l’autorité  dans  ses  états  cl  dans  ceux 
de  son  fils.  Ellemariasa  fille  Bcrthe  à 
l’empereur  Henri  IV.  Ce  monarque, 
allant  en  Italie  pour  se  faire  absoudre 
de  l’excommunication  lancée  contre 
lui  par  Grégoire  VII,  traversa  en 
1076  le  grand  Saint- Bernard,  (i) 
et  la  val  d'Aoste,  pendant  l’hiver, 
sous  la  protection  d’Amé  II  et  de 
sa  mère;  mais  on  prétend  que  ce 
prince,  son  beau-frère,  ne  lui  ouvrit 
le  passage  au  travers  de  ses  états  que 
moyennant  la  cession  du  Bugei,  qui 
dépendait  auparavant  du  royaume 
de  Bourgogne.  Amé  II  accompagna 
Henri  IV  jusqu’à  Canossa  , et  inter- 
vint dans  sa  réconciliation  avec  le 
pontife.  Il  mourut  vers  l’an  1080 
(ou,  selon  M.  Costa,  en  iog4) , et 

(1)  On  trouve  de  curieux  detail»  »ur  ce  pvmage 
des  Alpes,  dans  le  Conteryattur  Suit  te , tome  Tl, 

jjag.  3oi. 
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laissa,  de  Jeanne,  lîlle  de  Gcrold 

II,  comte  de  Genève,  un  fils  nommé 
Humbert  II,  qui  lui  succéda.  S.  S-i. 

SAVOIE  (Humbert  H,  comte  de), 
le  Renforcé , fut  engagé,  en  1082,  A 
prendre  Jcs  armes  contre  Aimeri , 
seigneur  de  Briançon,  en  Tarentaise, 
qui  désolait  cette  vallée  par  ses  vexa- 
tions. Humbert , par  suite  de  cette 
guerre  , reçut  la  soumission  volon- 
taire de  toute  la  Tarentaise,  qu’il 
ajouta  aux  états  de  Savoie.  La  mort 
de  son  aïeule  Adélaïde  lui  fit  acqué- 
rir, d’autre  part,  l’ancien  marquisat 
de  Suze,  qui  s’étendait  sur  une  gran- 
de partie  du  Piémont.  L’empereur 
Henri  IV,  qui  descendait,  par  sa  mè- 
re, de  la  maison  de  Suze  , aurait  pu 
contester  une  portion  de  cet  hérita- 
ge : mais  ses  querelles  avec  l’Église 
avaient  déjà  commencé;  et  il  lui  im- 
portai» d’attacher  à sa  cause  un 
seigneur  qui  commandait  le  passage 
des  Alpes.  Le  pays  de  Vatid  , le 
Chablais  et  une  partie  du  Valais  dé- 
pendaient , à la  même  époque  , du 
comte  de  Savoie , qui  pouvait  dès- 
lors  être  classé  parmi  les  plus 
rands  feudataiies  de  l’empire.  Hum- 
ert  II  mourut,  le  14  novembre 
1 io3,  à Moutier  , où  il  est  enseveli 
dans  la  cathédrale.  Il  avait  épousé 
Gisle  de  Bourgogne,  de  laquelle  il 
eut  Amé  III , qui  lui  succéda;  Alix 
ou  Adélaïde  . mariée  , en  1 1 1 5 , 
à Louis -le -Gros,  roi  de  France  , et 
ensuite  à Matthieu  de  Moutmorcnci 
et  cinq  autres  enfants.  Gisle,  sa  veu- 
ve , se  remaria  ensuite  à Guillaume 

III,  marquis  de  Montferrat;  en  sor- 

te que  le  fils  et  le  successeur  de  ce- 
lui-ci, Guillaume  IV,  était  frère  uté- 
rin d’Amé  III.  S.  S 1. 

SAVOIE  (Amé  III,  comte  de) 
était  encore  mineur  lorsqu’il  succé- 
da, eu  no3,à  Humbert  II.  II 
demeura  quelques  années  sous  la  tu- 
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telle  de  Gisle,  sa  mère,  et  d’Air.«.  , 
comte  de  Genève.  Eu  1 1 1 1 , i!  sui- 
vit à Rome  l’empereur  Henri  V,  <pii 
crigea  ses  possessions  en  comtés 
d’empire.  Jusqu’alors  les  princes  de 
Savoie  s’étaient  intitulés  seulement 
comtes  de  Bourgogne  et  de  Lombar- 
die, comme  relevant  de  rcs  deux 
royaumes.  Après  son  mariage  avec 
Maliault  ou  Mathilde  d’Albon,  Ame 
111  passa  plusieurs  années  sans  en 
■iv'oir  d’enfants,  et  il  fonda  plusieurs 
monastères  (i  : pour  en  obtenir  du 
ciel.  Louis-le-Gros,qui  avait  épousé, 
en  1 1 15,  Alix  de  Savoie  , sœurd’A- 
mé,  voulut  s’assure;,  par  les  ar- 
mes , de  la  succession  de  ce  prince, 
de  son  vivant.  La  mort  de  Louis-le- 
Gros  et  la  naissance  d’un  fds  d’Arac, 
qu’il  nomma  Humbert  111,  mirent 
fin  à celte  guerre.  Pierre  le  Véné- 
rable , abbé  de  Cluui,  cci^it,  en 
1 1 37 , à Aîné  1 1 1 .pour  le  réconcilier 
avec  le  roi  de  France.  En  1 1 45,  Amé 
111  , se  trouvant  à Met*,  à la  cour 
de  Louis  - le  - Jeune  , prit  la  croix  , 
ainsi  que  lui,  entraîne  qu’il  était  par 
les  prédications  de  saint  Bernard.  11 
partit  avec  l’armée  chrétienne  , en 
1 147.  Comme  , après  deux  ans  , il 
reveuait  de  la  Terre-Sainte , il  mou- 
rut d’une  maladie  pestilentielle , à 
Nicosie, en Cypre,  le  tcr.  avril  1 1 4q, 
et  fut  enterré  au  monastère  de  Sain- 
te-Croix. 1 1 avait  eu,  de  Mal.ault  d’Al- 
bon, huitenfauls,  dont  l'aîné,  Hum- 
bert III , lui  succéda.  Une  de  scs  fil- 
les , Mathilde  , fut  marié  à Alphonse 
Ier.,  roi  de  Portugal.  S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Humbert  III , comte 
de  ) , le  Saint , né  au  châlcau  de 
Vcillanc,  en  Piémont,  le'  ier.  août 
11 36,  lut  élevé  par  saint  Ainédéc 
d’Hautcrive  , évêque  de  Lausanne , 

(O  Hautecoinbe,  Tarait*  . et  Saiut-8uipice  ro 
Bugri.  Ce  tut  «um»  lui  «ut  releva  l'abbaye  d’A^aime 
ou  Saiut-Mturicc  en  Valais. 
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pendant  que  son  père  était  en  Pa- 
festine.  Ce  prélat  , voulant  former 
son  élève  à la  piété , lui  inspira  un 
grand  détachement  du  inonde  ; aussi 
Humbert  passa-t-il  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  monastères 
qu’il  avait  enrichis  , et  surtout  dans 
celui  de  Hautccoinbc.  Cependant 
Humbert  eut,  en  1 153  , une  guerre 
à soutenir  contre  Guignes  VII, 
comte  d'Albon,  dauphin  du  Vien- 
nois ; il  le  défit  devant  Montmélian, 
au  meme  lieu  où  son  père  avait  battu, 
en  1 1 4 » , le  dauphin  Guignes  VI. 
Humbert  avait  accompagne  Frédéric 
Barbcronsse  dans  ses  premières  ex- 
péditions en  Italie,  mais  ensuite  il 
embrassa,  contre  lui,  le  parti  d’A- 
lcxanlre  \ I , ot  de  la  ligue  Lom- 
barde, taudis  que  l’cvcque  et  la  ville 
de  Turin  s’attachaient  à l^causcde 
l’empereur.  Humbert  avait  hérité des 
anciens  marquis  de  Suze  quelques 
prétentions  sur  la  ville  de  Turin  , qui 
cependant  sc  gouvernait  en  républi- 
que ; et  la  querelle  générale  de  l’em- 
pire et  de  l’Église  était  envenimée 
par  des  haines  personnelles.  Ces 
guerres  furent  fatales  a u Piémont,  dé- 
vasté alternativement  par  l’empereur 
et  par  le  comte  de  Savoie.  Suze  fut 
brûlée  par  Frédéric , eu  1174,  avec 
les  archives  de  la  maison  de  Savoie  , 
Turin  soumis  par  Humbert,  en  1 175, 
et  tout  le  Piémont  ravagé , en  1187, 
par  Henri  VI , qui  piji  et  brûla  le 
cliâteaude  Veillane.  Humbert  III  ne 
survécut  pas  long-temps  à cet  échec; 
il  mourut  à Chainbc'ri,  le  4 mars 
1 188.  II  avait  voulu  prendre  l’babit 
religieux  dans  l’abbaye  d’Aulps  , en 
Cbablaisjses  sujets  ledélernuuèrcnt 
cependant  à renoncer  au  célibat.  Il 
fut  même  marié  quatre  fois;  scs  pre- 
mières femmes  ne  lui  donnèrent  que 
des  filles,  mais  la  troisième,  Béatrix 
de  Vienne,  mit  au  monde  un  fils, 
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Thomas  Ier. , qui  lui  succéda.  L’or- 
dre de  Cilcaux  compte  Humbert  III  , 
au  nombre  de  scs  saints.  Il  fut  le 

Îircmier  comte  dont  la  monnaie  porte 
'empreinte  de  la  croix  trellcc  ou  de 
saint  Maurice.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Thomas  1er.,  comte 
de  ) naquit  à Charbonnière,  le  20 
mai  1 177 , et  11’était  âgé  que  de  onze 
ans , à la  mort  de  son  père  ; mais 
Bonifacc,  marquis  de  Montferrat  , 
sou  tuteur,  ne  laissa  point  éprouver 
à ses  états  les  troubles  ordinaires 
dans  les  minorités.  Lorsque  Thomas 
fut  arrivé  à l’âge  de  les  gouverner  par 
lui-même,  il  étendit  scs  droits  dans 
le  pays  de  Vaud , le  Bugei  et  le  Va- 
lais ; il  se  mêla  aussi  d’une  manière 
plus  active  à la  politique  italienne  , 
s’alliant  à Philippe  de  Souabe,  roi  des 
Romains,  et  ensuite  â Frédéric  II, 
qui  le  créa  vicaire  impérial  en  Pié- 
mont , et  qui  l’appela , pour  la  pre- 
mière fois,  à mêler  les  intérêts  de  la 
maison  de  Savoie  avec  ceux  de  la 
république  de  Gènes.  Thomas  soute- 
nait, daus  cette  ville,  le  parti  des  Gi- 
belins contre  celui  des  Guelfes;  il 
prit  sous  sa  protection,  en  1226, 
Savonc,  Albeuga  et  les  marquis  de 
Carreto;  il  fit  la  guerre  aux  Mila- 
nais , de  concert  avec  les  Astesans  et 
le  marquis  de  Montferrat:  mais  vou- 
lant réduire  Turin  sous  sa  dépen- 
dance , il  sebrouilla  avec  scs  alliés  ; et 
comme  il  passait  les  monts  à la  tête 
d’une  armée,  pourattaqucrcctte  ville, 
il  tomba  maladeà  la  cité  d’Aoste,  oùil 
mourut  le  20  janv.  1 a33  ( 1).  Il  avait 
épousé  eu  premières  noces  Béatrix 
de  Genevois , dont  il  n’eut  point  d’en- 


(1)  Suit  tombeau  est  .1  l'abbaye  de  la  Clute , et 
non  à la  cité  d’Ao*te , comme  ou  l’a  cru  mr  b foi 
du  dessin  infidèle  donné  pur  Ouichenoti , d’un  mu- 
Dûment  conserve  dans  cette  dernière  ville  : (Voyle* 
Ment,  de  l'acad . de  Turin  , lom.  i5,  et  le  Journal 
de  Savoie  du  iCT.  nov.  181a  , p.  4>4*  ) 
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fants.  Il  se  maria  ensuite  à Margue- 
rite, fille  et  héritière  de  Guillaume, 
seigneur  de  Faucigni , de  laquelle  il 
eut  neuf  fils  et  cinq  filles  Parmi  eux, 
on  distingua,  outre  Ame  IV  qui 
lui  succéda  , Bonifacc  , qui  mourut 
archevêque  de  Canterbury , le  1 4 mai 
1 270 , et  Béatrix,  mariée,  en  1 220  , 
à Raimond  Bérenger , dernier  comte 
de  Provence.  D’elle  naquirent  quatre 
sœurs  , qui  furent  mariées  aux  rois 
de  France  , d’Angleterre,  des  Ro- 
mains et  de  Naples.  Ce  fut  le  comte 
Thomas  qui  , en  1232,  acheta  de 
Bcrlion  de  la  Rochette , le  château 
de  Chambéri  et  ses  droits  sur  cette 
ville,  dont  il  lit  h capitale  de  ses 
états , et  à laquelle  il  accorda  des 
franchises  et  un  code  municipal. 

S.  S — 1.  * 

SAVOIE  ( Ame  IV,  comte  de  ), 
né  à Montmélian  , ep  1197,  suc- 
céda, eu  1233  , à son  père;  et,  deux 
ans  après , obligea  la  ville  de  Tu- 
rin à le  reconnaître  pour  seigneur. 
En  ia38,  il  y reçut  l’empereur  Fré- 
déric II , et  obtint  de  lui  l’érection 
en  duché  de  ses  deux  comtés  ou  sei- 
gneuries de  Cliablais  et  d’Aoste.  II 
continua  cependant,  de  même  que  scs 
successeurs  , à s’intituler  seulement 
comte  de  Savoie;  ce  qui  peut  don- y 
ner  quelques  doutes  sur  l’authen- 
ticité de  celte  bulle  impériale.  Ses  de- 
vanciers se  nommaient  indifférem- 
ment comtes  de  Savoie  ou  comtes 
de  Morienne;  et  il  en  est  souvent  ré- 
sulte de  la  confusion.  Ame  IV  s’at- 
tacha à Frédéric  II , dans  scs  querel- 
les contrelcSaint-Sicge,  sans  cepen- 
dant se  brouiller  entièrement  avec 
les  papes.  Il  se  maria  deux  fois  , d’a- 
bord avec  Anne,  dauphine  du  Vien- 
nois; ensuite  à Cécile,  fille  de  Barrai 
Ier.  de  Baux.  Il  mourut  au  château 
de  Montmélian,  le  24  juin  1253, 
laissant  un  fils,  Bonifacc,  qui  lui  suc- 
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céda,  et  cinq  filles.  C’est  le  premier 
prince  de  la  maison  de  Savoie  dont 
on  connaisse  le  testament.  Cet  acte 
est  du  19  septembre  ia5 a.  S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Bowiface,  comte  de), 
fils  d’Amé  IV  , auquel  il  succéda 
en  ia53,  n’était  alors  âgé  que  de  neuf 
ans,  étant  né  à Chambéri , le  Ier. 
décembre  ia44-  Sa  mère,  Cécile  de 
Baux,  fut  chargée  du  soin  de  sa  per- 
sonne ; et  Thomas  de  Savoie , comte 
de  Flandre , son  oncle , de  la  régence, 
qui  ne  fut  point  heureuse  : Turin 
réclamait  les  privilèges  de  ville  im- 
périale , et  la  jouissance  de  sa  li- 
berté, toutes  les  fois  qu’elle  décou- 
vrait quelque  symptôme  de  faiblesse 
dans  la  maison  de  Savoie  ; elle  se 
révolta  en  1357.  D'autre  part,  Char- 
les d’Anjou , le  conquérant  du  royau- 
me de  Naples , profitait  de  la  faveur 
du  parti  Guelfe  , pour  s’attribuer  la 
seigneurie  de1  plusieurs  villes  du  Pié- 
mont , et  dépouiller  la  maison  de 
Savoie.  Thomas  à qui  saint  Louis 
avait  fait  épouser  l'héritière  du 
comté  de  Flandre,  mais  qui  avait 
renoncé  à ce  comté  à la  mort  de  sa 
femme  , fut  fait  prisonnier , en  1257, 
par  les  habitants  d’Asti , qu’il  entre- 
prit de  réduire.  Boniface,  qu’011  avait 
surnommé  Rolaïul,  à cause  de  la 
force  de  son  corps,  et  de  ses  incli- 
nations chevaleresques,  voulut,  à son 
tour,  punir  les  bourgeois  de  Turin  , 
qu’il  regardait  comme  des  sujets  ré- 
voltés : il  vint,  en  1263,  mettre  le 
siège  devant  leur  ville  ; il  fut  pris 
dans  une  sortie , et  au  bout  de  peu  de 
mois,  mourut  en  prison.  Il  n’a- 
vait jamais  été  marié;  et  son  héri- 
tage passa  à son  oncle  Pierre,  au 
préjudice  de  ses  sœurs  qui  furent 
exclues  parla  loi  salique.  S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Pierre  , comte  de  ) , 
surnommé  le  Petit  Charlemagne , 
était  fils  de  Thomas  Irr. , frère  d’A- 


SAV 

mé  IV , et  oncle  de  Boniface,  auquel 
il  succéda,  en  1263,  au  préjudice 
des  enfants  de  son  frère  aine  Tho- 
mas , comte  de  Flandre.  Né  au  châ- 
teau de  Suze  , en  i2o3,  il  n'était 
que  le  septième  des  enfants  de  Tho- 
mas Ier.  On  l'avait  destiné  à l’état 
ecclésiastique  : il  s’en  dégoûta  , et 
demanda  un  apanage  à son  père  ; 
mais  cet  apanage  ne  fut  d’abord 
composé  que  de  quelques  châteaux 
dans  le  Bngci  et  le  Chablais  , avec  le 
titre  de  comte  de  Romont.  L’esprit 
entreprenant  et  la  bravoure  de 
Pierre  étendirent  bientôt  sa  domi- 
nation. En  ia4o  , il  força  , par  les 
armes  , le  comte  de  Genevois  à lui 
céder  plusieurs  châteaux  , dont  le 
plus  important  était  situé  aux  portes 
mêmes  de  Geuève.  La  meme  année, 
il  obtint  Yavouerie  du  prieuré  de 
Pavcrne,  qui  lui  donna  un  établisse- 
ment daus  le  pays  de  Vsud.  Mais  le 
mariage  de  Henri  III  d’Angleterre, 
avec  Léonor  de  Provence , nièce  de 
Pierre,  ouvrit  à l’ambition  de  celui- 
ci  une  carrière  nouvelle.  Il  passa  en 
Angleterre  , en  1 24 1 , et  y obtint 
bientôt  toute  la  confiance  du  faible 
monarque  , qui  s’était  allié  à sa  fa- 
mille. Mis  à la  tête  des  conseils  et 
de  l’administration  , il  obtint,  sur 
les  bords  de  la  Tamise,  un  palais  qui 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
Savoy:  les  comtés  de  Richmond  et 
d’Essex  lui  furent  donnés  en  apaua- 
nage  ; et  la  jalousie  de  la  nation  an- 
glaise fut  éveillée  par  ces  faveurs 
sans  mesure.  Ce  fut,  sans  doute,  ce 
qui  obligea  Pierre  de  revenir  en  Sa- 
voie vers  l’an  t25o  ; il  s’y  déclara 
le  protecteur  des  abbayes  ; et,  sous 
prétexte  de  maintenir  leurs  justices, 
il  fit,  pour  lui-même,  de  nouvelles  ac- 
quisitions. Cependant  les  guerres  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre,  l’appelè- 
rent à un  rôle  plus  brillant.  Les 
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deux  rois  avaient  épousé  scs  deux 
uièces  , filles  de  Beatrix  de  Savoie  j 
il  fut  choisi  pour  leur  mc'diatcur. 
Vers  le  même  temps  , Ébal  , fils 
d'Humbert  comte  de  Genevois  , dé- 
ouillédc  son  héritage  par  Guillaume 
I , son  oncle  , s’étant  retiré  en  An- 
gleterre , légua  tous  ses  droits  sur  le 
comté  de  Genevois  à Pierre  de  Sa- 
voie. Ce  dernier  étendait  chaque  jour 
scs  possessions  dans  le  pays  de  Vaud, 
en  obtenant  des  concessions  de  l’évê- 
que de  Lausanne,  du  prieur  de  Saint- 
Maurice,  et  de  l’c'vêque  de  Sion.  En 
ii63  , il  recueillit  l’héritage  de  son 
neveu  Boni  Tare,  fondant  sondroit  sur 
ce  qu’il  était  l’aîné  des  princes  de  Sa- 
voie alors  vivants  , quoique,  d’après 
la  législation  de  toutes  les  monar- 
chies et  le  droit  de  représentation  , 
la  succession  appartint  à Thomas 
111  de  Savoie,  fils  de  Thomas  11,  son 
frère  aîné.  Pierre  se  hâta  cependant 
de  venger  son  neveu  Bonifacc , en 
mettant  le  siège  devant  Turin  , qu’il 
força  de  rentrer  sous  la  domination 
de  la  maison  de  Savoie.  La  même 
année,  Pierre  retourna  pour  la  troi- 
sième fois  en  Angleterre  ; son  neveu 
Richard  , duc  de  Cornouailles , l’un 
des  prétendants  à l’empire,  y rési- 
dait alors.  Pierre  obtint  de  lui  des 
privilèges  et  des  diplômes  qui  confir- 
maient ses  conquêtes.  L’héritage  du 
dernier  comte  de  Kybourg  , qui  avait 
épousé  hlarguerite , sa  sœur  , lui  fut 
abandonné  par  l’empereur.  Le  pays 
de  Vaud  tout  entier  fut  alors  sou- 
mis à la  maison  de  Savoie.  Il  est  vrai 
que  Pierre  eut  à le  défendre  contre 
Ebcrard  d’Hapsbourg  , qui  préten- 
dait anssi  à l’héritage  de  Kybourg  ; 
et  à cette  occasion  lecomte  de  Savoie 
fit  alliance  avec  la  ville  de  Berne. 
Pierre  de  Savoie  avait  épousé  , au 
mois  de  février  1233  , Agnès  de 
Faucigni , fille  et  héritière  d’Ai- 
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mon , dernier  seigneur  de  cette  pro- 
vince. Il  en  eut  une  tille,  nommée 
Beatrix,  qu’il  maria  , en  1241,  à 
Gui, dauphin  de  Viennois  , lui  don- 
nant pour  dot  une  partie  du  Fau- 
cigni , qui  passa  ainsi  aux  Dauphins 
de  Viennois.  Pierre  mourut  au  pays 
de  Vaud  , le  7 juin  1268,  dans  le 
château  de  Ghi.lon  , qu’il  avait  fait 
construire  sur  le  lac  de  Genève.  Com- 
me il  n’avait  pas  de  (ils , son  frère 
Philippe  lui  succéda.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Philippe  Ier.,  comte 
de  ) , né  à Aiguebelle , en  1 207  , était 
le  huitième  des  quatorze  enfants  de 
Thomas.  Il  avait  été  destiné  à l’É- 
glise, et  pourvu  successivement  delà 
prévôté  de  Bruges , de  l’évêché  de 
Valence  , et  de  l’archevêché  de  Lyon, 
quoiqu’il  u’eût  point  pris  les  ordres. 
Mais  après  avoir  long-temps  joui  de 
ces  bénéfices  , Philippe  y renonça 
lorsqu’il  vit  que  son  frère  Pierre , 
alors  comte  de  Savoie  n’avait  point 
de  fils  , et  il  épousa  , en  1 2(17 , Alix  , 
héritière  du  comté  de  Bourgogne.  Il 
succéda  , l’année  suivante  , à son 
frère  Pierre.  l)u  chef  de  sa  femme  , 
il  avait  joiut  à ses  titres  celui  de 
comte  Palatin  de  Bourgogne  ; mais 
Alix  avait  des  fils  du  premier  lit,  A 
l’aîné  desquels  elle  laissa  son  comté 
en  héritage  , lorqu’ellc  mourut  en 
1277.  Rodolphe  de  Hapsbourg  étant 
parvenu  à l’empire , fit  revivre  les 
rétentions  de  sa  maison  à l’héritage 
c celle  de  Kybourg.  Philippe  vou- 
lut défendre  sa  sœur  Marguerite  , 
comtesse  douairière  de  Kybourg  , 
qui  vivait  toujours  ; mais  il  eut  du 
désavantage  dans  cette  guerre , qui 
fut  terminée,  au  mois  de  juillet  1 282, 
par  un  traité  onéreux  à la  maison 
de  Savoie.  Philippe  n’y  survécut  pas 
long-temps  , et  mourut  à Rossillon  , 
en  Bugei , le  17  novembre  1285. 
Pendant  dix  ans  il  avait  été  malade 
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d’hydropisic.  La  succession  de  Phi- 
lippe, mort  sans  enfants  , devait  re- 
tourner à la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Savoie  , formée  par  son 
frère  Thomas  , comte  de  Flandre, 
et  injustement  exclue  pendant  les 
deux  derniers  règnes,  Philippe  , ce- 
pendant, avait  choisi  le  second  (Ame') 
des  trois  fils  de  son  f -ère , qu’il  avait 
élevé  auprès  de  lui  , et  adopté  en 
quelque  sorte.  Ce  fut  à lui , au  pré- 
judicedcs  fils  de  son  frère  aine',  qu’il 
laissa,  eu  ia85  , la  couronne  de  Sa- 
voie. S.  S — i. 

SAVOIE  (Ame  V,  comte  de), 
surnommé  le  GraLd,  second  fils  de 
Thomas  de  Savoie  , comte  de  Flan- 
dre, naquit  au  Bourget,  le  4 septem- 
bre 19.49.  Élevé,  après  la  mort  de 
son  père , auprès  de  son  oncle  Phi- 
lippe,il  gagna  entièrement  son  affec- 
tion; et  Philippe,  lorsqu’il  fut  sou- 
verain , lui  fit  épouser,  au  mois  de 
juillet  1979,  Sibylle  de  Bauge  (au- 
jourd’hui Bagé),  hérilièi  de  la  Bres- 
se. Il  lui  confia  l’administration  de  la 
Savoie  ; il  l'investit , en  1 983 , du 
duché  d’Aoste;  et  mit  si  bien  entre 
scs  mcins  toutes  les  forces  de  l’c'tat , 
que  lorsqu’il  raouiut,  le  17  nov. 
1 >.85  , son  neveu  n’éprouva  aucune 
difficulté  pour  lui  succéder.  Le  frère 
aîné  de  Philippe  avait  laissé  un  fils 
en  bas  âge,  qui  eut  pu  réclamer 
l’héritage,  par  droit  de  représenta- 
tion. Amé  se  déclara  tuteur  de  ce  fils 
et  de  ses  frères  , et  se  mit  ainsi,  pour 
quelques  années  , à l’abri  de  leurs 
prétentions.  Au  commencement  de 
son  règne , il  eut  uue  guerre  à sou- 
tenir contre  Amé  11  , comte  de 
Genevois,  et  Huinbeit,  dauphin  de 
Viennois,  ennemis  héréditaires  de  sa 
maison.  Scs  armes  forent  heureuses; 
et , lorsque  la  paix  fut  conclue , en 
' 1 187  , par  l’entremise  du  pape  et  du 
roi  d’ Angleterre , ses  adversaires 
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achetèrent  celte  paix  par  des  sacri- 
fices. Amé  V s’allia  ensuite  aux  ha- 
bitants d’Asti  et  d’Alexandrie,  pour 
faire  la  guerre  au  marquis  de  Mont- 
ferrat;  et  son  bonheur  ordinaire  le 
suivit  encore  dans  cette  expédition. 
Guillaume  VU  de  Montferrat  fut  fait 
prisonnier  par  les  Astesans , et  mou- 
rut dans  une  cage  de  fer.  Amé  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  le  marquis 
de  Saluccs,  qu’il  contraignit  de  lui 
rendre  hommage.  Cependant  Philip- 
pe, son  neveu,  parvenu  à l’âge  d’hom- 
me, réclamait  l’héritage  de  Savoie. 
Ne  se  sentant  point  assez,  fort  pour 
soutenir  une  guerre , il  offrit  de  trai- 
ter ; et  Amé  V,  par  la  médiation  d'E- 
douard 1er. , roi  d’Angleterre,  céda 
à Philippe  la  principauté  de  Piémont 
et  tout  ce  que  sa  maison  possédait 
au  delà  des  Alpes,  sous  la  réserve  de 
la  foi  et  de  l'hommage.  Ce  partage 
des  états  de  Savoie  dura  près  d’un 
siècle  et  demi,  jusqu’au  1 1 décembre 
i4  18,  que  mourut  Louis  de  Savoie, 
prinre  d’Achaïe  et  de  Piémont,  der- 
nier de  celte  branche.  Le  comte  de 
Savoie,  sc  trouvant,  après  ce  par- 
tage, en  quelque  sorte  exilé  de  l’Ita- 
lie, tourna  toute  son  attention  vers 
la  France.  11  prit  une  part  active  à 
presque  toutes  les  guerres  et  toutes 
les  négociations  de  cette  couronne, 
et  conduisit , à plusieurs  reprises , 
des  troupes  à Philippe- le-Bel , dans 
sa  guerre  contre  les  Flamands.  D’au- 
tre part,  il  eut  presque  tout  l’hon- 
neur de  la  paix  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Ses  liens  de  parenté 
avec  les  deux  rois  lui  donnaient  au- 
près d’eux  du  crédit,  comme  négo- 
ciateur. A plusieurs  rrprises,  cepen- 
dant, Amé  fut  rappelé  dans  ses  états 
par  les  attaques  de  ses  voisins,  le 
comte  de  Genevois  et  le  dauphin  de 
Viennois.  Des  traites , en  1 3o4 , 1 3o6, 
et  i3o8  , suspendireut  les  hostili- 
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tes  , sans  mettre  (In  aux  débats. 
Le  dauphin  réclamait,  au  nom  de 
sa  mère  Beatrix,  l’héritage  de  toute 
la  Savoie,  tandis  que  le  comte  invo- 
quait, pour  scs  sujets,  la  loi  saliquc, 
qui  excluait  les  femmes  à perpétuité; 
mais  cette  loi  u'était  encore  ni  clai- 
rement établie  ni  appuyée  sur  une 
longue  expérience.  L'expédition  eu 
Italie  de  l'empereur  Hem i VII,  ré- 
concilia, pour  un  temps,  ces  princes 
rivaux,  parce  que  tous  deux  suivi- 
rent, de  i3io  à 1 3 1 3 , l’empereur, 
à la  famille  duquel  ils  étaient  allies. 
Amé  V obtint  de  Henri  VII  la  sci- 
gnenrie  d’Asti  et  le  gouvernement  de 
plusieurs  vdlcs  de  Lombardie,  qu'il 
fut  ensuite  oblige  d’abandonner.  Il 
ne  conserva  de  scs  conquêtes  que  la 
seigneurie  d'Ivrée.  Quelques  histo- 
riens de  Savoie  ont  prétendu  qu’Amé 
V avait  passé  cil  Orient,  eu  i3i5, 
pour  délivrer  l’ilede  Rhodes  assiégée 
par  les  Turcs  ; et  ils  attribuent  à 
cette  expédition  l’origine  de  la  de- 
vise de  Savoie:  F.  E.  R.  T.,  qu’ils 
expliquent  par  ces  mots  : Forlitudo 
ejus  llliâduin  tenait;  mais  cette  sup- 
position est  démentie  par  l’histoire 
des  chevaliers  de  Saint  - Jean  et  par 
la  Vie  d’Amé  V lui-même,  qui,  pen- 
dant ce  sic'ge,  fut  toujours  occupé  en 
France  et  en  Italie.  Ame  V avait  eu 
trois  femmes  : Sibyllcdc  Bougé,  qu'il 
épousa  en  1372;  Marie  de  Brabant, 
fille  du  due  Jean  , en  i3o4,  et  Alix 
de  Viennois,  fille  du  dauphin  Hum- 
bert, en  1 3 1 <)  ou  i3.>.o.  11  eut  de  la 
première  sept  enfants  , parmi  les- 
quels Edouard  et  Aimon  , qui  régnè- 
rent après  lui.  De  sa  seconde  femme 
naquit  Aime  de  Savoie  , mariée  à 
Audronic, empereur  d’Orient  (F oy. 
Anisé  , II.  19s).  Comme  Amé  vou- 
lait engager  le  papeJean  XXII  à prê- 
cher une  croisade  en  faveur  de  son 
gendre,  il  se  rendit  à la  cour  d’Avi- 
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gnon  ; mais  la  mort  l’y  surprit,  le  t6 
octobre  i3j3  , après  un  règne  glo- 
rieux de  trente- huit  ans:  il  en  avait 
alors  soixante-quatorze.  Son  corps 
fut  transporté  au  monastère  de  Hau- 
te-Combe, où  il  est  inhumé.  Il  avait 
réuni  à scs  domaines  une  partie  du 
Bas  - Faucigni , ainsi  que  le  château 
de  File  à Genève,  et  le  vidomat  de 
cette  ville.  S.  S — 1. 

SAVOIE  (Édouard,  comte  de), 
surnommé  le  Libéral,  fils  d’Amé  V, 
était  11e  à Baugé  en  Bresse  , le  8 fé- 
vrier 1384.  Il  lit  ses  premières  armes 
en  Flandre  , sous  les  ordres  de  Phi- 
lippe le-Bel , et  se  distingua  , en 
i3o4,ù  la  bataillcde  Mons-eu-Puelle. 
Il  fut  chargé  de  la  régence  pendant 
l’expédition  de  son  père  en  Italie,  et 
lui  succéda  en  13x3.  Bientôt  après, 
il  fut  engagé , comme  lui , dans  une 
guerre  contre  le  comte  de  Genevois , 
le  Dauphin  de  Viennois  , et  le  baron 
de  Faucigni.  Il  remporta  d'abord 
sur  eux  quelques  avantages  ; mais 
ensuite  il  fut  défait , an  mois  de  fé- 
vrier 1 325,  dans  une  grande  bataille 
devant  le  château  de  Varcy.  II  fut 
un  moment  prisonnier;  le  zèle  et  la 
bravoure  de  quelques-uns  de  ses  gen- 
lilhommcs  le  délivrèrent  ; mais  la 
(leur  de  la  noblesse  de  Savoie  et  de 
celle  de  Bourgogne  , conduite  par 
son  beau-frère  le  comte  de  Tonner- 
re , demeurèrent  dans  les  prisons  du 
Dauphin  , et  ne  se  rachetèrent  que 
par  de  très  grosses  rançons.  Les  hos- 
tilités ayant  été  suspendues,  Édouard 
se  rendit  en  France  ; il  suivit  le  roi 
à la  guerre  de  Flandre  , et  combattit 
vaillamment  à la  grande  bataille  de 
Montcassrl.  II  se  réconcilia  ensuite 
avec  le  Dauphin  de  Viennois  , par 
l’entremise  de  la  reine  Clémence, 
veuve  de  Louis  X.  Comme  il  était 
encore  à la  cour,  il  tomba  malade  à 
Gentilli , et  il  y mourut  le  4 novem- 
34- 
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bre  1 3if).  Ce  prince  avait  acquis  de 
l'évêque  et  du  chapitre  de  Moriennc 
la  moitié  de  la  juridiction  civile  de 
cette  province  : en  i3i5,  il  autorisa 
les  Juifs  à s’établir  en  Savoie,  et  ce 
fut'  lui  qui  jeta  les  premiers  fonde- 
ments de  la  loi  qui  proscrit  en  justice 
les  compensations  en  argent  pour 
la  plupart  des  crimes. Édouard  avait 
épousé,  en  1307  , Blanche  de  Bour- 
gogne fille  de  Robert  11.11  n’eut  d'elle 
qu’une  fille,  JcanncdcSavoic, mariée 
en  i3ag,  à Jean  111,  duc  de  Bre- 
tagne. S.  S — î. 

SAVOIE  ( Aimoi»,  comte  de  ) , 
surnommé  le  Pacijique , second  fils 
d’Amé  V,  succéda , eu  i 3iq  , à son 
frère  Édouard.  L’état  était  épuisé  par 
les  guerres  malheureuses  et  la  prodi- 
galité de  son  prédécesseur.  Jeanne  de 
Savoie  , duchesse  de  Brétagne  , pré- 
tendait à son  héritage:  elle  excita 
contre  lui  le  dauphin  de  Viennois  j 
et  la  guerre  recommença  sur  toutes 
les  frontières  du  Dauphiné  , du  Fati- 
cigni  et  du  comté  de  Genevois.  Enfin 
le  Dauphin  fut  tué,  le  26  août  i333, 
d’un  trait  d’arbalète,  comnie  il  assié- 
geait le  château  de  la  Perrière.  Son 
frère  Humbert,  baron  de  Faueigni, 
qui  lui  succéda  , accepta  la  paix  que 
lui  offrait  Aimon  , et  elle  fut  conclue 
à Lyon,  le  27  mai  1 334 • Aimon 
conduisit , en  i34o,  les  troupes  de 
Savoie  au  service  de  France  , dans 
la  guerre'  que  cette  couronne  eut  à 
soutenir  contre  le  roi  d’Angleterre. 
De  retour  en  Savoie,  il  fit  plusieurs 
fondatiotas  pieuses , et  s’appliqua  sur- 
tout à régler  l’administration  de  la 

I’ustice  : ce  fut  lui  qui  ctaLlit  à Cham- 
)éri  une  cour  supérieure  de  justice 
permanente,  en  i32Q.  11  mourut  à 
Monlmélian,  te  *343.11  avait 

epousp,  en  i33o  , Yolande  , fille  de 
Théodore  Paléologuc  , marquis  de 
Montferrat,  avec  la  clause  que  les  des- 
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cendants  de  cette  princesse  succéde- 
raient au  marquisat  de  Montferrat , 
si  la  ligne  masculine  venait  à s’étein- 
dre. Celte  clause  a fondé  les  préten- 
tions de  la  maison  de  Savoie  sur  le 
Montferrat,  dans  le  seizième  siècle, 
en  opposition  à la  maison  de  Gon- 
zague. Aimon  eut  de  cette  princesse 
deux  fils  et  deux  filles.  L’aîné  des 
fils,  Amé  VI , lui  succéda  ; l’une  des 
filles , Blanche  de  Savoie , épousa 
Galcaz  Viscouti,  et  fut  mère  de  Jean 
Galeaz.  Aimon  laissa  aussi,  de  diffé- 
rentes maîtresses , six  enfants  natu- 
rels. S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Amé  VI , comte  de  ) , 
était  né  à Chambéri , le  4 janvier 
i334.  A la  mort  de  son  père,  il  de- 
meura sous  la  tutelle  de  Louis  de 
Savoie  , baron  de  Vaud  , son  cou- 
sin , et  du  comte  de  Genève.  A peine 
fut  il  sorti  d’une  minorité  paisible , 
qu’en  i347,  ‘I  porta  ses  armes  en 
Piémont,  pour  profiter  de  la  déca- 
dence de  la  maison  d’Anjou  , qui  per- 
dait , sous  le  règne  de  Jeanne  lre. , 
toutes  les  villes  que  les  deux  Charles 
et  Robert  s’étaient  soumises  dans 
cette  province.  Amé  VI,  de  con- 
cert avec  Jacques  de  Savoie , prince 
d’Achaïe , son  cousin,  conquit , en 
peu  de  temps,  Quiers,  Cherasco, 
Mondovi , Savillan  et  Coni.  11  par- 
tagea le  gouvernement  de  ces  places 
avec  le  prince  d'Acha'ie.  Ce  fut  au 
retour  de  cette  expédition  , que  le 
comte  Amé , ayant  donné  un  magni- 
fique tournois  à Chambéri,  y parut 
revêtu  d’une  armure  verte  . son  che- 
val eaparaçoné  de  vert,  et  son  écuyer 
en  livrée  verte  : comme  il  se  distin- 
gua dans  ce  tournois  par  son  adresse 
et  son  habileté  dans  tous  les  exer- 
cices , il  fut , dès-lors  , désigné  par 
le  nom  de  comte  Vert.  Le  même 
esprit  chevaleresque  lui  fit  insti- 
tuer , en  i362  , l’ordre  du  collier 
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ou  des  lacs  d’amour , en  mémoire  , 
dit-on,  d’un  bracelet  de  cheveux  tres- 
sés en  lacs  d’amour,  qu'il  avait  reçu 
d’une  dame  qu'il  aimait.  D’autres  ont 
rc'tcndu  que  ce  symbole  retraçait 
es  mystères  religieux  , et  le  duc 
Aine  VI 11  Icuomma  l’ordre  de  V An- 
nonciade.  Une  longue  rivalité  avait 
divise,  presque  dès  leur  origine,  la 
maison  de  Savoie  et  celle  des  Dau- 
phins de  Viennois; leurs  frontières  se 
confondaient;  de  fréquents  mariages 
entre  les  deux  familles  , au  lieu  de 
les  réunir , avaient  compliqué  leurs 
droits  les  forces  étaient  à-peu-près 
égales , et  la  médiation  du  roi  de 
France  avait  toujours  empêché  l’un 
et  l’autre  de  ces  priucesde  succomber 
daus  cette  longue  lutte  : mais  Hum- 
bert , dernier  Dauphin  de  Viennois, 
ayant  perdu  son  fils-,  eu  i338,  prit, 
à la  persuasion  de  l’archevêque  de 
Lyon  , le  parti  de  céder  sou  pays  au 
fils  aîné  du  roi  de  France.  Ce  traité, 
définitivement  conclu  en  i34o,  don- 
na une  grande  inquiétude  à la  maison 
de  Savoie,  dont  les  états  se  trouvè- 
rent presque  enclavés  dans  ceux  d’une 
uissante  monarchie,  et  que  la  haine 
es  Dauphinois  engagea  bientôt  dans 
une  guerre  dangereuse  avec  le  nou- 
veau Dauphin.  Cependant  le  roi  Jean, 
qui  ne  voulait  poiut  forcer  Aîné  VI  à 
chercher  l’alliance  des  Anglais  , se 
porta  pour  médiateur  entre  son  fils 
et  lui.  11  leur  fit  signer,  à Paris,  le  5 
janvier  1 355  , un  traité  par  lequel  le 
comte  de  Savoie  renonçait  à toutes 
ses  possessions  entre  le  Rhône  , l’I- 
sère et  le  Guier  , tandis  que  le  Dau- 
phin cédait  au  comte  les  seigneuries 
de  Faucigni  et  de  Gex  ; en  sorte  que 
des  limites  précises  et  faciles  à re- 
connaître , furent  tracées  entre  les 
deux  dominations.  Ce  traité  fut  ci- 
menté par  le  mariage  du  comte  Vert 
avec  Bonne  de  Bourbon  , cousine  et 
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belle  sœur  du  roi.  Jacques  de  Savoie, 
fils  de  Philippe  prince  d’Achaïe , 
gouvernait  alors  le  Piémont  ; quoique 
vassal  du  comte  Vert,  il  osa  mettre, 
en  1358,  des  impôts  sur  les  mar- 
chandises qui  venaient  de  Savoie  , et 
punir  ensuite  de  moit  des  commis- 
saires d’ Amé,  qui  avaient  protesté 
avec  trop  de  fierté.  Amé  VI  , pour 
les  venger,  passa  les  Alpes  Arec 
une  armée  : il  prit  Turin  ,^sa- 
villan  et  toutes  les  places  du  Pié- 
mont ; il  humilia  le  marquis  de  Sa- 
luées, qui  avait  embrassé  le  parti  de 
Jacques  , et  fit  prisonnier  le  prince 
d’Achaïe  , qui  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’en  renonçant  au  Piémont.  Amé 
le  rétablit  cependant  dans  ses  fiefs  , 
en  i3G3,  pour  se  servir  de  lui  con- 
tre le  marquis  de  Montfcrrat.  En 
i3GG  , le  comte  Vert  passa  en  Grèce 
pour  secourir  l’empereur  Jean  Pa- 
léologue,  son  parent,  contre  les  Bul- 
gares et  les  Turcs  : après  y avoir 
obtenu  quelques  succès  , il  revint  en 
Piémont  protéger  les  jeunes  marquis 
de  Montfcrrat  contre  les  Visconli.  Il 
s’unit  alors  en  Italie  à la  ligue  des 
Guelfes  ; mais  quoique  , dans  cette 
guerre , il  fît  preuve  de  valeur  et 
d’habileté  , il  n’obtint  aucun  avan- 
tage par  la  paix  , qu’il  signa  le 
X'X  juin  1375.  Il  ne  fnt  pas  plus 
heureux  contre  le  marquis  de  Sa- 
luées, qui,  pour  se  soustraire  à sa 
dépendance,  fit  hommage  au  roi  de 
France  , le  1 1 avril  de  la  meme 
année,  alléguant  des  hommages  sup- 
posés faits  par  scs  prédécesseurs 
aux  Dauphins  de  Viennois.  La  crain- 
te du  roi  de  France  força  le  comte 
Vert  à retirer  ses  troupes  du  mar- 
quisat de  Saluées.  Dans  le  grand 
schisme  d’Occidcnt,  Amé  VT  em- 
brassa le  parti  de  Robert  de  Genève, 
ou  Clément  VII,  son  compatriote  et 
son  parent.  A sa  persuasion  , il  ac- 
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compagna  en  Italie  Louis  d’Anjon , 
qui  voulait  conquérir  le  royaume  de 
Naples,  et  venger  Jeanne  Ir0. , sa 
mère  adoptive.  Le  comte  Vert  eut 
part  aux  succès  qui  présageaient  une 
heureuse  issue  à ccttc  expédition  ; 
mais  il  fut  atteint  de  la  pcstcà  Saint- 
Étienne'  près  de  Bitoutc  , cl  il  eu 
mourut  le  a mars  i3S3.  Il  était  âgé 
de  Quarante  - neuf  ans  , dont  il  avait 
régné  quarante.  Il  avait  réuni  à scs 
états  li  s seigneuries  de  Vaud  (i),de 
Gcx,  de  Faucigni,  de  Valroinei , 
Quiers , Bielle  , Coni , Chcrasco  et 
Verrue.  11  laissa,  de  Bonne  de  Bour- 
bon, un  fils  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  d’Amé  VII.  S.  S — i. 

SAVOIE  ( Amé  VII,  comte  de  ), 
surnommé  le  comte  Rouge,  uéà  Vcil- 
lane,  en  i36o,  avait  eu  pour  apana- 
ge les  seigneuries  de  Bresse  et  de  Val- 
bonne.  Son  père  l’envoya,  eu  i38î, 
faire  ses  premières  armes  sous  le 
duc  de  Bourgogne  qui,  avec  le  roi 
Charles  VI,  assiégeait  les  Gantois 
révoltés.  Amé VII  se  distingua, daus 
cette  guerre,  à la  bataille  de  Rosebeck. 
A son  retour,  il  s'engagea  dans  une 
uerre  contre  le  sire  de  Beaujeu  ; elle 
urait  encore  lorsqu’il  reçut , au 
mois  de  mars  1 383  , la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père  ; aussitôt , par 
l'entremise  du  ducdcBouibon  , il  fit 
la  paix  avec  la  maison  de  Beaujeu, 
et  revint  à Cliambéri  preudre  pos- 
session de  la  succession  de  son  père. 
Bientôt  après  , il  retourna  en  Flan- 
dre auprès  du  roi  Charles  VI  , et  y 
donna  des  preuves  de  sa  valeur  à la 
rise  d’Ypn  s , ainsi  qu’à  celle  de 
ourbourg  ; il  escorta  en  Angleterre 
la  garnisondeccttevillc,  qui  avait  ca- 


(i|  On  * vn,  5»q  ci-demi* , que  le  mji  de 
Vaud  avait  vie  tournis  à la  tnaitou  de  Satote,  bous 
le  cutnU  Pierre  • pendant  6o  ans,  il  servit  d’apana- 
^ I»  branche  collatérale  det  twroui  de  Vaud  , qui 
ne  sMlciguit  que  sous  le  cumlc  Vert. 
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pitulé,  et  fut  accueilli  à Londres  de  la 
manière  la  plus  honorable.  A son  re- 
tour en  Savoie, il  fit  la  guerre  aux  Va 
laisans,  qui  avaient  chassé  leur  évê- 
que,etil  rétablit  ce  prélat  sur  son  siè- 
ge. Le  comteRougcavait,  de  même  que 
son  père  , embrassé  avec  cbalcur  le 
parti  d’Anjou  contre  celui  de  Duras, 
dans  les  guerres  pour  la  succession 
de  Jeanne  I".  de  Naples  ; cependant 
les  partisans  de  la  maison  de  Duras 
en  Provence , dans  la  vallée  de  Bar- 
celonctte , et  dans  les  comtés  de  Nice 
et  de  Vintimille,  ne  pouvant  obtenir 
de  secours  de  Ladislas  , offrirent  au 
comte  de  Savoie  de  se  soumettre  à 
lui;  et  Amé  VII  ne  se  Gt  pas  scru- 
pule de  profiter  de  la  minorité  de 
Louis  II  d’Anjou  , son  allié  , pour 
accepter  , le  a août  et  le  28  septem- 
bre t388,  l’hommage  des  peuples 
qui  voulaieut  sc  soustraire  à ['obéis- 
sance de  ce  jeune  prince.  Aiué  VII 
mourutà  Ripaille,  le  Ier. novembre 
1 3g  1 , des  suites  d’une  chute  de  che- 
val. Il  avait  épousé , en  i3q6,  Bonne 
de  Berri,  dont  il  eut  trois  enfants. 

S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Amé  VIII  , premier 
duc  de  ),  et  ensuite  pape  , sous  le 
nom  de  Félix  V,  était  (ils  d’ Amé  VII. 
Né  à Cliambéri  , le  4 septembre 
1 383  , il  n’avait  que  1 :t  ans  lors- 
que son  père  momu». . .^>a  mère  , 
Bonne  de  Berri,  et  son  auade,  Bonne 
de  Bourbon  , se  disputèrent  la  ré- 
gence ; la  première  y renonça  , en  se 
mariant  au  comte  il’ Armagnac;  d’au- 
tre part , on  fit  épouser  à Amé  VIII, 
Marie,  fille  du. duc  de  Bourgogne, 
et  ce  duc  en  p,  . asiou  de  gouver- 
ner la  Savoie  pendant  l’cnfancc  de 
son  gendre.  La  régence  de  Bonne  de 
Bourbon  se  prolongea  jusqu’en  1 3g8, 
clic  sc  relira  ensuite  à Mâcon  , mé- 
contente de  son  petit-fils  et  de  scs 
conseillers.  Le  jeune  comte  avait  de- 
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puis  peu  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment , lorsqu’il  Gt  pour  sa  maison 
une  acquisition  importante.  L’an- 
cienne maison  des  comtes  de  Gene- 
vois s’était  éteinte  ,en  1 3<)  \ .dans  la 
personne  du  pape  Clément  VII.  La 
maison  de  Villars  avait  succédé,  par 
les  femmes,  à ce  grand  Gcf.  AinéVIlI 
en  proGta  pour  acheter  , le  5 août 
i4oi  , d’Oddo  de  Villars,  le  comté 
de  Genevois , au  prix  de  quaran- 
te-cinq mille  francs.  Pendant  les 
années  suivantes,  Amé  intervint  à 
plusieurs  reprises  dans  les  guéries 
civiles  de  France  , entre  les  maisons 
d’Orléans  et  de  Bourgogne.  Le  comte 
de  Savoie  , gendre  de  Philippe-le- 
Hardi , et  beau-frcrc  de  Jean  Sans- 
Peur  , seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  Bourguignons.  Dans  le  même 
temps , cependant , il  étendait  de  tous 
côtés  les  frontières  de  scs  états.  La 
Savoie  et  le  Genevois  , les  pays  de 
Vaud  et  de  Gcx  , la  Bresse , le  Bugoi 
et  le  Bas-Valais  dépendaient  de  lui; 
le  Piémont  était  possédé  par  une 
branche  apanagee  de  sa  maison; 
un  état  aussi  vaste  n’c'tait  plus  uu 
comté:  Amé  VIII  obtint  de  l’em- 
pereur Sigisinond  le  titre  de  duc . par 
patentes  datées  de  Chambéri , le  19 
février  1 4 iü.  Deux  ans  après,  il  réu- 
nit à scs  é’Vfs  l’a [ia nage  des  princes 
d’Acha'ic  1.  .c  Piémont  , Louis  de 
Savoie,  le  dernier  de  ces  princes,  étant 
mort  sans  enfants  , le  1 1 décembre 
i/|i8.  Arnc  VIII, entré,  en  14 16, 
dans  la  figue  des  Vénitiens  et  des 
Florentins  cnn;iv  le  duc  (h-  Milan, 
fil,  sur  les  Vise,  n.i  !i|ucs  con- 
quêtes , et  la  sciginitri  ré.  ’>  <■: ceil  lui 
fut  garantie  pai  ia  paix.  Jusqu’alors 
tout  avait  prospéré  pour  lui  ; mais  la 
peste  se  déclara  , eu  i4  'V) , dans  Tu- 
rin: Marie  de  Bourgogne,  son  épouse, 
qu’il  aimait  avec  tendresse , fut  au 
nombre  des  victimes.  Poursuivi  par 
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tant  de  calamités,  Amé  clicicba  dés 
consolations  dans  la  religion.  Il  fonda 
plusieurs  couvents , s'efforça  de  ré- 
former les  mœurs  du  clergé  , et 
poursuivit  les  hérétiques  avec  uu 
redoublement  de  7.èlc.  Cependant , 
loin  de  renoncer  aux  grandeurs  hu- 
maines,il  forma  une  ligue  avec  Louis 
de  Cballon  , prince  d’Orangc  , pour 
s’emparerdu  Dauphiné,  pendant  les 
guerres  civiles  de  France.  Mais  le 
prince  d’Orange  fut  défait  à Antlion  , 
au  mois  de  mai  i43o  ; et  Amé,  tra- 
versant le  Bhôucàla  nage,  pour  s’en, 
fuir  , fut  sur  le  point  d’y  périr.  Dans 
les  deux  années  suivantes , le  duc  de 
Savoie  saisit  l’occasion  d’acquérirdc 
nouveaux  droits  sur  les  états  de  son 
beau -frère Jean -Jacques,  marquis  de 
Moutferrat.  Le  marquis  , pressé  par 
leurs  ennemis  communs  , Visconti  et 
Sforze  son  général  , avait  remis  scs 

Jilaccs  fortes  au  duc  de  Savoie  , pour 
es  sauver  des  maius  des  assaillants  ; 
mais  Amé  ne  voulut  ensuite  les  ren- 
dre qu’autant  que  le  marquis  lui  fie- 
rait hommage  de  tout  le  Montfcrrat, 
et  lui  donnerait  ainsi  un  titre  pour 
Ic  réunir  à sa  couronne  , si  la  maison 
régnante  venait  à s'éteindre.  Cette 
convention  fut  signée  le  i3  février 
i43a  , et  le  marquiî  de  Montfcrrat , 
rétabli  dans  scs  états , ne  recouvra 
point  une  entière  indépendance.  Une 
tentative  faite,  en  1 4^4  1 contre  la 
vie  d’ Amé  Vil  I , par  un  gentilhomme 
nommé  Galois  de  Sure  , qui  fut  mis 
à mort , confirma  le  duc  de  Savoie 
dans  son  dégoût  du  monde  et  son 
projet  de  retraite.  Il  avait  fondé,  de- 
puis plusieurs  années,  un  couvent 
d’ Augustins  à Ripaille  , près  de  Tho- 
iion , sur  les  bords  du  lac  de  Genève; 
il  lit  bâtir  tout  auprès  un  palais  au- 
quel il  donna  le  nom  modeste  d’er- 
niitage.  Dans  une  assemblée  des  évê- 
ques et  des  barons,  qu’il  y cou- 
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voqua  pour  le  7 novembre  1 4 34  » 
il  déposa  les  rênes  de  L’etat  entre  les 
mains  du  prince  Louis  , sou  fils  ; il 
prit  l’habit  d’ermite,  et  déclara  qu’il 
sc  retirait  du  monde.  Cependant  il 
u’abdiqua  point  la  souveraine  puis- 
sance ; six  chcvalion,  qu’il  avait 
choisis  parmi  scs  conseillers  et  scs 
amis  les  plus  intimes,  s’enfermèrent 
à Ripaille  avec  lui.  Sous  l’invoca- 
tion de  saint  Maurice,  ce  nouvel  or- 
dre séculier  se  consacrait  tout  en- 
semble à la  politique,  à la  dévotion 
et  au  plaisir.  Les  chevaliers  , vêtus 
d’un  beau  drap  gris,  portaient  un 
bonnet  e'carlate , une  ceinture  d’or 
et  une  croix  d’or  à leur  cou.  Deux 
jours  de  la  semaine  étaient  unique- 
ment consacres  aux  exercices  reli- 
gieux , et  les  cinq  autres  aux  affaires 
de  l’e'tal  : et  comme  ils  ne  s’étaient 
pas  astreints  aux  austérités  de  la 
plupart  des  ordres  monastiques , on 
a supposé  qu’ils  y vivaient  plutôt  en 
épicuriens , et  que  c'est  de  là  que 
vient  l’expression  proverbiale  /aire 
ripaille.  Cependant  les  auteurs  con- 
temporains , Poggio,  Monstrelet,  et 
Pasquier  lui-même,  ne  parlent  qu’a- 
vec éloge  et  respect  de  la  vie  de  ces 
solitaires.  A cette  époque,  le  concile 
de  Bâle,  assemblé  des  le  iq  juillet 
i43 1 , était  entré  dans  de  violents 
différents  avec  le  pape  Eugène  IV. 
La  suprématie  disputée  entre  les  pa- 
pes et  les  conciles , et  le  projet  de 
réformer  l’Église , que  les  Pères  as- 
semblés à Bâle  suivaient  avec  ar- 
deur, avaient  donné  naissance  à ces 
différends , que  la  vivacité  et  l’im- 
prudcnccd’Eugèue  IV  envenimaient. 
Le  duc  de  Savoie  ne  s’était  point 
décidé  ouvertement  entre  les  deux 
partis  : les  prélats  de  ses  états  assis- 
taient au  concile  de  Bâle;  mais  lui- 
même  semblait  favoriser  le  pape  ; 
et  lorsqu’il  apprit  que  celui-ci  avait 
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été  déposé  par  décret  dn  concile,  du 
u5  juin  i43y,  il  protesta,  le  20 
juillet,  contre  un  acte  qui  lui  parais- 
sait attenter  à l’autorité  du  chef  de 
l’Église.  Mais  les  Pères  de  Bâle  de- 
siraient s’assurer  l’appui  d’Amé  : 
ils  lui  offrirent  la  thiarc  , le  i5 
novembre  i43q;  et  le  duc  de  Sa- 
voie en  l'acceptant  étonna  l’Europe 
entière.  Le  concile  de  Bâle  avait 
déjà  perdu  le  plus  grand  nombre  de 
ses  partisans  ; un  autre  concile , con- 
voqué à Ferrare  par  Eugène  IV,  et 
transféré  ensuite  à Florence  , avait 
été  rendu  plus  solennel , par  la  réu- 
nion de  l’empereur  et  du  patriarche 
de  Constantinople  à l’Église  latine. 
Amé,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V, 
renouvelait  un  schisme  qui  , peu 
d’années  auparavant,  avait  été  jugé 
fatal  à la  chrétienté  : il  ne  pou- 
vait jamais  espérer  d’être  reconnu 
par  la  plus  grande  partie  do  l’Église. 
Cependant  il  fut  intronisé  à l’ab- 
baye de  saint  Maurice  en  Valais  : il 
abdiqua  la  dignité  ducale , le  6 jan- 
vier 1 44°  > pour  en  investir  son  fils 
Louis,  prince  de  Piémont,  et  fit 
son  entrée  à Bâle,  le  24  juin  sui- 
vant. Félix  V résida  trois  ans  à Bâ- 
le , et  en  quatre  promotions  , il  y 
créa  vingt-trois  cardinaux.  Il  quitta 
cette  ville,  le  17  novembre  i443» 
et  partagea  dès-lors  sa  résidence  en- 
tre Lausanne  et  Genève.  Cependant 
le  concile  de  Bâle , réduit  a un  petit 
no'mbre  de  prélats  , était  successive- 
ment abandonné  par  les  divers  sou- 
verains de  l’Europe.  Ceux  mêmes 
qui  lui  restaient  attachés  sollici- 
taient Félix  de  mettre  fin  au  schis- 
me par  son  abdication.  Félix  y ac- 
céda , entra  en  traité  avec  Nicolas  V, 
qui  avait  succédé  à Eugène , et  en 
obtint  de  grandes  prérogatives  per- 
sonnelles. Il  fut  reconnu  pour  le  se- 
cond personnage  de  l’Église  ; l’auto- 
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rite  pontificale  lui  fut  conservée  sous 
le  titre  de  cardinal-légat  du  Saint- 
Siège  dans  tous  les  états  de  la  mai- 
son de  Savoie,  en  Suisse,  et  dans 
une  partie  du  Lyonnais.  Il  fut  aussi 
confirmé  dans  le  titre  d’évêque  et 
administrateur  de  l'église  de  Genè- 
ve, qui  lui  avait  été  conféré  par  le 
chapitre  de  cette  ville,  en  >444(0, 
après  la  mort  de  François  de  Mcz, 
cardinal  du  titre  de  Saint-Marcel , 
neveu  et  successeur  du  cardinal  de 
Brogni  ( F.  ce  nom  ).  Satisfait  de 
ces  concessions  , il  abdiqua  la  sou- 
veraineté pontificale  à Lausane , au 
mois  d’avril  1 4 4f)  î et  Ie  concile  de 
Bâle  fut  dissous.  Amé  VIII,  après 
avoir  renoncé , pour  la  seconde  fois, 
à ses  grandeurs  , rentra  dans  la  soli- 
tude de  Ripaille  ; mais  il  n’y  vécut 
pas  long-temps  : il  mourut  à Genè- 
ve , le  7 janvier  1 45 1 . Son  tombeau 
à Ripaille  fut  détruit  par  les  Bernois, 
dans  une  invasion  du  Chablais.  11 
avait  eu  neuf  enfants  de  Marie  de 
Bourgogne.  Amé , l’aîné  de  tous  , 
mourut  avant  lui,  en  i45i.  Amé 
VIII  fut  le  premier  de  sa  famille 
qui  publia  un  code  de  lois  : il  donna 
de  nouveaux  statuts  à l’ordre  du 
Collier.  La  sagesse  de  son  gouverne- 
ment fit  dire  à Olivier  de  la  Marche, 
son  contemporain  , qu’en  Savoie 
seulement  on  trouvait  alors  sûreté  , 
richesse  et  bonheur,  [rendant  que  la 
guerre  désolait  les  contrées  voisines. 
Sa  vie  a été  écrite  sous  le  titre  d’.^- 
medeus  Pacificus  ( Fojr.  Monod  , 
XXIX,  399).  S.  S— 1. 

SAVOIR  ( Louis,  duc  de  ),  né  à 
Genève,  le  'i4  février  1 4°3  , fut,  dès 
1 434,  chargé  par  son  père  Amé  VIII 
de  l’administration  des  états  de  Sa- 
voie ; mais  il  ne  porta  , pendant  ce 

(1)  La  ville  de  Geticte  n'eut  qu'à  «clouer  de  «un 
adim.iûtniliuii.  ï'oy.  Lcrn'er,  Chtvnolo^ie  histvr. 
ù<:  comlet  de  Genevois,  II,  3o. 
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temps,  que  le  titre  de  prince  de  Pié- 
mont ; et  il  ne  succéda  au  duc  qu’en 
1 43() , lorsque  celui  - ci  accepta  le 
pontificat.  Pendant  qu’Amé  vivait 
encore  , Louis  fit  mourir  Guillaume 
de  Bolomicr , qui  avait  été  long-temps 
premier  ministre  du  duc  sou  père, 
et  s’était  rendu  odieux  à toute  la 
nation  ( F.  Bolomier).  Louis  était  à 
peine  monté  sur  le  trône  , lorsque 
l’extinction  de  la  maison  Visconti 
alluma  une  guerre  générale  en  Ita- 
lie; il  en  profita  pour  faire  quel- 
ques conquêtes  dans  le  Novarèsc 
et  l'Alexandrin  ; mais  avec  plus 
de  vigueur  et  de  prudence , il  aurait 
pu  tirer  un  autre  parti  des  circons- 
tances. Les  Milanais  , également  ir- 
rites contre  les  Vénitiens  cl  le  comte 
François  Sforza , demandaient  eux- 
mêmes  à se  ranger  sous  scs  ordres. 
Alfonse  d’Aragon  paraissait  disposé 
à le  seconder;  mais  le  duc  de  Savoie 
manqua  de  résolution  et  d’activité  ; 
et  ses  tentatives  tardives  n’eurent 
d’autre  effet  que  de  l’engager  dans 
une  guerre  dangereuse  avec  le  nou- 
veau duc  de  Milan,  Sforza,  qui  se- 
condait les  Florentins.  Louis  se  fit 
aussi  de  mauvaises  affaires  en  Savoie, 
par  son  aveugle  prévention  en  faveur 
de  Jean  de  Compeys,  seigneur  de 
Torcns  ( F.  Compkys  ).  Comme  il 
avait  marié  sa  fille  Charlotte  au  dau- 
phin , qui  fut  depuis  Louis  XI , il  se 
trouva  compromis  dans  les  querelles 
domestiques  de  la  maison  de  France. 
Charles  VII  prenait  la  défense  de  la 
noblesse  savoisienne,  le  dauphin  cel- 
le de  Jean  de  Compeys;  et  tous  deux 
eurent, à leur  tour,  recours  aux  armes 
pour  forcer  le  duc  de  Savoie  de  faire 
leur  volonté.  Cependant  Louis  était 
attaché  de  préférence  au  dauphin;  et 
lorsque  celui-ci  eut  succédé  à son  pè- 
re, comme  roi  de  France,  le  duc 
de  Savoie  s’unit  à lui  plus  élroite- 
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ment  encore.  Ce  prince  faible,  do- 
mine' par  sa  femme,  Anne  de  Cypre, 
et  par  scs  favoris , vivait  entouré  de 
mécontents  et  expose’  à de  fréquentes 
insultes,  même  de  la  part  de  ses  en- 
fants. Le  moins  docile  de  ceux  - ci , 
Philippe  , comte  de  Bresse , faisait 
trembler  toute  la  cour.  Le  duc  , n’o- 
sant réprimer  par  lui-même  ce  prin- 
ce fougueux , recourut  au  roi  de 
France. Louis  XI  se  prêtait  volontiers 
à une  perfidie  : il  invita  Philippe  à sa 
cour,  au  mois  d’avril  1464,  et  l’y  fit 
arrêter,  au  mépris  de  l’hospitalité. 
Le  duc  de  Savoie,  qui  était  venu  en 
France  pour  servir  le  roi , au  mo- 
ment où  éclatait  la  guerre  dite  du 
Bien  public,  tomba  malade,  et  mou- 
rut à Lyon,  le  29  janvier  1465.  11 
avait  eu,  d’Anne  de  Cypre,  seize  en- 
fants , parmi  lesquels  plusieurs  con- 
tractèrent d’illustres  alliances.  Char- 
lotte de  Savoie,  douzième  de  scs  en- 
fants, avait  épousé  Louis  XI,  en 
1 45 1 , et  mourut  eu  1 483.  Louis  de  Sa- 
voie, second  fils  duduc,  épousa  Char- 
lotte, héritière  de  Jean  de  Lusignan; 
et  comme  il  mourut  sans  enfants,  en 
1 48'J  , il  laissa  à la  inai-on  de  Savoie 
les  titres  de  la  maison  de  Lusignan  , 
et  les  royaumes  d’Arméuic,  de  Cv- 
pre  et  de  Jérusalem  ( Voy.  Louis  de 
Savoie,  roi  de  Cypre,  p.  5(it  ci- 
apri  s).  Ce  fut  le  duc  Louis  qui  établit 
le  sénat  de  Turin  , eu  1 45g  ; et  il  est 
le  premier  prince  de  sa  maison  qui 
ait  mis  son  effigie  sur  scs  monnaies. 

S.  S — 1. 

SAVOIE  (Amé  IX,  duc  de),  sur- 
nomme le  Bienheureux , ne  à Thonon, 
le  Ier.  février  1 435, fut  des  le  berceau 
accordé avecYolandcdeFrance,  fille 
de  Charles  VIL  II  résidait  à Bourg 
en  Bresse  avec  sa  femme,  lorsqu'il 
apprit,  en  i465,  la  uouvelle  de  la 
mort  de  sou  père  ; il  se  rendit  aus- 
sitôt à Chambcri,  et  il  y reçut,  le 
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ü5  mars,  dans  les  états  de  Savoie, 
u’il  avait  convoques , l’hommage 
e ses  sujets.  La  santé  d’Amé  lX 
avait  toujours  été  chancelante;  sa 
tête  finit  par  s’affaiblir,  et  ce  prince 
devint  enfin  absolument  incapable 
de  gouverner.  Sa  femme  Yolande , 
avec  l’appui  de  son  frère  Louis  XI, 
s’empara  de  la  régence.  D’antre  part 
Philippe  , frère  d’Amé,  prit  les  ar- 
mes avec  scs  frères  , pour  chasser  de 
la  cour  les  favoris  de  la  duchesse , 
et  ses  mauvais  conseillers.  Il  assié- 
gea Montmc'lian  , en  1471  , força 
la  duchesse  de  s’enfuir  à Grenoble  , 
et  s’empara  de  la  personne  du  duc. 
Louis  XI  fit  à sou  tour  entrer  des 
troupes  en  Savoie , pour  rétablir 
l’autorité  de  sa  sœur.  Les  princes 
étaient  secondes  par  le  duc  de  Bour- 
gogne; etda  guerre  pouvait  devenir 
sanglante  : mais , par  la  médiation 
des  cantons  de  Fribourg  et  de  Ber- 
ne, la  régence  fut  partagée,  le  5 sep- 
tembre 147»  . entre  la  duchesse  et 
les  princes.  Quelques  mois  après, 
Amé  mourut  à Verccil  , la  veille 
de  Pâques  ( 16  avril  1471  )•  Plu- 
sieurs historiens  ou  panégyristes 
(1)  ont  érril  sa  vie  et  rapporté 
plusieurs  miracles  opérés  sur  son 
tombeau.  Ce  prince  malheureux 
paraît  avoir  possédé  à un  degré 
éminent  la  douceur  , la  patience 
et  la  résignation;  il  montrait  au  doc 
de  Milan  les  pauvres  qu’il  nourris- 
sait, comme  formant  la  pompe  de 
sa  cour;  il  voulut  donner  le  collier 
de  son  ordre  pour  subvenir  aux  be- 
soins des  misérables;  et  s'il  manqua 
de  la  fermeté  nécessaire  pour  bicu 
gouverner , du  moins  il  sut  gagner 
le  cœur  des  hommes  qui  lui  étaient 
soumis.  Il  avait  eu  d’ Yolande  , sa 

(1)  IUu'n.  iG‘»o;  M.»li  l , iüi3;  Moruzto,  itôb, 
et  le*  IMUtuiuUa , nu  jo  uiars  , tout.  lit,  \\.  $'4* 
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femme,  neuf  enfants;  Rainé  des  fils, 
Philibert  Ier. , lui  succéda.  S.  S-i. 

SAVOIE  ( Philibert  Ier.  , 
duc  de  ) , dit  le  Chasseur , ne  à 
Chambéri , le  7 août  1 » n'avait 
pas  huit  ans  lorsqu’il  succéda  , en 
1 473 , h son  père.  Yolande , sa  mcrc, 
sc  déclara  repente  , conformement 
aux  usages  de  Savoie,  et  à la  volonté 
exprimée  par  son  mari;  tuais  les 
frères  du  dernier  duc , les  comtes  de 
Romont , de  Bresse  , et  l’evêque 
de  Genève,  y prétendaient  aussi; 
et  les  deux  plus  puissauts  souve- 
rains de  l'Europe , Louis  Xi  et 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne , la  demandaient  pour  eux- 
mêmes.  Les  priuces  de  Savoie  eurent, 
les  premiers , recours  aux  armes 
pour  soutenir  leurs  droits;  ils  voulu- 
rent surprendre  le  duc  à Chambéri; 
sa  mère  le  conduisit  à Moutméliau, 
mais  ils  l'y  suivirent , et  l’y  assiégè- 
rent. Yolande  fut  forcée  dccapilulcr  ; 
ses  beaux-frères  n’observèrent  point 
la  capitulation  : ils  s’emparèrent  de 
la  personne  du  jeune  duc:  et  la  du- 
chesse effrayée  s’enfuit  eu  Dauphiné. 
Peu  après  cependant,  le  roi  de  Fiance 
lui  donna  les  moyens  de  leutreren 
Savoie  ; et  les  princes,  craignant  que 
leurs  dissensions  ne  livrassent  leur 
patrie  aux  étrangers , rendirent  à Yo- 
lande la  tutelle,  en  réservaut  au  pre- 
mierd’entreeux,  l’évcqucdc Genève, 
la  première  place  dans  le  conseil. 
L'étroite  alliance  de  la  maisoii  de  Sa- 
voie avec  celle  de  Bourgogne , en  en- 
gageant la  première  dans  une  guerre 
dangereuse  , ne  laissa  pas  à de  nou- 
velles divisions  le  temps  d’éclater. 
Jacques  de  Savoie,  comte  de  Romont 
et  baron  de  Vaud , un  des  frères 
d’Amé  le  Bienheureux  , avait  eu  eu 
apanage  tout  ce  que  la  maison  de 
Savoie  possédait  au  nord  du  lac 
Léman.  Il  avait  contracté  une  étroite 
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alliance  avec  Charlcs-lc-Témérairo , 
duc  de  Bourgogne  ; il  l'avait  suivi 
dans  toutes  scs  guerres  ; il  s’engagea 
aussi , en  1 4 75  , dans  celle  de  Char- 
les contre  les  Suisses  : il  attaqua  les 
Bernois  et  les  Fribourgeois,  pour  faire 
une  diversion  en  faveur  du  duc;  mais 
ces  deux  cantons,  qu’il  avait  provo- 
qués, envoyèrent , au  mois  d’octobre, 
leurs  milices  dans  son  apanage,  et  le 
conquirent  en  entier.  Le  duc  de  Bour- 
gogne s’avança  bien  pour  le  défeu- 
dre  ; mais  la  Suisse  devait  lui  être 
fatale  : il  y perdit  les  deux  fameuses 
batailles  de  Granson  et  de  Moral. 
Yolande  de  Savoie  avait  fourni  des  se- 
cours au  comte  de  Romont , et  avait 
envoyé  au  duc  de  Bourgogne  quatre 
mille  hommes  qui  furent  défaits  à 
Morat.  Pour  punir  la  duchesse  , les 
Suisses  mirent  Genève  à contribu- 
tion ; et  les  Valaisaus  firent  une  inva- 
sion dans  le  Chablais  , dont  une  par- 
tie leur  demeura  soumise  sous  le  nom 
de  Bas- Valais.  Cependant  le  duc  de 
Bourgogne  craignant  que  la  maison 
de  Savoie  ne  sc  détachât  de  lui  dans 
son  malheur  , donna  uidre  à son 
chambellan  Olivier  de  La  Marche 
d’enlever  la  duchesse  avec  tous  ses 
enfants , et  de  les  conduire  comme 
otages  en  Franche-Comté.  Olivier 
surprit  en  effet  la  duchesse  et  trois 
de  scs  enfants,  aux  portes  de  Genève, 
les  conduisit  à Saint  - Claude , et 
ensuite  au  château  de  Rouvre  en 
Bourgogne  : mais  le  duc  Philibert  , 
et  son  frère  Jacques-Louis  de  Savoie 
lui  échappèrent,  cl  se  mirent  sous 
la  protection  de  l’évêque  de  Genève  , 
leur  oncle.  Les  états  de  Savoie  s’as- 
semblèrent, pour  pourvoira  la  tutelle 
du  jeune  duc  pendant  la  captivité 
de  la  régente.  Détachés  du  duc  de 
Bourgogne  par  la  violence  qu’il  ve- 
nait de  commettre  , ils  recoururent 
à Louis  XI , et  lui  déférèrent  la  tu- 
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telle  de  son  neveu  : ils  remirent  entre  libert , trop  jeune  pour  s'emparer 
scs  mains  le  duc  et  son  frère;  lui  de  l’autorité',  ne  s’occupait  que  de 
livrèrent  les  deux  places  de  Chain-  scs  plaisirs.  11  s'était  rendu  à Lyon, 
bcri  et  de  Montinclian , et  recon-  auprès  du  roi  ; passionne  pour  la 
nurent  comme  ses  lieutenants  levé-  chasse,  il  tomba  malade  par  suite  des 
que  de  Genève  cnSavoie,  et  Philippe,  fatigues  excessives  auxquelles  il  s’é- 
comte  de  Bresse,  en  Pie'mont.  Louis  tait  livre'  dans  cct  exercice,  et 
XI  , quoiqu’il  fût  mécontent  de  sa  mourut  à Lyon,  le  22  avril  1482, 
sœur,  qu’il  avait  trouve'c  trop  attachée  âge  de  dix-sept  ans.  Dès  l’année 
au  parti  de  Bourgogne  , réussit  ce-  >474?  d avait  été  marié  à Blanche- 
pendant  à la  délivrer,  au  mois  d’oc-  Marie  Sforza,  fille  de  Galeaz,  duc  de 
tobre  1 476  , du  château  où  elle  était  Milan  ; niais  ce  mariage  n’avait  point 
prisonnière:  il  lui  permit  de  retour-  été  consommé  , et  Blanche  épousa 
ner  eu  Savoie,  et  de  reprendre,  si  elle  depuis  l’empcrcurMaxiinilicn.  S.S-i. 
pouvait,  l’administration  des  états  de  SAVOIE  (Charles  Ier.,  duc  de), 

son  fils  : mais  il  ne  lui  donna  aucun  dit  le  Guerrier , frère  de  Philibert  et 
secours  pour  cela;  et  Philippe  , fils  d’Amé  IX,  était  né  à Carignan , 
comte  de  Bresse,  n’était  nullement  leagmars  1468,  Iln’étai' âgéquede 
disposé  à lui  rendre  le  gouvernement  quatorzeans  lorsquesonfrèremourut. 
du  Piémont.  Yolande  fut  obligée  d’a-  Le  roi  Louis  XI  se  déclara  son  tu- 
voir  recours  au  duc  de  Milan  , dont  teur,  et  disposa  du  duclic  comme 
Philibert  avait  déjà  épousé  la  fille,  d’un  pays  qui  lui  appartenait;  mais 
et  de  1’engagerà  envahir  le  Piémont,  heureusement  pour  l’indépendance 
pour  en  chasser  le  comte  de  Brcs«e.  de  la  Savoie , ce  monarque  mourut 
Celui-ci,  hors  d’état  de  se  défendre  peu  de  mois  après  ; en  sorte  que 
seul,  rendit  la  régence  à Yolande;  Charles  Ier.  , faisant  son  entrée  so- 
mais  cette  princesse  ne  la  conserva  lcnncllc  à Turin,  le  icr.  novem- 
pas  long  temps.  Elle  mourut  à Mont-  bre  t483,  prit  lui-inème  les  rè- 
caprel,  en  Piémont,  le  27  août  1478.  nés  du  gouvernement.  Pendant  les 
On  lui  doit  un  nouveau  Code  de  six  ans  que  régna  Charles  1er.,  il  eut 
lois,  ou  plutôt  une  refonte  îles  Ve-  des  différends  continuels  avec  le  mar- 
iera slatuta  Sabaudice , qu’elle  pu-  quis  de  Saluces,  et  fut  engagé  par 
blia  en  1478.  A la  mort  de  la  du-  là  dans  de  courtes  hostilités  contre 
chesse,  la  Savoie  retomba  dans  une  Charles  VIII,  roi  de  France.  Cepcn- 
anarchie  plus  grande  encore  que  celle  daut  le  duc  de  Savoie  sut  apaiser  ce 
d’où  elle  venait  à peine  de  sortir.  puissantmonarque,  sans  compromet- 
Les  états  du  pays  se  croyaient  obligés  tre  sa  dignité.  Leurs  différends  sur 
de  suivre  les  conseils  de  Louis  XI  ; et  l’hommage  du  marquisat  de  Saluces 
celui-ci  chargea  du  gouvernement  le  furent  ajournés;  et  Charles,  en  réta- 
comte  de  La  Chambre  ; mais  , en  blissant  l’ordre  dans  scs  états,  se  fit 
même-temps,  il  se  plaisait  à lui  sus-  chérir  de  son  peuple.  La  vigueur  de 
citer  des  ennemis  : il  excitait  contre  son  caractère  délivra  la  Savoie  d’une 
lui  l’évêque  de  Genève  et  le  comte  de  influence  étrangère.  L’aménité  de 
Bresse , oncles  du  duc  ; et  en  déchi-  ses  manières  et  la  générosité  de 
rant  la  Savoie  par  des  guerres  civiles,  son  cœur  lui  attachèrent  tous  ceux 
il  espérait  en  opérer  la  réunion  à la  qui  s’approchaient  de  lui.  C’était  à 
couronne  de  France.  Cependant  Phi-  sa  cour  que  le  chevalier  Bayard 
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avait  reçu  sa  première  éducation , 
et  il  l’avait  même  servi  comme  page. 
Charles  avait  fait  aussi  de  très-bon- 
nes études.  11  était  versé  dans  la  lan 
guc  grecque,  et  il  aima  et  protégea 
les  savants.  Il  épousa,  le  1er.  avril 
i485,  Blanche,  fille  de  Guillaume  , 
marquis  de  Monlferrat.  Charles  1er., 
ayant  fait  un  voyage  en  Piémont,  y 
fut  atteint  d’une  maladie  qu’on  crut 
être  la  suite  de  quelque  poison  donné 
par  le  marquis  de  Saluccs.  Il  mourut 
à Pignerol,  le  i3  mars  1489,  âgé  de 
vingt-un  ans  , laissant  deux  enfants 
eu  bas  âge.  Il  acquit,  en  1487,  le  titre 
de  roi  de  Cypre,  à la  mort  de  Char- 
lotte de  Lusignan,  qui  lui  avait  cédé 
ses  droits  sur  cette  île,  par  acte  du  27 
février  1485  ; et  c’est  de  là  que  les 
ducs  de  Savoie  ont  pris  plus  tard  la 
couronne  fermée  et  la  qualité  d'al- 
tesse rvjale.  — Charlç.s  II,  duc  de 
Savoie,  on  plutôt  Charles  - Jean- 
Ame,  était  né  à Turin, 'le  24  juin 
1 488 , et  n’était  âgé  que  de  neuf  mois 
lorsque  son  père  mourut.  Blanche 
de  Montferrat , sa  mère  , fut  recon- 
nue régente  par  les  états  de  Savoie  ; 
mais  le  marquis  de  Saluces  et  les  sei- 
gneurs de  Kaconis  et  de  Cardé,  qui, 
pendant  le  règne  de  Charles  Ier.  , 
avaient  perdu  leurs  biens,  s’y  réta- 
blirent à main  armée.  D’autre  part, 
le  comte  de  La  Chambre  excita  aussi 
une  guerre  civile  en  Savoie,  où  il 
voulait  s’emparer  de  l’autorité;  mais 
il  fut  défait  par  Philippe  , comte 
de  Bresse  ; et , pour  échapper  à 
la  confiscation  de  ses  biens , il 
recourut  à l’intercession  du  roi  de 
France.  Blanche  de  Montferrat , 
régente  de  Savoie , donna  le  pas- 
sage au  travers  de  ses  états  à 
Charles  VIII , lorsque  ce  prince  des- 
cendit en  Italie,  en  1 /|C)4  » pour  at- 
taquer le  royaume  de  Napfes.  Elle 
lui  fournit  des  soldats  et  de  l’argent. 
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et  lui  accorda  la  même  hospitalité  à 
son  retour  de  cette  expédition.  Ce 
grand  mouvement  de  tonte  l’Euro- 
pe, en  imprimant  la  rrainte  aux  plus 
petits  princes,  contribua  peut  être  à 
maintenir  la  tranquillité  des  états  de 
Savoie  pendant  cette  régence  , qoi 
eut  bientôt  un  terme.  Charles  II 
mourut  à Turin,  le  16  avril  1496, 
des  suites  d’une  chute  ; et  son  grand- 
oncle,  Philippe  de  Bresse,  lui  succé- 
da. S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Philippe  II , duc  de  ), 
auparavant  comte  de  Bresse , était 
né  à Chainbéri,  le  5 février  1 438 , 
de  Louis  , duc  de  Savoie  , et  d’Anne 
de  Cypre.  Philippe-le-Bon,  duc  de 
Bourgogne,  fut  son  parrain.  Jusqu’à 
l’âge  de  vingt-deux  ans  , il  se  fit  ap- 
peler Philippe  Sans-  Terre  , parce 
qu’il  n’avait  point  encore  d’apanage. 
En  1460,  son  père  lui  donna  le  comté 
de  Bresse  , dont  il  prit  le  titre.  Sous 
ce  nom,  il  fut, pendant  quatre  règnes, 
le  chef  des  factieux  en  Savoie  : en- 
nemi de  sa  mère,  Anne  de  Cypre,  et 
de  tous  scs  favorisai  tua,  de  sa  main, 
Jean  de  Varax  , l’un  d’entre  eux  ; 
il  en  dépouilla  d’autres  qui  faisaient 
passer  hors  de  l’état  les  trésors  qu’ils 
avaient  amassés , et  il  causa  tant 
d’inquiétudes  à son  père,  que  celui- 
ci  recourut  à Louis  XI  pour  le  faire 
arrêter  en  Berri , malgré  les  sauf- 
conduits  qui  lui  avaient  été  donnés. 
Il  fut  détenu  en  prison  à Loches,  de 
1464  à 1466;  quand  il  revint  en 
Savoie,  pendant  le  règne  d’Ainé  IX, 
son  frère  , il  reçut  de  lui  un  dépar- 
tement dans  l’administration,  et  s’en 
acquitta  fidèlement.  Il  s’allia  néan- 
moins, en  1467  , avec  Philippe  , duc 
de  Bourgogne,  contre  la  France;  et 
dès-lors,  il  eut  part  à toutes  les  guer- 
res de  la  maison  de  Bourgogne  , et  à 
toutes  celles  de  Savoie,  jusqu’à  ce 
que  la  mort  de  son  petit-neveu  Char- 
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les  II  l'appelât  an  trône  , en  1/196. 
Age  déjà  de  ciiiquante-htnt  ans,  épui- 
se par  sa  vie  turbulente , il  n’avait 
plus  l'activité  par  laquelle  il  s’était 
rendu  redoutable  ; et  à peine  avait-il 
régné  un  an  e?  demi , qu’il  mourut  à 
Turin , le  7 novembre  1 (97-  H avait 
été  marié  deux  fois  : en  1 47  1 . à Mar- 
guerite de  Bourbon;  et  en  1 485  ,à 
Claudine  des  Brosses  , comtesse  de 
Pentbièvrc.  Phi'ippe  eut,  de  la  pre- 
mière : Pbilibei  t 1 1 , qui  lui  succéda  ; 
et  Louise  , mariée  à Charles , comte 
d’Angonlêmc , et  qui  fut  mère  de 
François  Ier.  ( Voy.  Louise,  XXV, 
aôg).  De  sa  seconde  femme  , il  eut 
six  enfants  , dont  l’un  , Charles  III , 
régna  aussi  apres  lui.  — Philibert 
Il , surnommé  le  Beau , duc  de  Sa- 
voie , né  à Pont-d’Ain  , le  10  avril 
1 te0  > fut  élevé  auprès  de  Charles 
VIII , qu’il  suivit,  avec  son  père,  à 
la  conquête  de  Naples.  Il  témoigna 
d’abord  un  grand  attachement  i la 
maison  de  France  ; mais  ensuite  son 
alliance  avccl’einpctcnr  Maximilien, 
l'ayant  engagé  à ne  pas  ouvrir  aux 
Français  un  passage  dans  ses  états, 
Louis  XII,  quand  il  voulut  pénétrer 
en  Italie,  dut  prendre  sa  route  parles 
vallées  du  marquisat  de  Salures  (1). 
Mais  Philibert  II  eut  très- peu  de 
part  aux  grandes  révolutions  qui 
ébranlèrent  l’ Lu rope  pendant  son  rè- 
gne: il  11c  s’occupa  guère  que  de  tour- 
nois et  de  chasses,  ci  il  mourut,  pour 
s’être  tiopéclianffé,  le  10  septembre 
lôo4,  au  Ponl-d’Ain,  dans  la  même 
chambre  où  il  était  né.  Ce  prince  fut 
marié  deux  fois , d’abor.l  avec  Yo- 
lande-Louise de  Savoie;  ensuite  avec 
Margucritcd’Antriche,  lillcde  Maxi- 
milieu  , et  soeur  de  Philippe , père  de 
Charles- Quint , princesse  qui  devint 
ensuite  célèbre  comme  gouvernante 

(i)  Oortn,  Hitn.  kiit.  , II  , 194. 
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des  Pavî-Bas  ( V oy.  'Marguerite  , 
XXVII,  3o  ).  Philibert  u’eut  point 
d’enfants.  Sa  veuve  lui  érigea  un  su- 
perbe mausolée  dans  l’église  de  Brou 
près  de  Bourg  en  Bresse  ( Voy. 
Rousselet  ).  S.  S — 1. 

SAVOIE  (Charles  III,  duc  de), 
second  fils  de  Philippe  II , et  succes- 
seur de  Philibert  11 , était  né  à Cba- 
zei , en  Bugei,  le  10  octobre  i486. 
Il  fut  élevé  par  Janus  de  Duin  de  La 
Val-d’Isèrc  , qui , en  cherchant  à lui 
inspirer  de  l’austérité  et  de  la  modé- 
ration , étouffa  son  esprit , et  le  ren- 
dit pusillanime  et  indolent.  Au  mo- 
ment où  Charles  parvint  à la  cou- 
ronne ducale  , les  revenus  de  la  Sa- 
voie étaient  absorbés  par  les  droits 
de  quatre  princesses  douairiaires  ; et 
ce  prince  était  condamné  par  sa 
pauvreté  à un  repos  forcé  et  à une 
sévère  économie.  Charles  III  fut  ce- 
pendant invité,  en  lôog,  à se  join- 
dre à la  ligue  de  Cambrai , pour  re- 
couvrer,dans  le  partage  des  états  Vé- 
nitiens, le  royaume  deCyprc,  dont 
il  prétendait  être  roi.  Cette  ligue  l’en- 
gagea dans  drs  hostilités  contre  les 
Suisses  : il  voulut  leur  fermer  l’en- 
trée du  Milancz  ; les  Cantons  firent 
marcher  leurs  troupes  du  côté  de 
Genève,  et  le  duc  effrayé  acheta  la 
paix.  Il  s’allia  ensuite  avec  tous  les 
cantons  , au  mois  de  mai  i5ia.  Ce- 
pendant les  premiers  trônes  de  l'Eu- 
rope se  remplissaient  de  souverains 
al'iés  de  très-près  à la  maison  de 
Savoie.  François  1er.,  fils  d’une  sœur 
de  Charles  111 , avait  succédé  à Louis 
XI 1.  Léon  X , monté  sur  le  trône 
pontiGcal,  faisait  épousera  son  frère 
Julien  une  autre  sœur  du  même  duc; 
l'empereur  Charles-Quint  était  allié 
à la  même  maison  par  Marguerite  sa 
tante,  et  par  Beatrix  de  Portugal  sa 
belle-sœur,  que  Charles  III  épousa 
en  tôaa.  Ces  nombreuses  alliances 
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ne  sauvèrent  point  le  duc  de  Savoie 
des  attaques  de  tous  les  partis.  Dès 
i 5o6 , les  Valaisans  s’emparèrent 
d’une  partie  du  Cbablais  ; en  i5i5, 
Prosper  Colonna  porta  le  théâtre  de 
la  guerre  en  Pie'mont , pour  fermer 
avec  une  armée  suisse  , le  passage 
des  Alpes  aux  Français.  Charles  négo. 
cia , l’année  suivante , une  alliance 
entre  la  France  et  les  Cantons  : il 
croyait  avoir  acquis  par  là  de  nou- 
veaux droits  à l'affection  de  François 
1er.  ; mais  celui-ci,  mécontent  de  ce 
que  le  duc  avait  obtenu  de  Léon  X 
l’crcction  de  deux  nouveaux  évêchés 
à Chambéri  et  à Bourg , et  avait 
soustrait  ces  deux  églises  à celles  de 
France,  chercha  querelle  à Charles 
III , sur  l’héritage  de  sa  mère,  et  lui 
déclara  la  guerre,  en  i5i8.  Cette 
guerre  , cependant  , fut  assoupie 
par  la  médiation  des  Suisses.  En 
même  temps,  Charles  111  voyait  se 
former, dansson  propre  pays,  le  ger- 
me d’une  guerre  plus  dangereuse  : il 
voulut  exercer  ses  prétentions  sur 
la  ville  de  Genève  , qui , pour  s’y 
soustraire,  embrassa  bientôt  après 
la  réforme,  et  chassa  sou  évêque, 
en  1 535  ( V.  Calvin,  VI,  577  ). 
Les  Fribourgcois,  dont  clic  avait  de- 
mandé l'alliauce  et  la  cornbourgcoi- 
sie,  la  maintinrent  avec  fermeté  ; et 
cette  querelle  finit  par  compromettre 
le  duc  de  Savoie  avec  les  ligues  des 
Suisses.  Cependant,  en  i5ao,  Char- 
les-Quint  était  monte  sur  le  trône  im- 
périal ; et  la  jalousie  entre  ce  prin- 
ce et  François  Ier.  fit  bientôt  écla- 
ter des  hostilités.  Charles  III , 
parent  de  l’un  et  de  l’autre,  vou- 
lut se  maintenir  neutre-,  mais  la 
situation  de  ses  états  l’obligeant 
à donner  alternativement  passage 
aux  armées  de  France  et  de  l’Em- 
pire , il  se  vit  exposé  à de  plus 
grands  dangers  que  s’il  eût  embras- 
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sé  ouvertement  l’un  ou  l’autre  parti. 
Comme  beau-frère  de  l’empereur  et 
oncle  du  roi,  il  pouvait  espérer  du 
crédit  dans  l’une  et  l’autre  cour.  II 
l’employait  à entamer  entre  eux  des 
négociations  de  paix , qui  demeu- 
rèrent toutes  infructueuses  ; et  il  fi- 
nissait toujours  par  avoir  méconten- 
té le  plus  puissant  des  antagonistes, 
au  momeut  où  sa  vengeance  devenait 
le  plus  à craindre.  Cependant  l’un 
des  traités  entre  ces  deux  monarques, 
la  paix  de  Cambrai,  en  i5vg,  qu’on 
a nommée  la  paix  des  dames,  fut  due 
à la  maison  de  Savoie.  Elle  fut  trai- 
tée par  Louise  de  Savoie , reine-mère 
de  France,  et  par  sa  belle-sœur, 
Marguerite  d’Autriche,  veuve  de  Phi- 
libert de  Savoie  et  tante  de  l’empe- 
reur. Les  brouillcries  entre  le  duc  et 
les  Genevois,  envenimées  par  la  pré- 
dication de  la  réformation  , avaient 
enfin , en  1 534  , dégénéré  en  guerre 
ouverte.  François  Ier.,  toujours  plus 
mécontent  de  Charles  III,  envoya 
des  secours  aux  Genevois.  Deux  des 
plus  faujeux  généraux  d’Italie,  Jean- 
Jacques  Médicis  , marquis  de  Mari- 
gnan , et  Laurent  de  Ccri  Orsini , sc 
trouvèrent  alors  opposes.  Médicis 
servait  la  Savoie,  et  Céri  la  France 
et  Genève.  Le  roi  déclara  lui  - même 
la  guerre  au  duc,  le  1 1 février  i535, 
sous  prétexte  de  revendiquer  le  com- 
té de  Nice  et  les  biens  de  Jeanne  de 
Naples  , que  la  maison  de  Savoie 
avait  soustraits  à la  maison  d’Anjou, 
et  de  se  faire  restituer  la  part  d’hé- 
ritage de  Louise  de  Savoie , mère  de 
François  Ier,  quoique,  dans  la  mai- 
son de  Savoie  comme  dans  celle  de 
France,  les  femmes  ne. succédassent 
point.  Le  duc  était  peu  en  état  de  ré- 
sister aux  armes  de  France.  Dans  la 
campagne  de  t535,  toute  la  Savoie 
fut  conquise , à la  réserve  de  la  Ta 
rentaise.  La  même  année , les  Gcnc* 
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vois  firent  ouvertement  profession 
de  la  reformation , et  chassèrent  de 
leur  ville  tous  les  officiers  et  tous 
les  partisans  du  duc  et  de  l’évè- 
vèque.  Les  Bernois  conquirent  le 
pays  de  Vaud;  les  Fribourgeois,  le 
comte  de  Romont , et  les  Valaisans 
une  partie  du  Chablais.  L’amiral 
Chabot,  qui  commandait  les  trou- 

Î>es  françaises , avait  passé  les  monts 
a même  année.  Le  duc  lui  aban- 
donna Turin  et  presque  toutes  les 
places  du  Piémont,  et  il  s’enfer- 
ma dans  Vcrceil.  Charles  - Quint , 
à son  retour  d’Afrique , vint  au 
secours  du  duc  de  Savoie,  avec  An- 
toine de  Lève , le  meilleur  de  ses  gé- 
néraux. Avant  la  fin  de  l’été  de  i536, 
il  reprit  Turiu  et  Fossan;  mais  il 
s’engagea  ensuite  en  Provence,  où  il 
perdit,  sans  pouvoir  combattre,  une 
grande  partie  de  son  armée,  tandis 
que  les  Français  recouvraient  en  Pié- 
mont tout  ce  qu’ils  y avaient  perdu. 
La  maison  de  Moutferrat  s’était 
c'teinlc,  en  1 533  , dans  la  personne 
de  Jean-George  Paléologue.  Charles 
III  avait  plusieurs  titres  pour  héri- 
ter de  cette  maison  : il  les  présenta 
de  bonne  heure  ; mais  dans  l’état  de 
ruiue  où  il  se  trouvait,  l’empereur, qui 
n’attendait  rien  de  lui,  songeait  peu 
à le  satisfaire , et  il  adjugea  , le  3 no- 
vembre >536,  à son  préjudice,  la 
succession  dcMonlferrat  aux  Gonza- 
gues de  Mantoue.  A cette  époque , le 
principal  théâtre  de  la  guerre  qui 
avait  dévasté  l’Europe  était  trans- 
porté dans  le  Piémont:  les  Français 
en  occupaient  une  partie , les  Impé- 
riaux l’autre;  le  pfat  pays  était  dé- 
vasté par  leurs  troupes , et  les  places- 
fortes  étaient  prises  , reprises  et  pil- 
lées par  les  deux  armées.  Le  duc 
s’était  retiré  à Nice  avec  son  fils  et 
son  épouse  Béatrix  de  Portugal  ; au 
milieu  de  scs  plus  grandes  afflictions, 
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on  lui  demanda  de  céder,  pour  qua- 
rante jours  , le  château  de  Nice, 
seulasilc  qui  lui  fût  demeuré,  au  pape 
Paul  III,  devant  qui  les  monarques 
rivaux  voulaient  avoir  une  entrevue. 
Charles  les  reçut  en  effet  dans  cette 
ville;  mais  il  ne  voulut  point  leur  aban- 
donner le  château  , seul  reste  de  tant 
d’états  où  il  exerçât  encore  sa  sou- 
veraineté. Cette  même  place  de  Nice, 
refuge  delà  maison  de  Savoie,  fut, en 
i543,  assiégée  par  Barberoussc  et 
par  les  Français  : le  duc  s’était, 
pendant  ce  siège  , retiré  à Ver- 
ceil.  Nice  fut  prise  par  les  Turcs , 
mais  son  château  lassa  la  patience 
des  assiégeants  . qui  se  rembarquè- 
rent. Charles  III  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  les  réclamations  qu’il 
alla  faire  en  personne  à la  diète  de 
Ratisbone,  en  1 S4 1 , contre  les  in- 
vasions des  Bernois  et  des  Valaisans. 
Il  obtint  bien  contre  eux  un  décret 
qui  les  Condamna  à restituer  les  ter- 
res usurpées , et  à lui  payer  deux 
cent  mille  écus  d’indemnité  ; mais, 
faute  de  moyens  coercitifs  , l’affaire 
n’alla  pas  plus  loin.  Le  traité  de 
paix  conclu  à Crcspi  en  >544  , ren- 
dit  quelque  tranquillité  au  Piémont , 
sans  le  réduire  sous  l’obéissance  de 
ses  anciens  souverains  : il  était  tou- 
jours occupé  en  partie  par  les  Fran- 
çais ( V.  Cosse-Buissac,  X,  4>  ), 
en  partie  par  les  Impériaux  ; mais, 
au  milieu  des  garnisons  étrangères, 
l’administration  civile  avait  été  ren- 
due au  duc.  Les  hostilités  rccom-1 
mencèrent  en  Piémont  au  mois  de 
septembre  >55i;  et  Charles  III, 
prévoyant  de  nouveaux  malheurs, 
accablé  par  les  calamités  qu’il  avait 
déjà  éprouvées  , et  sans  forces  pour 
lutter  encore  contre  l’adversité, suc- 
comba à une  fièvre  lente,  le  16  sept. 
i553  , à Vcrceil , après  avoir  régné 
quarante-neuf  ans.  Il  avait  épouse, 
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le  -l6  mars  i Si  i , Beatrix  de  Portu- 
gal , fille  du  roi  Éinanuel  ; cette  prin- 
cesse mourut  !c  8 janvier  1 538.  De 
neuf  enfants  qu’il  avait  eus  d’elle  , 
un  seul  lui  survécut  : ce  fut  le  troi- 
sième , Émanuel-Philibcrt,  qui  régna 
après  lui.  S.  S — I. 

SAVOIE  ( Émaivuel  Philibert  , 
duc  de  ) était  né  à Chambéri , le  8 
juillet  i5a8.  Lorsqu’il  succéda,  en 
1 553 , à son  père  , son  autorité  n'é- 
tait reconnue  quedans  la  Val  d’Aoste, 
les  comtés  d’Asti  et  de  Nice  , et  les 
villes  de  Verceil,  Cherasco  , Fossan 
et  Goni.  Ce  prince  était,  dans  sa  jeu- 
nesse, d’une  santé  si  faible  , qu’on 
l’avait  destiné  à l’Église,  coin  me  inca- 
pable de  soutenir  les  fatigues  militai- 
res : la  mort  de  son  frère  aîné  fit 
changer  son  éducation.  L’état  où  se 
trouvait  sa  patrie  lui  imposant  le  de- 
voir d’apprendre  l’art  de  la  guerre, 
il  avait  voulu  suivre  l’empereur,  dès 
l’an  1 54  * » dans  son  expédition  d’A- 
frique. En  i545,  il  passa  en  Alle- 
magne pour  le  servir  contre  la  ligue 
deSmalcalde,  et  il  s’y  fit  remarquer 
par  sa  valeur.  En  i55a  , revenu  eu 
Piémont , il  tenta  , de  concert  avec 
Ferdinand  de  Gonzague,  de  recon- 
quérir sur  les  Français  les  états  de 
Savoie  ; mais  ne  trouvant  point  dans 
Gonzague  le  zèle  ou  la  déférence  qu’il 
croyait  avoir  droit  d’attendre,  ii  re- 
tourna en  Allemagne,  se  trouva  au 
siège  deMetz  et  de  Térouanc  , et  eut, 
en  1 553  , le  commandement  de  l’ar- 
mée impériale  à celui  de  Hesdin.  11 
était  dans  IcsPavs-Bas  lorsqu’il  reçut 
la  nouvelle  de  fa  mort  de  son  père  ; 
mais  quoiqu’il  apprît  bientôt  après 
les  nouveaux  succès  des  Français  en 
Piémont,  où  ils  avaient  pris  Verceil, 
Céva  et  plusieurs  châteaux  , il  jugea 
bien  qu’il  ne  pourrait  recouvrer  scs 
états  que  par  l’importance  person- 
nelle qu’il  acquerrait  eu  Flandre  , et 
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il  conserva  le  commandement  de 
l'armée  impériale.  Cependant  l’abdi- 
cation de  Charles-Quint,  et  la  trêve 
de  Vaucclles  , en  1 556,  retardèrent 
les  espérances  d'Émanuel  Philibert. 
Les  deux  puissances  qui  se  parta- 
geaient l’Europe  convinrent  de  gar- 
der c bacunecc  qu’el  les  occupaient.  Le 
Piémont  et  la  Savoie  demeurèrent  di- 
visés entre  ces  puissances  , et  le  duc 
resta  dépouillé  de  ses  états.  Mais 
la  trêve  ne  fut  pas  long-temps  ob- 
servée , et  les  premières  hostilités 
relevèrcut  la  gloire  d’Émanuel -Phi- 
libert : il  gagna  , le  10  août  1557, 
la  bataille  de  Saint  Quentin  ( y, 
Philippe,  XXXIV,  i5o).  La  mê- 
me année  , il  avait  chargé  un  of- 
licierde  l’empereur,  (Nicolas , baron 
de  Polvillier  ) de  faire  une  tentative 
sur  la  Bresse  et  sur  Lyon  , pour  s’ou- 
vrir ainsi  de  nouveau  l’entrée  de  la 
Savoie  ; mais  quoique  Polvillier  eût 
avec  lui  dix  mille  Allemands  , et  des 
intelligences  dans  les  pays  qu’il  espé- 
rait soumettre , il  fut  repoussé  avec 
perte.  Enfin  la  fatigue  universelle  dé- 
termina les  deux  rois  à la  paix  ; elle 
fut  conclue  à Cateau-Cambresis,  le3 
avril  155g  ; et  sans  rendreau  duc'de 
Savoie  son  ancienne  indépendance, 
elle  le  fit  rentrer  avec  gloire  dans  scs 
états.  Il  épousa  Marguerite  de  Fran- 
ce, sœur  de  Henri  11  , tandis  que  Phi- 
lippe II  épousait  Élisabeth,  fille  du 
même  roi  ; les  Français  se  réservè- 
rent ledroil  de  tenir  garnisonà  Turin , 
PigneroljChivas,  Quiers et  Villeneuve 
d’Asti , jusqu’à  ce  qu’il  fût  statué  sur 
les  droits  prétendus  de  Louise  de  Sa- 
voie; les  Espagnols  retinrent  Ver- 
ceil et  Asti  ; le  reste  du  Piémont  et 
toute  la  Savoie  fureut  rendus  à Éma- 
nucl -Philibert.  Ce  fut  pendant  les 
fêtes  de  ce  double  mariage , que 
Henri  II , blessé  i’un  éclat  de  lan- 
ce, mourut,  le  10  juin  1559 , après 
35 
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avoir  donné,  l’avant-vcille  , l’or-  pays  de  Vatid , parla  convention  du 
dre  de  restituer  à son  nouveau  3o  octobre  1 564  . et  se  fit  rendre  le 
beau-frcrc  la  Savoie  et  le  Piémont,  pays  de  Gcx  , le  Chablais  et  les  bail- 
En  quittant  Paris,  le  duc  de  Savoie  liages  de  Ternier  et  Gaillard.  Par  un 
passa  par  Bruxelles,  pour  remettre  autre"  traité  avec  les  Valaisaus  . eu 
à Marguerite  d’Autriche  le  gouver-  date  du  4 août  i56f),  il  leur  céda  la 
nement  des  Pays-Bas , qu’il  tenait  de  partie  du  Chablais  qu’ils  avaient  cou- 
Philippe  11.  De  retour  dans  ses  états,  quise  entre  le  Rhône  et  la  Morge,  et 
il  s’occupa  , avant  toute  chose,  de  il  recouvra  tout  le  pays  situé  entre 
ramener  à l’Église  catholique  ceux  la  Morge  et  la  Drancc.  I,a  limite  des 
de  ses  sujets  qui  avaient  embrassé  le  deux  états  fut  fixée  à Saint-Gingo;  et 
protestantisme.  Il  fit  entrer  des  trou-  elleu’a  plus  changé  jusqu’à  nos  jours, 
pes  dans  les  quatre  vallées  d’Angro-  Le  duc  envoya,  en  1570,  trois  ga- 
gne, Luzerne,  La  Tour  et  Saint-  lères  aux  Vénitiens  pour  la  défense 
Martin;  niais  les  Vaudois,  secondés  de  l’ilc  de  Cypre  contre  les  Turcs  , 
par  les  Calvinistes  du  Dauphiné,  et  malgré  les  prétentions  qu'il  avait  lui- 
recevant  des  secours  d’argent  de  Ge-  même  à la  souveraineté  de  celle  île. 
nève,  firent  une  si  vigoureuse  résis-  I/annéc  suivante,  ces  galères  enreut 
tance,  que  le  duc  leur  accorda  enGn,  part  à la  brillante  victoire  de  Lé- 
en  i56i  , le  libre  exercice  de  leur  pante.  Ce  succès  donna  au  duc  de 
religion  dans  les  quatre  vallées  , et  Savoie  le  désir  d’augmenter  ses  for- 
construisit  trois  châteaux-forts  pour  ces  navales,  en  les  confiant  à un  or- 
les  empêcher  d’en  franchir  les  liini-  dre  religieux  et  militaire.  Avec  l 'ap- 
tes. Pendant  ce  temps,  Emanuel-Phi-  probation  du  pape,  il  rcnouvela.au 
libert  pressait  la  restitution  des  pla-  mois  d’octobre  1572,  l'ordre  de St.- 
ces  que  Charles  IX  occupait  en  Maurice,  fondé  originairement  par 
Piémont.  Le  roi  exposa  ses  préten-  Amé  VIII  ; et  il  le  réunit  à l’ordre 
lions,  dans  une  conférence  tenue  à de  Saint  - Lazare  11  établit  la.  rési- 
Lyon,  en  déc.  i56o.  Elles  étaient  si  dencc  de  ces  chevaliers  à Nice  ; rti! 
ma!  fondées,  qu’à  peine  purent-elles  leurdonna  des  galères.  Lorsque  Ilcu- 
soutenir  l’examen  ; mais  ce  monar-  ri  III  parvint  à la  couronne  de  Fran- 
que voulait  se  conserver  l’entrée  de  ce,  dans  sa  course  rapide  de  Craco- 
l’italie.  Il  le  devait , pour  soustraire  vie  à Lyon , il  traversa  Venise  et  la 
cettecontrécà  l'influence  delà  maison  Savoie  : reconnaissant  des  services 
d'Autriche  Iln’avaitd’antretitreque  qu’Émanuel-Philibcrt  lui  avait  ren- 
celte  convenance;  et , l’ayant  senti , dus  dans  revoyage  , il  lui  restitua,  en 
il  se  contenta  des  forteresses  de  Pi->  1674,  Piguero!  et  Savillan.  L’au- 
gnerol,  La  Pérouse  et  Savillan,  qui  née  suivante,  les  Espagnols  lui  ren- 
iui  assuraient  le  passage  des  monta-  dirent  aussi  Santià  et  Asti , qu’ils 
gnes;  et  il  fit  rendre,  en  1 56a,  Turin,  avaient  gardées,  comme  sûreté,  aus- 
Chivas,  Quiers  et  Villeneuve  au  duc  si  longtemps  que  les  Françaisavaient 
de  Savoie.  Emanuel-Philibcrt  11c  put  un  pied  en  Piémont.  Le  duc  s’effor- 
engager  les  Suisses  à restituer  les  ça  de  mettre  toutes  ses  places  sur  un 
• conquêtes  qu’ils  avaient  faites  sur  pied  respectable  de  défense.  II  bâtit 
son  père.  Plutôt  que  de  s’exposer  à lacitadciledcTurinctcelledcBourg, 
une  nouvelle  guerre,  il  entra  en  trai-  le  fort  de  l’Annonciadc  ( V.  Pïhmis- 
té  avec  eux.  Il  céda  aux  Bernois  le  sion,  XXXIII,  385),  celui  de  Mun- 
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tilb.in;  fortifia  le  port  de  Villefmi. 
che,  etc.  ; établit  des  manufactures 
d’armes  , et  organisa  régulièrement 
ses  milices.  Il  donna  beaucoup  d’ex- 
tension aux  fabriques  de  soie , rele- 
va l’université  de  Turin  , et  fonda 
plusieurs  colleges.  Au  mob  de  mai 
i5 nO,  il  acquit  la  principauté  d'O- 
neille,  de  Jérôme  Doria,  qui , s’é- 
taut  fait  haïr  de  scs  sujets , dépensait 
pour  la  garder  contre  eux  plus  que  sa 
principauté  ne  valait.  Ce  fut  la  der- 
nière acquisition  d’Émanuél- Phili- 
bert, qui,  dégoûté  des  grandeurs  du 
monde,  ne  songeant  plus  qu’à  la  re- 
traite, et  vivant  presque  toujours  à 
la  campaguc,  fut  atteint  d’un  com- 
mencement d’hydropisie  et  d’une  fiè- 
vre, dont  il  mourut  au  bout  de  trois 
jours,  le  3o  août  i58o.  Émanuel- 
Philibert  est  un  des  plus  grands  prin- 
ces qu’ait  produits  la  Savoie.  D’une 
taille  médiocre  , mais  d’une  figure 
imposante  et  régulièrement  belle,  il 
était  adroit  dans  tous  les  exercices,  in- 
fatigable, toujours  debout  et  tète  nue; 
modeste  en  ses  habits  , s’exprimant 
en  peu  de  paroles  , mais  choisies  ; 
avide  de  tout  apprendre,  depub  les 
arts  mécaniques  jusqu’aux  sciences  les 
plus  relevées  ; religieux  observateur 
de  sa  parole,  et  non  moins  ami 
de  la  paix  qu’il  s’était  montré  habile 
dans  l’art  de  la  guerre.  On  lui  a re- 
proché un  goût  excessif  pour  les 
femmes.  Il  eut  en  effet  plusieurs 
maîtresses  et  sept  enfants  naturels. 
Sa  vie  a été  écrite  en  latin , par  Ton- 
so  , Turin,  i5q6,  in-fol.,  Milan, 
j 602  , in  •4°.  S.  S — 1. 

SAVOIE(CnABLES-É»tA«UELlcr., 
duc  de  ) , né  à ttivoli , le  1 2 janvier 
i562,  était  âgé  de  dix-huit  ans, 
lorsqu’il  succéda,  en  i58o  ,à  son  pè- 
re, Émanuel-Pbilibert.  Ses  premiè- 
res entreprises  furent  dirigées  contre 
Geüèvc;comme  il  neputeulcver ccttc 
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ville  par  surprise,  et  que  Henri  111,  ai 
déclarant  qu’elle  était  sous  sa  protec- 
tion , empêcha  qu’ii  ne  l’attaquât  à 
force  ouverte  , Charles  - Emauuel 
ajourna  ses  projets;  mais  il  garda 
contre  le  roi  de  France  un  profond 
ressentiment.  Le  voisinage  de  Lesdi- 
gniwes,  qui  commandait  en  Dauphi- 
né pour  le  roi  de  Navarre,  et  qui  favo- 
risait les  Protestants  , donnait  beau- 
coup d’inquiétude  au  duc  de  Savoie  : 
il  redoutait  surtout  l'établissement 
des  religionnaires  dans  le  marquisa1 
de  Saluces  , qu’occupaient  les  Fran- 
çais depuis  la  mort  du  dernier  mar- 
quis ( P.  Saluces,  pag.  328,  ci- 
dessus)  : il  résolut  de  les  eu  chasser 
par  surprise.  Lejour  de Saint-Micla-I, 
1 588 , il  s'empara  de  Carmagnole  et 
de  Ccntal , après  quoi  il  assiégea  et 
prit  Saluées  , Revcl  et  Cbâteau- 
Daujhin  , malgré  les  menaces  de 
Henri  III.  Ce  dernier  , pour  main- 
tenir ses  droits , ne  déclara  point 
lui  - même  la  guerre  au  duc  de 
Savoie,  mais  il  engagea  les  Gene- 
vois et  les  Bernois  à prendre  les  ar- 
mes , et  il  leur  envoya,  comme  capi- 
taine, Nicolas  de  Harlay,  seigneur  de 
Sancy , avec  trois  mille  ho»  mes. 
Bientôt  après  il  fut  obligé  de  les  re- 
tirer, et  d’appeler  même  en  France 
une  partie  des  Suisses,  pour  faire  la 
guerre  à la  Ligue.  Les  Bernois  et  les 
Genevois  restèrent  seuls  exposés  aux 
armes  du  duc  , qui  essaya  de  les  dé- 
sunir en  traitant  avec  les  Bernois  ; 
mais  la  constance  des  Genevois,  et  la 
politiquede  Philippe  II,  roi  d’Espagne 
qui  ne  voulait  pas  laisser  approcher 
Charles  Émauucl  de  scs  possessions 
de  Franche-Comté , firent  échouer 
tous  les  projets  du  duc.  Cependant 
la  mort  de  Henri  111  inspirait  à 
Charles-Émannel  de  [dus  hautes  es- 
pérances : la  Ligue  ayant  exclu  de  la 
succession  le  roi  de  Navarre  et  le 
35.. 
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prince  de  Condé,  le  due  de  Savoie 
se  mit  sur  les  raugs  , comme  fils  uni- 
que de  Marguerite  de  France,  tante 
des  trois  derniers  rois.  En  iSgo,  il 
reçut  l’hommage  des  Provençaux  ca- 
tholiques , qui  le  choisirent  pour  leur 
comte,  à la  charge  de  relever  du  roi 
que  les  états  du  royaume  choisirent. 
La  résistance  que  le  duc  de  Savoie 
trouva  en  Proveuce  sauva  les  Gene- 
vois ; c’était  meme  le  dessein  du  roi 
d’Espagne,  qui,  jaloux  du  duc,  quoi- 
qu’il fût  son  gendre,  l’invitait  à de 
nouvelles  conquêtes  alîu  qu’il  aban- 
donnât celles  dont  il  paraissait  dé- 
jà assuré,  et  flattait  sans  cesse  son 
ambition  , pour  ne  jamais  la  satis- 
faire. Le  duc  de  Savoie  Gt  son  entrée 
à Aix  en  Proveuce,  le  18  novembre 
t5go  , après  avoir  livré  plusieurs 
combats  à La  Valette  et  Lcsdiguicros, 
qui  comraandaieul  pour  Henri  IV, 
en  Provence  et  en  Dauphiné.  Ayant 
obtenu  quelques  troupes  d’Espagne  , 
où  il  était  allé  les  chercher,  il  conti- 
nua trois  ans  à soutenir  la  guerre  en 
faveurde  la  Ligue,  consumant  ses  for- 
ces dans  un  j-ays  qui  ne  devait  pas 
lui  rester,  et  exposant  le  Piémont 
aux  invasions  de  Lesdiguières.  En- 
fin , lorsque  Henri  IV  eut  changé  de 
religion,  le  duc  de  Savoie,  découragé 
par  tant  de  vains  combats,  conclut 
avec  lui , le  i 'r.  septembre  1 5q3 , 
une  trêve  qui  fut  prolongée  pendant 
tout  Llhivcr,  et  qui  donna  des  espé- 
rances de  paix.  La  guerre  se  ralluma 
cependant  l’annce  suivante  : la  plus 
grande  partie  des  états  de  Savoie 
était  dévastée  par  les  religionuaircs, 
tandis  que  le  duc  faisait  dans  le 
Lyonnais,  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné des  conquêtes  qu’il  perdait 
ensuite.  Henri  IV  était  cependant 
reconnu  pour  roi  par  la  plupart 
des  Français  et  par  presque  toutes 
les  puissances  de  l’Europe.  Le  duc 
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de  Savoie , mécontent  de  Philippe 
II  , qui  le  sacrifiait  constamment 
à sa  politique  , desirait  s'accom- 
moder ; et  dans  une  conférence  te- 
nue à Bourgoin , au  mois  d’octo- 
bre i5g5  , un  traité  de  paix  fut 
ébauché  entre  la  France  et  la  Sa- 
voie. Henri  consentait  ,à  rendre  au 
duc  le  marquisat  de  Saluces,  en  con- 
servant la  vallée  de  Barcelonette; 
mais  pendant  la  durée  de  la  négo- 
ciation, comme  il  avait  affermi  son 
autorité  en  France.il  sentit  plus  de 
regret  d’abandonner  l’entrée  de  l’Ita- 
lie, et  il  fit  naître  des  difficultés 
sur  l’hommage  du  marquisat  de 
Saluces,  qu’il  prétendait  s’etre  réser- 
vé. Sous  ce  prétexte,  la  guerre  se 
renouvela,  en  1597;  et  Lesdiguières, 
qui  était  chargé  de  la  conduire  , 
remporta  plusieurs  avantages  dans 
la  Savoie  et  le  Bugci;  s’empara  du 
fort  de  Barraux , que  le  duc  venait 
de  construire  sur  les  terres  de  Fran- 
ce ( Vny.  Lesdiguières,  XXIV, 
291  ) ; il  conquit  aussi  presque  toute 
la  Morienne , qu’il  reperdit  bientôt. 
Enfin  ces  hostilités  ruineuses  pour 
la  Savoie  furent  arrêtées , le  a mai 
1598,  par  la  paix  de  Vervins  : la 
décision  sur  l’hommage  du  marquisat 
de  Saluces  fut  renvoyée  à l’arbitrage 
du  pape.  Il  était  facile  de  prévoir 
que  celui-ci  ne  prononcerait  point 
comme  juge  une  sentence  entre  deux 
souverains  bien  plus  puissants  que 
lui  , et  qu’il  chercherait  plutôt  à les 
concilier.  Le  duc  de  Savoie  préfé- 
rant traiter  lui-même  avec  Henri  IV, 
se  rendit  à Paris,  dansl’hiverde  i5g9 
à 1600.E11  vain  il  offrit  lesconditions 
qu’il  avait  refusées  à Bourgoin,  et 
l’hommage  du  marquisat  de  Saluces, 
pourvu  qu’on  lui  eu  accordât  la  souve- 
raineté ; Henri  ne  lui  laissa  que  le 
choix  de  cédera  la  France  ce  mar- 
quisat ou  la  Bresse,  et  lui  donna  seu- 
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Icincot  quelques  mois  pour  se  ré- 
soudre. Le  duc  de  Savoie  profila  de 
ce  voyage  pour  traiter  avec  Biron , 
et  s’engager  avec  lui  dans  une  con- 
juration contre  Henri  IV.  On  assure 
qu’irrité  également  contre  le  monar- 

Sic  et  contre  Biron  , qu’il  croyait  son 
vori  ,ii  tint,  devant  ce  dernier, des 
propos  offensants  sur  Henri , com- 
me pour  chercher  uuo  querelle.  A 
son  grand  étonnement , le  maréchal 
enchérit  sur  tout  ce  qu’il  venait  de 
dire  , et  finit  par  lui  révéler  la  con- 
juration déjà  ourdie  contre  son  roi 
( V . Binon,  IV  , 5ao).  Le  duc  de 
* Savoie  se  hâta  d’annoncer  ce  com- 
plot au  roi  d’Espagne  pour  l’y  faire 
entrer;  et  comptant  sur  la  révo- 
lution qu’il  allait  produire  , et  sur 
les  secours  de  Philippe  111 . il  prit 
peu  de  mesures  pour  la  défense  de 
scs  états  : il  cherchait  en  même  temps 
à retarder  l’exécution  du  traité  de 
Paris,  et  ne  se  décidait  point  entre  la 
Bresse  et  le  marquisat  de  Saluées. 
Henri  IV  et  Rosny  , qui  pénétrèrent 
scs  artifices , vinrent  à Lyou  , dans 
l’cté  de  1600  , pour  le  presser  de  se 
décider  : le  duc  rejeta  également  les 
deux  partis  qui  lui  étaient  offerts  ; 
et  Henri  fit  entrer  scs  troupes,  le  1 1 
août,  dans  la  Bresse  et  dans  la  Sa- 
voie. En  peu  de  temps  toutes  les  pla- 
ces fortes  que  Charlcs-Émauuel  pos- 
sédait en-deçà  des  monts,  se  rendi- 
rent aux  Français.  Les  deux  forte- 
resses de  Muntmclian  et  de  Sainte-Ca- 
therine opposèrent  seules , en  Savoie, 
une  résistance  plus  prolongée;  mais 
Montme'lian  , dont  Rosny  dirigea  le 
siège,  se  rendit  lâchement,  le  i(à no- 
vembre ; et  Sainte-Catherine  , le  16 
décembre  ( i ).  Pendant  que  de  nouvel- 


(i)  rUmvrrn,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Bourg 
en  UresM  , nouvellement  construite , opposa  seul  une 
vigoureuse  résistant  e - et  n’ouvrit  les  portes  tjue  sur 
Tordre  du  uuc  , après  la  sigu-turc  du  traité  de  Lyon. 
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les  négociations  étaient  entamées  par 
l’entremise  du  pape  , Rosny  laissa 
démolir  par  les  Genevois  le  fort  de 
Sainte-Catherine , ce  qui  mit  quelque 
temps  obstacle  à la  paix.  Elle  fut  en- 
fiu  conclue , sous  condition  que  le 
duc  céderait  à la  France,  la  Bresse,  le 
Bugei , le  Val  Romei,  et  le  pays  de  Gcx, 
et  que  le  roi  abandonnerait  au  duc  le 
marquisat  de  Saluces,  avec  les  for- 
teresses de  Demout , Génial  et  Roque- 
Sparvicrc.  Ce  traité , signé  à Lyon  , 
le  17  janvier  1601  , fixa  presque 
jusqu’à  nos  jours  les  frontières  de  la 
Savoie  et  de  la  France  ; il  paraissait 
avantageux  à la  dernière , qui  ga- 
gnait une  étendue  de  pays  fort  supé- 
rieure au  marquisat  de  Saluces.  Ce- 
pendant Henri  , en  sc  fermant  le 
passage  des  Alpes,  abandonnait  les 
princes  et  les  étals  d’Italie  à la  pro- 
tection , et  presque  au  vassclage  de 
l’Espagne  ; il  perdit  ainsi  tout  son 
crédit  dans  cette  contrée  ; et  ce  fut 
la  plus  grande  faute  politique  de  son 
règne.  Les  ratifications  de  ce  traité, 
refusées  par  le  duc  de  Savoie  et  par 
le  comte  de  Fuentcs  , gouverneur 
du  Milancz,  se  firent  long-temps 
attendre.  Après  même  qu’elles  eu- 
rent été  échangées  , le  duc  ne  dé- 
sarmait point;  et  l’on  s’attendait 
à une  nouvelle  rupture  : mais  son 
projet  était  seulement  d’employer 
l’armcc  qu’il  avait  rassemblée,  à sur- 
prendre Genève  , qui  n’était  pas  no- 
minativement comprise  dans  le  traité 
de  Lyon.  En  effet , dans  la  nuit  du 
au  au  u3  décembre  160a  , il  s’ap- 
procha sous  un  déguisement  jus- 
qu’à une  lieue  de  la  place.  Ses  trou- 
pes,ayant  applique  des  échcllescon- 
tre  les  murs,  entrèrent  dans  la  ville; 
déjà  elles  s’en  croyaient  maîtresses, 
lorsqu’elles  furent  assaillies  avec 
tant  de  bravoure  par  les  Genevois  , 
qu’elles  se  virent  contraintes  de 
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fuir  avec  une  grande  perle.  Maigre 
celle  levée  de  boucliers , comme  le 
roi  de  France  et  les  Suisses  devraient 
la  paix  , elle  fut  conclue  à Saint- 
Julien  , le  ai  juillet  i6o3  , entre  le 
duc  et  les  Genevois , à des  conditions 
honorables  pour  les  derniers  , et  aux- 
quelles il  ne  fut  plus  porte  d’atteintes 
sérieuses.  D’autre  part, le  duc  de  Sa- 
voie , sollicité  par  les  Cypriotes  de 
faire  valoir  les  droits  qu’il  avait  à 
leur  couronne  , et  de  les  délivrer  de 
la  tyrannie  des  Turcs  , lia , en  1608, 
des  intelligences  avec  l’archevcque 
de  Nicosie  , l’évêque  de  Paphos  , et 
les  principaux  Chrétiens  établis  daDS 
l'tle  ; mais  les  circonstances  nes’étant 
point  montrées  favorables,  il  aban- 
donna bientôt  cette  entreprise.  Ce- 
pendant Cbarles-Ém.'.nuel  était  entré 
dans  d’étroites  négociations  avec 
Henri  IV  , pour  l’exécution  du  pro- 
jet qui  devait  humilier  la  maison 
d’Autriche,  et  faire  un  nouveau  par- 
tage de  l’Europe.  La  conquête  du  Mi- 
lanez  lui  était  assurée  par  ce  monar- 
que; et  déjà  les  armements  du  duc 
avaient  donné  de  la  jalousie  à l’Es- 
pagne,lorsqueHenri  IV  fut  assassiné, 
en  1 6 1 o,  et  que  les  vastes  projets  qu’il 
avait  formés  furent  abandonnés. 
En  i6i3,  la  mort  de  François  de 
Gonzague , duc  de  Alantoue , qui  , 
marié  a Marguerite  de  Savoie,  fille 
de  Charles  - Émanucl , avait  laissé 
d’elle  une  fille  nommée  Marie,  don- 
na lieu  à une  guerre  entre  le  duc  de 
Savoie  et  le  nouveau  duc  de  Alan- 
toue. Le  premier  demandait  la  gar- 
de et  la  tutelle  de  sa  fille  et  de  sa  pe- 
tite-fille, et  cherchait,  sous  ce  pré- 
texte , à faire  valoir  ses  anciennes 
prétentions  sur  le  Monlferrat;  mais 
la  France,  l’Espagne  et  l’empereur, 
qui  voulaient  tous  également  con- 
server la  paix,  embrassèrent  hau- 
tement la  protection  du  duc  de  Alan- 


SAV 

tone,  et  armèrent  en  sa  faveur.  Le 
duc  de  Savoie  abandonna  ses  pré- 
tentions, et  fit  la  paix,  au  mois  de 
juin  i6i3.  Cependant,  irrité  de  se 
voir  délaissé , dans  cette  occasion, 
par  la  maison  d’Autriche,  il  renvoya 
le  collier  de  la  Toison-d’Or,  décla- 
ra qu’il  n’avait  point  d’ordres  à re- 
cevoir du  roi  d’Espagne,  et  ravagea 
nne  partie  du  territoire  de  Novare, 
tandis  que  le  marquis  d’Inoyosa  était 
entré  dans  celui  de  Verceil.  Cette  pe- 
tite guerre,  où  il  n’y  eut  pas  d’ac- 
tion remarquable,  et  que  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre,  ainsi  que  la 
république  de  Venise , s’empressè- 
rent d’étoufler,  donna  lieu  au  traité 
d’A$ti , du  31  juin  161 5;  et  fut  dé- 
finitivement terminée  par  le  traité 
de  Pavie,  du  9 octobre  1617.  Ce 
ne  fut  que  le  i5  juin  1618  que  D. 
Pedro  de  Tolède,  gouverneur  de  Mi- 
lan , rendit  au  duc  de  Savoie  Ver- 
ceil , qu’il  avait  conquis.  Pour  lier 
davantage  ses  intérêts  à ceux  de  la 
France , Charles  - Éwanuel  sollicita 
et  obtint , pour  le  prince  de  Piémont, 
son  fils , la  main  de  Christine  de 
France,  sœur  de  Louis  XIII,  que 
le  prince  épousa  à Paris,  le  10  fé- 
vrier 1Ü19.  La  querelle  des  Grisons 
avec  les  peuples  de  la  Valtcline  ral- 
luma encore  une  fois  les  hostilités 
en  Italie.  Le  duc  de  Savoie,  la  Fran- 
ce et  les  Vénitiens,  prirent  le  parti 
des  Grisons , pour  soustraire  la  Val- 
tcline à la  protection  ou  plutôt  à la 
domination  de  l’Espagne.  Comme 
les  Génois  , d’antre  part , s’étaient 
déclarés  pour  les  Espagnols , Char- 
les - Émanuel  en  prit  occasion  , en 
1635,  d’attaquer  l’état  de  Gènes, 
et  d’y  faire  quelques  conquêtes.  De 
concert  avec  Lcsdignières  , le  duc 
soumit,  en  trois  mois,  rent  soixan- 
te - quatorze  places  ou  châteaux  ; 
mais  il  n’eut  pas  plutôt  ramené  sou 
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«nuée  en  Piémont , que  toutes  ces 
places  se  révoltèrent.  Le  marquis  de 
Féria  , qui  était  entré  en  Piémont 
avec  vingt  deux  mille  hommes,  as- 
siégea vainement  Verrue,  où  il  per- 
dit beaucoup  de  monde.  Cette  guer- 
re fut  terminée,  en  ifjiti,  par  le 
traité  de  Monçon.  Le  duc  de  Savoie 
paraissait  alors  inviolableinent  atta- 
ché à la  France:  mais  l'extinction 
de  la  braurhe  aînée  de  la  maison  de 
Gonzague  et  la  succession  des  ducs 
de  Ncvers  aux  duchés  de  Mantoue 
et  de  Montfcrrat  mécontentèrent  vi- 
vement Charles  - Étnanuel.  Le  der- 
nier de  ces  duchés  était  incontes- 
tablement un  fief  féminin,  qui  par 
conséquent  devait  appartenir  à Ma- 
rie , petite  - fille  du  duc  de  Savoie  ; 
mais,  pour  ue  pas  diviser  cet  héri- 
tage, le  duc  de  Rhétel,  fils  du  nou- 
veau duc  de  Mantoue,  épousa  pré- 
cipitamment Marie , au  moment  mê- 
me de  la  mort  du  dernier  Gonzague, 
sans  l'aveu  de  la  mère  ou  du  grand- 
père  de  cette  princesse.  Leduc,  ou- 
tré de  cette  injure,  et  impatient  de 
s'approprier  le  Montfcrrat,  dont  ses 
ancêtres  avaient  toujours  désiré  la 
conquête,  s’allia  aux  Espagnols, 
eonviut  avec  eux  de  partager  l’hé- 
ritage de  la  maison  de  Gonzague , 
et  s’empara  de  plusieurs  villes  du 
Montfcrrat.  Le  marquis  d’Uxelles 
avait  été  envoyé , par  Louis  XIII, 
avec  une  armée  française,  au  secours 
du  nouveau  duc  de  Mantoue.  Char- 
lcs-Émanuel  le  défit  ,1e  a août  i6i8, 
à l’entrée  de  la  vallée  de  Braïda , 
et  le  força  de  repasser  les  monts. 
Louis  XIII , après  avoir  pris  la  Ro- 
chelle, entra  lui-même  en  Piémont, 
au  mois  de  janvier  1629,  avec  une 
nombreuse  armée , qui  força  les  pas- 
sages de  Suzc.  Le  duc , tout  en  lui 
résistant , négociait  avec  lui.  Il  vou- 
lait que  Louis  XIII  achetât  le  pas- 


SAV  55 t 

sage  pour  aller  débloquer  Casai , que 
les  Espagnols  assiégeaient , et  il  de- 
mandait, à ce  titre,  une  partie  du 
Montfcrrat.  C’est  ce  qu’il  obtint  par 
le  faite  de  Suze  , du  1 1 mars  iGag, 
La  ville  de  Trin , avec  le  pays  envi- 
ronnant, lui  fut  cédée  en  souveraine- 
té; et  il  eut  soin  lui  - même  de  ravi- 
tailler Casai , que  ses  anciens  alliés 
assiégeaient.  Louis  XIII  cependant 
ne  se  fut  pas  plutôt  retiré,  que  Cliar- 
les-Émanuel  renouvela  ses  intrigues 
avec  les  Espagnols  , espérant , s’ils 
chassaient  absolument  les  Français 
d’Italie , conserver  tout  ce  qu’il  avait 
précédemment  conquis  sur  le  Mont- 
terrat.  D’ailleurs  l’entrée  du  comte 
de  Collalto  dans  le  Mautouan,  avec 
une  armée  allemande,  et  du  marquis 
Spinuia  dans  le  Montfcrrat , avec  les 
Espagnols  , rendait  la  situation  du 
duc  de  Savoie  très  - critique.  11  dif- 
férait de  sc  déclarer , et , en  gagnant 
du  temps , il  essayait  de  se  mettre  à 
prix  auprès  des  deux  ennemis.  Le 
cardinal  de  Richelieu  résolut  de  le  fai- 
re enlever, àRivoli,  ainsi  que  le  prin- 
ce de  Piémont.  Le  duc  de  Montmo- 
renci  en  avertifCharles  - Émauuel , 
qui  s’enfuit  en  toute  hâte  ; et  cette 
tentative  jeta  le  duc  dans  le  parti  de 
l’Espagne.  Richelieu  , arrêté  par  le 
duc  de  Savoie,  dans  sa  route,  vers 
Casai , sc  saisit  de  Pignerol  , qu'il 
fortifia  , en  même  temps  que  Louis 
XIII  soumit  presque  toute  la  Savoie. 
Le  roi  fit  son  entrée  à Chambéri  le 
18  mai  i63o;  et,  le  oo  juillet  de  la 
même  année , Saluées  sc  rendit  ans 
Français.  En  même  temps  Spinola 
pressait,  avec  les  Espagnols,  le  siè- 
ge de  Casai.  Une  année  allemande 
était  aussi  entrée  en  Piémont;  et  le 
duc  de  Savoie,  non  moins  maltraité 
par  ses  alliés  que  par  scs  ennemis  , 
était  sur  le  point  de  perdre  toutes 
scs  provinces.  Une  profonde  don» 
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leur  le  saisit  : il  tomba  malade  à 
Savillan,  où  il  s’était  rendu  pour 
mettre  ce  bourg  en  état  de  défense  ; 
et  il  y mourut,  le  a6  juillet  t63o. 
Charles  - Étnanucl  s’exprimait  avec 
facilité  en  français  , en  espagnol  et 
en  italien.  Henri  IV  et  Richelieu  le 
regardaient  comme  le  prince  le  plus 
habile  de  son  temps;  et  son  élo- 
quence était  si  persuasive,  que  les 
autres  souverains  craignaient  de  trai- 
ter directement  avec  lui  (i).  Il  avait 
un  grand  amour  pour  les  lettres,  et 
il  composa  lui-même  des  Parallèles 
entre  les  grands  hommes  qu’il  esti- 
mait le  plus  parmi  les  anciens  et  les 
modernes.  Il  avait  épousé  Catherine 
d’Autriche,  seconde  fille  de  Philippe 
II,  qui  mourut  à Turin,  le  6 nov. 
1 597.  Le  dueen  avaiteu  plusieurs  en- 
fants; Philippc-Émanuel,  prince  de 
Piémont,  qui  mourut  avant  son  père, 
à Madrid , le  9 février  1 6o5  ; Victor- 
Aîné,  qui  lui  succéda  ; Maurice,  car- 
dinal de  Savoie  ; Thomas  , prince 
de  Carignan  ( Foy.  ce  nom  , VII , 
1 35  ) ; Marguerite  , épouse  de  Fran- 
çois de  Gonzague;  Isabelle,  épouse 
d’Alphonse  d’Estc,  duc  de  Modène, 
et  deux  princesses  qui  furent  reli- 
gieuses. S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Victob-Amc  1er.,  duc 
de)  était  né  a Turin  , le  8 mai  1587. 
Age  déjà  de  quarante-trois  ans  lors- 
qu’il succéda  à son  père , et  initié  par 
lui  dans  toutes  les  affaires  d’état , 
il  avait  souvent  remplacé  Charlcs- 
Émanucl  dans  les  conseils  ; plus  sou- 
vent il  avait  conduit  ses  armées  ; et 
son  accession  au  trône,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  se  trouvait 
la  Savoie,  n’apporta  aucun  change- 
ment. Victor-Âme'  avait  passé  trois 
ans  à la  cour  de  Philippe  III,  son 
oncle  maternel  ; il  en  revint  après  la 
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mort  de  son  frère  aîné.  Le  1 o février 
1619 , il  épousa  Christine  de  France, 
sœur  de  Louis  XIII  ( ^.Christine, 
VIII , 478  ) ; mais  cette  alliance  ne 
le  fixa  pas  plus  dans  le  parti  de  la 
France  , que  le  mariage  de  son  père 
avec  la  sœur  de  Philippe  III , ne 
l’avait  attaché  au  parti  de  l'Espagne. 
Victor-  Ame",  à son  avènement  au 
trône  , se  trouvait  engagé  dans  la 
guerre  la  plus  dangereuse  : la  Savoie 
était  envahie  ; et  en  Piémont  , les 
Français  était  maîtres  de  Suze,Pi- 
gnerol  , Briqueras  et  Saluces;  ils 
prirent  encore  Vi!lefranchc,Pancalicr 
et  Carignan  : mais  des  maladies  pes- 
tilentielles s’étaient  répandues  dans 
l’armée  fançaiseet  l’affaiblissaient.  l.e 
duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Colallo, 
général  impérial,  étaient  jaloux  des 
Espagnols  ; et  le  marquis  Spinola  , 
commandant  de  ces  derniers , qui 
seul  voulait  la  guerre,  était  traversé 
par  les  intrigues  de  ses  alliés.  Une 
trêve  entre  les  différentes  armées 
fut  conclue  par  les  négociations  de 
Mazarin,  au  commencement  de  l’au- 
tomne de  i63o;  et  pendant  que  le 
duc  , ébranlé,  était  sur  le  point  de 
quitter  le  parti  de  l’Espagne  pour 
celui  de  la  France,  la  paix  entre 
cette  puissance  et  la  maison  d’Au- 
triche fut  conclue  , le  3 octobre,  à 
Ratisbonne  : le  duc  y fut  compris  ; 
ctTrin  lui  fut  abandonné  en  échange 
de  ses  droits  sur  le  Montferrat.  Cette 
paix  fut  enfin  proclamée  devant  Ca- 
sai , par  l’activité  de  Mazarin , le  u6 
octobre,  au  moment  où  les  deux  ar- 
mées étaient  sur  le  point  de  se  char- 
ger ( F.  Mazarin , XXVIII , a).  Les 
places  de  Suze  et  de  Veillane  , les 
dernières  que  les  Français  occupas- 
sent en  Piémont , furent  restituées  à 
Victor- Amé  ,1e  t5  septembre  i63t. 
Dans  les  négociations  de  Cbérus- 
que , qui  avaient  été  destinées  à piet- 


(1)  Cuit» , Mim.  hut.  , 1G1. 
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ire  à «édition  en  Italie  le  traite'  de 
Ratisbonnc  , Victor- Àraé  embrassa, 
en  secret , le  parti  des  Français  ; et 
pour  leur  ménager  une  entrée  en  I talie, 
il  convint  de  les  laisser  maîtres  de 
Pignerol , quoique  cette  forteresse 
dût  être  évacuée  avant  que  les  Im- 
périaux rendissent  Mautouc.  On  ca- 
cha dans  les  casemates  les  soldats 
français  qui  demeurèrent  à Pignerol, 
pendant  que  les  commissaires  autri- 
chiens visitaient  la  place  pour  s’as- 
surer qu’elle  était  évacuée.  Ils  re- 
parurent et  s'en  rendirent  maîtres 
dès  que  les  Allemands  furent  hors  de 
Mantouc.  Dans  le  même  temps  , le 
duc  de  Savoie  négociait , par  l'entre- 
mise de  l’Espagne,  un  traité  de  paix 
avec  les  Génois,  traité  qui  fut  conclu 
à Madrid,  le  37  novembre  i()3t. 
Les  princes  d'Italie  avaient  tous,  à 
cette  époque , des  disputes  de  pré- 
séance; Urbain  VIII  les  aigrit  en- 
core en  donnant  aux  cardinaux  un 
nouveau  titre  , celui  d’éminence  : il 
déclara  que  les  monarques  seuls  pour- 
raient continuer  à les  qualifier  d’il- 
lustrissimes. A celte  occasion , la  ré- 
publique de  Venise,  et  bientôt  après 
le  duc  de  Savoie  , réclamèrent  les 
honneurs  royaux,  en  vertu  de  leurs 
prétentions  sur  Pile  de  Cypre.  Leduc, 
dès  l’an  i63i , se  fit  nommer  altesse 
.royale,  et  porta  sur  ses  armoiries  la 
couronne  fermée  des  rois.  Tandis  que 
Victor-Amés’affcrmissaitdanslepar- 
ti  de  la  France,  plusieurs  membres 
de  sa  famille  s’éloignèrent  de  luipour 
s'attacher  k l’Espagne:  sa  sœur  , la 
duchesse-mère-,  de  Mantoue,  le  quitta 
la  première;  et  après  avoir  cherché 
à entraîner  sa  fille  , elle  se  retira  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  donna  le  gou- 
vernement du  Portugal.  Presqn'en 
même  temps  le  cardinal  de  Savoie 
abandonna  , en  cour  de  Rome  , la 
protection  de  la  France  pour  celle 
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de  l’Espagne  ; et  le  prince  Thomas , 
qui  gouvernait  la  Savoie  , en  partit 
précipitamment  pour  passer  en  Flan- 
dre au  service  de  Philippe  IV.  Ri- 
chelieu, ayant  voulu,  eu  i635  , re- 
nouveler la  guerre  contre  la  maison 
d’Autriche,  engagea  Victor  - Amé 
dans  son  alliance  . lui  promettant 
le  Montferrat  et  le  duché  de  Milan 
en  échange  de  la  Savoie.  Le  duc  au- 
rait préféré  garder  la  neutralité  et 
écarter  la  guerre  de  ses  frontières  : 
mais  Richelieu  ne  lui  laissa  pas  le 
choix;  et  apres  lui  avoir  fait  signer 
une  ligue  , le  1 1 juillet , il  lui  donna 
le  commandement  général  des  ar- 
mées françaises  en  Italie.  La  campa- 
gne s’ouvrit  par  le  siège  de  Valence 
sur  le  Pô. où  leduede  Savoie  échoua 
par  la  faute  du  maréchal  de  Crcqui, 
qui  lui  était  associé.  L’année  suivante, 
le  marquis  de  Villa  , général  du  duc 
de  Savoie , réussit  à détourner  la 
guerre  sur  les  états  de  Modène  et  de 
Parme  , non  sans  ruiner  ainsi  le  pre- 
mier de  ces  ducs  (qui  était  cousin  de 
Victor- Amé  ),  par  les  armes  memes 
du  second.  De  concert  avec  le  maré- 
chal de  Creqni , il  entra  ensuite  dans 
le  Milanez , tandis  que  le  duc  de 
Rohan  , qui  commandait  pour  les 
Français  dans  la  Valtcline,  devait 
descendre  des  montagnes.  Mais  le 
marquis  de  I.éganez,  gouverneur  de 
Milan  , vint , avec  l’armée  espagnole, 
au-devant  des  alliés, et  les  attaqua,  le 
■zi  juin  i636,  à Tornavento  : tout 
son  effort  se  dirigeait  contre  le  ma- 
réchal de  Créqui , que  le  Tc'sin  sé- 
parait du  duc  de  Savoie.  Ce  dernier, 
ayant  travaillé  toute  la  nuit  a rétablir 
des  ponts  entre  eux  , arriva  au  se- 
cours des  Français  comme  ils  com- 
mençaient à plier  ; et  après  un  com- 
bat de  sept  heures,  il  força  les  Es- 
pagnols k la  retraite.  Le  duc  de 
Savoie  soutint  avec  non  moins  d’a- 
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vantsge  la  réputation  de  tes  armes 
dans  Ta  campagne  suivante;  elle  se 
termina , le  8 septembre  1637  , par 
le  combat  de  Monbaldoue , où  la 
cavalerie  espagnole  fut  mise  en  dé- 
route ; mais  ce  fut  le  dernier  exploit 
de  Victor-Arné  : le  06 septembre,  il 
fut  invité  à un  repas  chez  le  maréchal 
de  Créqui , à la  suite  duquel  le  duc  , 
son  premier  ministre  ie  comte  de 
Verrue,  et  son  meilleur  général  le 
marquis  Guido  Villa,  furent  frappés 
d'une  mente  maladie.  Le  marquis  se 
rétablit  en  peu  de  jours  ; mais  le  duc 
et  le  comte  moururent.  Le  premier 
cxnira  à Verceil.le  7 octobre  1637, 
à l’âge  de  cinquante  ans.  Des  soup- 
çons injurieux  furent  excités  par  ces 
trois  maladies  simultanées  , et  par 
les  d issensions  qu’on  avait  souvent 
remarquées  entre  le  duc  et  le  maré- 
chal de  Créqui.  Mjis  les  symptômes 
de  la  maladie  ou  l’inspection  du 
cadavre  ne  justifièrent  point  ces  soup- 
çons , que  démentaient  déjà  le  ca- 
ractère et  la  réputation  du  maréchal. 
Victor  Amé  Ier.  avait  été  formé  à la 
patience  et  à la  dissimulation  par  le 
caractère  soupçonneux  de  son  père, 
qui  lui  avait  montré  plus  d’une  fois 
une  injuste  et  cruelle  défiance.  On  a 
loué  sa  continence  et  sa  sobriété.  In- 
fatigable de  corps  et  d’esprit  , il 
savait  sc  rendre  cher  aux  soldats, 
auxquels  il  donnait  l’exemple  de  la 
bravoure  comme  de  la  constance 
dans  les  privations.  Il  avait  éta- 
bli un  grand  ordre  dans  ses  finances; 
mais  les  guerres  dans  lesquelles  il 
fut  sans  cesse  engagé  l’avaient  forcé 
de  multiplier  les  impôts,  tandis  qu’il 
ne  distribuait  les  grâces  que  d’une 
main  avare.  Il  laissa  deux  fils  et  qua- 
tre filles  en  bas  âge,  sous  la  régence 
de  sa  veuve. — François -Hyacin- 
the, duc  de  Savoie,  né  à Turin  ,1e 
1 4 sept.  iG3i , n’avait  que  cinq  ans 
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lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Émery, 
ambassadeur  de  France,  qui  était 
initié  dans  les  secrets  de  Riche- 
lieu , voulut  engager  le  maréchal 
de  Créqui  à se  saisir  de  Verccil,  et 
delà  personne  de  Madame  royale, 
( c’est  ainsi  qu’on  nommait  la  ré- 
gente ),  avec  ses  deux  fils  , comme 
gage  de  la  fidélité  de  la  Savoie  dans 
l'alliance  de  la  France.  Cette  propo- 
sition à laquelle  Créqui  se  refusait, 
ayant  excité  une  discussion  animée 
qui  fut  entendue,  Christine  se  tint 
sur  ses  gardes  : elle  doubla  la  garni- 
son de  Verccil,  et  les  Français  qui 
sc  présentèrent  aux  portes  en  grand 
nombre  le  lendemain  , sous  diffé- 
rents prétextes  , ne  furent  pas  admis 
dans  la  ville.  Christine  écrivit  en- 
suite au  cardinal  Maurice , et  à Tho- 
mas de  Savoie,  pour  leur  promettre 
la  restitution  de  leur  apanage  srques- 
tré  par  le  dernier  duc  leur  frère , 
sous  condition  cependant  qu’ils  ne 
rentreraient  point  en  Piémont.  Tous 
deux  avaient  embrassé  ouvertement 
le  parti  de  la  maison  d’Autriche  ; et 
Richelieu  avait  déclaré  qu’il  regar- 
derait leur  retour  en  Piémont  com- 
me un  acte  d’hostilité.  La  position 
de  Christine  était  très-critique  : les 
princes  voulaient  rentrer  en  Savoie, 
et  croyaient  avoir  plus  qu’une  étran- 
gère le  droit  de  gouverner  leur  pays  ; 
les  Espagnols  faisaient  des  progrès 
en  Piémont;  et  les  Français  mena- 
çaient à leur  tour,  pour  forcer  la 
régente  à renouveler  l’alliance  con- 
clue par  Victor-Amé.  Cette  alliance 
arrivée  à son  terme,  fut#cnfin  re- 
nouvelée à Turin , le  3 juin  i638: 
mais  elle  ne  procura  point  à la  Sa- 
voie des  secours  aussi  énergiques  que 
Madame  royale  s’y  attendait.  Mal- 
gré le  cardinal  La  Valette,  qui  com- 
mandait l'armée  française,  Verccil 
fut  pris  par  le  marquis  de  Legs  nu, 
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le  4 Juillet  i638,  et  cette  place  im- 
portante ouvrit  le  Piémont  aux  Es- 
pagnol*. Bientôt  après , Frauçois- 
llyacinthe,  âgé  seulement  île  six  ans, 
mourut,  le  4 octobre  iG38,  à la  suite 
d’utic  chute.  . S.  S — t. 

SAVOIE(CuAIU,ES-ÉmANUEL  II, 
duc  de  ) , second  fils  de  Victor- Ame 
Ier.,  était  né  à Turin,  le  ïo  juin 
l634,  et  n’avait  que  quatre  an*  et 
quelques  mois  lorsqu’il  succéda  à son 
frère.  Sonaccessionan  trône  donnant 
lieu  à renouveler  la  régence  de  sa  mè- 
re, les  deux  princes  de  Savoie  en  pri- 
rent occasion  de  réclamer  la  tutelle 
de  leur  neveu.  Ils  se  rendirent  tous 
deux  à Milan.  Le  cardinal  entra  me- 
me en  Piémont,  mais  sans  soldats  et 
sans  suite,  il  avait  lié  des  intrigues 
pour  s’emparer  des  citadelles  de  Tu- 
rin et  de  Carmagnole.  Elles  échouè- 
reut;  et  le  prince,  cédant  aux  ins- 
tances de  sa  belle  - sœur , repartit 
pour  Milan.  Les  princes  cependant 
obtinrent  de  l’empereur  un  décret, 
eu  date  du  (i  novembre  i638,  par 
lequel  il  enjoignit  à Christine  de  se 
détacher  des  intérêts  de  la  France, 
et  de  demander  à l’empereur  confir- 
mation de  sa  régence:  autrement  il 
y serait  pourvu.  Jamais  l'Empire 
n’avait  exercé  ou  même  prétendu 
sur  la  Savoie  le  droit  de  régler  les 
tutelles.  Les  princes,  en  recourant  à 
l’empereur,  sacrifiaient  l’indépen- 
dance de  leur  patrie  et  de  leur  mai- 
son à une  ambition  personnelle.  D’au- 
tre  part  , Madame  Royale  , pour 
complaire  à Richelieu,  ne  respectait 
pas  davantage  les  vrais  intérêts  de 
la  Savoie.  Par  déférence  pour  ce 
ministre,  elle  fit  arrêter  et  languir 
dans  une  prison , jusqu’à  sa  mort , 
le  P.  Monod , le  plus  habile  négo- 
ciateur que  la  Savoie  eût  jamais  eu 
a son  service,  et  le  plus  fidèle  de 
«es  conseillers  ( V.  Monod). On  par- 
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lait  déjà  de  la  mort  prochaine  de 
Charles  - Êmanuct  II,  dont  la  santé 
était  mauvaise , et  l’on  assoirait  qu’a- 
près  son  décès,  sa  soeur  serait  ma- 
riée au  dauphin,  et  lui  porterait,  au 
mépris  des  lois,  la  Savoie  en  héri- 
tage. Les  hostilités  entre  les  princes 
et  la  duchesse  commencèrent  au  mois 
de  mars  i63t).  Le  prince  Thomas 
surprit  Chivas  : Yvrée  , Bielle,  le 
fort  de  Bard  et  toute  la  val  d’Aos- 
te se  rendirent  ensuite  à lui.  La  ré- 
gente envoya  son  fils  et  ses  trois 
filles  au  ch.itean  de  Chamhéri.  Elle- 
même  s’enferma  dans  Turin,  avec 
le  cardinal  de  La  Valette  , détermi- 
née à y attendre  un  siège.  Thomas 
n’osa  point  l’entreprendre;  mais, 
avec  les  généraux  espagnols  Léganez 
et  Caracènc,  il  prit  successivement 
Villeneuve,  Moncalvo,  Asti  etTrin. 
Les  Français  demandèrent  alors  à la 
régente  de  leur  consigner  le  reste  de 
scs  forteresses  , puisqu’elle  les  gar- 
dait si  mal.  Ils  furent  mis  en  posses- 
sion de  Cherasco  , Savillan  et  Car- 
magnole, tandis  que  Sanlià,  Ccvc  , 
Benc  , Coni,  Fossan  , Saluées,  De- 
mont  et  Mondovi  ouvrirent  volon- 
tairement leurs  portes  aux  princes  , 
avant  la  fin  de  juin  1 03c).  Le  duc  de 
Longueville  et  La  Muthc- Houdan- 
court  arrivèrent  enfin  en  Piémont , 
avec  l'armce  française  , et  reprirent 
plusieurs  des  places  qui  avaient  été 
rendues;  mais  pendant  que  Longue- 
ville assiégeait  Coni,  le  prince  Tho- 
mas surprit  Turin , le  •X’]  juillet. 
La  régeutc  eut  à peine  le  temps  de 
s’enfuir  dans  la  citadelle,  avec  scs 
pierreries  et  ses  papiers.  Longue- 
ville , après  uuc  tentative  infruc- 
tueuse pour  reprendre  Turin  , fit 
passer  la  duchesse  et  sa  cour  à Su- 
zc,  tandis  qu’il  demeura  chargé  de 
la  garde  de  la  citadelle.  Richelieu 
profita  ensuite  d’une  trêve  de  deux 
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mois  pour  conduire  Louis  XIII  à 
Grenoble , et  y faire  venir  Christine. 
Aussitôt  que  celle-ci  fut  arrivée  au- 
près de  son  frère,  il  voulut  qu’elle 
lui  remît  le  château  de  Monfmé- 
lian  et  la  garde  du  jeune  duc.  Chris- 
tine, prétextant  la  maladie  de  son 
fils , eut  beaucoup  de  peine  à résis- 
ter à cette  demande.  Il  lui  fallut  es- 
suyer , à cette  occasion  , le<"  froi- 
deurs et  la  colère  de  son  frère  ët  de 
son  impérieux  ministre.  Pendant 
ce  temps,  le  comte  d’Harcourt  avait 
été  envoyé  en  Piémont  pour  com- 
mander l’armée  française , qui  ne 
passait  pas  neuf  à dix  raille  hommes 
( V oy.  HARCOURT , XIX  , 4°  t )■  Il 
remporta,  le  i5  novembre,  tin  avan- 
tage signalé  sur  le  prince  Thomas, 
au  pont  de  la  Rioutc,  avantage  dû 
en  grande  partie  à ce  que  Léganez 
avait  abandonné  1rs  Piémontais  dans 
le  combat.  Cependant  un  méconten- 
tement universel  et  une  mauvaise 
foi  sans  pudeur  faisaient  naître  et 
cchoucr  chaque  jour  des  négociations 
contradictoires.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu offrit . au  prince  Thomas 
le  partage  de  la  régence,  pourvu 
qu’il  renonçât  à l’alliance  de  l’Espa- 
gne. Christine  traitait  avec  le  meme 
prince,  à l'insu  des  roi»  de  France 
et  d’Espagne  et  du  cardinal  de  Sa- 
voie; elle  négociait  avec  le  cardinal, 
à l’insu  du  prince  Thomas  : elle  lui 
offrit  de  lui  donner  la  tnain  de  sa  niè- 
ce. pour  réunir  ainsi  tous  les  droits  au 
troue.  Le  cardioni  proposait  aussi  de 
nouvelles  conditions  avec  l’Espagne. 
Pendant  ces  traités  mystérieux,  Lé- 
gauez  avait  entrepris  le  siège  de  Ca- 
sai , au  grand  mécontentement  des 
princes.  Le  comte  d’Harcourt , qui 
avait  reçu  des  renforts  de  France , 
l’attaqua  dans  ses  lignes , le  0.9  avril 
1640;  le  défit,  lui  tua  trois  mille 
hommes,  et  le  força  de  lever  le  sie- 
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ge.  Le  comte  d’Harcourt  investit  en- 
suite Turin , et  qubique  le  prince 
Thomas  y commandât  une  nom- 
breuse garnison  , quoique  Léganez 
s’avançât  à son  secours  , avec  une 
forte  armée , qui  assiégeait  en  quel- 
uesorte  les  assiégeants  ,1a  constance 
u comte  d’Harcourt  et  la  circons- 
pection de  Léganez  forcèrent  Turin 
à se  rendre.  Le  prince  Thomas  «1 
sortit,  le  a4  septembre,  avec  les 
priucesses  scs  sœurs , et  se  retira  à 
Ivréc.  Justement  mécontent  du  mar- 
quis de  Léganez  , il  commença  le 
a décembre,  à traiter  avec  la  Fran- 
ce ; mais  le  comte  d’Olivarez  lui 
ayant  donné  satisfaction,  en  rappe- 
lant Léganez,  et  Richelieu,  d’autre 
part , ayant  excité  sa  défiance , en 
arrêtant , à Turin , le  comte  de  Saint- 
Martin  , ministre  et  coulaient  de  la 
régente,  les  deux  princes  de  Savoie 
rompirent  toutes  leurs  négociations 
avec  la  France,  renouvelèrent  leur 
traité  avec  l’Espagne  ; et  la  guerre 
recommença.  Le  comte  d’Harcourt 
échoua  , eu  1641  , au  siège  d’I- 
vréc  ; mais  il  prit  Ccve  et  Coni.  Ce- 
pendant le  comte  de  Siruela  , gou- 
verneur du  Milancz  , n’avait  pas 
pour  les  princes  plus  d’égards  que 
îi'etl  avait  eu  Léganez  ; et  le  mécon- 
tentement de  ceux-ci  les  porta  de 
nouveau  à entrer  en  traité  avec  leur 
belle-sœur  et  avec  la  cour  de  Fran- 
ce. Après  des  difficultés  infinies,  le 
traité  fut  enfin  conclu,  le  16  juin 
1642.  La  duchesse  demeura  rcgcDte; 
mais  la  lieutenance  - générale  du 
comté  de  Nice  fut  donnée  au  cardi- 
nal Maurice, qui,  renonçant  aux  or- 
dres sacrés , épousa  la  princesse  Ma- 
rie, sa  nièce;  et  la  lieutcuance-géné- 
ralc  d’Ivrée  et  de  Bielle  fut  de  même 
donnée  au  prince  Thomas.  Le  roi  de 
France  les  reçut  l’un  et  l’autre  en 
grâce , et  promit  de  leur  rendre  ton- 
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tes  les  places  du  Piémont , dès  que 
les  Espagnols  auraient  évacué  ce 
qu’ils  y possédaient  encore.  Le  ma- 
riage de  la  princesse  Marie  fut  célé- 
bré à Nice,  1c  ut  septembre  i6{i  ; 
et  la  guerre  civile  qui  avait  désolé  le 
Piémont , fut  enfin  terminée.  Ce- 
pendant une  extrême  jalousie  entre 
les  princes  et  la  régente  survécut 
A cette  guerre;  elle  fut  augmentée 
par  les  avances  que  Richelieu  et  Ma- 
zarin  firent  aux  princes  pour  les  at- 
tacher à la  France.  Le  crédit  de 
Thomas  à la  cour  de  France  s’ac- 
crut encore  apres  la  mort  de 
Louis  Xlll  : il  fut  fait  généralissi- 
me du  roi  en  Piémont  ; et , dans  la 
campagne  de  i643,  il  reprit  aux 
Espagnols  Asti,  Villeneuve  et  Trin. 
La  régente , ne  se  trouvant  plus  si 
serrée  par  les  ennemis , fit  revenir  en 
Piémont  son  fils  C.harles-Émanuel , 
qui,  depuis  i63g,  était  toujours  de- 
meuré eu  Savoie.  La  cour  établit  sa 
résidence  à Fossan.  Un  traité  conclu 
par  les  deux  régentes , au  Valentin, 
le  3 avril  i645,  au  nom  de  Louis 
XIV  et  de  Charles-Émanuel , con- 
firma tous  les  traités  précédents 
entre  la  France  et  la  Savoie,  et  ren- 
dit à cette  dernière  la  possession  de 
presque  toutes  les  placewdu  Piémont, 
dont  les  Français  trouvaient  la  garde 
trop  onéreuse.  Le  prince  Thomas  se 
trouvant  éloigné  avec,  l’armée  Fran- 
çaise, Christine  en  profita  pour  con- 
duire Charles-Émanuel  à Ivrée,et  y 
déclarer  la  majorité  deson  fils , le  20 
juin  tG4îd,  en  meme  temps  qu’elle 
lui  faisait  reprendre  la  lieutenance 
d’Ivréc,qui  11’avait  été  cédée  à Tho- 
mas que  pour  le  temps  de  la  mino- 
rité. Christine  se  plaisait  à remettre 
en  apparence  le  gouvernement  à son 
fils,  assurée  que  ce  prince,  très-peu 
formé  pour  son  âge,  uc  lui  disputerait 
point  son  autorité.  Cependant  la  sur- 
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prise  d’Ivrée  avait  mécontenté  vive- 
ment les  princes.  Thomas,  dévoué 
à la  France,  commandait  les  armées 
de  Louis  XIV  en  Piémont , et  pour- 
suivait les  hostilités  contre  les  Espa- 
gnols. Pendant  que  les  états  du 
duc  de  Savoie  semblaient  épuisés 
par  cette  longue  guerre , ce  prince 
en  eut  une  autre  à soutenir  contre  les 
Vaudois  ou  Barbets  ( Foy.  Léger, 
XXIII,  568  );  mais  l’intervention 
des  puissances  protestantes  mit  fin 
aux  hostilités;  après  une  conférence 
tenue  à Pignerol , le  3i  juillet  i655, 
Charles, Émanticl  II  publia  une  am- 
nistie universelle,  et  rétablit  l’cxcr- 
rice  de  la  religion  calviniste  dans  les 
vallées  qui  avaient  auparavant  joui 
de  la  liberté  de  conscience.  L’annce 
suivante,  Thomas  de  Savoie,  prin- 
ce de  Carignan  , mourut  à Turin  , 
le  un  janvier.  U commandait  l’ar- 
mée alliée  de  France  et  de  Savoie  ; 
mais  depuis  long-temps  la  guerre  de 
Piémont  n’était  marquée  par  aucun 
exploit  : après  sa  mort , elle  conti- 
nua avec  la  même  mollesse,  jusqu’au 
traite  des  Pyrénées , signé  le  7 no- 
vembre i65q,  qui  remit  la  maison 
de  Savoie  en  possession  de  tout  ce 
qu’elle  occupait  avant  le  commence- 
ment des  hostilités;  cl  les  peuples, 
accables  par  de  si  longs  malheurs  , 
jouirent  enfin  de  quelque  repos.  La 
duchesse  Christine,  qui  avait  gou- 
verné la  Savoie  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans , avec  une  autorité 
que  son  fils  ne  disputa  jamais,  mais 
qui  était  à charge  à tous  les  autres 
princesde  cette  maison,  et  qui  y avait 
excite  de  si  longues  guerres  civiles  , 
mourut  h Turin,  le  27  déc.  i663, 
la  même  année  que  sa  fille  Margue- 
rite de  Savoie,  épouse  de  RanuccII, 
duc  de  Panne.  Dès  le  6 mai  pré- 
cédent , Charles  Émanuel  II  avait 
épousé  Françoise  de  Bourbon , fille 
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de  Gaston , duc  d'Orléans.  Cette 
princesse  ne  vécut  que  peu  de  mois 
avec  son  époux.  Après  sa  mort,  le 
duc  s’unit  en  secondes  noces  , en 
l6G4,  à Marie-Jeanne  de  Nemours, 
(l’une  branche  cadette  de  la  maison 
de  Savoie  , qui  s’éteignait  en  elle  , et 
qui  était  issue  d’un  second  (ils  du 
duc  Philippe  II.  Dans  un  règne 
aussi  agité  , Charles  . Érannucl  II 
avait  toujours  eu  fort  peu  de  part 
aux  événements.  11  en  eut  moins 
encore  lorsque  la  puissance  de  Louis 
XIV  ne  permit  plus  aux  petits  prin- 
ces ses  voisins  , d’avoir  une  vo- 
lonté. En  1G72  , Raphaël  de  la 
Tour,  exilé  de  Gcnes,  offrit  au  duc 
de  le  rendre  maître  deSavonejet  ce- 
lui-ci fit  avancer  des  troupes,  sous 
prétexte  de  régler  quelques  contesta- 
tions sur  les  limites  des  deux  états. 
L’entreprise  contre  Savonc  manqua; 
mais  les  hostilités  continuèrent,  jus- 
qu’à ce  que  Louis  XIV  envoyât 
Gaumont  aux  Génois  et  au  duc , pour 
les  sommer  de  suspendre  leurs  com- 
bats : il  fit  venir  à Paris  leurs  ambas- 
sadeurs ; et  l’année  suivante  il  leur 
dicta  une  paix , qui  fut  observée. 
Charles-Émanucl  II  avait  gagné  l’af- 
fection de  son  peuple  par  la  douceur 
et  la  prévenance  de  ses  manières, 
sa  générosité  et  sa  magnificence.  Il 
avait  embelli  Turin,  sa  capitale, 
rendu  Montmélian  inexpugnable  , 
ouvert  des  chemins  admirables  au 
travers  des  montagnes , au  passage 
delà  Grotte,  près  des  Échelles.  Il 
fonda  une  société  littéraire,  et  une 
académie  de  peinture  à Turin.  Se 
sentant  atteint,  en  1675,  d’une  ma- 
ladie mortelle,  il  voulut  qu’on  ou- 
vrît les  portes  du  palais , et  qu’on 
laissât  entrer  la  foule  , afin  que 
son  peuple  le  vît  mourir  comme 
il  l’avait  vu  vivre.  11  expira,  le  ta 
juin  1G75  , laissant  un  fils  uni- 
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eue,  Victor- Amé  II,  âgé  de  moins 
de  neuf  ans,  sous  la  tutelle  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours  , sa  mère.  Ce 
prince,  plus  connu  sous  le  nom  de 
roi  Victor,  à cause  de  la  couronne 
de  Sicile  qu’il  obtint  en  1713,  et 
qu’il  échangea  en  1718  , contre 
celle  de  Sardaigne,  aura  son  article 
au  nom  Victur-Amé  II  (1).  S.  S — 1. 

S VYOIE  ( Bomme  de  Bourbox  , 
comtesse  de  ) , sœur  de  Jeanne  , reine 
de  France,  épousa,  à Paris,  en  i355, 
Aîné  VI,  comte  de  Savoie,  dit  le 
Vert , fit  le  bonheur  de  son  époux  , 
de  ses  sujets  , et  se  distingua  par  sa 
libéralité clsa  graudeurd’ame.  Après 
la  mort  du  comte  Vert , en  i383, 
elle  tint  les  rênes  du  gouvernement , 
se  chargea , en  i3<)i  , de  la  tutelle  de 
son  petit  fils  , et  lui  remit  l'adminis- 
tration en  1 38t).  Ce  prince  ingrat  re- 
fusa long-temps  de  lui  rendre  les  do- 
maines qui  formaient  son  douaire. 
La  comtesse  Bonne  se  retira  au  châ- 
teau de  Mâcon , où  elle  mourut , le 
19  janvier  i4oa. — Une  autre  Bonne, 
comtesse  de  Savoie  , fille  de  Jean  de 
Fiance  , duc  de  Berri , épousa  , en 
1376,  Ame  VII,  dit  le  Rouge;  à 
la  mort  de  sou  époux,  elle  disputa  la 
régence  à Bonuedc  Bourbon,  sa  belle- 
mère  ; épousa  en  secondes  noces  le 
comte  d'Armagnac , connétable  de 
France,  et  mourut  en  >434.  B-r. 

SAVOIE  (Thomas  II,  de), 
comte  de  Flandre , troisième  fils  de 
Thomas  Itr.,  comte  de  Savoie , rca 
Montmélian  , en  1 199,  fut  d'abord 
destiné  a l’Église.  Son  père,  Amé  IV, 
lui  donna  ensuite  un  apanage  en 
Piémont.  Sa  nièce  , Marguerite  de 
Provence  , ayant  épousé  le  roi  saint 
Louis,  il  la  suivit  en  France  où  ce 

(1  ) Suivant  le  plan  adopte  d*‘*  le  coinmrnreuir&t 
Ht*  cet  ..nmge,  le»  articles  de*  roi»  et  empereur» 
ont  rte  donne*  à leur»  m-ms  propres  , et  crm 
d<>0  .électeurs  çt  autre»  prince»  soin  cr-mn  , au  uoi» 
de  leur*  mtisuiu, 
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monarque  le  maria  , en  1238,  avec 
l’héritière  des  comtés  de  Flandre 
et  de  Hainaut.  Thomas  ne  gou- 
verna ces  comtés  que  jusqu’à  la  mort 
de  Jeanne,  sa  femme  , survenue  , 
en  1242.  Il  l*s  céda  ensuite  au 
comte  de  Dampiorrc  , héritier  na- 
turel de  sa  femme,  et  vint  chercher 
fortune  en  Italiei  S'y  étant  remarié, 
en  1244  .avec  Bé.itrix  deFicsqnc.il 
prit  parti  dans  les  querelles  entre  les 
cités  de  Piémont  encore  libres  à 
celte  époque  , et  il  espérait  en  sou- 
mettre quelqu’une  à sa  domination  ; 
mais  il  fut  fait  prisonnier  , en 
1256,  par  les  habitants  d’ Asti , au 
combat  de  Monlebruno.  Il  obtint 
sa  liberté  au  bout  d’une  année , 
par  un  traité  onéreux  . chercha 
vainement  des  secours  en  France  et 
en  Angleterre,  pour  tenter  de  nou. 
veiles  entreprises  , et  mourut  à 
r.hambéri,  le  tcr.  février  1 25p.  Il 
laissait,  de  sa  seconde  femme , trois 
fils  et  une  fille  : Thomas  III,  qui 
continua  la  branche  ; Amé  V , qui , 
succéda  au  comté  dcSavoie;  et  Louis, 
tige  des  barons  de  Vaud.  — Tho- 
mas 111  (de  Savoie)  , comte  de  Mo- 
rienne,  et  fils  aîné  de  Thomas  II  , 
naquit  à la  cité  d’Aoste,  en  12.48.  Il 
succéda,  eu  1 a5ç)  , à son  père  dans 
le  titre  de  comte  de  Moricnnc , et 
dans  le  petit  apanage  qui  lui  restait 
dans  la  val  d’Aoste  apres  scs  mal- 
heurs. Thomas  III  n’c'tait  pas  fait 
pour  relever  la  fortune  de  sa  mai- 
son : qnoique  brave  et  entreprenant, 
il  n’eut  l’avantage  dans  aucune  ba- 
taille, et  fut  cependant  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  le  marquis  de 
Montferrat,  Guillaume  VII.  F.n  1281 
il  le  fit  arrêter  à Valence , au  mépris 
d’un  sauf-conduit  qu’il  lui  avait  don- 
né, et  se  fit  céder,  pour  sa  rançon, 
plusieurs  villes  du  Piémont,  qu’il  ne 
garda  pas  long-temps.  11  mourut  à 
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Saint-Gcnjs  d’Aoste  , le  t5  mai 
1282.  Il  avait  épousé,  en  1274, 
Guite  de  Bourgogne,  dont  il  eut  cinq 
enfants.  L’aîné  , Philippe,  lui  succé- 
da; les  quatre  plus  jeunes  forent  ec- 
clésiastiques. S.  S-i. 

SAVOIE  ( Philippe  de),  prince 
d’Achaïc  et  de  Morc’e,  fils  et  suc- 
cesseur de  Thomas  III , était  né  à 
Sure  , en  1278,  et  n’était  âgé  que  de 
7 ans  , lorsque  son  père  mourut.  D’a- 
pres  l’ordre  de  représentation,  il  au- 
rait dû  succéder,  en  i?85,  an  comté 
de  Savoie  , lorsque  la  ligne  régnante 
s’éteignit  en  la  personne  du  comte 
Philippe.  Dès  qu’il  fut  parvenu  à 
l’àge  de  raison,  il  fit  valoir  scs  droits 
contre  Amé  V ( Voyez,  pag.  53o  ci- 
dessus  ).  Par  un  arrangement  conclu 
en  1294  , les  états  de  Savoie  furent 
partagés  entre  les  deux  branches. 
Philippe  se  contenta  du  Piémont , en 
reconnaissant  la  souveraineté  de  son 
oncle  ; il  consentit  à mettre  sur  ses 
armes  pour  brisure  une  bande  d’aïiir 
brochant  sur  le  tout  ; et  il  ne  s’occu- 
pa plus  qu’à  étendre  son  autorité  au- 
delà  des  monts,  comme  Amé  V éten- 
dait la  sienne  eu  Savoie.  Il  avait  à 
lutter  pour  cela  contre  Charles  1er.  et 
Charles  II  d’Anjou,  qui,  sous  le  nom 
du  parti  Guelfe,  avaient  acquis  la 
seigneurie  de  plusieurs  villes  du  Pié- 
mont. Philippe  avait  épousé , en 
i3ot  , Isabelle  de  Villehardonin  , 
fille  et  unique  héritière  du  dernier 
prince  de  l’Achaïect  de  la  Moréc;  il 
prit  le  titre  de  ces  deux  principautés, 
qu’il  transmit  à scs  enfants;  mais  il 
en  vendit  la  souveraineté  à Charles 
II , par  un  traité  du  1 1 mai  1307  , 
qui  réglait  en  même  temps  leurs 
droits  respectifs  en  Piémont.  Ce  trai- 
té ne  fut  pas  long-temps  observé  : 
Philippe  eut  recours , en  1 3 1 o , à Ta 
protection  de  l’empereur  Henri  VII, 
coulrc  Robert,  rot  de  Naples  ; ma:s 
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au  bout  de  peu  d’années  , la  mort 
lui  enleva  ce  protecteur.  Toujours 
opprime'  par  la  maison  d’Anjou , Phi- 
lippe , en  mourant  à Pignerol , le  37 
septembre  i334  , transmit  son  res- 
sentiment» ses  successeurs. — Jacques 
de  Savoie  .comtede Piémont, prince 
d’Achaie  et  de  Morée , n’était  point 
majeur  quand  il  succéda  , en  i334, 
à son  pere  Philippe;  mais  il  était 
parvenu  à l’âge  de  gouverner  lors- 
que la  mort  du  roi  Robert , en  1 34 1 » 
lui  permit  de  sortir  d’une  longue 
oppression.  Il  lit  avec  succès  la 
uerre  à la  reine  Jeanne , au  marquis 
e Montferrat  et  à celui  de  Saluces. 
Il  força  ce  dernier  à lui  faire  hom- 
mage, en  i359;  mais  enorgueilli  par 
ses  victoires,  et  comptant  sur  la  ri- 
chesse de  ses  sujets  et  la  force  de  ses 
états  , il  voulut  secouer  le  joug  de  la 
brauche  de  sa  famille  qui  régnait  en 
Savoie.  Ses  sujets  recoururent , con- 
tre lui  au  comte  Vert,  leur  seigneur 
suzerain  ( Fojr.  Ame  VI , pag.  533 
ci-dessus).  Dans  cette  guerre  civile, 
Jacques  fut  battu  , fait  prisonnier , 
envoyé  à Rivoli , et  dépouillé  de  tous 
ses  fiefs.  Le  comte  Vert  le  rétablit 
dans  sa  souveraineté  en  1 363.  Mais 
des  chagrins  de  famille  empoison- 
nèrent la  fin  de  sa  vie.  Sa  troisiè- 
me femme  , Marguerite  de  Beaujeu, 
lui  inspira  de  l’éloignement  pour  son 
fils  Philippe , qu’il  avait  eu  de  la 
seconde  ; elle  força  ce  jeune  prince 
à s'enfuir  chez  le  marquis  de  Saluccs, 
ennemi  de  son  père  ; et  le  fit  ensuite 
deshériter,  en  faveur  de  ses  propres 
enfants.  Jacques  mourut , le  17  mai 
i366,  après  avoir  recommande  au 
comte  Vert  la  tutelle  de  sou  second 
fils.  — Amédée  de  Savoie  , comte 
de  Piémont , prince  d’Achaïc  et  de 
Morée,  était  encore  mineur,  lorsque 
les  intrigues  de  sa  mère  lui  procurè- 
rent la  succession  du  Piémont,  au 


SAV'1 

préjudice  de  Çhilippe,  son  frère  aî- 
né. Celui  - ci , refusant  de  se  sou- 
mettre au  testament  de  son  père  , ré- 
clama son  héritage  les  armes  à la 
main , en  1 366  ; mais  le  comte  Vert, 
qui  avait  été  chargé  de  la  tutelle  d’A- 
médée,  battit  Philippe  et  le  fit  pri- 
sonnier; il  mourut  en  prison  , en 
1 36g.  Amédée , quj  devait  son  au- 
torité au  'comte  Vert,  le  servit  fidè- 
lement dans  toutes  scs  guerres.  Il 
noua  quelques  intrigues  en  Grèce , 
pour  recouvrer  les  principautés  d’A- 
chaie et  de  Morée  , dont  il  portait 
le  titre;  mais  quoique  la  reine  Jeanne 
elle-même  consentît  à les  restituer, 
pourvu  qu’il  se  chargeât  de  les  défen- 
dre,il  reuonçade  lui-mêmeàune  pos- 
session onéreuse,  qui  pouvait  le  rui- 
ner.ll  mourut, le 7 mai  i4o?,àgéde 
trente  - neuf  ans  ; laissant  une  fille  , 
nommée  Marguerite  , mariée  , en 
i4o3,  à Théodore  II,  marquis  de 
Montferrat.  Elle  mourut  ensuite 
en  odeur  de  sainteté  ; mais  elle 
n’a  pas  encore  été  canonisée.  — 
Louis  de  Savoie,  prince  d’Acha'ie, 
etc. , succéda , en  1 4oa  , à son  frè- 
re Amédée  : il  avait  fait  la  guerre 
dans  sa  jeunesse, sous  lesdra  peaux  du 
comte  Vert  et  du  comte  Rouge  ; plus 
tard  il  suivit  Louis  d'Anjou  dans  le 
royaume  de  Naples.  Parvenu  à b 
souveiainetédu  Piémont,  il  demeura 
constamment  attaché  au  chef  de  sa 
famille,  Amé  VIII , qu’il  servit  dans 
ses  différentes  guerres  cont  re  les  mar- 
quis de  Montferrat,  de  Saluces  et  de 
Ccve.  Il  moumt  à Pignerol  , le  1 1 
déc.  1 4 1 ; et  en  lui  finit  la  maison 

de  Savoie-Acbaïe.  D’après  son  tes- 
tament, Amé  VIII  hérita  deses  états 
et  de  ses  titres.  S.  S — 1. 

SAVOIE  (Louis  de),  baron  de 
Vand  , né  au  mois  d’octobre  io5o, 
était  le  troisième  fils  de  Thomas  de 
Savoie,  comte  de  Flandre.  La  ba- 
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rouie  de  Vaud  loi  fut  donnée  en 
apanage  par  Ame  V , son  frère  , 
en  1*35.  L’empereur  Adolphe  lui 
accorda  , en  1297  , le  droit  de 
battre  monnaie  d’or  et  d’argent. 
Apres  avoir  étendu  sa  juridiction 
aux  dépens  de  l'évêque  de  Lausanne, 
il  suivit  à Naples  Charles  II  d’Anjou, 
et  y mourut , en  1 3ou.  — Son  lils  , 
Louis  II,  qui  lui  succéda,  suivit 
Henri  VII  en  Italie,  et  servit  en 
Flandre  Philippe  de  Valois  contre 
les  Anglais.  11  mourut,  en  i35o, 
ayant  survécu  à Jean , son  Gis  unique. 
Sa  fille  Catherine  vendit,  le  9 juillet 
i3ô9  , le  baronie  de  Vaud  au  comte 
Vcrd  ; en  sorte  que  ce  petit  état  ren- 
tra dans  le  domaine  de  Savoie,  après 
en  avoir  été  séparé  soixante-qua- 
torze ans.  S.  S — 1. 

SAVOIE(Louisde), second  Glsdc 
Louis,  duc  de  Savoie,  et  d’Anne  de 
Cypre.énousa  Charlotte,  Glle  unique 
de  Jean  III  de  Lusignan,  dernier  roi 
de  Cypre.  Ce  roi  mourut  en  i458  , 
pendant  que  le  mariage  de  sa  fille  se 
traitait  en  Piémont  ; et  Louis  arrivé 
à Nicosie , au  mois  d’octobre  1 45g  , 
y épousa  la  princesse  qui  lui  était 
promise , et  fut  lui-même  reconnu 
pour  roi  par  les  grands  et  par  le 
euple.  Mais  Jacques  de  Lusignan, 
àtard  du  dernier  roi , et  archevêque 
de  Nicosie,  ne  voulant  point  recon- 
naître que  l’illégilimité  de  sa  nais- 
sance l’excluait  du  trône , eut  recours 
au  soudan  d’Égypte,  avec  l’aide  du- 
quel il  chassa  de  l’ile  sa  soeur  et  son 
beau-frère  , et  sc  üt  couronner  lui- 
même,  en  1460.  Il  épousa,  en  i468, 
Catherine  Cornaro,  que  la  république 
de  Venise  avait  adoptée , et  dont 
elle  revendiqua  l’héritage  à la  mort 
de  Jacques,  en  » 47^  ( fr.  Cobnaro, 
IX , 60 1 ) : tandis  que  Louis  et  Char- 
lotte, après  avoir  vécu  long-temps 
a Rhodes  , d’où  ils  entretenaient,  en 
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Cypre  , des  intelligences  pour  susci- 
ter de  nouvelles  guerres,  après  être 
allé  chercher  au  Caire  la  protection 
du  Soudan  d’Éigypte  , et  avoir  lié,  en 
1479  , contre  les  Vénitiens,  une 
conjuration  dont  la  découverte  coûta 
la  vie  à un  grand  nombre  de  leurs 
partisans  , se  retirèrent  enfin  en 
Europe.  Louis  mourut  à Ripaille, 
au  mois  d’août  1481 , et  Charlotte 
à Rome,  au  mois  de  juillet  1487. 
Cette  dernière  , par  sou  testament  , 
transmit  a la  maison  ae  Savoie  tous 
ses  droits  sur  Cypre  , l’Arménie  et 
le  royaume  de  Jérusalem.  S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Jacques  de  ),  comte 
de  Romont , quatrième  fils  du  duc 
Louis  , né  vers  l'an  i440>  eut  pour 
apanage  le  comté  de  Romont,  et  la 
baronie  de  Vaud,  par  lettres-patentes, 
datées  de  Quiers,  du  26  février  1 460. 
Ce  prince  inquiet,  intrigant  et  auda- 
cieux, s’attacha  au  duc  de  Bourgo- 
gne, Charles-Ie-Téméraire,  avec  le- 
quel il  paraît  avoir  eu  des  rapports  de 
caractère.  Il  fut  un  des  principaux 
chefs  de  l’armée  de  Charles.cn  1469 
dans  l’expédition  contre  les  Lié- 
geois, et  en  1475,  dans  la  défense 
d’Arras.  Dans  son  dévouement  pour 
le  duc , il  ne  craignit  point  d’attirer 
sur  lui-même  les  attaques  des  Suis- 
ses. Les  Bernois,  contre  lesquels  il 
avait  commencé  les  hostilités  pour 
faire  diversion  en  faveur  de  Charles, 
conquirent  tout  son  apanage  , au 
mois  d’octobre  1 475  [f'oy.  Phili- 
bert Ier.,  pag.  53g  ci-dessus  ).  Le 
comte  de  Romont  était  auprès  de 
Charles-lç-Téméraire,  dans  les  deux 
batailles  de  Granson  et  de  Moral; 
la  peur  qu’il  ressentit  et  sa  fuite  pé- 
rilleuse demeurèrent  célèbres  chez 
les  Suisses.  Après  la  mort  du  duc  , 
il  embrassa  les  intérêts  de  Maximi- 
lien d’Autriche, époux  de  Marie,  hé- 
ritière de  Bourgogne,  et  se  distingua 
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an  sicge  de  Térouanne  et  à la  bataille 
de  Guinegale.  Louis  XI  s’engagea , 
en  i48a,  par  le  traité  d’Arras  , à lui 
faire  rendre  ses  états;  mais  les  Suis- 
ses s’y  refusèrent.  Apres  la  mort  de 
Marie  de  Bourgogne  , il  fut  un  des 
conseillers  de  Philippe  d'Autriche, 
fils  de  cette  princesse  ; mais  en 
1484,  il  p'il  part  à la  révolte  des 
Gantois  contre  Maximilien  Ier.  11 
mourut  au  château  de  Ham,  en  Pi- 
cardie , le  3o  janvier  1 48(3  , ne 
laissant  qu’une  fille  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Luxembourg.  S.  S-i. 

SAVOIE  ( Phiubeut-Èmanuel 
de),  grand-prieur  de  Castille  et  de 
Léon,  et  grand-amiral  d’Espagne, 
fils  du  duc  Chailes-Étnanuel  1er., 
naquit  en  1 588  , et  fut  envoyé  , à 
l’âge  de  quinze  ans  , en  Espagne , 
par  le  duc  son  père.  Philippe  III 
l’éleva, en  1610,  à la  charge  impor- 
tante de  généralissime  de  la  mer, 
commandement  absolu  dont  person- 
ne n’avait  été  investi  depuis  André 
Doria  et  don  Juan  d’Autriche.  Ce 
fut  en  cette  qualité  que  Philibcrt- 
Éraanuel  conduisit,  en  1614,  les  ga- 
lères d’Espagne  en  Sicile,  pour  s’op- 
poser à la  descente  projetée  par  les 
Turcs  , sur  les  côtes  de  cette  île.  En 
1618,  il  fut  envoyé  auprès  du  duc 
de  Mantouc  , pour  suivre  la  négocia- 
tion relative  aux  prétentions  de  la 
maison  de  Savoie  sur  le  Montfcr- 
rat,  dont  Charles-Éinanucl  voulait 
lui  faire  épouser  l’héritière.  Ce  jeu- 
ne prince  se  distinguait  autant  par 
' sa  valeur  que  par  sa  prudence,  lors- 
qu’il mourut  a Palcrme,  en  i6'i4, 
dans  sa  trente-sixième  année.  B p. 

SAVOIE  (Mauiiice  de),  cardi- 
nal et  ensuite  prince  d’Oneille,  né  à 
Turin,  le  10  janvier  «593,  était  frè- 
re du  précédent.  Le  pape  Paul  V le 
nomma  cardinal  à quatorze  ans.  H 
fut  chargé  , par  son  frère  Victor 
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Ame’  Ifr.  ,de  plusieurs  négociations 
importantes.  Après  la  mort  de  celui- 
ci,  ses  prétentions  à la  régence  trou- 
blèrent le  regnede  François- Hyacin- 
the et  de  Charles  - Émanucl  II  ( F. 
ces  noms,  pag.  554  et  555  ci-dessus  ). 
A la  suite  d’une  cruelle  guerre  civi- 
le, où  les  Espagnols  étaient  ses  auxi- 
liaires, il  fit  la  paix  en  164?  . et  épou- 
sa Louisc-Maric-Christine  de  Savoie, 
sa  nièce.  Il  n’en  eut  point  d’enfants. 
Après  avoir  vécu  quinze  ans  avec  el- 
le, il  mourut  d’apoplexie,  le  4 octo- 
bre 1657.  S.  S— 1. 

SAVOIE  CARIGN AN.  F.  Cari- 
gisan,  Eugène  et  Sotssons. 

SAVOIE -NEMOURS.  F.  Ne- 
mours , XXXI , 60. 

SAVOI.DO  (Jérome  ) , peintre, 
né  à Brescia,  d’une  famille  noble  et 
distinguée , se  livra  de  bonne  heure 
à la  peinture.  Il  florissait  en  «54o, 
et  était  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs peintres  de  son  pays.  Le  nom 
de  son  premier  maître  est  ignoré; 
mais  les  tableaux  qu’il  a laissés  dans 
sa  patrie  avant  d’aller  habiter  Ve- 
nise , le  font  connaître  pour  un  pein- 
tre aimable  et  correct.  Transporté  à 
Venise,  il  étudia  assidûment  les  beaux 
ouvrages  du  Titien,  et  devint  un  de 
scs  plus  habiles  imitateurs  ,non  pas, 
il  est  vrai , dans  les  grandes  machi- 
nes , mais  dans  de  moindres  compo- 
sitions exécutées  avec  le  fini  le  plus 
exquis,  qui  est,  à proprement  par- 
ler, son  caractère  distinctif.  Jouis- 
sant d’une  fortune  personnelle  con- 
sidérable , c’était  pour  se  distraire 
qu’il  cultivait  son  art , et  il  ne  faisait 
point  payer  les  tableaux  dont  il  or- 
nait les  églises.  Il  en  peignit  aussi 
quelques-uns  pour  des  amateurs  : ces 
derniers  sont  extrêmement  rares  et 
recherchés.  On  vantait  surtout  celui 
de  la  Crèche , qui  se  voyait  dans  l’é- 
glise deSaint  Job:la  coulcureil’cxé- 
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cution  en  étaient  parfaites.  Une  res- 
tauration mal  adroite  a gâte  ce  bel 
ouvrage.  Son  chef-d'œuvre,  plus 
grand  que  les  tableaux  qu’il  faisait 
ordinairement,  est  au  maître  autel 
des  Dominicains  de  Pcsaro.  Il  re- 
présente J.-C.  sur  un  nuage  éclairé 
par  le  soleil  céleste  ,-  et  au  bas  qua- 
tre saints  en  prière.  Ces  figures  sont 
peintes  avec  une  si  grande  vigueur 
de  coloris,  qu’elles  semblent  sortir 
de  la  toile  , tandis  que  le  haut  du 
tableau  est  d’une  couleur  si  douce  et 
si  harmonieuse,  que  les  différents 
plans  du  tableau  s’enfoncent  et  se 
dégradent  avec  un  art  infini.  Oa  con- 
serve de  lui , dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, comme  l’un  des  chefs-d’œu- 
vre de  l’ccole  Vénitienne  , une  petite 
Transfiguration  d’une  rare  beauté. 
Savoldo  vécut  long-temps  à Venise, 
où  il  mourut  dans  un  âge  avancé  , 
et  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Girolanio  Dresciano.  P — s. 

SAVONaROLA  ( Jean-Micbki.  ), 
médecin,  né  à Padoue,  en  i384  , 
fut  d’abord  chevalier  de  Rhodes  ; 
mais  le  goût  des  lettres  lui  fit  aban- 
donner les  armrt  pour  se  livrer  à 
l’étude  de  la  médecine.  Des  qu’il  eut 
reçu  le  bonnet  de  docteur , dans  sa 
ville  natale,  il  entreprit  divers  voya- 
ges aux  écoles  les  plus  renommées.  Il 
visita  Salerne,  Naples,  Rome,  Plai- 
sance , Montpellier,  Paris,  et  une 
partie  de  l’Allemagne;  s’adonna  aus- 
si- à l’élude  de  la  chimie  , et  re- 
cueillit des  notes  sur  les  eaux  miné- 
rales de  divers  pays.  Il  fut  nomme 
lecteur  de  l’université  de  Padoue,  à 
sou  retour;  et , en  i436,  il  y ex- 
pliquait les  ouvrages  d’Avicenne  , 
seul  auteur  qui  servît  alors  de  base 
a l’enseignement  médical.  Quelques 
années  après,  la  ville  de  Ferrarc  le 
choisit  pour  occuper  sa  chaire  de 
médecine  pratique.  Cette  ville  était 
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au  plus  haut  degré  de  splendeur, 
et  la  cour  brillautc  et  éclairée  dc^ 
princes  d’Este  en  faisait  le  sé- 
jour le  plus  agréable  de  l’Italie.  Le 
duc  accorda  sa  confiance  et  son  ami- 
tié à Savouarola  qui  se  fixa  pour  le 
reste  de  ses  jours  à Fcrrarc , et  y 
mourut , en  146a.  Les  écrits  de  ce 
professeur , et  surtout  son  Com- 
pendium de  médecine,  sont,  sui- 
vant le  goût  de  son  siècle  , rem- 
plis de  subtilités  scholastiques.  Les 
indications  de  sa  méthode  curati- 
ve sont  toujours  fondées  sur  la  pré- 
dominance de  quelque  humeur  élé- 
mentaire ou  de  telle  ou  telle  tempé- 
rature particulière.  Néanmoins  on  y 
trouve  des  observations  importantes 
et  certaines  idées  singulières  qui  an- 
noncent au  moins  une  grande  liberté 
d’expression.  L’auteur  ne  craignit 
point  de  dire  qu'il  n’avait  aucune 
confiance  dans  les  préceptes  d’Avcr- 
roes  , le  grand  maître  par  excellence 
des  écoles  de  ce  temps-là.  Parmi  les 
observations  curieuses  qu’il  cite,  ou 
remarque  les  suivantes.  Après  l’é- 
pouvantable peste  de  i348  , les  en- 
fants qui  vinrent  au  monde  n’eu- 
rent plus  que  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  dents  au  beu  de  trente-deux; 
et  ce  phénomène  subsista  durant  la 
génération  de  cette  époque.  Les  fem- 
mes , dans  le  temps  de  la  grossesse, 
acquirent  parfois  ae  nouvelles  dents. 
Un  homme  né  avec  une  luette  dou- 
ble, avait  néanmoins  la  voix  claire, 
et  chaulait  supérieurement.  Si  Savo- 
narola  eut  des  idées  superstitieuses 
touchant  les  propriétés  des  pierres 
précieuses  et  sur  les  sortilèges,  il 
se  montra  cependant  excellent  ob- 
servateur : il  distingua  fort  bien  l’in- 
fluence des  âges , des  tempéraments 
et  des  climats  sur  les  maladies.  11 
indiqua,  mieux  qu’un  ne  l’avait  fait 
avant  lui , les  règles  à suivre  pour 
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examiner  le  pouls;  il  fut,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  auteur  et  le  fonda- 
teur de  la  doctrine  sphygmique.  Il  a 
laisse'  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  jouirent  d’une  telle  réputation, 
que  l’un  d’eux  (le  Spéculum  physio- 
enomiæ  ),fut  traduit  en  grec,  par 
Théodore  de  Gaza.  Nous  indique- 
rons : I.  De  Balneiset  thermisnatu- 
rahbus  omnibus  Italice , sicque  to- 
tius  nrbis  , proprietatibusque  eo- 
mm , Ferrare,  1 4^5,  in-fol.  II. 
Practica  de  œgritudinibus  à capite 
usque  ad  pedes , Pavie,  i486,  in- 
fol. ; V enise , i4[)8  et  i56o , sous  le 
titre  de  Practica  major.  III.  Prac- 
tica canonica  de  febribus  , pulsi- 
bus  , utinis  , egestionibus , balneis 
Italie  et  vermibus , Venise , 1 4f>8 , 
• 5o3 , 1 55a,  in-fol.;  I.yon,  i56o, 
in-8°.  IV.  Dearte  conficiendiaquam 
■viUe  simplicem  et  compositam  li- 
bellas , Haguenau  , i53u.  V.  In 
Medicmam  practicam  introdur.tio , 
sive  de  compositione  medicinarum 
ld>er;  item  catalogus  continenstam 
simplicium  quam  compositorum  me- 
dicamentorumnomenclaluras,usum 
et  sumrnam  , Strasbourg  , 1 533. 

VI.  Libre  délia  naturae  virtù  delle 
cose  che  nulriscono,  ovvero  trattati 
de  i grani,  delle  erbe,  radici  .agru- 
mi , Jiutti , vini , degli  animali  , 
pesci , etc.,  Vcnezia,  1 5^6 , in-4°. 

VII.  Ve  rnagnificis  omamentis  ré- 

gi œ civitatis  Paduœ , inséré  par  Mu- 
ratori , dans  le  loin,  n des  Scrip- 
tores  rerum  Italicar.  Z. 

SAVON AROLA  ( Frère  Jérôme), 
petit-fils  du  précédent,  religieux  de 
l’ordre  de  saiut  Dominique,  et  célébré 
prédicateur,  naquit  à Ferrare,  en 
1 45a.  Il  vint  à Florence  , en  1488,  et 
fut  nomme  prieurdu  couvent  de  Saint- 
Marc.  Laurent  de  Médicis  était  alors 
à la  tète  de  la  république  : la  liberté 
n’existait  plus  que  de  nom  ; tout  dans 
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l’état  dépendait  de  la  volonté  d’on 
seul  homme;  et  les  Florentins  , pour 
se  consoler  , se  plongeaient  dans 
les  vices  et  la  mollesse.  Savouarola 
joignait  une  grande  pureté  de  mœurs, 
une  grande  élévation  d’ame , à une 
éloquence  entraînante.  Il  attaqua  le 
pouvoir  des  Médicis  dans  le  dérè- 
lement  qu’ils  avaient  encouragé  et 
ont  ils  tiraient  parti  ; il  exhorta 
avec  ferveur  à la  réforme  de  l’état 
et  de  l’Église  ; et  prenant  les  vœux 
ardents  d’une  amc  probe  pour  des 
révélations , il  annonça  comme  pro- 
chaine une  ère  nouvelle  de  liberté 
et  de  foi , qui  succèdérait  aux  ca- 
lamités dont  l’Italie  était  mena- 
cée. Laurent  de  Médicis  fut  té- 
moin , pendant  quatre  ans , des  ef- 
forts de  Savonarola  pour  réformer 
l’état  ; mais  il  respecta  les  ver- 
tus du  moine  et  la  pureté  de  son 
zcle  : il  le  fit  meme  venir  à son  lit  de 
mort,  en  i4ç)a;et  là,  Jérôme,  avant 
de  donner  l’absolution  à ce  prince, lui 
demanda  de  renoncer  au  pouvoir 
qu’il  avait  usurpé,  et  de  rendre  la 
liberté  à sa  patrie.  Après  la  mort  de 
Laurent,  le  crédit  de  Savonarola  alla 
croissant  chaque  jour  à Florence.  Il 
eut  , comme  ambassadeur  de  la  ré- 
publique, plusieurs  conférences  avec 
CbarlesVIII.roideFranoe,ct  il  mon- 
tra , en  parlant  au  conquérant , ce 
courage  leligieux  qu’aucun  courage 
humain  ne  peut  égaler.  Après  le  dé- 
part du  roi , il  prêcha  devant  les  sei- 
gneuries et  tous  les  citoyens  assem- 
blés; son  discours  était  divisé  en  qua- 
tre parties  : la  crainte  de  Dieu  , l’a- 
mour de  la  république  , l’oubli  des 
injures  passées  , l’égalité  des  droits 
our  l’avenir.  Ce  Discours  , où  il  ne 
éploya  pas  moins  de  prudence  et  de 
connaissance  des  hommes  et  de  leurs 
gouvernements  , qu’on  ne  lui  avait 
cru  jusqu’alorsdcconnai&sanccs  théo- 
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Logiques,  fil  une  profonde  i ni  pression, 
et  ,1e  i3  déc.  i 4q4  * la  république 
de  Florence  fut  reconstituée  selon 
1 es  conseils  deSavonarola.  Cependant 
Alexandre  VI  occupait  la  chaire  de 
saint  Pierre , et  la  conduite  de  ce 
pape  et  de  sa  famille  était  un  scan- 
dale pour  toute  la  chrétienté.  Savo- 
narola , dans  ses  prédications , fit  plu- 
sieurs fois  allusion  aux  désordres  de 
l’Église  romaine  , et  au  besoin  qu'elle 
avait  d’être  réformée  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres.  Alexandre,  de 
son  côté , ne  put  voir  avec  indiffé- 
rence attaquer  un  pouvoir  dont  il 
abusait  si  étrangement.  11  somma  le 
indicateur,  à plusieurs  reprises, 
e venir  à Rome , pour  y rendre 
compte  de  sa  foi,  et  il  appuya  ses 
sommations  d’une  menace  d’excom- 
munication contre  le  moine , et  d’in- 
terdit contre  la  république,  s’il  n’é- 
tait pas  obéi.  Les  Florentins  firent, 
à plusieurs  reprises,  révoquer  la  ci- 
tation, et  ils  mirent  beaucoup  de 
chaleur  à défendre  Savonarola  qui , 
pendant  quelque  temps  , s’abstint  de 
prêcher  ; mais  son  ami , frère  Do- 
minique de  Pescia  , qui  était  animé 
d’un  même  zèle  , et  qui  l’égalait 
presque  en  éloquence  et  eu  talents  , 
occupait  la  chaire  à sa  place.  Avant 
la  fin  de  l’année  t4<)5  > Savonarola 
recommença  cependant  à prêcher; 
et  l’affluence  était  si  grande  à ses 
sermons  , que  l’ancienne  cathé- 
drale de  Florence  ne  suilisait  point 
à contenir  les  auditeurs , et  qu’on  fut 
obligé  d’y  construire  de  vastes  gale- 
ries pour  doubler  le  nombre  des 
places.  Le  changement  dans  les 
mœurs,  produit  par  ces  prédicateurs , 
parut  bientôt  avec  évidence  ; et  cette 
ville,  naguère  la  plus  corrompue, de- 
vint la  plus  modeste  et  la  plus  pieuse 
de  l’Italie.  Mais  celte  réforme  sus- 
cita bientôt  de  nouveaux  ennemis  à 
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Jérôme  Savonarola  : il  se  trouvait 
avoir  eu  même  temps  pour  adver- 
saires tous  les  amis  des  Médicis,  tous 
ceux  du  pape  Alexandre , tous  les 
libertins  qui  supportaient  avec  im- 
patience la  réforme  de  leurs  dérègle- 
ments, enfin  tous  les  ordres  religieux, 
jaloux  de  celui  de  saint  Dominique. 
Les  Augustins  et  les  Franciscains  té- 
moignèrent leur  bainecontre  le  moi- 
ne avec  plus  d’acharnement  que  les 
autres.  On  prêchait  dans  plusieurs 
églises  contre  Savonarola.  Le  frère 
Mariano  de  Chinarrano  adressait 
au  Pape  la  prière  de  retrancher  ce 
monstre  de  l’église  de  Dieu  ; et  les 
libertins,  excités  par  les  moines, 
l’outragèrent  jusque  dans  la  chaire  où 
il  annonçait  une  religion  épurée.  Sur 
ces  entrefaites,  on  découvrit  à Flo- 
rence une  conspiration  en  faveur  des 
Médicis:  les  conjurés,  condamnés  à 
mort,  en  appelèrent  au  peuple  ; mais 
quoique  Savonarola  eut  laissé  cet 
appel  ouvert  pour  les  sentences  capi- 
tales , il  ne  crut  pas  devoir  le  per- 
mettre pour  des  délits  politiques,  où 
une  délibération  entre  des  citoyens 
de  partis  opposés  aurait  été  plus 
près  d’une  guerre  civile  que  d’un  ju- 
gement. Cependant  le  rejet  de  l’appel 
au  peuple,  et  lesang  qu’il  avait  laissé 
verser  par  une  sentence  juste  , 
hti  firent  dès  - lors  un  tort  con- 
sidérable dans  l’opinion.  Alexandre 
VI  avait  de  nouveau  interdit  aux 
Dominicains  de  prêcher  et  de  célé- 
brer la  messe,  et  il  avait  frappé  frère 
Jérôme  d’excommunication  , lors- 
que celui-ci,  après  avoir  obéi  quelques 
mois  , remonta  dans  la  chaire,  pour 
les  fêtes  de  Noël , f 407  » et  attaqua  , 
devant  une  assemblée  plus  nombreuse 
que  jamais  , les  procédures  intentées 
contre  lui  , et  toute  la  conduite  du 
pape  qui  les  dirigeait  : on  t alors 
tous  les  prêtres  refuser  l’abs  jtiou,  la 
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communion  et  la  sépultureàceux  qui 
avaient  fréquente  les  prédications  de 
Savonarola,  et  celui-ci  exciter  cepen- 
dant de  plus  en  plus  l'exaltation 
du  peuple.  Il  fut  suivi,  par  tout  son 
précédent  auditoire  , au  couvent  de 
Saint-Marc , lorsqu’il  fut  oblige  d'a- 
bandonner la  catbédrale  (r).  Il  se 
croyait  sous  l'inspiration  immédiate 
de  la  Providence,  et  prenait  les  mou- 
vements de  son  zcle  pour  des  ordres 
divins  et  ses  pronostics  pour  des  pro- 
phéties. Cependant  l'enthousiasmedc 
Savonarola  et  sa  pleineconfiancedaus 
un  secours  céleste,  se  trouvèrent  tout- 
à-coup  en  opposition  avec  un  enthou- 
siasme non  moins  vif  et  une  conGan- 
ce  non  moins  entière.  Un  moine 
franciscain  , nommé  frère  François 
de  Pouille , prêchant  à l'église  de 
Sainte  - Croix , sc  déclara  prêt  à en- 
trer dans  un  bûcher  arJcut , pour 
prouver,  en  en  sortant  sain  et  sauf, 
que  l’excommunication  lancée  par 
le  Saint-Père  était  juste  et  légiti- 
me, pourvu  que  de  son  côté  frè- 
re Jérôme  Savonarola  y entrât  aus- 
si, et  essayât  de  prouver,  par  un 
miracle,  la  vérité  ac  ses  prophéties. 
Frère  Dominique  de  Pcscia  accepta 
le  défi  pour  lui -même,  croyant  son 
maître  appelé  à de  plus  hautes  des- 
tinées ; et  il  déclara  se  sentir  assuré 
que  Dieu  opérerait  un  miracle  en  sa 
laveur.  Ce  zélcd’nu  peuple  avide  d’é- 
motions et  de  spectacles , pressa  aus- 
sitôt les  combattants  d’entrer  dans 
cette  étrange  arène.  Le  gouverne- 


(i)  I-p  t-'lc  «Tfc  Icqorl  il  ptfrln  rontrtle*  mua- 
**i«  livre»  fut  *i  efficace  , qu«-  I»*»  Flore®! in»  «p|>or- 
t rent  d'eux- même»  dans  U place  publique  le»  Dr~ 
c<imefo*i , le»  Dante,  Irn  Pétrarque,  et  font  ce 
cf'iVa  asniful  de  tahlniu  «t  de  tleuius  licrnliftn, 
et  ils  le»  htfdèi  eut  le  dernier  jour  du  rantaval  i^. 
Oe*l  ce  qui  * rendu  si  rare»  le*  première»  rxlttots 
«l*cctoavr»|et.  Aussi  le  Ib-crarr  de  Valdarfer, 
dont  ou  croit  qu'il  n\  xi*te  pin»  que  trni*  rxrmpiai- 
re*,  • été  tendu  5î,ooo  l’r.  à le  vente  Riitbuqbe, 
en  181»  , et  «pl  au*  après,  le  nu-un-  exemplaire  fut 
oucote  veudu  euvirutt  a J,ooo  fr. 


SAV 

ment  de  Florence  fut  force  , par  les 
pins  exaltés  , de  permettre  cette 
épreuve  miraculeuse,  pour  se  déci- 
der entre  les  excommunications  du 
Saint- Siège  et  les  prophéties  du  moi- 
ne inspiré.  Cependant  le  frère  Fran- 
çois voulait  entrer  dans  le  feu  avec 
Savonarola  seulement,  et  non  point 
avec  son  disciple  ; et  lui  et  son 
adversaire  semblaient  chercher  à 
i’envi  des  prétextes  pour  se  déro- 
ber à cette  terrible  épreuve;  mais 
deux  autres  moines  , Pdli  et  Rondi- 
nelli , s’olTrircnt  à la  place  du  fran- 
ciscain; et  presque  tous  les  moines 
dominicains  de  la  province  de  Savo- 
narola  , une  foule  de  prêtres  et  de 
séculiers,  et  même  des  femmes  et  des 
enfants , sollicitèrent  la  faveur  d'en- 
trer .dans  le  bûcher , à la  place  de 
Savonarola.  Enfin  il  fut  arreté,  avec 
l’approbation  de  la  seigneurie  et  de 
dix  citoyens  députés  à cet  eflet,  cinq 
par  chaque  parti,  que  frère  Domini- 
que et  Roudinelli  entreraient , le  rj 
avril  1498,  dans  une  espèce  de  cor- 
ridor ménagé  au  travers  d’uu  bûcher 
de  quarante  brasses  florentines  de 
longueur  ( la  brasse  est  d’environ 
vinçt  - deux  pouces  ).  Le  corridor 
avait  une  brasse  de  largeur;  et  de 
droite  et  de  gauche,  le  gros  bois  de 
chêne  destiné  à brûler,  était  entre- 
mêlé de  fagots  et  d’épines,  pour  que 
l’embrasement  fût  plus  rapide.  Ce 
bûcher,  qu’on  ne  pouvait  voir  sans 
frissonner,  était  clevc  au  milieu  d'u- 
ne estrade,  sur  la  grande  place  du 
palais,  à Florence.  Cette  place  se 
remplit  d’une  foule  immense  ; et , 
vers  midi  environ,  frère  Jérôme, 
frère  Dominique  et  tous  les  moines 
dominicains  arrivèrent,  revêtus  d’ha- 
bits  sacerdotaux,  chantant  des  hym- 
nes, et  portant  le  Saint  - Sacrement 
à la  main.  Les  Franciscains  accom- 
pagnèrent de  leur  côté  frère  Rondi 
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nelli , mois  en  silence  et  sans  céré- 
monie ; et  celui-ci  déclara  qu’il  ve- 
nait avec  l'intention  de  se  soumettre 
à une  mort  certaine , mais  qu’il  le 
faisait  pur  pure  charité  chrétienne , 

' afin  de  prouver  que  Sarouarola  n’a- 
vait pas  le  don  des  miracles , et 
pour  que  frère  Dominique  périt  dans 
le  bûcher  avec  lui.  Cependant,  lors 
que  les  Franciscains  vireut  frère  Do- 
minique se  préparer  à entrer  dans 
le  feu,  avec  l'Eucharistie  à la  main, 
ils  crièrent  au  sacrilège  et  à la  pro- 
fanation. Ils  lui  firent  poser  succes- 
sivement l'hostie  et  ses  habits  saccr 
dotaux  ; et  ils  élevèrent  une  foule  de 
disputes  sur  la  manière  de  procéder 
à l’épreuve.  Plusieurs  heures  s’écou- 
lèrent pendant  cette  discussion.  En- 
fin une  pluie  violente  et  inattendue 
força  1rs  champions  et  toqf  le  peu- 
ple à se  retirer , en  rendant  l’épreu- 
ve impossible.  Après  cette  attente 
trompée,  tout  l’enthousiasme  des 
Florentins  se  dissipa.  Frère  Jérôme 
devint  l’objet  du  ridicule  et  du  mé- 
pris. Le  lendemain , dans  un  sermon, 
à Saint-Marc,  Savonarola  prit  con- 
gé de  son  auditoire  de  la  manière  la 
plus  touchante  , déclarant  qu’il  pré- 
voyait la  persécution  dont  il  allait 
être  victime,  mais  qu’il  se  dévouait 
de  bon  cœur  à la  mort  pour  le  trou- 
peau qu'il  avait  formé.  En  efTet,  le 
soir  meme,  un  grand  tumulte  éclata 
dans  la  ville , parmi  ses  adversaires. 
On  vint  attaquer  le.  couvent  de  St.- 
Marc,  où  il  logeait;  et  pendant  que 
ces  ennemis  combattaient  autour  de 
ce  couvent . contre  un  petit  nombre 
de  ses  partisans  enfermés  avec  lui, 
on  massacrait  et  l’on  pillait,  dans 
d’autres  quartiers  de  la  ville,  ceux 
qui  passaient  pour  lui  être  favora- 
bles. Enfin  la  seigneurie  envoya  or- 
dre aux  moines  de  Saint  - Marc  de 
livrer  Savonarola , avec  frère  Do- 
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minique  de  Pcscia  et  frère  Silvestre 
MamiB.  Comme  on  les  conduisait 
en  prison,  ils  furent  accablés  d’ou- 
trages par  la  populace.  Savonarola 
fut  appliqué  à la  torture;  et  comme 
il  était  très -faible  et  très-délicat,  il 
confessa  , à plusieurs  reprises  , ce 
dont  on  l’accusait,  se  rétractant  en- 
suite, dès  qu'il  était  détaché  de  l’es- 
trapade. Alexandre  VI,  à qui  on 
avait  annoncé,  par  un  couricr,  cet- 
te révolution , députa  deux  juges 
pour  instruire  ce  procès,  à Florence. 
Ceux  ci  recommencèrent  à mettre  à 
la  torture  Savonarola  , qui  autant 
de  fois  cédait  à la  violcncftdes  tour- 
ments , et  se  rétractait  dès  qu’ils 
étaient  suspendus.  Enfin  il  fut  con- 
damné à mort , par  scs  juges,  avec 
les  deux  moines  ses  disciples.  Il  fut 
dégradé  et  brûlé  avec  eux , le  a 3 
mai  1498,  sur  la  meme  place  où, 
ciuq  semaines  auparavant,  frère  Do- 
minique avait  offert  d'entrer  dans 
le  bûcher.  Comme , en  lisant  sa 
sentence  à Jérôme,  on  lui  déclara 
qu’on  le  séparait  de  l'Église  mi- 
litante , il  répondit  que  désormais 
il  appartenait  à l’Eglise  triomphan- 
te. Fièrc  Silvestre,  en  nçpurant,  s'é- 
cria à haute  voix  : ln  manus  tuas, 
Domine, commendo  spirilummeum. 
'fous  trois  attendirent  et  subi- 
rent le  dernier  supplice  avec  cons- 
tance. Leurs  cendres  furent  jetées 
dans  l’Arno;  mais  quelques  reliques 
furent  sauvées  , et  sont  conservées 
jusqu'à  ce  jour  à Florence  , avec 
une  grande  vénération  , ainsi  que 
la  cellule  du  frère  Jérôme  , que 
l’on  montre  encore  aux  étrangers 
qui  visitent  le  couvent  de  Saint- 
Marc.  Le  Triumphus  crucis  de  Sa- 
vonarola, Florence,  149a,  iu-foL, 
et  scs  autres  écrits  ascétiques , ne 
sont  plus  recherchés  maintenant  que 
par  ceux  qui  font  collection  des  ôdi- 
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lions  du  quinzième  siècle.  Balesdens 
les  a recueillis  en  six  vol.  in  - ta, 
Leyde,  i633.  La  Vie  de  Savonaro- 
la , par  J.  - F.  Pic  de  la  Mirandole , 
insérée  dans  le  Recueil  de  Bâtes,  Lon- 
dres, 1 68 1 , in  - 4°. , et  reproduite, 
en  1674,  avec  de  grandes  additions 
( V . Quétif),  le  présente  comme 
tm  saint.  Une  autre  Vie  anonyme , 
attribuée  au  P.  Nie.  Scarponio , jé- 
suite, Genève  ( Florence  ),  1781,  est 
une  satire  sanglante.  Une  troisième, 
insérée  dans  les  Memorie  istoriche 
di  letternti  Ferraresi  de  J.  - A.  Ba- 
rotti,  Ferrare,  179a,  tome  1,  p.  68 
et  suiv.,9est  écrite  dans  un  esprit 
tout  diflèreiÿ.  S.  S — 1. 

SAVONAROLA  (le  P.  Raphaël), 
théatin,  de  la  même  famille  que  le 
précédent , né  à Padoue , en  1 646 , 
prit , dans  sa  jeunesse , l’habit  reli- 
gieux , et  mourut  le  ao  octobre  1 730. 
Il  avait  consacré  ses  loisirs  à l’étude 
de  la  géographie  et  de  l’histoire  lit- 
téraire. Il  a publié,  sous  l’anagramme 
à’ Alphonse  LasoràV area , une  com- 
pilation géographique  , intitulée  : 
Universus  terrarum  orbis  scripto- 
rum  calamo  delineatus  ; hoc  est 
auclorum  ferè  omnium  qui  de  Eu- 
ropie , Af'ricœ , A site  et  America: 
populis,  regnis  , provinciis.  urbibus, 
etc. , quovis  tempore  et  qudlibet  lin- 
gud  scripserunl  , uberrimus  elen- 
chus,  Padoue , 1713,3  vol.  in-fol. 
« Malgré  ce  titre  pompeux  , dit 
» Prosp.  Marchand  ( IUct.  hist. , 
» art.  Schorus , rem.  E,  § XI),  cet 
» Ouvrage  n’est  qu’un  abrégé  du 
» Dictionnaire  de  Ph.  Ferrari,  abré- 
» gé  déjà  par  Baudraud  , mais  sur- 
» chargé  de  tant  d'inutilités  , cl  fait 
» avec  si  peu  de  jugement , que  le 
» nouveau  compilateur  donne  un  ar- 
» ticle  à V Enfer , comme  un  des 
» principaux  lieux  de  la  terre  , avec 
0 la  liste  de  tous  les  écrivains  qui  en 


SAV 

» ont  parlé;  liste  si  exacte  et  si  com- 
» plète  , qu’on  y trouve  Hygin  , Ma- 
» crobe  et  Phornutus  , qui  n’ont 
» traitéquedes  enfers  du  paganisme; 
» et  meme  Dolet , pour  son  Second 
» Enfer,  pièce  dans  laquelle  il  a dé- 
» crit , comme  on  sait , son  empri- 
r>  sonnement  à Lyon  » ( V.  Dolet  , 
XI , 4o<>  )•  L’ouvrage  du  P.  Savo- 
narola  est  fort  rare  ; mais  on  en 
trouve  une  analyse  dans  le  Giornale 
de ’ letterati  d’ïtalia,  tome  vm  , p. 
447  et  448.  Les  cartes  et  plans  en 
taille  douce,  et  les  costumes  gravés 
en  bois  , dont  il  est  grossi , sont  en 
effet  assez  insignifiants  : mais  la  par- 
ticbibliograpliique,  qui  est  fort  éten- 
due,  en  fait  le  répertoire  le  plus  riche 
en  ce  genre  qui  eût  paru  jusqu’alors  : 
il  est  moins  complet,  mais  bien 
plus  commode  pour  les  recherches' 
que  celui  d’Ant.  de  Léon  ( V.  Pi- 
nelo);  et  sous  ce  rapport  il  peut 
encore  être  consulté  utilement  au- 
jourd’hui. Savonarola  annonçait,  en 
1698  , sous  le  titre  d' Orbis  litlera- 
rius  universus,  une  Bibliographie 
universelle  de  tous  les  livres  impri- 
més en  toutes  sortes  de  langues  jus- 
qu’à l’an  1700  , par  ordre  alphabé- 
tique des  matières;  mais  il  n’en  a 
paru  que  le  Prospectus  , reproduit 
inutilement , en  1699  et  1714.  L’au- 
teur s’était  occupé  pendaul  vingt  ans 
de  cet  immense  travail  ; et  son  ma- 
nuscrit , formant  plus  de  quarante 
volumes  in-fol.,  existait  encore  , en 
i78o,dansla  bibliothèque  des  Théa- 
tinsde  Padoue  ( Vczzosi,  Scritt.  Tea- 
tini , 11  , a39).  Il  paraît,  d’après 
le  Prospectus  , que  cet  Ouvrage  au- 
rait été  sur  le  plan  des  Bibliotheca 
classica  ou  realis  de  Draud  et  de 
I.ipcuius  , mais  plus  complet , plus 
développé,  poussé  jusqu’à  1700,  et 
enrichi  ae  notes  ou  commentaires. — 
Son  neveu,  Iuuocent-Raphaël  Savo- 
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*< arol a , né  vers  1680  , mort  à Vé- 
rone, le  i3  janvier  1748,  a publié 
trente  ouvrages  ',  dont  le  P.  Yeziosi 
( Scritt.  Tealini , 11 , 33 1 ) , indique 
les  titres  avec  détail  j nous  citerons  : 

I.  Relazione  delta....  vita....  del 
padre  D.  RaJJaello  Savonarola , 
Padoue  , 1739,  in- 1 2 de  167  pag. 

II.  Gerarchia  ecclesiastica  Teatina, 
Brescia,  1745, in-8°. , dédié  à Maz- 
zuchclli.  III.  Catalogo  cronologico 
délit  edizioni  del  Combattimento 
spirituale  ( V.  Scupoli  ).  W-s. 

SAVOT  ( Louis),  médecin  et  nu- 
mismate, naquit,  vers  1579  a Sau- 
lieu , dans  l’Autunois  , de  parents 
d’une  condition  médiocre.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études 
avec  succès,  il  se  rendit  à Paris, 
dans  l’intention  de  s’appliquer  à la 
chirurgie;  mais  il  changea  bientôt 
de  projet , et  se  fit  recevoir  licencié 
dans  la  faculté  de  médecine,  en  i(iio. 
Quoiqu’il  n’eût  pas  pris  le  doctorat,  • 
il  fut  pourvu  d’une  charge  de  méde- 
cin du  roi.  Entraîné  par  son  goût 

four  les  sciences , il  abandonna 
exercice  de  son  art , et  se  rendit 
habile  dans  l’architecture  , la  miné- 
ralogie et  la  numismatique.  Ses  ta- 
lents ne  servirent  point  à sa  fortune. 
Il  vécut  pauvre, et  mourut  vers  1640 
dans  la  maison  de  Moreau  le  méde- 
cin, son  ami,  qui  lui  avait  donné  un 
asile.  C’était,  dit  Blondel , un  homme 
respectable  par  sa  vertu  , dont  l’air 
était  simple,  bas  (i)ct  mélancolique. 
On  a de  lui  : I.  Le  Livre  de  Galien 
de  l'art  de  guérir  par  la  saignée , 
traduit  du  grec  , et  un  discours  pour 
la  saignée,  Paris,  r6o3,  in- 12.  Cette 
version  du  Livre  de  Galien  a été  in- 
sérée par  Pbil.  Guybcrt  dans  le  Mé- 
decin charitable.  II.  Nova  seu  ve- 
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rius  nov  antigua  de  causis  colorum 
sententia  ; — I)e  tetragoni  Hippo- 
cratici  significalione  contra  chimi- 
cos  observatio  , ibid. , 1609,  in -8°. 
Savot  compte  parmi  les  couleurs 
primitives  le  blanc  et  le  noir;  et  n’en 
admet  que  deux  autres,  le  ronge  et 
le  bleu.  111.  Architecture  fran- 
çaise des  bâtiments  particuliers , 

ibid.,  1624.  1642,  1673,1682, 

in-8°.  Les  deux  dernières  éditions 
ont  été  publiées  par  Guill.  Blondel 
( V.  ce  nom  ) , avec  des  notes  et  des 
corrections,  et  un  avertissement  qui 
contient  quelques  particularités  sur 
la  vie  de  Savot.  On  sait  que  Vitruve 
dit  qu’il  est  indispensable  à un  ar- 
chitecte d’avoir  quelques  connaissan- 
ces en  médecine.  Savot  en  conclut 
qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  meil- 
leurs architectes  que  les  médecins. 
Son  livre  renferme  d’ailleurs  d’uti- 
les observations  et  des  conseils  né- 
cessaires aux  personnes  qui  veulent 
bâtir.  Dans  la  première  édition, Sa- 
vot donne  le  prix  des  matériaux  et 
de  la  main  d’œuvre  à l’époque  où  il 
écrivait , ainsi  que  l’indication  des 
ouvrages  d’architecture  qu’il  regar- 
dait comme  les  meilleurs.  IV.  Dis- 
cours sur  le  sujet  du  colosse  du 
grand  roi  Henri , posé  sur  le  milieu 
du  Pont-Neuf  ( sans  date),  in-8°. 
de  24  pag.  Cet  opuscule  est  fort  ra- 
re. Blondel  ne  l’avait  jamais  vu;  et 
le  P.  Niceron  ( Mémoires  des  hom- 
mes illustres,  xxxv,  44  ) dit  qu’il 
ne  sait  ce  que  c’est.  La  Bibl.  histo- 
rique de  la  France,  le  cite  sous  le 
n°.  20001.  V.  Discours  sur  les  mé- 
dailles antiques,  ibid.,  1627,  in- 
4°. , trad.  en  latin , par  Ludolph. 
Néocorc  ( Kuster  ) , et  inséré  dans  le 
Thesaur.  antiquit.  Romanar. , tom. 
x.  Patrice  Junius  a donné  l’Abrégé 
de  l’ouvrage  de  Savot,  publié  par 
Hearue , dans  V Appendice  à la  Col- 
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leclanea  hisloria  de  J.  Lelaod, 
tom.  v , a6g-8a.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  quatre  parties.  Dans  la  pre- 
mière, l’auteur  recherche  si  les  mé- 
dailles étaient  des  monnaies.  La  se- 
conde traite  des  differentes  matières 
employées  par  les  anciens,  pour  fa- 
briquer des  médailles;  la  troisième, 
de  leur  poids  et  de  leur  valeur  pri- 
mitive ; et  la  quatrième , de  leur 
prix  actuel  et  des  diverses  causes 
qui  peuvent  le  faire  varier.  L’ouvra- 
ge est  terminé  par  une  suite  de  mé- 
dailles grecques  et  romaines,  tirée 
des  ouvrages  des  principaux  numis- 
mates. Sailo  , dans  sou  Journal  des 
savants  ( F.  Saluo  ),  accuse  Ch. 
Patin  d'avoir  puisé  dans  l'ouvrage  de 
Savot  tout  ce  qu'il  y a de  bon  dans 
son  Introduction  à l’histoire  des 
médailles.  Cette  accusation  répétée 
par  différents  critiques , est  très- 
exagérée  , puisque  Patin  a pu  na- 
turellement profiter  du  travail  de 
son  devancier , sans  encourir  le  re- 
proche de  plagiat  ( Voy.  l 'Histoire 
critique  des  journaux,  par  Ca mu- 
sât ).  W-s. 

SAX  ( Christophe  ) , en  latin  Sx- 
X1US,  ué,  le  1 3 janvier  1714,®  Ep- 
pendorf,  en  Saxe,  fit  ses  études  à 
Meisscn,  et, à l’àgede  vingt- un  ans, 
se  rendit  à Leipzig,  avec  des  lettres 
de  recommandation  pour  F.-O.  Menc- 
ke  {Voy.  ce  nom,  XXV111,  271  ). 
D’après  les  conseils  de  ce  savant , il 
prit  des  leçons  de  J.  - Fr.  - Chr.  et 
J.  A.  Ernesti  ; et,  sous  la  présidence 
du  premier  des  deux  , publia , en 
1737,  une  Thèse  académique  sur 
l’Enéide  de  Virgile.  Ce  fut  eu  i738 
qu’il  prit  ses  degrés  à l’université  de 
Leipzig  ; et  depuis  cette  année  jus- 
qu’eu  1 746,  il  publia  un  grand  nom- 
bre d’articles  dans  les  Nova  acta 
armlitorum  et  dans  la  Gazette  litté- 
raire ( allemande  ) de  Leipzig.  Appelé 
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à la  Haie,  en  t746,  par  le  stathou- 
der  , à qui  J.  de  Back  en  avait 
donné  l’idée,  Saxius  fut  nommé,  en 
1753,  professeur  d’histoire  , d’anti- 
quités et  d’éloquence  à l’université 
d’Utrecht.  Il  en  était  recteuren  1 797, 
et  quitta  cette  place  en  1798.  Il  mou- 
rut dans  la  mèmÿ  ville , le  3 mai 
1806.  Sax  a donné  lui-même  l'indi- 
cation de  ses  ouvrages  ou  opuscules, 
au  nombre  de  quarante-six,  dans  le 
supplément  ou  tome  vui  de  son  Ono. 
masticon , le  plus  connu  , le  plus 
étendu  et  le  meilleur  de  ses  ouvra- 
ges. Les  Findiciœ  sccundum  liber- 
tatem  pro  Maronis  Æneïdecui  ma- 
num  J.  Ilartluinus , nuperus  asser- 
tor , injecerat,  1737,  in  -4°-,  sont 
citées  par  Ernesti , dans  son  édition 
de  la  Bibliotheca  latina  de  Fabri- 
cius , comme  étant,  avec  les  écrits 
de  M.  V.  de  Lacroze  ( F.  ce  nom  , 
XXXIII , 78  ),  les  meilleures  réfu- 
tations des  paradoxes  de  Hardouin 
( F.  Hardouin  , XIX,  4,0)>  mais, 
par  une  faute  typographique  qu'il 
est  important  de  relever,  Sax  est, 
dans  Ernesti,  1 , 38 7 , appelé  Sapais 
au  lieu  de  Saxius.  Sa  Dissertation 
sur  Eppcndorf  a été  citée  dans  l’ar- 
ticle de  ce  personnage , XI 1 1 , a 1 7. 
Sax  donna  , en  1778,  une  édition, 
avec  préface  , des  Dinnysii  Catonis 
distiena  melius  digesla,  etc.  Il  n’est 
pas  le  seul  auteur  du  Muséum  muna 
rium  Milano-  Fiscontianum  , hoc 
est , quod  vir  illustris  Gisbertus 
Franco  de  Milano-  Fisconti  appa- 
ralurn  servavit  et  locupletnvit , 
Utrecht,  1781,  grand  in-8°.  Saxius 
déclare  avoir  fait  la  Préface  et  la 
première  partie  comprenant  les  an- 
ciennes médailles  grecques  et  ro- 
maines; le  reste  est  de  Bondam.  Ce 
livre  n'a  pas  été  mentionné  dans  la 
Bibliotheca  numaria  de  l.-G.  Lip- 
sius,  Leipzig , 1801 , a vol.  in-8°.  ; 
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et,  par  une  omission  plus  inconce- 
vable, Saxius  lui  • même  n’en  parle 
pas  dans  l’article  qu’il  a donne  à Bon- 
dam  , dans  le  Supplément  de  son 
Onomasticon.  Cet  Onomasticon 
parut , en  1759,  en  un  vol.  in-8°.  , 
où  l’on  s’attachait  piincipalcmcnt 
auxauteurs  grecs  cl  latins.  Le  succès 
de  ce  livre  engagea  l’auteur  à revoir 
et  cteudre  son  travail  ; et,  en  1775, 
parut  le  premier  volume  d’une  nou- 
velle édition  intitulée  : Onomasticon 
lit&rarium , siVe  nomenclalor  histo- 
rico~cnticuspræstanlissimorum  om- 
nis  œtalis , populi , artiumque  for- 
mulæ  scripiorum , item,  monumen- 
torum  maxime  illustrium  ab  orbe 
condito  usque  ad  sœculi , qund  vivi- 
mus , tempora  digestus  , et  verisi- 
milibus , quantum  fieri  potuit , an- 
norum  notis  accommodatus.  D’au- 
tres volumes  parurent  successive- 
ment. Le  septième,  orné  du  portrait 
de  l’auteur,  est  de  1790.  Un  Supplé- 
ment ( Mantissa  ),  formant  le  hui- 
tième volume,  parut  en  i8o3.  C’est 
un  répertoire  immense , rangé  par 
ordre  chronologique  , et  donnant 
l’indicatiou  très-précise  des  auteurs 
à consulter  sur  les  personnages  ou 
sujets  intéressants  de  l'histoire  litté- 
raire. Le  premier  article  est  celui 
d’Adam;  le  dernier  est  celui  de  M.- 
G.  Hermann  , né  en  1775.  Plusieurs 
personnages  vivant  encorcy  ont  place, 
ainsi  que  l'invention  des  lettres,  celle 
de  l’imprimerie  ( qu’il  porte  à 1 44° , 
sans  prononcer  entre  Coster,  Gut- 
tenberg  et  Mcntel,  V oy.  ces  noms); 
les  fondations  d’académie,  etc. , etc. 
Les  ouvrages  qu’il  cite  le  plus  fré- 
quemment, et  sans  lesquel»  l’Ono- 
maslicon  perdrait  beaucoup  de  son 
utilité,  sont  ceux  de  J. -A.  Fabricius, 
Vossius,  Hambcrgcr  ( F.  ces  noms), 
et  le  Catalogue  ac  la  bibliothèque 
Bunau  ( V.  Franc*.,  XV  ,44  0-  Les 
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tables  alphabétiques,  imprimées  à 
la  fin  des  tomes  11  et  iv,  ont  été  re- 
fondues dans  la  Table  générale  qui 
est  à la  fin  du  septième,  et  qui  con- 
tient près  de  neuf  mille  articles  (com- 
pris les  renvois  ).  Le  tome  huitième 
a sa  table  particulière.  L' Onomas- 
ticon  est  un  Dictionnaire  des  sour- 
ces. C’est  par  irréflexion  qu’on  lui 
reproche  de  ne  pas  être  complet,  ce 
qui  était  et  est  impossible  : mais  si 
ce  livre  est  d’un  grand  secours  sur 
les  auteurs  anciens , pour  quelques- 
uns  desquels  les  sources  indiquées 
sont  quelquefois  au  nombre  de  dix, 
il  faut  convenir  que  ce  qui  concerne 
les  auteurs  français  laisse  beaucoup 
à désirer.  Saxius  a publié  lui  même 
un  abrégé  des  deux  premiers  volumes 
de  son  Onomasticon  , qui  viennent 
jusque»  en  i5oo,  sous  le  titre  de 
Onomastici  lillerarii  epitome  , 
Utrerht,  1 79a , in-8n.  A.  B — t. 

SAXE,  maison  électorale  et  au- 
jourd'hui royale  d’Allemagne , dont 
l’origine  remonte  à celle  de  l’empire 
Germanique,  est  divisée  en  plusieurs 
branches.  On  trouve  sa  généalogie 
dans  Imhof,  dans  le  Dictionnaire 
de  Mo  réri  et  dans  l 'Art  de  vérifier 
les  dates  ; mais  nous  devons  nous 
contenter  de  donner  une  courte  noti- 
ce des  princes  de  ccttc  maison  , qui 
se  sont  le  plus  distingués. — Ernest  , 
chef  de  la  branche  Ernestinc,  l’aînée 
de  toutes  celles  de  la  maison  de  Saxe, 
succéda,  en  i4£>4  » * Frédéric  II, 
son  père;  et  sut  à -la- fois  se  faire 
respecter  de  ses  voisins  par  sa  bra- 
voure, et  chérir  de  ses  sujets  par  la 
douceurdeson  administration.  Choisi 
pour  médiateur  entre  les  rois  de  Hon- 
grie , de  Pologne  et  de  Bohème  , il  fit 
cesser  les* causes  de  leurs  divisions  , 
et  contribua  beaucoup  à rendre  la 
paix  à l’Allemagne.  En  1 4‘35  , il  ré- 
duisit Qnedlinbourg,  révoltée  contre 
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son  abbesse  ; et  deux  ans  après  , il 
força  la  ville  de  Halle  à reconnaî- 
tre la  suzeraineté  de  l’archevêque  de 
Magdcbourg.  Il  réunit  à ses  états  une 
partie  de  l’héritage  de  Guillaume, 
landgrave  deThuringe,  son  oncle  , 
et  mourut  le  21  août  i486  , à l’ûge 
de  quarante-cinq  ans , vivement  re- 
gretté de  scs  sujets.  On  doit  à ce 
prince  de  sages  réglements  sur  la 
police  des  chemins  et  sur  les  mon- 
naies. Il  défendit,  par  une  ordonnance 
de  1482,  aux  gentilhommes, d'exer- 
cer le  commerce.  Cette  mesure  poli- 
tique avait  le  double  avantage  d’en- 
tretenir dans  ta  noblesse  le  goût  des 
armes  , et  de  laisser  aux  classes  infé- 
rieures les  moyensdes’affranchir  plus 
promptement  de  l’état  de  gêne  où 
elles  étaient  réduites.  — Albert  , 
frère  d’Ernest , chef  de  la  branche 
Albcrtine,  né  en  i443  , mort,  le  t3 
septembre  1 5oo , eut  pour  succes- 
seur George  , son  fils  , qui  mourut 
en  1539, le  17  avril , sans  pjptérité 
masculine.  — Frédéric  III , dit  le 
Sage , fils  d’Ernest , né  le  1 7 janvier 
1 463 , lui  succéda  dans  l’électorat 
de  Saxe.  Il  devint , sous  Maximilien 
Ier.  , chef  du  conseil  et  gouverneur 
général  de  l’Empire. C’était  un  hom- 
mage rendu  moins  encore  à ses  ta- 
lents qu’à  la  probité  rigoureuse  dont 
il  avait  donné  des  preuves,  et  qui  de- 
vrait toujours  êlrei’apanagedes  prin- 
ces. La  Saxe  lui  dut,  en  i5oa  , l’é- 
rection de  l’université  de-Wittcm- 
berg.Dans  le  nombre  des  professeurs, 
se  trouvait  Martin  Luther,  si  fa- 
meux depuis  par  la  réforme  religieu- 
se dont  il  fut  le  chef.  Frédéric  se 
déclara  le  protecteur  de  Luther  con- 
tre la  cour  de  Rome.  ( Voy.  Lu- 
ther,  XXV  , 45a  ).  Apres  la  mort 
de  Maximilien  , plusieurs  voix  por- 
taient Frédéric  au  trône  impérial  ; 
nuis  il  se  déclara  l’un  des  premiers 
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pour  l’archiduc  Charles  ; et  son  suf 
frage  entraîna  tous  Iesautres.il  avait 
eu  soin  de  s'assurer  que  le  nouvel 
empereur  signerait  la  capitulation 
qui  garantissait  les  droits  des  autres 
princes  d’Allemagne  ( F.  Charles- 
Quint,  VIII  , 167  ).  Frédéric  dé- 
fit , en  1 5 2 5 , près  de  Franckhusen  , 
dans  le  comté  deMansfeld  , les  Ana- 
baptistes commandés  par  Storck  et 
Muncer  {F.  ces  noms  ) , et  mourut , 
le  5 mai  de  la  même  aunée,  sans 
avoir  été  marié.  — jEAW-FnÉDERlfc  , 
surnommé  le  Magnanime , neveu  du 
précédent  , était  fils  de  Jean,  dit  le 
Constant , auquel  il  succéda  dans 
l’électorat  de  Saxe,  en  t53a.  Les 
progrès  de  la  réforme  avaient  rallu- 
mé la  guerre  en  Allemagne.  Le  nou- 
vel électeur  en  profita  pour  rentrer 
dans  le  Burgraviat  de  Magdebourg; 
il  chassa  le  duc  de  Brunswick  de  la 
Haute-Saxe,  et  en  i54a,  lui  prit 
Wolfcnbntell.  Déclaré  par  les  princes 
protestants  chef  de  la  ligue  de  Stnal- 
kalde  , il  fut  mis  au  ban  de  l’Em- 
pire. Cet  acte  de  sévérité  u'cbranla 
point  son  courage.  De  concert  avec 
le  landgrave  de  Hesse,  il  fait  la  guerre 
à Charles-Quint,  soutenu  d'une  par- 
tie des  forces  de  l’Empire , et  qui  re- 
crutait ses  armées  en  Italie  et  en 
Espagne.  Il  est  battu  devant  Muhl- 
berg  , le  ï»4  avr*l  » 547  > el  reste  au 
pouvoir  du  vainqueur,  ainsi  que  son 
allié  le  landgrave  de  Hesse.  Charles- 
Quint  fait  condamner  son  prison- 
nier par  un  conseil  de  guerre  que 

E résidait  le  duc  d’Albe  ( F.  te  nom). 

c secrétaire  chargé  de  lui  donner 
connaissance  de  son  arrêt  de  mort , 
le  trouva  faisant  une  partie  d’échecs 
aveclcpriuce  Ernest  ae  Brunswick; 
il  ne  l’interrompit  que  pour  en  en- 
tendre la  lecture  , et  reprit  son  jeu , 
avec  autant  de  sang-froid  que  s’il  se 
fût  agi  de  la  chose  la  plus  indifférente. 
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Maurice,  son  cousin  , à qui  Charles- 
(Juin  t avait  promis  l'électorat  deSaxe, 
demanda  la  grâce  de  Jcan-Frcderic. 
Pendant  sept  ans  qu’il  fut  détenu  dans 
différentes  forteresses  , il  se  montra 
constamment  supérieur  à la  mauvai- 
se fortune,  et  ne  fit  aucune  démarche 
pour  apaiser  l’empereur.  Il  refusa 
même  de  signer  l 'intérim  proposé 
par  Charies-Quint  comme  un  moyen 
de  rapprochement  entre  les  commu- 
nions chrétiennes.  Il  be  recouvra  sa 
liberté  qu’en  abdiquant  le  titre  d’é- 
lecteur : mais,  après  la  mort  de 
Maurice  , il  revendiqua  les  droits 
dont  il  avait  été  privé  par  la  vio- 
lence ; et  avec  l’appui  du  roi  de  Da- 
nemark , il  obtint  la  promesse  que 
ses  descendants  seraient  appelés  à 
recueillir  l’héritage  de  la  branche 
Albcrtine.  11  venait  d’apposer  son 
seing  à cette  transaction  , consentie 
par  scs  (ils,  quand  il  mourut,  au 
château  de  Weimar  , le  3 mars 
1 554-  ^ fermeté  d’ame,  dont 
avait  donné  tant  de  preuves  Jean- 
Frédéric , il  joignait  beaucoup  de 
prudence  , des  vues  étendues  en  po- 
litique , et  une  douceur  de  caractère 
qui  lui  mérita  les  regrets  de  son  peu- 
ple. — Maurice,  cousin  de  Jean 
Frédéric,  était  le  pctit-lils  d’Albert 
le  Courageux , chef  de  la  branche 
Albertinc.  Né,  en  i5ai  , il  signala 
de  bonne- heure  son  ardeur  guer- 
rière, suivit  Charies-Quint  en  France; 
et  quoique  protestant  zélé  , l’aida 
puissamment  à détruire  la  ligue  de 
Stnalkaldc.  L’empereur,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  lui  donna 
l’investiture  de  l’électorat  de  Saxe  , 
dont  son  cousin  avait  été  déclaré 
déchu  ; mais  Maurice  ne  put  obtenir 
1a  liberté  du  landgrave  de  Hesse,  son 
beau-père,  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Muhlbcrg.  L’ambition , dit 
Voltaire,  l’avait  porteà  seconder  les 
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vues  de  Charies-Quint;  l'ambition  le 
détacha  de  ce  prince.  Il  s’unit , en 
1 55 1 , contre  lui , avec  l’électeur  de 
Brandebourg , le  comte  Palatin , le 
duc  de  Wurtenberg  , et  plusieurs 
autres  princes.  Cette  ligue , dont  le 
prétexte  était  la  délivrance  du  land- 
grave de  Hesse  , était  appuyée  parle 
roi  de  France  Henri  II , et  pouvait 
devenir  plus  dangereuse  que  celle  de 
Smalckaldc.  Chargé  de  faire  le  siège 
de  la  ville  de  Magdebourg  , mise  an 
ban  de  l’empire , Maurice  loin  de  le 

Îiousser  avec  vigueur,  favorise  les 
militants  , qui  se  rendent  enfin  par 
capitulation.  De  concert  avec  scs  al- 
liés, il  marche  ensuite  sur  Inspruck, 
dans  l’intention  d’y  surprendre  l’em- 
pereur ; mais  ce  prince  échappe  à ses 
ennemis  , et  se  retire  dans  Passau,  où 
il  signe  , le  ta  août  i55a  , le  traité 
célèbre  qui  rend  aux  Protestants,  avec 
le  libre  exercice  de  leur  religion,  les 
droits  dont  ils  avaient  été  prives 
après  la  victoire  de  Muhlbcrg.  Mau- 
rice reçoit  de  la  chambre  impériale 
l’ordre  d’exécuter  la  sentence  rendue 
contre  le  margrave  de  Brandebourg, 
comme  perturbateur  de  la  paix  pu- 
blique : le  g juillet  i553,  il  taille  en 
pièces  l’armée  du  margrave  près  de 
Siverhausen  ; mais  il  meurt  deux 
jours  après, des  blessures  qu’il  avait 
reçues  dans  le  combat , à l’âge  de 
trente-deux  ans  , avec  la  réputation 
d’un  grand  capitaine  , et  d’un  ha- 
bile politique. — Henri  , dit  le  Pieux , 
père  de  Maurice , ne  s’était  fait  con- 
naître dans  son  enfance  que  par  une 
dévotion  excessive.  Suivant  l’usage 
du  temps , il  avait  fait  des  pèleri- 
nages à Saint-Jacques  de  Compos- 
tclle  , et  jusqu’à  à la  Terre-Sainte. 
A son  retour  de  l’Orient,  il  embrassa 
la  réforme  de  Luther  , qu’il  intro- 
duisit dans  scs  états , et  dont  il  se 
montra  constamment  le  zélé  défen- 
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seiir.  Il  mourut  le  19  août  1 54  • , A 
l’âge  de  soixante-huit  ans.  Son  fils 
Auguste  , mort  en  1 586 , fut  aussi 
surnommé  le  Pieux  ( V.  Auguste  , 
III,  44.  ) Son  arrière-  petit-fils 
Jean  George  1".,  mort,  en  i656, 
fut  le  bisa'ieul  de  l’électeur  Frédéric- 
Auguste  Il , roi  de  Pologne  ( F.  Au- 
guste , 111 , 45  )•  W — s. 

SAXE  ( Henri  Le  Lion,  duc  de). 
V.  Bavière,  III,  587. 

SAXE  ( Maurice  , comte  de)  , 
maréchal  de  France , et  l’un  des 

fuerriers  les  plus  illustres  du  dix- 
uitième  siècle  , naquit  à Dresde  , le 
19  oct.  1696.  11  était  l’unique  fruit 
desamours  d’Auguste  II,  électeur  de 
Saxe , roi  de  Pologne , et  de  la  com- 
tesse Aurore  de  Kœnigsinaick  , qui 
était  issue  d’une  des  premières  fa- 
milles de  Suède.  Le  jeune  Maurice, 
élevé  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires, n’avait  pas  encore  douze  ans 
qu’on  le  vit  arriver  à pied  au  camp 
des  alliés  devant  Lille.  Le  roi  Au- 
guste servait  à ce  siège  comme  volon- 
taire : il  conGa  son  fils  au  comte  de 
Schulcmbourg  , générai  de  scs  trou- 
es ( V.  Scuui.embourg  ).  Maurice 
tdonc  ses  premières  armes  contre 
la  France,  et  dans  les  mêmes  champs 
où  il  devait  un  jour  combattre  si 
glorieusement  pour  elle.  L’année  sui- 
vante ( 1 709) , il  fut  employé  au  siège 
de  Tournai  : il  y eut  un  cheval  tué 
sous  lui;  et  son  chapeau  fut  percé 
d’une  balle.  A la  bataille  de  Malpla- 
quet , on  vit  un  enfant  de  treize  ans , 
conserver  son  sang-froid  au  milieu 
d’un  des  plus  effroyables  carnages 
dont  les  annales  de  la  guerre  fassent 
mention.  Le  roi  Auguste  l'envoya 
servir  contre  les  Suédois , et  lui  don- 
na le  commandement  d'un  régiment 
de  cavalerie.  Ce  régiment  ayant  été 
détruit,  Mauiice  retourna  en  Saxe, 
pour  le  recruter.  Quoiqu’il  n’eût  eu- 
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core  que  quinze  ans  , sa  mère  profita 
du  retour  inopiné  de  ce  fils  chéri , 
pour  lui  faire  épouser  l’héritière  des 
comtes  de  Loben  , qui  était  à-peu- 
près  dir  même  âge.  La  guerre  civile 
qui  se  faisait  en  Pologne  , appela 
Maurice  dans  ce  royaume  pour  y 
soutenir  les  droits  d’Auguste  II  con- 
tre les  confédérés.  C’est  dans  celte 
caiçpagne  que,  cerné  à ('improviste 
dans  le  villagcde  Craknitz  , il  y fit, 
à la  tête  d’une  poignée  de  soldats  et 
de  valets , une  défense  si  vigoureuse, 
qu'elle  fut  unanimement  rom  parée  à 
celle  que  Charles  XII  venait  de  faire 
à Bendcr.Lc  comte  de  Saxe  ne  tarda 
pas  à voir  s’accomplir  un  vœu  qu’il 
formait  depuis  long-temps  : il  était 
dans  l’armée  qui  assiégeait  Stral- 
sund , que  ce  prince  célèbre  défendait 
en  personne.  « J’ai  eu  enfin  la  satis- 
faction , écrivait-il  au  roi  son  père  , 
de  me  trouver  face  à face  avec  Char- 
les XII  : je  l’ai  vu  habillé  comme 
un  de  scs  soldats  , cl  se  battant  plus 
bravement  qu’aucun  d’eux.  » Mau- 
rice reviut  à Dresde  (>716),  et  trou- 
va sa  femme  accouchée  d’un  fils  qui 
ne  vécut  point  : c’est  le  seul  en  Tant  qu'il 
ait  eu  de  son  mariage.  Un  ministre 
tout  puissant  s’étant  permis  une  in- 
justice à son  egard  , Maurice  de  Saxe 
alla  porter  plainte  au  roi;  mais  dans 
des  termes  si  peu  mesurés , qu’il  at- 
tira sur  lui  la  colère  du  monarque. 
Il  prit  la  fuite  et  ne  reparut  que  lors- 
que sa  mère  eut  obtenu  son  pardon; 
mais  ne  pouvant  rester  en  repos  , il 
courut  en  Hongrie  sc  ranger  sous  tes 
drapeaux  du  prince  Eugène.  Ct  grand 
capitaine  assiégeait  alors  Belgrade. 
Le  comte  de  Saxe  trouva  près  de  lui 
le  comte  de  Charolais  et  le  priucede 
Dombcs.  On  croit  que  c'cst  dans  la 
société  de  ces  princes  français  , qu’il 

S rit  du  goût  pour  leur  nation.  Revenu 
e nouveau  à Dresde,  après  la  catn- 
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pagne  de  Turquie , la  fie  de  cour  lui 
devint  à charge.  Il  était  extrêmement 
galant , et  la  comtesse  sa  femme  ex- 
trêmement jaloiise.il  partit  brusque- 
ment pour  Paris  , et  fut  préseuté  au 
duc  d'Orléans,  régent,  par  les  deux 
princes  qu’il  avait  connus  à l'armée 
de  Hongrie.  Le  régent  l’accueillit  de 
la  manière  la  plus  flatteuse , et  lui 
proposa  d’entrer  au  service  de  France 
avec  le  grade  de  maréchal-de-camp 
( 17x0).  Le  jeune  comte  accepta  , 
sous  la  condition  toutefois  qu’il  irait 
demander  l’agrément  du  roi  son  père. 
Il  profita  de  ce  voyage  en  Saxe,  pour 
faire  prononcer  son  divorce,  et  revint 
promptement  en  France,  où  il  prit  le 
commandement  du  régiment  alle- 
mand de  Greder.  Il  s’appliquaàdres- 
scr  ce  corps  d’après  la  théorie  parti- 
culière qu’il  s’était  déjà  formée.  En 
même  temps  , il  étudiait  les  mathé- 
matiques et  l’attaque  des  places.  11 
rechercha  la  conversation  du  che- 
valier Folard.  C’est  à cette  époque 
que  ce  tacticien  célèbre  fit  paraître 
son  Commentaire  sur  Poljbe  ( F. 
Folard  ).  On  relit  aujourd’hui  avec 
curiosité  ce  qu’il  y dit  du  jeune  Mau- 
rice : « Il  faut  exercer  les  troupes  à 
» tirer  selon  la  méi  h ode  que  le  comte 
» de  Saxe  a introduite  dans  son  rc- 
» giment , méthode  dont  je  fais  nn 
» très-grand  cas  , ainsi  que  de  son 
» inventeur  , qui  est  un  des  plus 
> beaux  génies  pour  la  guerre  que 
» j’aie  connus  : on  verra , à la  pre- 
» micre  guerre , que  je  ne  me  trompe 
b point  dans  ce  que  j’en  pense,  b II 
faut  observer  que  ceci  fut  écrit  en 
1724,  c’est-à-dire  vingt  ans  avant 
que  le  comte  de  Saxe  eût  atteint  le 
sommet  des  dignités  et  de  la  gloire 
militaires.  Maurice  semblait  avoir 
renoncé  pour  toujours  à son  pays 
natal,  lorsqu’on  Je  vit  prendre  la 
route  du  nord  , sous  prétexte  d’y 
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faire  valoir  ses  prétentions  à des  biens 
qui  lui  venaient  de  sa  mère.  On  ne 
tarda  pointa  apprendre  le  motif  réel 
de  ce  voyage.  La  protection  du  roi 
Auguste  lui  avait  fait  concevoir  l’es- 
pérance d’être  élu  duc  de  Courlande. 
il  vit  à Mitau  la  duchesse  douairière 
Anne  lwanown.i, fille  du  CzarPierre- 
le-Graud.  Cette  princesse  laissa  pa- 
raître un  penchant  fort  décidé  pour 
le  jeune  comte  ; elle  lui  promit  de 
l’épouser,  s’il  parvenait  à se  faire 
nommer  duc , et  elle  mit  tout  en 
œuvre  pour  obtenir  son  élection,  qui 
eut  lieu  , malgré  tous  les  obstacles. 
Mais  il  avaitdes  concurrents,  et  la  Cm- 
rine  Catherine  lre.  sc  déclara  contre 
lui.Eiledonna  l’ordreau  prince  Ment- 
zikoff  de  l’attaquer  dans  Mitau.  Le 
comte  de  Saxe  résolut  de  s’y  défen- 
dre :ce  fut  alors  que  la  célèbreactricc 
Lecouvreur.qui  l’aimait  tendrement, 
fit  le  sacrifice  de  scs  pierreries  et  de 
ses  bijoux,  pour  lui  envoyer  une 
somme  de  quarante  mille  francs.  Le 
prince  McnlzikofT  tenta  de  le  faire 
enlever  par  surprise  : le  héros  saxon 
sc  défendit  encore  dans  son  palais  , 
àla  Charles  XII,  commeil  le  manda 
à Paris  ; et  les  Russes  se  retirèrent. 
Mais  ses  ennemis  lui  suscitèrent 
bientôt  d’autres  difficultés  : la  dicte 
de  Pologuele  somma  decomparaître, 
en  vertu  de  ses  droits  de  suzeraineté. 
Il  s’y  refusa  fièrement  : la  diète  signa 
sa  proscription.  Le  nouveau  duc  ne 
s’en  cineut  pas  : il  ordonne  à ses  su- 
jets de  le  secourir  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens.  Le  roi  son  père  lui 
signifie  qu’il  faut  renoncer  au  duché 
de  Courlande  : il  répond  respectueu- 
sement qu’il  n’y  renoncera  pas.  Une 
phrase  de  celte  réponse  ne  doit  pas 
être  omise  dans  un  ouvrage  français  : 
« J’occupe  un  emploi  distingué  dans 
» les  armées  du  roi  très-chrétien,  où 
b la  lâcheté  et  la  trahison  ne  souf- 


kJ  by  Google 


676  SAX 

» frcnt  Di  interprétation  ni  déguisc- 
» ment  ».  Cependant  un  orage  for- 
midable grondait  de  toutes  parts  au- 
tour de  lui.  Ne  trouvant  point  sur  la 
terre  ferme  une  position  où  il  pût 
soutenir  une  attaque  régulière  , il 
passe  dans  ta  petite  île  d’Uzmaïs, 
près  Goldingcn  ; et  il  y amasse  des 
munitions  et  des  vivres.  Mais  aban- 
donné successivement  par  tous  les 
siens  , et  le  nombre  des  Russes  gros- 
sissant chaque  jour , il  crut  devoir 
songer  à mettre  sa  personne  en  sû- 
reté. Il  ne  rapporta  de  cette  expé- 
dition aventureuse  que  son  diplôme 
d’élection  , qu’il  conserva  toute  sa 
vie , et  qu’il  ne  voulut  jamais  rendre, 
quelque  séduisantes  que  fussent  les 
offres  qui  lui  furent  faites  à ce  sujet. 
Mais  à peine  de  retour  en  France , la 
duchesse  douairière  de  Courlande , 
qui  avait  conservé  pour  lui  un  atta- 
chement très-vif , le  pressa  de  reve- 
nir près  d’elle.  Il  céda  à son  invita- 
tion (1728)  , et  il  feignit  quelque 
temps  de  répondre  à sa  tendresse. 
Une  aventure  d'un  genre  comi- 
que vint  tout  - à - coup  détruire 
les  illusions  de  la  princesse.  Sou  in- 
fidèle amant  avait  distingué  parmi 
scs  filles  d’honneur  une  jeune  per- 
sonne d’une  beauté  rare  et  d’un 
cœur  fort  tendre.  II  allait  la  prendre 
tous  les  soirs  à sa  fenêtre  , et  la  fai- 
sait rentrer  chez  elle,  avant  le  jour, 
par  le  même  chemin.  Une  nuit , où 
il  avait  tombé  beaucoup  de  neige , il 
la  portait  sur  ses  épaules  , comme 
Eginhard  était  porté  par  la  fille  de 
Charlemagne:  il  rcucontreunc  vieille 
femme  qui  tenait  une  lanterne,  cette 
femme  s’effraie  et  cric.  Le  comte  de 
Saxe  veut  éteindre  la  lanterne  d’un 
coup  de  pied  s l’autre  pied  lui  man- 
que ; il  tombe  avec  sa  charge  par- 
dessus la  vieille  qui  redouble  ses 
cris.  Le  factionnaire  accourt , la 
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garde  survient , tous  les  acteurs  d* 
cette  étrange  scène  sont  reconnus. 
La  duchesse  jette  feu  et  flamme  ; elle 
ne  veut  plus  entendre  prononcer  le 
nom  du  perfide  Maurice.  La  suite 
des  événements  fit  voir  ce  qu’il  avait 
perdu , en  perdaut  le  cœur  de  la  du- 
chesse. Elle  ne  tarda  pas  à monter 
sur  le  trône  de  Russie  ( V.  Aune 
Iwanowna  ) , et  il  est  très-probable 
qu’elle  y eût  fait  asseoir  le  comte  de 
Saxe  à côté  d’elle.  Ayant  perdu , 
cette  même  année,  la  comtesse  de 
Kocnigsmark  , sa  mère , il  reprit  le 
chemin  de  la  France , qui  jouissait 
alors  d’une  paix  profonde.  Son  inac- 
tion lui  pesait.  On  vit  avec  surprise 
le  duc  de  Courlande  s’occuper  delà 
construction  d’une  machine  qui 
devait  faire  remonter  les  bateaux  de 
Rouen  à Paris.  Bieutôt  il  alla  entre- 
prendre, en  Saxe,  des  travaux  plus 
dignes  de  lui  : accompagné  du  che- 
valier Folard  , qu’il  avait  beaucoup 
vanté  au  roi  son  père  , il  ajouta  plu- 
sieurs ouvrages  aux  fortifications  de 
Dresde.  Auguste  II  cessa  de  vivre 
à cette  époque  meme  ■(  1733  ):  le 
comte  de  Saxe  donna  des  marques 
d’une  profonde  douleur.  Le  prince 
royal , son  frère  consanguin  , lui  té- 
moigna un  attachement  sincère,  et 
lui  fil  des  offres  brillantes.  Mais  la 
France  s’apprêtait  à combattre  l’Au- 
triche : Maurice  courut  à Versailles 
solliciter  du  service.  Il  fut  envoyé  à 
l’année  du  Rhin  , que  commandait 
le  maréchal  de  Bervvick;  on  y voyait 
cinq  princes  du  sang.  Le  comte  de 
Saxe  se  distingua  par  plusieurs  ac- 
tions d’éclat  au  siège  de  Philips- 
bourg.  Quoique  revêtu  du  grade  de 
maréchal -de -camp  , lorsque  son 
régiment  était  de  tranchée  , il  voulut 
toujours  le  commander  comme  sim- 
ple colonel.  Le  prince  Eugène  s’était 
avance  pour  inquiéter  le  siège  : le 
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comte  deSaxc,  chargé  d’une  recon-  C’est  I»  qn’il  reçut  la  nouvelle  que 
naissance,  tombe  au  milieu  d’un  ré-  des  collatéraux  avides,  profitant  de 
piment  de  hussards  , et  tue  de  sa  son  absence , allaient  fui  ravir  des 
maiu  leur  commandant,  au  moment  biens  considérables  situes  en  Livo- 
où  cet  officier  lui  assénait  un  coup  nie,  et  qui  lui  revenaient  du  chef  de 
de  sabre,  qui  lui  eût  ouvert  la  tète  sa  mère.  Le  roi  lui  envoie  la  per- 
sans la  calotte  de  fer  qu’il  avait  cou-  mission  de  se  rendre  à Pétersbomg. 
lume  de  porter.  Les  deux  campa-  L’impératrice  Élisabeth  l’accucilIc 
gnes suivantes  lui  fournirent  denou-  avec  distinction,  et  lui  promet  jus» 
vellcs  occasions  de  sc  signaler,  tice.  Il  revoie  aussitôt  sous  les  dra- 
Notnmé  lieutenant  - général  , à la  peaux  français,  et  prend  le comman- 
paix  de  173!)  , il  te'moigna  un  vif  demeut  de  l’année  de  Bavière,  où  il 
désir  de  revoir  la  Saxe.  Son  vérita-  déploya  des  connaissances  profon- 
de motif  était  de  renouveler  scs  ef-  des  dans  un  genre  qui  semblait  peu 
forts  pour  faire  valoir  scs  droits  au  compatible  avec  sa  prodigieuse  ac.- 
duché  de  Courtaude,  dout  il  avait  la  tivilé  : celui  de  la  guerre  défensive, 
faiblesse  de  ne  pouvoir  détacher  sa  Lorsqu’il  reparut  à lacour,  Louis  XV 
pensée.  Déçu  encore  cette  fois  , il  re-  lui  adressa  les  éloges  les  plus  flat- 
viut  eu  France,  et  sembla  vouloir  leurs,  et  l’autorisa  à lever  un  régi- 
sc  consacrer  tout  entier  à l’étude  de  ment  de  Uhlans  de  mille  chevaux, 
l’artdela  guerre.  C’est  à cette  époque  Pendantson  absence,  le  prince  Char- 
(1738),  qu’il  retoucha,  augmenta  les  de  Lorraine  avait  obtenu  des 
et  fini;  l’ouvrage  modestement  in-  avantages  si  décisifs  en  Bavière,  que 
titule  Mes  Rêveries,  et  dout  six  an-  l’armée  française  dut  sc  retirer  jus- 
nées  auparavant,  il  avait  jeté  i’ébau-  qu’en  deçà  du  Rhin.  Le  maréchal 
che  en  treire  nuits.  Le  moment  arri-*  de  Noailles  chargea  le  comte  deSaxc 
vad’cu  faire  l’application  :!amort  de  de  la  défense  de  l’Alsace.  Scs  dispo- 
l’empereui  Charles  VJ  fut  suivie  d’un  sitions  prouvèrent  qu’elle  ne  pouvait 
embrasement  général.  Louis  XV  en-  être  confiée  à de  meilleures  mains, 
voya  en  Bohème  unearme'ccomman-  Un  ordre  exprès  dn  roi  le  manda 
dée  par  le  maréchal  'de  Belle  - lslc.  tout-à-coup  à Versailles  .-Louis  XV 
L’aiic  gauche  fut  mise  sous  les  or-  lui  révéla  lui-même  l’objet  de  la  mis- 
«Ircs  du  comte  de  Saxe.  Chargé  de  sion  importante  dont  il  voulait  lio- 
l’iuvcstisscmcnt  de  Prague  ( 1 74  * ) , norcr  sa  valeur.  Il  s'agissait  d’aider 
au  bout  de  quelques  jours , il  jflit  le  prince  Édouard , fils  du  prc’tcn- 
d’assaul  celte  importante  place.  Il  a daat , à reconquérir  le  trône  de  ses 
tracé  de  sa  propre  main  tous  les  de-  pères.  Le  comte  de  Saxe  part  pour 
tails  de  celte  brillante  expédition  , Dunkerque;  mais  à peine  y est-il  ar- 
dans  une  lettre  adressée  à son  ami  rive' , qu’une  horrible  tempête  dé- 
Je  chevalier  Folard.  Il  y rend  une  truit  une  partie  de  son  escadre  : les 
justice  éclatante  à la  valeur  et  à l’in-  restes  en  sont  bloqués  par  une  flotte 
tclligencc  du  brave  et  modeste  Che-  anglaise.  Maurice  retourne  à Vcrsail- 
vert.  Aussi  humain  qu’intrépide , les  pour  demander  au  roi  de  nou- 
Maurice  mit  tous  ses  soins  à sauver  veaux  ordres.  Le  monarque  ne  vent 
la  ville  du  pillage.  Peu  de  li  mpsaprès,  pas  le  rendre  responsable  des  e'véue- 
il  se  porte  sur  Egra  , et  enlève  cet-  ments  : il  lui  remet  le  bâton  de  ma- 
te forteresse  avec  la  même  rapidité,  réchal  de  France  ( mars  1743).  La 
xl.  37 
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guerre  allait  prendre  un  caractère 
plus  imposant.  Louis  XV  annonça 
son  intention  de  se  porter  lui-même 
en  Flandre,  à la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Le  maréchal  de  Saxe 
reçut  le  commandement  de  la  gau- 
che de  celte  armée,  destinée  à cou- 
vrir les  sièges  que  devait  entrepren- 
dre le  maréchal  de  Noailles  sous  les 
yeux  du  roi.  Ce  fut  dans  cette  cam- 
pagnede  i744  que  Maurice  commen- 
ça à donner  aux  partis  volants  une 
importance  dont  ou  ne  les  avait 
pas  crus  susceptibles  jusque  - là. 
Trente-neuf  jours  avaient  suffi  pour 
soumettre  les  places  de  Menin  près, 
la  Knoke  et  Furnes , quand  le  roi  ap- 
prit que  le  prince  Charles  était  entré 
en  Alsace.  11  vola  en  personne  au  se- 
cours de  cette  province,  et  fut  arrê- 
té à Metz,  parla  maladie  cruelle  qui 
faillit  l’enlever  à la  France.  Le  ma- 
réchal de  Saxe,  laissé  seul  en  Flan- 
dre , se  retrancha  derrière  la  Lys  ; 
et , malgré  les  efforts  d’un  ennemi 
trois  fois  plus  nombreux,  il  ne  quit- 
ta pointson  quartier  général  de  Cour- 
trai.  Il  tint  constamment  les  alliés 
en  échec,  et  conserva  toutes  les  con- 
quêtes qui  avaient  signalé  l’ouver- 
ture de  la  campague.  Le  maréchal 
en  rendit  la  6n  non  moins  belle  aux 
yeux  des  gens  du  métier.  La  campa- 
gne qui  devait  suivre  promettait  les 
plus  grands  résultats.  Louis  XV  dé- 
clara qu’il  se  rendrait  de  nouveau  à 
l’armée  des  Pays  Bas,  avec  le  dau- 
phin. Le  commandement  suprême 
fut  donné  au  maréchal  de  Saxe  ; mais 
dans  quel  moment  lui  était  décerné 
cet  honneur?  L’bydropisie  minait 
ses  forces  ; mais  rien  n’était  capable 
de  l’arrêter  dans  une  circonstance 
aussi  importante  pour  sa  gloire.  V ol- 
taire  rapporte  que  l’ayant  vn  au  mo- 
ment de  son  départ , et  lui  ayant  té- 
moigné l’inquiétude  que  lui  donnait 
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la  faiblesse  de  sa  santé,  le  maréchal 
lui  répondit  : « Il  ne  s’agit  pas  de 
» vivre,  mais  de  partir.  » Maurice, 
arrivé  à Valenciennes,  le  i5  avril 
i745,  se  vit  réduit , dès  le  1 8,  à re- 
courir à la  ponction.  Le  chef  de  son 
état-major,  le  matin  même  de  l’opé- 
ration, travailla  pendant  cinq  heu- 
res avec  lui,  et  ne  s’aperçut  pas  de 
la  moindre  altération  sur  sou  visa- 
ge. Son  activité  n’en  souffrit  pas  da- 
vantage. Dès  le  3o  du  même  mois  , 
la  tranchée  était  ouverte  devant 
Tournai.  Cependant  l’envie  s'agitait 
déjà  autour  du  héros  : des  officiers 
supérieurs  osèrent  dire  que  son  mal 
influait  sur  son  esprit.  Leroi  le  sut, 
et  le  vengea  d'une  manière  éclatante: 
« Monsieur  le  maréchal , lui  dit  - il 
» devant  tous  les  généranx  de  Par- 
» méc,  en  vous  confiant  le  cominan- 
» dcmentdemes  troupes, j’ai  entendu 
» que  tout  le  monde  vous  obéît  : je 
» serai Icpremieràcndonnerl’exem- 
» pie.  » Maurice  ne  pouvait  plus  dis- 
simuler le  dépérissement  de  sa  santé. 
11  se  vit  obligé  de  se  faire  traîner 
dans  une  cariolc  d’osier,  et  ne  mon- 
ta à cheval  que  lorsqu’il  entendit  le 
canon  des  alliés,  qui  s’approchaient 
pour  faire  lever  le  siège.  La  bataille 
de  Fontcnoi  a été  cent  fois  décrite  : 
on  n’en  retracera  donc  point  ici  les 
détails.  Mais  cent  fois  aussi  on  a re- 
proché au  maréchal  de  Saxe  les  char- 
ges de  cavalerie,  si  nombreuses,  si 
décousues  et  si  meurtrières,  qu’il  or- 
donna contre  la  colonne  anglaise, 
sans  l’entamer.  Il  est  aussi  curieux 
qu’équitable  d’entendre  ce  grand  ca- 
pitaine répondre  lui  - même  à ce  re- 
proche : « (i)Tant  que  l’ennemi  n’a- 
» vait  pas  pris  Fontenoi,  ses  succès 
> dans  le  centre  lui  étaient  désavan- 


i)  Entretien  du  mmrtchal  Je  S-xe  atif  U b+run 
d'Etpnfnaf  , ton  kutorien , (oui.  Il , p*ft  59  rl  6#. 
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» tapent,  parce  qu’il  manquait  d'un 
• point  d’appui.  Plus  il  marchait 
» en  avant , plus  il  exposait  ses 
y troupes  à être  prises  en  flanc  par 
n les  Français , qu’il  laissait  der- 
» rière  lui.  Il  était  donc  essentiel  de 
» le  contenir  par  des  charges  réité- 
» rêes,  qui  donnaient , d’ailleurs  le 
» temps  de  disposer  l’attaque  géné- 
» raie  dont  dépendait  la  victoire.  » 
(s)  Toutes  les  voix  se  sont  réunies 
pour  reconnaître  le  prodigieux  eflct 


(a)  Cftlr  «plifilinn  , donnée  long-temps  api  rt 
révrotraent  , «I  loin  th*  pouvoir  itliifiirr  i>  tonte* 
Ica  objection».  D’abord  la  peu  d«  su  eus  de  toutes 
ces  chargea  successives  prouve  combien  elles  étaient 
incapables  d'arrêter  la  colonne  anglaise  ,•  et  ce* 
charges  ue  furent  pas  même  ordonnées  par  le  maré- 
chal , mais  par  las  chefs  de  corps,  qui  les  firent  lit  - 
cuter  sf  onUnéinenl.  sans  ensemble , et  loisqu'il  n’y 
avait  reelleoiant  pour  ttii  pas  autre  chose  a faire  , 
que  de  fuir  en  desordre  , nu  d'attaquer  ainsi 
avec  gloire  , mais  taris  espoir  de  succès.  L’attaque 
definitive  qui,  après  tant  de  perles  et  de  revers , 
fit  enfin  changer  la  fortune,  ne  fut  également  or- 
donner et  conduite  qur  par  des  chef*  da  corps  ou 
par  des  commandants  de  division.  Ainsi  |Pon  peut 
aire,rsactement,  que  la  victoire,  dans  celte  journée 
mémorable,  fut  principalement  due  â l'intelligence 
et  au  courage  des  officiers  et  des  soldats,  qui  firent 
d'eux- même*  font  ce  que  les  circoustances  permet- 
taient et  exigeaient  ; mais  les  militaires  saveut  com- 
bien de  pareils  mouvements  sont  contraires  1 la 
discipline  et  au  bon  ordre  , et  cucubien  ils  peuvent 
amener  de  résultats  fa  chen  s.  Il  faut  aussi  convenir  que 
Louis  XV  contribua  à cette  virtoire, autant  qu’il  pou- 
vait le  faire  par  ion  enrage  et  par  m perse  vé  rance, 
à rester  avec  son  fils  au  milieu  «u  danger  .qui  était 
certainement  très-grand  , et  que  le  man  chal  de  Saxe 
voyait  bien  , lorsqu'il  le  fit  prier , à plusieurs  re- 
prises , de  rrpaaser  1* Escaut,  dans  le  meme  moment 
où  il  donnait  des  ordre*  pour  qu’on  évacuât  le  vil- 
lage d*  Antoin.  Si  l'un  de  ces  deux  mouvements  eut  «Té 
exécuté  , il  est  sûr  que  la  bataille  était  perdue  sans 
ressource.  Le  centre  de  l’année  française  avait  été 
enfoncé  ; ses  deux  ailes  riaient  sans  appui , avec  une 
rivière  et  une  garnison  ennemie  derrière  elle.  La 
déroute  eût  été  ruraplette;  mais  la  valeur  française 
répara  toutes  les  fautes;  et  Ton  en  avait  fait  de 
bien  grandes?  La  plus  considérable,  sans  doute, 
était  de  n’avoir  pas  suffisamment  garni  le  centre  de 
la  positiuu.  Si  l’ennemi  avait  attaque  sur  ses  ailes  , 
dans  le  lioi»  de  Barri,  i Fou  te  nui  et  à Antoin  , avec 
la  même  vigueur  qu’il  le  fit  au  centre , tout  était 
pe«du  dès  le  premier  choc.  Blais  il  faut  dire  que  le 
maréchal  de  Save  était  dans  uu  état  de  maladie  et 
de  souffrance  tel , qu'il  lui  fut  impossible  de  veiller 
à tout , et  que  hors  d’état  de  parcourir  d’avance  le 
champ  da  bataille,  il  u’avait  pu  faire  les  disposi- 
tions ru  conséquence  de  cet  exaineu  nécessaire.  Ainsi 
if  est  hors  de  doute  que  ta  halaiÜe  de  Fouteuoi  fut 
plu»  glorieuse  pour  les  troupes  que  pour  leur  general. 
L'est  à Laufeld  et  1 Rocoux  que  celui-ci  fut  vérita- 
blement grand  ; et  c'est  U que  la  victoire  fut  cer- 
tainement due  â se*  habiles  dispositions  autant  qu’l 
la  valeur  des  Français.  ML— D j 
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des  quatre  pièces  de  gros  calibre  sur 
cette  formidable  colonne  anglaise; 
mais  on  n’est  pas  aussi  bien  d’ac- 
cord sur  le  nom  de  celui  qui  donna 
l’beoreuse  idée  de  les  employer  (3). 
Voltaire  et  d’autres  écrivains  n'ont 
rien  négligé  pour  en  faire  honneur 
au  duc  de  Richelieu,  qui  tenait  lui- 
rnême  cette  idée,  a-t-on  dit,  do  com- 
te de  Lally , si  rélèbre  par  sa  fin  tra- 
gique ( V.  Lai,ly  , XXXIII,  ). 
Des  que  la  virloire  fut  assurée,  le 
roi  remercia  le  maréchal,  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs,  et  lui  fit 
l’honneur  de  l'embrasser,  en  le  pres- 
sant d’aller  prendre  quelque  repos. 
Maurice  en  avait  un  besoin  extrême,: 
peudaut  toute  la  bataille , il  avait 
tenu  trac  balle  de  plomb  dans  sa 
bouche,  pour  apaiser  l’ardeur  de  sa 
soif,  que  l’hydropisie  ne  lui  permet- 
tait pas  de  satisfaire.  Louis  XV  ne 
se  borna  point  à de  simples  rcxner- 
cîmcnts  envers  le  vaiuqneur  de  Fon- 
tenoi  : il  lui  donna  la  jouissance  du 
châtrai:  de  Chambord , avec  quaran- 
te mille  francs  de  revenu  sur  le  do- 
maine. Malgré  son  état  de  souffran- 
ce le  maréchal  ne  quitta  point  l’ar- 
mée : il  termina  cette  brillante  cam- 
pagne par  la  prise  d’Ath  , et  feignit 
de  prendre  ses  quartiers  d’hiver  à 
Gand  ; mais  déjà  il  méditait  un  grand 
projet  : c’était  de  s’emparer  de  la 
capitale  des  Pays-Bas  , par  un  coup 
dç  main  hardi.  Il  se  met  en  marche  ; 
personne , dans  son  armée  même  , 
ne  soupçonnait  où  il  la  conduisait  : 
il  fond  tout-à-coup  sur  Bruxelles, 
et  l’attaque  avec  tant  de  vigueur, 
qu’au  bout  de  quelques  jours  il  for 
ce  la  place  à se  rendre.  La  capitula- 

(»)  Des  militaires  qui  ont  vécu  dans  l'iulûnilé  du 
maréchal  de  Saie  , et  écrit  mius  v*  veut , se  con- 
te ôtent  de  dire  que  ce  fut  nu  capitaine  au  irginieut 
d«>  Touraine,  nomme  Isnaid  , qui  indiqua  où  e (aient 
ces  quatre  pièce*  . et  qu’elles  lurent  amenée*  sur  le 
terrain  . par  le  chevalier  de  IHontaxrt , aide-major 
de  l'iufanti-ric. 
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tion  fut  signée  par  le  prince  de  Kau- 

nilz  , qui  joua  plus  tard  un  si  grand 
rôle  à la  cour  d’Autriche.  I.c  con- 
quérant fut  mandé  à Versailles  : de- 
puis son  cainp  jusque-là,  sa  route 
lut  un  triomphe  continuel.  Des  tilles 
velues  de  blanc  sc  trouvaient  sur  son 
passage , pour  lui  présenter  des 
guirlandes  (5).  Le  roi  et  toute  la 
famille  royale  le  comblèrent  de  té- 
moignages d’ad'.'clion  et  d’estime. 
Quand  il  vint  à l'Opéra  , suivant 
l'usagedn  temps,  l’actrice  qui,  dans 
le  prologue  , jouait  le  rôle  de  la 
Victoire,  lui  offrit  sa  couronne, 
au  milieu  des  transports  du  public. 
Avant  de  repartir  pour  l’armée , le 
maréchal  de  Saxe  fut  déclaré  Fran- 
çais par  des  lettres  de  naluruLlé  où 
l.ouis  XV  sc  plut  à rendre  une  écla- 
tante justice  à ses  hautes  qualités  et 
à scs  éminents  services.  Ce  monar- 
que étant  arrivé  à llruxellcs , le  4 
mai  1746  1 le  maréchal  ouvrit  aussi- 
tôt la  campagne.  Son  plan  était  vas- 
te : il  voulait  rejeter  les  alliés  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  pays  sté- 
rile , où  le  défaut  de  vivres  devait 
les  éloigner  de  Na^ur.  L’armée  que 
commandait  le  prince  de Conti  ayant 
été  fondue  dans  la  sienne,  il  exécuta 
de  grandes  et  savantes  manœuvres , 
qui  eurent  tout  l’effet  desiré.  Elles 
sont  encore  d’autant  plus  admirées 
des  militaires,  qu’aucun  géuéral, 
avant  lui,  n’avait  pu  réussir  à dépos- 
ter son  adversaire  de  la  Mehague. 
Cédant  toujours  le  terrain  à l’appro- 
che des  Français  , les  alliés  se  déter- 
minèrent enfin  à les  attendre  dans 
l’excellente  position  de  Rocoux , 
près  de  Liège.  Le  maréchal  résolut 
de  les  en  débusquer  encore  ; mais  il 

'5)  Lorsqu’au^  hârrîcjc»  de  ta  capitale  , il  fil  •r- 
m êumpages , Ira  rinpl.  y » des  fertnes  refuse- 
«èrml  de  U visiter,  et  le  dief  du  isusta  lui  dit  ce 
luut  fr'UVMit  ckc  ; u Myimigticui , k*  taurins  uc 
P paient  point-  » 
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ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés 
de  l’entreprise.  O11  peut  en  juger  par 
l'ordre  suivant  qu’il  envoya  aux 
commandants  des  divisions  : a Que 
» les  attaques  réussissent  ou  non , 

» les  troupes  resteront  dans  la  posi- 
» tion  où  la  nuit  les  trouvera  , pour 
» recommencer  au  jour  à sc  porter 
» sur  l’ennemi.  » Quelques  heures 
suffirent  pour  assurer  la  victoire 
( 1 1 octobre  1746)  : elle  fut  com- 
plète (6).  Les  alliés  perdirent  huit 
mille  hommes  et  cinquante  pièces 
de  canon.  Ils  allèrent  se  retrancher 
sous  le  canon  de  Maastricht.  Le  vain- 
queur, après  avoir  pourvu  à la  sûre- 
té de  scs  quartiers  d’hiver,  se  rendit 
à la  cour,  qui  était  alors  à Fontai- 
nebleau. Le  roi  délibéra  s’il  11e  réta- 
blirait pas  en  sa  faveur  la  charge  de 
connétable.  Il  lui  conféra  du  moins 
des  honneurs  et  des  privilèges  équi- 
valents , en  le  nommant  maréchal- 
général  de  ses  armées  : Tureune  seul 
avait  porté  ce  titre.  Le  mariage  du 
Dauphin  avec  une  princesse  de 
Saxe,  jeta  encore,  à cette  époque 
même,  un  nouveau  lustre  sui  le  hé- 
ros saxon  : il  était  frère  naturel  d'Au- 
guste 111,  père  de  la  nouvelle  Dau- 
phine. Le  retour  de  Louis  XV  à 
Bruxelles  fut  le  signal  de  la  cam- 
pagne de  174"-  En  attendant  l’arri- 
vée du  monarque,  le  maréchal  de 
Saxe  avait  employé  son  aile  gau- 
che, sous  les  01  dus  du  comte  de 
Lowendahl  , à occuper  la  Flan- 
dre Hollandaise.  Quant  à lui , son 
objet  principal  était  de  forcer  l’en- 
nemi à lui  abandonner  les  appro- 
ches de  Maastricht, dont  il  méditait 
la  conquête.  Une  bataille  devenait 
inévitable  : elle  eut  lieu  ( 1 juillet  ) 


(6)  CVit  cell«  Llkillt  qui  fui  «litHtncrc  I*  trille 
au  qKcUcle  du  camp,  p..r  Uu  (<>U)Jct  de  l'mtff. 
qui  ki  Ifouve  drnt  I mi*  lri  Mcmoirv*  du  lc<U|s  / . 
1 article  F AV  AUX  cl  celui  d«  m femme  r 
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à Laufeld.  Les  nombreuses  difficul- 
tés du  terrain  la  rendirent  opiniâtre 
et  meurtrière,  l e maréchal  se  lit 
voir  plusieurs  fois  au  milieu  du  plus 
grand  feu.  Il  triompha  enfin  de  la  ré- 
sistance du  duc  de  Cumberland  : c’é- 
tait  la  troisième  grande  bataille  rangée 
qu'il  gagnait  sur  ce  prince,  dans  l’es- 
pacededeux  ans.  Peu  de  jours  après 
ce  nouveau  triomphe,  il  écrivit  une 
lettre  très-détaillée  au  roi  de  Prusse 
Frédéric  II.  Quoique  ce  prince  ne  se 
fût  pis  encore  immortalisé  par  sa 
guerre  de  Sept-Aus  , le  généralissi- 
me des  armées  françaises  lui  met 
sous  les  yeux  toutes  ses  opérations  , 
comme  à un  grand  connaisst-ur 
dont  il  ose  espérer  l'approbation. 
Cette  lettre  est  un  inonumcut  : on  y 
voit  que  le  maréchal  donne  comme 
une  chose  tout-à-fait  neuve  les  char- 
ges en  fuurrageurs  qu’il  fit  exécu- 
ter dans  cette  dernière  bataille  par 
sa  cavalerie , pour  enfoncer  l’infan- 
terie ennemie;  ce  qui  lui  réussit  com- 
plètement (7).  La  brillante  prise  de 
uerg-op  Zooin  acheva  de  consterner 
les  ennemis  de  la  France  : ils  firent 
dm  ouvertures  de  paix.  Le  maré- 
chal de  Saxe  jugea  que  rien  n’avan- 
cerait plus  les  négociations  que  de 
nouveaux  succès  : en  conséquence  , 
il  forma  le  projet  d’enlever  Maes- 
tricht,  seule  place  importante  qui 
restât  aux  alliés  sur  la  rire  gauche 
de  la  Meuse.  Mais  il  fallait  passer  ce 
lleuve  pour  opérer  l'investissement 
et  l’entreprise  offrait  de  grandes  dif- 
ficultés. Lesinstrtictionsdumaréchal 
à Lowendahl  et  à Saint  - Germain  , 
attestent  qu'il  les  avait  toutes  pré- 
vues. Après  les  plus  habiles  manœu- 
vres i Maestricht  est  iuvesti  sur  les 

(7)  Le*  chargr*  kh  /•«JTwgrar*  uni  toi  obtenir 
alur»(jj>irlqti>it  «uccrji;  tuuia  il  parait  <pir  r'mlrricll 
(•Vu  lit  pan  braucuup  de  ca*  ; car  U u’ru  a jamais 
l'ail  iwige;  et  tlcjmii  ce  temps  , tmtu  ne  vov»Q-  pas 
qu'aucuu  avtr<  general  les  a«t  adopUir».  M — D j. 
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deux  rives,  dès  les  premiers  jonrsd’a- 
vril.  La  tranchée  est  ouverte  sur-le- 
champ  , et  cent-vingt  bouches  à feu 
foudroient  la  place.  Peu  de  jours 
suflirent  pour  la  réduire  : la  garni- 
son , forte  de  vingt-quatre  batail- 
lons , en  sort  avec  les  honneurs  de 
la  guerre.  Le  lendemain,  l’armisti- 
ce est  proclamé  dans  les  deux  ar- 
mées. La  paix  étant  déGnitivcincnt 
conclue  à Aix-la-Chapelle,  le  con- 
quérant des  Pays-Bas  put  enfin  son- 
ger à se  délasser  de  ses  fatigues.  Le 
roi  lui  permit  de  faire  venir  à Cham- 
bord son  régiment  de  cavalerie  lé- 
gère ; et , par  une  faveur  sans  exem- 
ple, il  lui  concéda  en  toute  propriété 
l’ile  de  l’abago.  I.e  maréchal  sc 
disposait  à y envoyer  des  colons, 
lorsque  l’Angleterre  et  la  Hollande 
s’opposèrent  fortement  à «et  éta- 
blissement : il  y renonça  donc.  Les 
loisirs  de  la  paix  lui  permettant  de 
satisfaire  son  goût  pour  les  voyages , 
il  résolut  d’aller  à Berlin  , pour 
y connaître  personnellement  le  roi 
de  Prusse  , avec  lequel  il  était  eu 
correspondance  réglée  depuis  long- 
temps. Frédéric  lui  fit  un  accueil 
des  plus  distingués  ( 1 749  ) , et  vou- 
lut même  qu’on  lui  rendît  les  hon- 
neurs de  prince  souverain.  « J’ai  vu , 

» écrivait-il  à Voltaire,  le  héros  de 
p la  France  , le  Turenne  du  siècle  de 
» Louis  XV.  Je  me  suis  instruit  par 
p ses  discours  dans  l’art  de  la  guerre, 
p Ce  général  paraît  être  le  profes- 
p scur  de  tous  les  généraux  de  l’Eti- 
p rope.  » Frédéric  II  lui  a encore 
rendu  hommage  dans  plusieurs  pas- 
sage de  ses  écrits  , principalement 
dans  l’ Histoire  de  mon  Temps , où 
il  a donné  un  aperçu  des  opéra- 
tions de  Maurice  de  Saxe.  Le  maré- 
chal revint  en  France  l’année  sui- 
vante ; il  y menait  la  vie  la  plus  con- 
forme à ses  goûts.  Le  roi  lui  avait 
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fait  construire  à Chambord  des  ca- 
sernes pour  son  rc'gimeut  de  uhlaDS  : 
cette  troupe  y était  assujétie  au  ser- 
vice comme  dans  une  place  de  guer- 
re. Sis  canons  et  seize  drapeaux  , 
qu'il  avait  enlevés  aux  ennemis  de  la 
France , ornaient  la  cour  et  le  vesti- 
bule du  château.  I.es  jours  du  héros 
étaient  partagésenlreles  manœuvres, 
la  chasse , la  musique , et  une  foule 
d’assais  mécaniques  qui  avaient  tous 
un  but  d’utilité  générale.  Il  faisait 
d’assez  fréquents  voyages  à la  Gran- 
ge et  aux  Pipes  , deux  maisons  de 
campagne  qu’il  possédait  près  de 
Paris.  Sa  santé  s’était  bien  rétablie  ; 
tout  lui  promettait  encore  un  grand 
nombre  d’années  de  celle  douee  exis- 
tence , lorsqu'une  fièvre  putride  l’en- 
leva , le  3o  novembre  iqSo  , à l’âge 
de  cinqi^nte-quatre  ans.  Il  mourut 
avec  lafcrmeléqu'il  avait  tant  de  fois 
montrée  dans  les  combats.-  Dès  que 
le  roi  le  sut  eu  danger,  il  lui  envoya 
Sénac , son  premier  médecin  : a Doc- 
» teur,  lui  dit  le  maréchal  au  moment 
» d’expirer, la  vien’estqu’un songe:  le 
« mien  a été  beau,  mais  il  est  court.  » 
Malgré  les  détails  les  plus  positifs  de 
sa  maladie  et  de  sa  mort , l’opinion 
s’était  accréditée  dans  l'armée  que  le 
maréchal  avait  été  tué  eu  duel  par  le 
prince  de  Conti.  Ou  donnait  pour 
motif  de  la  querelle  le  ressentiment 
qu’avait  conservé  le  prince  du  désa- 
grément qu’il  éprouvadans  la  campa- 
gne de  , où  le  roi  lui  avait  olé 
sou  commandement  pour  faire  pas- 
ser son  corps  d’armée  sous  les  ordres 
dumaréchai.  bonis  XV  se  montra  vi- 
vement touché  de  la  mort  d’un  guer- 
rier qui  avait  jeté  sur  son  règue  un  si 
grand  éclat  ; et  la  reine  Marie  Lcc- 
ziuska  dit  avec  beaucoup  d’à-propos 
qu’il  était  bien  triste  de  ne  pouvoir 
chanter  un  De  Profundis  pour  un 
homme  qui  avait  fait  chanter  tant 


SAX 

de  Te  Deum.  Le  culte  luthérien,  que 
professa  toujours  le  maréchal  de 
Saxe , empêcha  qu’il  eût  une  sépul- 
ture à Saint -Denis  à côté  de  To- 
renne;  et  le  même  obstacle  ne  per- 
mit pas  qu’il  fût  décorédu  cordon  du 
Saint-Esprit.  Louis  XV  lui  fit , du 
moins,  ériger,  dans  le  temple  de 
Saint-Thomas  (8),  à Strasbourg,  un 
magnifique  mausolée , qui  est  le  chef 
d'œuvredePigalle.  Maisquel  homma- 
ge plus  éclatant  fut  jamais  rendu  à la 
mémoire  de  ce  héros,  que  celui  de 
ces  grenadiers  français  qui , partant 
pour  l’armée , allèrent  aiguiser  leurs 
sabres  sur  sa  tombe?  I.c  maréchal 
de  Saxe  était  d'une  taille  élevée  : il 
at ait  les  yeux  bleus , le  regard  noble 
et  martial.  Un  sourire  agréable  et  gra- 
cieux corrigeait  la  rudessequ’uu  teint 
basané  et  des  sourcils  noirs  et  épais 
auraient  pu  donner  à sa  physiono- 
mie. Sa  force  extraordinaire  est  de- 
venue proverbiale  : il  partageait  en 
deux  un  fer  de  cheval  , et  même  un 
écu  de  six  francs.  Du  plus  gros  clou 
il  faisait  un  tire-bouchon , sans  em- 
ployer d’autre  instrument  que  ses 
doigts.  Courant  les  rues  de  Londres 
à pied , il  fut  insulté  par  un  des  plus 
redoutables  boxeurs.  11  le  saisit  par 
un  bras , et  le  lança  dans  un  tombe- 
reau de  boue  qui  passait.  Le  peuple 
étonné  le  couvritd’applaudissemeots. 
Son  cœur  était  humain  , quoique 
son  abord  fût  quelquefois  sévère  et 
brusque.  Un  lieutenant -général  lui 
proposait  , un  jour  , un  coup  de 
main  qui  ne  devait , disait-il , coûter 
qu’uue  vingtaine  de  grenadiers.  « Une 
» vingtaine  de  grenadiers  ! s’écria  le 
» maréchal  indigné  ; passe  encore 


(8)  O temple  était  deyruu  pendant  le»  première* 
(pierre»  de  la  révolution  un  tnagaûn  de  Fourrage», 
et  le  inotiuinrut  du  maréchal  de  Sase  fut  préservé 
dea  destruction*  révolutionnaire»,  par  ('bonnet  e gar- 
de- magasin  qui  tut  le  dérober  « loua  les  yen»  ro  le 
lc Liant  t •iipmr»  couvert  de  loin. 
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» si  c’etait  des  lieuteuants  - gcné- 
» raux  !»  Il  eui  la  faiblesse  de  la 
plupart  des  grands  hommes  : il  ai- 
mait les  femmes  à l’excès;  cependant 
il  ne  leur  sacrifia  jamais  sa  gloire. 
Élevé  au  milieu  des  camps,  il  n’a- 
vait pas  eu  le  loisir  de  faire  des  études 
solides  ; mais  il  devait  a la  lecture 
des  connaissauces  très  - variées  : 
ses  lettres  et  ses  écrits  en  sont  une 
preuve  irrécusable.  Il  serait  difficile, 
néanmoins,  de  dire  à quel  titre  l’aca- 
démie française  voulait  lui  offrir  un 
deses  fauteuils.  Lui-même  eut  le  bon 
esprit  d’en  être  plus  étonné  que  per- 
sonne; et  la  lettre  par  laquelle  il  dé- 
clina cet  honneur  inattendu,  pouvait 
attester , par  son  orthographe  , que 
le  nouvel  académicien  eût  rendu  peu 
de  services  à la  langue  : « Ils  veule 
mefere  de  la  Cadémie  ; sela  miret 
corne  une  bage  a un  chas.  » Après 
sa  mort,  cette  compagnie  littéraire 
proposa  du  moins  son  éloge  pour  un 
de  ses  prix  anuucls.  Le  prix  fut  ga- 
gné par  Thomas  , qui , au  milieu  de 
beaucoup  de  déclamations  inhérentes 
à son  genre  d’éloquence  , a cepen- 
dant assez  bicuapprécié  le  mérite  réel 
de  son  héros  (9).  Le  baron  d’Espa- 
gnac  , mort  gouverneur  des  Invali- 
des, et  qui  avait  été  attaché  à l’état- 
major  du  maréchal  de  Saxe  pendant 
toutes  ses  campagnes  , en  a laissé 
une  Histoire,  qui  pèche  par  l’excès 
contraire.  Le  style  en  est  peu  soigné, 
mais  les  faits  y abondent  et  ils  sont 
décrits  avec  toute  la  précision  que 
l’on  pouvait  attendre  d’un  témoin 
oculaire.  Au  reste,  le  maréchal  a 
laissé  lui-même  un  ouvrage  où  il  se 
peint  souvent  au  naturel  : ce  sont  ses 
Rêveries  , 1 757 , 5 vol.  in-4°.  , fig. 

(9)  Ce  fut  «t  1759  , que  Thomas  »rtnj>oiU  c« 
priï.  C 'était  tKio-AcuU'mfi.t  son  début  dans  1,  car- 
rière oratoire,  c’était  la  première  fois  que  i’acadé- 
"?*  P^P0®*  •“!«*  de  prix  ut»  Éloge,  ta 

plaça  des  lieux  commun*  de  morale. 
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traduit  en  anglais  ( Voj.  Fawcit). 
Ce  serait  s’abuser  étrangement  que  de 
croire  querautcurajoutàt  foi  lui-même 
à toutes  ses  assertions.  On  l’aurait  sou- 
vent fort  embarrassé,  dit  le  prince  de 
Ligne , si  on  l’eût  pifs  au  mot.  Il 
avait  puisé  une  partie  de  cette  théorie 
dans  les  entretiens  du  chevalier  Fo- 
lard  , ardent  zélateur  de  l’antiquité, 
qui  prenait  au  pied  de  la  lettre  le  mot 
fameux  de  Végèce  : Deus  legionem 
invenit.  Mais  , au  milieu  dé  toutes  les 
Rêveries  du  maréchal  de  Saxe,  les 
hommes  du  métier  reconnaîtront 
toujours  à certains  traits  un  génie 
vraiment  militaire.  C’est  ainsi  , par 
exemple,  que  , près  d’uu  demi-siècle 
avant  qu'il  fût  question  de  conscrip- 
tion en  Europe  , il  déclare  que  l'en- 
rôlement !ég.d  de  toute  la  jeunesse 
d’un  état  est  l’unique  moyeu  d’ob- 
tenir des  armées  réellement  nationa- 
les et  à l’abri  de  la  désertion.  Tout 
Ce  qu’il  conseille  pour  l’entretien  de 
la  santé  du  soldat,  fait  autant  d’hon- 
neur à son  humanité  qu’à  la  diver- 
sité de  ses  connaissances.  On  conser- 
ve, à la  bibliothèque  de  Strasbourg , 
des  Lettres  autographes  du  maréchal 
de  Saxe  ( 1 ).  Four  les  relations  de  ses 
campagnes  , voyez  l’art.  Espagwac. 

S — v — s. 

SAXE-C.OBOURG  ( Frédéric  - 

J 051  as , prince  de  ),  feld-maréchal 
au  service  d’Autriche  , naquit  eu 
1737.  Il  était  fils  du  duc  François  de 
Saxe- Cobourg -Saalfeld  , et  fit  scs 
premières  armes,  avec  quelque  dis- 
tinction , dans  la  guerre  de  Sept-Ans. 
On  ne  le  vit  commander  en  cnef  que 
dans  la  coalition  formée  eu  ■787', 
contre  les  Turcs,  par  l’empereur 
Joseph  II  et  l'impératrice  Catheri- 


( 1)  Le  g ruerai  Grimoard  a publié  de*  Lettres  et 
Mémoires  choisit  parmi  Us  papiers  originaux  du 
maréchal  de  Saxe.,  depuis  1733  tus  au’ en  \~j5p , 
Paria,  1794  » 5 ?ol.  ia-8”. 
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ne  II.  Le  prince  de  Cobourg , pressé 
par  l’artne'e  du  grand-vizir,  eu  Va- 
lakie,  se  trouvait  dans  une  position 
fort  critique,  lorsque  le  célèbre  Sou- 
waroff  accourut  à son  secours , et 
gagna  sur  Ic9  Othonians  la  bataille 
rie  Martinesti  (ai  septembre  1789  ). 
La  guerre  de  la  révolutiou  de  France 
11c  tarda  pas  à fournir  au  prince  de 
Cobourg  l’occasion  de  jouer  un  rôle 
beaucoup  plus  e'elatant.  Les  Fran- 
çais ayant  conquis  la  Belgique  en 
179a,  il  fut  euvoyd  avec  une  puis- 
sante armée  pour  les  en  expulser. 
Dès  le  icr.  mars  1793,  il  ouvrit  la 
campagne  par  le  passage  de  la  Roer, 
et  le  combat  d’Aldcnlioven , où  il 
surprit  l’armée  française  ( V.  Dam- 
pierre  , X,  48i , et  Eumouriez, 
au  Supplément  ).  Il  Ut  aussitôt  lever 
le  siège  de  Maastricht,  et  le  18  du 
même  mois,  il  gagna  la  bataille  de 
Ncrwindc;  mais  il  ne  sut  pas  p>o- 
fiter  de  ses  avantages.  Dumouriez  en- 
tra en  négociation  a vec lui  immédiate- 
ment après  la  bataille  de  Nerwinde  ; 
et  les  hostilités  cessèrent  pendant 
quelques  jours.  Lorsqu'elles  furent 
reprises , le  prince  battit  encore  les 
républicains  à Famars,  et  s’empara 
successivement  de  Condé,  de  Va- 
lenciennes , du  Qucsnoi  et  de  Lan- 
drecics.  11  avait  formé  l’investisse- 
ment de  Maubeuge,  et  le  siège  allait 
tommeucer  ; mais  son  armée  affai- 
blie par  le  départ  des  troupes  anglai- 
ses qui  étaient  allé  attaquer  Dun- 
kerque, ne  put  supporter  les  efforts 
réitérés  des  Français  (f'.  PicnEr.nu). 
Ce  premier  échec  fut  lesignal  de  beau- 
coup d’autres.  La  droite  de  l’immen- 
se ligne  des  Autrichiens  étant  tournée 

Îiar  l’invasion  des  républicains  dans 
a W est-Flandre , et  menacée  à sa 
gauche  par  la  prise  de  Charleroi,  le 
prince  ac  Cobourg  sentit  la  nécessité 
de  se  replier  jusque  sur  la  Meuse,  et 
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enfin  jusque  sur  le  Rhin.  II  ne  fit 
un  déploiement  de  colonnes  à Flcti- 
rus  , que  pour  couvrir  la  retraite  de 
son  artillerie  et  de  ses  bagages.  La 
vérité  historique  veut  que  l’on  ob- 
serve ici  que  les  alliés  n’ont  jamais 
considéré  la  journée  de  Fleurus  , 
comme  une  bataille;  et,  en  effet, 
elle  ne  mérite  pas  ce  nom  aux  yeux 
des  gens  du  métier.  Il  n’y  eut  des 
deux  côtés  que  les  ades  d'engagées; 
et  la  perte  fut  à -peu  près  nulle  do 
part  et  d’autre.  Une  fois  rentré  en 
Allemagne,  le  piince  de  Saxe-Co- 
bourg  retomba  dans  une  sorte  d’obs- 
curité. Depuis  long-temps  il  passait 
pour  mort,  lorsque  l'un  apprit  qu’il 
n’avait  cessé  de  vivre  qu’en  181 5,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  11 
avait  dû  une  partie  de  sa  célcbritéà 
l'acharnement  puéril  que  mirent  les 
révolutionnaires  dcFrancc à lui  attri- 
buer, ainsi  qu’à  un  fameux  ministre 
anglais,  tous  les  complots  et  tous  (es 
événements  qui  menaçaient  leur  exir- 
tencc.  On  sc  souviendra  long  temps 
encore  du  cri  de  Pitl  et  Cvbourg. 

S — v — s. 

Saxe  - gotha  ( Erhest,  duc 

de),  surnommé  le  Pieux,  était  le 
neuvième  des  enfants  de  Jean  IV , 
duc  de  Saxe- Weimar,  landgrave  de 
Thuringe  et  marquis  de  Misuic  (1). 
11  naquit , le  a5  décembre  1601  , au 
château  d’Altenbourg , et  resta  bien- 
tôt sous  la  tutelle  de  sa  mère , et  en- 
suite de  son  frère  aîné,  lequel  aban- 
donna le  soin  de  son  éducation  à des 
instituteurs  négligents.  Rougissaut  de 
ne  pas  savoir  le  latin,  dout  la  con- 
naissance était  alors  regardée  com- 
me la  base  de  toute  instruction  soli- 
de, Ernest  recommença  ses  études 
élémentaires,  apprit  les  mathémati- 


(O  Op  Je»t»  IV  était  pctil-fib  de  l’cl  ctc»x  Jr**- 
Frédéric  lu  Üagnanim  c. 
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qnes , et  se  rendit  habile  dans  la  théo- 
logie et  la  philosophie,  sans  négliger 
de  se  perfectionner  dans  les  exerci- 
ces necessaires  à un  jeune  prince.  Il 
lit  les  guerres  d’Allemagne  , sou^ 
Gustave-Adolphe , roi  de  Suède,  et 
mérita,  par  sa  valeur  brillante,  les 
e'Ioges  et  l’estime  de  ce  grand  capi- 
taine. Après  la  signature  du  traite  de 
Prague  (i635),  il  revint  dans  ses 
ci.Us , et  s’occupa  dès  - lors  unique- 
ment d’améliorer  le  sort  de  ses  sujets. 
Il  favorisa  les  lettres  et  les  sciences, 
et  fonda  , dans  chaque  paroisse , des 
écoles  où  les  enfants  des  classes  pau- 
vres vinrent  puiser,  avec  la  connais- 
sance des  principes  religieux,  les  ma- 
ximes qui  devaient  les  diriger  dans 
les  diflcrents  états.  Il  contraignit, 
par  l'attruit  des  récompenses,  plus 
encore  que  par  la  crainte  des  puni- 
tions , les  parents  négligents  à faire 
jouir  leurs  enfants  des  bienfaits  de 
l’instruction , encouragea  les  écri- 
vains à s’occuper  de  livres  élémcn- 
taircs.ipproprirs  auxltesoinsdes  dif- 
ferentes classes  . et  fit  imprimer,  à 
(es  frais,  mie  édition  de  la  Bible  de 
Luther,  appelée,  de  son  nom,  Er~ 
nestine , dont  il  distribua  des  exem- 

Elaires  aux  églises  et  aux  écoles  pu- 
liqucs.  Ce  prince  devint  un  objet  de 
vénération  dans  toute  la  Saxe.  Chéri 
de  ses  sujets  comme  un  père,  il  sut, 
parsa  sagesse,  conserver  la  paix  avec 
ses  voisins.  Son  économie  lui  per- 
mettait de  satisfaire  sa  générosité 
naturelle,  saus  accroître  les  charges 
des  peuples;  et,  avec  des  revenus 
médiocres,  il  fit,  sinon  de  grandes 
choses,  du  moins  des  choses  d’une 
utilité  incontestable.  Ernest  mou- 
rut dans  de  grands  sentiments  de 
piété,  le  a(>  mars  1675,  laissant, 
de  son  mariage  avec  la  princesse 
Elisabeth-Sophie  d’Altcnbourg  .sept 
fils,  qui  tous  ont  formé  autant  de 
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brandies,  sons  les  noms  de  Saxe- 
Gotha,  Cobonrg  , Mcinungcn,  Rom- 
hildt  , Eiscnbcrg  , Hildburghau- 
sen  et  Saalfehl.  Eyring  ( E.  ce  nom) 
a publié,  en  latin, la  Eie,o\i  plutôt 
le  Panégyrique  A' Ernest  le  Pieux , 
Leipzig  , 1704,  in -8°.  W — s. 

SAXE  GOTHA  ( Jean  Gdillau- 
me  de  ) , petit  - fils  du  précédent  et 
second  fils  du  duc  Frédéric  , naquit 
le  4 octobre  1G77  ; frt  destiné,  dès 
l'enfance,  A la  carrière  des  armes  , 
et  reçut  une  éducation  brillante,  qu’il 
perfectionna  encore  par  des  voyages 
et  par  de#  études  aprofoudies  dans 
tons  les»  genres.  Il  servit  d’abord 
Hans  les  années  de  Hollande  et  d’An- 
gleterre, et  fut  nommé  mestre  - de- 
camp  , puis  général  - major  , par 
le  roi  Guillaume  III.  Il  passa  ensuite 
dans  l'armée  impériale  avec  le  même 
grade , et  fit  plusieurs  campagnes  en 
Hongrie,  en  Pologne,  en  Flandre  et 
sur  le  Rhin,  sous  le  prince  de  Bade 
et  sous  le  prince  Eugène.  Ce  dernier 
en  faisait  le  plus  grand  cas.  « C’é- 
» tait,  a-t-il  dit,  un  prince  d’unedi- 
» gnre  charmante,  d’une  grande  va- 
» leur  et  en  tout  genre  accompli.  » 
Il  fut  tué,  le  i5  août  1707  , au  siège 
de  Toulon  , où  il  commandait  la  di- 
vision prussicnncanxiliaire  duduede 
Savoie.  Chargé  de  couvrir  les  tra- 
vaux , et  attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures, il  se  défendit  avec  bravou- 
re , et  demanda  du  secours  ; mais  , ne 
voulant  pas,  en  l’attendant , aban- 
donner le  poste  imporljint  qui  lui 
était  confié,  il  dit  à .«es  soldats,  dont 
les  deux  tiers  avaient  déjà  péri  : 
Mes  amis  , mourons  en  gens  d’ hon- 
neur ; et  il  tomba  au  meme  irs  ■ 
faut , perré  de  deux  coups  de  feu. 
Sa  troupe  périt  en  se  défendant.  On 
potU  le  corps  du  jeune  primai 
Freidenstein, 'résidence  de  son  père, 
où  il  fut  inhumé.  M — d j. 
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SAXE-GOTHA  (Ernest  II  Louis, 
duc  de  ) , petit-neveu  du  précédent , 
était  le  second  filsdu  duc  Frédéric  III 
et  de  la  duchesse  Louise-Dorothée 
de  Saxe-Moinungcn,  princesscdistin- 
guée  par  son  esprit.  Né  le  3o  janvier 
1745  , il  succéda  , en  1772  , à son 
père  , et  sut  gouverner  avec  sagesse 
son  petit  état , composé  des  duchés 
de  Gotha  et  d’Alteubourg.  Son  pre- 
mier soin  avait  été  de  restaurer  ses 
finances , qu’il  trouva  dans  un  état 
déplorable  par  suite  de  la  guerre  de 
Sept-Ans  : une  sage  économie  lui 
fournit  le  moyen  de  faire  face  à 
tout , sans  augmentation  d’impôts  ; 
constamment  appliqué  aux  soins  du 
gouvernement  et  au  bien  de  ses  su- 
jets , il  rejeta  toujours  avec  fermeté 
l'appât  des  énormes  subsides  que  lui 
offrait  le  roi  d’Angleterre  , son  pins 
proche  allié , pour  la  levée  d’un  corps 
auxiliaire  de  Saxons  , que  ce  monar- 
que demandait  lors  de  la  guerre  d’A- 
mérique. Le  duc  de  Gotha  préféra 
tenir  ses  peuples  eu  paix  ; et  lors- 
qu’il dut  fournir  son  contingent  à la 
confédération  germanique  contre  la 
révolution  française  , il  n'épargna 
aucun  sacrifice  pour  éloigner  la 
guerre  de  ses  états  , et  diminuer  les 
fléaux  qu’elle  traîne  après  elle.  Aussi 
ses  deux  duchés  ne  furent  ni  dimi- 
nués ni  agrandis  par  l’acte  de  la 
confédération  du  Rhin  , ni  par  le 
traité  de  Paris.  Protecteur  éclairédes 
sciences,  parmi  les  nombreux  éta- 
blissements d’utilité  publique  dont 
son  pays  lui  est  redevable , il  comp- 
tait au  premier  rang  la  fondation, 
dans  son  château  de  Secberg , d'un 
Observatoire  astronomique  , le  plus 
beau  et  le  plus  utile  de  l’Allemagne  , 
dit  Lalaude  : il  loi  coûta  plus  de 
deux  cents  mille  francs  , pris  uni- 
quement sur  scs  économies  person- 
nelles , et  il  ordonna,  par  sou  les- 
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tament , que  l’on  consacrât  a l’entre- 
tien de  cet  Observatoire  les  sommes 
qui  auraient  pu  être  votées  pour  un 
monumeut  consacré  à sa  mémoire. 
'Lalande  , qui  visita  Seeberg  , en 
1 7ç)8 ( F.  Lalande, XXI II 
parle  avec  le  plus  grand  éloge  du 
zèle  que  montrait  pour  l’astronomie 
la  duchesse  de  Golna  , qui  observait 
et  calculait  elle -même  avec  une 
grande  précision.  Cette  princesse 
( Marie  de  Saxe-Meinungen  ) , était 
née  en  1751.  Le  duc  Ernest  11  est 
mort  le  20  avril  1804.  Ses  sujets 
n’avaient  cessé  de  bénir  son  adminis- 
tration paternelle.  Z. 

SAXE-TESCHEN  ( Albert,  duc 
de  ) , fils  de  l’électeur  de  Saxe , roi 
de  Pologne  , Auguste  II  , et  frère  de 
la  Dauphine  de  France  , mère  de 
Louis  XVI,  Louis  XV1I1  et  Charles 
X , naquit  à Dresde , le  1 1 juillet 
1738.  Il  épousa,  en  1766,  l’archi- 
duchesse Christine  , fille  de  l’empe- 
reur François  Ier. , et  sœur  de  l’in- 
fortunée Marie- Antoinette , reine  de 
France, et  il  fut  nommé,  conjointe- 
ment avec  elle,  au  gouvernement  des 
Pays-Bas  Autrichiens.  La  rcvoluùou 
qui  y éclata  en  1789  les  força  de  se 
retirer  à Vienne;  mais  l’autorité  im- 
périale ayant  été  promptement  réta- 
blie , le  duc  Albert  revint  à Bruxelles. 
Au  mois  de  septembre  1 792 , il  com- 
manda le  faible  corps  de  troupes  qui 
tenta  le  bombardement  de  Lille.  Les 
révolutionnaires  l’accusèrent  d’avoir 
ravagé  les  campagnes  , et  osèrent 
mettre  sa  tête  à prix.  11  en  est  de 
cette  inculpation  comme  de  tous  les 
rapports  de  cette  désastreuse  époque, 
où  l’archiduchesse  Christine  est  re- 
présentée mettant  elle- même  le  feu 
aux  mortiers  à bombes  , dans  les 
tranchées  de  Lille,  {rendant  qu’elle 
était  à Bruxelles.  Le  général  La- 
fayelte , lorsqu’il  tomba  dans  les 
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mains  des  Autrichiens , après  avoir 
abandonne'  son  armée,  fut  conduit 
devant  le  duc  de  Saxe-Teschen,  qui 
lui  témoigna  un  profond  mépris.  La 
Belgique  ayant  été  conquise  par  les 
Français,  le  prince  fisa  sa  résidence 
en  Autriche.  I)  ne  s'occupa  plus  que 
de  la  culture  des  arts  , pour  lesquels 
il  avait  toujours  fait  paraître  un  goût 
très  éclairé.  Il  maniait  fort  habile- 
ment le  crayon  et  le  burin.  C'est  d’a- 
près ses  dessins  et  sous  sa  direction 
u’a  été  construit  le  superbe  château 
e Lacken  , près  Bruxelles.  La  for- 
tune du  duc  de  SaxeTescbeD  était 
considérable  , et  il  en  faisait  l’usage 
le  plus  honorable.  Il  en  a laissé  la 
plus  grande  partieà  l'archiduc  Char- 
les. Ce  prince  mourut  généralement 
estimé  et  chéri  , en  iBxj  , à l’âge  de 
aiiatrc-vingt-quatre  ans.  Il  était  veuf 
depuis  plusieurs  années.  Ou  sait  que 
le  mausolée  de  l’archiduchesse  Chris- 
tine , à Vienne  , est  un  des  premiers 
chefs-d’œuvre  de  Canova.  S — v — s. 

SAXE-WEIMAR  ( Bebwaed,  diœ 
de  ) , l’uu  des  plus  grands  capitaines 
du  dix-septième  siècle,  né  à Weimar , 
le  lë  août  t6oo  , était  frère  d’Er- 
nest le  Pieux  , duc  de  Saxe  Gotha. 
( V.  pag.  584  ci-dessus  ).  La  mort 
prématurée  du  duc  Jean  , sou  père  , 
mit  lé  jeune  Bernard  et  ses  sept  frè- 
res sous  la  tutelle  de  l’électeur  de 
Saxe  , Christian  II , et  après  lui  sous 
celle  de  son  frère  Jean-George.  Do- 
rothée-Marie d’Anhalt-Dessau  , leur 
mère  , se  réserva  le  soin  de  leur 
éducation.  Les  récits  de  la  gloire  de 
ses  anéitres  et  des  malheurs  attirés 
sur  sa  maison,  par  suite  de  l’appui 
qu’elle  avait  donné  à la  réforme,  ex- 
citèrent dans  le  cœur  du  jeune  Bernard 
des  désirs  de  vengeance  et  d'ambi- 
tion. Aussi,  lors  qu'a  pics  la  mort  dosa 
mère,  arrivée  en  1617,  son  frère  aîné 
Jean  Ernest  voulut  luifaircconünuer 
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scs  études , en  l'envoyant  à l’acadé- 
mie de  léna , il  fut  impossible  de 
l’y  retemr  au-delà  de  trois  mois  : il 
se  rendifàiacourdu  duedcSaxe-Co- 
bourg  Jean-Casimir,  où  les  tournois 
et  les  exercices  gymnastiques  de- 
vinrent le  prélude  de  la  carrièrequ’il 
devait  courir.  Dès  l’année  1&1 1 , il 
suivit  son  frère  Guillaume  qui  allait 
servir  dans  l’armée  rassemblée  par 
le  margrave  de  Bade-Dourlach.Geor- 
ce-Frédéric , pour  relever  les  affaires 
de  Frédéric  V,  roi  de  Bohême  et  élec- 
teur palatin , lesquelles  étaient  fort 
en  souffrance  depuis  la  perte  de  U 
bataille  de  Prague.  Bernard  se  trou- 
va , en  1631  , à l’affaire  de  Wimp- 
fen  , et  y fit  prenvede  bravoure.  Mais 
les  troups  de  l’union  protestante 
ayant  été.  défaites  , et  cette  fameuse 
confédération  se  trouvant  dissoute 
par  le  traité  de  neutralité  signé  à 
Maïence,  il  revint  à Weimar,  et  ne 
reparut  qu’en  sur  le  champ 

de  bataille  , à la  tête  d’un  régiment 
d’infanteriedansl’armée  commandée 
par  le  duc  Cbrisiian  de  Brunswick. 
Bernard  fit  des  merveilles  dans  le 
combat  livre  par  Tilly , près  de  Slad- 
loe  , eu  Wcslphalie.  Voyant  son 
frère  Guillaume  prisonnier  ; il  alla 
trouver  aux  Pays-Bas  son  autre  frè- 
reJean-Ernest,  qui,  depuis  la  bataille 
de  Prague  , avait  offert  son  bras  au 
prince  d’Orange  pour  loi  aidera  se- 
couer le  joug  de  l’Espagne.  Le  prtu  - 
ce  Maurice  de  Nassau  fit  à Bernard 
un  accueil  qui  prouvait  l’estime  qu’il 
avait  pour  sa  personne,  et  lui  don- 
na le  gouvernement  de  Devcnter. 
L’année  suivante,  Christian  IV  , roi 
de  Danemark,  anime  par  son  ne- 
veu le  duc  de  Brunswick  , et  ex- 
cité sous  main  contre  l'empereur, 
par  l’Angleterre  et  par  la  Hollan- 
de , leva  des  troupes  et  contracta 
des  alliances  ayee  les  princes  du 
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cercle  de  Basse-Saxe.  Comme  cette 
cause  était  celle  de  l'union  évan- 
gélique , Jean-Ernest  et  Bernard  al- 
lèrent trouver  le  roi  à Segebourg. 
Christian  IV  donna  à l'aîné  le  com- 
mandement de  toute  sa  cavalerie, et 
à Bernarduu  régiment decettearme. 
Mais  , eu  i6'i5,  ayant  reçu  l’ordre, 
de  faire, avec  le  général  Mausfeld,  une 
diversion  dans  les  états  héréditaires 
de  l’empereur,  il  quitta  inopinément 
l’armée.  L’histoire  contemporaine  se 
tait  sur  les  causes  de  sa  retraite.  Ou 
suppose  que  ce  fut  par  suite  d’une 
briniillcrie  avec  son  frère  et  le  roi. 
L'année  1637  le  vit  reparaître  sous 
les  drapeaux  danois;  et  lorsque  le 
général  eu  chef,  margrave  de  Ba- 
de-Dourlach,  prit  le  commandement 
des  troupes  de  Christian  IV,  avec 
le  général  Baudis,  il  sc  distingua  , 
et  paya  de  sa  personne  partout  où  il 
lçs  conduisit.  Le  duc  de  Fried- 
land ( Wallenstein  ) et  le  comte 
de  Tilly  profitèrent  des  fausses  ma- 
nœuvres de  Christian  IV,  qui  avait 
fait  la  faute  de  diviser  eu  trois  corps 
son  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes. Ils  les  altaquèrint  â-Ja -fois  sur 
divers  points  , et  forcèrent  le  duc 
Bernard  et  1rs  autres  généraux  d’a- 
Landouner  des  positions  avantageu- 
ses pour  se  iclirer  jusqu’en  Jutland. 
Poussé  même  dans  l'île  de  Fioliiu  , 
Bernard  craignant  d’être  mis  au  baa 
de  l’empire  , offrit  son  congé  au  roi , 
à la  fin  de  rtr.17  , et  se  rendit  aux 
Pays-Bas,  et  de  là  en  France,  où  il 
ne  lit  qu’un  trcs-courl séjour;  scs  frè- 
. res  ayant  réussi , par  l iulervenlion 
de  Wallcustein  , à le  réconcilier  avec 
l’empereur.  Leduc  revint  à Weimar; 
mais  il  y chercha  en  vaiu  sou  frère 
Jean  Ernest  : ce  jeuuc  prince  était 
mort  en  Hongrie.  Bernard  reprit  ses 
éludes  historiques  et  stratégiques,  alla 
durant  l’été  île  1 Gtiy , eu  faire  l’appli- 
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cition  au  siège  de  Bois-le-Duc  , et 
ne  revint  en  Allemagne  qu'a  près  l i 
prise  de  cette  place,  par  le  prince 
d’ürange.  Cependant  la  paix  cuo- 
clue,  le  12  mai  1G29,  à Lubeck, 
entre  Ferdinand  II  et  le  roi  de  Da- 
nemark , donnait  à la  maison  d'Au- 
triche le  moyen  de  soumettre  tout 
le  Nord  à son  système  de  monar- 
chie universelle.  Elle  menaçait  mê- 
me d’arracher  la  couronne  de  Suède 
du  front  de  Gustave-Adolphe,  pour 
la  placer  sur  celui  de  SigL-mund  lli, 
rut  de  Pologne.  Scs  armées  devaient 
attaquer  la  Hollande , par  les  Pays- 
Bas  , et  par  la  Westphalie  , tan- 
dis que  les  flottes  combinées,  impé- 
riale et  espagnole,  bloqueraient  ses 
ports,  et  détruiraient  son  commer- 
ce. L’édit  de  restitution  des  biens  ec- 
clésiastiques, rendu  le  G mars  îGiig 
tar  Ferdinand  II , vint  augmenter 
es  mécontentements.  Dirigé  par  le 
génie  du  cardinal  de  Bicbclieu,  pour 
qui  les  vues  ambitieuses  de  la  inai- 
sou  de  Hapsbourg  étaient  dévoilées, 
Louis  Xlll  fit,  le  1 3 janvier  <t>3i  , 
à Bcmwald , dans  Ij  Nouvelle  Mar- 
che de  Brandebourg  , un  traité  d’al- 
liance avec  Gustave  - Adolphe  , an 
moment  où  celui  - ci  se  préparait  à 
porter  la  guerre  en  Allemagne.  Les 
princes  protestants  s’y  joignirent 
également;  et,  parmi  eux,  le  duc 
Bernard  fut  un  des  premiers  à se 
ranger  sous  les  drapeaux  suédois  , 
bien  que  son  parcut,  l’clccteur  de 
Saxe,  Jean  - George , en  réunissant 
à la  diète  de  Lc'iptig  plusieurs  des 
états  protestants , sc  fût  eflbUté  d’ob- 
tciiir  la  direction  des  affaires  du  corps 
évangélique.  Sans  attendre  le  parti 
que  prendraient  scs  frères  , Bernard 
sc  hâta  d’aller  joindre  le  roi  de 
Suède  , au  camp  de  Werben  sur 
l’Elbe.  Gustave  lui  promit  les  évê- 
chés de  Bamberg  et  de  WurxLourg, 
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.ivre  le  titre  de  duc  de  Franconic. 
Bientôt  après,  une  attaque  des  re- 
tranchements suédois  par  le  com- 
te <lo  Tilly,  fournit  au  duc  Bernard 
l'occasion  de  montrer  son  courage 
et  sa  vigilance.  Apres  avoir  chasse' 
les  impériaux  du  Landgraviat  de 
Hcssc-Cassel , il  alla  rejoindre  Gus- 
tave au  siège  de  Wurtzbourg,  eut 
part  à la  réduction  de  cette  place  . et 
suivit  le  roi  dans  sa  marche  vic- 
torieuse jusqu’au  Kliin,dom  il  aida 
h forcer  le  passage , près  d’Oppcn- 
hc-im  , montrant  une  telle  vigueur, 

În’il  répandit  la  terreur  parmi  les 
Espagnols,  et  leur  ôta  l’envie  de  dé- 
fendre Maicnre.  Gustave,  étant  maî- 
tre de  celte  forteresse  importante, 
envoya  le  duc,  à la  tète  d’un  petit 
corps,  dans  le  Palatinat,  où  il  prit 
Mauheitn  par  stratagème,  et  chassa 
les  ennemis  de  toutes  leurs  posi- 
tions. Au  commencement  île  l’au- 
néc  i63u  , le  roi  de  Suède  lui  donna 
ou  commandement  sur  les  bords  du 
llliin , le  nomma  général  de  son 
infanterie  ; et  lorsqu’il  fut  obligé 
de  secourir  en  Franconic  le  maré- 
chal Horn,  il  laissa  le  duc  Bernard 
et  le  comte  Palatin  Christian  de  Bir 
kenfcld,  avec  un  corps  d'armée, 
mais  eu  leurreeoinmandautde  suivre 
les  directions  du  chancelier  Oxcns- 
tiern.  [/ambition  du  duc  soiidrait 
de  la  présence  du  comte  et  de  la  su- 
prématie d’Oxensticrn.  La  discorde 
s'éleva  entre  eux  ; et  le  roi , voyant 
que  c’était  un  obstacle  au  triomphe 
de  ses  armes,  appela  Bernard  en 
Bavière,  à la  (in  de  mai  iG3x  II  lui 
donna  un  commandement  séparé,  et 
le  chargea  d’achever  la  conquête  du 
duché.  Quant  à lui , il  se  reporta 
sur  le  Danube  et  vers  Nuremberg, 
pour  s’opposer  au  duc  de  Friedland, 
qui  venait  de  reconquérir  la  Bohè- 
me. Les  armes  du  duc  de  Weimar 
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furent  si  heureuses  qu’il  s’avança 
jusqu’aux  montagnes  du  Tyrol  , et 
s’empara  des  trois  forteresses  d’Eh- 
renbmirg  , les  clefs  de  ce  pays. 
Ferdinand  II  craignit  même  pour 
ses  états  d’Italie.  Mais  le  roi  le  pres- 
sa bientôt  de  venir  renforcer  son 
armée , qui  avait  en  face  Wallens- 
tein  et  le  duc  de  Bavière , occu- 
pant un  camp  retranché  sur  une 
montagne  voisine  de  Nuremberg. 
Bernard , qui  regrettait  vivement 
d’être  arrête  dans  son  entreprise , se 
réunit  à son  frère  Guillaume,  le  19 
août,  et  le  26,  au  roi,  à Windshcim. 
Après  un  combat,  livré  le  3 sept. , et 
ni  n’eut  rien  de  décisif , on  continua 
e bloquer  le  camp  retranché,  dans 
l’espérance  que  le  manque  de  vivres 
et  de  fourrages  obligerait  l’ennemi  de 
descendre  enrase  campagne, où  il  se- 
rait plus  facile  de  l’attaquer  ; et  cet- 
te espérance  ne  fut  remplie  qu’au 
bout  d'un  mois.  Dès  que  Gustave  en 
eut  avis,  il  partagea  son  armée  en 
deux  corps  , donna  l’un  au  duc  Ber- 
nard , avec  mission  de  suivre  la  mar- 
chede  Wallenstcin  en  Franeonic,  et 
de  défendre  les  bords  du  Mein  , et  il 
ga rda  l’autre  pou r reutrer  en  Bavière. 
De  son  côte,  Wallenstcin  méditait 
d’envahir  la  Thnringc,  et  de  s’avan- 
cer en  Misnie  : mais  prévenu  par 
Bernard  qui  lui  barra  le  passage  de 
Cobourg,  il  se  retira  en  Franconic 
avec  perte  , et  fit  un  détour  pour  ai  - 
river  eu  Saxe,  par  le  Voigtland  , 
après  s’être  séparé  du  duc  de  Ba- 
vière, qui  accourait  au  secours  de 
son  pays.  Après  avoir  donné  quel- 
ques jours  de  repos  à l’armcc,  Gus- 
tave ordonna  au  duc  de  poursuivre 
le  général  Pappcnheim  , venant  de 
la  Westphalic  pour  se  rendre  à l’ar- 
mée impériale.  Bernard  marcha  en 
diligence  jusqu'à  Naumbourg,  sur 
la  Saala  , sans  pouvoir  surprcudte 
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l'ennemi  : le  roi  l’y  ayant  joint,  lui  donna  le  commandement  de  la 
ils  se  retranchèrent  dans  les  en-  pins  faible  partie,  avec  mission  d’al- 
virons  de  celte  ville.  Wallenstein , 1er  garder  la  Franconie  et  le  haut  Pa- 
supposant  que  le  roi  de  Suède  ne  latinat  jusqu’au  Danube , et  de  se  te- 
l’atraquerait  pas  dans  une  saison  nirprêtàporiersecoors  au  maréchal 
aussi  rigoureuse  , renvoya  le  gêné-  Horn , gendre  du  chancelier , si  l’en- 
ral  Pappenheim  en  Wcstphalic.  Dès  nemiatiaquailla  Souabe.  En  tin  mot, 
que  le  roi  en  fut  averti,  il  se  prépara  Oxenstiern  mettait  le  duc  sous  les 
au  combat,  et  s'avança  jusqu’à  Weis-  ordres  de  ce  général.  Bernard  fit  par- 
senfcls  : le  lendemain  il  força  le  pas-  tir  son  armée  pour  la  Franconie,  et 
sage  delà  Binpach  , et  marcha  sur  ayant  besoin  de  se  reposer  , il  alla 
Lutren  , où  Wallenstein  s’était  arre-  passer  quelque  temps  à W’eimar  et 
té.  Le  duc  et  le  roi  passèrent  la  nuit  à léna.  A peine  était  - il  rendu 
dans  une  voiture  , au  milieu  de  l’ar-  à sou  armée,  que  Horn  réclama 
mée  Suédoise  rangée  en  bataille.  Un  son  assistance  contre  un  ennemi 
brouillard  épais  obscurcissait  l’at-  supérieur.  Le  duc  marcha  donc  vers 
mosphère  ; il  ne  se  dissipa  que  le  le  Danube,  s'empara  de  plusieurs 
1 6,  à dix  heures  du  matin  ; et  ce  fut  places  qui  se  trouvaient  sur  sa  rou- 
à cette  heure  seulement  que  com-  te  , et  se  réunit  au  maréchal  , à la 
mença  la  bataille  de  Lulzen , où  pc-  fin  de  mars, dans  le  voisinage  d’Augs- 
rit  la  roi  de  Suède  ( Voy.  Gustave  bourg.  Ils  battirent  ensemble  le  com- 
XIX  ,329).  Le  duc  de  Weimarprit  te  d’Alxinger,  qui  avait  succédé  à 
aussitôt  le  commandement , et  con-  Tilly  dans  le  commandement  des 
traignit  les  ennemis  à la  retraite  troupes  bavaroises;  cependant  le  duc 
après  leur  avoir  fait  éprouver  une  de  Friedland  menaçant  de  surpreo- 
grande  perte.  Il  passa  la  nuit  sur  le  dre  leur  arrière-garde  , et  l’ar- 
champ  de  bataille, et  défit,  le  lende-  mée  Suédoise  commençant  à se  mu- 
main  , les  Croates,  qui  étaient  reve-  tiner  , il  fallut  regagner  les  bords  du 
nus  pour  reprendre  leur  artillerie.  Danube.  On  repassa  ce  fleuve;  mais 
Il  conduisit  ensuite  l’armée  à Weis-  on  resta  à Neubourg,  les  officiers  dé- 
senfels,oùil  fut  proclaméd’une voix  claraut  qu’ils  n'iraient  pas  plus  loin 
unanime,  général  en  chef  : mais  le  jusqu'à  ce  que  leur  solde  eût  été 
chancelier  Oxenstiern , qui  avait  pris  payée,  conformément  aux  promes- 
la  direction  des  affaires,  n’y  con-  ses  de  Gustave.  A l’assemblée  des 
sentit  qu’à  la  condition  que  Ber-  états  protestants  à Hcilbronn  ( mars 
nard  ne  garderait  celte  dignité  que  i633  ) , Oxenstiern  , préoccupé  de 
temporairement,  et  qu’il  la  remet-  l'idée  de  se  faire  donner  la  direction 
trait  à son  frère  Guillaume,  à qui  clic  générale  de  la  guerre  et  des  a (Ta  ires 
appartenait  de  droit  comme  licute-  politiques  des  quatres  cercles  unis  de 
nant-généra!  des  armées  Suédoi-  la  Haute  Allemagne, avait  totalement 
ses  en  Allemagne  , aussitôt  après  oublié  l’article  de  la  satisfaction  des 
la  guérison  de  ce  dernier.  Weimar  , prétentions  pccuDiaircs  des  troupes 
après  quelques  jours  de  repos,  ‘cbas-  et  la  nomination  d’un  général  en 
sa , eo  un  mots,  les  impériaux,  de  ia  chef.  Bernard , mécontent  du  chan- 
Saxe.  La  campagne  étant  glorieuse-  cclier,  surtout  depuisque  celui-ci  l’a 
ment  terminée  par  le  duc,  Oxens-  vait  placé  sous  les  ordres  de,Horn, 
tiern  partagea  l’armée  en  deux , et  ne  fut  peut-être  pas  élraugcr  à la  ntu- 
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tiueric  des  troupes  Suédoises.  Le 
duc  de  Weimar  se  chargea  de  faire 
valoir  les  griefs  de  l’armée  : il  alla 
eu  toute  hâte  trouver  le  chancelier 
à Francfort  sur  le  Mciu  , et  se 
rendit  avec  lui  à Heidelberg,  où  les 
états  protestants  des  quatre  cercles 
étaient  convoqués  : il  y rappela  les 
promesses  faites  par  Gustave  à l’ar- 
mée pour  sa  solde,  et  à lui  pour  l’é- 
rection du  duché  de  Franconie , et 
demanda  en  outre  le  commandement 
en  chef  des  troupes  de  l’union  évan- 
gélique. Oxensliern  refusa  ce  der- 
nier poiut;  mais  il  accorda  l'argent 
pour  la  solde  de  l’armée,  et  l'érection 
desdeuxévêchésde  Bamberg  et  Würz- 
bourg eu  duché  relevant  de  la  cou- 
ronne de  Suède.  Bernard  en  remit  le 
gouvernement  à son  frère  Ernest , et 
rejoignit  l’armée  dans  ses  retranche- 
ments près  de  Donawerth,  s’empres- 
sa de  payer  la  solJe , et  rétablit  l’or- 
dre ,à  tel  point,  qu’après  avoir  cm- 

Eéchéleduc  de  Féria,  venant  d’ita- 
e,  de  porter  secours  au  comte  d’Al- 
tringer,  il  put  entreprendre  immé- 
diatement le  siège  de  Ratisbonue  qu’il 
força  bientôt  de  capituler.  Cet  évé- 
nement porta  l'effroi  dans  tout  le 
pays  et  entraîna  la  prise  de  toutes  les 
forteresses;  mais  avant  de  songer  à 
entrer  dans  les  états  Autrichiens  , le 
duc  eut  besoin  du  concours  de  Horn 
pour  repousser  Wallenstein  , qui 
s’était  avancé  sur  le  Haut  - Palati- 
nat  , et  menaçait  de  le  surpren- 
dre. La  jalousie  de  Horn  et  la  dé- 
fiance d’Oxenstiern  firent  qu’on  lui 
refusa  l’assistance  qu’il  demandait  ; 
ils  essayèrent  meme  de  lui  ôter  les 
moyens  de  renforcer  ses  propres 
troupes , ce  qui  sauva  l’Autriche 
d’une  invasfbn.  Une  occasion  non 
moins  propice  vint  encore  s’offrir 
vers  la  lin  de  février  1 634,  au  milieu 
des  troubles  et  de  la  confusion  qucl’as- 
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sassinat  de  Wallenstein  avait  causés 

Îarmi  les  troupes  impériales  : aban- 
onné  des  Suédois,  Bernard  fit  prier 
l’électeur  de  Saxe  par  le  général  Ar- 
nim  de  seconder  ses  vues  : son  en- 
trevue avec  Arnim  fut  sans  résultat, 
etil  se  vit  forcé  de  ramener  en  Franco- 
niescs  troupes,  qui  étaient  toutes  prê- 
tes à entrer  en  Bohême.  Cependant 
l’enipereur , ayant  réuni  toutes  scs 
forces  sous  le  commandement  de  son 
fils  Ferdinand  , roi  de  Hongrie  , se 
mit  en  mesure  de  reprendre  Ratis- 
bonne  , et  la  pressa  vivement.  La 
jalousie  qui  régnait  entre  Horn  et 
Bernard  les  empêcha  de  se  concerter 
efficacement  pour  la  secourir,  et  la 
place  se  rendit  le  ag  juillet.  Au  pre. 
inier  avis  de  cette  perte , Bernard  se 
replia  sur  Augsbourg  avec  le  maré- 
chal Horn.  Les  impériaux  les  sui- 
virent , s’assurèrent  du  passage  du 
Danube  , en  s’emparant  de  Dona- 
werth , et  parurent  inopinément  de- 
vant Nordlingen.  Leduc  accourut  au 
secours  de  cette  place  importante  : 
son  armée  était  beaucoup  plus  faible 
que  celle  du  roi  de  Hongrie.  Horn  le 
pressait  d’attendre  l’arrivéedes  trou- 
pes que  lui  amenait  le  landgrave 
Otlon  ; mais  emporté  par  son  ardeur 
et  par  le  souvenir  de  ses  triomphes 
antérieurs,  voulant  d’ailleurs  assu- 
rer promptement  la  possession  de 
son  duché'  de  Franconie , Bernard 
se  hâta  de  livrer  , le  7 sent,  aux  Im- 
périaux une  batailledont  le  commen- 
cement s’annonça  par  des  succès  , 
mais  qui, paruncoupdu  sort,  tourna 
entièrement  à la  défaite  des  Suédois. 
Horn  fut  fait  prisonnier , et  les  Im- 

Sériaux  se  rendirent  aussitôt  maîtres 
es  principaux  postes  que  les  Suédois 
occupaient  le  long  du  Danube,  du 
Mein  et  du  Necker.  Depuis  long- 
temps , le  duc  aspirait  au  com- 
mandement absolu  des  troupes  de 
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Suède  et  de  celles  de  l.i  confédera  - 
lion  : il  alimentait  la  haine  et  la 
défiance  des  princes  protestants 

} lotir  le  chancelier;  mais  il  s'en  fai- 
lli peu  que  ses  espérances  ne  fussent 
renversées  après  la  conquêlcdc  ll.nis- 
bonne,  et  surtout  par  sa  défaite  à 
Nordlingcn.  Le  chancelier  conclut,  le 
19  octobre,  uu  traité  d’alliance  avec 
Louis  XIII,  qui  promit  des  subsi- 
des à la  Suède  , et  un  corps  auxi- 
liaire  de  six  mille  hommes  : de  leur 
côté,  les  priuees  de  l’union  de  Hril- 
bronn,  ou  plutôt  lesducs  de  Wurtem- 
berg et  de  Deux-Ponts  en  leur  nom  , 
signèrent  1111  autre  traité  à Paris  , 
par  lequel  ils  s’engageaient  à met- 
tre toutes  les  places  de  l’Alsace 
et  la  ville  de  Pbilipibonrg  en- 
tre 1rs  mains  de  ce  monarque  , qui 
s’obligea  d’entretenir  douze  raille 
Allemands  sous  le  commandement 
d’un  prince  protestant  et  d’un  gé- 
néral français.  Oxenstiern,  qui,  pour 
s’attacher  le  due  de  Weimar  et  les 
princes  de  l’union,  venait,  de  concert 
avec  rux,  de  nommer  Bernard  gé- 
néral en  chef  des  troupes  suédoises 
et  protestantes  dans  la  Ibiutc  Alle- 
uiaguc , fut  extrêmement  piqué  con- 
tre les  confédérés  , lorsqu'il  apprit  la 
nouvelle  de  leur  négociation  avec  la 
France.  Il  résolut  de  se  retirer  en 
Basse-Saxe , pour  maintenir  dans  la 
dépendance  des  Suédois  le  noid  de 
l'Allemagne,  dont  la  paix  qui  se 
négociait  entre  l’empereur  cl  l’élec- 
teur de  Saxe , qui  fut  signée  le  3o 
mai  iG3ô  ),  faisait  craindre  la  dé- 
fection. Eu  effet  Cette  paix  etnpê'eha 
les  secours  que  le  laudgravede  Hesse, 
le  duc  Guillaume  de  Weimar  , cl  le 
général  Kamiier  auraient  pului  porter 
par  la  diversion  à laquelle  elle  les 
obligea.  Ail  reste  , si  l’éloignement 
d’Oxeusliem  débarrassa  le  duc  Ber- 
nard d’un  homme  hautain  et  domi- 
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natcur,  sen  ambition  n’ca  fut  pas 
mieux  servie  ; car  les  Français  , qui 
prenaient  chaque  jour  plus  d'ascen- 
dant sur  les  alliés  , firent  obtenir  au 
landgrave  de  liesse  le  commande- 
ment supérieur  des  troupes  alleman- 
des au  préjudice  du  due.  Ce  der- 
nier songra  dcvlors  à se  rendre  né- 
cessaire. Il  chercha  , dans  cette 
vue,  à s’attacher  particulièrement 
scs  troupes  , et  a les  ménager  , 
évitant  les  combats  , et  manœu- 
vrant de  telle  sorte,  que  sa  mar- 
che ambiguë  mit  l’ennemi  en  positiou 
de  conquérir  plusieurs  états  de  la 
cunfédéialion  sur  le  Haui-Hliin , et 
d'entreprendre  le  siège  de  Heidelberg  : 
la  prise  de  cette  ville  allait  entraîner 
celle  de- plusieurs  autres.  Dans  ces 
conjonctures  , les  alliés  envoyèrent 
prier  Bernard  de  venir  au  secours 
de  Heidelberg  , et  lui  firent  offrir  le 
commaudr  ment  en  chef  de  leur  ar- 
mée. Le  ministre  de  France  qui  rési- 
dait à Worins  , près  l’assemblée  des 
alliés,  vint  également  lui  faiic  de 
grandes  promesses  de  la  part  du  roi. 
Après  quelques  discussions,  le  due 
aeeppta  , et  se  porta  du  côté  de  Hei- 
delberg , où  il  fut  rejoint  par  un  roips 
français  sous  les  ordres  d’un  Écos- 
sais , nommé  Hébron  : à leur  appro- 
che les  Impériaux  levèrent  le  siège. 
Il  alla  , par  Darmstadt,  à Fi’anrfurt, 
y passa  le  Mein  le  Ier.  janvier  iG35, 
et  s’avança  jusqu’à  Gelnhausen  , dans 
l’intention  de  se  réunir  aux  troupeJ 
du  due  Guillaume  son  frère  et  du 
landgrave  dcHesse-Gassel , pourfaite 
lever  le  siège  de  Würzbourg  et  dé- 
livrer la  Franconie.  Le  général  Ban- 
nier,  d’après  les  ordres  d'Oxenstirrn, 
empêcha  cette  jonction.  11  en  résulta 
la  perte  de  Wiirtzbourg  tdc  Philips- 
bourg  et  de  Spire , ce  qui  força  Ber- 
nard de  quitter  ses  belles  positions, 
et  dépasser  sur  la  rive  gauchedu  Mciu. 
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Sou  premier  soin  fut  de  s’opposer  à 
la  construction  d'un  pont  sur  le  Rhin, 
entrepris  sous  la  protection  du  canon 
de  Fhilipsbourg  , et  de  reprendre 
Spire  : il  y parvint  avec  i’aide  des 
maréchaux  de  La  Force  et  de  Brc’zé. 
Spire  tomba  dans  ses  mains  le  ui 
mars.  Mais  aussitôt  après  cette  re- 
prise , les  Français  se  retirèrent , les 
uns  vers  l’Alsace , pour  faciliter  la 
marche  du  due  de  Rohan  dans  les 
Grisous,  les  autres  vers  la  Lorraine, 
dontla  possession  les  tentait,  laissant 
a Bernard  la  garde  des  places  sur 
les  deux  rives  du  Rhin.  Le  duc  s’oc- 
cupa de  les  ravitailler , et  de  conser- 
ver ’e  passage  du  fleuve.  Mais  il  ne 
put  empêcher  qu’Augsbourg  , Ulm , 
Co'jourg  , et  la  majeure  partie  des 
e'tats  des  allies , ne  tombassent  au 
pouvoir  des  impériaux.  Tourmenté 
de  la  crainte  que  le  duc  de  Wei- 
mar n’euiployât  ses  forces  militaires 
et  l’ascendant  de  sa  fortune  et  de  son 
génie  pour  réintégrer  la  branche 
Ernestine  dans  la  possession  de  l’é- 
lectorat, Jean-Georges  .électeur ré- 
gnant, venait  de  signer  le  traité  de 
Prague  avec  l’empereur  Ferdinand 
II  ; et  à l’exception  du  landgrave 
de  Ilcsse-Casscl , tous  les  princes 
protestants  s’e'taient  empressés  d’y 
accéder.  Se  voyant  sans  appui  de 
ce  côté,  il  songea  à se  rapprocher  de 
la  France  et  à écouter  les  proposi- 
tions du  cardiual  de  Richelieu  , pour 
un  corps  auxiliaire,  et  pour  un  sub- 
side sans  lequel  il  n’aurait  pu  payer 
ses  troupes.  Ayant  enfermé  son  in- 
fanterie clans  les  places  de  la  rive  gau- 
che , et  principalement  à Maïenre  , il 
cantonna  sa  cavalerie  près  de  Saar- 
brück  ,et  attendit,  dans  cette  position 
avantageuse  , la  réponse  du  ministre 
de  Louis  XIII.  Sa  retraite  avait  laissé 
le  passage  du  Rhin  libre  : l’ennemi 
en  profita  et  lesuivit.  Ce  fut  alors  que 
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Richelieu  sentit  la  nécessité  d’envoyer 
au  duc  un  secours  considérable,  qui 
lui  fut  conduit,  en  juillet,  par  le  car- 
dinal de  La  Valette.  Au  moyen  de  ce 
renfort , Bernard  rejeta  en  peu  de 
jours  , et  dans  la  plus  grande  confu- 
sion, le  général  impérial  Gallas,  au- 
delà  du  Rhin  , et  se  retrancha  avec 
le  cardinal  entre  ce  fleuve  et  le  Mein , 
après  avoir  fait  lever  le  siège  de 
Maicncc.  Il  voulait  même  s’assurer 
de  Francfort.  Les  Impériaux  s’eu 
emparèrent  parartifice;  et  cet  événe- 
ment renversa  le  dessein  principal 
du  duc,  quiélait  de  se  joindreau  land- 
grave de  Hesse-Cassel , et  avec  son 
assistance,  de  chasser  Gallas  de  la 
Haute-Allemagne , et  couscquemmcnt 
de  paralyser  les  effets  de  la  paix  de 
Prague , si  nuisible  à la  cause  des 
alliés  , et  si  funeste  à sa  maison.  Le 
landgrave,  avancé  déjà  dans  la  Wct- 
téravic,  prit  prétexte  de  la  reddition 
de  Francfort , pour  refuser  la  jonc- 
tion de  ses  troupes , fort  désirée  par 
lcsFrançais,qui  lui  faisaient  les  pro- 
messes les  plus  avantageuses.  Ainsi 
fut  perdue  une  belle  occasionde  répa- 
rer lesdesastres  delà  batailledeNord- 
lingen.  Bernard  se  voyaittrop  faible, 
même  avec  le  corps  du  cardinal  La 
Valette,  pour  tenir  tète  à un  ennemi 
nombreux.  La  disette  , et  une  mala- 
die contagieuse  menaçaient  encore 
d’affaiblir  son  armée.  Ayant  appris 
vers  ce  temps  que  la  Suède  était  près 
d’accepter  la  médiation  du  Dane- 
mark , pour  négocier  sa  paix  avec 
l’empereur  , il  jugea  bien  qu’il  n’y 
avait  rien  à espérer  de  l’Allemagne  , 
résolut  de  s’allier  plus  étroitement  au 
roi  de  France,  et  partit , le  lüsept. 
de  son  camp , se  dirigeant  vers  la 
Lorraine.  Les  Impériaux  vinrent 
avec  des  forces  supérieures  lui  bar- 
rer le  passage  près  Meisenheim  , en 
sorte  qu’il  lui  fallulprcndre  une  nou- 
38 
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vellc  route  dans  un  terrain  montueux , 
et  difficile  jusqu’à  Vaudrevange , sur 
la  Saar  : il  arriva  heureusement  à 
Metz,  le  u8  septembre,  après  avoir 
vaincu  tout-à-la-fois  la  nature  et 
Gallas.  Jour  et  nuit  ce  general  le  har- 
cela dans  sa  marche  ; et  toujours 
Bernard  sortit  victorieux  de  ses 
attaques.  Cette  retraite  , l’une  des 
lus  belles  opérations  militaires  du 
ne  , le  rehaussa  beaucoup  dans 
l'esprit  des  Français,  dont  un  corps 
partagea  sa  gloire  et  ses  périls  , et 
inspira  même  aux  ennemis  uue  hau- 
te estime  pour  lui  (i).  Après  celte 
expédition  , Bernard  dépêcha  son 
ministre  Tobias  de  Poniskaw  pour 
négocier  un  traité  d’alliance  et  de 
subsides  aveele  roi  de  France.  Parce 
traité,  signéà  Saint-Gcrmain-cn-  Laie , 
le  uü  octobre  , le  roi  s’obligea  de 
payer  au  duc  quatre  millions  de  livres 
pour  l’entretien  de  douze  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  de  six  mille  che- 
vaux avec  l’artillerie  nécessaire; afin 
de  s’attacher  de  plus  en  plus  le  duc 
danscemomentdcdéfection  générale, 
onluipromitlclandgraviatd’Alsaceet 
la  préfecture  d'Hagucnau , pour  être 
érigée  en  principauté  d’empire,  ré- 
versible à sa  postérité.  Plusieurs  ar- 
ticles du  traité,  rédigés  d’une  maniè- 
re ambiguë , donnèrent  lieu  à diver- 
ses interprétations  et  à des  difficultés 
des  deux  parts.  Ce  fut  pour  y re- 
médier que  le  duc  , après  avoir  fait 
prendre  des  quartiers  d’hiver  à son 
armée,  dans  les  environs  du  duché 
de  Luxembourg,  vint  à Paris,  au 
mois  de  mars  i636.  11  obtint  que 
plusieurs  stipulations  fussent  ex- 
primées avec  plus  de  clarté  et  de 


(i)  Oallu  Itii-iiii'inc  en  porta  le  ju?«-mrnt  qui 
suit  : a C’est,  ilit-il,  lu  plus  belle  action  que  j’aie 
» vue  de  tua  vie  ; et  je  n'aurais  pu  croire  cette  re- 
» traite  véritable  ,si  je  u’cu  avais  été  le  témoin,  a 
Voye»  VUittoirt  >1*  I.ntui  XIII , par  Bury,  boni. 
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fi  révision  ; s’entendit  avec  Richc- 
ieu  sur  la  campagne  qui  allait  s’ou  - 
vrir , et  pressa  l’envoi  de  la  solde. 
En  concertant  avec  lui  scs  plans,  et 
en  servant  scs  vues , il  ne  flattait  ce- 

C codant  ni  ce  ministre  ni  ses  favoris. 

in  jour  que  le  P.  Joseph , qui  enten- 
dait la  guerre  comme  un  homme  de 
son  état  peut  l’entendre , lui  mon- 
trait, sur  la  carie,  les  villes  qu’il 
fallait  prendre  pendant  cette  campa- 
gne de  i636  : Tout  cela  serait  bien, 
père  Joseph , dit  Bernard , si  on  pre- 
nait les  villes  avec  le  bout  du  doigt. 
De  retour  à l’armée,  il  alla,  de  con- 
cert avec  le  cardinal  de  La  Valette, 
ravitailler  plusieurs  places  d’Alsace, 
et  faire  lever  le  siège  de  quelques 
autres.  Il  surprit  la  forteresse  de 
llohenbaar , et  attaqua  si  vivem  eut 
Sa verne , qu’elle  se  rendit , le  1 5 ju  '1 
let , presque  sous  les  yeux  de  Gallas, 
qui  campait  à Drousenheim.  Apre 
ces  opérations,  qui  achevaient  la 
conquête  de  l’Ajsace,  le  duc  et  le  car- 
dinal voulaient  passer  le  Rhin  afin  de 
rejeter  Gallas  en  Souabe,  et  de  se 
joindre  au  landgrave,  à Hanau  ; mais 
leur  dessein  fut  traversé  par  les  or- 
dres du  roi,  qui  les  rappela  pour  dé- 
fendre ses  frontières , menacées  à-la- 
fois  par  les  Impériaux,  les  Espa- 
gnols et  le  duc  de  Lorraine.  Le  duc 
et  le  cardinal  rentrèrent  donc  en 
Lorraine.  Aussitôt  Gallas  passa  le 
Rhin , à Brisach , alla  se  rcuuir  aux 
Espagnols,  en  Franche  - Comté , et 
marcha  vers  la  Bourgogne.  Trop 
faible  pour  l’arrêter,  le  prince  de 
Coudé  demanda  des  renforts  au  duc 
et  au  cardinal,  qui  accoururent  en- 
semble. Ils  rencontrèrent  l'ennemi 
rès  de  Champlittc,  et  le  suivirent 
u côte'  de  Dijon,  pour  couvrir  cette 
ville  et  prendre  conseil  avec  le  prince 
de  Coudé.  La  position  avantageuse 
de  Gallas , sur  une  montagne , et  ses 
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forces  supérieures  empêchèrent  le 
duc  de  risquer  une  bataille.  11  aima 
mieux  se  retrancher  en  face  des  Im- 
périaux. Ce  moyen  obligea  Gallas  de 
quitter  son  camp.  Il  se  porta  rapide- 
tncut  sur  Saint  • Jean  de  Losne.  On 
connaît  l’héroïque  résistance  des  ha- 
bitants. Secondés  par  la  vigoureuse 
diversion  de  Bernard  , qui  avait  pé- 
nétré les  desseins  de  Gallas , et  par 
le  comtedc  Ranlzau,  qui  avait  intro- 
duit un  renfort  de  seize  cents  hom- 
mes dans  la  place,  ils  forcèrent  les 
Impériaux  d’abandonner  le  siège  de 
cette  petite  ville.  La  faim, les  mala- 
dies, les  attaques  continuelles  du  duc, 
du  cardinal  et  de  Rant7.an,détruisireut 
la  majeure  partie  des  troupes  de  Gal- 
las , et  le  forcèrent  de  repasser  le 
Rhin , avec  dix  mille  hommes , reste 
de  trente  mille  qu'il  avait  en  entrant 
en  Bourgogne.  Bernard  vint  ensuite 
s’emparer  de  plusieurs  places  de 
Franche-Comté  et  des  Vosges  , et 
prit  ses  quartiers  d’hiver  aux  con- 
fins de  la  Franche-Comté.  Le  mau- 
vais état  de  ces  quartiers  et  le 
défaut  de  solde  occasionnèrent  de 
grands  mécontentements  parmi  les 
troupes  : elles  se  livrèrent  à de  tels 
excès,  en  pillant , même  sur  le  ter- 
ritoire français,  qu’il  en  résulta  une 
vive  mésintelligence.  Pour  en  pré- 
venir les  fâcheux  effets,  et  afin  de 
concerter  avec  la  cour  les  plans  de 
la  campagne  prochaine  , Bernard 
se  rendit  à Paris,  au  mois  de  fé- 
vrier 1 637.  Le  roi  lui  promit  une 
somme  d’argent  pour  l’entretien  de 
ses  troupes,  moyennant  quoi  le  duc 
s’engagea  d’entrer  le  plutôt  possi- 
ble en  Franche-Comté,  et  de  là 
de  passer  le  Rhin  , conjointe- 
ment avec  un  corps  français  auxi- 
liaire, enfin  de  reporter  en  Allema- 
gne le  théâtre  de  la  guerre.  De  retour 
a sou  armée,  qui  campait  près  de 


SAX  5q5 

Langrcs,  Bernard  commença  ses  pré- 
paratifs, et  envahit,  dans  le  mois  de 
juin , la  Franche-Comté  où  il  fut  rt- 
joiut  par  lecorpsfrançais  promis,  aux 
ordres  du  maréchal  de  l'Hôpital. 
Apres  avoir  battu  Mcrcy,  lieutenant 
du  duc  Charles  de  Lorraine,  à Grai  et 
à Gy,  sur  les  bords  de  la  Saône,  il  par- 
courut le  pays  eu  se  rendant  maître 
de  toutes  les  places  jusqu’à  Montbé- 
liard. Il  établit  de  grands  magasins 
de  vivres  dans  cette  ville  , passa 
eu  Alsace,  et  parut  inopinément  sur 
le  Rhin , à la  fin  de  juillet.  Ayant  éta- 
bli , pour  s’opposer  à la  marche  de 
Jean  de  Wcrth  , qui  amenait  des  se- 
cours au  duc  de  Lorraine,  un  pont 
de  bateaux  , près  du  petit  village  de 
Rhinau,  il  fit  passer  scs  troupes  dans 
le  Brisgau,  non  toutefois  sans  avoir 
assuré  la  défeusc  de  son  pont  par  de 
forts  retranchements.  Il  fut  vigou- 
reusement attaqué  par  les  généraux 
ennemis  , Jean  de  Wcrth,  Saveili  et 
par  le  gouverneur  de  Brisach  ; mais 
il  sortit  toujours  victorieux  de  ces 
attaques,  et  ne  s’empara  pas  moins 
de  p'usieurs  places  au  Btisgau.  Ce 
fut  alors  que  les  ennemis  employè- 
rent toutes  leurs  forces  pour  fera  pê- 
cher de  pénétrer  dans  la  Haute- Al- 
lemagne. Pendant  que  ces  forces 
augmentaient  , celles  du  duc  di- 
minuaient chaque  jour,  par  suite 
de  combats  continnels  et  de  mala- 
dies, et  par  l’effet  d’une  épizootie, 
qui  réduisit  à quelques  ceuts  che- 
vaux sa  belle  cavalerie.  Néanmoins 
il  s’était  tellement  retranché  sur  les 
deux  rives  du  Rhin,  aux  abords  de 
son  pont , qu’il  eût  été  difficile  de 
l’en  déloger,  si  la  négligence  du 
duc  de  Longueville  , en  Franche- 
Comté  , n’eût  laissé  au  duc  Charles 
de  Lorraine  tonte  liberté  d'attaquer 
Bernard , et  de  le  placer  entre  deux 
feux.Cc dernier schâta  de  prévenir  ce 


Dlgitized  by  Google 


5g6  SAX 

dessein , et  de  Se  porter , avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes , du  côte 
de  Strasbourg  et  de  Benfcld  ; mais , 
n’y  trouvant  pas  de  quoi  vivre,  il  se 
retira  dans  l’évêché  de  Bâle  et  en 
Franche-Comté.  Peudant  son  ab- 
sence , les  impériaux  s’emparèrent 
du  pont  de  Rhinau  , gardé  peu  soi- 
gneusement. A la  fin  de  janvier 
«638  , et  par  un  temps  rigoureux  , 
le  duc  leva  son  camp,  et  parut  à 
l’improviste  sur  les  bords  du  Rhin, 
qu’il  fit  traverser,  près  de  Bâle,  à 
une  partie  de  ses  troupes,  sur  quel- 
ques bateaux  dont  il  s’était  pourvu. 
Ayant  surpris  les  villes  frontières 
de  Scckingen , Waldshout  et  Lau- 
fenbourg,  il  construisit  un  pont  sur 
le  fleuve  pour  faciliter  la  commu- 
nication , et  se  mit  en  mesure  d’at- 
taquer Rhinfcld  des  deux  côtés 
du  Rhin.  C’était  alors  une  place 
de  grande  importance.  L’ennemi  , 
ne  supposant  pas  qu’il  fût  pos- 
sible au  duc  de  tenter  une  nou- 
velle campagne,  et  encore  moins  le 
passage  du  Rhin  , resta  tranquille 
dans  scs  quartiers  , au  duché  de 
Wurtemberg.  Il  ne  faisait  aucune 
disposition,  lorqu’il  apprit  les  pro- 
grès de  Bernard  vers  le  Haut-Rhin, 
du  côté  de  la  forêt  Noire.  Il  accou- 
rut en  hâte  pour  délivrer  Rhinfcld, 
et  la  rencontre  eut  lieu  le  28  février. 
Aussitôt  commença  un  engagement 
assez  vif.  Bernard  voyant  qu’il  serait 
téméraire  à lui  de  vouloir  lutter  con- 
tre des  forces  supérieures , se  retira 
en  bon  ordre,  vers  Laufcnbourg. 
Trois  jours  près  , il  revint  en  force 
surprendre  les  Impériaux,  au  lieu  où 
il  avait  eu  la  première  affaire.  Ce 
fut  là  qu’il  donna  . le  3 mars,  la 
fameuse  bataille  de  Rhinfcld  , dont 
il  sortit  si  gloiicusemcnt.  Tous  les 
généraux  et  les  ufiiriers  ennemis , 
à l’exception  d’un  lieutenant  - co- 
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lonel  et  du  comte  deForstcmbcrg, 
furent  pris  ou  tués.  Parmi  les  pri- 
sonniers, se  trouva  le  fameux  géné- 
ral bavarois  Jean  de  Wcrtb.  Pres- 
que toute  la  cavalerie  et  l’infanterie 
qui  échappa  à la  mort  fut  prise , 
et  passa  sous  les  drapeaux  du  duc. 
Après  çette  brillante  victoire,  il 
pressa  le  siège  de  Rhinfeld  , qui 
capitula  enfin  le  22  mars.  De  là  il 
se  rendit  en  Brisgau  , où  il  s’empara 
de  Fribourg  et  de  tontes  les  autres 
places  ; puis  il  conçut  le  dessein  d’at- 
taquer Brisacb  , alors  une  des  pla- 
ces les  plus  fortes  de  l'Europe:  mais 
n’ayant  ni  assez  de  troupes  ni  assez 
d'argent  pour  une  telle  entreprise , 
il  se  borna  d’abord  à en  former  le 
blocus.  L’empereur  et  le  duc  de  Ba- 
vière réussirent  à y faire  entrer 
quelques  vivres.  Ayant  réuni  des  for- 
ces considérables,  Ferdinand  III  or- 
donna aux  généraux  Goctze  et  Sa- 
vcllid’attaqucrle duc  dans  ses  lignes. 
Averti  de  leur  approche  , celui-ci 
renforcé  par  un  corps  français , sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Guébriant 
et  du  jeune  vicomte  de  Turenne , 
marcha  à leur  rencontre  , et  les 
trouva,  le  9 août,  près  du  village 
de  Wittenwihr.  Il  engagea  sur-le- 
champ  la  bataille,  et  les  défit  com- 
plètement avec  perte  de  leur  artille- 
rie , et  de  quelques  milliers  de  cha- 
riots destinés  à ravitailler  Brisach. 
L’empereur,  voulant  faire  un  dernier 
effort  pour  sauver  la  ville  qu’il  se 
plaisait  à nommer  l’une  des  pierres 
précieuses  de  sa  couronneimpériale, 
envoya  de  nouvelles  troupes  au  ma- 
réchal Goctze  pour  attaquer,  conjoin- 
tcmentavec  le  duc  Charles  de  Lorrai- 
ne , le  camp  du  duc  de  Weimar  sur 
tous  les  points.  Mais,  soit  par  défaut 
d’accord,  soit  par  jalousie,  le  duc  de 
Lorraine  ne  concerta  pas  ses  opéra- 
tions avec  Goctze,  et  entra  en  Alsace, 
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croyant  surprendre  et  Lattre  seul  le 
duc  Bernard.  Celui-ci  sortit  de  son 
camp  avec  une  partie  des  troupes 
allemandes  et  françaises  , et  ayant 
atteint  le  duc  Charles  près  de  Thann, 
le  1 4 octobre , il  le  mit  en  fuite.  Mais 
à peine  rentrait-il  en  vainqueur  dans 
son  camp  , qu’il  fut  oblige'  de  com- 
battre de  nouveau.  Le  maréchal 
Goetze  avait  reparu  avec  une  grande 
armée  devaut  les  retranchements,  et 
les  attaqua  , le  a5  octobre , avec  une 
telle  vigueur  , qu’il  s’empara  de  plu- 
sieurs , et  qu’il  allait  devenir  maître 
de  presque  tout  le  camp  , lorsque  le 
duc  de  Weimar  fit  les  derniers  cfloits 
pour  ranimer  le  courage  de  ses  sol- 
dats. Son  eremple,  ses  exhortations, 
enflammèrent  scs  troupes , et  celles 
du  maréchal  de  Guébriant  et  du 
vicomte  de  Turcnne.  Se  précipitant 
surles  Impériaux, elles  les  chassèrent 
du  camp  et  des  retranchements  exté- 
rieurs qu'ils  avaient  emportés.  L’em- 
pereur fut  tellement  irrité  de  l’issue 
funeste  de  cette  entreprise,  qu’il  ôta 
le  commandement  à Goetze  , et  or- 
donna une  nouvelle  attaque  qui  fut 
tout  aussi  infructueuse.  Brisach  li- 
vrée à la  famine  fut  enfin  obligée  de 
capituler  le  19  décembre.  Le  duc  ex- 
clut la  France  de  la  convention  qu’il 
conclut  avec  le  gouverneur  , nommé 
de  Reinach  ; il  suLstitua  scs  troupes 
dans  la  garnison,  et  dans  le  gouver- 
nement son  général -major  , Jean- 
Louis  d’Erlach  ( V.  ce  nom  , XIII , 
u 5 4 ),  La  conquête  de  Brisach  ter- 
mina celte  belle  campagne  de  i638  , 
pendant  laquelle  Bernard  s’etait  ren- 
du maître  de  trois  forteresses  répu- 
tées imprenables,  et  avait  gagné  huit 
batailles.  Il  se  porta  , au  commen- 
cement de  i63q,  en  Franche-Comté, 
pour  y rafraîchir  son  armée , et  en- 
leva de  vive  force  Pontailicr  et  le 
château  de  Joux.  Richelieu  , vou- 
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lant  le  retenir  dans  les  intérêts  de 
la  France,  crut  devoir  ménager  s» 
résistance.  Il  lui  fit  proposer , par 
le  couitc  de  Guébriant,  de  laisser 
en  son  pouvoir  Brisach  et  les  autres 
villes  , à la  coudilion  de  donner  une 
déclaration  par  écrit , portant  qu’il 
les  gardait  sous  l’autorité  du  roi,  avec 
promisse  de  11e  les  abandonner  en 
d’autres  mains , que  par  l’ordre  for- 
mel de  Sa  Majesté  : si  le  duc  venait 
à mourir,  le  gouverneur  d’F.rlach  de- 
vait également  promettre,  par  écrit  , 
de  garder  Bi  isach  pour  le  roi.  Ce  fut 
sur  ce  terrain  que  s’établit  la  nouvelle 
négociation  du  comte  de  Guébriant  : 
elle  n’c'tait  point  encore  arrivée  à 
son  terme , lorsque  le  duc  résolut 
de  rentrer  en  campagne.  A peine  ar- 
rivé à lluninguc  , où  il  devait  faire 
passer  le  Rhin  à sou  armée,  il  fut 
attaqué  d’une  fièvre  ardente  ou  per- 
nicieuse, qui  obligea  de  le  transporter 
le  jour  même  à Ncuboiirg,  où  il  mou- 
rut quatre  jours  après  , le  18  juillet 
iG3g  , dans  la  trente  • sixième  an- 
née de  son  âge.  Cette  mort  impré- 
vue et  les  circonstances  dans  les- 
quelles setrouvait  le  prince  ,ont  don- 
né lieu  à plusieurs  historiens  fran- 
çais, allemands  et  suédois  desoutenir 
qu’elle  11’avait  pas  été  naturelle.  Les 
uns  en  out  accusé  le  cabinet  de 
Stockholm  : cette  opinion  manque 
de  vraisemblance  : la  mort  du  duc 
au  lieu  de  servir  les  intérêts  de  la 
Suède , faute  de  la  diversion  qu’on 
attendait  de  lui  sur  le  Rhin  , arrêta 
en  Bohème  les  progrcs.de  Bannicr. 
Les  autres  ont  imputé  ce  crime  à la 
cour  d’Espagne,  ou  du  moins  à son 
principal  ministre,  le  comte  d’Oli- 
varezj  mais  cette  imputation  est  tout 
aussi  peu  probable  à l’égard  de  l’Es- 
pagne que  vis-à-vis  de  l’Autriche: 
tout  le  m onde  sait  que  les  deux  cours 
agissaient  de  concert  dans  cette  guer 
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rc;  et  il  est  certain  que  depuis  i638, 
l’empereur  s’efforçait  d’attirer  à lui 
le  duc  et  son  armée  (2),  à tel  point 
qu’après  sa  mort , l’agent  de  Ferdi- 
nand III,  chargé  de  négocier  avec 
Bernard , continua  de  traiter  avec 
les  chefs  de  l’armée  Weimarienne  , 
tout  en  sachant  bien  qne  ces  troupes 
étaient  à la  solde  de  la  France.  Cette 
considération  doit  aussi  faire  rejeter 
l’assertion  consignée  dans  les  Sou- 
venirs du  comte  de  Caylus , pu- 
blics à Paris,  en  1806  , qu’un  moine 
espagnol  à la  vue  de  l’échafaud  sur 
lequel  il  allait  subir  la  punition  d’au- 
tres crimes  , se  serait  confessé  d’a- 
voir fait  mourir  le  duc  par  ordre 
du  comte  d’OIivarez.  Enfin  une  troi- 
sième accusation  fait  planer  le  soup- 
çon de  cette  mort  sur  le  cardinal  de 
Richelieu  ; mais  les  recherches  faites 
sur  l’état  de  la  négociation  du  maré- 
chal Guébriant  établ issent  qu’elle  pre- 
nait une  tournure  favorable  aux  vues 
du  ministre  de  Louis  XIII  , qui 
d’ailleurs  avait  assez  de  ressources 
dans  l’esprit  pour  n’être  pas  obli- 
gé d’appeler  l’empoisonnement  au 
secours  ac  sa  politique.  D'ailleurs  il 
est  constaté  qn’en  moins  de  deux 
jours,  une  maladie  semblable  avait 
enlevé  plus  de  quatre  raille  hommes 
du  camp  du  duc  Bernard.  Sa  mort 
fut  une  perte  immense  pour  le  parti 
protestant  et  pour  scs  alliés.  Après 
Gustave  Adolphe  , qu’il  avait  pris 
pour  modèle,  et  dont  il  était  l’é- 
lève, il  fut  le  général  le  plus  ac- 
tif , le  plus  halnle  et  le  plus  vail- 
lant de  son  temps;  il  ne  lui  manqua, 
qu’une  plus  longue  vieponr  atteindre 
son  modèle,  peut-être  même  pour  le 
surpasser.  Possédant  au  plus  haut 


(1)  Ce»  effurli  étaient  vains;  et  le  cardinal  de  Rï- 
tbi -lieu  , dans  ses  Mcmuirct  (tom.  X,  n.  3*8)  rond 
justice  & la  loyauté  du  duc  rt  1 vi  fidcljlc  aux  enga- 
tuent»  aotractéi  arec  la  rutir. 
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degré  le  secret  d’une  résolution  sou- 
daine , aucun  danger  ne  l’arrêtait  : il 
était , dans  les  batailles  comme  dans 
les  moindres  engagements  , le  pre- 
mier à donner  l’exemple.  Père  de  scs 
soldats,  il  pourvoyait  à leurs  besoins, 
avec  une  attention  constante  : aussi 
possédait-il  leur  confiance , et  pou- 
vait-il compter  à tel  point  sur  leur 
affection  que  jamais  la  supériorité 
numérique  de  ses  ennemis  ne*put 
l’intimider.  A partir  de  la  bataille  de 
Lutzen  , il  vit  accourir  sous  ses  dra- 
peaux uue  foule  de  jeunes  gentils- 
hommes, qui  venaient,  comme  sim- 
ples volontaires  , se  former  à son 
école  au  grand  art  de  la  guerre.  Chaste 
et  religieux  , il  eut  avec  Scipion  et 
Bayard  , ce  double  trait  de  ressem- 
blance : jamais  il  n’allait  au  combat 
qu’il  ne  se  fût  mis  à genoux  en  pré- 
sence de  ses  troupes,  et  n’eût  invo- 
qué le  dieu  des  armées,  s A la  bra- 
» vourc  du  soldat , dit  Schiller  , 
«Bernard  joignait  le  coup -d’œil 
» calme  et  rapide  du  général  ; au  cou- 
b rage  réfléchi  de  l’âge  mûr, la  fougue 
b de  la  jeunesse  ; à l’ardeur  farouche 
b du  guerrier,  la  dignité  du  priuce, 
b la  modération  du  sage , la  délica- 
» teste  de  l’homme  d’honneur.  Ja- 
» mais  abattu  par  l’infortune , il  se 
b relevait  du  coup  le  plus  terrible  , 
b avec  autant  de  promptitude  que 
» d’éuergie.  Son  génie  ambitieux  le 
» portait  vers  un  but  élevé  que  peut- 
s être  il  n’eût  pas  atteint  (3)  ; mais 
b les  hommes  de  cette  trempe  ont 
b d’antres  règles  de  conduite  que  le 
b vulgaire.  Pins  capable  qu’aneun 
b autre  d’exécuter  de  grandes  choses, 


(3)  SfMW  fait  ntl»  doute  allusion  an  projet  at- 
tribue au  doc  de  Weimar , »prii  b»  pri»e  de  Briaad»  , 
d'épouser  la  priooMC  Amélie  de  Hanau  , retire  du 
laudgrare  de  Ue»«e  , et  eu  réunissant  leur*  conquê- 
te» reipeclivn  , de  fumier  ell  Aileliiasu*’  mu  nui»- 
•ance  a'nutant  plu»  imposante,  qu'elle  eût  et*  ap- 
puyée par  nue  farce  militaire  bicu  conduite 
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n son  imagination  semblait  se  faire 
b un  jeu  des  projets  les  plus  auda- 
» deux.  Bernard  apparaît  à nos  yeux 
b dans  les  temps  modernes , comme 
b un  beau  modèle  de  ces  siècles  vi- 
b goureux , où  la  grandeur  person- 
b nelle  avait  encore  quelque  prix  , 
b où  la  valeur  donnait  des  états  , et 
b où  les  vertus  des  héros  devaient  un 
b chevalier  allemand  sur  le  trône 
b impérial,  b Le  comte  Gualdo  Prio- 
rato  dit  du  même  prince,  dans  un 
ouvrage  sur  les  guerres  de  ce  temps 
la  : b II  avait  la  figure  agréable,  le 
b teint  brun,  la  taille  bien  prise  et  bien 
b proportionnée;  il  était  leste, agile 
b et  très-robuste.  Il  n’avait  d’autredé- 
b faut  qu’une  excessive  vivacité , qui 
b souvent  , en  s’exaltant  , le  faisait 
b sortir  des  bornes  delà  modération, 
b et  convertissait  chez  lui  la  har- 
b diesse  en  audace, et  celle-ci  en  témé- 
b rite  b. Cependant  àl’exccptiondela 
malheureuse  affaire  de  Nordlingen  , 
dont  la  perte  peutctrcaltribuéeàsa  té- 
mérité, il  se  montra  toujours  prudent, 
et  sortit  constamment  victorieux  de 
celles  qui  suivirent  la  bataille  de  Leip- 
zig. Ce  fut  particulièrement  dans  la 
mémorable  campagne  de  i638  qu’il 
fit  voir  son  habileté  et  ses  savantes 
combinaisons.  Jusqu’ici  , le  héros 
qui  seconda  le  mieux  les  vastes  pro- 
jets de  Richelieu , qui  prépara  le  déve- 
loppement de  ceux  ae  Louis  XIV , 
celui  enfin  qui  contribua  à sauver  la 
France  d’une  invasion  par  l’anéan- 
tissement des  armées  de  Gallas  et  de 
Jean  de  VVcrth  , presque  oublié  dans 
nos  biographies  , n’avait  pas  même 
eu  d’historien  dans  sa  patrie.  Le 
grand  duc  régnant  de  Weimar  va 
réparer  cet  oubli  : par  scs  ordres , le 
docteur  Roese , recueille  dans  les  bi- 
bliothèques et  les  dépôts  publics  de 
l’Europe,  tous  les  documents  qui 
concernent  le  duc  Bernard , en  sorte 
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que  bientôt  nous  devrons  à la  muni  • 
licence  éclairée  de  S.  A.  R. , et  à sa 
vénération  pour  la  mémoire  de  son 
rand  oncle , une  histoire  complète 
’un  des  princes  qui  ont  le  plus  fait 
honneur  à sa  maison.  G — r-*— d. 

SAXE- WEIMAR  ( Ani»e-  Amélie, 
duchesse  de  ) , fille  du  duc  Charles 
de  Brunswick  - Wolfcnbuttel  (i), 
née  le  x\ octobre  1 739 , morte  le  1 o 
avril  1807.  Voyez  Amelie,  II,  0. 

SAXIUS.  V.Sax. 

SAXO  GRAMMATICUS , ou  le 
grammairien , historien  danois , flo- 
rissait  sur  la  fin  du  douzième  siècle. 
Sa  vie  est  peu  connue.  Il  était  né  en 
Sélande  , d’une  famille  distinguée.  On 
ne  sait  si  le  surnom  de  Longus , qui 
lui  a été  donné  , vient  de  sa  famille 
ou  de  sa  taille;  quant  à celui  de 
Grammaticus , c’est  par  son  érudi- 
tion qu’il  l’a  mérité.  Il  était  secrétaire 
d’Axel  ouAbsalon,  archevêque  de 
Lund  , à qui  l'histoire  du  Danemark 
a de  si  grandes  obligations(  V.  An- 
saloiv  ).  Ce  fut  ce  prélat  qui  exhorta 
Saxo  et  Suénon  Aggesen  , à écrire 
l'histoire  , et  il  établit  à Soroë  un 
couvent  de  Bénédictins  chargés  prin- 
cipalement de  la  rédaction  des  An- 
nales de  l’histoire  contemporaine. 
On  ne  sait  si  le  Saxo  , prévôt  de 
Rœskilde , qu'Absalon  envoya  à Pa- 
ris , et  qui  à son  retour  amena 
en  Danemark  l’abbé  Guillaume , 
ainsi  qu’il  est  dit  dans  la  vie  d’Ab- 
salon , est  le  même  que  Saxo  le 
Grammairien.  Celui-ci  mourut  vers 
1 204  , et  fut  enseveli  dans  la  cathé- 
drale de  Rœskilde,  ce  qui  semblerait 
indiquer  qu’il  en  était  prélat.  Saxo 
est  célèbre  par  son  histoire  latine  du 


(1)  EUe  «:lail  par  cotm  qnent  sortir  de*  prince* 
Cbuirlra-Guilhurae-Ferdinaud , Frédéric- A ugiute  et 
M;i«iniilico-Jitlrs-L«*opol.l  de  Brunswick  ( r.  loin. 
VI,  p.  »5o-i54  )»  «l  nièca  de*  prince»  Ferdinand  et 
Antoine- U Iric  de  Beeern  (VI,  l58  ).et  du 

grand  Frédéric,  rjtde  Prtc.sc.  1* 
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Danemark,  ouvrage  qui  11c  ressemble 
à aucune  autre  histoire  du  moyen 
âge.  L’auteur  ne  s'est  point  borné 
à rédiger  une  chronique  sèche  et 
aride,  nia  copier  les  légendes  des  mo- 
nastères : il  ne  cite  que  trois  ou  qua 
tre  auteurs  ; et  l'on  dirait  qu’il  n’en 
a pas  lu  d’autres.  Tout  le  reste  de 
scs  matériaux  a été  emprunté  à la 
traditiou  populaire,  aux  chants  des 
scaldcs  danois  et  en  petite  pattie 
aux  Sagas  islandaises.  Non  content 
d’établir  son  livre  sur  les  poésies 
qui  circulaient  partout,  il  les  a sou- 
vent traduites  et  insérées  dans  son 
recueil  , qui , pour  compléter  la 
singularité , est  écrit  dans  un  style 
vif,  animé,  fleuri , et  rempli  d’i- 
mages. 11  est  résulté  de  ce  travail 
un  ouvrage  curieux  , où  une  f.-ble 
romanesque  succède  à 1 autre , où  les 
aventures  héroïques  abondent  , où 
sont  consignées  une  foule  de  poé- 
sies nationales  , dont  les  originaux 
sont  maintenant  perdus  , mais  où 
l’investigateur  de  l’histoire  a de  la 
peine  à se  retrouver.  Kn  effet,  il  n’y 
a point  de  dates  chronologiques  dans 
l’ouvrage  de  Saxo  : il  ne  lie  son 
histoire  du  Danemark  à celle  d’au- 
cun autre  pays , et  ce  n’est  que  vers 
la  fin  , lorsqu’il  approche  de  sou 
temps,  que  l’on  reconnaît  des  événe- 
ments dont  il  est  parlé  aussi  ailleurs. 
Jamais  historien  ne  s’est  attaché 
davantage  aux  traditions  populaires 
et  poétiques  , et  jamais  historien  ne 
s'est  moins  mis  en  peine  de  la  chro- 
nologie. Ceux  qui  ne  veulent  que  la 
pcinturedcs  mœurs  , et  de  l’espritdu 
temps  , doivent  être  satisfaits  de 
Saxo  ; on  apprend  plus  de  lui  , sous 
ce  rapport , que  de  la  plupart  des 
chroniques  ; mais  son  mérite  his- 
torique se  réduit  à peu  de  chose. 
Pierre -Érasme  Muller  a publié  un 
Mémoire  pour  prouver  que  Saxo 
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était  un  homme  consciencieux,  qui  i 
consulté  les  généalogies , les  tradi- 
tions avérées , ou  du  moins  accrédi- 
tées , et  qu’il  les  a comparées  aux  Sa- 
gas des  Islandais  ; enfin  qu’il  n’a  rien 
négligé  pour  rédiger  une  histoire  vé- 
ridique , du  moins  d’après  les  idées 
du  temps.  M.  Dablmann  , de  son 
côté,  a établi  en  principe  que  Saxo 
n’a  presque  pas  mis  un  seul  roi  de 
Danemark  à la  place  qui  lui  convient 
dans  l’ordre  chronologique  ; qu’il 
s’est  contenté  de  recueillir  des  contes 
ou  des  traditions  intéressantes,  et 
qu’il  a , pour  ainsi  dire  , repoussé 
les  documents  authentiques.  II  est 
pourtant  de  fait  que  Saxo  rapporte 
plusieurs  événements  qui  se  trouvent 
consignés  aussi  dans  les  Sagas  islan- 
daises : Saxo  les  présente  quelque- 
fois avec  d’autres  circonstances  , et 
en  plus  ou  moins  grand  détail,  pro- 
bablement parce  qu’il  suivait  des 
narrateurs  danois  , qui  different  des 
islandais  ; mais  toujours  est-il  vrai 
que  la  concordance  du  fond  témoi- 
gne en  faveur  de  Saxo.  Au  reste,  le  dé- 
faut de  chronologie  fait  qu’on  ne  peut 
se  fier  à lui  que  lorsqu’il  s’accorde  avec 
des  monuments  certains.  ( fr.  Dan). 
A l'égard  de  la  forme  et  du  style  , 
il  a été  admiré  par  de  bons  latinis- 
tes. « J’aime,  dit  Érasme,  cet  es- 
» prit  vif  et  ardent,  ce  récit  qui  ja- 
» mais  ne  se  relâche  ni  ne  languit, 
» cette  richesse  d’expressions  , ces 
» sentences  fréquentes  , cette  admi- 
» rable  variété  de  figures  ; et  je 
» ne  cesse  de  m’étonner  qu’à  cette 
» époque  un  Danois  ait  possédé 
» un  génie  aussi  éloquent.  » Un 
chanoine  de  I.uud  , Chrislcn  Peu- 
dersenou  Pétri,  s’étant  procuré  une 
copie  de  l’Histoire  du  Danemark, 
la  fit  imprimer  pour  la  première 
fois  à Paris  , en  1 5 1 4 > chez  Jossc 
Badius  , aux  frais  d’uu  prince  da-. 
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Dois  , sons  ce  titre  : Danorum 
regum  lieroumque  historiée  stilo 
deganti  à S axone  grammatico  ab- 
lunc  supra  3uo  annos  conscriptæ  , 
et  nunc.  primum  literaria  sérié  il- 
lustraite , tersissime  impressce  , i 
vol.  in-fol.  U Histoire  de  Saxo  fut 
réimprimée  à Bâle,  en  1 534  » par 
Bebcl , in-fol.  ; puis  à Francfort,  par 
VVcclicI , i5^G,iu  fol.  Le  Danemark 
sentit  enfin  la  convenance  qu’il  y 
avait  à conserver  aussi  la  mémoire 
d un  historien  mû  lui  faisait  autant 
d honneur  , et  dont  l’ouvrage  avait 
élé  trois  fois  imprime'  dans  l’étran- 
ger. S.  J.  Sicphunius  se  chargea  des 
notes  ; le  roi  et  plusieurs  grands 
seigucurs  pourvurent  ans  frais  ; et 
c’est  ainsi  qile  parut  l’édition  de 
Soroe  : Sar.  Gramm.  Hislorice  da- 
nicte  librixn,  1 644.  in-fol.  L’e'di- 
tcur  u eut  point  de  manuscrits  a col-» 
lalion.icr  , les  deux  sur  lesquels  il 
comptait  ayant  été'  brûlés  dans  un 
incendie;  mais  il  rendit  cette  édition 
précieuse  par  des  Notes  qui  furent 
aussi  publiées  séparément  sous  ce  ti 
tre  : Stephani  Joh.  Stephanii  Notœ 
uheriorrs  in  Historiam  Danicam 
Suxonis  Gram,  unà  cum prolegome. 

' nis  ad  easdem  notas,  Soroe,  i (>45- 
L’autcurcn  avait  donné  un  avant-goût 
dans  scs  Brèves  Notre  ac  emenda- 
lioncs  in  nobiliss.  rentra  Da.xicar. 
scripiorem  Saxon.  Lcyde,  1(137,  iu- 
13.  Dans  scs  prolégomènes  .Stépha- 
nois traite  amplement  de  l’histoire 
littéraire  de  Saxo  , de  son  style,  de 
l’opinion  favorable  ou  défavorable 
qu’ont  portée  de  sou  ouvrage  les  prin- 
cipaux savants.  Les  Notes,  pleines 
d’érudition  , éclaircissent  le  texte 
par  des  renseignements  sur  les  usa- 
ges du  Danemark  , et  par  des  ob- 
servations philologiques  très-utiles. 
Cependant  Klotz  , dans  l’édition 
qu’il  donna  de  Saxo , Leipzig,  1771 , 

XL. 
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in-4°.  , également  avec  des  Prolé- 
gomènes et  des  Variantes  , blâ- 
ma Stephanius  d’avoir  laissé  échap- 
per bc  iiicoup  de  fautes  , et  d’avoir 
montré  tropde  crédulité  à l’égatd  des 
contes  superstitieux  de  l’historien 
danois.  Au  reste  , Klotz  a donné 
à-peu-près  l’c  lition  de  son  prédéces- 
seur. On  a une  bonne  traduction 
danoise  de  Saxo-,  par  André  Soef- 
frinsson  , Vidrl,  1575,  in-fol., 
réimprimée  à Copenhague,  1610, 
in-fol.  Le  professeur  Badcn  en  a 
extrait  les  mots  et  tournures  danoi- 
ses, qui  ont  vieilli.  (Sj-mbda  ad  au- 
gendas  linguœ  vei  enaculœ  copia  e 
Sax.  gramm.  inlerprelaliurus  f'el- 
leiand  Copenhague  , 1780  , in- 
4°.  ) Un  petit-fils  de  Vcdel,  nom- 
mé Jean  Lanrcntscn,  entreprit  une 
édition  de  la  traduction  de  Saxo,  avec 
des  notes cldes  gravures  ; mais  il  n’en 
a paru  que  le  premier  livre , ( Forez 
LaunENTZENh  Une  autre  traduction 
danoise  fut  publiée  à Copenhague,  en 
i653  , in-4°.  ; et  M.  Grundvig  en 
donna  une  troisième  à Copenhague, 
1819  et  ami.  suiv. , in-4°-  A la  tête 
du  premier  volume , le  traducteur  a 
mis  un  Discours  préliminaire  très- 
étendu  , où  il  discute  le  mérite  de 
1 historien.  1 humas  Ghcysmar  , 
moiue  d Odensc'c  , avait  composé, 
en  1 43 1 , un  abrégé  de  l’histoire  de 
Saxo,  qui  a été  inséré  par  Langrbeck 
dans  le  ton).  udcscsScnptoresrerum 
Demie.;  il  en  avait  paru  une  traduc- 
tion en  bas -allemand,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle.  On  a encore  pu- 
blic : Hisluria  præcipua  libri  primi 
Saxonis  carminé  scripta , aulore 
Jac.  Mathiade , Wittenbcrg,  i568, 
in-4°.  ; et  Illustres  sententiarum  flo- 
res ex  Saxonis  Gr.  xn  historiarum 
libris , lecli  à IVillichio  IVesthofio , 
Leipzig  , 1617  , in  8°.  Saxo  a été 
utile  aux  poètes  et  auteurs  dramati- 

38* 
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ques.  On  sait  que  Shakspéare  a pris 
chez  cet  historien  le  suje  de  Hatnlet. 
Rdceraraent  les  poètes  du  Nord  out 
présente,  d’une  manière  poétique  ou 
dramatique , plusieurs  aventtu  es  tou- 
chantes , racoutccs  par  le  secrétaire 
de  l'archevêque  Absalou.  Rtinier  a 
public  une  Dissertation  De  vitd  et 
scriptis  Saxonis , llclmstadt,  1762. 
Langebek  a inséré  dans  le  Recueil 
de  ses  Scriptor.  lier.  Danic.  un  éloge 
de  Saxo  ; Nyc  p a donné,  dans  le 
terne  it  de  Tableau  historique 
et  statistique  l'état  ilu  Dane- 
mark et  le  le  irwége,  une  Notice 
bibliographique  sur  le  même  histo- 
rien : nous  en  avons  beaucoup  profité 
pour  cet  article.  La  ..ussion  de 
P.-E  Muller  au  sujet  des  matériaux 
employés  par  Saxo,  discussion  men- 
tionnée plus  haut , forme  la  première 

Fartic  de  scs  Recherches  critiques  sur 
histoire  des  traditions  danoises  et 
norwégiennes,  Copenhague , 1 8a3  , 
in-4".  (en danois  ).  D — g. 

SAXTORPH  ( Mathias  ) , méde- 
cin danois  , naquit,  en  17/10,  à Mei- 
lup  près  Holstebroe.  Ayant  perdu  , 
encore  enfant , son  père  et  sa  mê- 
le, il  fut  élevé  par  des  parents, 
aiusi  que  par  son  frère,  qui  le  plaça 
dic.s  mie  maison  où  il  était  lui-même 
in:  ûtu&u.  Saxtorph  fit  de  bonnes 
études  surtout  en  philosophie  et  en 
médecine,  et  soutint , en  1761 , une 
thés»  De  doloribus  parturientium , à 
Laquelle  il  fit  succéder  , deux  ans 
apiès,  une  autre  Dissertation  etc  la 
îudssmor  naturelle  et  parfaite. 
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Ayant  été  reçu  docteur  , il  obtint  du 
roi  la  faculté  de  voyager  pour  se 
perfectionner  dans  son  art.  11  em- 
ploya trois  ans  à visiter  les  hôpitaux, 
et  à fréquenter  les  cours  des  méde- 
cins et  chirurgiens  les  plus  habiles 
d’Allemagne  et  de  France,  et  revint 
par  la  Hollande  en  Dannemark,  où 
il  se  distingua  dès-lors,  surtout  en 
qualité  de  médecin -accoucheur.  11 
soutint,  en  1770,  une  thèse  De  di- 
verse partu  où  diversam  capitis  ad 
pehim  relalionem  mu  tua  0 , Peu  de 
temps  après  il  fut  nommé 
cheur  à l’hospice  de  Copeni  0ue, 
puis  professeur  à l’université  ; e-.  en 
1784»  Ie  roi  Ie  créa  conseiller  de 
justice.  Il  publia  encore:  De  usu 
forcipis  ad  extrahendum  caput  par- 
tiis  incarceratuni , 1775;  De  uüri 
hærnorrhagiis  curalis  , 1780  ; puis 
un  Abrégé  de  l’art  des  accouche- 
ments , a l’usage  des  sages  femmes 
( en  danois  ) , 179a  , in-8°.  On  lui 
a reproché  d’avoir  mis  dans  ce  Ma- 
nuel trop  de  théorie  et  d’hypothèses 
subtiles.  Saxtorph  est  mort  en  1800. 
— 11  ne  faut  pas  le  confondreavec 
Jcau-Silvestre  Saxtobpu,  qui,  vers  le 
mêmetemps,  a publié  quelques  ouvra- 
ges sur  les  accouchements,  entre 
autres  un  Examen  de  divers  instru- 
ments employés  aux  accouche- 
ments , ouvrage  dans  lequel  on  re- 
commande l’usage  du  forceps  tel 
qu’il  a été  amélioré  par  Fricd  , mais 
en  y ajoutant  des  bras  à 1a  Lcvret, 
et  un  manche  comme  dans  celui  de 
Smellie.  D — o. 


SI  N UU  QUARANTIEME  VOLUME. 
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